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AVIS  DES  ÉDITEURS 

SUR  CETTE  SECONDE  LIVRAISON. 


À jwine  armce  à son  débot , notre  entreprise  a déjà  subi  toutes  les  contrariétés  qui , 
dan*  tous  les  siècles,  signalèrent  le  berceau  des  opérations  les  plus  utiles  et  des  dé- 
couvertes les  plus  précieuses.  Discussions  littéraires  et  judiciaires;  accusations  et  dé- 
lations de  toute  espèce , éloges  et  encouragements  plus  uombreux  encore , rien  n’a 
manqué  à la  célébrité  de  la  Biographie  universelle. 

Quelque  obscurs  que  soient  les  ennemis  que  nous  avons  eu  à combattre,  quelques 
ridicules  qu'aient  été  leurs  moyens  d’attaque,  ils  sont  cependant  parvenus  à exciter 
l'attention  du  public , et  nous  devons  avouer  que  nous  n'avons  pas  eu  moins  be- 
soin, pour  leur  résister,  de  la  justice  de  notre  cause,  que  de  l'appui  des  gens  hon- 
nêtes et  éclaires. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  triomphe  que  nous  avons  obtenu  puisse  réparer 
tout  le  tort  que  nous  avons  éprouvé  par  les  doutes  jetés  sur  nos  opérations,  et  les 
retards  apportés  à nos  travaux  ; mais  loin  d'en  être  découragés , nous  allons  redoubler 
d’activité;  et,  marchant  désormais  sans  obstacles,  nous  devons  nous  flatter  d'aller 
à notre  but  avec  plus  de  rapidité.  Convaincus  néanmoins  des  soin»  qu'exige  un 
pareil  travail,  on  u'aura  jamais  à nous  accuser  de  précipitation  ni  de  négligence  j 
nous  aimons  mieux  faire  un  ouvrage  qui  puisse  résister  au  temps  et  à la  critique , que 
d'improviser  une  compilation  médiocre  et  éphémère. 

On  a fait  sur  la  première  livraison  quelques  observations  dont  nous  ferons  notre 
profit  ; et  nous  recevrons  avec  reconnaissance  toutes  celles  que  Ton  voudra  bien  nous 
adresser  encore.  Si  elles  oe  nous  arrivent  pas  à temps,  elles  seront  renvoyées  au 
Supplément  et  Errata  qui  se  trouveront  à la  fin  de  l'ouvrage. 

Ceux  des  souscripteurs  qui  ont  été  étonnés  de  ce  que  les  deux  premiers  volnmcs 
n'avaient  pu  contenir  la  seule  lettre  A , ne  le  seront  peut-être  pas  moins  de  ce  que 
le  B et  le  C remplissent  aussi  chacun  plus  de  deux  volumes;  mais  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  trois  premières  lettres  de  l'alphabet  forment  dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  à peu  près  un  tiers  de  la  totalité.  Nous  pouvons,  au  reste,  assurer  que 
nous  serons  toujours  fort  scrupuleux  sur  le  choix  des  articles  et  des  détails  qui  le* 
composent , et  que  nous  n'en  admettrons  que  de  vraiment  utiles. 

L'objection  que  Fon  avait  faite  sur  le  grand  nombre  d’articles  orientaux  qui  se 
trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes,  sera  sans  objet,  si  l'on  veut  considérer 
que  la  plupart  des  noms  de  l'Orient  commencent  parla  lettre  A. 

L'orthographe  que  nous  avons  adoptée  pour  ces  mêmes  noms  orientaux  a aussi 
étonné  quelques  personnes.  Cependant  il  est  sûr  quelle  est  aujourd'hui  consacrée 
dans  un  grand  nombre  de  bons  ouvrages,  et  que,  devenue  plus  générale,  elle 
rendra  bientôt  plus  facile  la  connaissance  des  langues  et  de  l'histoire  orientales. 

Enfin , on  «'est  plaint  de  l’étendue  de  quelques  articles  ; et  ce  qui  prouve  Tinjustice 
d'une  grande  partie  de  ces  réclamations , c'est  qne  les  mêmes  personnes  nous  accu- 
saient d'avoir  omis  dans  ces  mêmes  articles  des  détails  dont  nous  pourrions  aisément 
démontrer  l'inutilité.  Mais  nous  répondrons  à ces  objections  d'une  manière  plus 
efficace,  eu  dormant  de  nouveaux  soins  à toutes  les  parties  de  cel  important  ouvrage. 
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A U B AI  S ( Charles  de  Baschi  , 
marquis  n’  ) , d’une  famille  illustre  , 
originaire  d’Italie , qui  avait  la  préten- 
tion d’avoir  été  souveraine,  naquit  au 
château  de  Beaitvoisiu , près  de  Nîmes, 
Je  uo  mars  1G86,  et  mourut  dans  ce- 
lui dont  il  portait  le  nom  , le  5 mars 
1777.  Passionné  pour  les  lettres,  il 
leur  consacra  sa  fortune  et  sa  vie.  11 
fut  des  académies  de  Nîmes  et  de  Mar- 
seille. Il  a publié  : I.  avec  I.éon  Mé- 
nard ( Foy.  ce  nom),  des  Pièces  fu- 
gitives pour  servir  à l'Histoire  de 
France , avec  des  notes  historiques 
et  géographiques,  » 75<>,  5 vol.in-4".; 
II.  seul,  une  Géographie  historique , 
1761 , in-8".  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages est  un  recueil  de  divers  mor- 
ceaux qui  étaient  peu  connus,  ou  to- 
talement ignorés,  généalogies,  rela- 
tions de  voyages , récits  de  batailles , 
de  sièges , de  troubles  civils  , chartes, 
titres , etc.  Chaque  pièce  est  précédée 
d’une  notice  sur  l’auteur  , accompa- 
gnée de  remarques , et  suivie  , quand 
elle  en  est  susceptible , d’une  table 
chronologique  des  événements  qui  y 
sont  retracés.  Parmi  beaucoup  de  cho- 
ses curieuses  et  utiles , que  renferme 
cette  collection  , on  en  trouve  quel- 
ques-unes de  minutieuses , et  qui  n’of- 
frent aucun  intérêt  ; mais  les  compila- 
teurs à qui  on  la  doit  avaient  pour  sys- 
tème que  le  reproche  de  minutie, 


en  fait  d’histoire  , n’est  que  l'effet  d’un 
préjugé  que  les  ignorants  et  les  pares- 
seux veulent  établir,  et  ils  croyaient , 
disaient  -ils , rendre  un  grand  service 
à la  postérité , en  travaillant  à le  dé- 
truire. L’un  d’eux  s’est  montré  étran- 
gement lidèle  à ces  maximes  , dans  sa 
volumineuse  Histoire  de  Nimes.  Les 
Pièces  fugitives  curent  du  succès  ; la 
Géographie  historique  n’en  eut  pas  : 
c’est  (inc  misérable  compilation  sans 
méthode  et  sans  exactitude.  L’au- 
teur s’était  cependant  procuré  les  plus 
grands  secours  pour  ce  genre  de  tra- 
vail, en  rassemblant  dans  son  château 
une  des  bibliothèques  les  plus  nom- 
breuses et  les  mieux  choisies , qu’un 
particulier  opulent  puisse  former. 

V . S—L. 

AUBAN (marquis  de  St.), 

mort  le  5 septembre  178a,  Jieutenaut- 
général  des  armées  du  roi,  après  qua- 
rante-six ans  de  service , avait  fait  dix- 
sept  campagnes,  et  s’était  trouvé  à 
trente-huit  sièges  ou  batailles.  Parti- 
san des  anciennes  ordonnances  de  l’ar- 
tillerie française,  il  a douné  : I.  Consi- 
dérations sur  la  réforme  des  armes 
jugée  au  conseil  de  guerre , 1773  , 
iti-8J.;  IL  Supplément  aux  considé- 
rations , etc. , in  - 8°.;  III.  Mémoire 
sur  les  nouveaux  systèmes  d? Artil- 
lerie , 1775 , 10-8“.  ; V.  une  traduc- 
tion du  Fruité  des  armes  à feu  , 


m. 
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d'Antoni,  publiée  par  le  marquis  de  l'entreprendre  : ce  ne  fut  qu’à  la  tr.>i* 
b ruguicr,  beau-fils  de  Saint-Auban  ( f' . sicme  apparition,  que,  convaincu  de  la 
Artom  ).  A.  li — t.  puissance  de  l'archange,  par  uncpuui- 

AÜBKNTON.  ï ojr.  Daldf.ntok.  tiou  quec<>lui-d  lui  infligea,  il  se  mit  cn- 
AUBERT,  AUDBERT,  AU  TBERT  fin  en  devoir  d’obéir,  et,  quesunnon- 
OuHAUBl'.R  T(S.).  Oc  nom  s’est  cnit  et  tant  toutes  les  difficultés , il  pan'inl  à 
prononce  de  ces  différentes  manières  ; bâtir  un  oratoire  dans  le  lien  indique, 
il  parait  cire  aussi  le  même  que  celui  qui  devint  bientôt  célèbre,  sous  le  nom 
d’Albert , puisque  la  place  Maubcrt  est  de  St. -Michel , en  péril  de  la  mer. 
nommée  ainsi  parce  qu’Albcrt  le  S.  Aubert  y établit  d’abord  des  clwnoi- 
Grand,  ou  maître  Aubert  y donnait  nés;  tuais  ceux-ci  s’étant  relâches,  on  les 
scs  leçons.  Ce  nom  a été  très-commun  remplaça , en  9 -6  , par  des  bénédic- 
dsns  toutes  les  parties  du  royaume,  tins,  qui  y sont  restes  jitsqu’a  la  révo- 
dès  les  premiers  temps  de  la  mouar-  bition.  On  a raconté  des  details  encore 
ebie.  Deux  évêques  qui  l’ont  porté  plus  merveilleux  sur  cet  événement  ; 
ont  mérité , par  leurs  vertus , d’être  mais  on  doit  remarquer  qu’ils  sont 
mis  au  rang  des  saints.  Le  pins  ancien  exactement  les  mêmes  que  ceux  qu’on 
fut  évêque  de  Cambrai  et  d’Arras , en  a attribués  à la  fondation  de  St.-Mieliel 
l’an  055.  Ces  deux  sièges  étaient  réu-  du  mont  Gargan  , maintenant  mont 
nis  à cette  époque.  Il  fin  honoré  de  la  St.-Angc  , faite  plus  d’n»  siècle  avant 
confiance  de  Dagobert  , et  mourut  en  celle-ci.  Cette  conformité  suffit  pour  les 
608.  Il  fonda  plusieurs  abbayes , entre  faire  reléguer  parmi  les  fraudes  pieuses 
autres  celle  de  St.-Gliilain  à Cambrai , que  l'ignorance  inventait  alors.  Il  est 
et  celle  de  St.-Vaast  à Arras.  Après  sa  probable  que  S.  Aubert , animé  de  l’es- 
mort , on  en  consacra  deux  autres  sous  prit  sage  qui  avait  dirigé  les  premiers 
son  invocation,  dans  ces  deux  villes;  apôtres,  chercha  à sa  notifier  des  usages 
son  corps  fut  déposé  dans  celle  de  superstitieux,  restes  du  paganisme  ou 
Cambrai,  et  celle  d’Arras  devint  une  du  druidisme,  en  leur  donnant  une 
des  principales  paroisses  de  cette  ville,  direction  plus  pure  ; et  il  suivit , pour 
Sa  fête  a été  placée  au  îG  décembre,  y parvenir,  une  coutume  assez  géné- 
anniversaire  de  sa  mort.  M.ibillon  a râlement  établie  dans  toute  la  clirélieu- 
publié  sa  vie  , dans  le  tome  II , A et.  te  , celle  de  consacrer  à S.  Michel  les 
£cnedicl.  — Le  seconds.  Aubert  oc-  lieux  élevés  qui,  sous  le  paganisme, 
cupa  le  siège  d’Avrancbes  , au  corn-  l’avaient  presque  tous  été. à Mercure, 
menccmcnt  du  8".  siècle,  et  il  en  fut  le  Ce  nouveau  St.  - Michel  devint  en 
dixième  évêque;  il  s’est  rendu  célèbre  peu  de  temps  l’objet  d’un  pèlerinage 
par  la  fondation  du  mont  St.-Miclicl.  très-accrédité.  I.e  corps  de  S.  Aubert 
Suivant  l’usage  de  ces  temps,  on  a ré-  v fut  déposé  après  sa  mort;  mais  il  fut 
pandit  beaucoup  de  merveilleux  sur  les  oublié  pendant  plus  de  5oo  ans, 
motifs  qui  l’y  déterminèrent.  Ou  a dit  Ayant  été  alors  découvert  par  une  ré- 
entre autres  choses,  qu’un  esprit  céleste  vélaliou  , cette  relique  renouvela  la 
apparut  pour  lui  ordonner  de  cons-  ferveur  des  pèlerins,  parmi  lesquels  on 
triiirc  un  temple , en  son  nom  , sur  la  a compté  les  personnages  les  pins  il- 
pointc  d’un  rocher,  situé  au  milieu  de  lustres  : Louis  XI  fut  de  ce  nombre, 
la  mer,  et  qui  se  nommait  alors  le  et  ce  fut  ce  qui  le  détermina  â établir 
Mont  de  la  Tombe.  l<c  saint,  jugeant  la  l’ordre  de  St.  - Michel , en  1469.  La 
chose  impossible , ne  put  sc  résoudre  à fêle  de  S.  Aubert  a é lé  fixée  au  26  juiu 
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anniversaire  de  la  decouverte  de  son 
corps.  1) — P — s. 

AUBERT  DK  PUICIBOT,  trou- 
badour, qu’on  a aussi  noinuaélc  Moi- 
ne de  Puicibat , était  (ils  d’un  châ- 
telain de  ce  lieu,  dans  le  Limousin , 
fut  placé  très-jeune  dans  un  couveut 
de  bénédictins , et  ne  paraît  pas  avoir 
eu  une  véritable  vocation  pour  cet 
état.  Après  avoir  en  vain  cherché, 
dans  la  poésie,  une  ressource  contre 
la  gêne  et  l’ennui  du  cloître , il  quitta 
son  monastère,  et  sc  rendit  auprès 
de  Savary  de  Maulc'on , qui  lui  donna 
les  moyens  de  paraître  avec  quel- 
que avantage  dans  plusieurs  cours , 
où  il  célébra  la  beauté,  dans  quelques 
chansons  pleines  de  jeux  de  umts , et 
d’un  style  négligé  et  diffus.  Long- 
temps volage , comme  tous  les  trouba- 
dours, il  parut  enfin  se  fixer;  mais  sa 
maîtresse  ne  voulait  épouser  qu’un 
chevalier.  Maulc'on  leva  celtcdifiiculté, 
en  armant  Aubert  chevalier,  et  assura 
sa  fortune.  Heureux  époux,  Aubert  de 
Puicibot  compta  trop  sur  la  fidélité  de 
sa  femme  ; et,  tandis  qu’il  alla  chercher 
des  aventures  en  Espaguc,  l’épouse 
s’amusa  à courir  le  pays  avec  un  An- 
glais, qui  l'abandonna  bientôt.  Aubert, 
aussi  peu  délicat  que  sa  femme  sur  le 
choix  de  scs  plaisirs , était  loin , ce- 
pendant , de  soupçonner  le  vil  métier 
n’cllc  avait  embrassé.  En  revenant 
'Espagne,  il  sc  laissa  entraîner  dans 
une  de  ces  maisons  où  le  vice  ne  sait 
plus  mèmeemprunter  l’apparence  de  la 
pudeur  : ce  fut  là  qu’il  revit  sa  femme. 
Sa  confusion  fit  place  à la  colère.  Ou 
a publié  qu’il  avait  voulu  la  jeter  dans 
un  précipice  fameux  en  Provence; 
mais  il  paraît  qu’il  se  borna  à la  forcer 
à se  faire  religieuse,  et  que,  dégoûté 
du  monde,  il  vendit  scs  biens,  et  se  fit 
moine  dans  le  monastère  de  Pignau , 
où  il  mourut,  en  i?.65.  P — \. 

AUBERT  (Guillaume),  sieur  de 
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Masscigr.es,  né  à Poitiers,  vers  1 534 s 
avocat  au  parlement  de  Paris,  et  en- 
suite avocat  - général  à la  cour  des 
aides,  avait  acquis,  par  l’exercice  de 
sa  profession,  plus’ de  réputation  que 
de  fortune.  Suivant  Lacroix  du  Maine, 
il  passait  pour  l’un  des  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  éloquents  de 
son  temps,  ce  qui  ne  1’euipêcha  pas 
de  vivre  dans  la  misère  ; il  sc  vit 
même  obligé  , à l’àgc  de  près  de 
soixante  aiis.de  se  justifier  de  ce  qu’é- 
tant avocat-général , il  continuaità  plai- 
der au  parlement  pour  les  particuliers, 
et  d’en  donner,  pour  raison,  les  tris- 
tes circonstances  où  il  se  trouvait.  Ou 
ne  peut  indiquer  au  juste  l’époque  de 
sa  mort,  arrivée  vers  l’an  H 

a traduit  de  l’espagnol,  le  douzième 
livre  ri’  Amadis  de  Gaule;  il  se  pro- 
posait d’écriic  l’histoire  des  guerres 
faites  pour  la  conquête,  de  la  Terre- 
Sainte,  et  il  en  lit  même  imprimer  le 
premier  livre,  en  i55i).  11  avait  éga- 
lement entrepris  de  continuer  l’Histoire 
de  France,  depuis  l'épouue  des  croi- 
sades; mais  ces  projets  n’eurent  point 
de  suite.  On  a,  rie  Guillaume  Aubert, 
1.  un  Discours  sur  les  moyens  d’en- 
tretenir la  paix  entre  les  princes 
chrétiens , Paris,  t55g,  in-4".;  tra- 
duit en  latin, par  Martin  Helsing,  Pa- 
ris, i5Go,  in-4°.  ; IL  une  Elégie  sur 
la  mort  de  Joachim  du  Bellay , 1 5Go, 
in-4u.;  111.  des  Vers  à M.  de  l’ Hô- 
pital, sur  sa  nomination  h la  place, 
de  chancelier,  i5fio,  et  d’autres  sur 
la  mort  du  comte  de  Brissac,  1 56t), 
in-8".;  IV.  un  Hymne  sur  la  venue 
du  roi  Henri  III,  in-8°.  ; V.un  recueil 
de  vers  et  de  prose  ( 1 585)  in-8". , tpi’il 
intitula  les  Betranchemenls , parce 
qu’il  avait  pris  sur  les  heures  de  ses  oc- 
cupation1., pour  le  composer.  Sr'evolc  de 
Ste.-Marllic  a traduit  en  vers  latins . la 
plupart  des  pièces  de  poésies  de  Guillau- 
me Aubert.  VI.  Histoire  des  Guerres 
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faites  par  les  Chrétiens  contre  les 
Turks,  sous  la  conduite  de  Godefroi 
de  Bouillon , Paris,  1 55g,  in-4°.,  de 
7 4 feuillets.  Ce  n'est  qu’un  essai,  en- 
trepris par  l’auteur , pour  prouver  qu’il 
était  capable  d’exécuter  un  ouvrage  de 
longue  haleine.  VII.  les  Occasions, 
i5g5,  in-8“.  de  64  pages.  Ce  sont 
quatre  discours  politiques,  auxquels  il 
a donne  des  titres  bizarres  : les  Re- 
mueurs,  les  Chevaux,  le  Bien  public, 
les  Vents.  Aucun  de  ces  ouvrages  ne 
justifie  la  réputation  dont  a joui  leur 
auteur.  VIII.  Quelques  opuscules  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  Bibliolh. 
du  Poitou  de  Dreux  du  Radier , et  les 
Mémoires  de  Niccron.  W — s. 

AUBERT  (Pierre),  né  à Lyon  le 
g février  i64'i,  composa,  à lage  de 
seize  ans , un  petit  roman  sous  le  titre 
de  Voyage  de  Vile  d‘ Amour,  qui  lui 
lit  concevoir  l’idée  d’un  autre,  dont  le 
sujet  lut  le  Retour  de  Vile  A' Amour. 
Pendant  qu’il  était  à Paris,  son  père 
fit  imprimer  cet  ouvrage , contre  les 
intentions  de  son  auteur.  Revenu  dans 
sa  patrie,  Aubert  embrassa  la  profes- 
sion d’avocat,  fut  échevin  en  1700, 
et  remplit  diverses  places  de  judica- 
ture,  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  19 
février  1753.  Il  s’était  formé  une  bi- 
bliothèque nombreuse,  qu’il  légua  à la 
ville  de  Lyon,  pourêtre  rendue  publi- 
que. On  a encore  de  lui  : I.  un  Recueil 
île  Faclums  de  différents  avocats , 
Lyon,  1710,  ‘s  vol.  in-4°.;  II.  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
Richelet,  Lyon,  1728,  3 vol.  in-fol., 
édition  que  les  dernières  ont  fait  ou- 
blier ; III.  quelques  Dissertations  dans 
les  Mémoires  et  Journaux  du  temps. 
Elles  n’ont  pas  clé  recueillies. 

A.  B— t. 

AUBERT.  La  médecine  s’honore 
de  plusieurs  médecins  de  ce  nom, 
dont  la  réputation,  néanmoins,  fut 
toujours  renfermée  dans  de  petites  le- 
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calités. — i*.  Aubert  ( François  ),  mé- 
decin du  roi  à Marseille,  uc'à  Ollioulcs, 
le  ai  juillet  169a,  mort  en  178a, 
qui,  plein  de  philantropie,  légua  son 
bien  poar  fonder  un  hôpital,  et  une 
place  de  médecin  des  pauvres.  — u°. 
Aubert  (François),  né  à Dormans , pe- 
tite ville  de  Champagne , le  28  septem- 
bre i6g5,  fut  long -temps  à la  tète 
des  hôpitaux  de  Cliôlons-sur-  Marne. 
On  a de  lui  : I.  un  Discours  sur  les 
maladies  des  bestiaux;  IL  Consul- 
tations médicinales  sur  la  maladie 
noire,  1745,  in-4°.;  III.  Réponse 
aux  écrits  de  M.  Navier , touchant 
le  péritoine,  rj5i,  in-4“.  — 5". 
Aubert  ( Jacques  ) , docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine  , du  iG". 
siècle,  né  à Vendôme,  et  mort  à Lau- 
sanne, en  i586.  Ses  ouvrages  sont: 
I.  Libellas  de  peste,  Laus.,  1571, 
in-8”.  ; II.  un  ouvrage  sur  les  tempé- 
raments, des  Natures  et  Cornplexions 
des  hommes,  etc.,  Laus.,  1671,  in-8“., 
Paris,  1572,  in- 16;  III. deux  ouvra- 
ges contre  la  chimie.  De  metallo- 
mm  ortu  et  causis , brevis  et  diluci- 
da  explicalio , Lugd.,  iü-jS,  in-8\; 
Dure  apologeticæ  responsiones  ad 
Jnsephum  Quercetanum , Lugd.  , 
1576,  in-8'’.;  IV.  Progymnasmala. 
in  Joannis  Femelci  librum  de  ab- 
dilis  rerum  naluralium  causis , Ba- 
sile*, 1579,  in-8".;  V.  Instituliones 
physicie  instar  commentariorum  in 
libros  physiae  Arislotelis,  Lugd., 
i584,  in-80.;  VI.  Semeiotice,  sive 
ratio  dignoscendarum  sedium  male 
ajfectarum  et  affecluum  prêter  na- 
turam,  Laus.,  1587,  iu-B”. , Lugd., 
i5g6,  in-8°.  Ce  dernier  ne  parut 
qn’après  la  mort  de  Fauteur.  C.  et  A. 

AL  BERT-DUBAYET,  ucà  la  Loui- 
siane , le  19  août  1709,  était  eu 
1780  , sous-lieutenant  au  régiment 
de  Bourbonnais,  et,  après  avoir  com- 
battu eu  Amérique,  revint  en  Franc» 
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au  commmenccmcnt  de  la  révolution. 
Ou  voit  par  une  brochure  qu’il  publia 
eu  178g,  contre  les  juifs,  qu’il  u’en 
adopta  pas  d’abord  les  principes  ; 
mais  il  changea  bientôt  d’opinion  , 
et  fut  nomme',  en  1791,  député 
au  corps  legislatif.  Après  la  session,  il 
jouira  dans  la  carrière  militaire,  et, 
en  1 7QJ,  défendit  Mayence.  Après  un 
siège  opiniâtre , il  rendit  cette  place  au 
roi  de  Prusse,  et  eu  conduisit  la  gar- 
nison contre  les  Vendéens.  Ce  corps 
de  troupes  contribua  puissamment  à 
contenir  l’insurrection.  Battu,  néan- 
moins , à Clisson , Aubcrt-Dubayct  fut 
l’objet  de  quelques  dénonciations , dont 
il  Cnit  par  triompher.  Commandant  en 
1 79C,  l’armécdcs  côtes  de  Cherbourg, 
il  fut  appelé  par  le  gouvernement  di- 
rectorial , au  ministère  de  la  guerre, 
qu’il  ne  garda  que  trois  mois , et  de- 
vin t ambassadeur  à Constantinople , où 
il  mourut,  le  1 7 décembre  1797.  K. 

AUBERTIN  (Edme),  savant  nii- 
uistre  de  l’église  réformée  de  Chare n- 
ton , nc'à  Châlons-sur-Marne,  en  1 5gj, 
mort  à Paris,  en  iG5i,  publia,  en 
1 GaG  : Conformité  de  la  créance  de 
l'Eglise  et  de  S.  Augustin,  sur  l'Eu- 
charistie, in-8'.,  qu’il  reproduisit  eu 
i633,  sons  cet  autre  titre  : l’ Eucha- 
ristie de  l’ancienne  Église,  in-fol. 
Comme  il  y employait  des  termes  iu- 
jurieux  contrôles  cardinaux  Bellarmin 
et  du  Perron , et  qu’il  v prenait  la  qua- 
lité de  ministre  de  l’Église  reformée, 
sans  y ajouter  l’épithète  de  prétendue, 
ainsi  que  l’exigeaient  les  ordonnances, 
il  y eut  un  arrêt  du  conseil,  contre 
l’auteur  et  contre  l’ouvrage  ; mais  l’af- 
faire n’eut  aucune  suite.  Le  succès  de 
ce  livre,  dans  la  communion  d’Aubor- 
tin , l’engagea  à le  traduire  en  latin. 
Cette  traduction  ne  parut  que  deux 
ans  après  sa  mort,  par  les  soins  de 
Blondel; Devcnter,  iG3.j, in-fol. Auhcr- 
lin  y déploie  toutes  les  ressources  de 
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son  e’mdition , et  toutes  les  subtilités 
de  sa  logique  contre  le  dogme  de  la 
présence  réelle.  Ses  objections  avaient 
etc  prévenues  par  les  cardinaux  Bel- 
larntin  et  Duperron.  Elles  furent  de- 
puis réfutées  par  Aruauld  et  Nicole, 
dans  la  Perpétuité  de  la  Foi.  Après 
sa  mort,  les  catholiques  répandirent 
que  ce  ministre  avait  clé  tourmenté, 
dans  ses  derniers  moments,  par  de 
violents  scrupules  sur  l'orthodoxie  de 
son  parti,  et  qu’il  l'aurait  abjuré,  sans 
les  larmes  de  sa  femme  et  les  empor- 
tements do  son  fils.  Les  calvinistes 
prétendirent  de  leur  côté,  queM.  Olier, 
curé  de  St.-Sulpicc,  se  présenta  cher, 
lui  avec  le  bailli  de  St.- Germain,  es- 
corté d’un  grand  nombre  de  gens  du 
peuple,  pour  l’intimider.  On  peut  voir, 
sur  ce  fait,  les  observations  de  l'abbé 
Joly,  sur  l’article  Aubertin,  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  T— d. 

AUBERY  (Claude),  médecin  fran- 
çais du  16'.  siècle,  qui,  ayant  em- 
brassé la  réforme,  se  retira  à Lausanne, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie. 
11  y publia  aes  Apodictœ  orationes , 
sur  vÈpilre  aux  Romains , qui  paru- 
rent trop  conformes  aux  principes  des 
catholiques.  Bèze  les  fit  condamner  au 
synode  de  Berne.  Aubcry,  mécontent 
de  cette  condamnation , revint  faire 
son  abjuration  à Dijon , où  il  mourut 
en  1596.  Scs  ouvrages  annoncent  une 
grande  érudition  : \.  Posteriorumno- 
tionum  explicatio , Lausanne,  1576, 
in-80.;  IL  De  interprelalione , 1577, 
in-8°.;  III.  Instrumentant  doctrina- 
rum  omnium,  i584>  in- 4°.;  IV.  De 
terræ  moût,  i585,  in-80.;  V.  De 
anima;  immortalitale , in -8°.;  VL 
De  résurrections  mortuorum  ; VIL 
De  caritalc  ; VIII.  De  concordid 
medicomm.  11  avait  fait  des  Commen- 
taires sur  Ilippoeralc  et  sur  Aristote, 
qui  u’ont  point  paru.  T — D. 

AUBERY  (Aktoire),  naquit  à 
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Paris,  le  18  mai  iGiG. Écrivain  labo- 
rieux , il  se  levait  tons  les  jours  à cinq 
heures,  et  travaillait  toute  la  mati- 
née ; il  travaillait  cucore  l’après-midi 
jusqu'à  six  heures , qu’il  allait  chez 
Dupuy,  île  Thon,  ou  de  Vilc- 
vault , converser  avec  les  savants  qui 
s’y  assemblaient.  Pour  se  délasser  de 
scs  études,  il  lisait  quelques  pages  des 
Remarques  de  YaugcL.s.  Il  ne  faisait 
presqu’aucunc  visite , et  en  recevait 
encore  moins.  Outre  les  langues  sa- 
vantes, le  latin  et  !<•  grec,  il  savait 
l'italien , l’espagnol  et  l'anglais , et  était 
en  état  de  lire  les  livres  écrits  en  ces 
trois  langues.  Quoique  reçu  avocat  au 
conseil,  en  avril  1 05 1 , il  n’en  a guère 
fait  les  fonctions.  Ainsi , l'histoire  de 
ses  ouvrages  fait  proprement  l’his- 
toire de  sa  vie.  Il  mourut,  le  0.9  jan- 
vier 1 <jq5  , des  suites  d’une  chute. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I.  His- 
toire générale  des  cardinaux  (depuis 
le  pontificat  de  Léon  IX),  t()io-.|i), 
5 vol.  in-/, °.  ; II.  De  la  prééminence 
de  nos  rois , et  de  leur  préséance  sur 
l'empereur  et  le  roi  d‘ Espagne  , 
1G4*),  111.  Histoire  du  car- 

dinal de  Joyeuse , 1 GÔ4 , iii-4"-;  IV’. 
Histoire  du  cardinal  de  llichelieu , 
1GG0,  in -fol. ; iGGG,  a vol.  iu-ia. 
« Quoique  celte  histoire  soit  fiile 
» sur  de  bons  mémoires,  dit  Lenglct , 

» elle  est  cependant  peu  estimée 

# Aubcry  a voulu  faire  du  cardinal 
» un  trop  honnête  homme,  et  ne  l’a 
» pas  fait  assez  politique,  a Gui-Patin, 
dans  sa  i5G‘.  lettre,  adressée  àSpon, 
n’en  pat  le  pas  pins  favorablement,  et 
dit  qu’Aubery  avait  fait  ect  ouvrage 
pom  la  duchesse  d’ Aiguillon,  nièce  do 
cardinal  de  Richelieu , qui  lui  en  avait 
i’uurui  les  matériaux.  V.  Mémoires 
pour  l'histoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, depuis  l'an  1G1G,  jusqu’à 
la  fin  de  iG/Ja,  2 vol.  iu-foh,  iG  Go, 
et  5 vol.  in- 1 1 , iG(iç.  Celle  dernière 
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édition  est  préférable.  Le  libraire  An- 
toine Berlier,  qui  imprima  la  première 
édition  , représenta  à la  reine-mère 
( Anne  d’Autriche  },  avant  d’entrepren- 
dre l’impression  , qu’il  n’usait  la  pu- 
blier sans  une  autorité  et  une  protec- 
tion particulière  de  S.  AI.,  craignant 
que  qurlques  personnes  , rentrées  eu 
grâce  à la  cour,  ne  vissent  pas  avec 
plaisir  rappeler  leur  conduite  passée. 
«Allez,  répondit  la  reine,  travaillez 
» sans  crainte,  et  faites  tant  de  honte 
» au  vite , qu'il  ne  reste  que  la  vertu 
» eu  France.  » VI.  Des  justes  préteur 
lions  du  roi  sur  l’Empire,  Paris, 
1GG7,  in-4°.  et  ( Amstird.  ),  suivant 
la  copie  de  Paris,  in-i  •>..  Aubcry  répète 
dans  ce  livre  beaucoup  de  choses  qu’il 
avait  déjà  .'vanréesdaiis  son  Traité  sur 
la  prééminence.  Cet  ouvrage  donna 
de  l’ombrage  a tous  les  princes  d’Al- 
lemagne. Le  conseil,  pour  les  apaiser, 
fit  conduire  l’auteur  à la  Bastille,  où  il 
fut  bien  traité,  visité  par  les  persou- 
ne's  les  plus  distinguées  du  royaume , 
et  mis  bientôt  en  liberté.  Ce  Traite 
donna  naissance  à plusieurs  ouvrages, 
que  des  écrivains  allemand-  publiè- 
rent pour  le  réfuter.  Vil.  Delà  di- 
gnité de  cardinal,  iG-jA  , in -12; 

VIII.  De  la  régale , iGçK  , in-/,0.  ; 

IX.  Histoire  du  cardinal  Mazarin  , 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort, 
tirée,  pour  la  plus  grande  partie, 
des  registres  du  parlement  de  Paris, 
lüf)3,  2 vol.;  1 - J 1 , 4 vol.  in- 1 2. 
Cette  Vie,  qui  commence  en  1602  et 
finit  en  iliGi , est  fardée  et  peu  exacte; 
cependant  ou  y trouvedes  détails  qu’on 
chercherait  vainement  ailleurs.  C’est 
daiisloch  apitre  II  du  livre  \ III  de  cette 
Vie,  qii’Aubcry  avance  «que  le  testa- 
ment politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu est  supposé,  » ce  qui  a fait  dire 
à Voltaire , qu’Aubery  lut  le  premier 
qui  fit  connaître  la  fouille  de  son  au- 
teur. — Avi-ery  , son  frère,  chanoine 
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de  St.-.Tarqucs , puis  du  St.-Sépulcre, 
enfin  (le  la  Sir  .-Chapelle , cl  confesseur 
au  président  Lamoignon . figure  dans 

, * le  Lutrin  de  Boileau  , oii  il  est  désigne 

par  ces  vers  du  4"-  chant: 

Alain  . ce  «Avant  homme  , 

Oui  ilei  Brfiitiifcinpt  fois  a lu  Inut**  la  Setniu*?  , 

Qu»  ptMtèdc  Ahéli . qui  »aji  t ml  R a rouis , 

J‘.l  même  entend  , dil-uu  , !»•  lattu  d'A-Kempi*. 

« A.  B— t. 

AUBERY  , AUBRY  ( Jean  ) AL- 
BÉRICUS  , natif  du  Bourbonnais  , 
médecin  du  duc  de  Montpeiisicr , vi- 
vait au  commencement  du  i n‘.  siècle. 
On  a de  lui:  1.  Y Apologie  tic  la  mé- 
decine, en  latin,  Paris,  1608, iu-8°.; 
Jl.un  Traité  des  h. lins  de  Bourbon- 
Lancy  et  de  Bourbon -T Archam- 
bault, Paris,  1604  , in-8".;  III.  Y An- 
tidote de  l'Amour,  i5gg,  in  - iî, 
réimprimés,  à Dclft,  en  i6G5 , in-ia. 
D’apres  la  manière  dont  l’auteur  envi- 
sage son  sujet,  il  ne  paraît  pas  être 
du  sentiment  d’Ovide  , qui  regarde 
l'amour  comme  rebelle  aux  secours  de- 
là médecine*  : 

Xullu  amor  est  raedicjbilu  licrbu.  (Oyjde.  ) 

— Un  autre  Actmr  (Jean-François  ), 
médecin,  iutendant  de-seaux  minérales 
de  Luxcuil , sa  patrie , a publié  uu 
excellent  ouvrage,  sous  le  titre  d’ Ora- 
cles de  Cos , Paris , 1 77G , iu-S". , et 
Paris,  1781 , in-8°. , avec  une  Intro- 
duction à la  thérapeutique  de  Cos. 
Ce  médecin  est  mort  à Luxcuil,  en 
179.5.  C.  et  A. 

ÂUBESPINE  ( Claude  de  1.’  ) , 
baron  de  Châicauncuf , d’une  famille 
originaire  de  Bourgogne , fut  le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  secrétaire- 
(Vctut,  au  lieu  de  celui  de  secrétaire  des 
finances, et  le  transinità  ses  successeurs. 
Il  servit  son  pays  avec  autant  de  zèle 
que  d’intelligence,  sous  François  I". , 
Henri  II,  François  11  et  Charles  IX. 
Le  premier  de  ces  princes  le  nomma, 
eu  1 5 4 5 , un  des  commissaires  char- 
gés d’aller  négocier  la  paix  de  Hardclot, 
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aveeles  Anglais,  et  le  second  l’envoya, 
en  1 555,  aux  conférciicesdela  Marck. 
L'Aubespinc  fut  encore  un  des  pléni- 
potentiaires de  France  au  traité  de  Co- 
teau-Cambrcsis,  et  ilsctrouvaaux  étals 
de  Paris,  en  i55g,  à l’assemblée  de 
Fontainebleau,  en  1 5Go  ; enfin,  il  n’y 
rut  pas  une  opération  diplomatique , 
de  son  temps,  dans  laquelle  il  ne  fut 
appelé  ; et  il  s'y  acquit  la  réputation 
d’un  des  plus  habiles  négociateurs  de 
lT.urope.  Chargé  par  la  cour  de  traiter 
avec  le  prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  des  huguenots,  il  ne  put  réussir 
à les  ramener.  La  morgue  qu’ils  lui 
témoignèrent,  jointe  à la  vive  douli  ur 
qu’il  ressentait  du  triste  état  de  la 
France,  déchirée  par  les  factions,  lui 
causa  une  maladie,  qui  le  conduisit 
au  tombeau , le  1 1 novembre  1567. 
Catherine  de  Médicis,  qui  ne  faisait 
rien  d’important  sans  avoir  son  avis, 
alla  le  consulter  au  rbevet  de  son  lit, 
le  jour  de  la  bataille  de  St. -Denis.  Il 
lui  proposa  des  mesures  utiles  poul- 
ie bien  de  l’ctat,  et  mourut  le  lende- 
main. T — D. 

A U B E S P TN  E ( Gabriel  df.  l’  ) , 
évêque  d’Orléans  , né  le  -a G janvier 
157g  , d’une  famille  originaire  do 
Ili  aune,  qui  avait  fourni  à l’état  plu- 
sieurs habiles  négociateurs , était  fils 
de  Guillaume  (le  l’Aubespine , baron 
de  Châicatmcuf , conseiller  d’état,  et 
ambassadeur  eu  Angleterre.  Après  la 
mort  de  Jean  de  l’Auhcspine,  son  pa- 
rent, évêque  d’Orléans,  il  fut  désigné 
pour  lui  succéder,  n’ayant  encore  que 
vingt  ans,  et  fut  sacré  à Rome,  eu 
1G0.4,  par  .Clément  MIL  L’apanage 
de  sa  famille  était  d’être  employé  dans 
les  négociations.  II  s'acquitta  avec  suc- 
cès de  celles  qui  lui  forent  confiées , ce 
qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  au 
gouvernement  de  son  diocèse,  qu’il 
édifia  par  scs  vertus,  ni  à l'étude  de 
lantiquitc  ecclesiastique,  pour  laquelle 
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il  avait  un  attrait  particulier.  Il  donna, 
en  iGî5  , un  traite:  De  veleribus  ec- 
clesiit  ritibus , in-4°.  ; et  ensuite  un 
autre  de  Y Ancienne  police  de  l’Église, 
sur  V administration  de  l’Eucharis- 
tie; des  Notes  sur  les  Canons  de  plu- 
sieurs conciles,  insérées  dans  la  collec- 
tion de  Labbe , sur  Terlullien  et  sur 
Optât  de  Milèvc,  que  les  derniers  édi- 
teurs de  ces  anciens  écrivains  ont  pla- 
cées au  bas  des  pages.  Tous  ces  ouvra- 
ges respirent  une  érudition  choisie, 
une  grande  connaissance  de  l'antiqui- 
té , et  plus  de  critique  qu’on  n’en 
avait  communément  alors.  Ils  rèpau- 
deut  beaucoup  de  lumières  sur  l’ad- 
ministration des  sacrements  de  la  Pé- 
nitence et  de  l’Eucharistie,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’Église,  matière 
obscure,  qui  avait  besoin  d’être  éclair- 
cie par  un  homme  aussi  habile.  Scs 
observations  ne  sont  pas  toujours 
justes  , mais  elles  sont  ingénieuses  et 
savantes.  11  donnait  un  peu  trop  aux 
conjectures , et  concluait  trop  facile- 
ment de  quelques  passages  particu- 
liers , de  quelques  pratiques  observées 
dans  certaines  églises,  à un  usage  uni- 
versel. Il  se  fondait  quelquefois  sur 
des  ouvrages  supposés , tels  que  ceux 
qu’on  attribuait  à S.  Denis  l’Aréopa- 
gilc  , sur  les  constitutions  apostoli- 
ques , qu’il  croyait  plus  anciennes 
quelles  ne  le  sont  ; du  reste  il  écrivait 
bien  en  latin  et  en  français.  L’Aubcs- 
pine, obligé,  par  le  rang  de  son  siège, 
de  se  trouver  à l’assemblée  des  évê- 
ques de  la  province  de  Sens,  en  iü  rj , 
n’y  signa  qu’à  regret  la  condamnation 
du  fameux  livre  de  Richer.  La  mort 
surprit  ce  savant  prélat,  à Grenoble, 
le  1 5 août  1 63o , dans  un  voyage  qu’il 
avait  fait  pour  complimenter  Louis 
XIII,  sur  le  rétablissement  de  sa  santé. 

T— D. 

AUBESPINE  ( Chari.es  ne  i’  ), 
marquis  de  Châteauueuf , frère  du 
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précédent , abbé  de  Préaux , naquit  i 
Paris , en  1 58o.  Il  s’acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  scs  ambassades  , 
fut  fait , en  i63o  , gouverneur  de 
Touraine  et  garde  des  sceaux.  Pen- 
dant les  deux  années  que  dura  sou 
ministère,  il  se  déshonora  par  la  con- 
duite qu’il  tint  dans  le  procès  des  ma- 
réchaux de  Marillac  et  de  Montmo- 
rency. Au  lieu  de  sc  récuser,  en  sa 
qualité  d’ecclésiastique , il  obtint  un 
bref  de  Rome  qui  l’autorisait  à pré- 
sider les  commissious  où  ccs  deux  il- 
lustres personnages  furent  condam- 
nés. Le  premier  l’avait  récuse,  attendu 
qu’ayant  profité  de  la  dépouille  de  son 
frère , il  avait  intérêt  à le  trouver  cou- 
pable , et  à servir  la  passion  de  ceux 
qui  l’avaient  élevé.  Il  fut  cependant 
un  des  juges  qui  opinèrent  a la  mort. 
Quant  au  dernier,  Cbâteauneuf ayant 
été  page  du  connétable  de  Montmo- 
rency, on  trouvait  étrange  qu’il  osât 
présider  au  jugement  du  fils , après 
avoir  été  au  service  du  père.  Il  était 
juste  que  celui  qui  avait  été  le  vil  ins- 
trument des  vengeances  de  Richelieu , 
en  devînt  la  victime  dès  qu’il  voudrait 
cesser  d’en  être  l’esclave.  Les  sceaux 
lui  lurent  ôtés  en  1 635 , et  il  resta  en- 
fermé au  château  d’ Angoulême  jusqu’a- 
près la  mort  de  Louis  XIII.  La  cause 
de  cette  disgrâce  a toujours  été  un 
mystère.  Richelieu,  dans  son  testa- 
ment , lui  reproche  un  mauvais  pro- 
cédé. On  suppose  que  cc  mauvais  pro- 
cédé consistait  dans  des  intrigues  avec 
la  duchesse  de  Chevrense  et  le  cheva- 
lier de  Jars,  pour  supplanter  le  cardi- 
nal. Louis  XIII , dans  sa  déclaration 
pour  la  régence , avait  expressément 
iccommandé  de  tenir  Cbâteauneuf 
toujours  éloigné;  ce  qui  n’cmpêcha  pas 
Anne  d’Autriche  de  le  rappeler  aussi- 
tôt après  la  mort  du  monarque , pour 
l’exiler  encore  au  bout  de  deux  ans , 
comme  un  des  chefs  du  parti  des  ira- 
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portants.  Chôtcauneuf,  ne  pouvant 
vivre  saDS  intriguer,  se  jeta  dans  le 
parti  de  la  fronde.  La  régente  lui 
rendit  les  sceaux  eu  iG5o.  Il  devint 
alors  l'homme  de  la  cour.  Anne  d’Au- 
triche le  sacrifia  ensuite  au  ressenti- 
ment du  prince  de  Condc,  qui  ne  pou- 
vait lui  pardonner  le  jugement  du  duc 
de  Montmorency.  Rappelé  de  nouveau 
au  cunseii  par  une  autre  intrigue,  il 
fut  encore  oblige  de  céder  à la  hau- 
teur de  Mazarin  dont  il  avait  ambi- 
tionné la  place.  Enlin  , le  vieux  cour- 
tisan mourut  en  iG53,  chargé  d' an- 
nées et  d’intrigues  , dit  M“r.  de 
Moltcvillc.  Chàteauneuf  avait  hérité 
des  talents  de  sa  famille  pour  les  né- 
gociations et  pour  les  affaires  minis- 
terielles; mais  sou  goût  pour  l'intrigue 
remplit  sa  vie  d’agitations  : scs  galan- 
teries déshonorèrent  son  état,  et  son 
orgueil  fit  dire  qu’il  avait  plutôt  les 
manières  d’un  grand-vizyr,  que  celles 
d’un  ministre  de  la  cour  de  France.— 
Madeleine  de  I’Aubespine  , tante  des 
deux  précédents , épouse  de  Nicolas 
de  Neufvillc , secrétaire  d'état , avait 
fait,  par  son  esprit  et  sa  béante  , l’or- 
nement de  la  cour , sous  Charles  IX, 
Henri  III  et  Henri  IV.  Les  poètes  du 
temps,  et  entre  autres  Rousard,  célé- 
brèrent ses  charmes  et  ses  talents. 
Elle  avait  même  composé  quelques 
pièces  de  vers  et  de  prose.  On  lui  at- 
tribue une  traduction  des  Epilres 
d’Ovide.  Sa  statue  en  marbre  blanc 
est  au  Musée  des  monuments  fran- 
çais. T — n. 

AUBETERRE  ( DavidBoucharb, 
vicomte  d' ) , né  à Genève,  d’une  fa- 
mille illustre  qui  s’y  était  retirée  après 
avoir  embrassé  la  religion  protes- 
tante , revint  dans  sa  patrie , où  il 
avait  obtenu  la  restitution  de  ses  biens 
qui  avaient  été  donnés  au  maréchal 
de  St.- André,  fit  profession  de  la  re- 
ligion catholique,  et  fut  nommé  gou- 
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vernenr  du  Périgord,  par  Henri  IV. 
Inquiété  dans  son  gouvernement  par 
Montpez.it , un  des  généraux  de  la 
ligue,  il  l'attaqua  en  1598,  le  défit, 
et  se  montra  généreux  en  renvoyant 
les  prisonniers;  il  fit  le  siège,  la  même 
annee,  de  la  petite  place  de  l'Islc , en 
Périgord  , et  y fut  tué  d’un  coup  de 
mousquet.  B — p. 

AUBIGNAC  ( François HEDE- 
I.IN,  plus  connu  sous  le  nom  d’abbé 
d’),  naquit  à Paris,  le  4 août  1G04, 
de  Claude  Hedclin , avocat  au  parle- 
ment, et  de  Catherine  Paré,  fille  du 
célèbre  chirurgien  Ambroise  Paré. 
Après  avoir  achevé  scs  études , il 
exerça  la  professiou  d’avocat  à Ne- 
mours , où  son  père  avait  acheté  la 
charge  de  licutcnant-gcnéral.  Il  aban- 
donna bientôt  le  barreau  pour  l’état 
ecclésiastique,  et  devùit  professeur  du 
duc  de  Frousac,  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu.  Peu  de  temps  après,  Fran- 
çois Jlcdclin  fut  pourvu  de  l’abbaye 
d’Auhignac  ( dont  le  nom  lui  est  reste), 
puis  de  celle  de  Mainac.  L’élève,  de- 
venu majeur,  fit  à son  précepteur  une 
pension  de  4,000  liv. , pour  laquelle 
ü’Aubignac  eut  un  procès  à soutenir 
après  la  mort  du  duc,  en  iG4G.  Cette 
mort  fut,  pour  l'abbé  d'Aubignac,  un 
coup  de  foudre  qui  lui  fit  perdre  les 
pensées  de  la  fortune  et  des  plaisirs 
de  la  vie.  Il  continua  cependant  à s’oc- 
cuper de  littérature.  Sur  la  fin  de  ses 
jours , il  se  retira  à Nemours , où  il 
est  mort  le  a5  juillet  1G7G.  D’Aubi- 
gnac  fut  eu  liaison  ou  en  querelle  avec 
tous  les  beaux  esprits  de  son  temps. 
Il  s’était  brouillé  avec  Ménage  et  avec 
P.Corncillc,  et,  départ  et  d’autre,  on 
publia  des  epigrammes  et  des  bro- 
chures. Les  epigrammes  n’ont  pas  etc 
recueillies;  les  brochures  subsistent 
encore.  Celle  que  l'abbé  d'Aubignac 
fit  imprimer  contre  Ménage,  est  inti- 
tulée : Terence  justifié,  ou  deux  Dis- 
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sériations  sur  lu  troisième  comédie 
de  'Térence , intitulée  : Ileautonti- 
inorumenos  , contre  les  erreurs  de 
M.  Gilles  Ménage , avocat  au  par- 
lement, Paris,  i(5.56,  in-4'\  Elle 
contient  la  brochure  publiée  seize 
ans  auparavant . sous  le  titre  de  Té- 
rence justifié , à l’occasion  d’une  con- 
versation entre  Ménage  et  d’Aubignac. 
Ce  dernier , qui  avait  donne  quel- 
ques conseils  à P.  Corneille,  le  van- 
tait partout  , et  en  fit  l'éloge  dans  sa 
Pratique  du  Théâtre.  Irrite’  de  voir 
que  , dans  l’examen  de  scs  liagc- 
dics , P.  Corneille  ne  faisait  nulle 
mention  de  lui , d’Aubignac  se  dé- 
chaîna contre  ce  grand  homme,  et, 
Saisissant  toutes  les  occasions  de  l’atta- 
quer, il  fit  imprimer  deux  Disserta- 
tions concernant  le  poème  drama- 
tique,  en  forme  de  remarques  sur 
les  deux  tragédies  de  Corneille  , 
intitulées  : Sophonishe  et  Sertorius , 
Paris,  iGG5 , iu-iü.  Corneille,  alar- 
me, s’en  plaignit  hautement,  et  voulut 
faire  arrêter  l’impression  ; n’ayant  pu 
en  venir  à bout,  il  engagea  un  de  ses 
amis  à publier  les  Défenses  de  la 
Sophonishe  et  du  Sertorius.  L’abbé 
d’Aubignac  y répliqua  par  scs  Troi- 
sième et  quatrième  Dissertations 
concernant  la  tragédie  de  M.  Cor- 
neille, intitulée  : OEdipc,  et  Ré- 
ponse à ses  calomnias , i(W>5 , in- 1 
Quoique  l’abbé  d’Aubignac  réponde 
directement  à Corneille,  il  ne  faut 
pas  croire  que  celui-ci  fût  l’auteur  de 
scs  Défenses.  Outre  les  ouvrages  droit 
nous  venons  de  parler . on  en  doit 
beaucoup  d’autres  à l’abbé  d’Aubignac; 
les  principaux  sont  : I.  Traité  de  la 
nature  des  Satyres  , Brutes , Mons- 
tresel  Démons.  Jü'.'.q.in-S’., que  quel- 
ques-uns attribuent  •’  un  autre  François 
Jiédclin.  11.  !...  P rciique  du  Théâtre, 
l (55  7 , ou  t <)<)f)J(i-  4 °-  Les  exemplaires 
«eus  ccs  deux  dates  sont  de  la  trn  me 
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édition  ; réimp.  en  i - 1 5,  i Amsterdam, 
a vol.  in-8°.  Cette  édition  contient  le 
Discours  de  Gilles  Ménage  sur 
V/feauionlirnorumenos,  et  le  Térence 
justifié.  D’Aubignac  travailla  jusqu’à  la 
fin  de  sa  .vie  à retoucher  la  Pratique 
du  Théâtre,  et  y ajouta  un  chapitre 
entier  sur  les  discours  de  piété  dans 
les  tragédies.  On  le  trouve  dans  les 
Mémoires  de  littérature  du  père  Des- 
mnlels,  tome  VI,  page  210.  L’auteur 
avait  retranche  de  son  livre  tous  les 
endroits  où  il  parle  de  Corneille.  « La 
» Pratique  du  Théâtre,  dit  La  llarpe, 
» est  un  lourd  et  ennuyeux  commen- 
» taire  d’Aristote,  fait  par  un  pédant 
» sans  esprit  et  sans  jugement,  qui 
» entend  mal  ce  qu’il  alu,  et  qui  croit 
» connaître  le  théâtre , parce  qu’il  sait 
» le  grec.  » 111.  Zénobie , tragédie  en 
prose , 1647,  in-4".  Cette  pièce  est  la 
seule  que  l’auteur  donna  au  théâtre. 
Les.  auteurs  qu’il  avait  repris  dans  sa 
Pratique  du  Théâtre  furent  ravis  de 
trouver  celte  occasion  de  le  critiquer. 
Ils  lui  reprochèrent  que  les  règles  qu’il 
avait  données  lui  étaient  infructueuses; 
et,  comme  il  se  vantait  d’être  le  scid 
qui  eût  suivi  les  règles  d’Aristote  , le 
prince  de  Condé  dit  un  jour  a qu’il 
» savait  bon  gré  à l’abbé  d’Aubiguac 
» d’avoir  si  bien  suivi  les  règles  d’A  - 
» ristote;  mais  qu’il  ne  pardonnait  pas 
» aux  règles  d’Aristote  d’avoir  fait 
» faire  uuc  si  mauvaise  tragédie  à l’ab- 
» bé  d’Aubiguac.  » IV.  Macarise,  ou 
la  Reine  des  îles  Fortunées , i (5(54 , 
■>  vol-  in-8  ’.  C’est  sur  ret  ouvrage  que 
Richclet , qui  l’avait  d’abord  loué  et 
qui  ensuite  se  brouilla  avec  d’Aubi- 
gnac , fit  ces  quatre  vers  qu’il  lui  en- 
voya : 

Hétlrlin  , cYst  a Ifltl  que  tn  te  ptaiuk  de  moi  , 

^ 'ai-je  pa*  loué  Ion  ouvrage? 
i’ouvaU'je  faire  plu»  pour  toi 
Que  de  rcudre  un  faut  lcin»ign*ge ? 

V.  Histoire  du  temps , ou  Relation 
du  royaume  de  Coquetterie , in- ta  , 
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1 054,  tf>55,  1639.  Celle  dernière 
édition  est  augmentée  d'une  lettre 
d’.Ariste  à Clconte,  contenant  l’apolo- 
t;ic de % Histoire  du  temps.  VI .Essais 
d' éloquence  : d 11'y  a qu’un  tome  d’un- 
prime;  VU.  Discours  au  roi,  sur 
l'établissement  d'une  seconde  Aca- 
démie dans  sa  ville  de  Paris . 1 <i(i  \ , 
in- 4 '•  L’abbé d’Auhigtiac , qui  r.isscm- 
lilait  chez  lui  un  certain  nombre  de 
beaux  esprits , demandait  le  titre  d'a- 
cadéraie  royale  pour  cette  société-.  Mal- 
gré la  protection  du  dauphin . ce  Dis- 
cours ne  produisit  aucun  effet.  Aucun 
des  ouvrages  de  l’abbé  d'Aubignac 
Ji’esf  lu  aujourd'hui,  maigre"  ce  jnge- 
roent  de  Chapelain  : « C’est  un  esprit 
» tout  de  feu , qui  se  jette  à tout , et 
» qui  se  tire  de  tout,  sinon  à la  pér- 
il fection  , au  moins  eu  sorte  qu’il  y 
» a plus  lieu  de  le  louer  que  de  le 
» blâmer.  Il  prêche , il  traite  de  la 
» poétique,  il  fait  des  romans  pro- 
» fanes  et  allégoriques.  On  a vu  des 
» comédies  de  lui  et  quelques  sonnets 
» assez  approuves.  11  a pour  tout  cela 
» une  graude  érudition,  et  son  style 
» n’est  [ia s des  pires.  » Dans  les  Mé- 
moires de  Sallengrc  on  trouve  un 
article  très  - curieux  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d’tubignac.  A.  Il  — t. 

AU  «IGNÉ  ( T uÉoDor.r.  - Agrippa 
d’ ) , lié  à St.-Maury , près  de  Bons  , 
en  Saintongc  , le  8 février  1 55o , 
d’une  famille  très-ancienne.  Sa  mère 
mourut  en  le  mettant  au  jour  , et  il 
nous  apprend  lui-même  que  c’est  la 
raison  qui  le  fit  nommer  Agrippa  : 
Quasi  cegre  partus.  Son  père  lui 
donna  des  maîtres  fort  habiles  , et  ne 
négligea  rien  pour  sou  éducation.  Le 
jeune  d’Aubigné  répondit  si  bien  à 
leurs  soins,  qu’à  l’âge  de  six  aus,  il 
lisait  déjà  le  latin  ,1e  grec  et  l'hébreu, 
et  qu’à  sept  ans  et  demi,  il  traduisit  en 
français  le  Criton  de  Platon , sur  la 
promesse  de  son  père  de  faire  impri- 
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mer  cet  ouvrage , et  d'y  joindre  son 
portrait.  Il  n’avait  que  huit  ans  cl  de- 
mi, lorsque  , passant  à Amboisc  avec 
son  père . celui-ci  ayant  reconnu  sur 
un  échafaud  les  restes  de  scs  malheu- 
reux compagnons  , dit  à son  fils  : 

« Mon  enfant,  il  ne  faut  point  ëpar- 
s gner  ta  tête  après  la  mienne  pour 
o venger  ces  chefs  pleins  d’honneur; 

» si  tu  t’y  épargnes  . tu  auras  ma  ma- 
» IcdictioR.  » G-  peu  île  mots  , et  la 
manière  dont  ils  furent  prononcés  , 
firent  une  grande  impression  sur 
d’Aubigud  , naturellement  plein  de 
courage,  et, dès-lors,  il  attendit  avec 
impatience  le  moment  de  se  signaler. 
A 1 ô aus , il  se  trouva  au  siège  d’Or- 
léans , où  il  sc  fit  remarquer  par  un 
sang-froid  peu,  commun  dans  les  en- 
fants de  cet  âge.  Ayant  perdu  son 
père  , dout  les  affaires  étaient  fort 
dérangées , on  lui  conseilla  de  renon- 
cer à sa  succession , et  011  l’envoya  à 
Genève , où  il  étudia  quelque  temps 
sous  le  célèbre  liéze , qui  le  prit  en 
affection;  mais  dégoûte  des  études,  il 
s’enfuit  secrètement  à Lyon  ; et  à 
quelque  temps  de  là,  il  senrula  dans 
les  troupes  qui , sons  le  commande- 
ment du  prince  de  Guidé , désolaient, 
par  zèle  de  religion  , les  provinces 
méridionales  de  France.  11  s’acquit 
quelque  réputation  dans  cette  guerre, 
et,  peu  de  temps  après,  il  entra  au  ser- 
vice du  roi  de  Navarre.  D’Aubigné  se 
fit  remarquer  à la  cour  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  par  son  adrcsscàtous 
les  exercices  du  corps.  Il  se  fit  aimer 
du  roi , et  sut  en  même  temps  se  conci- 
lier les  bonnes  grâces  des  Guises  et 
des  autres  grands  seigneurs,  qui  le 
recherchaient  à cause  de  sa  gaîté  et  de 
sa  facilité  à inventer  de  nouveaux  di- 
vertissements. Ce  fut  a cette  époque 
qu’il  composa  mie  tragédie  de  Circé. 
La  reine-mère  n’en  voulut  pas  per- 
mettre la  représentation , à raisou  do 
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la  dépensé  qu'elle  devait  occasionnel  ; 
mais  cette  pièce  fut  jouée  dans  la  suite 
pendant  les  fêtes  qui  curent  lieu  à 
l’occasion  du  mariage  du  duc  de  Joyeu- 
se. il  s’e'tait  e'tabli  entre  d’Anbignê  et 
le  jeune  roi  de  ÎNavarrc,  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  jamais  par  la  suite. 
Dans  les  guerres  que  Henri  IV  fut 
oblige  d’entreprendre  pour  reconqué- 
rir son  royaume,  d’Aubigué  lui  rendit 
les  plus  grands  services,  bravant  tous 
1rs  dangers,  cherchant  les  postes  des 
plus  périlleux  , et  exposant  sa  vie 
]xmr  sauver  celle  de  son  maître.  11  ne 
lui  fut  pas  moins  utile  par  son  talent 
pour  les  négociations.  Opcndant , ce 
prince  ne  récompensa  pas  d’Aubigné 
comme  il  le  méritait.  Celui-ci , qui 
croyait  avoir  conserve  le  droit  de  dire 
la  vérité  an  roi,  se  plaignit  hautement 
de  son  ingratitude;  Henri  entendit  scs 
plaintes,  et  ne  lit  rien  pour  sa  fortune. 
Sa  franchise  trop  rude  , la  vanité  qu’il 
lirait  de  scs  services  , et  son  refus 
d’aider  le  roi  dans  ses  amours , dc- 
plurcutàce  prince  ; d’Aubigné  le  sen- 
tit , et  se  retira  de  la  cour;  il  y revint 
quelque  temps  après , mais  il  ne  tarda 
pas  à être  exilé  une  seconde  fois , sur 
la  demande  de  la  reine-mère  , à qui 
d’Aubigné  n’épargnait  pasles  epigram- 
mcs.  I.assé  des  intrigues  de  la  cour,  et 
peut-être  aussi  déterminé  par  le  mau- 
vais état  de  scs  affaires , il  se  retira 
dans  son  gouvernement  de  Maillczais  ; 
mais,  tant  que  vécut  Henri  IV,  il  se 
montra,  dans  toutes  les  occasions , su- 
jet fidèle  et  zélé;  aussi,  chaque  fois 
qu’il  se  présenta  devant  ce  prince,  il 
eu  fut  toujours  bien  accueilli , quoi- 
qu’on n’épargnât  aucune  manœuvre 
pour  le  perdre  dans  son  esprit.  Lors 
même  qu’on  croyait  Henri  IV  le  plus 
irrité  contre  d’Aubigné,  les  ministres 
ayant  prnsc  qu’il  convenait  de  choisir 
nti  lieu  plus  sur  que  Cliinon  pour  y 
tenir  en  prison  le  cardinal  de  Bour- 
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bon,  reconnu  roi  de  France  par  la 
ligue,  Ilcuri  IV  décidaqu’on  le  trans- 
férerait à Maillerais , sous  la  garde  de 
d’Aubigné;  et , sur  ce  que  Duplessis 
Mornay  alléguait  contre  cet  avis  les 
sujets  de  plaiutc  qu’avait  ce  nouveau 
gardien  , le  roi  répliqua  « que  la 
» parole  qu’on  tirerait  de  lui  était  un 
» remède  suffisant  à l'encontre.  » 
Après  la  mort  de  son  maître,  d’Au- 
bignc passa  plusieurs  années  dans  la 
retraite  la  plus  entière  ; il  cmplova 
ses  loisirs  à composer  l’histoire  do  sou 
temps , ouvrage  écrit  avec  beaucoup 
de  franchise  et  de  hardiesse.  Les  deux 
premiers  volumes  forent  imprimés 
avec  privilège  ; mais  le  troisième 
11’ayant  pas  été  approuvé,  à raison  des 
choses  trop  libres  qu’il  contenait , 
d'Aubigué  ne  laissa  pas  de  le  faire 
imprimer.  Celte  hardiesse  lui  réussit 
mal  ; car  aussitôt  que  ce  volume  parut , 
il  fut  condamné  à être  brûle  avec  les 
deux  premiers,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris , en  date  du  4 janvier 
i (iîo.  D’Aubigné , pour  éviter  les  per- 
sécutions dont  il  était  menacé , se  ré- 
fugia à Genève.  Son  éloignement  et  la 
privation  de  scs  biens  n’avaient  point 
encore  apaise  scs  Pnncmis  ; ils  le  pour- 
suivirent, sous  prétexte,  qu'au  mépris 
des  lois , il  avait  employé  , à la  répa- 
ration des  bastions  île  la  ville  de  Ge- 
nève , les  matériaux  d’une  église  rui- 
née dès  1 , et  obtinrent  un  arrêt 
qui  le  condamnait  à avoir  la  tête  tran- 
chée. C’ctail  le  quatrième  arrêt  de 
mort  rendu  contre  lui,  pour  de  sem- 
blables crimes  , « lesquels  , dit-il , 
» m’ont  fait  honneur  et  plaisir.  «Dans 
ce  même  temps,  on  pariait  de  lui  faire 
épouser  , à Genève  , une  veuve  de 
l’anrienne  maison  des  Burlamaqui , 
aimée  et  considérée  pour  sa  vertu , son 
illustre  extraction  et  ses  biens,  qui 
étaient  considérables.  D’Aubigué , pour 
l'éprouver , lui  annonça , le  premier , 
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l’arrêt  rendu  contre  lui  ; mais  cette 
nouvelle  ne  changea  lien  à la  résolu- 
tion de  cette  femme  courageuse,  et 
leur  mariage  se  conclut  vers  i6tl.  Il 
mourut  à Genève , le  29  avril  1 63o , 
âge'  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterre 
dans  le  cloitrc  de  l’église  St.-Pierre.  U 
avait  composé  lui-même  son  épitaphe. 
Il  eût  été  facile  de  grossir  cet  article 
d’anecdotes  sur  d’Aiihignc;  mais  outre 
qu'elles  se  trouvent  dans  tous  les  re- 
cueils , nous  pensons  qu’un  Diction- 
naire historique  ne  doit  pas  être  com- 
posé sur  le  plan  d’un  Ana.  Nous  rap- 
porterons cependant  ici  un  trait  fort 
connu  de  d’Aubigné  , par  la  raison 
qu’il  a été  défiguré  par  ceux  qui 
J’unt  cité.  Une  nuit  qu’il  était  couché 
dans  la  garde-robe  de  son  maître , 
avec  le  sieur  de  la  Force , il  lui  dit , 
à plusieurs  reprises  : « Notre  inai- 
» tre  est  un  ladre  vert , et  le  plus 
» ingrat  mortel  qrti’il  y ait  sur  la  face 
o de  la  terre.  » f.a  Force,  qui  som- 
meillait, lui  demanda  ce  qu’il  disait  ; 
le  roi,  qui  avait  entendu  d’Aubigné , 
répéta  le  propos , de  quoi  d’Aubigné 
resta  un  peu  confus  ; mais  son  maître 
ne  lui  en  fit  pas  pour  cela  plus  mau- 
vais visage  le  lendemain  ; aussi  ne  lui 
en  donna-t-il  pas  un  quart  d’écu  da- 
vantage. Voilà  le  trait  tel  que  d’Aubi- 
gne  le  rapporte  lui-même.  Il  avoue 
qu’il  fut  confus  en  entendant  le  roi, 
et  011  conviendra  qu’il  avait  lieu  de 
l’être  ; mais  il  ne  dit  pas  qu’il  répon- 
dit : a Sire,  dormez  ; nous  en  avons 
» bien  d’autres  à dire.  » Ce  mot  eût 
été  le  comble  de  l’audace.  D’Aubigné 
avait  épousé  , en  premières  noces,  le 
6 juin  i583,  Suzanne  de  Lrzay.  Il 
eut  plusieurs  enfants  de  ce  mariage  , 
entre  autres  Constant  , père  de  la 
ce'lèbre  dame  de  Maintcnon.  Voici  le 
catalogue  de  ses  ouvrages  : I.  Fers 
funèbres  sur  la  mort  d'Étienne  Jo- 
delle,  Paris,  1 5^4  > in-4".  ; II.  les 
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Tragiques  donnes  au  public  par  la 
larcin  de  Prométliée  , au  Désert, 
1616,  in-4“.  ; sans  date  , in-8'*.  ; 
Genève,  la  Uovicre,  i6a3,  in-8“.Cel 
ouvrage  est  très-curieux  : quoiqu’il  ait 
eu  plusieurs  éditions , il  n’en  est  pas 
moins  rare  ; mais  c’est  à tort  que 
quelques  bibliographes  ont  dit  qu’il 
avait  été  brûlé.  III.  Les  Aventures  du 
baron  de  Fæneste,  divisées  en  quatre 
parties  ; la  première  édition  com- 
plète est  imprimée  au  Désert,  (Maillé), 
i(i3o,  in-8'.;  Gologue,  1729-1731; 
Amsterdam,  1731  , 2 vol.  in-8"., 
roman  satirique  fort  piquant  ; 1 V.  Con- 
fession catholique  du  sieur  de  San- 
cy  ; c’est  une  satire  contre  ce  seigneur, 
l’un  des  favoris  de  Henri  IV  ; elle  a 
été  imprimée  plusieurs  fois  dans  les 
Recueils  de  pièces  du  temps  ; V.  His- 
toire universelle , depuis  Van  i55o 
jusqu' à Van  1G01  , Maillé  ( St-Jeau- 
d’Angely  ) , Jean  Moussât,  1G16, 
1G18  et  1620,  5 voL  in-lul.  ; Ams- 
terdam ( Genève  ) ; les  héritiers  de 
lliérom.  Coinmelin,  1G2G,  in-fol.  : la 

fnem  1ère  édition  est  la  plus  rare;  mais 
a seconde  est  la  plus  complète  et  la 
meilleure;  cependant,  comme  la  pre- 
mière contient  des  traits  satiriques  qui 
11e  se  trouvent  pas  dans  la  nouvelle 
édition,  on  peut  les  réunir;  VI.  Let- 
tres du  sieur  d' Aubigné  sur  quelques 
histoires  de  France,  et  sur  la  sienne. 
Maillé,  1G20  , in-8".  ; VII.  Libre 
Discours  sur  l’état  présent  des  égli- 
ses réformées  en  France  , iGa5, 
in-8’.;  VIII.  Petites  Œuvres  mêlées 
du  sieur  d'Aubig né,  en  prose  et  en 
vers,  Genève , Pierre  Aubert,  i65o, 
in-8J.,  rare;  IX.  Histoire  secrète  de 
Théod.  Agripp.  d'Aubigné , écrite 
par  lui-meine,  irapr.  plusieurs  fois 
avec  les  Aventures  du  baron  de  Fw- 
neste.  On  peut  consulter  cet  ouvrage, 
où  l’on  trouve  bien  des  particularités 
curieuses  et  intéressantes.  Ou  lira  aus- 
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si  avec  plaisir  l’article  d’ Auhipnè 
dans  le  Dictionnaire  de  Prosper  Mar- 
chand. W — s. 

AUBIG'E  (Nathan  d),  appelé 
en  latin  Ai.bineus , dit  la  Fosse,  fils 
du  precedent,  exerça  la  médecine  à 
Genève , où  il  obtint  la  bourgeoisie 
en  1627.  Il  a publié  Bibliolheca 
chemica  . contracta , ex  delectu  et 
ementialione  Nathanis  Albinei , 
Genève,  x <>5 4 , iti-8".  ; i G70  , in-8”., 
recueil  de  divers  Traites,  ainsi  que  le 
titre  l’indique  : on  y trouve  cntr’aulres 
le  Abonni  lumen  chemicum  , de  Mi- 
chel Scndivogius,  polonais  ; et  I ’/lr- 
canum  philosophie • hermeticm  , de 
d’Espagnet. — Aubtgnk  ( Tilc  d’ ),  fils  , 
et  non  pas  frère  de  Nathan , né  à 
Genève  en  ifiâ-i,  docteur  en  méde- 
cine en  1 (j(io , puis  ingénieur  ordinaire 
auscrvice  de  Hollande,  a public  la  Dé- 
fense droite  , qui  est  la  fortification 
défensive  establie  sur  les  principes 
fixes  et  nouveaux  de  M.  de  Cæhorn, 
Brcda,  1705,  in-8°.  A.  11 — T. 

AUBIN.  Voy.  Saint  Aubin. 

AUBLKT  (Jean  Baptiste  Chris- 
tophe Fusée  ),  botaniste  français,  ne'  à 
Salon  en  Provence,  le  4 nov.  1 "'20 , 
s'échappa  de  la  maison  paternelle , et 
alla  à Montpellier  pour  s’v  livrer  à 
l’élude  de  la  botanique;  il  passa  en- 
suite dans  les  colonies  espagnoles 
d’Amérique,  où  il  exerça  la  profes- 
sion de  pharmacien.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  fut  envoyé  à l'isle-dc- 
Francc , en  1 7 .') , pour  y établir  une 
pharmacie  et  1111  jardin  de  botanique. 
Il  y séjourna  neuf  ans.  11  eut  des  al- 
tercations avec  le  célèbre  Poivre  , et 
on  lui  reproche  d’avoir  contrarie'  les 
projets  de  cet  administrateur  pour  la 
naturalisation  des  arbres  à épiceries 
dans  cette  colonie,  jusque-là  qu’on 
l’accusa  d’avoir  fait  passer  à l’eau 
bouillante  les  graines  qu’on  lui  avait 
confiées,  afin  de  détruire  leur  faculté 
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germinative;  ce  qui  e>t  hors  de  toute 
vraiscmblancc.il  examina  les  plantes 
de  l’Idc,  mais  superficiellement,  et  re- 
vint en  Europe.  Il  fut  envoyé,  en  1 7Ü2, 
à la  Gitiauc , où  il  rassembla  un  her- 
bier considérable.  Ce  pays  , n’ayant 
pas  été  parcouru  par  les  botanistes  , 
offrait  nue  moisson  aussi  riche  que 
nouvelle  ; car  Prcfontainc,  llanèro 
et  M11*.  Mc'riau,  l’avaient  à peine  ef- 
fleure'. Aublel  dit , dans  sa  relation  , 
qu’il  pénétra  fort  avant  dans  les  con- 
trées désertes  ; d’autres  assurent 
qu’étant  retenu  par  une  maladie, 
fruit  de  ses  débauches,  il  dut  sa  col- 
lection à des  nègres  qu’il  envoyait 
parcourir  les  forêts.  De  là  il  passa, 
en  1764,  à l’ilc  de  St.-Domingnc, 
sur  l’etablissement  que  le  comte  d’Es- 
taing  avait  formé  au  tr.ôlc  St -Nicolas, 
et  il  revint  à Paris  l’année  suivante. 
Bernard  de  Jussieu, le  détermina  à 
arranger  les  matériaux  qu’il  avait  ap- 
portés de  ses  voyages  , et  il  en  résulta 
un  ouvrage  remarquable,  qui  parut 
en  1773,  sous  le  titre  de  Plantes  de 
la  Guiane , \ vol.  in  *4".,  dont 
deux  de  planches,  au  nombre  de 
5<)'2.  Sur  environ  800  plantes  qui  y 
sont  décrilcs,  près  de  la  moitié  sont 
nouvelles.  Les  figures  sont  gravées 
presque  au  simple  trait:  elles  sont  cor- 
rectes, mais,  n’ayant  été  dessinées  que 
sur  des  échantillons  desséchés , elles 
manquent  de  détails  sur  la  fructifica- 
tion. Les  jilantcs  y sont  rangées  sui- 
vant la  méthode  de  Linné.  M.  de  Jus- 
sieu a donne  un  nouvel  intérêt  à cet 
ouvrage,  en  rapportant  le  plus  graud 
nombre  des  genres  qu’il  contient  à 
scs  familles  naturelles . dans  son  Gé- 
néra Plantarum , public  en  1789; 
mais  il  n’a  pu  faire  ce  travail  que 
d’après  les  figures  incomplètes  et  les 
descriptions  données  par  Aublel;  car 
son  herbier,  qui  aurait  été  si  utile  pour 
la  vérification  des  caractères , avait  clé 
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vendu,  pour  une  somme  modique,  au 
célèbre  M.  Ranchs.  Aublet  avait  con- 
servé à ses  genres  les  noms  que  les 
indigènes  donnent  à chaque  espèce. 
Cependant  M.  de  Jussieu  les  a presque 
tous  adoptés  , en  supprimant , dans 
quelques  uns,  la  répétition  trop  dure 
des  syllabes  qui  ont  le  même  son.  f.es 
botanistes  étrangers  , Schreber  entre 
autres,  sc conformant  aux  lois  établies 
par  Linné,  les  ont  changes  , soit  en 
tirant  les  uns  du  grec,  soit  en  consa- 
crant les  autres  à la  mémoire  de  quel- 
ques botanistes,  pins  ou  moins  célè- 
bres, mais  qui  n’avaient  peut-être  ja- 
mais vu  ces  plantes  , même  scelles. 
Il  est  douteux  que  la  science  ait  ga- 
gné à ces  changements  , d’autant  plus 
que  ces  nouveaux  noms  sont  souvent 
plus  choquants  pour  l’oreille  que  ceux 
qu’ils  remplacent.  Aublet  publia  dans 
le  même  ouvrage  une  liste  très-peu 
nombreuse  des  plantes  qu'il  avait 
observées  à risle-de* France,  et  il  11e 
les  fit  connaître  que  par  la  simple  ci- 
tation des  noms  et  des  figures  don- 
nés par  Rlicedc  et  Rumpliius,  aux- 
quels il  les  rapporte;  mais  il  y en  a 
plusieurs  qui  u’y  ont  jamais  existé.  11 
cite  aussi  des  plantes  de  la  Guiane, 
qu’il  prétend  avoir  trouvées  à l’Isle- 
de-Francc;  mais  cela  est  très -dou- 
teux. Il  y a ajouté  des  mémoires  cu- 
rieux , et  qui  ont  de  l’utilité,  sur 
l’empioi  et  la  culture  de  diverses  plan- 
tes. beaucoup  plus  occupé  des  plai- 
sirs que  l’on  trouve  facilement  dans 
les  colonies , que  de  l’étude  de  la  bo- 
tanique , Aublet  sc  vantait  d’avoir 
bissé  plus  de  5oo  enfants  dans  les 
pays  qu’il  avait  parcourus.  Il  est 
mort  à Paris,  le  G mai  1 778. L’.tbbé 
Rozier  ( Journal  de  Physique , 
tom.  I".)  lui  avait  dédié  un  genre; 
niais,  par  nne  faute  d’orthographe, 
il  le  nomma  Oblelia;  Linné  l’a  réu- 
ni depuis  aux  Ferveines,  en  con- 
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servant  le  nom  pour  désigner  l'es- 
pèce sur  laquelle  011  l'avait  formé 
( Ferbena  Aublelia .)  Gaertner  lui 
en  a ensuite  consacré  un  ; mais  il 
lia  pas  etc  généralement  adopte , 
parce  qu’il  avait  été  donne'  précé- 
demment an  voyageur  Sonncrat.  Iin- 
fin  M.  Richard,  de  l'Institut,  qui  a 
habité  l’ilc  de  Cayenne  et  la  Guiane, 
et  de  qui  on  attend  une  Flore  com- 
plète de  ces  contrées,  a dounc'lc  noin 
A' Aublelia  à l'un  de  ses  nouveaux 
genres.  J) — 1' — ». 

AUBREY ( Jean), en  latin  Alhe- 
ricus,  antiquaire  anglais,  né  eu  iG'a5 
ou  1G2G  à Easton  - Piers , dans  le 
comté  de  Wilt,  fut  mi  des  premiers 
membres  de  la  société  royale  de 
Londres.  C’était  un  homme  égale- 
ment versé  dans  l’histoire  natuirlle, 
la  littérature  et  les  antiquités  ; d'ail- 
leurs crédule  et  superstitieux , comme 
on  peut  en  juger  par  quelques-uns 
de  scs  ouvrages.  II  a écrit  : 1.  la 
Fie  de  Thomas  Hobbes  de  Malmcs- 
burr,  restée  manuscrite,  mais  où  ie 
docteur  Rlackhoitrnc  a puisé  de  bons 
matériaux  pour  la  Fie  de  Hobbes  ; 
II.  Mélanges  sur  les  sujets  sui- 
vants : Fatalité  de  jours  , fatalité 
locale,  prodiges,  présages , songes , 
apparitions,  etc.,  i6g(i,  et  nai 
avec  des  additions  ; 111.  Forage 
dans  le  comté  de  Surrcy  , com- 
mencé en  1 67  J , fini  en  1 69a,  5 
vol.  in-8".,  171g;  1 X.  Histoire  na- 
turelle de  la  partie  septentrionale 
du  comté  de  IFilt  ( incomplète  et 
restée  inédite);  V.  Idée  d’éduca- 
tion universelle;  \ I.  des  Lettres 
sur  la  physique  et  autres  sujets  in- 
téressants , publiées  dans  différents 
recueils  ; VII.  quelques  Notices 
inédites  sur  des  auteurs  anglais, 
et  autres  manuscrits.  Jean  Aubrcy  a 
eu  part  à l’ouvrage  intitulé  : Moues - 
licou  anglicanum , et  il  a fourni  y 
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Al.  Wood  des  matériaux  curieux  pour 
son  histoire  de  l’université  d’Oxford. 
H est  mort  vers  l’année  1700,  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence.  X — s. 

AU BRIET  (Claude),  peintre  de 
plantes,  de  fleurs,  de  papillons,  d’oi- 
seaux et  de  poissons,  soit  à la  gouache, 
soit  en  miniature , naquit  à Châlons- 
sur-Marne , en  >65i  , et  mourut  à 
Paris,  en  1743.  Scs  talents  et  la  célé- 
brité qu’il  avait  acquise, le  firent  nom- 
mer dessinateur  du  Jardin  du  roi;  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  accompagua 
Tourncfort  dans  le  Levant.  A son  re- 
tour, il  remplaça  Jean  Joukcrt,  peintre 
du  roi,  au  Jardin  royal , et  y continua 
la  magnifique  collection  de  dessins  de 
plantes  sur  vélin,  que  INicolas  Robert 
avait  commencée  à Blois,  par  ordre  de 
Gaston , duc  d’Orléans,  frère  de  Louis 
XIII.  Louis  XIV  ayant  héritéde cette 
collection , la  fit  continuer  et  déposer 
à la  bibliothèque  du  roi.  Depuis  la  ré- 
volution, on  l’a  transportée  au  muséum 
d'histoire  naturelle,  où  on  l'augmente 
annuellement  de  douze  dessins.  Elle 
est  maintenant  composée  de  66  vol. 
in-fol.  Aubrict,  successeur  de  Joubcrt, 
lui  est  de  beaucoup  supérieur,  mais  est 
resté  au  dessous  ae  Robert.  Mllt.  Bas- 
seporte  qui  remplaça  Aubrict  son  maî- 
tre , lui  fut  inférieure.  Afais  le  succes- 
seur de  cette  dernière  , en  1 780  , 
a donné  a ce  genre  de  dessin  toute 
la  perfection  dont  il  paraît  suscep- 
tible. C’est  d’après  les  dessins  d’Au- 
brict  qu’ont  été  gravées  les  planches 
des  Eléments  de  botanique  de  Tour- 
nefort,  qui  servirent  ensuite  dans  la 
version  latine  de  cet  ouvrage,  ou  les 
Instilutiones  rei  kerbariœ , avec  le 
Corollaire.  C’est  à lui  qu’on  doit  aussi 
les  figures  du  Voyage  de  cet  auteur , 
dans  le  Levant  ; il  en  avait  rapporté 
les  dessins  originaux  , faits  sur  les 
lieux.  Apres  son  retour,  il  fut  employé 
parSeb.  Yaillaptà  dessiner  les  plantes 
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qui  composent  le  Botanicon  Pari- 
siense  , Leyde  , 1727,  in-fol.  O11 
voit  au  cabinet  des  dessins  et  es- 
tampes de  la  bibliothèque  impériale 
de  Paris , 5 vol.  in-fol. , de  ses  dessins , 
qui  renferment:  1.  un  superbe  Recueil 
de  coquillages  et  de  poissons , grand 
in-fol.  oblong;  II.  Deux  Suites  de 
papillons  , d' oiseaux  et  de  poissons. 
Plusieurs  autres  suites  de  dessins  sout 
dans  les  cabinets  de  quelques  ama- 
teurs. Dirigé  par  Tourncfort  , Ati- 
briet  devint  un  habile  botaniste  ; 
aussi  ne  négligea-t-il  aucun  détail, 
et  il  fit  entrer  dans  scs  dessins  les 
lus  petites  parties  , surtout  celles 
es  fleurs , et  il  en  exprima  toujours 
le  nombre , la  forme  et  les  proportions 
relatives , avec  beaucoup  d’exactitude , 
quoiqu’on  n’y  fît  pas  beaucoup  d’at- 
tention alors.  Tourncfort  lui -même 
n’en  fit  pas  toujours  mention  dans  scs 
descriptions.  Il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  celui-ci  ne  les  eut  pas  remar- 
quées. C’est  un  reproche  très  - gratuit 
que  lui  fait  Linné,  qui  va  même  jus- 
qu’à faire  entendre  qu’Aubriet  était 
plus  habile  botaniste  que  Tournefort. 
Tout  porte  à croire  que  le  peintre 
n’exprimait  que  ce  qui  lui  était  in- 
diqué par  le  naturaliste.  D — P — s. 

AL’BRIOT  t Hugues),  prévôt  de 
Paris , sous  Charles  V , ne  à Dijon  , de 
pareuts  obscurs  , fut  d’abord  inten- 
dant des  fiuanccs.  Charles  V le  char- 
gea de  diriger  la  nouvelle  enceinte  de 
Paris , et  les  fortifications  nécessaires 
à sa  suretc , entre  autres,  du  château 
de  la  Bastille,  pour  lui  servir  de  bou- 
levart  contre  les  Anglais.  Les  murs 
de  la  porte  St.-Antoiue , le  long  de  la 
Seine,  pour  retenir  la  rivière  dans  scs 
débordements , le  Pont-au-Change,  le 
Pont  - St.  - Michel , le  Petit  - Châtelet , 
our  réprimer  les  excès  des  étudiants 
c l’université , sont  l’ouvrage  d’Au- 
briot.  C’est  lui  qui,  le  premier , imagina 
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les  égoûts  , ou  canaux  souterrains  , 
pour  l'écoulement  des  immondices. 
Vi  elime  de  son  zèle  à maintenir  l’ordre 
public,  il  s’attira  l’animositè  de  l’uni- 
versité,  qui  était  alors  très-puissante, 
et , ayant  voulu  faire  arrêter  quelques 
écoliers  insolents,  les  partisans  de  la 
maison  d’Orlc'ans  , ennemie  de  celle 
de  Bourgogne,  à laquelle  il  devait  son 
élévation , se  joignirent  à ses  persécu- 
teurs. On  lui  fit  sou  procès,  ronjmc  cou- 
pable du  crime  d’bérésie.  Il  fut  con- 
damné, renfermé  à la  Bastille,  puis 
transféré,  quelques  mois  après,  dans 
les  prisons  de  l'évêché , que  l’on  nom- 
mait Oubliettes.  En  1 58 1 , les  Mallio- 
tins  brisèrent  sa  prison,  pour  le  mettre 
à leur  tète.  Aubriot , vietimc  d’une 
faction  , n’était  pas  lait  pour  conduire 
des  factieux  ; il  s’arracha,  le  soir  même, 
de  leurs  mains,  et  se  réfugia  dans  sa 
pallie,  où  il  mourut  l’année  suivante. 
— Jean  Aubriot,  évêque  deChàlons- 
sur-Saônc,  en  i5  jti , président  de  la 
chambre  des  comptes  de  Dijon , et 
conseiller  d’Othon  IV,  duc  de  Bour- 
gogne, auquel  il  rendit  de  grands  ser- 
vices . était  de  la  même  famille.  T — n. 

AUBRY,  médecin.  Troy.  Auberï. 

AUBRY  (Jacques- CuanLEs),  ju- 
risconsulte, né  sur  la  (indu  17.  siècle, 
fut  reçu  au  parlement,  en  1707.  Scs 
plaidoyers  sont  estimés  y et  l’on  doit 
regretter  que  ses  consultations  et  ses 
mémoires  imprimés  n’aient  pas  été 
réunis.  Le  plus  remarquable  est  contre 
le  comte  il’ Amenais  pour  les  ducs  et 
pairs.  Sa  logique  était  serrée  , et  il  sa- 
vait surtout  fort  bien  manier  l’arme  de 
l’ironie.  Il  mourut , le  soi  octobre 
1 , âgé  de  cinquante -un  ans.  Il 

laissa  deux  fils  et  une  fille;  et  sou  fils 
aîné,  qui  embrassa  la  profession  de 
sou  père,  s’y  distingua  comme  lui. 

M — x. 

AUBRY  (Jean-Baptiste),  né  en 
17JG  à Deyvillcr,  près  d’Épinal , dès 
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l’âge  de  1 0 ans  se  destina  à l’état  ecclé- 
siastique. Des  jésuites,  chez  qui  il  avait 
été  élevé,  voulaient  le  faire  entrer  dans 
leur  société.  Aubry  choisit  l’ordre  de 
St.-Bcnoît,  et  entra  à Moyeu-Moutier, 
monastère  de  la  congrégation  de  St.- 
Yaur.cs.  Tout  son  temps  était  consa- 
cré à l’étude  et  à la  lecture , et  il  avait 
la  méthode  de  faire, des  ouvrages  qu’il 
lisait , des  extraits , qui  lui  furent  très- 
utiles  dans  la  suite;  aussi  disait-il: 

« Ce  n’est  guère  qu’avec  des  livres 
» qu’on  fait  des  livres.  » A la  mort  de 
Rerui  Cellier , à qui  l'on  doit  l’ Histoire 
des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques, 
Aubry  fut,  avec  un  de  ses  confrères, 
chargé  de  la  continuation  de  cel  ou- 
vrage. Les  deux  collaborateurs  eurent 
bieutùl  composé  un  volume,  qu’on 
soumit  à plusieurs  savants  de  la  con- 
grégation de  St.-Maur , qui  en  firent 
de  grands  cloges;  mais  l’imprimeur  en 
ayant  olfcrt  tin  prix  trop  modique,  ce 
travail  n’a  pas  vu  le  jour,  et  il  est  k 
croire  que  cet  ouvrage  restera  toujeurs 
imparfait.  La  suppression  des  ordres 
monastiques  en  France  mit  Aubry 
dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Ses 
ouvrages  ne  furent  pas  une  source  de 
fortune.  Il  n’a  rien  écrit  de  neuf,  de 
bien  saillant  , rien  qui  porte  l’em- 
preinte d’un  génie  original , ni  même 
d’un  esprit  brillant;  niais  011  remar- 
que dans  tous  ses  écrits  la  pureté  du 
style  et  de  la  morale.  Aubry  est  mort 
àCuminérey,  le  4 octobre  1809.  On 
a de  lui  : I . L'Ami  philosophe  et  po- 
litique , ouvrage  où  l'on  trouve  l'es- 
sence , les  espèces , les  principes , les 
signes  caractéristiques , les  avanta- 
ges et  les  devoirs  de  l’amitié , 1776, 
in-8“.  «Votre  ouvrage,  écrivait  d’A- 
» lembert  à l’auteur,  est  le  livre  d’uu 
n philosophe  vertueux  et  citoyen.  » 11. 
Théorie  de  l'ame  des  h été  s,  1780, 
nouvelle  édition,  1 790 ; III.  Ques- 
tions philosophiques  sur  la  religion 
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naturelle,  i 7S*) . in-8a.  Toutes  les  thématiques.  Son  esprit  était  aussi 
objections  des  philosophes  sont  ras-  forme'  que  Son  jugement , et  sa  res- 
semblées dans  ce  volume,  et  sont  rc-  putation  répondait  à sa  naissance  et 
“ futccs  séparément.  ISihallier  le  een-  à son  instruction  , lorsque  son  cou- 
seur, l’abbé  Bcrgicr,  d’Alembert  et  sin  Jeau  d’Aubnsson , chambellan  du 
Lalande  ont  fait  l’éloge  de  cet  ouvrage,  roi  Charles  VII,  le  présenta  à la  cour. 
L’abbé  Guinot,  auteur  des  Leçons  phi-  Il  ne  tarda  pas  à gagner  les  bonnes 
losophiques,  en  fit  cependant  la  cri-  grâces  du  dauphin,  qui  régna  depuis 
tique;  et,  pour  sa  défense,  Aubry  pu-  sous  le  nom  de  Louis  XI.  D’Aubussou 
bliascs  Lettres  critiques  sur  plusieurs  l'accompagna  au  siège  de  Montereau, 
questions  de  la  métaphysique  mo-  en  1447;  et,  s’il  ne  put  pas  empêcher 
derne  ; IV.  Leçons  métaphysiques  à le  scandale  d’un  fils  révolté  contre  son 
un  milord  incrédule  sur  l'existence  père , du  moins  la  sagesse  de  ses  con- 
et la  nature  de  Dieu , 1 790  ; V.  seils  disposa  le  jeune  prince  à un 
Questions  aux  philosophes  du  jour,  prompt  retour.  D’Aubusson  suivit  le 
sur  l’amc  et  la  matière,  1791  ; VI.  dauphin  dans  son  expédition  contre 
Y Anti-Condillac,  ou  Harangue  aux  les  Suisses  , en  r 444  1 à l’attaque  de 
idéologues  modernes,  1801  ; VII.  Bâle , et  au  combat  de  Saint-Jacques. 
Nouvelle  Théorie  des  êtres,  1804.  Un  assez  long  repos  succéda  à ccs 
Le /our/m Lies  Z?éArtfs  ayant  maltraité  guerres  d’une  importance  secondaire, 
cet  ouvrage,  l’auteur  publia  son  Au-  L’Aubussou , indigné  de  l’oisiveté,  et 
hade , ou  Lettres  apologétiques  et  animé  par  les  nobles  exemples  de  Ilii- 
criliques  A MM.  Geoffroy  et  Mon-  niadeetdeScanlcrby,dontil  partageait 
gin.  VIII.  Lenouveau  Mentor,  1 807,  la  haine  contre  l’ennemi  du  nom  chré- 
ouvrage  contenant  des  notions  comtes  tien,  conçut  l’idc'e  de  se  rendre  à 
et  claires  sur  les  sciences,  les  belles-  Rhodes,  et  d’entrer  dans  l’illustre  et 
lettres  et  les  beaux-arts.  A.  B — t.  religieuse  milice  dont  la  voration  était 

AUBUSSON  ( Pierre  d' ),  grand-  de  poursuivre  et  de  combattre  sans 
maître  de  l’ordre  de  St.-Jean  de  Jc'ni-  relâche  les  musulmans.  Il  obtint  bicn- 
salem,  naquit  en  i4o.5  ; il  descendait,  tôt,  par  sa  conduite,  une  comrnan- 
par  son  père , des  anciens  vicomtes  de  derie , et  le  grand-maître  de  Milly 
la  Marebe.ct . par  sa  mère,  il  était  allié  Fcnvoya  ambassadeur  eu  France,  pour 
aux  rois  d’Angleterre.  Presqueausorlir  obtenir  des  secours  , contre  les  inli- 
de  l’enfance , il  porta  les  armes  dans  dèles.  11  négocia  si  habilement  et  avec 
la  Hongrie,  alors  déplorable  théâtre  tant  de  succès,  que  Charles  VII , en 
des  ravages  des  Olhomans;  et,  A peine  refusant  d’entrer  publiquement  dans 
âgé  de  vingt  ans,  il  mérita , par  sa  pru-  la  ligue  contre  les  Olhomans , permit 
dcnce  et  son  intrépidité , d’être  dis-  qu’on  levât  des  décimes  sur  tout  le 
lingué  de  Sigismoud  de  Luxembourg,  clergé  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
alors  empereur  d’Allemagne , sous  les  guerre,  et  fit  donner  à d’Aubusson 
drapeaux  duquel  il  était  venu  se  rnti-  16,000  écus  d’or.  Le  succès  de  sa  nc- 
gcr.  Des  apparences  de  guerre  entre  gociation  ne  fit  qu’ajouter  à la  liauie 
l’Angleterre  et  la  France  le  rappelé-  idée  de  ses  talents,  et  à la  bienvcil- 
rent  dans  sa  patrie.  A11  milieu  du  tu-  lance  de  l’ordre.  Né  Français,  il  sou- 
jnulte  des  campsct  dans  les  intervalles  tenait  avec  fermeté  les  prérogatives  de 
de  repos , il  s’était  livre  à l’étude  de  sa  nation,  et  son  noble  caractère  se 
)a  géographie , de  l’histoire  et  des  ma-  développa  dans  les  conseils  de  Rbo- 
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tics , tomme  dans  les  cours  de  la  chré- 
tienté. DcsUrsins,  suceesscdr  de  Mil- 
ly , ayant  créé  une  nouvelle  dignité' de 
bailli  capitulaire,  pour  les  chevaliers 
de  la  langue  d’Auvergne  , le  com- 
mandeur d’Aubusson  en  fut  revêtu  le 
premier,  et , bientôt  apres , le  grand- 
prieure  d’Auvergne  lui  fut  déféré.  l,a 
surintendance  des  fortifications  de 
l’tlc  lui  fut  confiée;  son  esprit  actif 
et  son  génie  supérieur  suffisaient  à 
tout  : il  était  l’atnc  et  le  bras  du  con- 
seil de  la  religion.  Les  vœux  des 
chevaliers  et  même  du  peuple  l'appe- 
laient à la  grande  maîtrise , lorsque 
la  mort  de  lies  Ursins , en  t \ •]() , le  fit 
proclamer  unanimement.  D’Aubusson 
ne  pouvait  être  élu  dans  des  circons- 
tances plus  glorieuses , ni  plus  diffi- 
ciles. Le  conquérant  de  Constantino- 
ple , Mahomet  11,  menaçait  l’ilc  de 
Rhodes  avec  tonte  sa  puissance.  Le 
nouveau  grand-maître  lit  tète  à eet 
orage.  Le  port  de  Rhodes  fut  ferme', 
par  ses  ordres,  avec  unegrosse  chaîne; 
de  nouveaux  forts , de  nouveaux  ou- 
vrages furent  construits  , et  tous  les 
préparatifs  d’une  défense  rigoureuse 
fureut  achevés  avant  l’apparition  des 
Othomans.  Ce  fut  en  i/jHo  que  leur 
flotte  parut  devant  file,  forte  de  cent 
soixante  vaisseaux  de  haut  Lord  , 
portant  100,000  hommes  de  dclwr- 
quemeut , commandés  par  le  pacba 
Paléolôguc,  renégat  de  la  race  des 
derniers  empereurs  grecs,  et  qui  sV- 
tait  vendu  au  conquérant.  Après  un 
siège  de  deux  mois,  le  grand -maître 
vit  les  Othomans  découragés  de  la  ré- 
sistance, effrayes  de  leurs  perles,  hu- 
miliés de  leurs  affronts  , se  rembar- 
quer honteusement.  D’Aubusson , qui, 
depuis  le  premier  assaut,  n’avait  pas 
quitté  les  remparts  et  s’était  toujours 
montré  le  premier  aux  postes  les  plus 
périlleux,  rentra  dans  sou  palais,  cou- 
vert de  son  propre  sang  et  de  celui 
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des  ennemis.  Il  remercia  Dieu  de  ses 
succès,  et  b;ltit,  eu  actions  de  grâces, 
la  magnifique  église  de  Stc.-Marie  du 
la  Victoire.  La  mort  de  Mahomet  11 
empêcha  les  suites  terribles  de  sa  co- 
lère et  de  sa  honte  ; il  préparait , 
contre  Rhodes  , un  second  armement 
encore  plus  formidable , lorsqu’il 
mourut,  eu  1481.  Sa  mort  laissa  le 
trône  à Bajazetll;  mais  Jem,  ou  Zi- 
7.iiiiC,  son  frère  puîné,  le  lui  disputait. 
Ce  prince,  vaincu,  proscrit,  pour- 
suivi , demanda  un  asyle  au  généreux 
d’Aubusson.  Le  grand-maître  l’accorda 
par  humanité  et  par  politique,  et  de- 
vint f hôte  et  le  protecteur  d’un  prince 
du  sang  des  snltbans.  Forcé,  au  bout 
de  quelques  mois,  (f  éloigner  cet  infor- 
tuné , que  la  haine  de  sou  frère  cher- 
chait à atteindre  par  le  fer  ou  par  lepoï- 
sen , le  grand-maître  accorda  la  géné- 
rosité avec  l’intérêt  et  la  tranquillité 
de  l’ordre  dont  il  était  chef,  eu  fai- 
sant passer  Zirime  en  France  , sous 
la  garde  du  chevalier  de  Rlanchcfort, 
et  en  le  faisant  garderdans  la  coinmau- 
-derie  de  Bourgneuf,  en  Auvergne.  Le 
pape  Innocent  Vlll  exigea  que  le 
prince  othoman  fut  remis  entre  ses 
mains  : le  grand-maître  n’osa  lias  déso- 
béir au  souverain  pontife , dont  il  dé- 
pendait immédiatement.  Zirime  passa 
à Rome,  et  d’Auhussoii , pour  prix  de 
sa  soumission , fut  revêtu  de  la  pour- 
pre, en  1489.  Cependant,  les  princes 
chrétiens  , et  Charles  VIII  à leur  tète, 
préparaient  une  croisade  contre  les 
Othomans.  D’Aubusson , 'indigné  de  la 
mauvaise  foi  de  Bajazetf  avait  accepté 
l’honneur  de  la  commander.  La  mort 
violente  et  imprévue  de  Zirime,  dont 
on  accusa  le  pape  Alexandre  VI , les 
jalousies  des  puissances  alliées,  dissi- 
pèrent cette  grande  entreprise.  D’Au- 
busson , pénétré  de  douleur  do  voir 
son  nom  et  son  honneur  compromis 
par  la  perfidie  dont  son  illustre  pro- 
1.. 
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tégé  avait  etc  la  victime;  de  voir  un 
si  vaste  armement  n’aboutir  qu’à  de 
vaincs  menaces,  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde  qui  le  fit  descendre 
aiitombcau,  le  l 5 juillet  r5o5,  a l'agc  de 
quatre-vingts  ans.  Pendant  trente-un 
ans  qu’avait  duré  son  sage  et  brillant 
magistère , il  ne  cessa  pas  d’être  chéri 
et  respecté  de  ses  chevaliers  : unissant 
une  piété  solide  à une  valeur  éprou- 
vée , la  fermeté  à la  douceur , l’écono- 
mie à la  bienfaisance,  il  fut  le  plus 
illustre  grand-maître  que  l’ordre  eût 
encore  vu  à sa  (jte.  Ou  a , sous  le  nom 
ele  Pierre  d’Auhusson  , un  récit  eu 
Jatin  du  siège  de  Rhodes , sous  ce  titre  : 
De  servahi  urbe,  prxsidioque  suo, 
et  ins  i "ni  contra  T areas  victoriii, 
ad  Fridericttm  lit  imperalorem  re- 
latif) ; il  se  trouve  dans  le  recueil  De 
Scriptoribus  Germanité , Francfort, 
itioa , in-folio.  Le  père  Bouhoms 
( V.  ce  mot  ),  a écrit  la  Fie  du  grand- 
maître  d’Aubiisson.  S — Y. 

AUBüSSON  'François  d’),  duc 
de  là  Feuillade.  Foy.  La  Feiullade. 

A f)  BUSSO  N ( Jea  k d’)  , troubadour 
du  1 5r.  siècle,  a laissé  une  pièce  assez 
singulière,  dans  laquelle,  en  se  faisant 
expliquer  un  rêve,  il  fait  allusion  à 
l’expédition  de  Frédéric  II , empereur 
d’Allemagne,  contre  la  ligue  de  Lom- 
bardie, dont  il  explique  les  résultats. 
Cette  allégorie  dialoguer  peut  servir  à 
jrger  quelle  étendue  les  jurisconsultes 
d’alors,  d’après  lesquels  il  y a lieu  de 
croire  qu’Aubussou  raisonne  , vou- 
laient donner  à la  domination  desem- 
jiereurs  d’Allemagne.  Millot  a rap- 
porté cette  pièce  dans  son  Histoire 
littéraire  des  Troubadours.  P — x. 

AÜBUSSON  (Jean  u’ ) de  la 
M a ison-N eufve.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
écrire  le  nom  de  cet  auteur,  et  Duver- 
dicr  a commis  une  faute , en  le  nom- 
mant simplement  Jeandcta  Maison- 
ueiifec:  car  il  semble  par-là  le  distiu- 
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gucr  de  Jean  d’Mubusson , et  fait 
deux  auteurs  d’un  seul.  11  paraît,  par 
le  titre  qu’il  joignait  à son  nom,  qu'il 
était  d’une  famille  noble  et  proprié- 
taire de  fiefs.  Peut-  être , et  c’est  l’opi- 
nion de  l’abbe  Goujct,  que  le  mot  île 
Berruyer , ajouté  au  titre  délit  Mai - 
son-neufve , par  Duvcrdicr , prouve 
qu'il  était  originaire  du  Berry.  Il  était 
né  vers  1 53o.  11  fit  imprimer,  à Paris  ; 
I.  Discours  sur  le  magnifique  re- 
cueil ( accueil  ) fait  par  les  Féni- 
tiens  à M.  le  cardinal  de  Lorraine , 
en  i556;  \ \.l\J  dieu  des  neuf Muses, 
aux  rois,  princes  et  princesses  de 
France,  à leur  département  du  fes- 
tin nuptial  de  François  de  Valois 
et  de  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse , 
en  1 558;  111.  le  Colloque  social  de 
paix, justice,  miséricorde,  clvërité, 
pour  l'heureux  accord  entre  le  rut 
de  France  et  d’Espagne,  in -8°., 
1 559.  Ce  dernier  ouvrage  est  en  vers. 
IV.  ffuictains  poétiques  de  fonction 
des  rois  élus  de  Dieu , et  de  l'obéis- 
sance que  leurs  sujets  leur  doivent 
porter,  Paris,  Pierre  Gauthier,  i5Gi. 
f.a  Monnovc  lui  attribue  : la  Déplo- 
ration sur  le  trépas  de  noble  et  vé- 
nérable personne , M.  Maître  Fran- 
çois Le  Dirai  t , docteur  en  théologie , 
i55o,  in-8". , ayant  trouve  dans  ce* 
mots  : Dena  suitsu  boni , qu’on  lit  au 
bas  de  cette  pièce,  l’anagramme  de 
Jean  d’Anbusson.  W — s. 

AUCOUK  (Barbier  d),  Foy. 
Barbier. 

ACDEBEftT  (Jean  - Baptiste  ), 
s’est  distingué  à la  fin  du  i8‘‘.  siècle, 
en  réunissant  à un  liant  degré  de  per- 
fection les  talents  du  peintre  aux  con- 
naissances du  naturaliste.  Il  naquit  à 
Rocbcfort.cn  170g,  d'un  employé 
dans  les  vivres  de  la  marine,  dont  la 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  seconder  les 
dispositions  de  son  fils.  Celui-ci  vint 
à Paris,  à l'âge  de  dix-srptans,  pour 
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y étudier  le  dessin  et  la  peinture.  De- 
venu très-habile  à peindre  le  portrait 
en  miniature,  il  vivait  honorablement 
du  prodnit  de  cet  art.  Eu  1789,  M. 
Gigot  d’Orcy,  receveur  - général  des 
finances,  connu  par  son  goût  pour 
l’Iiisloire  naturelle , et  par  la  magnifi- 
cence avec  lotpirllc  il  contribuait  à ses 
progrès , ayant  eu  l’occasion  de  juger 
. des  talents  d’Audebcrt,  l’employa  pour 
peindre  les  objets  les  plus  rares  de  son 
immense  rollection,  et  l’envoya  en- 
suite eu  Angleterre  cl  en  Hollande, 
d’où  il  rapporta  de  nombreux  dessins, 
qui  servirent  à l’ Histoire  des  insectes, 
de  M.  Olivier,  aujourd’hui  membre  de 
l’institut.  Ces  occupations  déterminè- 
rent le  goût  d’Audebert  pour  l’bistoire 
naturelle , et  bientôt  ce  goût  devint 
troc  passion.  Voulant  n’ûtrc  plus  as- 
servi aux  idées  d’autrui,  il  entreprit 
des  ouvrages  qui  l’ont  à jamais  illustre'. 
I.e  premier  est  Y Histoire  naturelle 
des  Singes,  des  Makis  et  des  Ga- 
léopilhèques,  1 vol.  gr.  in- fol.,  figures 
imprimées  en  couleur,  Paris,  1800, 
contenant  62  planches.  Cet  ouvrage  fit 
une  vive  sensation  parmi  les  natnia- 
listes.  L’auteur , réunissant  les  qualités 
de  peintre,  de  graveur  et  d’écrivain , 
sut  faire  marcher  de  front  ces  trois  par- 
ties , avec  nu  accord  parfait , et  jusqu’a- 
lors sans  exemple.  Naturellement  in- 
dustrieux et  adroit,  il  étudia  tous  les 
procédés  de  la  gravure,  et  les  tentatives 
qu’on  avait  faites  pour  lui  donner  les 
couleurs , si  utiles  dans  l’histoire  natu- 
relle. I.e  moyen  le  plus  ingénieux 
qu’on  eût  imaginé,  était  d’avoir,  pour 
une  seule  épreuve , autant  de  planches 
que  l’on  employait  de  coideurs  dilîc- 
reutes.  Audebert  sut  appliquer  sur  la 
planche  même  les  couleurs  qui  con- 
viennent à chaque  partie,  en  sorte  que 
l’on  y faisait  une  espèce  de  peinture. 
Un  passage  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à t Histoire  des  Plantes  , par 
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Dodart,  publiés  en  1679,  peut  fairu 
croire  que  ce  moven  était  connu  à 
cette  époque.  Audebert  donna  bientôt 
à cet  art  toute  la  perfection  dont  il 
était  susceptible  : cc  fut  en  employant 
des  couleurs  à l’huile , plus  solides  et 
plus  durables  que  les  couleurs  à l’eau  , 
qu’on  employait  auparavant.  De  plus, 
il  réussit  à y imprimer  de  l’or,  dont  il 
varia  les  couleurs  de  manière  à imiter 
les  plus  brillants  effets  de  ses  modèles. 
Cet  art  une  fois  créé,  l’histoire  natu- 
relle s’enrichit  de  scs  produits  ; ils  éton- 
nèrent par  leur  magnificence.  Aude- 
bert publia  \ Histoire  des  Colibris , 
des  Oiseaux  - Mouches , des  Jura- 
mars  et  des  Promerops , 1 vol.  gr. 
in-fo),.  Paris,  1802.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  paru  en  ce  genre,  Audebert, 
non  content  d’imiter  fidèlement  les 
couleurs,  surpassa  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  par  l’esprit  avec  lequel 
il  saisit  l’expression  de  ci  s oiseaux, 
auxquels  il  donna , pour  ainsi  dire,  la 
vie;  il  descendit  aux  plus  petits  dé- 
tails. I.cs  descriptions  dont  il  est  lui- 
même  l’auteur,  sont  dignes  de  l’ou- 
vrage. Il  voulut  aussi  que  la  magnifi- 
cence de  la  tvpographic  concourût  à 
la  perfection  de  cc  beau  monument  ; 
ni  iis  un  tel  livre,  ne  pouvant  convenir 
qu’à  (Jp  souverains , ou  à de  riches 
amateurs,  on  n’en  tira  que  200  exem- 

filaires,  grand  iri-fol. , dont  la  lettre  au 
•as  de  chaque  figure  est  eu  or  ; plus , 
100  exemplaires  très-grand  in-4',.,et 
i5  seulement  grand  in-ful. , dont  tout 
le  texte  est  imprimé  en  or,  non  pas 
en  lettres  dorées  au  pinceau,  mais  ce 
fut  eu  appliquant  à la  ti  pographic  le 
procédé  qu’il  avait  découvert  pour  la 
gravure;  un  exemplaire  sur  vélin , 
avec  les  dessins  oiiginaux,  appartient 
à l’éditeur,  M.  Desray.  Cet  ouvrage 
était  à peine  commencé , qu’Andcbert 
eu  méditait  d’autres  ; il  voulait  «oui- 
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pléter  \ Histoire  îles  Oiseaux,  celle 
des  Mammifères  , et  ensuite  faire 
celle  de  X Homme.  Il  parais -ait  ne 
connaître  de  bernes  à ses  travaux 
que  celles  de  la  nature.  Il  préparait 
et  empaillait  avec  beaucoup  d’adresse 
les  animaux , et  il  sc  formait  un 
très-beau  cabinet;  mais  il  nr  sc  bor- 
nait pas  à étudier  la  nature  sur  des 
squelettes;  il  savait  l'observer  vivante; 
les  plus  petits  details  ne  pouvaient 
échapper  à sa  patience  et  à sa  sagacité’. 
Il  nourrissait  depuis  long-temps  des 
araignées,  ce  qui  lui  avait  donne’  les 
moyens  de  faire  des  remarques  cu- 
rieuses sur  leur  histoire.  Audcbert  s’é- 
tait  donc  préparé  des  travaux  auxquels 
une  très-longue  vie  eût  à peine  suffi 
.pour les  exécuter,  lorsqu'on  1800,  la 
mort  l’enleva,  à l’âge  de  quarante- 
deux  ans.  Aussi  estimable  par  scs 
moeurs  que  par  scs  talents , sou  cœur 
était  s<  nsible  et  généreux.  Quoique  na- 
turellement calme  et  réfléchi,  il  avait 
beaucoup  de  gaîté,  et  sa  société  était 
agréable.  11  aimait  la  littérature,  et 
mciuc  il  a composé  des  comédies. 
Quand  la  mort  vint  arracher  Audcbert 
à ses  travaux , il  commençait  X His- 
toire des  Grimpereaux  et  des  Oi- 
seaux de  Paradis , etc. , 1 vol.  L’édi- 
teur, 31.  Desray , qui  possédait  ses  ma- 
tériaux cl  la  connaissance  des  pfbccdés 
quil  avait  découverts  et  employés,  a 
fait  terminer  ces  deux  derniers  ou- 
vrages avec  autant  de  perfection  que 
ce  qui  avait  été  dirigé  par  l’auteur  lui- 
même.  Le  texte  a été  rédigé  par  M. 
Vieillot , naturaliste,  ami  d’ Audcbert. 
Ces  deux  ouvrages  sont  réuuis  sous  ce 
titre  collectif:  Oiseaux  dorés  ou  à 
reflets  métalliques , 2 vol.  grand  in- 
fut.  et  grand  in-4’'-.  Paris,  1802, 
Dcsray.  C’est  sim  le  même  plan  et  d’a- 
près les  mêmes  procédés  que  31.  Vieil- 
lot a publié!  Histoire  îles  Oiseaux  de 
V. Amérique  septentrionale  , qui  fait 
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suite.  C’est  à Audcbert  que  les  Oiseaux 
d’Afrique,  de’Levaillant , ont  du  leur 
succès:  il  a dirigé  l’impression  des  fi- 
gures de  tel  ouvrage  jusqu’à  la  trei- 
zième livraison.  Les  autres  branches 
de  l’histoire  naturelle  , et  surtout  la 
botanique,  ont  profité  dos  découvertes 
d’ Audcbert;  do-là,  ces  ouvrages  pré- 
cieux, tels  que  le  Jardin  de  Malmai- 
son, de  Vcutenat,  et  les  Liliacëes  , 
de  Redouté,  qui,  réunissant  l'exacti- 
tude à la  magnificence,  ont  acquis, 
dans  ce  genre,  à la  France  une  préé- 
minence que  les  autres  nations  ont  en 
vain  tenté  de  lui  enlever.  1) — P — s. 

AUDÉE , hérésiarque  du  4'  ■ siècle , 
natif  de  Mésopotamie , était  célèbre 
dans  sa  province  par  son  zèle  pour  la 
religion , et  par  l’austérité  de  ses 
mœurs.  Il  joignait  malheureusement  à 
ces  qualités  un  caractère  orgueilleux 
et  morose,  qui  le  portait  à censurer 
sans  ménagement , non  seulement  les 
désordres  qu’il  voyait  dans  l’Eglise, 
mais  encore  les  personnes,  surtout  les 
prêtres  et  les  évêques  coupables, qu'il 
reprenait  avec  autant  de  hauteur  que 
d’amrrlume.  Cetle  hardiesse  impor- 
tune, qui  11c  savait  se  plier  à au.  uuc 
eonvenanre,le  rendit  insupportable,  et 
l'exposa  à des  contradictions  qui  rév o!- 
tèrent  sou  orgueil.  Il  se  sépara  de 
l'Eglise,  afin  de  ne  pas  communiquer 
avec  les  hommes  vicieux  qu’elle  souf- 
frait dans  son  sein.  Il  eutraiim 
beaucoup  de  monde  dans  son  schis- 
me, et  séduisit  même  un  évêque,  qui 
lui  donna  la  'consécration  épiscopale. 
Devenu  chef  d'une  secte,  dont  le  ca- 
ractère principal  était  une  aversion 
invincible  pour  toute  espèce  de  con- 
descendance, on  le  déféra  à l'empereur 
Constance,  qui  le  rilégua  en  Scylhir. 
où  il  travailla  avec  succès  à la  conver- 
sion des  infidèles.  Étant  passé  de  là 
dans  le  pays  des  Goths,  il  y bâtit  des 
monastères,  prêcha  la  pratique  de  la 
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virginité  et  <lc  la  vie  solitaire.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  S.  Epiphane 
semble  dire  qu’clle  fut  antérieure  à 
l’an  379,  où  Alhanaric  chassa  tous  les 
chrétiens  Golhic.  Sa  secte  fut 

gouvernée  , lui , par  des  évêques 

qu’il  avait  établis.  Ces  évêques  étant 
morts  avant  377,  plusieurs  Andiens 
rentrèrent  daus  l’Église.  Les  autres, 
réduits  à un  petit  nombre,  se  rassem- 
blèrent sur  les  bords  de  l’Euphrate, 
où  iis  furent  joints  par  ceux  qui  avaient 
été  chassés  de  la  Gothie , et  par  tous 
les  autres , qui  étaient  répandus  sur  le 
mont  Taurus , dans  la  Palestine  et  dans 
l’Arabie.  Ils  demeuraient  dans  des 
monastères,  ou  dans  des  cabanes,  à 
peu  de  distancé  des  villes,  ne  com- 
muniquaient point  avec  les  catholi- 
ques. S.  Épipliane  loue  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  et  la  discipline  sévère 
qui  régnait  parmi  eux.  Théodorct,  au 
contraire,  leur  reproche  une  grande 
dissolution.  Il  parait  effectivement  que, 
dans  les  derniers  temps,  ils  avaient 
dégénéré  de  leur  première  austérité. 
Audée,  dans  le  commencement  de  son 
schisme,  n’était  tombé  dans  aucune 
erreur  sur  la  foi.  Cependant,  dès  celle 
époque,  il  célébra  la  Pâque  le  même 
jour  que  les  juifs,  prétendant  que  le 
concile  de  Nicéc  n’avait  changé  à cet 
égard  la  pratique  de-  l’Église  que  par 
complaisance  pour  Constautin , que 
l’on  voulait  flatter,  en  faisant  tomber 
la  fête  de  Pâques  le  jour  de  sa  nais- 
sance; ce  qui  présente  une  absurdité 
ridicule,  puisque,  selon  la- correction 
faite  par  ce  concile,  la  fête  de  Pâques 
ne  doit  point  cire  lixc'e  à un  certain 
jour,  comme  l’était  l'anniversaire  de  la 
fête  de  l’empereur,  mais  changer  tous 
les  ans.  Audée,  prenant  ensuite  trop 
à la  lettre  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse, 
quç  # l'homme  est  fait  â l’image  de 
« Dieu , » sc  jeta  dans  l'erreur  des  an- 
thropoiuorpliilcs , en  donnant  à Dieu 
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une  forme  humaine.  Le  P.  Pe'tau  a £»it 
de  vains  efforts  pour  le  justifier  sur 
ce  point.  Le>  Audicns  donnèrent  dans 
quelques  erreurs  des  manichéens.  Ils 
enseignèrent  que  Dieu  n’ùvait  point 
créé  les  ténèbres,  ni  le  feu,  ni  l’eau, 
et  que  ces  éléments  étaient  éternels. 
Leur  pratique  pour  l'absolution  des 
péchés  était  singulière.  Ils  admet- 
taient une  partie  des  livres  canoniques; 
ils  en  avaient  une  autre  partie  d’apo- 
cryphes, qu’ils  mettaient  au-dessus 
des  autres.  Ils  les  rangeaient  sur  deux 
lignes,  les  canoniques  d’un  côté,  les 
apocryphes  de  l’autre  ; faisaient  passer 
les  pécheurs  entre  les  deux  lignes,  en 
confessant  leurs  péchés.  Après  quoi  ils 
leur  donnaient  l’absolution , sans  en 
exiger  aucune  satisfaction  canonique. 
Cette  secte  n’existait  plus  sur  la  fm  du 
5'.  siècle.  T— D. 

ALDEFROI , surnommé  le  Bâtard, 
trouvère,  ou  poète  français  du  1 3'. 
siècle,  a composé  plusieurs  lais.  Le 
Grand  en  cite  cinq  dans  son  Recueil 
des  fabliaux , et  considère  Audcfroi 
comme  l’inventeur  de  ces  petits  poè- 
mes que  nous  nommons  romances. 
Ces  lais  offrent  chacun  une  histoire, 
racontée  en  plusieurs  staners  termi- 
nées par  un  refrain.  Les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale  contien- 
nent même  la  musique  de  ces  ro- 
mances. P — x. 

AUDEN-AEBD  (Robert  vax),  na- 
quit à Cand,  en  iG63.  Le  désir  de  se 
perfectionner  dans  la  peinture,  qu’il 
avait  étudiée  dans  son  pays,  hiillteu- 
t reprendre  le  voyage  d’Italie.  Il  sé- 
journa long-temps  à Rome , où  il  reçut 
des  leçons  de  Carie  Maratte,  qui  le 
prit  dans  une  singulière  affection. 
Ayant  etc  chargé  de  graver  quclqurs- 
uns  des  tableaux  de  ce  maître,  et  ect 
essai  ayant  réussi,  Auden-Aerd  sc  con- 
sacra entièrement  à la  gravure.  Il  a 
exécuté  un  assez  grand  nombre  d’ou- 
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vrages  estimables , non  seulement 
d’apres  Carie  Maratte  , mais  aussi  d’a- 
près les  tableaux  de  Damtl  de  Vol  terre, 
d’Annibal  Carrachc,  du  Üoiuiniquin, 
• le  Piètre  de  Cortonne,  du  cavalier 
Bernin,  et  de  quelques  autres.  Parmi 
toutes  ces  estampes,  on  distingue  la 
Mort  de  la  Fierge,  et  le  Martyre  de 
S . Biaise.  Cet  artiste  mérite  d'etre  rite 
avec  éloge,  autant  par  l’esprit  et  le 
sentiment  qu’il  a mis  dans  ses  produc- 
tions, que  par  la  multitude  des  beaux 
tableaux  qu’il  a gravés.  11  est  mort 
en  1743,  dans  sa  patrie.  P — e. 

AUD1FFKED1  ( Jean-Baptiste), 
dominicain,  lié  à Saorgio,  pris  de  N ice, 
en  1 7 1 4 , mourut  le  3 juillet  > 7î»4- Ou 
n’a  aucun  détail  sur  la  vie  de  ce  savant, 
qui,  au  rapport  de  M.  Lalande , était,  en 
17(55,  bibliotliecaire  de  la  Minerve  à 
Rome.  Suivant  le  même  auteur,  le 
père  Jran-liaptiste  Audiflrcdi  n’était 
pins  charge  de  la  bibliothèque  que  le 
cardinal  Casanatte  avait  léguée  an  ccm- 
Tcnt  de  la  Minerve.  11  s’était  liati  un 
petit  observatoire  , et  il  a publié  quel- 
ques dissertations  astronomiques,  dont 
les  premières  sont  indiquées  dans  son 
catalogue  de  la  bibliothèque  Casanatte. 
Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Catalogns  historico-cri- 
ticus  Komanorum  editionum  sœculi 
-VF,  Romæ,  1783,  iu-4°.,  ouvrage 
très-estime ; II.  Catalogits  hislorico- 
crilicus  editionum  italicarum  sœ- 
culi  XV ’,  Rom*,  1794,  in-4".;  111. 
Catalogus  libliothecæ  Casanatensis 
librorttm  typis  impressorum,  Romæ, 
17G1-.88,  4 vol.  in-folio.  L’abbé  Mcr- 
< ier  de  St.-Léger  regardait  ce  catalogue 
comme  un  rhef-d’œuvre  ; malheureu- 
sement il  n’est  pas  terminé , et  ne  va 
que  jusqu’à  la  lettre  L.  IV.  Phcerio- 
mena  cælestia  observala  , Romæ , 
17  53-54-55-56  j V.  Transitas  Fe- 
neris  antè  sulem  observati  Romce,  6 
junii  1761 , erpositio,  Borna'  176a, 
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in-8".  ; VI.  Ineestigalio  parallaxis 
solis,  cxercitatioD  Ann  Ru  km,  Rom»1, 
1 765 , in-4".  Les  mots  Dadei  Ruffi , 
sont  l’anagramme  d’Audiflrcdi.  \ 11. 
Ditnostrazione  délia  s tatoue  délia 
cometa,  1769,  Roinæ,  nfio.  La  com- 
paraison de  ces  diverses  dates  pour- 
rait faire  croire  qu’il  s’était  d’abord  li- 
vré à l’astronomie  ; mais  que  le  soin 
de  la  bibliothèque  Casanatte  l’avait 
tourné  tout  entier  vers  les  recherches 
bibliographiques,  dont  il  s’est  occupé 
jusqu’à  sa  mort , et  qu’il  n’interrompait 
que  pour  observer  quelques  phéno- 
mènes extraordinaires  , tels  que  le 
passage  de  Vénus  et  la  comcte  de  1 76g. 

D L — E. 

Al' DI  F FR  ET  (Hercule),  géné- 
ral de  la  congrégation  des  Pères  de  la 
doctrine  chrétienne,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  piété,  dont  le  plus 
connu  est  intitulé  : Questions  spiri- 
tuelles et  curieuses  sur  les  psaumes , 
1(568,  in- 12;  scs  oraisons  funèbres 
de  la  princesse  de  Condé  et  du  duc  de 
Candalc  ont  eu  de  la  réputation;  on  y 
voit  peu  de  traces  du  mauvais  goût  qui 
régnait  alors , et  elles  prouvent  que  le 
père  Audilfret  était  digne  de  tracer  à 
Fléchier,  son  neveu  et  son  disciple, 
la  route  de  la  véritable  éloquence.  Né 
à Carpentras,  le  1 5 mai  i6o5,  il  y 
mourut,  le  G avril  1 65g.  St— T. 

AUDI  FRET  (J  -B.),  né  à Marseil- 
le, et  mort  à Nancy,  en  t'53,  a 
soixante  - seize  ans  , parcourut  avec 
honneur  la  carrière  diplomatique , et 
fut  successivement  envoyé  extraor- 
dinaire de  France  à Mantouc,à  Par- 
me, à Modènc  et  en  Lorraine.  Il  em- 
ploya tons  ses  loisirs  à l’ctude  des 
sciences  géographiques,  et  commença 
à publier,  en  1689,  la  Géographie 
ancienne , moderne  et  historique.  Les 
2 vol.  in-40.,  0,1  3 vol.  in-12,  qu’il 
fil  paraître,  ne  rcnfermrnt  que  l’Eu- 
rope.  Danscct  ouvrage,  l’auteur  com- 
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Line  les  événements  de  "histoire  avec 
la  description  des  lieux,  et,  par  cette 
méthode  nouvelle  alors,  et  perfection- 
née depuis,  donne  à la  science  ce  de- 
gré d’intérêt  qu’elle  ne  peut  attendre 
d'une  nomenclature  sèche  et  aride. 

!..  R— e. 

AUDIGUIF.R  (Vital  i)’),  né,  vers 
1 565 , à Clermont,  suivant  les  auteurs 
«lu  Dictionnaire  his lorit jue  , qui  ne 
disent  pas  où  ils  ont  puisé  ce  fait , 
mais  pins  vraisemblablement  à la  Mé- 
nor,  terre  dans  le  llonergue,  qui  ap- 
partenait à sa  famille.  Son  père  avait 
dans  la  magistrature  une  place  qu’il 
lui  résigna.  Il  en  exerça  les  fonctions 
jusqu’en  i5<)0.  Son  attachement  à la 
cause  du  roi  lui  Qt  souvent  courir 
ries  dangers,  et  même  il  fut  blessé  par 
des  soldats  du  parti  des  ligueurs,  en 
«leux  occasions.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  entra  dans  la  carrière  militaire; 
il  lit  plusieurs  campagnes,  se  trouva  à 
un  grand  nombre  d’affaires,  et,  quoi- 
qu’il eût  du  courage  et  qu'il  cherchât 
toutes  les  occasions  de  se  distinguer, 
il  n’olitiut  aueuii  avancement.  La  paix 
lui  permettant  de  sc  retirer,  il  vint 
demeurer  à Paris,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  les  plus  beaux  esprits  du  temps. 
Il  ne  manquait  lui- même  ni  d’esprit, 
ni  dégoût;  son  éducation  n’avait  point 
été  négligée  ; et . comme  il  s’aperçut 
que  tous  ceux  qui  faisaient  des  vers 
obtenaient  facilement  l’entrée  des 
meilleures  maisons  , il  se  mit  à en 
composer.  D’Audiguicr  n’était  point 
poète  , et  il  u’attae.hait  pas  une  très- 
grande  importance  à ses  vers;  aussi 
ne  se  press ait- il  pas  de  les  recueillir. 
Des  malheurs  qui  lui  arrivèrent,  ache- 
vant de  le  miner,  l’obligèrent  de  sc 
faire  une  ressource  de  sa  plume.  Ce 
fut  alors  qu’il  sc  mit  à faire  des  tra- 
ductions de  l’espagnol.  Mlles  curent 
la  plupart  du  succès , et  l’Académie 
française,  en  iü58,  les  désigna  parmi 
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les  ouvrages  les  mieux  écrits  qu'il  y 
eût  dans  notre  langue.  Elles  n’ont 
maintenant  aucune  réputation  , parce 
que  nous  en  avons  de  meilleures.  Sa 
traduction  des  Nouvelles  de  Cervan- 
tes et  r.  liedrs  Aventures  de  La  zarille 
de  Torntes  , ont  été  réimprimées  le 
plus  souvent.  Il  a traduit  aussi  les  Tra- 
vaux de  Persille  et  de  Sigismonde, 
de  Cervantes,  1616,  in-S  . Le  P rai  et 
ancien  usage  des  duels,  Paris,  1617, 
in-8“. , est  un  livre  curieux,  et  qui, 
au  jugement  de  Bayle,  n’est  pas  in- 
digne de  conserver  une  place  dans  les 
bibliothèques.  Scs  poésies  ont  cic  im- 
primées en  1606  et  en  »6i4)  et 
réimprimées  en  partie  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Ou  trouvera  la  liste 
de  ses  ouvrages, dans  le  Dictionnaire 
de  3/oréri.  Un  ne  peut  fixer  d’une 
manière  précise  l'époque  de  sa  mort; 
les  uns  ia  placent,  en  i6-*5 , Bayle,  ci» 
i65o,  et  d’antres  en  i(i34  î mais  nu 
s’accorde  à dire  qu’il  fut  assassine*.  Ou 
a confondu  notre  Vital  d’Audiguicr 
avec  son  neveu  , qui  se  nommait 
Pierre , et  ou  leur  a attribué  indiffé- 
remment 1rs  mêmes  ouvrages.  — Il  y 
a eu  aussi  un  lien  ri  d’AuDir.uiER,  sieur 
de  Mazet,  avocat-général  de  la  reine- 
mère,  en  1662;  cclui-ri  n’est  connu  que 
par  des  corrections  à la  traduction 
d’Méliodorc,  par  Montlyard,  1626, 
1628,  iu -!»■’. , et  par  une  mauvaise 
brochure  in-4'’.,  contre  Mézeray.  F.ile 
a pourtitre  le  Censeur  censuré,  adres- 
sé au  sieur  Sandricourt  ( Fr.  Eud. 
de  Mézeray  ) , auteur  d’un  libelle , 
intitulé:  le  Censeur  du  temps. 

W— s. 

AUD!  NOT  ( Nicolas  - Med  vr.n  ) , 
né  à Nancy,  débuta  au  théâtre  italien  , 
le  .^janvier  1 764,  et  se  retira  en  1767, 
à l’occasion  d’un  passe-droit  qu’on  lui 
avait  fait.  Pendant  les  années  1767  et 
1 768,  il  exploita  le  théâtre  de  Versail- 
les, et  revint  à Paris  eu  1 761;.  ISon  rcs  - 
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sentiment  contre  la  comédie  iulionlic 
n’était  pas  éteint;  il  loua  nue  loge  à la 
foire  St. -Germain , et  v plaça  des  bam- 
boches , ou  comédiens  de  bois;  chaque 
figure  imitait  un  acteur  de  la  comédie 
italienne.  La  nouveauté  de  ce  spectacle, 
la  ressemblance  des  personnages  pi- 
quèrent la  curiosité,  et  les  comédiens 
de  bois  attirèrent  la  foule.  Audinnt 
avait  acheté,  des  le  conum  ucemcnt  de 
cette  année , remplacement  qu’occupe 
aujourd'hui  l’ Ambigu  comique;  il  y 
construisit  ttnc  salle  , dont  il  fit  l’ou- 
verture au  mois  de  juillet;  il  y conti- 
nua ses  représentations  de  comédiens 
de  bois  , et  v ajouta  de  petits  ballets. 
En  1770,  il  prit  le  titre  à' Ambigu 
comique,  et  substitua,  à ses  marionnet- 
tes , des  enfants  , auxquels  il  faisait 
représenter  quelques  scènes  déta- 
illées , telles  que  le  Testament  de 
Polichinelle,  li  avait  mis  sur  sa  toile 
cette  inscription  : Sicut  infantes  au- 
di  nos.  Audinot  fut  secondé  dans  son 
entreprise  par  Araoiilt , qu’il  s’associa 
par  la  suite.  Il  obtint  de  tels  succès , 
qu’il  se  vit  forcé,  en  1772,  d’agran- 
dir sa  salle,  où  l’on  commença  à re- 
présenter de  grandes  pantomimes , 
qui  firent  la  fortune  de  l'entrepreneur. 
II  y avait  déjà  long-temps  qu’ Audinot 
avait  affermé  son  théâtre,  quand  il 
mourut,  le  21  mai  1801.  On  a de  lui: 

I.  le  Tonnelier  , opéra  comique  à 
trois  acteurs,  représenté  le  28  sept. 
1761,  sans  succès,  et  cependant  im- 
primé, 1761  , in-8°.  Quelques  situa- 
tions théâtrales  firent  naître  l’idée  de 
le  1 émettre  au  théâtre.  M.  Quêtant  se 
chargea  d’y  faire  des  changements.  Le 
Tonnelier,  joué  le  16  mars  1 765  , 
eut  alors  un  très-grand  succès,  et  est 
resté  au  théâtre.  Cette  jpièee  a été 
réimprimée  un  grand  nombre  de  fois, 
< i même  traduite  en  allemand, eu  1774. 

II.  Dorothée,  pantomime,  précédée 
des  Preux  Chevaliers,  prologue  pan- 
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tomiine,  1 782 , in-8".  Audinot  était 
un  excellent  acteur  pour  les  rôles  dits 
à tablier;  ce  fut  lui  qui  créa  le  rôle  du 
Maréchal  ferrant , dans  la  pièce  de  ce 
nom.  A.  Iî — t. 

AL’DOIN  ou  ALDUIN  (Ame inus 
Hiei.duinus),  est  regardé  comme  le 
9".  roi  des  Lombards  hors  d’Ita- 
lie. Cette  peuplade , anciennement  ap- 
pelée f'iniles  , qui  faisait  partie  du 
grand  peuple  des  Sucvrs , s était  ori- 
ginairement établie  sur  l'Elbe,  et  trans- 
plantée depuis,  par  plusieurs  migra- 
tions, dans  la  Pauuonic.  Alduin , com- 
mença la  conquête  de  cette  dernière 
contrée,  vers  l’an  !>2~ , et  l’avait  en- 
tièrement achevée  en  548  lient  à com- 
battre, |icndaiitlnng-leuips,lcsi!i:rulcs 
et  les  Gc’pidcs, peuple  gotli  d’origine, 
dont  le  nom  signifie  Paresseux , et 
ainsi  surnommé,  parce  qu'il  n’avait 
suivi  que  long-temps  après  les  pre- 
miers conquérants  Ostrogoths  et  Visi- 
gotbs  scs  frères. Ces  Gépidcs  , qui  ha- 
bitaient sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
dans  l’ancienne  Dacic,  s’y  étaient  déjà 
rendus  formidables.  Auduiu  détruisit 
leur  année  en  55 1 , et  mourut  vers  l’an 
553.  Ce  prince  avait  épouséllodclindc , 
fille  de  llenunnfricil  ou  Hermanfroi , 
roi  de  Tlmringe  et  d’Amatbergc,  issue 
du  mariage  de  Trasimond,  roi  des 
Vandales  , avec  Amalafridc  , qui  fut 
assassinée  en  Afrique.  Audoiu  laissa 
de  Rodcliude  deux  enfants,  Alboinl"., 
roi  des  Lombards  eu  Italie  [ l'or.  Au- 
boin  ),  et  un  autre  fils  dont  les  histo- 
riens 11c  nous  ont  point  conservé  le 
nom.  jÿÿ*  X. 

AC  DOl  N de  Ch  ar; rfbbv  n (Il  enbi), 
était  chinirgirn  de  la  généralité  de  Pa- 
m,dansle  milieu  du  18  .siècle.  11  avait 
été  employé  dans  les  armées  du  roi , 
cl  fui  ensuite  long-temps  médecin  des 
épidémies.  Aon  seulement  il  étudia  les 
maladies  épidémiquesqni  attaquent  les 
hommes,  mais  il  porta  aussi  son  at- 
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tention  sur  celles  qui  frappent  les 
animaux. On  a de  lui  la  Relation  d 'une 
maladie  épidémique  et  contagieuse 
qui  a régne"  l’été  et  l’automne  de 
i-5-  , sur  les  animaux  de  dij]ë - 
rentes  espèces  dans  la  Brie , Paris, 

1 7I) » , in- 1 vi , qui  est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  médecine  vétérinaire. 
Gouliu,  dans  des  Mémoires  , a con- 
signe un  grand  nombre  des  observa- 
tions précieuses  d’Audoiu  sur  les  ma- 
ladies des  animaux.  Ce  chirurgien  a 
aussi  écrit  plus  particulièrement  sur 
son  art  et  sur  l’anatomie;  mais  ces 
écrits  n’ont  rien  de  bien  remarquable; 
F un  rapproche  lesdilTcrcntcs  méthodes 
de  faire  l’opération  de  la  taille  ; un 
autre  est  relatif  à la 'cautérisation  des 
plaies  d’armes  à feu.  Ses  Cartes  mi- 
crocosmographiqnes  , ou  Descrip- 
tion du  corps  humain,  1770,  iu-  'J". , 
fureut  même  l’objet  d’une  contestation 
entre  lui  et  Chirol , contre  lequel  il 
revendiquait  celte  idée , quoique  celui- 
ci  , dès  1 7(11  , eût  fait  paraître  sa 
première  Carte  d'angëiologie. 

C.  et  A. 

AUDOUTj  ( Gaspard)  , né  en  Pro- 
vence , avocat  à Paris,  et  membre  du 
couseil  de  la  maison  d’Orléans  . mort 
en  1 fis)  1 , est  auteur  d’un  Traité  de 
T Origine  de  la  Régale  , et  des  cau- 
ses de  son  établissement  , 1708, 
in-4”.  Cet  ouvrage  est  rare  ; il  doit  sa 
célébrité  à la  censure  qu’il  a encourue 
par  bref  de  Clément  XI , du  18  janvier 
1710.  Le  parlement  supprima  le  bref 
du  pape,  tout  cil  reconnaissant  que  le 
livre  d’Audoui  contient  des  choses  di- 
gnes de  réprebension  , que  rc|>endant 
il  ne  condamna  pas  nommément. 
J /auteur  combat  avec  vigueur,  dans 
ce  livre,  Bellarmiu  clBaronius. 

A.  B — t. 

AIJDOVT.RE,  première  femme  de 
C.liilpéric,  roi  de  France,  lui  avait  déjà 
donné  trois  fils , lorsque  ce  prince 
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forma  la  résolution  de  se  séparer d’elic, 
Frédégondc,  attachée  au  service  de  la 
reine,  pour  donner  à ce  prince  un 
prétexte  de  rompre  son  mariage  , 
conseilla  à Audovcre  de  tenir  ene- 
mêmr,  sur  les  fonds  de  baptême  , le 
dernier  fils  dont  clic  était  accouchée 
pendant  l’absence  du  roi . lui  persua- 
dant qu’en  se  faisant  doublement  mère 
de  cgt  enfant,  elle  en  serait  plus  chère 
à son  époux.  A cette  époque,  l’Eglise 
interdisait  rigoureusement  le  mariage 
filtre  ceux  qui  avaient  ^contracté  une 
alliance  spirituelle;  on  fit  valoir  contre 
la  reine  l’union  spirituelle  qu’elle  ve- 
nait de  contracter  avec  Chilpcric,  en 
devenant  marraine  d’on  de  ses  en- 
fants , et  il  la  répudia.  Il  est  probable 
que  celle  histoire  a etc  inventée  à 
plaisir'  ; car  l’évêque  auquel  les  lois 
canoniques  devaient  être  connues,  se 
serait  opposé  au  dessein  de  la  reine  ; 
et  d'ailleurs  on  sait  que  Chilpcric 
n’était  pas  assez  scrupuleux  pour  cher- 
cher des  prétextes  quand  il  voulait 
satisfaire  ses  passions  ; il  le  prouva, 
en  faisant  périr,  quelque  temps  apres, 
sa  seconde  femme,  Galesuiutc,  sœur 
de  la  célèbre  Ihunrhaut.  Ce  ne  fut 
qu’anres  l’assassinat  de  Galcsuinle, 
que  Chilpc’rie  épousa  Frédégonde , 
dontlebonhcuret  les  forfaits  étonnent 
encore  aujourd'hui  les  esprits  réflé- 
chis : cetfe  femme  fit  étrangler  Audo- 
vère  vers  l’an  58o,  dans  le  monastère 
où  elle  s’était  retirée  depuis  sa  répu- 
diation. F— E. 

AUDRA  (Joseph),  né  à Lvon  . en 
1714,  ecclésiastique , professa  d’a- 
bord la  philosophie  dans  sa  patrie. 
L’Etal  delà  population  de  la  géné- 
ralité de  Lvon,  qui  parut  sous  le 
nom  de  Mézcnce,  secrétaire  de  l’in- 
tendance , fut  le  fruit  de  ses  loisirs  et 
de  ses  liaisons  avec  l'intendant,  M. de 
la  Michaudièie.  En  1789,  l’abl>é  Au- 
dra  fut  nommé  professeur  d’histoire, 
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an  college  royal  de  Toulouse,  rl  rem- 
jilit  cetle  chaire  d'une  manière  dis- 
tinguée. I.a  part  qu'il  prit,  dans  cette 
ville,  à i’alTaii'e de  Sirven , et  I activité 
de -ses  démarches  pour  faire  triom- 
pher son  innocence,  le  mirent  en  cor- 
respondance avec  Voltaire.  « Vous 
» avez  dû  recevoir,  loi  mandait  I au- 
>,  teur  A'Jlzire , le  f -.ctum  desdix-sept 
» avocats  au  parlement  de  Paris,  en 
» faveur  de  Sirven  : d est  très  ■ bien 
i>  fait;  mais  Sirven  vous  devra bcau- 
» coup  plus  qu’aux  dix-sept  avocats  , 

» c!  vous  aurez  fût  une  action  digne 
» de  la  philosophie  et  de  vous.  » Andra 
jouissait  d’une  considération  duc  à srs 
talents  et  à ses  services, lorsqu’il  publia 
en  i 770  le  i rr.  vol.  d’une  Histoire  gé- 
nérale. Voltaire  applaudit  à cette  pro- 
duction, et  écrivit  à l’auteur:  « D Aient* 

» bert  est  bien  content  de  votre  Abrégé 
u sur  l’ Histoire  générale.  Quelques 
» fanatiques  n’en  sont  pas  si  contents  ; 

» mais  c’est  qu’ils  n’ont  ni  esprit,  ni 
« mœurs.  A l'égard  de  votre  sage 
» hardiesse,  vous  n’avez  rien  àcrain- 
v dre  : i!  n’y  a pas  un  mot  dans 
» votre  écrit  sur  lequel  on  puisse 
y>  vous  inquiéter.  Ou  sera  fâché;  mais 
v comme  les  plaideurs  qui  ont  perdu 
n leur  procès.  Vous  avez  d ailleurs  un 
n archevêque  (pii  pense  comme  vous , 
» qui  est  prudent  comme  vous , et  qui 
» sera  bientôt  de  l'acadcmic.'  » Cet  ar- 
chevêque, qui  était  51.  de  Bricnne, 
ne  justifia  pas  les  assurances  de  Vol- 
taire. I.’abbé  Andra  se  démit  de  sa 
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quelques  jours  avant  sa  mort.  Une 
lettre  de  Voltaire  à d’ Alem  bert  ( 'il 
décembre  i "”o)  donne  de  plusgrands 
détails  sur  cette  affaire , et  justifie  la 
conduite  de  M.  de  Bricnne,  qui  mit 
dans  ses  procédés  tons  les  ménage- 
ments qu’on  pouvait  désirer , qui  sou- 
tint seul  l’abbé  Audra,  durant  une 
année  entière,  contre  le  parlement  , 
les  évêques , l’assemblée  du  clergé , 
mais  qui  s c vit  enfin  obligé  de  céder 
aux  clameurs  ( / <>V-  lu  5>l:lc  sur  le 
6>/.  cliap.  de  l 'Essai  sur  i Histoire 

générale  ).  y.  L’ 

AliDRAN  ( Charles  , ou  Karle). 
f.et  oncle  du  célèbre  Girard  Audrao 
naquit  à Paris,  en  l5y4  , etjnonrut 
dans  la  même  ville,  eu  t d était 
fils  de  Louis  Audran  , ollicier  de  Ion* 
vetrrie  sous  Henri  IV.  Ayant  com- 
mencé à Paris  l’c'tudc  du  dessin  et 
de  la  gravure,  il  entreprit  le  vovage 
d’Italie  pour  se  perfectionner.  Ce  lut  a 
Rome  qu’il  fit  connaissance  avec  Cor- 
neille Bloemacrt,  et  q»d  s’identifia  , 
en  quelque  sorte , avec  la  manière  de 
rc  maître.  On  a de  cet  artiste  un  assez 
grand  nombre  d’estampes , d après  le 
Dominiquin , le  1 ition  , le  Corinne , le 
fluide  ,1’Albane  , Le  Sueur , les  (.arra- 
che et  autres  grands  maîtres  ; tes  plu» 
capitales  sont  une  Annonciation  cl 
une  Assomption.  1>— 

AUDRAN  (Claude),  né  à Paris, 
en  i f»)?  , et  mort  à Lyon  , en  il>77  < 
fut  le  père  du  célèbre  Girard  Audran , 
et  c’est  là  son  meilleur  titre  à I im- 
mortalité. Ses  estampes  médiocres, 
quoique  d’un  assez  bon  goût,  sont  peu 
connues.  Il  eut  trois  fils  , Germain  , 


place;  un  ni  tidemcnl  de Varcbcyeque 
condamna  l’ouvrage , sans  désigner 
l’auteur , comme  rempli  de  maximes 
erronées.  Celui-ci,  frappé  de  cette  flé- 
trissure , tomba  malade  d une  fu  s re 
maligne,  eut  le  transport  au  cerveau, 
etmourntenvingt-quatre heures  a fou- 
JonSP.lc  1 7 sept.  1 7 7 o. Voltaire  futtrès- 
scnsib'e  à cet  événement,  qui , dit  son 
éditeur,  lui  arrachait  encore  des  lai  *i*'S 


professeur  à l’académie  de  Lyon,  et 
dont  ou  a quelques  estampes  ; Claude, 
et  Girard.  R — y- 

AUDRAN  ( Claude)  , peintre , bis 
du  précédent,  né  à Lyon  , en  i64*  » 
fut  placé  d’abord  dans  l’école  de  Pcr- 
rier  , et  en  îGüB , vint  à Paris  , où 
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Errard  le  fit  travailler  dans  les  appar- 
tements de  la  reine,  dont  il  avait  la 
dirertion.  Charles  Lebrun,  témoin  de 
sa  facilité  à peindre , l’employa  pour 
les  ébaudies  des  Batailles  d'Alexan- 
dre. De  ce  moment , Audran  ne  fut 
plus  que  l’imitateur,  ou,  pour  mieux 
dire , le  copiste  servile  de  son  nouveau 
maître  ; il  ne  sembla  plus  voir  dans  la 
peinture  d’autre  manière  que  celle  de 
cet  artiste , et , comme  il  arrive  d’or- 
dinaire , sa  réputation  en  souffrit. 
Toutefois,  les  ouvages  de  Claude  Au- 
dran prouvent  qu’il  aurait  pu  obtenir 
une  place  honorable  parmi  les  artistes 
de  l'école  française,  s’il  eut  voulu  pen- 
ser et  travailler  d’après  lui  - môme.  Il 
fut  reçu , en  1(3" 5 , à l’académie  , sur 
un  tableau  représentant  V Institution 
de  l’ Eucharistie  , et  nommé  profes- 
seur en  i (38 1 . Ses  principaux  ouvrages 
sont  : une  Décollation  de  S.  Jean- 
Baptiste,  S.  Denis,  S.  Louis , et  le 
Miracle  des  cinq  pains , la  chapelle 
du  château  de  Sceaux  , le  grand  es- 
calier de  Versailles , la  galerie  des 
Tuileries,  ctr.  Claude  Audran  mou- 
rut à Paris,  en  i (384 * à l’âge  de  qua- 
rante-trois ans,  sans  avoir  jamais  c'ic 
marié. Ce  fut  lui  qui  composa  et  exécu- 
ta , de  concert  avec  le  régent , les  sujets 
de  Daplmis  et  Chloé , qui  furent  gra- 
vés par  IleriGit  Audran.  — Un  antre 
Auokam  , nomme  aussi  Claude , et 
neveu  de  celui-ci , préféra  comme  lui 
la  peinture  à la  gravure , où  tous  leurs 
parents  acquirent  plus  ou  moins  de 
réputation.  11  naquit  à Lyon , en  rü.àS, 
et  mourut  à Paris, en  i"54,  au  Luxem- 
bourg. Le  genre  des  arabesques  , ou 
grotesques , est  celui  qn’il  a le  plus 
articulièrcmcnt  cultivé.  Il  travailla 
caucoup  à Versailles,  et  dans  les  mai- 
sons royales.  On  ne  lui  connaît  d’autre 
élè  veque  Watcau.  1) — t. 

AUDRAN  (Gikard)  peut  être  re- 
gardé comme  le  plus  célèbre  graveur 
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d’histoire  qui  ait  jamais  existe' , et 
comme  l’un  des  artistes  qui  ont  le  plus 
contribue  à illustrer  le  siècle  de  Louis 
XIV,  en  propageant  dans  toute  l’Eu- 
rope les  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres qui  ont  honore  P école  française. 
Audran  naquit  le  j août  i (i  jo , à 
Lyon , où  il  reçut  les  premiers  clé- 
ments de  son  art , de  Claude  Audran 
son  père,  et  de  là  vint  à Paris,  pour 
se  perfectkmni  r.  11  fut  bientôt  i'ami 
de  Lebrun , avec  lequel  il  passera  à 
la  postérité.  Voulant  mettre  à profit 
les  grandes  dispositions  dont  la  na- 
ture l’avait  doué,  et  convaincu  que, 
sans  une  profonde  étude  du  dessin,  il 
est  iuqiossiblcà  un  graveur  d’atteindre 
à la  perfection  , il  se  détermina  à faire 
le  voyage  d’Italie,  Arrive  à Rome,  en 
i(i(3(j . il  employa  trois  années  à l’é- 
tude de  l’antique , dont  il  dessina  les 
plus  belles  statues;  mais  ne  bornant 
pas  ses  travaux  à cette  seule  étude,  il 
s’appliqua  aussi  à cojtier  avec  le  crayon 
et  le  pinceau,  les  chefs-d’œuvre  de 
Raphaël,  et  ceux  des  autres  grands 
maîtres  qui  ont  contribué  à donner 
tant  derélébrilé  à l’école  d’Italie;  grava 
un  plafond  peint  par  Piètre  de  Cor- 
tonne,  et  plusieurs  tableaux  du  Domi- 
niqtiiu.  Colbert,  qui  avait  su  apprécier 
les  talents  d’ Audran , et  qui  voulait  les 
rendre  utiles  à h France,  le  fit  rap- 
peler par  Louis  XIV,  lui  obtint  une 
pension  et  un  logement  aux  Gobe’ius. 
De  retour  dans  sa  patrie,  cet  artiste 
fut  chargé  de  graver,  pour  le  roi , la 
suite  des  Batailles  <V  Alex  andre.  C,e\\e. 
prodnctiQn  immortelle  répandit  dans 
toute  l’Europe  la  réputation  de  Lebrun 
et  celle  d’Audran.  Plusieurs  artistes 
même , surtout  en  Italie , trouvèrent 
plus  de  correction  dans  les  traductions 
que  dans  les  originaux.  Une  multitude 
d'autres  ouvrages  mirent  le  comble  à 
la  gloire  (^’Audran.  Parmi  tant  de  chefs- 
d’œuvre,  ou  distiuguc  son  Recueillies 
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proportions  du  corps  humain , qu’il  a 
Grave  d’après  ses  dessins;  son  Martyre 
de  S.  Laurent,  d’après  Le  Sueur;  la 
Peste  d’Eaque , et  le  plafond  du  Val- 
de-Grâce , d’après  Mignard  ; le  Mar- 
tyre de  Sle.  Aptes,  d'après  le  Domi- 
niqnin;  la  Femme  adultère  ; le  Pyr- 
rhus ; le  Coriolan  ; le  Baplcine  du 
Pharisien,  d’après  le  Poussin , et  sur- 
tout 1 'Enlèvement  de  la  Vérité , d’a- 
près le  même.  Les  c'preuves  avant  la 
draperie  de  celle  deruière  estampe, 
sont  fort  rares.  L’académicde  peinture, 
qui  avait  reçu  Audran  dans  son  sein , 
le  nomma  un  de  ses  conseillers , eu 
iGHi.  Un  grand  sentiment  de  dessin, 
fier  et  correct,  un  huriii  souple  et  fer- 
me , un  faire  large,  une  touche  savante, 
qui  est  toujours  celle  du  maître  qu’il 
traduit,  caractérisent  les  productions 
d’Audran.  On  ne  saurait,  sans  injus- 
tice, lui  contester  la  supériorité'  sur 
tous  les  graveurs  qui  l’ont  précédé  ou 
suivi  : les  jeunes  gens  qui  courent  la 
même  carrière  ne  sauraient  choisir  uu 
meilleur  modèle.  Girard  Audran  a 
traité  le  genre  de  l’histoire  avec  la  no- 
blesse et  la  dignité  qui  lui  convien- 
nent. Sans  s’attacher  à un  servile  ar- 
rangement de  hachures , on  remarque 
dans  les  parties  où  il  a cru  devoir  eu 
frire  usage,  qu’il  possédait  à fond  les 
principes  de  son  art , et  qu’il  en  con- 
naissait toutes  les  ressources.  Sou 
stvle,  sans  avoir  ce  fini  précieux, 
trop  souvent  le  cachet  de  la  médio- 
crité, est  loin  de  ce  désordre  et  de  cette 
négligence  que  l'impuissance  de  mieux 
faiic  voudrait  présenter  quelquefois 
comme  le  résultat  du  savoir  et  du  goût. 
Entre  ses  savantes  mains , le  burin  et 
la  pointe  semblent  s'êtrc  métamorpho- 
ses en  pinceaux,  et  en  avoir  acquis 
l'empâtement  et  la  suavité.  Dans  sa 
marche  savante , on  reconnaît  tonjoin  s 
l’artiste  habile  qui  suit  pas  à pas  la 
nature  , qu’il  a étudiée  cl  ufédilée  pro- 
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fondement,  et  le  traducteur  fidèle  qui 
a approfondi  les  secrets  de  son  art. 
Girard  Audran  termina  sa  carrière  à 
Paris  , en  i ■joS  , universellement  re- 
gretté, autant  pour  scs  qualités  aima- 
bles et  douces , que  pour  la  supériorité 
de  ses  talents.  P — e. 

AUDRAN  (Benoît),  fils  de  Ger- 
main Audran  , graveur  à Lyon  , né 
dans  cette  ville,  le  5 novembre  iGGi , 
viut  à Paris,  à l’âge  de  dix-sept  ans  , 
se  mettre  sous  la  direction  de  Girard 
Audran  son  oncle.  Entre  autres  ou- 
vrages estimables  qu’il  a produits , ou 
remarque  les  sept  Sacrements  , du 
Poussin  ; Alexandre  malade , peiut 
par  Le  Sueur,  et  le  Serpent  d’ airain, 
de  Lebrun.  Louis  XIV,  juste  appré- 
ciateur des  talents,  répandit  scs  bien- 
faits sur  Benoît  Audran  , comme  il  l’a- 
vait fait  sur  toute  sa  famiile.  L’acadé- 
mie le  reçut  au  nombre  de  scs  mem- 
bres, et  le  nomma  l’un  de  scs  conseil- 
lers, en  i " l à . Cet  at liste  mourut  à 
Louzoucr,  près  de  Sens,  en  1721, 
dans  une  terre  acquise  du  produit  do- 
ses talents.  — Louis  , son  jeune  frère  , 
né  à Lyon , en  1 G70,  et  mort  à Paris 
en  1712,  fut  aussi  élève  de  Girai  d ; 
dans  le  nombre  de  ses  productions  , 
011  distingue  les  Œuvres  de  miséri- 
corde. d’après  Bourdon.  P — e. 

AUDRAN  (Jean),  aiiirc  fils  de 
Germain  Audran,  neveu  et  élève  de 
Girard  Audran  , naquit  à Lyon  en 
1GG7.  Sans  avoir  atteint,  comme  son 
ouele  , à la  sublimité  de  l’art,  il  peut 
être  placé  au  rang  des  graveurs  ha- 
biles. Ses  Batailles  d’Alexandre 
en  petit  ; son  Enlèvement  des  Sa- 
bines , d’après  le  Poussin;  son  Es- 
ther  et  son  Alhalie  , d’après  les 
Coypel,  lui  assignent  une  place  disliu- 
guée  parmi  scs  confrères.  Une  vie 
longue  il  laborieuse  le  mit  à portée 
d'exécuter  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Louis  XIV  lui  accorda , en 
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1707,  le  titre  de  son  graveur  , au- 
quel il  joignit  une  pension  et  nu  lo- 
gement aiut  Gobelins  ; l’année  sui- 
vante, l'academie  lui  ouvrit  ses  portes. 
Jean  Audran  mourut  à Paris  , en 
175G,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  P — E. 

AUDRE1N  (Yves  - Marie  ),  an- 
cien professeur  du  college  de  Quim- 
per,  préfet  des  études  au  college  de 
I.ouis-lc-Graiid  , fut  ensuite  coadju- 
teur et  vice-gérent  à celui  .les  Gras- 
sins.  Des  sermons  qu'il  avait  pronon- 
ces lui  acquirent  qneiqite  réputation  , 
et  il  fut  nomme  grand- vicaire  ad 
honores  de  plusieurs  évêques.  Il  pu- 
blia , dans  les  premières  années  de  la 
révolution , un  plan  d’éducation , dont 
la  base  était  de  retirer  l'enseignement 
aux  corporations  , et  de  soumettre 
tons  les  élèves  à un  même  mode  d’ins- 
t met  ion  nationale.  Nommé  député  du 
Morbihan  à l’assemblce  législative, 
il  fut  commissaire  pour  l’examen  des 
papiers  trouvés  aux  Tuileries  après  le 

10  août  17 qu.  Elu  député  du  même 
département  à la  convention,  il  s’y 
prononça  co  différentes  époques  en  fa- 
veur des  mesures  révolu!  ionnaires.  Un 
écrit  qu’il  publia  en  juillet  1791,  en 
faveur  de  la  fille  de  Louis  XVI , pro- 
cura à cette  jeune  princesse  quelques 
adoucissements  dans  sa  captivité. 
Rentré,  à la  lin  de  la  session  de  la  con- 
vention, daus  la  classe  des  citoyens  , 

11  fut  nommé  évêque  de  (Juimpcr  par 
une  assemblée  de  prêtres  assermen- 
tés. Il  se  rendait  dans  son  diocèse  eu 
1800,  lorsque  la  diligence  où  il  était 
fut  arrêtée  par  les  chouans  qui  l’en  ar- 
rachèrent et  l’assassinèrent  sous  les 
yeux  de  ses  compagnons  de  voyage. 
On  a de  l’abbé  Audrein  : I.  Discours 
prononcé  à l’occasion  du  serment 
civique,  1790:  II.  Mémoire  sur 
l'éducation  nationale  française  ; 
111.  Recueil  de  discours  à la  jeu- 
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nesse , 1790,  in- 1 ’>.  ; IV.  Mémoire 
à l’assemldée  nationale  sur  l’im- 
portance de  maintenir  les  lois  qui 
organisent  le  cuite  catholique , 
179a,  in-8’.  ; V.  Apologie  de  la 
religion  contre  les  préteiuius  phi- 
losophes , 1797  , in-81.;  VI.  quel- 
ques Rapports  aux  assemblées  dont 
il  a fait  partie.  A.  15 — t. 

AUFFRAY  ( François  ) , gentil- 
homme breton , et  chanoine  de  St.- 
Bricux  , né  sur  la  fin  du  1 6'.  siècle , 
était  encore  jeune  quand  il  publia  une 
tragi-comédie  morale,  intitulée  : Zoan- 
tropie . ou  de  la  f'ic  de  l’homme , 
embellie  de  feintes  appropriées  au 
sujet, Paris,  1 G 1 4-  iGi5,in-80.;  il ia 
dédia,  par  une  ode,  au  cardinal  de 
Bonzi , évêque  de  Béziers  , grand 
aumônier  de  la  reine.  Son  canoni- 
rat  de  St.-Bricux  en  fut  peut-être 
la  récompense'.  11  n’en  méritait  au- 
cune; car  sa  pièce  est  au-dessous  dn 
médiocre  , tant  sous  le  rapport  de 
l’invention  que  sous  celui  du  style. 
• Les  vers  qui  se  trouvent  à la  suite  11c 
valent  pas  mieux.  Il  fallait  qu’Auf- 
fray  eût  bien  peu  de  talent,  puisque 
Collelct , qui  n’était  pas  un  juge 
difficile , dit  « qu’il  s’exprime  si  tus- 
» liquement , et  avec  un  style  si  con- 
» traintet  si  barbare , qu’il  semble  tc- 
» uir  un  peu  plus  de  l’air  de  l’antique 
» langage  ries  Goths  et  des  \ an. laies 
» que  de  l’air  de  notre  langue  fran- 
» çaise.  » Colletet  ajoute  qu’il  publia 
en  i fia  5,  à St.-Bricux , les  Hymnes  et 
les  Cantiques  de  l’Eglise  , trad.  en 
vers  français  sur  les  plus  beaux 
airs  de  ce  temps-là , et  qu'à  la  fin 
de  ce  livre , il  y a un  assez  bon  nom- 
bre de  quatrains  et  sentences  morales 
tirées  de  S.  Grégoire  de  Nazianzc. 

W— s. 

AUFRESNE  ( Jean  Rival),  ac- 
teur français,  mérite  une  place  distin- 
guée daus  les  annales  du  théâtre. 
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quoiqu’on  n’ait  joui  que  peu  de  temps 
eu  l' rance  de  ses  talents.  )l  naquit  à 
Genève,  en  i -jui),  d’un  horloger  nom- 
mé Rival,  dont  J.- J.  Rousseau  parle 
dans  ses  Confessions , comme  d’un 
Immiiic  d’esprit  et  de  goût.  Rival  était 
egalement  lié  avec  Voltaire , et  lui 
adressa  une  pièce  de  vers,  intitulée 
les  Torts , à laquelle  le  poète  de  Fcr- 
nev  fit  une  1 épouse  qui  est  imprimée 
dans  scs  œuvres.  I.e  jeune  Rival,  des- 
tiné à l’état  d’horloger,  partageait  les 
goûts  de  son  père  pour  la  littérature, 
et  annonçait  un  talent  distingué  poin- 
ta déclamation,  lorqu’il  fut  appelé , 
vers  l’année  «yüÿ  , dans  une  ville  de 
Normandie , pour  des  affaires  de  com- 
merce. Sa  passion  pour  le  théâtre  lui 
fit  contracter  des  liaisons  avec  les  co- 
médiens qui  y étaient  établis  ; l’un 
d’eutr’eux  s’étant  trouvé  indisposé 
quelques  heures  avant  la  représenta- 
tion d’une  tragédie , on  engagea  Rival 
à le  remplacer;  il  hésita  quelques  ins- 
tants, mais  on  flatta  sa  vanité,  et  les 
applaudissements  qu’il  recueillit  le  dé- 
terminèrent à suivre  cette  carrière. 
Sa  famille  ayant  vu  avec  peine  son 
changement  d’état , pour  l’apaiser  , 
il  quitta  sou  nom,  et  prit  celui  A’ Au- 
fresne, sous  lequel  il  a toujours  clé 
connu  au  théâtre.  Après  avoir  joue 
dans  les  principales  villes  des  provin- 
ces et  dauslcs  pays  étrangers,  et  s’être 
appliqué  à un  système  de  déclamation 
qui  lui  était  propre,  il  débuta , le  3o  mai 
i ç(iï  , à la  Comédie  française , par  le 
rôle  d’Auguste  dans  Cinna  , avec  un 
brillaut  succès , et  sut  vaincre  les  pré- 
ventions du  publie , accoutume’  au  dé- 
bit emphatique  de  la  plupart  des  ac- 
teurs de  ce  temps.  Aufresne  parlait 
presque  la  tragédie,  et  rappelait,  dit- 
on  , à beaucoup  d’égards , par  le  na- 
turel de  sou  débit , la  manière  de  Ba- 
ron. Sans  chercher  à discuter  ici  une 
question  souvent  reproduite , on  peut 
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dire  du  moins  qu’Aufresnc  faisait  sor- 
tir de  cette  simplicité  même  des  traits 
sublimes  qui  subjuguaient  les  specta- 
teurs ; crjicndaiit  ce  naturel , qu’on 
ne  pouvait  censurer  (Lois  les  rôles  de 
pères  de  la  haute  comédie,  qu’il  jouait 
également  avec  beaucoup  aie  sucrés  , 
lui  fit  une  foule  d’ennemis  secrets  et  in- 
téressés de  tous  scs  camarades.  11  fal- 
lait qu’il  changeât  de  manière,  ou  que 
la  Comédie  toute  entière  changeât  la 
sienne  : voilà  ce  qui  s’opposa  à ce 
qu’ Aufresne  fût  admis  comme  socié- 
taire à la  Comédie  française.  Satisfait 
du  public , mais  fatigué  de  la  lutte  illé- 
gale qu’il  avait  à soutenir  contre 
ses  camarades,  il  quitta  la  France. 
On  lit,  dans  une  lettre  de  Frédé- 
ric 11 , roi  de  Prusse , à Voltaire , 
ce  passage:  « Nous  avons  eu  , l'année 
» passée,  Aufresne,  dont  le  jeu  noble, 
» souple  et  vrai,  m’a  fort  contenté, 
u Le  Kain  va  Venir  ici  cet  été,  et  je 
» lui  verrai  représenter  vos  tragédies. 
» C’est  uné  fêle  pour  moi  ; il  faudra 
» voir  si  les  efforts  de  l’art  surpassent 
» dans  Le  Kain  ce  que  la  nature  a 
» produit  dans  f autre.  » Cette  lettre 
est  dci’ciimcc  i L’année  suivante, 
Aufresne,  après  avoir  fait  un  voyage 
en  lialu-,  vint  à Férnev  , où  il  reçut 
de  Voltaire  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. « Vous  me  prêtez  par  votre  jeu 
» plus  d’esprit  que  je  n’en  ai , » lui  dit 
ce  vieillard , qui  flattait  parce  qu’il  ai- 
mait à è-tre  flatté.  Aufresne  reeait  eu 
Russie  un  accueil  très-distingué  de  Ca- 
therine 11,  cta  continué  de  jouir  de 
la  faveur  publique  sous  les  successeurs 
de  cette  impératrice  : quelques  mois 
avant  sa  mort,  arrivée  vers  l’année 
1 8o6 , il  a joué  ce  même  rôle  d’Au- 
guste dans  lequel  il  avait  débuté,  et, 
malgré  son  grand  âge  , il  y a produit 
beaucoup  d’eflet.  Cet  acteur  jouissait 
de  l’estime  générale  dans  le  pays  où  il 
s’était  fixé.  P — x. 
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AUGER  ( Edmond  ),  ne  en  i5iü, 
su  village  d’Alleman,  dans  le  voisi- 
nage deTroyes,  d’un  père  qui  était 
laboureur , fit  ses  études  cher  son 
oncle,  curé  de  campagne.  On  a dit  que 
dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  bateleur 
et  qu’il  avait  mené  l’ours  dans  les  rues. 
Un  fait  plus  certain  , c’est  qu’il  entre- 
prit le  voyage  de  Rome  à pied,  men- 
diant  son  pain , muni  d’une  lettre  de 
recommandation  pour  un  jésuite  de 
cette  ville  qu’il  trouva  mort  à son 
arrivée.  Auger , dépourvu  de  toute 
ressource,  se  fit  écrivain  public  au 
Campo  de'  Fiori.  Cet  état  ne  lui  four- 
nissant pas  de  quoi  vivre  , il  entra 
au  collège  des  jésuites,  en  qualité  de 
garçon  de  cuisine.  On  s’aperçut  bien- 
tôt qu’il  avait  fait  de  bonnes  études. 
S.  Ignace  l’admit  au  noviciat.  Il  pro- 
fessa les  humanités  à Pérouse,  à Pa- 
douc,  et  la  philosophie  au  collège  ro- 
main. Son  talent  pour  la  chaire  se 
manisfesta  dans  les  exhortations  qu’il 
faisait  au  peuple  dans  les  rues,  selon 
l’usage  des  Italiens.  Laincz  l’envoya , 
en  1 55g,  en  France  pour  travailler  à 
la  conversion  des  huguenots.  Sa  mis- 
sion eut  de  grands  succès  dans  plu- 
sieurs villes  du  Midi;  mais  son  zèle  le 
porta  souvent  à des  déclamations  qui 
curent  des  suites  fâcheuses,  surtout 
à Bordeaux.  Le  fameux  baron  des 
Adrets  l’arrêta  à Valence,  et  le  con- 
damna à être  pendu.  Il  était  déjà  sur 
l’échelle  pour  monter  à la  potence, 
.lorsqu’un  ministre,  attendri  du  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  cette  posi- 
tion, obtint  sa  grâce,  dans  l’espoir 
d’en  faire  un  prosélyte  de  sa  secte. 
Auger , échappé  à ce  danger,  reprit 
scs  missions  avec  encore  plus  d’ar- 
deur. Il  eut  de  grands  succès  en  Au- 
vergne, principalement  à Issoirc.,  où 
i,5oo  huguenots  rentrèrent  dans  le 
-•  scinde  l’Église.  Il  ne  fut  pas  moins  heu- 
reux à Lyon  , où  il  eut  l'avantage  de 
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rétablir  l’exercice  de  la  religion  catho- 
lique. Chargé  de  prêcher  le  carême  de 

15^5,  devant  Henri  III,  ce  prince  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire,  et 
le  prit  pour  son  confesseur.  Cette  der- 
nière commission  lui  attira  le  repro- 
che d’avoir  inspiré  à son  pénitent  le 
goût  des  petites  pratiques  d’une  dé- 
votion minutieuse,  au  lieu  de  le  ré- 
primander sur  les  vices  qui  déshono- 
rèrent la  vie  de  ce  monarque.  Ce 
reproche  paraît  justifié  par  l’ouvrage 
qu’Auger  publia,  en  i584,  sous  ce 
titre  : Métanéologie  sur  le  sujet  de 
Y archi  - congrégation  des  pénitents 
de  Y Annonciation  de  N.-ï). , et  de 
toutes  les  autres  déx'otieuses  assem- 
blées de  l’Eglise.  C’est  un  mélange 
bizarre  de  citations  profaneset  sacrées, 
pour  justifier  la  confrérie  des  péni- 
tents blancs,  établie  par  Henri  111, 
et  aux  processions  de  laquelle  ce  prince 
assistait  vêtu  d’un  sac  de  toile.  Son 
attachement»  la  personne  de  Henri  III 
le  rendit  odieux  aux  ligueurs.  Ils  l’o- 
bligèrent de  sc  réfugier  à Lyon , puis 
à Tournon , de  passer  eusuite  en  Ita- 
lie, où  il  voyagea  de  ville  en  ville, 
regardé  comme  un  excommunié,  et 
alla  mourir,  en  1 5g i , à Côine , épuisé 
de  fatigue  et  de  chagrin.  Le  P.  Auger 
sc  distingua  par  sa  constante  fidélité  à 
la  cause  royale  dans  un  temps  et  dans 
un  corps  où  cette  qualité  était  fort  rare  ; 
ce  qui  fait  dire  à l’historien  Mathieu 
« que,  s’il  eût  vécu  et  qu’on  ne  lui  eût 
défendu  la  chaire , il  eût  fait  autant  de 
service  que  tous  les  autres  de  son  or- 
dre pouvaient  Lire  de  niai.  » Un  a 
vanté  sa  modération  envers  les  pro- 
testants ; mais  cet  éloge  est  démenti 
par  plusieurs  de  ses  ouvrages,  entre 
autres , par  celui  qui  a pour  titre  : le 
Pédagogue  d’armes , pour  instruire 
un  prince  à bien  entreprendre  et  à 
heureusement  terminer  une  bonne 
guerre.  C’est  un  vrai  manifeste  contre 
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les  religionnaires.  On  doit  en  dire  au- 
tant de  son  Sacre  spirituel , dont  il 
serait  A souhaiter  qu’on  u'eût  à re- 
prendre que  le  titre  ridicule.  On  a en- 
core de  cet  auteur  une  cinquantaine 
de  livres  de  controverses , oubliés  au- 
jourd'hui ; un  Catéchisme  français  , 
grec  et  latin  , dont  il  se  débita , à 
Paris,  en  huit  ans,  près  de  4o,ooo 
exemplaires  ; les  définitions  en  sout 
claires  et  justes  ; mais  les  maximes  n’en 
sont  pas  toujours  exactes  ; Breviarium 
flomanum,  cum  rubricis  Gallicis , 
Paris,  i588,  a vol.  in-fol.  C’est  ce 
qu’on  appelle  le  Bréviaire  de  Hen- 
ri Il  I.  On  dit  que  le  P.  Auger  avait 
refusé  un  cvêchc,  et  qu’il  avait  con- 
verti 40,000  protestants.  C’est  le  pre-* 
mier  jésuite  qui  ait  été  confesseur  des 
rois.  Il  était  cliquent  pour  le  temps  , 
et  fort  considéré  de  tous  les  gens  de 
lettres.  T — d. 

AUGER  ( Nicolas  ).  Ce  comédien, 
après  avoir  joué,  avec  beaucoup  de 
-.ueccs , l’emploi  des  valets , sur  le 
théâtre  de  Vienne  en  Autriche,  vint 
débuter  à Paris , le  1 4 avril  1 q63 , 
dans  le  même  emploi.  Scs  débuts  fu- 
rent très-brillants,  puisque  Armand, 
qui  était  depuis  quarante  ans  en  pos- 
session de  ces  rôles , dit , en  le  voyant , 
qu’Auger  le  ferait  un  jour  oublier. 
Cependant,  le  public,  après  avoir 
cédé  au  charme  de  la  nouveauté,  ne 
fut  point  injuste  envers  un  comédien 
célèbre,  et,  quoi  qu’on  ait  publié,  Pré- 
ville  conserva  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait , et  que  nulle  comparaison  ne 
pouvait  lui  enlever.  Auger  était  grand  ; 
sa  taille  était  bien  proportionnée;  sa 
figure  convenait  parfaitement  à l’em- 
ploi qu’il  av.iit  choisi  ; sa  physiono- 
mie avait  de  la  mobilité,  et  d en  abu- 
sait quelquefois*  rnse  Lissant  aller  à 
des  grimaces  , A des  charges  outreYs; 
il  en  introduisit  même  dans  quelques 
née*  qui  auraient  dû  lui  imposer  de 
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la  retenue;  telle  est  celle  du  gros  bâ- 
ton de  réglisse  qu’il  offrait  dans  I* 
scène  où,  jouant  le  Tartuflè , il  cher- 
che A séduire  Elmire;  plaisanterie  in- 
décente qui  a long-temps  été  répétée 
comme  line  tradition  théâtrale.  Il  avait 
demandé  à débuter  dans  la  tragédie  ; le 
froid  accueil  qu’il  reçut  dans  les  rôles 
d’Huascar  et  de  Warwick  lui  prou- 
va que  le  cothurne  ne  lui  convenait 
nullement  : Tl  a cependant  joue  avec 
succès  quelques  rôles  qui  exigent  de 
la  noblesse,  tel  que  celui  du  Com- 
mandeur, dans  le  Père  de  famille. 
Auger  quitta  la  comédie  en  1782,  et 
mourut  à Paris , le  26  février  1 q83. 

P — x. 

AUGER  ( Athanase  ) , né  à Paris, 
le  12  décembre  1 724 , ecclésiastique, 
fut  d’abord  professeur  de  rhétorique 
au  college  de  Rouen.  L’évcque  de  Les- 
car,  M.  dcNoc,  qui  l’avait  connu  dans 
celle  ville  , le  fit  son  grand- vicaire, 
et  l’appelait,  eu  riant,  son  grand- vi- 
caire in  partibus  Alhcniensium , al- 
lusion A sa  profonde  connaissance  de 
la  langue  de  Dcuiosthcnes.  L’abbé  Au- 
ger, transportéd’ Athènes  A Paris,  était , 
cil  ellct , plutôt  un  philosophe  grec 
qu'un  Françaisdu  1 8'  . siècle.  Ses  traits 
retraçaient  ceux  de  Socrate  , comme 
sa  conduite  offrait  les  vertus  du  sage 
de  la  Grèce.  Étranger  A toutes  les 
jouissances  dont  le  luxe  nous  a fait 
des  besoins,  son  unique  passion  était 
Fétude,  devenue  pour  lui  une  des  pre- 
mières nécessités  de  la  vie.  Coûtent 
d’un  revenu  plus  que  modeste , qu’il 
partageait  avec  une  famille  peu  aisée, 
jamais  eu  ne  le  vit  grossir  la  foule  des 
solliciteurs,  et  demander  les  grâces  qui 
vont  si  rarement  cherrhcr  eeux  qui  st 
contentent  de  les  mériter.  Modi  ste  , 
ingénu,  bienveillant,  il  joignait  à la 
simplicité  d’un  enfuit,  la  randeur  et 
l’imioecuce  des  imriu-s  palriiretaléî. 
Sans  fiel , iu.  attable  de  ressentiment . 
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docile  h l.i  critique , souffrant  la  con- 
tradiction , il  sut  pourtant  dire  la  vé- 
rité aux  grands  sans  les  blesser,  et 
trouvait  au  besoin  la  chaleur  et  l’e- 
ncrgic  irecessaires  pour  défendre  cçs 
anciens  dont  la  lecture  avait  fait  les 
délires  et  l'occupation  de  toute  sa  \ie. 
Aussi  eut-il  le  rare  bonheur  de  tic  con- 
naître ni  ennemis,  ni  envieux,  et  ces 
vers  de  Sclis  j pour  son  portrait , n’eu- 
rent point  de  contradicteurs: 

'Voici  routeur  qui  réunit 
Le  enfur  , le*  muturi,  le  dnn  H’/crlre  ! 

Our  jain-u  un  u'caU-nd  m relire  , 
Llduntpeiiuuae  ne  médit. 

Reçu  à l'académie  des  inscriptions , 
il  s’y  fit. estimer,  et  encore  plus  aimer, 
par  sa  fraiichi.se  çt  sa  boule.  Les  com- 
mencements de  la  révolution  avaieut 
de  quoi  séduire  tme  âme  pure  , noble 
et  Gère , et  qui  ne, vit,  dans  (es  premiers 
accès  de  cette  fièvre  terrible , que  le 
terme  des  abus  et  la  naissance  d’un 
meilleur  oïdiy  de  choses;  mais  cette 
adhésion  .aux  premiers  principes  ne 
put  l’eutraînei;  à aucun  acte  dont  il 
eût  à rougir.  Cet  écrivain  estimable  , 
qui  cultiva  les  lettres  sans  les  avilir, 
leur  fut  enlevé  le  7 février  1 7 <)■_>. . 
Son  éloge  funèbre,  par  Hérault  de 
Séelielles,  qui  avait  fait  avec  lui  une 
élude  approfoudie.dela  langue  grecque 
et  des  grânds  modèles  qui  l'iuyuorla- 
liscul.  fut  lu  à la  séance  publique  de. 
la  société  des  neuf  sœurs  , le  '.là  mars 
de  la  même  année,  et  imprimé  depuis. 
Scs  principaux  ouvrages  sont:  I.  ! ha- 
rangues de  Démoslhcncs  cl  d'Esehi- 
ncs , sur  l<  1 couronne , Rouen , 1 -t>8 , 
i n- îàjll . OEuvres  complètes  de  Dé- 
trio'sthèneS  et  it’Eschine  , 1777  et 
1 788,  ri  vol.  iu-8‘.  Il  est  le  premier 
qui  ait  fait  passer  dans  notre  langue 
tout  ce.  qui  nous  reste  de  tes  deux 
orateurs  , doiit  on  ne  connaissait  que 
quelques  discours;  mais  tout’ le  feu  de; 
ces  grands  maîtres  s'éteint  sous  les 
mains  timides  du  traducteur.  Sa  ver- 
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sion  se  recommande  par  la  correction , 
par l’cxaetitudc;  niais  elle  manque  de 
vie,  de  chaleur  et  de  noblesse. Cepen- 
dant, ce  grand  ouvragci’occupa  dix  ans. 
et  son  panégyriste  nous  apprend  qu’il  lu 
refondit  en  entier,  avant  de  donner  la 
seconde  édition.  111.  OEuvres  com- 
plètes iTIsocrale,  1 78a , 3 vol.  in-8". 
Cet  ouvrage  est  plus  estimé  que  le  pré- 
cédent , parce  qu’il  est  plus  facile  du 
reproduire  la  froide  symétrie  d’Iso- 
crate , que  l'éloquence  impétueuse  et 
rapide  de  Démoslhènes.  Cependant , 
un  critique,  sans  doute  trop  sévère, 
dit  que  le  traducteur  savait  mieux  le 
grec  que  le  français,  et  que,  si  son  tra- 
vail pouvait  servir  aux  études  des 
jeunes  gens,  il  n’était  pas  fait  pour 
donner  aux  gens  du  monde  une  idée 
de  l’éloquence  des  anciens,  et  de  l’élé- 
gance attique.  IV.  Œuvres  complètes 
de  Lj  si  as  , 1785,  in-8.;  V.  Ho- 
mélies , Discours,  et  Lettres  choi- 
sies de  S.  Jean  Chrrsostôme , 1 785, 
4 vol.  in-8".;  VI.  Discours  choisis 
de  Cicéron,  1787 , 3 vol.  in- lu.  H 
les  avait  traduits  tous,  et  il  avait  au- 
tant médité  l’orateur  romain  que  l’o- 
rateur grec.  Vil.  Harangues  tirées 
d’ Hérodote , de  Thucydide  et  des 
œuvres  de  Xénophon , 17K8,  u vol. 
in-8".  ; VIII.  //orifclies  et  Lettres 
choisies  de  S.  Bnsile-le  Grand,  1 788, 
in-8".  IX.  Projet  d'éducation  pu- 
blique , précédé  de  quelques  ré- 
flexions sur  l'assemblée  nationale , 
1789  , in-8". ; ■ X.  Catéchisme  du 
citoyen  français.  XI.  .Des  gouver- 
nements en  général,  et  en  particulier 
de  celui  qui  nous  convient,  171)1  , 
iu-8°.;  XII.  Combien  il  nous  importe 
d'avoir  lapait , 1 79a  , iu-8”.  XIII. 
De  la  constitution  des  Romains,  sous 
les  rois  et  an  temps  de  la  république . 
1 ii)2 , 3 vol.  in-8'.  L’auteur  .naît 
consacré  plus  de  trente  a nsi  cet  impor- 
tant ouvrage.  Il  y présente  la  cous:i- 
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tution  romaine,  d’abord  dans  son  en- 
semble , ensuite  dans  chacune  de  ses 
parties , et  dc'veloppc  l'organisation 
des  trois  pouvoirs,  legislatif,  exécutif, 
judiciaire , et  leur  action  simultanée 
et  réciproque.  XIV.  De  la  tragédie 
grecque , 1792,  iti-8°.  Ce  dernier 
écrit,  qui  parut  quatre  jours  après  la 
mort  de  l’auteur,  était  destiné  à servir 
de  préface  à une  traduction  des  trois 
tragiques  grecs,  en  prose  et  en  vers. 
Les  écrits  d’Auger , réunis  à Paris , 
dont  la  partie  posthume  a été  publiée 
en  1794  (a»  2 )>  forment  une  collec- 
tion ne  29  volumes,  in-8".  La  partie 
posthume , en  1 o vol.  in-8". , contient 
la  Constitution  des  Romains,  et  la 
traduction  de  tous  les  Discours  de 
Cicéron.  N — l. 

AUGF.REAU  (Antoine),  en  latin 
Augerellus , fut  reçu  imprimeur  li- 
braire à Paris,  en  i55i.  Il  paraît  qu’il 
exerça  aussi  l’état  de  graveur  de  ca- 
>. ictères;  car  La  Caille,  dans  son  His- 
toire de  V Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie ; pag.  1 04 , dit  qu’il  fut  un 
des  premiers  qui  tailla  des  poinçons 
pour  les  lettres  romaines,  l’impres- 
sion de  ce  temps-là  n’étaut  presque 
qu’en  lettres  gothiques.  Les  éditions 
données  par  Âugcreau  ont  été  assez 
estimées  : en  voici  quelques  - uues , 
rapportées  dans  les  Annales  typo- 
graphiques de  Panzcr  : 1.  Plinii 
Secundi  Historiarum  natures  li- 
bri  XXX m,  ! 53a,  in-fol.;  IL 
Noms  orbis  regionum  ac  insula- 
rum  veleribus  incognilarum , etc. , 
i55a,  in-fol.  ; 111.  le  Château  de 
Labour , et  les  Faintises  du  monde, 
1 55a,  in- 1 2 ; I V.  le  Miroir  de  Mar- 
guerite de  France  , reine  de  Na- 
varre , etc.,  i555,  in-8".  ; V.  Ile- 
siodi  opéra  et  dies  , gnrcè  , if>33, 
in-8  .;  VI.  M.  F.  Quintiliani  In- 
stit.  orat.  lib.  XJI , 1 535,  in-fol.; 
VU.  Eusebius  de  prœparatione  evan- 
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gel. , 1 554,  in-8".  ; VIII.  S.  Augus- 
tini  de  naturâ  et  gralid  libellas  , 
1 534, in- là; IX.  Sancti  Prosperi  de 
gratid  et  libéra  'arbilrio  epistola  , 
1 554  > in -8°.  La  Caille  lui  attribue 
encore,  Andreæ  Naugerii  Palricii 
orationes  ducr,  1 53 1 , in-4".  ; Nu- 
méros et  tituli  cardinalium  , etc. , 
1 555 , in-8  ’.  Oraison  de  Cicéron 
pour  le  rappel  de  Marcellus , par 
Antoine  Macault,  1 554-  Panzcr  n’a 
point  parlé  de  ces  trois  derniers  ou- 
vrages. Il  est  présumable  qu’Augc- 
reau  est  mort  vers  1 555 , époque  à 
laquelle  il  exerçait  encore , dit  Lottin , 
dans  sou  Catalogue  des  libraires  de 
Paris  ; mais  dès-lors  on  ne  voit  plus 
d’éditions  données  par  lui.  P — t. 

AL’GIER  (Jean),  sieur  des  Mai- 
sons-X’euves,  conseiller  du  roi , con- 
trôleur-général drs  finances  à Orléans, 
était  originaire  d’Issoudun,  où  il  occu- 
pait la  place  de  maître  particulier  des 
eaux  et  forêts.  Il  avoue  lui-même,  dans 
le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de  lui , 
qu’il  n’avait  jamais  fait  d’étude,  et  que 
c’est  le  chagrin  seul  de  la  perte  de 
son  épouse  qui  l’a  engagé  à écrire. 
Il  fit  imprimer,  en  un  vol.  in-8°. , 
en  iSSfl,  le  Recueil  des  vers  que  sa 
douleur  lui  avait  inspirés  , et  il  l’inti- 
tula : Torrent  de  pleurs  funèbres. 
La  vraie  sensibilité  s’annonce  d’une 
manière  moins  pompeuse,  et  tout  l’é- 
talage qu’Augier  fait  de  la  sienne  n’a 
pu  garantir  ses  vers  de  l’oubli.  VV — s. 

AUGüRELLO  ( Jean-Aurki.e  ), 
poète  latin,  né  à Rimini.vers  njfi  » 
professa  les  belles-lettres  à Trévise  et 
à Venise.  Il  habita  le  plus  souvent  la 
première  de  ces  deux  villes,  où  il 
mourut  le  24  octobre  i5a4-  Outre  la 
poésie,  il  cultivait  la  langue  grecque  , 
l'histoire . les  antiquités  et  la  philoso- 
phie. On  l’accusa  de  s’être'  adonné  à 
l'alchimie;  on  effet  il  composa  un  poème 
intitulé  Chrysopœia, dauslcqucl  il en- 
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seignc  Ifs  moyens  de  faire  de  l’or  ; mais 
le  savant  Tiraboschi  nie  qu’il  y ait 
parlé  sérieusement,  et  qu’il  ait  cru  à 
ce  prétendu  art.  On  dit  cependant 
que  Léon  X , à qui  il  dédia  ce  poème, 
lui  lit  donner  une  grande  bourse  vide, 
en  lui  disant  que  celui  qui  savait  faire 
de  l’or  n’avait  besoin  que  d’une  bourse 
pour  le  mettre.  Augurcllo  fit  des  odes, 
des  élégies,  des  vers  ïambes,  des  dis- 
cours, qui  ont  été  vivement  critiqués 
par  Jules  Scaligtr,  mais  où  l’un  re- 
marque cependant  un  mérite  au-dessus 
du  commun.  L’auteur  se  montre  un 
des  plus  heureux  imitateurs  des  an- 
ciens. Ces  poésies  furent  imprimées  à 
Vérone  , 1 4; yi,  in-4°. , et  à Venise , 
i5o5,  in-8’.  Son  poème  de  la  Chry- 
sopée parut  à Bâle,  iüi8,  iri-4".;  An- 
vers , 1 58a , in-8". , et  a été  réimprime 
dans  la  Bibliolhcca  chemica  curinsa, 
de  iïlauget;  il  a été  trad.cn  vers  français 
par  François  Habert,  Lyon,  i548, 
in- 1 fi;  l’aris , iü  >.6,  in-8".  Il  écrivit 
aussi  un  livre  intitulé  Geronlicon  , 
ou  de  la  Vieillesse,  dédié  à son  disciple 
Pierre  Lippomano,  depuis  évêque  de 
Vérone.  G— e. 

AUGUSTE  ( Caïus  Jümus  Cæ- 
sAn  Octave  ),  originairement  appelé 
Caius  Octavius , était  fils  de  Gains 
Oclavins,  et  d’Attia,  fille  de  Julia  , 
sœur  de  Jules  César.  La  famille  des 
Octaviens  était  originaire  de  Vellé- 
tri,  dans  le  pays  des  Volsques.  La 
brandie  dont  sortait  Auguste  était  ri- 
che , et  tenait  à l’ordre  des  chevaliers. 
Son  père  fut  le  premier  qui  s’éleva 
jusqu  à l’ordre  des  sénateurs.  Ce  der- 
nier, après  avoir  clé  préteur,  alla  en 
Macédoine  , où  il  acquit  de  la  réputa- 
tion dans  les  emplois  civils  et  militaires. 
Octave,  qui  est  le  sujet  de  cet  article , 
naquit  pendant  le  consulat  de  Cicé- 
ron, l’an  de  Borne  889,  le  u!»  septem- 
bre de  l’an  (il  avant  J.-G.  Il  perdit 
son  père  pendant  sou  enfance.  Par 
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les  soins  de  sa  mcrc  et  de  L.  M.  Phi- 
lippus,  qu’Attia  avait  épousé  en  se- 
condes noces , le  jeune  Octave  reçut  à 
Rome  une  très-bonne  éducation , et  lit 
de  tels  progrès  dans  l’art  de  parler , 
le  plus  utile  et  le  plus  importaut  de 
tous  dans  une  république,  qu’il  pro- 
nonça publiquement  l’éloge  funèbre 
de  sa  grand'mcre  Julia,  n’ayant  encore 
que  douze  ans.  Son  jugement  préma- 
turé , et  la  circonspection  de  sa  con- 
duite , lui  attirèrent  la  faveur  de  son 
grand-oncle  Jules  César,  qui  annonça 
le  dessein  de  l’adopter , dans  le  cas  ou 
il  n’aurait  point  d’enfants.  Il  l’aurait 
même  emmené  avec  lui  en  Espagne , 
pour  qu’il  apprit  l’art  militaire  sous 
ses  ordres,  dans  la  guerre  contre  le 
fils  de  Poinpcc,  si  Attia  ne  l’eût  retenu, 
sous  prétexte  qu’il  était  d’une  santé  fai- 
ble. 11  se  trouvait  à Apollonie  en  F.pirc, 
où  il  étudiait  l'éloquence,  sous  le  fa 
meux  rhéteur  grec  Apollodore , lors- 
qu’il apprit  en  même  temps  la  nouvelle 
de  la  mort  tragique  de  son  oncle,  et  rie 
son  adoption  par  ce  dernier.  Malgré  1rs 
timides  avis  de  ses  amis , il  mit  à la 
voile  pour  l’Italie,  afin  de  connaître 
sur  les  lieux  mêmes  l’état  des  choses , et 
de  poursuivre , ainsi  que  l’occasion  s’en 
présenterait,  les  •espérances  que  loi 
donnait  l’adoption  de  Jules  César.  En 
débarquant  à un  petit  port  près  de 
Bl  indes , il  fut  visitepar  une  députation 
des  soldats  vétérans  réunis  en  cette 
ville.  Conduit  en  triomphe , et  pro- 
clamé l’héritier  et  le  vengeur  de  César, 
il  déclara  solennellement  son  adop- 
tion , et  prit  le  nom  de  son  oncle , en 
y ajoutant  celui  d’Octave.  Il  se  mit  à 
la  tclc  des  vétérans , intercepta,  pour 
son  propre  usage,  le  tribut  que  les  pro- 
vinces au  - delà  de  la  mer  envoyaient 
à la  capitale,  ainsi  que  tout  l’argent 
qui  appai tenait  à l’état  dans  la  viljc 
rie  Brindcs,  et  marcha  ensuite  vers 
Rome,  en  traversant  la  Campanie.il 
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n'avait  alors  que  dix-neuf  ans,  et  s’es- 
sayait déjà  à la  souveraine  puissance. 

A Home,  deux  partis  divisaient  l’état , 
celui  des  républicains  , qui  avait  fait 
périr  César;  celui  d’Antoine  et  de  la- 
pide, qui  prétendait  le  venger,  et  qui 
n’avait  réellement  d’autre  intention 
que  celle  d’clever  leur  pouvoir  au-des- 
sus des  lois.  A cette  époque  , le  der- 
nier parti  était  triomphant , et  le  con- 
sul Antoine  exerçait  une  autorité  prrs- 
qn’ahsolue.  Octave  alla  d’abord  visi- 
ter Cicéron . retire  à sa  villa , près  de 
Cumes  ; il  lui  parut  très -avantageux 
de  faire  entrer  dans  ses  intérêts  ee 
grand  orateur , qui,  éloigné  des  deux 
partis , conservait  encore  une  grande 
popularité,  et  qui  d’ailleurs  haïssait  et 
redoutait  Antoine.  Lorsqu’Ortave  ap- 
procha de  Home,  la  plupart  des  ma- 
gistrats , des  soldats  et  des  citoyens  , 
allèrent  à sa  rencontre;  mais  Antoine 
ne  daigna  pas  faire  attention  à son  ar- 
rivée. I.a  première  démarche  d’Oetave 
fut  d’obtenir  la  ratification  légale  de 
son  adoption , ce  qui  se  fit  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle.  Il  alla  ensuite 
voir  Antoine,  lui  offrit  son  amitié, et 
lui  demanda  l’argent  que  César  avait 
laissé  pour  paver  ses  legs.  Antoine, 
qui  était  blessé  du  ton  de  fermeté  du 
jeune  héritier  de  César,  et  qui  croyait 
trouver  en  lui  un  obstacle  à son  ambi- 
tion, le  traita  avec  beaucoup  de  hau- 
teur ; mais  il  ne  put  détruire  l’ascen- 
dant que  prenait  Octave  sur  le  peu- 
ple , et  chaque  jour  son  rival  acqué- 
rait de  la  popularité,  à mesure  que 
lui-même  perdait  de  la  sienne.  Les 
amis  de  la  famille  de  César  ména- 
gèrent entre  les  deux  rivaux  une  ré- 
conciliation, fondée  sur  l’intérêt  qu’ils 
avaient  l’un  et  l’autre  de  s’opposer  au 
parti  des  républicains.  Comme  leur 
ambition  était  la  même  , il  était  dif- 
ficile que  leur  union  fût  durable.  Ils 
s’tmbrasscicnt  plusieurs  fois , le  cœur 
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toujours  dévoré  de  liaine  et  de  jalousie. 
Leur  inimitié  était  si  connue  , qu’on 
accusa  Octave  d’avoir  voulu  faire  as- 
sassiner Antoine.  Voyant  que  son  ri- 
val assemblait  une  armée , Octave  se 
rendit  en  Campanie,  réunit  un  giand 
corps  des  vétérans  deCésir , et  revint 
à Rome,  quoiqu’il  u’y  eût  aucun  ca- 
ractère public  et  aucune  autorité.  11 
affectait  de  sc  conduire  toujours  par 
les  conseils  de  Cicéron , qu’il  appelait 
son  père.  Voyant  que  le  parti  du  sénat 
était  très  - puissant,  il  s’y  réunit,  et 
accepta  un  commandement  dans  l’ar- 
mée qui  devait  marcher  contre  An- 
toine, déclaré  ennemi  de  l’état.  11  ac- 
compagna les  troupes  des  nouveaux 
constds  Hirtius  et  Pansa  , lorsqu’ils 
marchèrent  à hlodcne  pour  secourir 
Déciinus  Brutus.  Dans  la  première  af- 
faire de  crue  campagne,  il  donna  lieu 
à ses  ennemis  de  soupçonner  sa  bra- 
voure; dans  la  seconde,  les  historiens 
s'accordent  à dire  qu’il  remplit  tous 
les  devoirs  d'un  général  et  d'un  soldat . 
Les  deux  consuls  périrent  dans  celte 
bataille  , et  la  circonstance  de  leur 
mort  parut  si  favorable  à Octave , qui 
restait  le  maître  d’une  armée  victo- 
rieuse , qu’il  fut  soupçonné,  quoiqu’in- 
jiisleiuent,  d’y  avoir  contribué.  Octave 
ne  resta  pas  long-temps  dans  le  parti 
du  sénat . qui  lui  préférait  Déciinus 
Brutus  , l’un  des  assassins  de  César  ; 
la  haine  qu’il  portait  aux  elirfs  de  ce 
nouveau  parti,  et  le  peu  d’espoir  sur- 
tout qu’il  v trouvait  de  réaliser  scs  se- 
crets desseins,  le  portèrent  à sc  ré- 
concilier avec  Antoine,  qui  venait  de 
réunir  une  armée  très-nombreuse , et 
marchait  en  Italie  , après  en  avoir  été 
chassé.  Octave,  campé  à Bologne,  es- 
saya , par  le  moyen  de  Cicéron , d’ob- 
tenir le  consulat;  coiimic  éclte  tenta- 
tive ne  réussit  point , il  eut  soin  de  ea- 
clierson  mécontentement,  et  s’occupa 
des  moyens  de  se  venger.  Le  sénat , 
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s'arme  de  la  marclie  d’Antoine,  donna 
la  conduite  de  la  guerre  à Octave  et  à 
Dcrimus  Brutus.  Octave,  qui  avait  fait 
son  traite  avec  Antoine,  au  lieu  dé- 
marcher contre  lui,  vint  à Rome  de- 
mander , à la  tète  de  son  année , le 
consulat  qu’on  lui  avait  refuse'.  Les  ré- 
publicains firent  quelques  préparatifs 
de  résistance;  mais  les  soldats  et  le 
peuple  étaient  trop  nÜectionncs  à Oc- 
tave , pour  que  ses  adversaires  eus- 
sent quelque  espoir  de  succès.  Il  fut 
reçu  au  milieu  des  plus  vives  accla- 
mations , et  déclaré  consul  par  le  peu- 
ple, A l’imanimité  des  suffrages  , quoi- 
qu’il n’eût  pas  encore  20  ans  révolus. 
Un  des  premiers  actes  de  son  auto- 
rité consulaire  fut  de  faire  condam- 
ner légalement  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  A la  mort  de  César  ; il  fit 
ensuite  révoquer  les  décrets  portés 
contre  Antoine  et  Lépidc,  et  les  in- 
vita à revenir  en  Italie.  Il  alla  au- 
devant  d’eux , et  le  lieu  de  l’entrevue 
fut  une  île  du  Rhenus , aujourd’hui 
Reno;  petite  rivière  qui  sc  perd  dans 
le  Pd.  C.e  fut  là  qu’ils  jetèrent  les  hases 
de  la  fameuse  puissance  appelée  le 
triumvirat,  dont  le  principe  était  une 
égale  distribution  du  pouvoir  su- 
prême entre  les  trois  chefs,  qui  de- 
vaient gouverner  d’après  de  nou- 
velles lois , et  réformer  , disaient- 
ils  , la  chose  publique.  Ce  plan  fut 
cimenté  par  l'horrible  proscription 
„ qui  devait  faire  périr  tous  leurs  ri- 
vaux, tous  leurs  CDiiemis,  et  remplir 
leurs  trésors  par  les  confiscations. 
Us  se  sacrifièrent  mutuellement  plu- 
sieurs de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis;  Octave  abandonna  Cicéron  à 
la  vengeance  d’Antoine,  qui,  A son 
tour,  consentit  A la  proscription  de 
son  oncle  Lucius  César.  Un  antre 
sacrifice  qu’on  exigea  d'Oetave  fut  de 
répudier  Scrvilie  pour  épouser  CIo- 
dia , fille  du  fameux  Iribuu  Clodius  et 
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de  Fulvic,  alors  épouse  d'Antoine. 
Laterreur  devança  les  triumvirs  dans 
les  murs  de  Rome.  A leur  arrivée , la 
ville  fut  inondée  du  sang  de  ses  ci- 
toyens. Ce  fut  au  milieu  de  ces  pros- 
criptions , dont  il  faut  lire  le  récit 
dans  Appirn  , qu’Octave  et  Antoine 
firent  des  préparatifs  contre  Brutus 
et  Cassius , (pii  s’étaient  rendus  maî- 
tres des  pruviuces  d’Orient.  Ayant 
coudiiil  leur  armée  en  Grèce,  ils  ren- 
contrèrent les  chefs  républicains  dans 
les  plaines  de  Pbilippes  , où  celle 
grande  contestation  entre  le  triumvi- 
rat et  la  république  fut  déridée  en 
deux  batailles.  Octave  , retenu  par  un 
accès  de  fièvre,  n’assista  point  au  pre- 
mier combat,  à la  suite  duquel  Cas- 
sius se  donna  la  mort.  11  sc  montra 
dans  le  second  , où  l’aile  qu’il  com- 
mandait fut  d’abord  repoussée , mais 
qui  n’en  fut  pas  moins  décisif  par  la 
victoire  d’Antoine  et  par  la  mort  de 
Brutus.  Antoine,  qui  avait  gagné  la 
bataille,  honora  la  mémoire  de  son 
en  10  mi  ; Octave  sc  montra  moins 
généreux,  et  insulta,  disent  les  histo- 
riens , aux  restes  de  Brutus.  Après 
cette  campagne,  la  santé  d’Oetave  se 
trouva  si  altérée  que , lorsqu’il  débar- 
qua à Bl  indes  , 011  désespéra  de  sa 
vie.  A son  retour  à Rome,  il  eut  à 
remplir  la  tâche  difficile  de  satisfaire 
l’avidité  des  soldats,  par  la  distribu- 
tion des  terres  conquises  sur  le  paiti 
vaincu.  Cette  distribution  occasionna 
de  grands  troubles  ; Octave  vit  plu- 
sieurs fois  sa  vie  en  danger.  Au  mi- 
lieu des  scènes  tumultueuses  qui  agi- 
taient toute  l’Italie , Octave  eut  à 
combattre  Fulvic,  dont  il  avait  répu- 
dié la  fille  Ciodia,  et  Lucius,  beau- 
frère  d’Antoine,  qui  avaient  rassem- 
blé des  troupes  dans  la  Gaule  cisal- 
piuc.  Après  plusieurs  combats  , Lu- 
cius , le  chef  de  cette  nouvelle  guerre 
civiie , s'enferma  dans  Pérouse,  et  fut 


' "Di 


4o  AU  G 

bientôt  oblige  de  capituler.  La  ville 
fut  mise  au  pillage , et  trois  cents  sé- 
nateurs furent  condamnés  à mourir, 
pour  expier  l’attachement  qu’ils 
avaient  montré  au  frcrc  d’Antoine. 
Us  invoquèrent  l'humanité  d’Octave , 
qui  se  contcula  de  leur  répondre  : 
« Il  faut  que  vous  mourriez.  » Ce 
massacre  fut  présenté  comme  une 
offrande  pieuse  , offerte  à uu  autel 
élevé  aux  mânes  de  Jules  César 
déifié.  Antoine,  revenu  en  Italie,  fit, 
avec  Octave,  un  nouvel  accord,  par 
lequel  ils  se  partagèrent  le  monde 
romain , laissant  à Lépidc  les  provin- 
ces d’Afrique.  Dans  ce  partage,  Oc- 
tave eut  Rome  et  les  provinces  de 
l’ouest.  Alors  les  proscriptions  com- 
mencèrent à s’arrêter  ; Octave  laissa 
revenir  les  proscrits  quiavaicntéchap- 
pé  à la  mort, et  qui  ne  pouvaient  plus 
lui  faire  ombrage  ; la  paix  qu’il  avait 
rendue  à l'empire  romain  ne  fut  trou- 
blée que  par  la  révolte  de  quelques 
provinces  des  Gaules , qu’il  alla  paci- 
fier en  persoune , et  par  la  guerre 
maritime  de  Sextus  Pompée , qui  dura 
plusieurs  années , et  qui  fut  mêlée  de 
revers  et  de  triomphes.  Octave  ne 
pardonna  point  à Neptune  d’avoir 
favorisé  Pompée  dans  quelques  ren- 
contres ; et , long-temps  après , il  fit 
enlever  sa  statue  du  cirque,  où  l’on 
célébrait  des  jeux  publics.  Ce  fut  à son 
retour  des  Gaules  qu'il  épousa  la  fa- 
meuse Livic,  alors  femme  deClaudius 
Néron  , qu’il  obligea  de  divorcer , 
après  avoir  répudié  lui-mêine  Scribo- 
ma  , sa  troisième  femme.  Trois  mois 
après  son  mariage,  Livic,  déjà  mère 
d’une  fille , donna  le  jour  à un  fils  ,• 
nommé  Tibère,  qui,  dans  la  suite, - 
devint  empereur.  Bientôt  le  monde 
romain  n’eut  plus  que  deux  maîtres.-' 
Dans  la  guerre  contre  Sextus  Pom- 
pée, Lépidc , qui  était  venu  eu  Sicile, 
avec  une  armée  , eut  quelques  diffe- 
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rends  avec  Octave  ; il  voulut  faire  va- 
loir scs  droits  à l’autorité  ; mais  le 
caractère  de  ce  triumvir  était  si  insi- 
gnifiant, que  toute  sou  armée  se  rangea 
sous  les  ordres  d’Octave,  qui,  dans 
cette  affaire,  montra  beaucoup  de 
prudence  et  de  présence  d’esprit. 
Lépidc  fut  dépouillé  de  son  autorité 
triiimviralc  , et  il  parut  si  mépri- 
sable , qu’on  lui  permit  de  vivre. 
Ortavc  devait  bientôt  n’avoir  plus  de 
rivaux  à l'empire.  Antoine,  qui  avait 
l’Orient , semblait  avoir  pris  les  mœurs 
des  peuples  soumis  à sa  domination  ; 
et.  quoiqu'avancé  en  âge,  il  se  livrait 
à l’amour  et  à la  volupté,  taudis  que 
le  jeune  Octave  se  montrait  un  véri- 
table homme  d’état , marchant  tou- 
jours à son  but , et  profilant  de  chaque 
faute  de  son  collègue.  Il  avait  l’avan- 
tage très  - important  de  voir  Rome 
dans  son  partage,  cette  ville  dont  Je 
monde  était  accoutume  à recevoir 
des  lois;  il  sut  en  profiter,  et  s’ap- 
pliqua à se  faire  aimer  du  peuple , 
dont  il  méritait  en  quelques  points 
la  reconnaissance  , .pour  avoir  rendu 
à l’Italie  l’abondance  et  la  paix.  La 
générosité  ou  la  prudence , qui  lui  fit 
jeter  au  feu , sans  les  ouvrir,  plusieurs 
lettres  de  sénateurs  trouvées  parmi 
les  papiers  de  Pompée , parurent  an- 
noncer un  gouvernement  plus  doux  ; 
il  ajouta  encore  à sa  popularité,  en  dé- 
clarant solennellement  qu'il  résigne- 
rait la  puissance  suprême , aussitôt 
qu'Antoine  reviendrait  de  la  guerre 
contrôles  Parthes.On  s’attachait  d’au- 
tant plus  à lui,  qu'il  avait  l'air  de  dé-  , 
daigner  le  pouvoir  ; il  parut  permettre, 
plutôt  que'deniander,  qu’on  le  revêtit 
du  titre  de  tribun  perpétuel , qualité 
populaire,  et  qui  fut  sou  premier  pas 
pour  arriver  à la  puissance  suprême.  A 
mesure  qu’il  se  rapprochait  du  peuple 
romain,  il  sc  déclarait  plus  ouveitc- 
ment  contre  Antoine. Profitant  de  tou- 
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tes  les  occasions  de  rendre  son  rival 
odieux,  il  acheva  enfin  de  soulever 
contre  Jui  l’indignation  des  Romains  , 
en  lisant  publiquement  le  testament 
dans  lequel  l’amant  de  Cléopâtre  re- 
connaissait pour  heritiers  les  fils  qu’il 
avait  eus  de  cette  princesse.  Profitant 
de  la  disposition  des  esprits  .Octave  fit 
déclarer  la  guerre  à la  reine  d’Égypte; 
et,  après  avoir  levé  des  forces  considé- 
rables, de  terre  et  de  mer , il  s'avança 
vers  le  golfe  d’Arabracie,  rencontra  la 
flotte  d'Antoine  à Actium,  et,  seconde’ 
par  son  amiral  Agrippa,  remporta  une 
victoire  qui  le  rendit  maitre  du  monde 
romain.  Il  poursuivit  son  rival  eu 
Égypte,  et  termina  la  guerre,  sc  mo- 
quant, avec  sa* froideur  ordinaire,  de  la 
proposition  que  lui  fit  Antoine,  de  ter- 
miner'leurs  différends  par  un  combat 
singulier,  eu  disant  qu’il  pouvait  trou- 
( ver  un  autre  moyen  de  mourir.  Après  la 
mort  d’Antoine  cl  de  Cléopâtre,  il  leur 
fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Un 
(fils,  que  son  compétiteur  avait  eu  de 
Fulvie  , n’en  fut  pas  moins  immole  à 
sa  vengeance  où  à sa  sûreté;  un  enfant, 
appelé  CàsaHon - que  Cléopâtre,  di- 
sait-on  , avait  eu  de  César , subit  le 
même  sort  ; Octave  reçut  ensuite  en 
faveur  le  reste  de  la  famille  d’Antoine , 
et  n’usa  plus  doses  succès  qu’avec  mo- 
dération. Il  resta  deux  années  dans 
l’Orient , pendant  lesquelles  il  arran- 
gea  toutes  lés  a flaires  de  l’Égypte  , 
de  la  Grèce, .de  la  Syrie.de  l’Asie 
mineure  et  de»  îles.  De  retour  à Rome, 
il  triompha  pendant  trois  jours  de  suite, 
avec  une  grande  pompe.  Délivré  de 
scs  rivaux  et  de  scs  ennemis,  et  maître 
Je  l’univers,  il  eut,  dit-on,  quelque 
peine  à sc  décider  sur  le  mode  de  son 
autorité  future;  Agrippa,  qui  l’avait 
élevé  à l’empire  par  scs  victoires,  loi 
conseilla  d’y  renoncer;  Mécène,  qui 
^.n’avait  point  eu  de  part  à*scs  con- 
quêtes, était  d’avis  qu’il  les  mît  à profit  ; 
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il.  suivit  l’avis  de  Mécène , ou  plutôt 
sa  propre  inclination  , et , fidèle  à la 
politique  qu’il  avait  toujours  montrée, 
il  chercha  à inspirer  au  peuple  et  au 
sénat  le  désir  de  le,  voir  maître  ab- 
solu de  l’empire;  il  abolit  les  lois  du 
triumvirat , embellit  la  ville,  et  s'oc- 
cupa de  réformer  les  abus  nés  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles.  A la  lin  de  son 
7e.  consulat,  vingt- sept  ans  avant 
J.-C. , dans  la  ôli*.  année  de  son  âge , il 
se  rendit  au  sénat,  et,  dans  un  discours 
étudié,  proposa  d’abdiquer., la  puis» 
sance.  Le  sénat  admira  sa  modération , 
et  le  conjura  de  garder  l’empire.  Ce  fut 
alors,  disent  les  historiens,  une  con- 
testation de  civilités  qui  aboutirent  à 
une  satisfaction  commune;  car  Octave 
continua  à gouverner,  l'empire  par  le 
sénat , et  le  sénat  sc  gonverna  toujours 
par  Octave.  Il  reçut  alors  un  nom  qui 
exprimait  la  dignité  de  sa  personne  el 
de  son  rang;  et  rc  nom  fut  celui  d 'Au- 
guste. Auguste  Éeunrisait  en  lui  le  pou- 
voir, i°.  à' imperator  ou'  empereur  , 
dont  la  signification  fut  étendue,  et  qui 
le  constituait  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  de.  terre  et  de  mer, 
l’ai  bitrede  la  paix  et  de  la  guerre;  a°.  de 
proconsul,  que  lui  duunait  uuesupré- 
matic  légale  sur  toutes  les  provinces 
qu'il  pouvait  visiter  ; cjc  tribun  per- 
pétuel, qui  rendait  sa  personne  invio- 
lable, et  qui  loi  donnait  le  droit  de  s’op- 
poser à tous  les  actes  publics;  4"-  de 
censeur  ou  surveillant  des  mœurs;  5°. 
de  souverain  pontife  ou  de  chef  de  la 
religion.  11  avait  de  plus  une  dispensu 
d’observer  les  lois , suivant  sa  volonté. 
A toutes  ces  prérogatives , on  ajouta  le 
titre  vénérable  de  père  de  la  patrie, 
qui  semblait  faire  considérer  son  peu- 
ple, ou  plutôt  le  genre  humain,  comme 
sa  fi  mille.  Cependant,  tous  ccs  pou- 
voirs, toiisccs  honneurs;  nclui  furent 
pas  conférés  à la  lois,  et  ne  se  trou- 
vèrent réunis  sur  sa, tête  qu’apres  un 
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intervalle  de  plusieurs  années.  Il  limita 
lui-même  au  terme  de  dix  ans,  son  au- 
torité, laissant  aux  circonstances  le  soin 
de  la  renouveler.  Il  abandonna  au 
sénat  la  nomination  des  gouverne- 
ments des  provinces,  à l’exception, 
cependant,  de  celles  qui  étaient  ex- 
posées aux  attaques  de  l’ennemi,  et 
dans  lesquelles  se  trouvaient  rassem- 
blées les  légions  ; il  conserva  au  peuple 
le  droit  de  choisir  les  principaux  ma- 
gistrats. L’esprit  de  sa  politique  fut 
toujours  de  conserver  les  anciens  noms 
et  les  anciennes  formes , persuadé 
que  les  formes  et  les  noms  ont  plus 
d’empire  sur  l’esprit  des  peuples',  que 
les  institutions  elles-mêmes.  Un  de  ses 
plus  grands  soins  était  de  rendre  sa 
domination  insensible  , et  de  cacher 
la  main  qui  tenait  les  rênes  du  inonde; 
il  rejxta  jusqu’aux  noms  qui  pouvaient 
déplaire , et , sur  toutcschoscs , la  qua- 
lité de  dictateur,  détestée  dans Sylla , 
et  odieuse  date*  César  même.  Le  peu- 
ple rourut  au  devant  d’une  autorité 
dans  laquelle  il  voyait  encore  quelque 
chose  de  l'ancien  gouvernement.  « ÂJa 
» réserve  , dit  tin  moderne,  de  quel- 
» qurs  âmes  flores  que  rien  ne  peut 
» rontenter , chacun  se  faisait  hon- 
» nenrdel'apparcncede  la  république, 
» et  ii’ était  pas  fâché,  en  effet,  d'une 
» douce  et  agréable  domination.  » 
Le  règne  d’Auguste  appartient  plus  à 
l'histoire  générale  qu’a  la  biographie; 
uous  nous  contenterons  d’en  retracer 
un  rapide  tableau.  Il  eut  plusieurs 
guerres  à soutenir  en  Afrique,  eu 
Asie,  et  surtout  dans  les  Gaules  et  en 
Espagne,  où  les  légions,  animées  par 
sa  présence,  curent  beaucoup  (h-  peine 
à triompher  des  Cantabres.  Ses  armes 
soumirent  l’ Aquitaine,  la  Pannonie,'’ 
la  Dalmalie,  l’tllvric;  elles  continrent 
les  Daces,  les  Numides  et  les  Éthio- 
piens. Il  lit  une  alliance  avec  les 
l’art  Ut  s , qui  codèrent  l'Arm'oii- . et 
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rendirent  les  drapeaux  enlevés  à 
Crassus  et  à Antoine.  Après  avoir  pa- 
cifié la  terre  et  la  mer,  Auguste  ferma, 
pour  la  troisième  fois,  l’an  •j 44  de 
l’orne,  le  temple  de  .lamis,  qui  n’avait 
etc  fermé  que  deux  fois  avant  lui  ; mais 
cette  paix  ne  tarda  pas  à être  troublée 
par  la  défaite  de  Vains,  qui  perdit 
trois  légions  dans  une  bataille  contre 
les  Germains,  commandés  par  Armi- 
nius  (l’qy.  ArmimL's),  et  se  tua  hu- 
itième après  sa  défaite.  La  nouvelle  de 
rot  échec  affligea  vivement  Auguste,  qui 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux , 
et  s’écria  souvent , dans  ses  accès  de 
douleur  : « Varus!  imprudent  Yarus! 

« rends-moi  mes  légions  ! » Cepen- 
dant , les  Germains  furent  contenus 
par  Tibère,  et  cessèrent  de  donner  de 
sérieuses  alarmes  au  chef  de  fera  pire. 
Auguste,  pendant  la  paix,  fil  un  grand 
nombre  de  réglements  utiles,  et  s’oc- 
cupa de  perfectionner  son  gouverne- 
ment, en  corrigeant  les  abu$;  il  donna 
une  nouvelle  organisation  au  sénat;  il 
s'occupa  de  la  réforme  des  ino  urs , 
surtout  dans  ce  qui  concerne  les  ma- 
riages, qu’il  encouragea;  il  fit  aussi  des 
lois  somptuaires;  régla  la  discipline 
de  l’année,  qu’il  avait  besoin  de  con- 
tenir; rétablit  l’ordre  dans  les  jeux  du 
ciiquectdans  les  spectacles,  et  tra- 
vailla à l'embellissement  de  Rome, 
qu’il  se  vanta,  avec  raison,  de  laisser 
(le  marbre  après  l'avoir  trouvée  de 
brique.  Il  fit  plusieurs  voyages , afin 
de  porter  partout , selon  1 < xpression 
de  Paterculus,  les  bienfaits  delà  paix 
qu’il  avait  donnée  au  monde.  11  visita 
la  Sicile  et  la  Grèce,  l’Asie  mineure, 
la  Syrie,  la  Gaule,  etc.;  fonda,  dans 
plusieurs  eontrc'es , des  villes  et  des 
colonies.  Les  peuples  lui  élevfcreut  des 
autels,  et,  par  nu  décret  du  sénat,  le 
mois  de  sextilis  prit  le  nom  d’Auguste. 
On  conspira  deux^fois  contre  la  vie 
d’Auguste;  Ca'pio , Murena  , Egna- 
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tins,  etc.,  furent  découverts  et  punis. 
Canna  fut  plus  heureux;  après  avoir 
conspire  contre  Auguste,  il  obtint  son 
amitié.  La  générosité  d’Auguste  ne  fit 
qu’augmenter  l’affection  des  Humains, 
et  diminua  le  nombre  des  mécontents. 
Dès-lors  , il  n’eut  [dns  d’ennemis  , 
ni  au  dedans,  ni  au  dehors;  il  ue 
trouva  plus  d’obstacles  à sa  volonté, 
ni  à sa  puissance,  et  le  maître  de  l'em- 
pire ne  pouvait  plus  avoir  de  voeux  à 
former,  s’il  eût  gouverné  sa  propre 
maison  avec  autant  de  bonheur  qu’il 
gouvernait  l’univers.  Les  dérèglements 
de  sa  fille  Julie  l’affligèrent  vivement; 
il  se  montra  même  cruel  en  cette  occa- 
sion, et  traita  plus  sévèrement  ceux 
qui  avaient  alteutc  à l'honneur  de  sa 
famille,  que  ceux  qui  avaient  attentosà 
sa  vie.  1. 'histoire  dit  qu’il  se  laissa 
gouverner,  daus sa  vieillesse , par  l.i- 
v ie,  la  seule  personne,  pent-ctrc , qu’il 
eût  véritablement  aimée.  Apres  avoir 
perdu  ses  enfants  , et  tous  les  jeunes 
princes  eu  «pii  il  avait  placé  ses  espé- 
rances pour  lui  succéder,  il  lie  trouva 
[dus  que  Tibère,  dont  il  connaissait  les 
mauvaises  qualités , pour  gouverner 
apreslui  l’empire.  Son  âge  avancé,  et  sa 
santé,  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours , 
lui  fit  enfin  désirer  le  repos.  Il  venait 
de  faire  un  voyage  vers  la  cote  de  Cam- 
panie, lorsqu'il  lut  obligé  «le  s’arrêter 
à fiole,  où  il  se  mit  an  lit,  et  attendit 
patiemment  les  approches  de  la  uiorl. 
Le  dernier  jour  «le  sa  vie,.  disent  les 
historiens,  il  demanda  un  miroir,  et 
fit  arranger  ses  cheveux  et  son  visage; 
alors,  faisant  venir  ses  amis  auluur 
«le  son  lit,  il  leur  demanda  s’il  avait 
bien  joué  son-  rôle  sur  le  théâtre  de  la 
vie.  LorsipnU  lui  curent  exprimé 
leur  assentiment  : o Ainsi  donc,  » ajou- 
ta-t-il , en  se  servant  des  paroles  «|Uc 
prononçaient  les  acteurs  à la  fin  des 
pièces,  <«  adieu,  battez  des  mains.  » 
Quand  ils  sc  lurent  retirés,  il  Ut  à 
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T.ivic  de  tendres  adieux, et  rendit  dans 
ses  bras  les  derniers  soupirs.  11  mou- 
rut le  ir)  du  mois  qui  portait  sou 
nom,  l’an  14  de  J.-C,  et  de  Rome, 
efï't,  à Tàgc  de  soixante-seize  ans.  Si 
le  dernier  trait  de  la  vie  d’Auguste  est 
authentique,  il  peut  servir  à expliquer 
son  caractère,  sa  politique,  et  même 
sa  fortune.  Il  est  certain  que  sa  con- 
«luile  fut  toujours  calculée  et  réfléchie, 
et  qu’il  eut  le  grand  avantage  de  rester 
froid  et  impassible,  au  milieu  d’un 
empire  agité.  H marcha  toujours  à sou 
but,  sans  jamais  laisser  pénétrer  scs 
desseins.  L’effet  de  cette  politique  était 
si  sûr,  que,  sans  être  un  grand  guer- 
rier , il  profita  «le  la  guerre  pour  arriver 
à l’empire;  il  profita  de  toutes  les 
passions  qu’il  11e  partageait  point,  et, 
souvent  des  qualités  qu’il  trouva  dans 
les  autres.  H vainquit  Urutus  par  An- 
toine, et  Antoine  par  Agrippa;  il  «Lan- 
gea plusieurs  fois  de  parti,  sans  tien 
« hanger  a ses  projets,  et  devint  enfin 
le  maître,  sans  que  la  haine  ou  la  ja- 
lousie eussent  pu  le  deviner.  Toute  sa 
vie,  il  parut  refuser  l'empire  qu’il  avait 
désiré,  et,  cinq  fois,  il  offrit  d’ahdiquer 
une  puissance  «pi’on  le  priait  toujours 
de  retenir  entre  scs  mains.  Auguste 
est  un  des  hommes  dont  on  a dit  le 
plus  de  bien  et  le  plus  de  mal.  Après 
avoir  promené  dans  l’empire  toutes 
les  fureurs  «le  la  guerre  civile,  il  fit 
connaître  aux  Romains  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ; et  l’histoire  est  «>bli- 
g«:e  de  répéter  qu’il  aurait  dû  11e  jamais 
vivre,  ou  m- jamais  mourir.  Dès  lelen- 
drmnin  de  la  bataille  d'Aclium,  il  regar- 
da comme  ses  sujets  tous  les  Romains 
qu’il  avait  combattus,  et  les  traita  avec 
modération  ; il  onTliait  facilement  les 
injures  personnelles , et  souffrait  qu’on 
fit  devant  lui  l’éloge  de  Rom  pce.  rie 
.Caton  et  de  Brutus.  On  peut  dire  qu’il 
donna  l'impulsion  à tout  ce  «jui  sc  fit 
de  bien  sous  son  règne;  il  ranima 
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l’agriculture  , encutiragea  les  arts , et 
les  lit  aimer.  Dune  d'un  goût  exquis,  et 
d’un  esprit  qui  s’appliquait  à tout,  il 
cultiva  et  protégea  les  lettres,  et  mé- 
rita d’attaclicr  son  nom  à l’une  des  épo- 
ques les  plus  honorables  pour  l’esprit 
humain.  Après  une  longue  vie,  il  mou- 
rut regretté  de  l’nmvers,  qu’il  avait 
troublé  dans  sa  jeunesse,  moins  grand 
peut-être  que  César,  mais  d’un  esprit 
plus  réglé;  ce  qui  a fait  dire  qu'il  eût 
etc  plus  glorieux  d'être  dans  l’armée 
de  César,  et  plus  doux  «le  vivre  sous 
le  gouvernement  d'Auguste*  Après  sa 
mort,  Drusus  communiqua  au  sénat 
quatre  petits  livres  écrits  de  sa  main  ; 
le  premier  eontenait  quelques  régle- 
ments relatifs  à la  cérémonie  de  «es 
obsèques;  le  second  était  un  journal 
des  principales  actions  de  sa  vie  , 
qui  furent  gravées  sur  les  colonnes^ 
d’airain  qui  soutenaient  le  frontis- 
pice de  son  mausolée.  Une  grande 
partie  de  ce  journal  a été  conservée 
sur  un  ancien  marbre  trouvé  dans  la 
ville  d’Ancyre.  I.c  troisième  livre  con- 
tenait un  abrégé  des  forces  et  des  dc-r 
penses  de  l’empire  ; le  quatrième 
était  un  recueil  d’instructions  pour  ses 
successeurs,  qu’il  détournait  d'entre- 
prendre de  nouvelles  conquêtes.  Lest 
funérailles  d’Auguste  furent  célébrées  ■ 
avec  une  grande  pompe.  La  maison- 
où  il  était  né,  celle  où  il  était  mort, 
furent  changées,  en  sanctuaires.  Livie 
se  mit  à la  tête  des  prêtresses  de  cette  ■ 
nouvelle  divinité.  Elle  fit  compter 
10,000  se-tcrces  à un  sénateur  qui 
affirma,  par  serment,  qu’il  avait  vil 
l’âme  d’Auguste  monter  au  ciel.  On 
crigca  partout  dcs^emples  au  prince 
déifié  , et  un  nouvel  ordre  de  prêtres 
fut  institué  en  son  honneur.  Tibère 
lui  consacra  un  sanctuaire  dans  son 
propre  palais,  et  choisît  vingt-un* 
prctrcs  parmi  les  sénateurs.  Auguste 
sctait  'exercé  dans  la  poésie;  il  avait 
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composé  une  tragédie  SAjax  et 
Ulysse , un  livre  d’épîgrammès,  et 
un  poème , intitulé  : lu  Sicile.  On  a 
souvent  rité  ces  vers  sur  l'Enéid  • , 
qu’Augustc  sut  assez  apprécier  poui  la 
dérober  aux  flammes,  malgré  les  der- 
nières volontés  de  Virgile: 

F«rço  Hp  lupremi*  potuil  toi  improb*  rprbi» 
lâtnMiruin  inai.darr  ncTai;  rrgo  ibit  in  ignet,  » 
MignJtjue  docliloqiii  morÎPlur  musa  Maroni*?  j?:- 
Srd  Icgiitn  aerianda  fidra  ; auprcioa  vcdunUi 
Çuml  mandat,  tirriqur  jubrl;  parère  nrceiic  «a*/ 
Krangntur  potiiii  Irgura  vrnrranda  pointa* 

(Juaui  lot  cungriloi  nocluque  dieque  laborra 
Haiurril  uni  dira!  ‘ 

Les  fragments  qui  nous  restent  d’Au- 
guste ont  été  recueillis  par  .1.  Hutgers, 
et  publiés  par  ,1.  A.  Fabrieius;  Ham- 
bourg, l’jtx’jl  in-4".  Ce  volume  cou-' 
tient  différents  opuscules  relatifs  à 
Auguste.  M — n.  • 

* AUGUSTE,  dit  le  Pieux,  duc  de 
Saxe,  fils  de  Henri-le- Pieux,  naquit 
Ie5i  juillet  i5'iG,  fut  d’abord  admi- 
nistrateur de  l’évcché-dc  Mersebourg, 
succéda , en  i553,  à son  frère  Mau-.' 
ricc,  dans  l’électorat  de  Saxe,  et  ro-' 
çut , treize  ans  après ,'  de  l'empereur 
Maximilien  II,  l’investiture  de  ses 
états,  avec  dix  étendards,  solennité  qui 
fut  la  dernière  de  ce  genre  cn'Allé- 
magne  , les  investitures  d’apjiarat 
étant  tombées  en  désuétude.  L’élec- 
teur Auguste  dissipa,  en  1 563,  une 
révolte  suscitée  par  les  partisans  de 
Jean-Frcdéric,  duc  de  Saxe,  fils  de' 
l’élrctcur  déposé , et  fit  arrêter  et  con-, 
duire  à Vienne  ce  prince  aussi  mal- 
heureux que  son . père  , et  dont  les 
états  furent  donnés  à,  son  frère  Guil- 
laume. Les  réformés  ayant  voulu  s’in-' 
traduire  dans  les  états  d’Auguste , ce 
prince  les  en  écarta,  et  fit  dresser  le 
fameux  corps  de  doctrine  connu  sous 
le  nomde  Formule  de  concorde , pour 
réunir  les  luthériens  qui  commen- 
çaient à sc  diviser.  11  s’opposa  , en 
1 58'i  , dans  la  diète  d'Augsbourg,  à la 
réception  du  calendrier  grégorien  , 
soutenant  qu’on  ne  pouvait  l’adraettte 
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sans  donner  atteinte  auT  libertés  ger-- 
inaniques,  attendu  le  ton  impérieux  que 
► prenait  , pour  le  faire  adopter,  le 
chef de  l’Eglise  catholique.  L’avis  d’Au- 
guste fut  suivi  par  tout  Imparti  pro- 
testant. Ce  prince  mourut  le  1 1 fé- 
vrier 1 58(5 , après  avoir  embelli  la 
Saxe  de  plusieurs  édifices  public  s ;'ot 
dépensé  des  sommes  considérables  à 
-faire  bâtir  le  château  d’Augusten- 
bourg;  mais  ses  finances  étaient  en  si 
bon  ordre,  qu’il  laissa  dans  son  trésor 
dix -sept  inillons  d’écus.  — Son  fils, 
Christian  l'r. , lui  succéda.  B — p. 

AUGUSTE  II  (Frédéric),  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne,  second 
fils  de  Jean- George  III,  électeur  de 
Saxe,  et  d’Anne-Sophie,  fille  de  Fré- 
déric III,  roi  de  Dancmarck  , naquit 
à Dresde  , le  ta  mai  i6-o.  La  nature 
l’a  s ait  doué  d’une  force  et  d’une  adresse 
qui  le  firent  réussir,  dès  sa  première 
jeunesse,  dans  les  exercices  du  corps, 
et  une  éducation  très-soignée  lui  ins- 
pira,'pour  les  occupations  de  l’ejprit, 
un  goût  dont  l’influence  se  retrouve 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  La  guerre 
que  l'Europe  entière  faisait  alors  à 
Louis  XIV,  l’appela  sur  les  bords  du 
Rhin;  où  son  père,  joint  à l’électeur 
de  Bavièie,  commandait  l’année  de 
l’Empire.  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
rencontres;  mais  l’entreprise  des  im- 
périaux sur  la  Franche-Comté  n’ayant 
pas  eu  de  succès , la  campagne  ne  fut 
que  délensivc,  et  le  jeune  prince Veut 
aucune  occasion  brillante  de  se'  faire 
remarquer.  Il  n’en  apprit  pas  moins/ 
de  ses  ennemis  l’art  de  la  guerre  : il 
devait  déjà  au  séjour  qu’il  avait  fait  eu 
France,  avant  la  rupture  de  la  trêve 
de  Ratisboiine , cette  élégance  de  tou, 
ce  goût  du  luxe  et  des  arts  qui , dans 
la  suite , firent  regarder  la  cour  de  Saxe 
comme  la  plus  brillante  d’Iytrope  , 
âpres  celle  de  Louis  XIV.  En  i6i)i  , 
l’elocteur  sou  père  étant  mort , Au- 
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guste  alla  à Vienne,  où  il  se  lia  d’une 
droite  amitié  avec  l'arch  iduc  Joseph  , 
depuis  empereur,  sous  le  nom  de  Jo- 
seph I Cette  amitié  l’attacha  pour 
long-temps  aux  intérêts  de  l’Autriche.' 
La  mort  de  son  frère  aîné . Jean  Geor-'  1 
gc  I V,  l’ayant  rendu  maître  de  la  Saxe, 
il  accepta,  en  1 (>Q , le  commande- 
ment de  l’armc’e  impériale  destinée  à 
repousser  les  Turks , 'qui  se  prépa- 
raient à entrer  dans  la  Transylvanie , 
et  screndità  Péter-Waradin  pourmar- 
clier  de  là  au  secoure  du  comte  Vété- 
rani , chargé  de  garder  les  passages 
de  cette  province.  II  arriva  trop  lard  : 
le  comte,  battu  à Lugos,  avait  été 
fait  prisonnier,  cl  les  débris  de  son 
année  rejoignirent  avec  peine  celle  de 
l’électeur,  qui,  après  avoir  apaisé  les 
troubles  de  la  Transylvanie,  et  mis  les 
frontières  en  état  de  défense , retôfirna 
à Vienne  pour  demander  de  nouvelles' 
forces.  Dans  la  campagne  suivante,  Au- 
guste fit  avancer lesunpériaux,  et  forma 
le  siège  de  Tcmcswar  ; mais  il  fut  bien- 
tôt contraint  de  le  lever;  les  Turks  sê  ■ 
préparaient  à l’attaquer  dans  ses  re- 
tranchements. Il  les  prévint,  et  enga- 
gea avec  eux , sur  les  bords  du  Begli ,' 
une  action  où  la  victoire  resta  indé- 
cise; il  lit  habilement  une  retraite  difli-' 
cile,  et  vinlcampcr,  le  5oaoût  iüq6, 
à Oltatsch,  où  il  quitta  l'armée  pour 
aller  consacrer  ses  soins,  son  argent  et 
ses  troupes  à l’acquisition  du  trône  de 
Pologne,  que  se  disputaient  plusieurs 
rivaux.  Jean  Sobieski  avait  laissé  trois 
fils;  mais  la  cour  de  France  n’avait  pas 
oublié  qu’en  iüju  ce  prince,  ne  soup- 
çonnant pas  qu'il  dut  bientôt  régner, 
avait  écrit  à Louis  XIV,  au  nom  des 
grands  de  Pologne,  «pourluidciuandcr 
de  leur  donner  pour  roi , ou  Turcnnc, 
ou  Condé,  ou  un  prince  deConti,  en- 
core enfant , dont  Turennescrail  le  tu- 
teur.*! Turennect  Condé  étaient  morts; 
mais  le  prince  de  Conti  n’était  pluscn- 
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Faut , et  ?abbc  de  Polignac,  ambassa- 
deur de  France  en  Pologne,  fit  agir  en 
sa  faveur  tous  les  ressorts  de  l’intri- 
gue et  tous  les  pouvoirs  de  l'éloquence. 
Tout  semblait  servir  ses  projets  ; la 
plupart  des  prétendants  avaient  été 
écartes.  Jean  Przcpcndowiski , castcl- 
lau  de  Cnlm  , engagea  tout  à coup  l'é- 
lecteur de  Saxe  à se  mettre  sur  les 
rangs  , et  l’abbé  de  Polignac  craignit 
bientôt  de  ne  pouvoir  vaincre  un  ad- 
versaire si  redoutable.  Le  cardinal  lîad- 
ziejowski,  primat  du  royaume,  ainsi 
que  le  plus  grand  nombre  des  palatins, 
soutenaient  le  prince  de  Gmti  ; mais 
Auguste  était  aux  frontières;  il  vendait 
ses  droits  sur  quelques-uns  de  scs  états 
d’Allemagne,  pour  avoir  de  l’argeut, 
et  employait  cet  argent  à acheter  des 
suffrages  ; il  abjurait  le  luthéranisme 
pour  embrasser  la  religion  des  nou- 
veaux sujets  qu’il  voulait  gagner  : la 
diète  s’assembla  le  ir>  juin  iG<)7.  Une 
double  élection  fut  faite  le  27;  Au- 
guste confirma  lui-même  la  sioune,  en 
entrant  aus-itôt  en  Pologne  avec  dix 
mille  Saxons.  La  corruption  et  l'effroi 
l’emportèrent  sur  l’adresse  du  minis- 
tre français  ; l’éleeteur  de  Saxe  fut 
couronné  à Craeovie  ,1c  t â septem- 
bre, et  le  prince  de  Gmti , après  s’ê- 
tre présenté  devant  Dantzig,  lut  obligé 
de  revenir  en  France,  laissant  son  ri- 
val possesseur  d'nne  couronne  plus 
difficile  à conserver  qu’à  conquérir. 
Auguste  ne  tarda  pas  à s’en  aperce- 
voir. « Élevé  , dit  Mi n litres,  dans  les 
» préjugés  des  souverains  , il  crut  ' 
» qu’il  lui  serait  facile  de  régner  arbî- 
» trairejneitt'dans  un  pays  en  proie  à 
71  tant  de*  désordres....  1 1 conçut  de  cette 
» facilité  même,  avec  laquelle  il  avait 
nacquisle  royaume,  l’espoir  dangereux 
n d’y  rendre  son  autoritéabsobie.  Il  vio- 
» la  tontes  les  conditions  qui  lui  avaient 
» etc  prescrites,  et,  pour  Conserver. 
» auprès  de  lui.  sous  le  nom  de  trou- 
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» pes auxiliaires,  l’armce saxonnequ’il 
« avait  juré , à son  couronnement,  de 
» renvoyer  en  Saxe,  ii  chercha  à en- 
» gager  la  république  daus  une  non— 

» vellc  guS'rc.  » L’oorasiun  s’en  pré- 
senta bientôt.  Par  le  traité  d’OIiva , 
conclu  le  7 mai  i(i(io  , la  Pologne 
avait  cédé  à la  Suède  la  plus  grande 
partie  de  la  Livonie.  Auguste , en  mon- 
tant sur  le  trône,  avait  lait  serment  de 
la  rejoindre  à ses  états;  le  roi  dcDa- 
ncmarck  et  le  czar  Pierre  Ier.  s’en- 
gageaient à l'attaquer  de  leur  côte  ; 
('.halles  XII,  cucore  très-jeune,  sem- 
blait peu  propre  à la  défendre.  Auguste 
fit  marcher  scs  troupes,  et  parut  bien- 
tôt à leur  tète  pour  former  le  siège  de 
Riga.  Il  eût  emporte  la  place,  sans  la 
fermeté  du  gouverneur,  le  vieux  comte 
Dalberg.  Le  siège  traînant  en  lougucur, 
Auguste  saisit  uu  prétexte  pour  se  re- 
tirer sans  honte;  la  ville  était  pleine 
de  marchandises  hollandaises;  les 
Étals-Généraux  fi r eut  faire  des  repré- 
sentations à la  cour  de  Pologne,  et  « le 
» roi,  dit  Voltaire  , consentit  à lever 
» le  siège,  plutôt  que  do  causer  le  mnin- 
» dre  dommage  à scs  allies  , qui  ne  l'u- 
» rent  point  étonnés  de  cct  excès  de 
» complaisance,  dont  ils  surent  la  vc- 
» ritable  cause.  » Des  motifs  détermi- 
nants sc  joignirent  à ce  prétexte  : Au-  ■ 
gustc  apprit  la  déf.iite  de  ses  allies; 
Charles  Xll  venait  de  battre  le  roi 
de  Dancmarck  sous  les  murs  de  Co- 
penhague, et  ce  prineçavait  été  obligé 
de  sé  racheter  par  le  traité  de  Tra- 
vcndahl,  conclu  le  18  août  1700; 
Pierre  P 1 . avait  été  battu  à Narv  a , et . 
Charles  sc  disposait  à pénétrer  en  Po- 
legnc.  Auguste  sentit  la  nécessité  de 
songer  à se  défendre,  plutôt  qu’à  con- 
quérir. Dans  une  entrevue  qu’il  eut 
avec  le  czar  , les  deux  monarques 
contractèrent  mie  étroite  alliance,  se 
piomircut  réciproquement  5o,ffoo 
hommes  de  troupes,  et , après  s’êhe 
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livres  pendant  quinze  jours  à des  excès 
d’intempérance  qui  étaient  dans  les 
nururs  de  l’un  et  dans  les  goûts  de 
F autre . se  séparèrent  pour  aller  veiller 
à la  sûreté  de  leurs  états.  Alors  s’en- 
gagea celle lutte  digne  de  l’iiistoire,  et 
nui  a trouvé  un  historien  digne  d'elle. 
Charles  Xllet  Pierre  I,r.y  att  irent  seuls 
les  regards  ; leurs  notus  ont  jeté  un 
tel  éclat , qii’Auguste  II , éclipse,  n’est 
guère  connu  de  la  plupart  des  lecteurs 
que  comme  l'ennemi  de  l’un  et  l’allie’ 
de  l’antre:  cependant,  il  fit  tout  ce  que 
pouvait  faire  un  prince  habile  et  vail- 
lant; il  avait  à combattre,  avec  ses 
fidèles  Saxons  , l'insubordination  po- 
lonaise et  la  bravoure  suédoise.  Ce 
royaume,  qu’il  avait  payé  m cher, 
était  plein  de  scs  ennemis  , que  son 
despotisme  avait  irrités.  Il  n’était  pas 
assez  fort  pour  rauieuer  l'imité  dans 
ce  désordre:  il  avait  moins  une  véri- 
table fermeté,  qu’une  bravoure  à toute 
épreuve , et  cet  amour  opiuidtrc  du 
trône,  qui  naît  de  l'habitude  de  ré- 
gner. Charles  XII , bien  conseille  par 
son  ministre,  le  comte  de  Piper,  ne 
parut  jamais  le  considérer  que  comme 
un  usurpateur , monté  sur  le  trône  en 
dépit  des  Polouais , et  sépara  cons- 
tamment de  la  cause  du  roi  celle  de 
la  république.  Aussi  n’eut-il  que  les 
troupes  saxonnes  A combattre;  encore 
Augiiste  ne  pouvait-il  pas  en  faire 
entrer  beaucoup  en  Pologne'  : la  na- 
tion s’y  opposait  continuellement.  Ce 
fut  auprès  de  Riga  que  se  livra  la 
première  bataille  ; Auguste  11e  put  s’y 
trouver,  parce  qu’il  était  malade;  en 
son  absente , le  maréchal  de  Sténaii 
la' perdit,  rt  rentra  dans  la  Inisace, 
laissant  Charles  maître  de  la  Cour- 
bmde  et  de  la  l.ithuanic  j et,  entré  au- 
tres, de  cette  petite  ville  de  Rirsen,  oir 
le  roi  de  Pologne  et  le  czar  avaient 
►conspiré  sa  ruine  .quelques’  mois 'au- 
paravant. « Ce  fut  dans  cette  place  , 
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» dit  Voltaire,  qu’il  conçut  le  desseiu 
» de  détrôner  Je  roi  de  Pologne  , par 
u les  mains  des  Polonais  eux-mêmes.  » 

11  eut  peu  de  peine  à y réussir  ; le 
cardinal  Itadzkjowshi , qui  s’était  op- 
posé autrefois  à l’élection  d’Auguste, 
sc  luit  secrètement  à la  tète  du  parti 
qui  voulait  le  détrôner  ; la  diète  , 
convoquée  à Versos  ic  le  vi  déc.  1701, 
se  sépara  sans  avoir  rien  Lit  que  prou- 
ver au  roi  l’état  chancelant  de  son 
autorité;  il  envoya  à Charles  XII  la 
comtesse  de  Kœnigsmarelt , sa  maî- 
tresse, pour  obtenir  une  paix  avanta- 
geuse ; elle  ne  put  obtenir  une  au- 
dience, et,  lorsque  le  primat  se  rendit 
lui-mcme  dans  le  camp  suédois  pour 
négocier  , Charles  lui  dit  tout  haut  : 
a Je  lie  donnerai  point  U paix  aux  : 
» Polonais  qu’ils  n’aient  élu  un  autre 
» roi.  » Le  primat  informa  tous  les 
palatins  de  cette  répouse  : Auguste 
vit  qu’il  fallait  combattre  ; il  fit  venir 
iu,iioq  Saxons  , rassembla  l’armée 
polonaise , dite  année  de  la  couronne, 
et  marcha  au-devant  de  son  ennemi. 
I.es  deux  années  sc  rencontrèrent  le 
IJ,  juillet  170a,  entre  Varsovie  et 
Cracovic;  Auguste  avait  a j.ooo  hum- 
mes;  Charles  n’en  avait  que  1 a, 000 ; 
mais  dès  le  commencement  de  l'action  , 
les  Polonais  lâchèrent  le  pied,  et,  mal- 
gré la  bravoure  des  Saxons,  malgré 
lcs_çHorls  de  Icurprincc , qui  les  rame-' 
na  trois  Lis  à Li  charge  .Charles  rem-.1 
portai  une  victoire  complète,  poursui- 
vit Auguste,  entra.aprcs  lui  dans  Cru-- 
covio,  en  soilit  pour  le  poursuivre  - 
encore,  et  11c  sc  lût  arièté  qu’après 
l’avoir  atteint,  s’il  ne  s’était  cassé  la 
cuisse  en  tombant  dg  cheval.  Auguste, 
profita  de  l’inlervailc  que  lui  laissait 
cetaçcident  pour  regagner  des  paiti- 
sans  en  Pologne  ; la  justice  de  ses 
plaintes,  l’.iUabilité  de  .scs  manières  , 
la  fnîlité  de  ses  proroessys , entraînè- 
rent le»  palatin»  vonvoqués  i Lnblin;v 
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le  ministre  que  l'empereur  Léopold 
avait  envoyé  à la  diète  contribua  à les 
ramener  ; ils  promirent  à Auguste 
une  armée  de  5o,ooo  Polonais , et 
donnèrent  sis  semaines  ans  révoltés 
pour  venir  demander  pardon  à leur 
roi  ; tuais  ces  révoltes  formaient  aussi 
à Varsovie  une  diète  ou  confédération 
redoutable  que  Charles  XII,  gucïi  de 
sa  chute,  se  préparait  à appuyer.  11 
marcha  tout  à coup  contre  les  restes 
de  l’armée  saxonne  qui  s’étaient  ras- 
semblés à Pultusck  , et  le  maréchal 
de  Stenau , battu  de  nouveau  , eut 
peine  à se  sauver  avec  deux  régiments. 
Thorn  , Elbing , Marienbnurg  tum- 
bèreut  au  pouvoir  du  vainqueur;  le  if) 
avril  1704  , la  diète  de  Varsovie 
déclara  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
inhabile  à porter  la  couronne  de  Po- 
logne ; un  interrègne  fut  publié  ; on 
fixa  le  ta  juin  suivant  pour  l’élec- 
tion d’un  nouveau  roi  ; la  voix  pu- 
blique et  la  volonté  de  Charles  appe- 
laient au  trône  Jacques  Sobieski;  mais 
le  roi  détrône  sut  encore  écarter  ce 
rival.  Sobieski  chassait  aux  environs 
de  Iircslau  avec  son  frère  Constantin  ; 
trente  cavaliers  saxons,  envoyés  par 
Auguste , les  saisissent  à ('improviste  et 
l.  s emmènent  prisonniers  à Leipzig  : 
leur  frère  Alexandre  refusa  une  cou- 
ronne que  sa  générosité  lui  défendait 
d’accepter  aux  dépens  de  sou  aîné. 
Charles  se  vit  un  moment  embarrassé 
pour  trouver  un  roi  : Stanislas  Lee- 
zinski,  palatin  dePusnanic,  reçut  enfin 
dans  Varsovie,  le  19  juillet  1704, 
nu  honneur  qu’il  désirait  peu , et  que, 
malgré  son  courage,  il  défeudit  ensuite 
faiblement,  parce  qu'il  n’avait  point 
d’auibitioD.  Auguste,  accoutume  a en- 
lever ses  rivaux  , et  qui  lui-même 
s’était  vu  sur  le  point  d’être  enlevé 
pics  de  Craroviç  j par  le  général  sué- 
dois Rrin'cliild,  qui , l’ayant  surpris  à 
table,  l’avait  forcé  de  s’enfuir  jusqu’à 
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Sandomir,  résolut  de  marcher  brus- 
quement sur  Varsovie , où  Stanislas 
était  resté  avec  sa  famille,  une  garde 
polonaise  peu  sure,  et  i5oo  Sué- 
dois , commandes  par  le  comte  de 
Horn.  L’électeur  deSaxe  touchait  aux 
murs  de  la  ville , avec  9.0,000  hom- 
mes, avant  qu’on  se  doutât  de  son 
approche:  Stanislas  s’enfuit  précipi- 
tamment ; le  comte  de  Ilorn  et  ses 
Suédois  furent  faits  prisonniers  ; Au- 
guste rançonna  durement  une  capitale 
infidèle  ; le  nonce  du  pape , qui  1 avait 
accompagné , menaça  de  l'excommuni- 
cation tous  les  prélats  qui  l’abandon- 
neraient; mais  la  surprise  d’une  ville 
et  la  colère  de  lacour  de  Rome  étaient 
de  faibles  secours  contre  Charles  XII, 
que  Stanislas  avait  rejoint , et  qui  ne 
tarda  pas  à chercher  Auguste,  soigneux 
de  l'éviter.  E11  vain  le  monarque  dé- 
trôné s'efforça  de  trnmpcrson  ennemi 
par  des  marches  rapides  et  multipliées; 
en  vain  le  comte  de  Schulenbourg,  à 
qui  il  avait  confié  l’infanterie  saxonne . 
passa  l’Oder  sous  les  veux  de  Charles, 
et  exécuta  une  retraite  glorieuse  ; en 
vain  Auguste  eut  à Groduo  une  nou- 
velle entrevue  avec  le  czar  Pierre,  qui 
lit  entrer  eu  Pologne  un  corps  consi- 
dérable de  Moscovites  : la  fortune  de 
' Charles  triompha  de  tant  d’efibrls  ; le 
général  suédois  licinschild  remporta, 
près  de  Frauenstadt , le  1 3 février 
1 70Ü  , une  victoire  complète  sur  le 
comte  de  Schulenbourg.  Auguste  com- 
mença à trembler  pour  scs  états  héré- 
ditaires; la  fidelité  des  Saxons  méritait 
qu’il  portât  désormais  stir  eux  toute  sa 
soHieitude;  il  fit  fortifier  Dresde,  gai- 
nil  de  troupes  la  Lusace  et  toutes  ses 
frontières  ; mais  un  pays  épuise  ne 
pouvait  opposer  qu’une  làiblc  résis- 
tance à une  armée  victorieuse  : Charles 
pénétra  en  Saxe , et  ces  memes  Saxons 
qui,  depuis  dix  ans,  combattaient  sans 
murmure  pour  conquérir  à leur  prince 
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des  états  etrangers,  ouvrirent  partont 
fenrs  portes  à l'ennemi  qui  venait  le 
dépouiller  de  ses  états  héréditaires. 
I /Secteur  était  resté  en  Pologne  avec 
les  Moscovites  ses  alliés;  sentant  enfin 
la  nécessité  de  faire  la  paix,  mais, 
forcé  de  négocier  secrètement  pour  ne 
pas  se  brouiller  avec  le  czar  qui  vou- 
lait la  guerre,  il  envoya  des  députés  à 
Charles,  et  leur  donna  ses  pleins  pou- 
voirs. a Aile/.,  leur  dit -il  eu  propres 
» mots , tâchez  de  m’obtenir  des  con- 
» ditionsraisonnableset  chrétiennes  ». 
Charles  en  imposa  de  fort  dures;  il  exi- 
gea qu’  \ugustc  renonçât  à la  couronne 
de  Pologne  , reconnût  Stanislas  pour 
roi , abandonnât  l’alliance  de  la  Russie, 
renvoyât  libres  les  princes  Sobieshi, 
les  prisonniers  de  guerre,  et  livrât 
tous  les  déserteurs.  Pendant  que  les  dé- 
putés s’ilforçaicnt  d’obtenir  quclqu’a- 
«.loitcissernc  nt , ce  prince  lui-mcme  , 
forcé  par  des  Russes , qui  ignoraient 
cette  négociation , de  livrer  bataille  au 
général  suédois  Mardefeld  que  Charles 
avait  laissé  en  Pologne,  remportait , 
près  de  Kaiiscb,  une  grande  victoire, 
rentrait  dans  Varsovie,  et  y faisait 
chanter  nu  Te  Deum,  lorsqu’on  lui 
rapporta  la  réponse  de  Charles.  L’é- 
lecteur fut  tenté  de  profiler  d’un  mo- 
ment "de  prospérité;  il  accusa  ses 
plénipotentiaires  d’une  précipitation 
déplacée  ; mais  il  n’était  plus  temps  : 
continuer  la  guerre,  c’était  exposer 
la  Saxe  à de  nouvelles  dévastations. 
Auguste  signa  le  traité  qu’on  lui  pro- 
j io sait,  et  alla,  le  i K décembre  1 çoti, 
rendre  visite  à Charles , dans,  son 
cainp  d’Alt-Ranstxdt.  Pour  comble 
d'humiliation . il  sc  vit  forcé  d’écrire 
une  lettre  de  félicitation  à Stanislas,  en 
lui  envoyant  les  pierreries  et  les  ar- 
chives de  la  couronne,  moyennant 
quoi  il  redevint  paisible  possesseur 
de  son  électoral,  et  rcutradsns  Dresde, 
«fiiüxçttt,  peuaprès,  la  visite  iualtcu- 
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duc  du  roi  Charles,  qui , mari  liant 
contrela  Russie,  vint  incognito  passer 
quelques  heures  avec  l’électeur  éton- 
né. Celui-ci  nedémenlit  point,  en  cette 
occasiou , sa  réputation  de  loyauté;  il 
lie  voulut  pas  ecouter  les  insinuations 
de  son  premier  ministre,  le’cnmte  de 
Flemmiug,  qui  lui  conseillait  de  ne  pas 
laisser  partir  son  redoutable  ennemi. 
Rendu  à ses  premiers  sujets,  Auguste 
ne  s’occupa  d’abord  que  de  leur  bon- 
heur.: il  s’appliqua  à réformer  l’admi- 
nistration et  la  jurisprudence;  il  créa  de 
nouvelles  chaires  dans  les  universités, 
et  fonda  un  collège  pour  l’éducation  de 
la  noblesse  : les  lettres  fleurirent  sous 
sa  protection  ; Dresde  dut  à ses  soins 
de  beaux  édifices  ; mais  son  J utneur 
guerrière  r.c  Pavait  pas  quitté,  et  son 
goût  pour  le -faste  l’entraînait  souvent 
à des  dépenses  ruineuses.  En  ■ 008, 
il  fit  incognito  la  compagne  des  Pays- 
Bas  contre  la  France  ; en  1701),  il  se 
vit  rappelé  dans  ce  royaume  qn’il  avait 
quitté  avec  tint  de  regret,  quoiqu’il 
n’y  fût  ni  puissant  ni  aimé;  Char- 
les XJ  I , battu  à Pultawa , ne  pouvait 
plus  soutenir  le  roi  qu’il  avait  fait  : le 
comte  de  Flemming  préparait  depuis 
plusieurs  mois  les  Polonais  à rentrer 
sous  la  domiuation  d'Auguste.  CeprinCe 
protesta  contre  le  trailèd’Alt-R.anïUrdt, 
rentra  eu  Pologne,  où  il  fut  bien  ac- 
cueilli , accorda  aux  partisans  de  Sta- 
nislas une  amnistie  générale,  engagea 
le  pape  à relever  scs  sujets  de  leur 
sci  ment  de  fidélité  cm  ers  ce  prince , et 
publia , le  1 8 août , un  long  manifeste 
pour  se  justifier  de  ce  qu’il  redevenait 
roi , après  y avoir  renoncé.  Comme 
il  demandait  un  jour  à un  gentilhomme 
polonais  ce  qu’il  pensait  de  cette  pièce 
diplomatique , celui-ci  lui  répondît 
« il  fallait  dire  tout  simplement  : At- 
» tendu  que  le  roi  de  Suède  a été  battu 
» à Pultawa,  je  suis  remonté  sur  le 
» trône.  » Auguste  reprit  avec  le  sccp- 
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trc  ses  deux  projets  favoris,  se  venger 
des  Suc'dois  et  asservir  les  Polonais  : 
ils  occupèrent  le  reste  de  sa  vie.  Pour 
réussir  dans  le  premier , il  eut  à Thorn 
une  entrevue  avec  le  cz  tr  Pierre , et  les 
deux  monarques,  de  concert  avec  le 
roi  de  Dancunrck , firent  entrer  leurs 
troitprs  en  Poméranie.  La  Suède , mal- 
gré l’absence  de  son  roi,  et  l’épuisement 
où  elle  se  trouvait , repoussa  ccs  atta- 
ques : le  comte  de  Steinbeck  remporta , 
près  de  Gadebusch  , le  ao  décembre 
17 13,  une  grande  victoire  sur  les  allies, 
qui  furent  obligés  de  lever  le  sic'gc  de 
Stralsund  et  de  Wismar.  Les  Turks 
firent  une  diversion  qui , bien  que 
peu  vigoureuse,  ne  laissa  pas  d’ef- 
frayer et  d’occuper  les  confédérés;  le 
roi  de  Prusse  prit  la  Poméranie  en  sé- 
questre : enfin , en  1714,  un  congrès 
s’ouvrit  à Brunswick  pour  la  pacifica- 
tion des  états  du  Nord.  Les  préten- 
tions exagérées  de  tous  les  souverains 
qui  v avaient  des  députés  ne  laissaient 
aux  amis  de  la  paix  que  de  faibles  es- 
pérances, lorsque  Charles  XII,  de 
retour  à Stralsund , manifesta  l’iuten- 
tion  de  recommencer  la  guerre  avec 
acharnement,  line  nouvelle  ligue , dont 
le  roi  de  Pologne  était  le  principal 
moteur , se  foi  tua  coutre  lui  ; Stral- 
sund . inutilement  défendu  par  Char- 
les , se  rendit,  le  1 1 décembre  1715. 
La  Suède  semblait  toucher  à sa  ruine; 
mais  les  projets  du  baron  de  Geertz, 
qui  méditait  une  alliance  entre  ce 
royaume  et  la  Russie , portèrent  la 
désunion  parmi  1rs  confédérés  : le 
ezar  fut  sur  le  point  de  s’unir  avec 
Charles  XII  pour  détrôner  Auguste  et 
rétablir  Stanislas.  La  défiance  régnait 
entre  les  cours  du  Nord;  elles  s’é- 
iaient  mutuellement,  lorsqu»  la  mort 
eCharlesX!l,en  17  tS, inituu tenue 
à cet  étal  d’inquiétude.  Auguste  fit  sa 
paix  ivec  la  Suède,  pourcousacrer  tous 
x«s  soins , tantôt  aux  querelles  que  lui 
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suscitait  la  noblesse  polonaise , tantôt 
aux  fêtes  qu’il  se  plaisait  à donner.  En 
remontant  sur  le  trône  de  Pologne,  il 
avait  repris , comme  on  l’a  déjà  dit, 
le  dessein  d’y  rendre  son  pouvoir  ab- 
solu : le  séjour  des  troupes  saxonnes 
semblait  lui  en  fournir  les  moyens  ; 
ces  troupes , dispersées  dans  t ut  le 
royaume,  y subsistaient  aux  dépens 
de  la  noblesse  qu’elles  opprimaient , 
et  qu’insultaient , dans  sa  misère , le 
luxe  et  les  plaisirs  de  la  cour.  Une 
confédération  fut  bientôt  formée  pour 
résister  à ccs  vexations.  Tout  à coup, 
la  cavalerie  saxonne  sc  vit  attaqtiéirct 
détruite  sur  tous  les  points.  Fidèle  à 
ce  précepte  héréditaire  chez  les  Polo- 
nais : « Brûlez  vos  maisons , et  errez 
» dans  votre  pays,  les  armes  à la  main , 
» plutôt  que  de  vous  soumettre  au  pou- 
» voir  arbitraire,  » un  simple  gentil- 
homme, nommé  Ledukoski,  sc  mit  à 
la  tête  de  la  nouvelle  ligue.  Auguste 
eut  recours  à la  médiation  du  rzar; 
on  1717,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  république  et  le  roi  ; les  troupes 
saxonnes  sortirent  du  royaume,  et 
« Auguste,  renonçant  alors,  dit  Khu- 
» lières  , au  dessein  d’asservir  cette 
» nation  par  la  force , tie  chercha  plus 
» qu’à  la  corrompre  et  à la  séduire..., 
f 11  s’abandonna  à la  mollesse  et  au 
» luxe.  Son  plus  beau  régiment  de' 
» dragons  fut  donne  à un  de  ses  plus 
» dangereux  voisins,  à Frédéric-Guil- 
»laumc,  roi  de  Prusse,  en  échange 
» de  douze  grands  vases  de  porce- 
» laine.  Sa  cour  était  fastueuse  et  po- 
» lie....  Les  Polonais,  dont  les  moeurs 
» sont  faciles , se  livrèrent  à tous  les 
«dangers  de  son  exemple,  et  si  les 
» premières  années  de  ce  règne  avaient 
» augmenté  les  désordres  de  l’état , 
» celles  qui  suivirent  y ajoutèrent  bien- 
» tôt  le  désordre  des  moeurs.  » On  lit 
avec  étonnement  le  détail  des  fêtes  que 
«t  monarque  donna  au  roi  et  au  priucc 
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héréditaire  de  Prusse  qui  étaient  ve- 
nus le  visiter  : une  armée , campée  à 
Miililbcrg , près  de  l’Elbe , offrit  à ces 
souverains  le  spectacle  d’une  bataille 
fictive , où  la  vérité  des  tableaux  n’é- 
tait égalée  que  par  leur  magnificence. 
Cc'tail  le  plus  souvent  aux  dépens  de 
la  Saxe  que  le  roi  de  Pologne  étalait 
un  luxe  si  somptueux.  Cependant,  il  se 
faisait  aimer  de  scs  sujets , cl  soutenait 
avec  dignité  l’éclat  de  son  rang  dans  les 
cours  d’Europe,  envoyait  le  comte  de 
Hoym  complimenter  Louis  XV  sur  son 
mariage  avec  la  fille  de  Stanislas,  cher- 
chait a s’agrandir  en  Allemagne  aux 
dépens  de  la  succession  de  Charles  VI , 
en  refusant  d’approuver  la  pragmati- 
que sauctiondecct  empereur,  projetait 
de  céder  aux  puissances  voisines  quel- 
ques provinces  de  la  Pologne,  afin  de 
les  engager  à le  soutenir  dans  son  des- 
sein de  rendre  la  royauté  héréditaire 
dans  sa  maison,  et  unissait  ainsi,  par 
nnq|âurre  alliance , des  sentiments  gc- 
ncïétixà  des  habitudes  despotiques,  le 
goût  des  plaisirs  aux  soucis  de  l’ambi- 
tion, et  l’iuquictude  d’une  humeur 
guerrière  à la  mollesse  d'une  vie  volup- 
tueuse. La  mort  vint  mettre  un  terme 
!i  ses  letes  et  à ses  projets.  Comme  il 
se  rendait , en  1 7 33,  à une  diète  con- 
voquée à Varsovie,  la  gangrène  se 
mit  à une  plaie  qu’il  avait  à la  cuisse, 
et  il  mourut  dans  cette  ville  , le  1". 
février  de  cette  année.  On  eite  de  lui 
plusieurs  mots  pleins  de  bouté  et  de 
sagesse.  Il  accordait  aux  catholiques  et 
aux  protestants  une  égale  tolérance. 
Sa  femme,  Christine  Ebcrhardinc, 
fille  du  margrave  de  Brandcboui'g- 
Culmbach , n'ayant  jamais  voulu  re- 
noncer au  luthéranisme,  il  ne  fit  rien 
pour  l’y  contraindre;  mais  ce  refus  em- 
pêcha cette  princesse  d’être  couronnée 
reine  de  Pologne.  Il  donna  ordre  un 
jour,  au  primat  et  aux  sénateurs,  de 
faire  cesser  quelques  vexations  exer- 
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fées  par  les  catholiques  contre  les 
protestants  : « J'ai  été  établi  de  Dieu, 
» leur  dit-il , pour  protéger  mes  sujets 
» sans  exception,  et  pour  les  maintenir 
» dans  leurs  privilèges , contbrmé- 
» ment  aux  lois  du  royaume.  » — 11 
laissa  de  sa  femme,  un  seul  fils,  Fré- 
dlric-Auc.uste  {F.  l’article  suivant); 
mais  il  eut  de  ses  maîtresses , un  grand 
nombre  d’enfants,  entre  autres,  le  cé- 
lèbre Maurice,  comte  de  Saxe,  que  lui 
donna  la  comtesse  de  Kœnigsmarck 
{ V oy.  son  article  ).  Le  Dictionnaire 
historique  de  Bâle(Supplém.,  tomel, 
p.  968) , a donné  la  liste  des  maîtresses 
et  des  enfants  naturels  d’Auguste  II. 

G— T. 

AUGUSTE  III  ( Frédéric  ) , élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne , fils 
du  précédent , naquit  en  i6qè  , et 
succéda  , en  1 ^53 , à son  père,  dans 
l’électorat  de  Saxe.  Vers  la  ûn  de  la 
mê’mc  année,  Louis  XV  voulut  placer 
sur  le  trône  de  Pologne  Stanislas  Lcc- 
zinski,  dont  il  avait  épousé  la  fille  ; 
mais  la  France  était  trop  éloignée  pour 
envoyer  assez  de  troupes  dans  ce 
rovaume.  Une  partie  de  la  noblesse 
polonaise  , retirée  du  champ  d’élec- 
tion, et  soutenue  d'une  armée  russe, 
élut  Auguste  111 , qu’elle  opposa  à Sta- 
nislas, protégé  par  la  cour  de  France  ; 
cependant  Auguste  11c  fut  universelle- 
ment reconnu  roi  de  Pologne  que  dans 
la  diète  de  pacification  ouverte  h Var- 
sovie, en  iq56.  Quoique  dépourvu 
des  grandes  qualités  de  son  père , ec 
prince  marcha  en  apparence  sur  les 
mêmes  traces,  se  ruinant  en  magnifi- 
cences, en  musique  et  eu  tableaux, 
sans  s’y  connaître.  Sa  physionomie 
épaisse  et  muelte  n’avait  aucun  carac- 
tère, et  son  esprit  était  si  borné  que 
jamais  il  ne  put  apprendre  la  langue 
de  son  royaume  ; son  unique  passion 
fut  pour  b chasse  , et  il  abandonna 
tous  les  soins  du  gouvernement  an 
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comte  de  Bmlh,  son  favori,  assez  adroit 
pour  que  ce  monarque  médiocre,  mais 
orgueilleux  et  jaloux  de  son  autorité, 
crut  toujours  l'exercer  lui-même.  Pour 
satisfaire  chaque  jour  aux  nouvelles 
fantaisies  d’Auguste,  le  favori  chargea 
en  Saxe , la  banque  de  l’état , de  plus 
de  billets  qu’elle  n’avait  de  fonds,  et 
init  à l’enchère  tous  les  emplois  de  la 
république.  Du  reste , le  maître  et  le 
favori  n’eurent  point  d’autre  système 
politique  qu'une  entière  dépendance 
de  la  Russie.  Tandis  qn'Auguste  por- 
tait tranquillement  le  sceptre  de  la 
Pologne , de  longs  orages  politiques , 
excités  par  son  élection  , exerçaient 
leurs  ravages  dans  d'autres  contrées. 
Ce  prince  préférait  le  séjour  de  Dresde 
à celui  de  Varsovie , parce  que  les 
forêts  de  sou  électorat  étaient  plus 
agréables  pour  la  chasse  qnc  celles 
de  son  royaume  , et  parce  qu’étaut 
ennemi  de  toute  représentation  , il 
n’était  pas  obligé  de  tenir  une  cour  à 
Dresde  ; mais  scs  longues  absences 
laissaient  le  gouvernement  de  Pologne 
dans  une  sorte  d’inaction  : jamais  les 
dictes  on  les  assemblées  de  la  nation 
ue  furent  plus  orageuses  et  plus  inu- 
tile.* par  l’entêtement  de  leurs  mem- 
bres. Pendant  toute  la  durée  de  ce 
règne , la  nation  s’assembla  toujours 
vainement , et  presque  toujours  les 
prétextes  les  plus  frivoles  suffirent 
pour  faire  rompre  les  dictes.  Auguste 
paraissait  aisément  consolé  quand  la 
saison  était  favorable  pour  retourner 
en  Saxe  , et  l’un  des  plus  grands 
royaumes  de  l’Europe  resta  pendant 
près  de  trente  années  sans  aucune 
sorte  d’administration.  Toutefois,  sons 
celte  espèce  d’anarchie  régulière  , la 
Pologne  paraissait  heureuse  et  tran- 
quille : il  u 'en  fut  pas  de  même  de  la 
Saxe.  Alarmé  de  l’accroissement  subit 
île  la  puissance  prussienne,  le  ici  de 
Puluane  funaa , comme  électeur  de 
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Saxe,  une  alliance  avec  la  reine  de 
Hongrie,  s’engageant  à faire  marcher 
au  secours  de  la  reine  nue  armée  de 
5o,ooo  hommes , au  moyen  de  sub- 
sides que  l’Angleterre  et  la  Hollande 
promirent  de  lui  payer.  Cette  armée  , 
réunie  à l’armée  autrichienne  , s’étant 
avancée  en  Silésie,  y essuya  une  en- 
tière défaite.  Le  roi  de  Prusse  attaqua 
la  Saxe,  et  battit  de  nouveau,  le  i5 
décembre  i q45 , l’armée  de  l’clectcur, 
à la  vue  même  de  Dresde.  Auguste 
abandonna  précipitamment  sa  capi- 
tale , prit  soin  de  sauver  les  tableaux 
et  les  porcelaines  , et  oublia  les  ar- 
chives de  l’électorat,  qui  tombèrent 
entre  les  mains  dn  vainqueur.  Auguste 
se  réfugia  dans  sou  royaume;  mais 
son  ministre  préféra  le  secours  des 
Russes  à celui  d’une  arnice  polonaise. 
L’élccteur-roi  ne  recouvra  la  Saxe, 
l’annce  suivante , qu’en  vertn  d’un 
traité  humiliant , et  moyennant  un 
million  d'éciis  d’empire,  qu’il  pava  au 
roi  de  Prusse.  En  i q5G , il  se  viren- 
vcloppé  dans  la  guerre  de  sept  ans 
par  ce  même  monarque,  qui  pénétra 
de  nouveau  en  Saxe,  sous  prétexte  de 
prévenir  les  entreprises  hostiles  de  la 
reine  de  Hongrie  et  de  son  allié.  L’é- 
lectrur-roi  essaya  en  vain  de  détourner 
l’orage,  en  faisaut  faire  à Frédéric  II 
«les  propositions  de  neutralité;  pour 
réponse , il  ne  reçut  que  ces  mots  acca- 
blants : « Tout  coque  vous  me  propc- 
» sez  ne  me  convient  pas.  » Auguste 
sortit  de  Dresde  le  i o septembre,  et  se 
rendit  au  camp  de  Pirna,  où  17.000 
Saxons  étaient  campés.  Frédéric  s'em- 
para de  nouveau  de  Dresde , investit 
l’armée  saxonc,  et  l’obligea , le  1 5 oc- 
tobre , de  se  rendre  par  capitulation. 
I,c  même  jour,  Auguste  se  retira  au  cbA- 
tcau  dcKoeuigstrin,  et  de  lâà  Varsovie; 
mais  son  autorité,  déjà  peu  respectée  en 
Pologne , le  fut  moins  encore  après  la 
perte  de  sou  électorat.  L’avcuctncnt 
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de  Catherine  II  an  trône  de  Russie  fut 
une  soiirccde  nouveau»  malheurs  pour 
Auguste.  Lr  duc  Cliarles  sou  fils,  ayant 
«•té  attaqué  en  Courl  uide  par  les  Russes, 
«jui  voulaient  son  expulsion,  Auguste  ne 
j>u!  résister  à eette  nouvelle  iniortunc. 
Atteint  d’une  fnaladic  dangereuse,  la 
situation  de  son  fils  l'occupait  nuit  et 
jour  ; mais  la  Saxe  , restée  depuis  six 
ans  à la  discrétion  de  la  Prusse , lui 
ayant  été  rendue  à la  paix  d’Hu- 
bcrls , en  1763,  cette  heureuse  nou- 
velle suspendit  scs  chagrins.  Le  séjour 
«le  Dresde  se  présenta  à son  esprit 
coin  me  un  asvle  contre  le  malheur  qui 
le  menaçait  en  Pologne , par  les  efforts 
de  la  Russie  pour  éloigner  du  troue  de 
Pologne  les  prine.es  Saxons , devenus 
alliés  de  la  France.  Les  mouvements 
des  troupes  russes  firent  prendre  à Au- 
guste la  résolution  de  fuirde  sou  royau- 
me, et , malgré  sa  faiblesse  , il  partit 
k la  hâte  pour  la  Saxe  , abandonnant 
pour  jamais  la  Pologne.  Arrive  à Dres- 
de , il  s’y  plongea  dans  l’inaction  qu’il 
chérissait;  mais  un  violent  accès  de 
goutte  lui  étant  remonté  dans  la  poi- 
trine , il  mourut  le  5 octobre  i 7(13. 
"Ce  prince,  malgré  scs  malheurs,  et 
des  intentions  droites,  laissa  nue  mé- 
moire peu  recommandable.  En  mon- 
tant sur  le  trône  de  Pologne , il  avait 
embrassé,  comine  son  père,  la  reli- 
gion catholique,  élans  laquelle  ses  des- 
cendants ont  persévéré  , quoique  la 
confession  d’Augsbourg  soit  la  seule 
établie  en  Saxe.  — Son  fils , Frédéric- 
Christian  I.copold , lui  succéda  dans 
l’électorat  de  Saxe , et  Stanislas  Po- 
niatowski sur  le  trône  de  Poiognp. 

1$ — p . 

AUGUSTE  DE  BRUNSWICK.  F. 
Brunswick. 

AUGUSTE  ( Guitt.AUMf.  ),  prince 
de  Prusse,  général  en  chef  de  l’aruiée 
mienne,  second  fils  de  Frédéric- 
iiUumcI".,  naquit  à Berlin,  Ici)  août 
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«■jll.  Ce  priure  était  le  favori  de  son 
père,  et  ne  le  quittait  presque  jamais. 
Lorsuue  son  hère  l'rcd  rie  II  lut 
moulé  sur  le  trône,  hxpviuce  Auguste 
Guillaume  se  distribua  dans  les  deux 
premières  campagnes  de  .Silésie,  et 
surtout  à labalailled'-  Hohenfrieub»  rg 
( le  f\  juin  174H  F-n  mai  1 7 .’>(.> , il 
fut  fait  general  de  l'infanterie , et  con- 
tribua a e.eruer  le  camp  des  Saxons, 
près  de  Pirna,  au  romroencen.cnt  de 
la  guerre  de  sept  ans.  11  ne  déploya  pas 
moins  de  bravoure  dans  la  bataille  de 
Lewositz.  Le  roi,  son  frère,  lui  remit 
le  commandement  de  formée  qui  avait 
été  battue  à Kollin;  mais  mécontent 
de  la  retraite  que  fit  le  prince  aux  en- 
virons de  Zittaw  , il  lui  écrivit  une 
lettre  fort  dure.  Le  prince  désespéré, 
quitta  l’armée,  tomba  malade  et  mou- 
rut le  1a  juin  1758,  à Oranicnbourg. 
Frédcricl  I montra  dans  cette  occasion, 
nue  dureté  qui  étonnerait,  si  elle  n’était 
pas  d’accord  avec  les  autres  traits  de 
son  caractère.  La  correspondance  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  frères  a été 
publiée  en  1 769,  sous  Ic  titre  d 'Anec- 
dotes pour  éclaircir  l’histoire  de  la 
maison  de  Brandebourg  et  de  la 
dernière  guerre  : i\  est  impossible,  en 
la  lisant, de  ne  pas  s’intéresser  au  prin- 
cc.  Son  autre  frère , le  prince  Henri , 
fut  si  affecte  de  cetlc  mort , et  si  irrité 
de  la  conduite  du  roi,  qu’il  ne  put  ja- 
mais la  lui  pardonner  entièrement. 

G— T. 

AUGUSTE  d’Udine , poète  latin 
du  itir.  siècle,  se  nommait  Graziani  t 
et  prit,  selon  l’usage  de  ce  temps-là  , 
les  noms  de  Publius  Augustin  Gra- 
zianus  ; mais  il  se  bornait  le  plus  or- 
dinairement à celui  d’Auguste.  Sur  une 
médaille  frappée  en  son  honneur , on 
lit , autour  de  sa  figure  couronnée  de 
laurier,  ces  simples  mots  : Augusius 
vates.  On  a imprimé  un  livre  de  ses 
odes  , sous  ce  titre  : Augusti  vatis 
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Odce , Venise , 1 5uq , in  - 4*-  Elles 
sont  précédées  d’une  vie  de  l’auteur  , 
OÙ  l’un  apprend  qu’d  professa  les  belles- 
lettres  à Trieste  et  à Udine  sa  patrie, 
qu’il  aimait  beaucoup  l’astronomie,  et 
qu’il  cbanta  quriqueluis  dans  ses  vers 
les  éve'urments  futurs , ce  qui  fait  voir 
que  c’était  plutôt  l’astrologie  que  l’as- 
tronomie qu’il  cultivait  ; qu’enfin  il 
avait  fleuri  sous  trois  empereurs,  Fré- 
déric IV,  Maximiiicn  et  Charlcs-Quint, 
dont  le  premier  lui  avait  décerné  la 
couronne  de  laurier.  Il  mourut  à Udi- 
ne , où  on  lui  érigea  uu  tombeau  de 
marbre , avec  cette  courte  inscription . 

Aogaatui  V4tr»  Mc  situ*  est. 

G— É. 

AUGUSTI  ( Frlderic-Albert  ) , 
naquit  en  1696,  à Francfort -sur- 
l’Odcr,  de  parents  juifs  qui,  à l’épo- 
que de  sa  circoncision , lui  donnèrent 
les  noms  de  Josite  Ben  Abraham 
Herschel.  Ayant  fait  ses  éludes  à Bres- 
ci , en  Lithuanie,  il  voulut  se  rendre  à 
Constantinople,  mais  il  fut  réduit  eu 
esclavage,  et  racheté  par  un  négociant 
Polouais;  il  fil  ensuite  de  nouvelles  étu- 
des à Cracovie  et  à Prague, et  fut,  en 
i 720,  converti  au  christianisme , par 
le  surintendant  luthérien  Reinhard, 
dont  il  avait,  par  hasard,  fait  la  con- 
naissance à Sondcrshausen.  Après  son 
baptême,  il  étudia  de  nouveau,  à Go- 
tha et  à Leipzig,  devint,  en  1754, 
pasteur  à Eschenbcrg’,  dans  le  duché 
de  Gotha,  et  y mourut,  en  178a,  à 
l’âge  de  quatrc-vingt-eiuq  ans.  Sa  vie 
fut  exemplaire,  et  on  ne  peut  avoir  de 
doute  sur  la  sincérité de  sa  conversion. 
Ou  lui  doit  de  très-bonnes  apologies 
de  la  religion  chrétienne,  contre  les 
juifs,  et  des  ouvrages  utiles  : I.  Diss. 
de  advenu!  s Christi  nccessitate,  tem- 
f/orc  lempli  secundi , Leipz.,  1794» 
in-'j”.  ; II.  Aphnrismi  de  studiis  Ju- 
dr.'ornm  hodiernis , Gotha,  1701, 
in-4".  III.  Mjsùrss  des  juifs,  ton- 
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cernant  le  fleuve  miraculeux  Sam- 
bathion  , et  les  Juifs  rouges  pour 
l'explication  du  v.  1 a,  du  ch.  X DU 
du  Second  livre  des  rois , Lrfurt , 
1748,  in-8".  (en  allemand);  IV.  No- 
tice sur  les  Karaites  , ibid.,  175a  , 
in-8°.  (en  allemand  );  V.  Disserla- 
linnes  historico  - philol.  in  quibus 
Judœorum  hodiernorum  consuetudi- 
nes,  mores  et  ritus,  tam  in  rebus 
sacris,  quam  civilibus  ex pommtur, 
ibid.,  «753,  in-8°.  Scs  écrits  sont  tous 
indiqués  dans  le  Répertoire  des  au- 
teurs allemands  morts , de  1 700- 
1800,  par  J.G.Meusel,  Ie'.  vol.,  pag. 
1 1 8.  Ün  ami  d’Augusti  a publié  sa 
Vie,  rédigée  sur  les  matériaux  qu’il 
fournit  lui-même  : ellç  a paru  en  alle- 
mand, à Erfurt,  en  i79i,in-8°. 

S— R. 

AUGUSTIN  (S.),  naquit  à Tagaste, 
petite  ville  d’Afrique,  le  iô  nov.  354, 
sous  le  règne  de  l’empereur  Constance. 
Lui-même  nous  a laissé  de  grands  dé- 
tails sur  sa  vie,  dans  son  livre  des  Con- 
fessions. De  tous  scs  ouvrages , il  n’en 
est  aucun  qui  ait  plus  contribué  à jeter 
de  l’intérêt  sur  S.  Augustin.  La  science, 
les  vertus,  la  constauccdes  saints  sont 
un  objet  d’éternelle  vénération  ; la 
piété  de  S.  Augustin  avait  ce  caractère 
d’amour  passionné  pour  Dieu,  qui, 
dans  tous  les  siècles , a toujours  sé- 
duit et  entraîné  ; les  récits  qu’il  a faits 
de  ses  fautes , de  son  orageuse  jeu- 
nesse, l’effet  progressif  des  sentiments 
religieux  sur  son  amc,  qui  resta  en- 
core long-temps  faible,  après  avoir  été 
persuadée,  tout  cela  le  rend  moins 
étranger  à notre  humanité,  que  la 
plupart  des  autres  pères  de  l’Eglise. 
Les  Confessions  de  S.  Augustin  sont 
une  prière  continuelle  ; il  s’adresse 
sans  cesse  à Dieu  avec  une  sorte  de 
familiarité  d’adoration , singulière  et 
touchante  ; il  le  supplie  de  lui  donner 
la  lumière  nécessaire  pour  découvrir 
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l«-s  fautes  qu’il  a pu  commettre  dans 
tous  1rs  temps  de  sa  vie,  et  il  exhale 
avec  force  des  seiitimcuts  de  boute  et 
de  repentir.  Ses  scrupules  ont,  par 
fois,  trop  de  subtilité,  c’est  là  le  dé- 
fini de  son  géuic;  les  écoles  de  philo- 
sophie, le  goût  particulier  aux  Afri- 
■cains,  et  le  caractère  général  de  l’es- 
prit à cette  époque,  l’ont  quelquefois 
éloigné  de  la  simplicité.  S.  Augustin 
raconte  connu-  nt  il  fut  élève'  par  les 
soins  d’une  mère  pieuse,  Sic.  Moni- 
que, qui  desira  ardemment  de  le  ren- 
dre savant  et  religieux  ; il  s’accuse  d’a- 
voir mal  répondu  à cctie  éducation. 
Mais  dès  sou  enfance , on  démêlé  en 
lui  les  penchants  qu’il  sanctifia  depuis  ; 
oii  les  retrouve  toujours  au  milieu  de 
scs  fautes  ; à peine  savait-il  parler, 
qu’il  priait  Dieu  ardcmracut  de  lui 
éviter  les  punitiuns  que  ses  maîtres  lui 
(lisaient  craindre,  fi’est-ce  pas  la  pieté 
la  plus  sincère  et  la  plus  ardente  que 
puisse  montrer  un  enfant?  Dans  ses 
études , les  règles  de  la  grammaire  , 
l'éiudc  du  grec,  tout  ce  qui  drman-. 
d lit  un  travail  positif  le  ri  butait;  mais 
il  fondait  eu  larmes  en  lisant  la  mort 
de  Uidon,  et  il  ne  pouvait  sc  séparer 
de  ces  fables  de  l’autiquitc , qui  ani- 
maient sou  imagination  : telle  fut  la 
.direction  que  prit  son  esprit.  Un  peu 
plus  tard , il  commença  à se  livrer  avec 
ardeur  aux  passions  de  la  jeunesse. 
Dès  l’àge  de  seize  ans,  il  conçut  uu 
peuchanl  violent  pour  les  femmes,  et 
goûta  avec  ivresse  les  plaisirs  des  sens. 
Sa  mère  s’en  affligeait;  son  père , nous 
dit-il  lui-même,  s’eu  inquiétait  moins; 
il  lui  importait  surtout  que  son  fils  de- 
vînt docte,  éloquent,  et  capable  d’ac- 
quérir de  la  gloire  et  delà  fortune.  Ses 
parents,  rassemblant  leurs  modiques 
ressources,  parvinrent  à l’envojcr  à 
Carthage  pour  achever  scs  études;  jus- 
qu'alors c’était  à Madaurc  qu’il  avait 
t |c  enseigné.  Il  continua  à sc  livrer  aux 
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plaisirs  avec  un  avide  empressement. 
Cependant , il  11e  faut  pas  croire  qu’il 
s’abandonnât  à de  honteuses  débau- 
ches. « Eh  qu’est-ce  qui  faisait  mou 
b plaisir,  s’écrie-t-il , sinon  d’aimer  et 
» d’être  aimé?  » Aussi  s’attacha-t-il 
uniquement  à uiie  femme  qu’il  aima 
peudant  quinze  ans  avec  fidélité,  dont 
d eut  un  fils , et  qu’il  ne  quitta  que 
lorsqu’il  commença  à réformer  sa  vie. 
Eu  mcinc  temps  il  s’appliquait  avec 
soin  à la  rhétorique  et  à l'éloquence, 
et  sc  préparait  à suivre  la  carrière  du 
Larreau;  il  s'accuse  du  goût  extrême 
qu’il  avait  alors  pour  les  représenta- 
tions de  théâtre;  il  y trouvait  des  émo- 
tions conformes  aux  sentiments  aux- 
quels il  sc  livrait.  II  était  dans  sa  iq\ 
année  , étudiant  avec  zèle  les  lettres 
et  l'éloquence  , lorsqu’il  vint  à lue 
uu  livre  de  Cicéron  , nommé  B or- 
lensius,  qui  n’est  point  parvenu  jusqu’à, 
nous.  Ce  livre  renfermait  une  exhor- 
tations la  philosophie;  il  fil  en  lui  une 
soudaine  révolution  ; et  dès-lors  il  con- 
çut une  ardeur  incroyable  pour  la  vérité 
et  pour  la  sagesse;  mais  le  philosophe 
qui  avait  éveillé  en  lui  ce  sentiment, 
était  loin  de  le  satisfaire.  S.  Augustin 
sc  trouva  ramené  vers  cet  amour  de 
Dieu,  qu’il  avait  suce  avec  le  lait  , et 
qui  lui  était  entré  bien  avant  dans  le 
cœur.  Dès-lors  il  chercha  à combler 
cet  intervalle  immense  qui  sépare  les 
premières  notions  de  la  sagesse  hu- 
maine, des  sommets  célestes  de  la  re- 
ligion. 11  était  en  ect  état  d'anxiété  où 
met  la  recherche  des  plus  hautes  véri- 
tés, lorsqu’il  entoilait  professer  les 
systèmes  des  manichéens.  Il  en  fut 
séduit,  et  embrassa  leur  secte  avec 
un  grand  zèle.  11  trouva  que  leurs  rai- 
sonnements étaient  hieu  liés,  et  résul- 
taient d’une  dialectique  qui  procédait 
régulièrement.  Son  cœur  u’était  point 
satisfait;  il  lui  semblait  souvent  que- 
les  manichéens  le  conduisaient  à da 
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grandes  absurdités  ; mais  accoutumé 
a la  philosophie  humaine,  il  se  con- 
tentait il’un  système,  dis  qu'il  rendait 
compte  d’uuc  difficulté.  Le  maui- 
chei  me  se  fondait  alors  sur  deux  er- 
reurs principales  : l’existence  des  deux 
principes , et  la  persuasion  que  ces 
deux  principes  étaient  doux  substitut  es 
subtiles,  inhérentes  à la  matière;  c’é- 
l.iit  un  panthe'isme  double  et  mate- 
riel , mêlé  d’une  physique  ridicule,  de 
superstitions  magiques , et  de  fables 
grossières,  où  l'imagination  africaine 
trouvait  moyeu  de  déployer  quelques 
séductions.  S.  Augustin  devint  non 
seulement  manichéen , mais  il  entraîna 
plusieurs  de  ses  amis  dans  son  erreur; 
et  y demain  a attache'  pendant  neuf 
ans.  De  plus  eu  plus  ébranlé  par  les 
difficultés  qu’il  sc  faisait,  et  par  les  ab- 
surdités que  l’étude  des  physiciens  et 
des  astronomes  lui  laissait  apercevoir 
dans  le  manichéisme,  mais  ne  sachant 
que  substituer  à ce  système^,  sentant  le 
besoin  de  ne  pas  laisser  sans  solution 
les  questions  qui  importent  le  plus  à 
tout  homme  qui  pense,  il  u’abjurnit 
pas  positivement  sa  secte.  C’était  la 
philosophie  d’Aristote  qui  le  tenait 
pour  ainsi  dire  renfermé  dans  les  ab- 
surdités des  manichéens.  Accoutumé  à 
croire  que  toutes  nos  idées  ont  nos 
sens  pour  unique  principe,  il  ne  pou- 
v.’.it  s’élever  à aucune  notion  spiri- 
tuelle ; la  matière  et  scs  propriétés 
étaient  les  seules  vérités  qui  lui  sem- 
blassent exister.  Une  des  choses  qui 
contribua  à le  dégoûter  davantage  des 
manichéens,  ce  furent  ses  conversa- 
tions avec  Faustc,  le  chef  de  la  secte. 
On  lui  avait  aunoucc  que  toutes  ses 
objections  seraient  résolues  par  cet 
habile  sophiste  ; il  vit  un  homme 
agréable , mais  peu  savant,  plus  spiri- 
tuel que  profond,  et  détournant  adroi- 
tement les  questions  pour  éviter  les 
difficultés.  Pendant  ces  neuf  auuccs , 
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S.  Augustin  croissait  toujours  en  sa- 
voir, en  éloquence,  en  méditation; 
les  peines  de  la  vie  et  le  développe- 
ment de  son  esprit  le  rapprochaient 
de  plus  en  plus  des  idées  de  la  vraie 
religion.  La  perte  de  son  meilleur  ami , 
qu’d  vit  mourir  avec  les  consolations 
chrétiennes,  la  douleur  continuelle  de 
sa  mère,  qui  s’affligeait  de  le  voir  ma- 
nichéen, tout  contribuait  à le  {tousser 
au  but  qu’il  devait  atteindre.  Après 
avoir  professé  l’éloquence,  soit  à Car- 
thage, soit  à Tagastc;  après  avoir  com- 
pose son  premier  ouvrage,  De  la 
beauté  et  de  la  convenance , qui 
n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous  , il 
se  rendit  à borne  ; c’était  un  théâtre 
plus  digue  de  ses  talents  ; d’ailleurs , 
le  désordre  des  mœurs  de  Carthage 
lui  était  odieux.  11  se  déroba  furtive- 
ment aux  larmes  de  sa  mère,  et  quitta 
l’Afrique  ; il  passa  peu  de  temps  à 
Rome , et  alla  remplir  à Milan  une 
place  de  professeur  d’éloquence,  à la- 
quelle il  fut  nommé.  S.  Ambroise, 
occupait  le  siège  de  Milan,  et  scs 
saiutes  prédications  étaient  célèbres. 
I. 'amour  de  i’eloquenre  attira  d'abord 
S.  Augustin , et,  peu  à peu,  il  en  vint  à 
goûter  non  seulement  la  diction  , mais 
aussi  la  doctrine  du  prélat.  Les  livres 
des  platoniciens  contribuèrent  encore  à 
le  tirer  d’erreur.  Cette  philosophie 
idéale  remplit  son  aine  d’une  noble 
flamme,  le  souleva  au-dessus  du  ma- 
térialisme, dont  il  ne  pouvait  sortir, 
et  le  plaça  tout-à-fait  sur  le  seuil  de  la 
religion  ; car  Platon  et  l’école  d' Alexan- 
drie étaient  arrivés  aux  notions  les 
plus  raisonnables  de  la  Divinité  ; ils 
avaient  dégagé  Dieu  et  l’ame  humain* 
de  toute  idée  matérielle.  Ainsi,  6.  Au- 
gustin apprenait  de  S.  Ambroise  a ré- 
vérer l’Évangile , et  de  Platon  à se  faire 
nue  idée  de  l’essence  divine  ; mais  il 
n’avait  pas  en co re  uni  ces  deux  chose* 
par  le  lieu  de  la  révélation  , eu  quoi 


A U G 

consiste  le  vrai  fondement  de  la  reli- 
gion. Sa  mère  vint  le  joindre;  Alvpc 
«■t  Ncbride,scs  vertueux  amis,  vinrent 
vivre  avec  lui.  Ses  méditations  deve- 
naient de  plus  en  plus  profondes,  sa 
vie  prenait  chaque  jour  plus  de  gra- 
vite; il  marchait  d’on  pas  rapide  vers 
la  religion  : il  était  convaincu  ; mais 
quitter  tout  attachement  à la  terre  lui 
uraissait  trop  rude.  Il  reconnut  fad- 
ement le  néant  de  la  gloire  cl  de  l’ain  - 
lotion;  mais  il  ne  pouvait  arracher 
de  son  cœur  les  plaisirs  de  l'atnour. 
Il  quitta  la  femme  avec  laquelle  il 
vivait,  mais  peu  après  il  eu  prit  une 
autre.  Il  lut  l’ Écriture-Sainte , et , pour 
la  première  fois,  il  en  sentit  toute  la 
puissance.  Scs  agitations,  ses  combats 
redoublaient  ; tout  le  poussait  vers 
une  sublime  résolution  ; enfin , un  jour 
qu’on  lui  avait  raconte  comment  deux 
officier»  de  l’empereur  venaient  d’a- 
bandonner leur  brillante  existence 
pour  vivre  chrc'ticnncnient,  il  sentit 
en  lui  un  mouvement  extraordinaire, 
et  une  lutte  décisive  s’engagea  dans 
son  ame.  Il  quitta  son  ami  Alype;  il 
ne  pouvait  plus  parler,  tant  il  était 
agite.  Il  alla  se  coucher  sous  un  figuier; 
sc  roulant  par  terre,  versant  des  tor- 
rents de  larmes;  il  demanda  à Dieu  de 
lui  donner  plus  de  forer.  Alors,  il  lui 
sembla  entendre  une  voix,  qui  disait  : 
» Prenez , et  lisez  ; » il  sc  leva , et  pro  - 
liant  les  E/titres  de  S.  Paul , il  1rs  ou- 
vrit au  hasard,  avec  une  inexprimable 
angoisse.  Il  y lut  : « Ne  vivez  pas  dans 
» les  festins  ni  dans  l’impudicité.  Re- 
» vêtez-vous  de  fi.-S.  J.-C. , et  ne  cher- 
» chez  pas  à contenter  votre  chair  sui- 
» vaut  les  désirs  de  votre  sensualité.  » 
Dès  ce  moment,  il  sc  sentit  tranquille 
et-  soulagé  ; son  sort  fut  fixé.  Celte 
scène,  la  plus  sublime  peut-être  qui 
poisse  sc  passer  dans  le  cœm-  d’un 
homme,  est  dépeinte  d’une  façon  a.l- 
niiublc  dons  les  Confessions  y on  ne 
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saurait  rirn  lire  de  p us  vrai  et  de  plus 
cievé.  Cette  époque  de  sa  vie  a paru  si 
iutéressante,  que  l’Église,  par  un  pri- 
vilège que  S.  Augustin  11e  partage  qu’a- 
vec S.  Paid , l’a  consacrée  par  une  fête 
particulière,  qui  se  célèbre  le  5 du  mois 
de  mai. Dès-lors,  il  ncs’occupa  plus  qu’à 
vivre  saintement;  il  sc  retira  à la  cam- 
pagne avec  quelques  amis , qui , se 
réglant  toujours  sur  lui,  étaient  deve- 
nus de  pieux  chrétiens.  Ste.  Monique 
présidait  à celte  sainte  société,  où  l’on 
se  livrait  sans  cesse  à de  religieux  en- 
tretiens et  à des  études  assidues.  S.  Au- 
gustin élevait,  en  outre,  avec  soin  et 
amour,  sou  fils  Adéodat,  qui  donnait 
de  grandes  espérances.  Dans  cette  re- 
traite, il  composa  divers  ouvrages.  Ses 
amis  recueillaient  les  conférences  qu’il» 
avaient  avec  lui , cl  plusieurs  nous  sont 
parvenues.  11  fit  imlivrc  contre  Icsaca- 
démirienset  leur  septinisme;  un  autre 
sur  la  vie  bienheureuse,  où  il  soutient 
que  la  connaissance  et  l’amour  de  Dieu 

iimvent , dès  cette  vie,  conduire  à la 
léatitude;  un  troisième,  intitule  : De 
ï Ordre , où  il  essaie  à montrer  com- 
ment les  biens  et  les  maux  sont  com- 
pris dans  l’ordre  de  la  providence , rt 
passe  ensuite  à tracer  l’ordre  qu’il 
faut  suivre  dans  les  études  pour  arri- 
ver à la  connaissance  des  choses  in- 
corporelles : il  fit  aussi  ses  Solilot/ lies , 
qui  sont  une  peinture  de  l’état  de  son 
ame , et  de  la  jouissance  qu’il  éprou- 
vait à dompter  le  reste  de  ses  passions , 
pour  servir  et  aimer  Dieu  unique- 
ment. O fut  ainsi  qu’il  sc  rendit 
digne  du  baptême;  il  le  reçut,  dans  sa 
trente-troisième  année,  des  mains  de 
S.  Ambroise,  en  meme  temps  qu’Aly pc 
et  Adéodat.  Il  rcsolnt  alors  de  retour- 
ner en  Afrique  : ce  fut  à cette  époque 
qu’il  perdit  sa  mère.  Ce  lui  fut  une 
cruelle  douleur , que  la  religion  seule 
put  adoucir.  Il  passa  cucorc  quelque 
temps  à Rome,  où,  continuant  sa  vie  stu- 
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(lieuse , il  fit  les  livres  des  mmurs  de 
l’Eglise  contre  les  manichéens , et  de 
la  grandeur  de  l’aine.  Il  commença 
aussi  son  ouvrage  sur  le  libre  arbitre. 
De  retour  en  Afrique,  il  vendit  scs 
Liens  pour  en  donner  le  produit  aux 
pauvres,  et  conserva  seulement  de 
quoi  vivre  frugalement,  en  commun, 
avec  quelques  amis.  Cependant , scs 
écrits  et  ses  travaux  sur  la  religion  al- 
laient toujours  se  multipliant.  11  vivait 
ainsi  depuis  trois  ans, lorsqu’un  jour, 
étant  à l'église  d’Hippone,  l’évêqne 
qui  était  vieux , tc'moigna  le  de'sir  d’or- 
donner un  prêtre  qui  pût  l’aider  et  lui 
succéder;  le  peuple  se  saisit  de  S.  Au- 
gustin , et  le  força  à promettre  qu’il 
entrerait  dans  l’ctat  ecclésiastique.  Il  se 
faisait  une  idée  si  sévère  des  devoirs 
du  ministère,  qu’il  obéit  à la  voix  pu- 
blique avec  crainte  et  douleur.  Dès- 
lors,  il  commença  à prêrhrr  avec  un 
incroyable  succès  ; la  piété’  sc  répan- 
dait à sa  voix  . l’Afrique  s’emplissait 
de  monastères.  Due  foule  de  disciples 
se  pressait  autour  du  prédicateur,  qui 
exerçait  à la  fois  l’empire  de  la  reli- 
gion, de  la  philosophie  et  de  l’clo- 
qu'  nce.  Il  rassembla  , comme  à Ta- 
gastc , dans  une  maison  contigiic  à 
r église,  des  serviteurs  de  Dieu  que 
son  exemple  porta  au  renoncement 
des  choses  du  monde.  Là , ou  rece- 
vait des  enfants  pour  les  instruire , 
des  catéchumènes  pour  les  disposer 
au  baptême.  Plusieurs  autres  églises 
en  tirèrent  des  colonies  pour  faire  de 
semblables  institutions , ([ni  furent  la 
pépinière  de  l’épiscopat.  Ces  commu- 
nautés de  prêtres  et  ae  clercsont  servi, 
dans  ces  derniers  temps  , de  modèle  à 
Fe’recliou  des  séminaire*.  S.  Augustin 
composait  toujours  de  nouveaux  écrits, 
spécialement  contre  le  manichéisme, 
dont  il  avait  connu  tout  le  danger.  En 
395,  un  concile  d’Afrique  se  rassembla 
h Hippone , et  S.  Augustin  y parut  avec 
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ungrandc’clat.  Peu  après,  il  commença 
à combattre  les  d(  nalistes,  dont  l’hé- 
résie intolérante  désolait  l’Afiiqne.  Ils 
prétendaient  que  les  évêques , s’étant 
montrés  faibles  pendant  la  persécution 
de  Dioclétien , avaient  perdu  h ms  pou- 
voirs; qu’ils  n’avaient  pu  depuis,  ni 
les  exercer,  ni  les  communiquer  ; ils 
regardaient  comme  nuis  les  sacrements 
donnés  par  ccs  évêques  et  leurs  suc- 
cesseurs , et  dans  leur  prétendue  rigi- 
dité, ils  condamnaient  et  persécutaient 
l’Eglise , en  s’abandonnant  à mille  dé- 
sordres. S.  Augustin  se  livra  avec  ar- 
deur à les  ramener  par  scs  livres,  scs 
conférenets  et  ses  sermons;  il  y réus- 
sissait souvent.  En  5g5 , il  fut  fait 
évcqued’Hippone,  conjointement  avec 
le  vieillard  Valère , que  jusqu'alors  il 
avait  simplement  aidé  dans  ses  fonc- 
tions; il  ne-  fut  pas  moins  admirable 
dans  ce  haut  rang.  Sa  piété,  sa  dou- 
ceur , son  savoir,  son  zclc  à convertir 
les  hérétiques,  sa  charité  envers  les 
pauvres , scs  soins  éclairés  pour  les 
a flaires  civiles  lui  attirèrent  la  véné- 
ration de  toute  l'Afrique.  C’est  princi- 
alement  par  scs  longs  et  jAmiblcscom- 
ats  contre  les  donntistrs,  qui  cou- 
vraient presque  toute  l’Afiique,  où  ils 
comptaient  plus  de  cinq  cents  évêques 
de  leur  parti , qu’il  signala  la  première 
époque  de  son  épiscopat.  Plus  jaloux 
d eteindrr  le  schisme  par  des  mesures 
pacifiques,  que  de  s’acquérir  la  gloire 
du  triomphe  par  des  victoires  écla- 
tantes , il  chercha  tous  les  moyens  de 
douceur  qui  lui  parurent  propres  à- 
les  rapprocher;  il  engagea  même  les 
préfets  à modifier,  en  leur  faveur, 
la  rigueur  des  lois  impériales,  toutes 
les  fois  que  la  sûreté  publique  n’y 
était  pas  intéressée.  On  le  vit  s’adres- 
ser aux  plus  considérables  d’entre  eux, 
à leurs  évêques  surtout, pour  les  ame- 
ner à des  discussions  amicales  ; les 
aller  trouver  jusque  dans  leurs  assern,-- 
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bief 5 : « Au  nom  (le  Dieu,  leur  disait - 
» il , cherchons  cnsemblcet  de  bonne 
u foi  la  vérité.  — Gardez  vos  brebis, 
» lui  répondait  souvent  l'évêque  dona- 
» liste,  et  laissez-nous  les  nôtres.  — 
» Fort  bien,  répliquait  Augustin,  voi- 
» là  mes  brebis , voilà  les  vôtres;  mais 
n où  est  le  troupeau  de  J.-C.  ? » Les 
douatistes , redoutant  son  éloquence , 
incidcutaienl  sur  des  règles  d'étiquette. 
Augustin,  guidé  par  l’esprit  de  chari- 
té, leur  ôtait  ce  moyeu  illusoire,  en 
s’élevant  au-dessus  des  formes  cano- 
niques, toutes  les  fois  que  l’occasion 
de  conserver  ou  de  rétablir  l’unité  se 
présenta,  soit  en  les  mettant  à l’écart , 
soit  en  suspendant  leur  exercice.  C’est 
ainsi  qu’il  fit  décréter , par  le  concile 
de  Carthage , en  401  , que  l’on  pour- 
rait admettre  dans  leurs  grades  res- 
pectifs, ceux  des  ecclésiastiques  dona- 
tistes,  qui  voudraient  se  réunir,  lors- 
que cette  condescendance  tendrait  à 
faciliter  d’antres  réunions.  C’est  ainsi 
que  , pour  préliminaire  à la  célèbre 
conférence  de  Cartilage,  il  décida  les 
évêques  catholiques  à proposer  la  ces- 
sion dé  leurs  sièges , s’ils  succombaient 
dans  la  dispute  , et  à recevoir  les 
c'vèqnes  douatistes  en  partage  de  leur 
dignité  et  de  leur  ministère  , s’ils 
triomphaient  ; et,  dans  le  cas  où  les 
peuples  témoigneraient  de  la  répu- 
gnance à voir  deux  évêques  en  même 
temps  sur  un  siège  , à donner  l’un  et 
l’autre  1cm  démission  en  faveur  d’un 
troisième , qui  serait  élu  canonique- 
ment. « C’est  pour  le  peuple  chrétien 
n que  nous  sommes  évêques,  disait-il  ; 
» la  diguité  épiscopale  nous  sera  bien 
a plus  honorable,  si , en  la  quittant, 
a uous  réunissonslctroupeaudeJ.-C. , 
a que  si  nous  le  dispersions  eu  la  rcte- 
a uaut.  Dans  les  causes  importantes, 
a où  il  s'agit  de  détruire  de  grandes 
» scissions  , et  de  faire  cesser  de 
n.  grands  scandales  , il  faut  savoir  se 
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y relâcher  d’une  trop  rigoureuse  sé- 
n vérité , et  employer  tous  les  remèdes 
» que  suggère  la  charité.  Que  les  do- 
» natistes  reviennent  à l’Église;  qu’ils 
b soient  prêtres,  évêques  pour  son 
» utilité , comme  ils  l’avaient  été  dans 
a le  schisme  pour  la  combattre  ; bien 
a loin  d’en  concevoir  de  la  jalousie , 
a nous  les  exhortons  à venir , nous 
» allons  les  chercher  dans  les  rues , 
» sur  les  chemins,  dans  les  haies  , 
a pour  les  ramener  , et  nous  les  em- 
a brassons  Icudremcnt,  lorsqu’ils  sont 
a arrivés  : qu’ils  viennent,  et  que  la 
a paix  se  fasse,  voilàtout  ce  que  nous 
» demandons,  a Ce  fut  en  publiant 
hautement  ces  grandes  maximes  d'or- 
dre public  et  <ic  charité  chrétienne , 
qu’ Augustin  contint  dans  le  silence  ceux 
de  scs  collègues  dont  la  mesure  propo- 
sée aurait  pu  révolter  l'ambition,  qu'il 
réprima  les  murmures  de  certains  ca- 
tlioliqucs,  qui,  peu  instruits  de  l’esprit 
de  l’Église , osaient  la  blâmer  , et  qu’il 
a mérité  l’admiration  de  la  postérité. 
Plus  de  einq  cents  évêques , de  part  ou 
d’antre , s’étaient  rendus  à Carthage. 
La  conférence,  ouverte  le  i".  juin 
4 1 1 , dura  trois  jours.  Augustin  , l’or- 
gane des  orthodoxes,  démontra  l’uni- 
versalité de  la  véritable  Église , que 
les  douatistes  prétendaient  concentrer 
dans  leur  société.  Plusieurs  évêques 
rentrèrent  dans  le  sein  de  l'unité  avec 
leurs  troupeaux  ; et  l’ou  apprit,  par  la 
conduite  de  ce  grand  homme,  qui  lie  est 
la  voie  qu’on  doit  suivre  pourterminer 
les  guerres  religieuses.  Augustin  était 
encore  aux  prises  avec  les  douatistes , 
lorsque  l'affaire  la  plus  importante  que 
1’Égiisc  ait  eue  peut-être  jamais  àdéiuèr 
1er,  l’ap|>eta  h de  nouveaux  combats. 
« Des  que  Pelage  parut,  dit  Bossuet, 
» les  particuliers, les  évêques,  les con- 
a cilcs , les  papes , et  tout  le  monde , en 
a nu  mot,  tant  en  Orient  qu’en  Occir 
a dent,  tournèrent  lesycuxvers  ce  père 
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» (Augustin)  comme  vers  celui  qu’on 
» chargeait,  par  un  suffrage  commun, 
» de  la  cause  de  l’Église.  On  le  consuL 
» tait  de  tous  côtes  sur  ccttc  hérésie, 
» dont  il  découvrit  d’abord  le  venin , 
» pendant  qu’elle  se  cachait  sous  une 
» apparence  trompeuse  et  par  des 
» termes  enveloppes.  » 11  l’attaqua 
dans  des  sermons  et  dans  des  écrits , 
avant  qu’elle  eût  été  condamnée  , saus 
toutefois  nommer  les  chefs , dans  l’es- 
pérance de  les  gagner  par  la  modéra- 
tion de  scs  procédés;  mais  quand  l’é- 
lage  eut  surpris  le  concile  de  Diospo- 
lis  par  une  confession  captieuse  ; 
quand  scs  disciples,  vaincus  en  Afri- 
que, curent  trouve  tics  protecteurs  à 
Home  , et  jusque  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  , alors  Augustin  électrisa 
tous  scs  collègues, devint  le  régulateur 
de  toutes  leurs  démarches , lame  de 
tons  leurs  conciles.  On  commençait  à 
agiter  les  questions  du  libre  arbitre , 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination; 
lui-meme  avait  traité  du  libre  arbitre 
en  combattant  les  manichéens  , et 
avait  montré  comment  le  mal  pro- 
vient de  ta  volonté  de  l’homme.  Il  n’a- 
vait point  essayé  de  déterminer  jus- 
qu'à quel  point  cette  volonté  était  sou- 
veraine; il  s’appliqua  à celte  question 
dans  scs  Livres  de  la  prédestina- 
tion. Là  , évitant  l’hérésie  des  péla- 
gietis  et  des  scmi-pélagicns , qui  don- 
naient une  extension  indéfinie  au  libre 
arbitre , et  voulaient  que  la  grâce  fût 
une  récompense  et  uon  pas  une  cause 
des  mérites  de  l'homme , il  établit  que 
le  premier  commencement  de  la  foi 
îi’est  pas  moins  un  don  de  la  grâce 
que  toute  la  suite  des  bonnes  œuvres. 
Cette  doctrine  est  fort  délicate,  et 
S.  Augustin  convenait  que , dès  qu’on 
parle  du  libre  arbitre,  il  semble  qu’on 
nie  la  grâce,  et  réciproquement.  On 
sent,  au  fond  du  cœur,  que  les  deux 
principes  sont  vVais  à U fois;  mais 
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rcs  vérités  de  sentiment  sont  difficiles 
à exprimer:  ce  qui  fait  que  l’on  ne  sau- 
rait assigner  Lieu  précisément  leurs 
limites.  11  semble  que  8.  Augustin  soit 
tombe  dans  une  sorte  de  fatalisme, 
puisque  la  premièrcvolonlédu  Lieu  est 
un  don  gratuit  de  Lieu.  On  ne  la  rece- 
vrait donc  que  par  une  sorte  de  pré- 
destination ; mais  S.  Augustin  a tou- 
jouis  pris  soin  de  protester  contre 
toute  conséquence  exagérée  qu’uu 
pourrait  tirer  de  sa  doctrine.  Avant 
lui , on  avait  peu  traité  ces  questions; 
comme  on  n’avait  pas  eu  à se  prceau- 
tionnrr  contre  les  hérétiques , qui  ou- 
trirrnt  le  libre  arbitre,  un  n’avait  pas 
parlé  de  la  grâce;  et  l’Église  approuve 
et  révère  de  saints  écrivains,  qui  sem- 
blent s’accorder  mal  avec  S.  Augus- 
tin , plutôt  par  re  qu’ils  u’uut  pas  dit 
qur  par  cc  qu’ils  ont  dit.  S.  Augustin 
employa  sa  vie  entière  à maintenir  la 
foi  catholique  contre  les  attaques  de 
toute  espèce,  à la  répandre  par  scs 
vertus.  De  tous  les  points  du  monde 
chrétien,  on  lui  soumettait  toutes  les 
difficultés , et  l'on  implorait  son  savoir 
et  son  éloquence.  Sou  zèle  ne  se  ralen- 
tissait pas;  il  terrassa  les  manichéens, 
il  fil  coudamner  les  pélagiens  par  les 
conciles , il  confondit  les  donatistes 
dans  plusieurs  conférences , il  écrivit 
contre  1rs  priscillianistcs;  mais  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  de  ses  ouvrages, 
dont  l’intérêt  a subsisté  en  entier  dans 
la  chaleurdcscontroverses, c’est  la  Cité 
de  Dieu.  Lorsqu'on  4 < o,Romc  fut  prise 
par  Alaric , et  que  la  plus  belle  partie  du 
monde  civilise  était  eu  proie  aux  bar- 
bares, il  s’éleva  des  clameurs  contre 
la  religion  ; le  reste  des  païens  et  des 
philosophes  se  prit  à dire  que , depuis 
l’établissement  de  la  religion , le  rnoude 
était  de  plus  en  plus  livré  à d’effroya- 
bles calamités.  S.  Augustin  entreprit 
alors  de  montrer  combicu  , même 
lorsqu’elle  est  éclairée  par  la  plus  pure 
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■philosophie,  l'idolâtrie  est  impuissante 
à donner  aux  hommes , mime  le  bon- 
heur de  cette  vie.  Puis  il  explique  ce 
qucc’cstquela  cite  céleste . c’est-à-dire 
l'église  de  Dieu,  qui  subsiste  là  haut 
dans  toute  sa  gloire,  et  dont  quelques 
fragments  sont  disperses  parmi  la  cite' 
terrestre:  c’est  l’opposition  continuelle 
de  l’amour  des  choses  de  cc  monde, 
avec  l’amour  des  choses  divines,  et 
leur  combat  commence  depuis  la  chute 
des  anges.  Presque  toute  la  doctrine 
de  S.  Augustin  se  retrouve  dans  cc  li- 
vre , qui  est  sans  doute  la  plus  noble 
peinture  de  la  religion  chre'tienne; elle 
y est  présentée  .comme  dans  tousses 
écrits,  avec  une  douceur  pénétrante. 
Il  semble  toujours  appeler  les  hommes 
au  lionlicuretà  la  plénitude  de  faîne, 
non  pas  seulement  pour  l’éternité, 
mais  encore  pour  cette  vie  : il  parlait 
d’après  son  expérience.  Plein  de  pas 
sion  et  de  scrupule,  Ini-mêinc  n’avait 
pu  trouver  de  calme  que  dans  cet  asyle. 
En  4t9>  le  comte  Boniface,  gouver- 
neur d’Alrique,  appela  les  Vandales 
et  leur  roi  Genscric  ; la  contrée  fut 
bientôt  livrée  à mille  maux  par  cette 
incursion  , et  les  derniers  jours  de 
S.  Augustin , qui  pour  lors  avait 
soixante-quinze  ans  , furent  rendus 
amers  par  la  vue  de  cc  fléau.  En  vain 
Boniface  sc  repentit  de  sa  trahison  , 
et  voulut  arrêter  ceux  qu’il  avait  ap- 
pelés; il  fut  plusieurs  fois  vaincu,  et 
finit  par  s'informer  dans  Hippone, 
où  les  Vandales  vinrent  l’assiéger.  I.c 
saint  évêque  ne  sc  laissa  pointaballrc, 
et  prodigua  des  secours  et  des  conso- 
lations à son  troupeau  malheureux. 
Cependant , il  demandait  à Dieu  de 
ne  pas  Ini  laisser  voir  la  ruine  de  sa 
ville;  il  mourut  le  troisième  mois  du 
siège,  le  9. B août  f\bo.  On  rendit  de 
grauds  honneurs  à sa  mémoire;  quel- 
ques années  après , il  parait  que  son 
corps  fut  transporté  en  Sardaigne, 
ut. 
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d’où  il  a été , dit-on,  dans  le  81-.  siècle, 
apjiorté  dans  l’église  de  St.-Picrrc  de 
Pavic , où  il  est  révéré.  Son  disciple  , 
S.  Posside,  a écrit  sa  vie,  et  ras- 
semblé ses  ouvrages.  En  s’adressant 
aux  lecteurs , il  dit  : « Je  crois  que 
» ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
» l'entendre  lui  - même  parler  dans 
» l’église,  ont  eu  encore  plus  d’avan- 
» tages  pour  profiter  de  ses  lumières; 
» mais  ils  tn  ont  eu  moins  que  ceux 
» qui  ont  été  témoins  de  ses  actions 
» et  de  sa  vie;  car  il  u’a  rien  enseigne 
» qn’il  n’ait  lui-même  piatiqué.  » S.  Au- 
gustin a continué  d’obtenir  la  vénéra- 
tion de  tente  l'Église  catholique.  Quel- 
ques jésuites,  emportés  par  leurardcnr 
contre  les  jansénistes,  ont  parlé  de  lui 
sans  respect , sans  justice  et  sans  dé- 
cence. On  peut  dire  que , parmi  les 
pères  de  l'Eglise,  il  y en  a eu  de  plus 
savants  , de  plus  habiles  dans  le  lan- 
gage, d’un  goût  plus  pur;  il  y en  a eu 
aussi  qui  ont  en  occasion  de  souffrir 
davantage  pour  la  fui.  Il  n’en  est 
point  qui  attire  plus  à la  religion,  qui 
fa  fasse  aimer  davantage,  qui  pénètre 
plus  dans  le  cœur  de  l’homme.  Il  a été 
surnommé  le  Docteur  de  la  grâce , 
et  les  peintres , daus  leurs  tableaux , 
lui  ont  donné  pour  symbole  un  cœur 
enflammé.  On  trouve  dans  scs  écrits 
trop  d’allégories  ; mais  elles  lui  four- 
nissaient une  certaine  facilité  pour 
appuyer  les  instructions  qu’il  don- 
nait à son  peuple;  des  pointes,  des 
antithèses,  des  rimes  même,  alors  en 
vogue , mais  qu’il  a admises  tard  dans 
sesdisconrs;  car  ses  premiers  écrits 
sont  cités  comme  des  modèles  dans  le 
genre  de  traiter  les  graves  questions 
de  doctrine,  et  il  n’affaiblit  depuis  son 
style , selon  la  remarque  d’Érasme , 
que  pour  s’accommoder  au  goût  de 
ceux  à qui  il  parlait.  Ses  ouvrages, 
en  général , forment  un  corps  com- 
plet de  théologie.  Le  seul  livre  d« 
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la Doctrine  chrétienne  contient , 30 
jugement  de  Bossuet , plus  de  princi- 
pes pour  entendre  l’Écriture  - Sainte  , 
u’il  n’y  en  a dans  tous  les  autres 
octeurs.  Scs  Sermons , dont  il  nous 
reste  près  de  quatre  cents , faits  pour 
la  plupart  sur-ie-cliarap  , sont  de  sim- 
ples homélies,  où  l’on  Toit  un  pasteur 
qui  instruit  ses  brebis  ; un  maître,  scs 
disciples  ; un  père , ses  enfants.  Ils 
sont  écrits  sans  art , sans  plan  ; mais 
on  voit  qu’il  savait  imprimer  scs  ins- 
tructions dans  les  esprits,  par  des  ex- 
pressions agréables;  des  pensées  vives 
et  subtiles , adaptées  au  génie  des 
Africains,  qui  en  étaient  souvent  tou- 
chés jusqu’aux  larmes.  Comme  tous 
les  grands  hommes,  il  s’est  peint  dans 
»es  Lettres;  il  y développe  sa  belle 
ame,  y fait  admirer  une  vaste  étendue 
de  connaissances , une  éloquence  na- 
turelle, une  prudence  consommée, 
un  zcle  ardent  pour  les  intérêts  de 
l’Église , un  amour  constant  pour  la 
vérité , une  piété  tendre  et  solide , une 
bonté  qui  ne  se  refusaità  personne,  une 
modestie  sans  égale.  Consulté  de  toutes 
parts,  et  sur  toutes  sortes  de  ques- 
tions, plusieurs  de  ses  réponses  sont  des 
traités  complets  : on  y trouve  presque 
entière  l’Histoire  ecclésiastique  de  son 
temps , surtout  celle  des  donalistcs  et 
des  pc'lagicns.  La  meilleure  édition  des 
Œuvres  de  S.  Augustin  a été  don- 
née en  onze  tomes  in-folio,  par  les 
Bénédictins  ( F.  Delfau , Th.  Blam- 
pin , P.  Coûtant,  et  Cl.  Guesuié), 
1O79  et  années  suivantes.  H est  bon 
de  joindre  à cette  édition  X Appen- 
dice Augustini anus  , volume  qui 
fait  partie  de  la  réimpression  des 
Œuvres  de  ce  père , faite  à Anvers  , 

Sar  les  soins  de  T.  Le  Clerc,  1 700-a, 
onze  tomes  eu  9 volumes  in  - folio. 
Dans  l’ Histoire  générale  des  Ecri- 
vains sacrés,  ou  trouve  une  analyse 
excellente  de  ses  Œuvres , en  à vol. 
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în-^*.  M.  de  Tillemont  a écrit  sa  vie* 
Cet  ouvrage  a de  la  réputation , et  la 
mérite  en  effet  A. 

AUGUSTIN  ( S.  ),  ou  AUST1N  , 
premicrarchevêque  dcCantorbéry,  fut 
envoyé,  en  5(/i,  par  S.  Grégoire  le 
grand  , pour  prêcher  le  christianisme 
en  Angleterre,  dont  il  est  regardé com- 
me l’apôtre.  Ce  pontife  lui  associa,  pour 
cette  mission,  quelques  bénédictins  du 
monastère  de  St. -André  de  Rome, 
dont  il  était  prieur , et  commença  par 
lui  conférer  l’épiscopat.  Augustin  s'é- 
tant d’abord  arrêté  a la  cour  de  Brune- 
hault , reine  de  France , fit  de  là , avec 
ses  compagnons,  un  premier  voyage 
en  Angleterre.  Effrayé  des  difficultés 
et  des  dangers  à courir , en  venant  pro- 
poser une  religion  nouvelle  à un  peu- 
ple encore  peu  civilisé,  et  dont  il  igno- 
rait entièrement  la  langue,  il  adressa 
quelques  représentations  à la  cour  de 
Rome;  mais  le  pape,  loin  de  vouloir 
abandonner  son  dessein , autorisa  le 
missionnaire  à prendre  avec  lui  qucl- 
ucsiutcrprètcspris  parmi  les  Francs, 
ont  le  langage  était  à peu  près  le  même 
que  celui  des  Anglo-Saxons.  Ils  furent, 
cette  fois,  accueillis  mieux  qu’ils  n’a- 
vaient pu  esnérer  de  l’être , par  Ethel- 
bert , roi  de  Kent,  qui , à la  vérité , lais- 
sait à Berthe,  sa  femme,  fille  de  Chari- 
bert,  et  aux  Français  quelle  avait  ame- 
nés avec  elle , le  libre  exercice  de  leur 
religion  ; et  ils  s'établirent , en  597  , à 
Doroveruum,  appelé  depuis  Cintor- 
béry.  Après  une  confércuce  où  , par 
l’eutremise  de  scs  interprètes , Augus- 
tin exposa  devant  le  roi , les  principes 
fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne, et  reçut,  en  conséquence,  la 
permission  de  tenter  quelques  conver- 
sions, il  se  mit  à prêcher  l’Évangile, 
et  ne  fit  d’abord  que  peu  de  prosély- 
tes; mais,  lorsqu’Ethelbert  eut  con- 
seutià  rccevoirlc  baptême, son  exem- 
ple fut  suivi  par  uu  grand  nombre  de- 
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ses  sujets.  Bientôt  L'influence  de  l’en- 
voyé île  S.  Grégoire  s’étendit  si  loin, 
que  dans  un  seul  jour,  celui  de  Noël, 
il  baptisa  10,000  personnes,  dans  la 
Swalc.  A défaut  de  prêtres  suffisants 
pour  la  cérémonie , Augustin  bénit 
cette  rivière,  puis  ordonna  au  peuple 
assemblé  d’y  entrer  deux  par  deux, 
qui  se  conféreraient  mutuellement,  au 
nom  de  la  Stc.  Trinité,  le  Sacrement 
de  régénération.  Dans  les  premiers 
temps  de  sa  mission,  il  fut  loin  de 
forcer  les  consciences , et  se  borna  à 
convertir  les  temples  païens  en  églises 
chrétiennes  ; mais  scs  rapides  succès 
ayant  étendu  ses  vues  et  augmenté 
son  zèle,  il  forma  le  désir  d’obtenir, 
en  qualité  d’archevêque  de  Cantor- 
bery , l’autorité  suprême  sur  toute 
l’Église  anglaise,  quoiqu’à  peine  en- 
core formée.  11  eut  effectivement  l’aveu 
du  pape,  et  reçut  de  lui  le  pallium, 
avec  des  instructions  pour  crigcr 
douze  évêchés , dont  il  devait  être  le 
métropolitain.  L’attachement  d’Augus- 
tin pour  le  Saint-Siège  lui  fit  tenter 
des  efforts  pour  amener  sous  sa  juri- 
diction les  évêques  anglais  du  pays 
de  Galles,  qui  différaient  de  l’Église 
romaine  par  la  célébration  de  la 
Pâques  et  quelques  autres  pratiques. 
Mais  les  afUiens  Bretons  étaient  aussi 
jaloux  de  leurs  droits  religieux , que 
de  leur  liberté  civile.  On  a reproché, 
peut-être  injustement,  au  premier  ar- 
chevêque de  Cantorbery , d’avoir  em- 
ployé d’autres  moyens  que  ceux  de  la 
persuasion  pour  arriver  à ses  fins, 
et  d’avoir  excité  Ethelbcrt  à tomber 
les  armes  à la  main  sur  ces  évêques, 
qui  refusaient  de  reconnaître  l’autorité 
pontificale.  Il  y a peu  de  saints  dans 
la  légende  auxquels  on  ait  attribué 
autant  de  miracles.  Ce  qui  est  incon- 
testable , c’est  le  changement  opéré  de- 
puis sa  mission , dans  les  mœurs  de 
l'Angleterre.  Il  tnoutuicaGoi;  d'autre» 
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disent  en  607  ou  <ii4,  apres  avoir 
nommé  Laurence  son  successeur. 

L — P — E. 

AUGUSTIN  (Antoiîse),  arche- 
vêque de  Tarragoue , et  l'un  des 
plus  célèbres  jurisconsultes  et  des 
plus  illustres  prélats  que  l’Espagne 
ait  produits  , naquit  à Sarragoce  en 
i5i6.  Son  père,  vice  - chancelier 
d'Aragon  et  président  en  chef  de  la 
cour  souveraine  de  justice  de  ce 
royaume,  n’épargna  point  les  soins 
et  les  dépenses  pour  l’instruction  de 
ce  fils  qu’il  destinait  à l’Église.  11  fut 
envoyé  aux  universités  d’Alcala  de 
Hcnarès  et  de  Salamanque,  d’où  il 
passa  à Bologne  en  Italie,  pour  per- 
fectionner les  connaissances  qu’il 
avait  acquises.  A l’âge  île  vingt-cinq 
ans , il  publia  son  premier  ouvrage  , 
intitulé  : Emendatiomtm  et  opinio- 
num  juris  civilis  libri  quatuor, 
qui  lui  fit  une  grande  réputation  do 
savoir  et  de  goût;  car  il  fut  un  des 
premiers  qui  fit  servir  les  antiquités 
romaines  à l’intelligence  du  droit  de 
ce  même  peuple.  Trois  ans  après , le 
pape  Paul  III  le  nomma  auditeur  de 
Bote , aux  instances  de  l'empereur 
Charles  - Quint.  Jules  If  I l’envoya 
en  Angleterre,  lors  du  mariage  du 
prince  Philippe  avec  la  reine  Marie. 
De  retour  à Rome  , Paul  IV  lui  con- 
féra l’évêché  d’Alise,  et  l’employa  en 
Allemagne  auprès  de  l'empereur  Fer- 
dinand. Philippe  II,  roi  d’Espagne, 
le  fit  transférer  au  siège  de  Lérida , et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  assista  au 
concile  de  Trente,  où  il  se  distin- 
gua par  scs  vertus  et  scs  connais- 
sances. Eu  15^4,  U fut  fait  archevê- 
que do  Tarragoue  , on  il  mourut  en 
i58ti  , âgé  de  soixante -dix  ans.  I! 
jouit  pendant  sa  vie  de  la  plus  haute 
considération,  et  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  conserveront  sa  célébrité  dans 
tous  les  temps.  Nous  les  diviserons 
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eu  trois  classes,  ccn*  qui  concernent  XIII.  C animes  pœnitentiales , 
la  littérature;  le  droit  civil;  et  les  ma-  notis , Tarragone,  i58i  , 111-4*. 
tières  ecclesiastiques.'  Les  premiers  réimprimé  à Venise  et  à Paris;  XIV. 
sont  : I.  In  Marcum  Terenlium  Di  al  agi  AL  de  emendatione  Gra- 
V nrronem  de  lingud  lalind  emen-  liani,  Tarragone,  i58i,in-4”.,  réim- 
dationes  et  nota-,  Rome,  ■ 557  ; prime  à Paris,  1804,  in-8".  : Baluze 
II.  In  Scxtum  Pumpeium  Festurn  en  donna  une  édition  avec  des  notes. 


uotie,  Rome  et  Paris;  III.  Familiæ 
Iloinanomm  XXX  cum  Fulvii 
Ut  sud  nolis , Rome , 1 55^ , in-fol.  ; 
cet  ouvrage  fut  réimprimé  à Lyon  eu 
1 f>()4 , in*4".  ; IV.  Fragmenta  vete- 
ruin  historicorum  ab  co  et  Fulvio 
Ursino  collecta  , Anvers,  i5t)5 , in- 
S“.  ; V'.  Epis  toi  a ad  Ilieronj  mum 
Blancam  de  Cœsaranguslauie  pa- 
irie commuais  episcopis  atque  cun- 
ciliis , imprimée  à la  suite  des  Fasti 
Xragonensium  de  Blanca;  VI.  Dia- 
logos  de  las  mcdallas , inscripcioiws 
y otras  antiguidades.  G’t  ouvrage 
a été  traduit  en  latin,  en  italien  et  en 
d’autres  langues.  La  première  édition, 
Tarragone,  1 5"t5,  in-4°.,est  rare. Les 
ouvrages  suivants  sur  le  droit  civil  : 

VII.  Emendalionum  et  opinionum 
juris  civilis  lib.  FI,  et  ad  Motlesli- 
num  de  excusationibus  liber  singu - 
Ittris , et  ad  Lælium  Taurellum  de 
militiis  epistola  ; la  première  édition 
est  de Lv on,  1 544 . *"‘4  ■ ; 0,1  l’a  réim- 
primée à Lyon,  à Venise  et  à Bâle; 

V I I I . De  legibus  et  senatusconsultis , 

Rome,  i585,  in- 4"*,  réimprimé 
à Paris  et  à Lyon;  JX.  De propriis 
numinibus  pandectarum  , Tarra- 
gonc  , i5^9  , in-fol.  ; X.  Cons- 

titutionum  codicis  Juslinianad  col- 
leclio,  llcrda,  1 567 , in-8J.  ; XI  Xo- 
vellanun  Juhani  anlecessoris  epi- 
torne,  cum  nolis  et  constitutionibus , 
grâce,  llcrda,  , in-8".  et  in- 
fol. Il  a publié  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques : XII.  yinlitjuee  colleclio- 
nés  Decretulium , cum  nolis , llcrda , 
15G7,  in-fol.,  réimprimé  à Rome, 
a 583,  in-fol.  j Paris,  itiog,  in-fol.; 


1G72  , in-8'.;  XV.  /Lotie  in  canones 
LXXII  ab  Adtiano  papa  promul- 
gatos,  etc.  Cet  ouvrage  a été  pulilié 
dans  le  cinquième  volume  de  la  Col- 
lection de s conciles,  par  Ëiui  ; XVI. 
Constitutiones  provinciales  et  syno- 
dales Tarraconensium , Tarragone, 
i58o.  iu*4".;  XVII.  Epitome  juris 
pontificii  velcris,  Tanagone,  i58fî, 
in-fol.,  réimprime  à Paris,  i(>4  i,in-4 
XV  J 11.  De  (/uibusdam  veteribus  ca- 
nonum  collectcribus  judicium  , im- 
primé dans  la  Collection  des  Déci- 
sions de  la  Bote  romaine  di  Tliéodosc 
de  Rossi.  G — S — a. 

AUGUSTIN  de  Sienne.  F.  Acos- 

TINO. 

AUGUSTIN,  snrnoirnnéVtwmEtï, 
né  à V cuise , vers  1 4<)0,  apprit  dans 
cette  ville  les  premiers  éléments  du 
dessin  et  de  la  gravure,  et  se  rendit 
à Rome  pour  étudier  sous  les  yeux 
de  Marc-Antoine  Uaimoudi.  Il  y fit 
de  si  granJs  progrès,  qu’il  fut  bien- 
tôt regardé  comme  un  scs  meil  - 
leurs  élèves.  A l’époque  du  sac  do 
Rome,  en  i5 27,  Augustin,  ainsi 
que  Marc  de  Ravenne  .son  compagnon 
d’elude,  furent  obliges  de  quitter  celle 
ville,  pour  se  retirer  à Fli  rence,  où 
le  premier  grava  un  Christ , d’après 
André del  Sui  te,  production  qui  n'ob- 
tint [ias  l’assentiment  de  ce  maitre. 
Augustin  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  artistes  ses  contemporains: 
cependant  il  est  éloigné  de  la  correc- 
tion qui  distingue  les  ouvrages  de 
Marc -Antoine.  Les  estampes  d’Augus- 
tin sont  assez  rares , et  sou  OKuvre 
très-difficile  à compléter. O11  y trouve 
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beaucoup  de  sujets  dont  il  a fait  lui- 
même  les  compositions  ; on  en  re- 
marque quelques-uns  qui  sont  telle- 
ment dans  la  manière  de  Marc- Antoine, 
que  plusieurs  amateurs  les  attribuent 
à ce  maître.  Il  marquait  ordinairement 
ses  gravures  d’nu  A et  d’un  V,  places 
sur  une  petite  tablette,  ou  quelquefois 
poses  à cru  sur  l’estampe.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages,  sont:  une  Iphigénie, 
d’après  l’antique;  une  Adoration  des 
Bergers , d’après  Jules  Romain  ; un 
Sacrifice  d’Isaac;  un  Portement  de 
croix , d'après  Raphaël , et  les  Israé- 
lites dans  le  désert , d’après  Polidore 
de  Carra vage.  Cet  artiste,  étant  re- 
tourné à Rome,  mourut  dans  cette 
ville,  vers  îüqo..  P — e. 

ÂUGUSTU  LE  ( Romvi.us  ),  der- 
nier empereur  d’Occident , mériterait 
à (reine  que  l’histoire  fît  mention  de 
loi  , s’il  n’avait , en  réunissant  les 
noms  tin  fondateur  de  Rome  et  du 
premier  des  Césars,  rattache  les  plus 
grands  souvenirs  de  l'histoire  romaine 
à l'époque  la  plus  honteuse  de  sa  dé- 
cadence. Tout  ce  qu’on  sait  de  ce 
prince,  c’est. qu’il  était  parfaitement 
beau.  Son  jrcre  , Oreste  , patrice  de 
Rome,  ayant  reçu  ordre  de  l’empe- 
reur Népos,  qui  Résidait  à Ravenne, 
de  réunir  quelques  troupes  [tour  re- 
pousser les  barbares,  depuis  long- 
temps maîtres  de  toutes  les  provinces 
d’Occident,  couçut  le  projet  de  s’em- 
parer du  trône.  Un  sceptre  sans  ap- 
pui , méprisé  par  les  Romains  mêmes 
qui  ne  pouvaient  plus  le  défendre,  et 
dédaigné  par  leurs  vainqueurs,  qui, 

J dus  d’une  fois,  en  avaient  disposé  à 
eur  gié,  u’e’tait , à cette  époque, 
qu’une  conquête  sans  difficulté  comme 
sans  gloire.  ISépos  n’essaya  point  de  ré- 
sister; il  abandonna  Ravenne;  Oreste 
y outra  aussitôt , et  fit  proclamer  son 
fils  empereur,1  en  4 *j3.  Les  Romains , 
par  dérision  , ajoutèrent  un  diminutif 
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au  titre  à'  Auguste  que  prenait  ce  fai- 
ble souverain.  Oreste  continua  de  ré- 
gner sous  le  nom  de  son  fils  ; il  envoya 
des  députés  à Constantinople , pour  re- 
chercher l’alliance  cl  l’appui  de  Basi- 
lisquc , qui  venait  de  détrôner  Zéuun  ; 
mais  des  alliances  étrangères  et  1rs 
vains  efforts  de  la  politique  ne  pou- 
vaient soutenir  un  empire  qui  n'avait 
plus  de  sujets.  L'Italie  était  inondée 
de  barbares;  les  Uérules , les  Squir- 
res,  les  lluns,  formaient  eux-mêmes 
l’année.  Un  refus  les  irrita  ; ils  sc  las- 
sèrent de  servir  -ces  Césars,  rangés 
depuis  si  long-temps  sous  leur  dépen- 
dance; Odoacrc,  l’un  d’eux,  reçut  le 
titre  de  roi , et  se  chargea  d’effacer  la 
dernière  ombre  de  la  puissance  ro- 
maine ; Oreste  fnt  pris  dans  Pavie,  et 
déeajifé  à Plaisance,  le  28  août  4q6. 
Le  4 septembre  suivant,  les  vainqueurs 
entrèrent  dans  Ravenne;  Augustule, 
abandonné  de  tous , se  dépouilla  lui— 
mênnvlc  la  pourpre;  sa  jeunesse  ex- 
cita la  pitié  ; 011  lui  laissa  la  vue , et 
Odoacrc  lui  assigna  pour  retraite  . le 
château  de  Luculianc,  en  Campanie, 
avec  une  forte  pension , et  il  y vécut 
avec  assez  de  liberté.  L’empire  d’Oc- 
cident,  qui  s’éteignit  sous  son  règne, 
avait  sùb'isté  1 229  ans  depuis  la  fon- 
dation de  Rome,  et  5o(i  ans  depuis  la 
bataille  d’Actium.  Sa  chute , prévue 
cl  commencée  depuis  long-temps , fut 
à peine  aperçue  du  reste  du  monde  ; 
Constantin  l’avait  préparée  en  tr.ms- 
fe'rant  le  siège  de  1 empire  h Constan- 
tinople. Ses  successeurs  ne  firent  rieu 
pour  la  retarder,  et  ceux  du  grand 
Théodose  en  précipitèrent  le  moment. 
Bientôt , sur  ses  débris , s'élevèrent 
les  fondements  des  états  dont  les  an- 
nales forment  l’histoire  moderne  de 
f Europe.  L — S — e. 

AL  I. AIRE.  V.  Saint- Au l aire. 

AULRKRY.  V.  Albert. 

AULISIO  (Dominique d’),  célèbre 
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littérateur  <In  17*.  et  du  i8".  siècles , 
naquit  à Naples,  le  i/t  janvier  lüjg, 
de  riches  et  bobsètes,  parents  . qu’il 
perdit  à sept  ans.  S’cîant  appliqué  à 
r étude  de  la  grammaire,  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  poésie,  il  fit  de  si  grands 
progrès,  qu’à  dix- lieu  fans  il  fut  choisi 
, pour  enseigner  la  poétique  à la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse  napoli- 
taine. Aulisio  s’adonna  à l’étude  des 
langues  orientales  et  de  toutes  les  lan- 
gues ùTairupc;  il  les  apprit  si  liibu , 
qu'il  expliquait  courainuient  tout  ce 
qui  regarde  le  genres  les  réglas  , et  les 
différents  dialectes  des  premières , et 
qu’il  parlait  presque  toutes  les  autres 
avec  une  égale  facilite.  Il  s’appliqua 
ensuite  à l’histoire,  à la  chronologie 
et  à la  numismatique,  dont  il  lit  une 
étude  particulière.  Outre  ces  sctticcs, 
il  acquit  à un  degré  supérieur  la  con- 
naissance des  lois,  fut  reçu  dortc(ir  eu 
droit  civil  et  en  droit  canon , et  exprça 
quelque  temps  la  profession  {l'avo- 
cat; il  quitta  ensuite  le  barreau,  dans 
le  seul  but  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  11  apprit  la  philosophie, 
la  médecine,  les  hautes  mathémati- 
ques, la  perspective,  la  géographie, 
l'astronomie,  science  dont  i! donna  des 
leçons  publiques,  et  où  il  a fait  des  dé- 
couvertes. Après  avoir  généreusement 
refusé  plusieurs  places  qui  lui  étaient 
offertes,  il  accepta  enfin,  en  i(>ü.} , 
une  chaire  de  droit  civil  dans  l’univer- 
sité de  Naples.  Il  y professa  pendant 

Îilusicurs  années  avec  éclat.  Il  fulmciu- 
»re  de  plusieurs  académies,  et  admis 
aux  assemblées  littéraires  que  le  duc 
de  Medina-Gcli , vice-roi  de  Naples, 
réunissait  dans  son  palais;  assemblées 
où  il  n’appelait  que  les  littérateurs  les 
plus  distingués.  Aulisio  mourut  à Na- 
ples, le  tç)  janvier  1717,  âgé  de  78 
ans,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Ste.  Anne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont;  I.  De  (ijtnuuuii construction*; 
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De  Mamdlei  archiiectard  ; De  har- 
înnnid  Timaied  ; De  numeris  medi- 
cis  ; De  Colo  maj  erano,  Naples , 
i(h)3,  in-4".  : le  premier,  le  second 
et  le  dernier  de  ces  traités  ont  été 
réimprimés  dans  le  5r.  volume, du  No- 
vus  Thésaurus  Antiquit.,  dé  Sallen- 
grc;  11.  Commentariorumjuris  civi- 
lis , etr. , en  a vol.  in-4*.,  imprimés 
à Naples  , le  prrinirr  en  1719.  et  le 
deuxième  en  170.0;  111.  Ragiona- 
menti  intorno  a'  principi  délia  filo- 
sojia  e teologia  degli  Assiri , etc  ; 
ce  sont  deux  discours  que  l’auteur 
avait  lus  dans  les  assemblées  litlcraircs 
dont  011  a parlé  ; ils  sont  imprimés 
dans  le  vol.  VI  du  recueil  publié  à 
Venise,  sous  le  titre  de  Miscellanea 
di  varie  operette;  IV.  Belle  scuole 
sacre  lihri  duepostumi,  cle. , Naples, 

1 7-0,  0.  vol.  in-4”.  ; V.  plusieurs  autres 
productions  restées  manuscrites,  parmi 
lesquelles  011  remarque  Dell’  archi - 
lettiira  civile  e militare  ; De  ori- 
gine Medicinip  ; Délia  poetica  ; 
Délia  lirica , e delT  Osiri,  osin  poe- 
sia  Fenicia,  e loru  cronologia , etc. 

G — É. 

AUT.NOY.  F.  Aimor. 

AUl.U-GKIJiE  ( Aui.us-Gem.ius, 
ou,  selon  qiietqncsjérrivains,  A«. t i.- 
i.ius),  célèbre  grammairien  et  criti- 
que, vivait  dans  le  1'.  siècle,  à Rome, 
sa  ville  natale,  sous  les  empereurs 
Adrien  et  Antonio , et  mourut  au 
commencement  du  règne  «le  Marc  Au- 
rèlc.  On  a pris,  pour  fixer  le  vrai 
nom  de  cet  auteur , beaucoup  plus  de 
piities  que  le  sujet  ne  le  méritait. 
Aulu-Gcllc  étudia  la  grammaire  sous 
Sulpiriiis  Apolhnaris,  et  la  rhétorique 
sous  Titus  Oistritius  et  Anlonins  Julia- 
nus.  Dans  sa  jeunesse,  il  vint  à Athè- 
nes , et  v vécut  dans  la  société  de  plu- 
sieurs savants.  Il  voyagea  , pour  son 
instruction,  dans  uuc  grande  partie 
de  la  Grèce.  De  retour  à Route,  il  s < 
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destina  à l’ctudc  des  lois , et  fut  nomme 
juge.  Les  Nuits  uniques  d’Aulu-Gelle 
méritent  un  rang  distingue'  parmi  les 
Ouvrages  que  l’antiquité  nous  a trans- 
mis. I/autcur,  comme  il  nous  le  dé- 
clare dans  sa  préface , donna  ce  titre 
& sou  livre , parce  que  la  plus  grande 
partie  en  fut  écrite  à Athènes,  dans 
les  longues  soirées  d’hiver.  Son  but  était 
d’amuser  l’esprit  de  ses  enfants  et  le 
sien , dans  l’iutcrvalle  de  travaux  plus 
importants.  D’après  la  manière  dont 
le  recueil  fut  composé,  les  morceaux 
en  devaient  nécessairement  être  mé- 
langés , et  d’une  valeur  inégale.  « Lors- 
» que,  dit-il,  un  livre  grec  ou  latin 
* inc  tombait  sous  la  main,  nu  lorsque 
» j’apprenais  quelque  chose  de  rcmar- 
» quable,  nu  qui  plaisait  à mon  imu- 
» gination , j’écrivais  sans  examen  et 
n sans  ordre.  » Ces  notes  devinrent  la 
base  de  son  ouvrage,  dans  lequel  l’au- 
teur place  les  objets  comme  le  hasard 
les  lui  a présentés.  Ce  recueil  contient 
un  grand  nombre  d’observatious  cri- 
tiques sur  plusieurs  auteurs  ; des  anec- 
dotes historiques  et  biographiques, 
avec  des  réflexions;  de  courtes  dis- 
cussions sur  divers  sujets , tels  que  la 
grammaire,  les  antiquités,  la  morale, 
la  philosophie,  la  physique,  etc.  Il  s’y 
trouve  des  choses  triviales  et  dénuées 
d’intérêt;  mais  il  y en  a beaucoup 
d’iutércssantcs , et  clics  sont  accompa- 
gnées de  remarques  ingénieuses,  mais 
le  style  est  souvent  obscur.  L’ouvrage 
cit  surtout  recommandable,  en  ce  qu’il 
renferme  un  grand  nombre  de  frag- 
ments d’anciens  auteurs,  dont  on  n’a 
plus  les  ouvrages.  S.  Augustin , dans  sa 
Cité  de  Dieu,  loue  l’élégance  du  style 
d’Aulu-Gcllc;  mais,  quelque  rang  que 
la  critique  accorde  à cct  auteur,  sons 
ce  rapport,  on  ne  peut  lui  refuser  drs 
recherches  profondes  et  une  vaste 
érudition.  Les  Nuits  uniques  furent 
imprimées,  pour  la  première  fois,  à 
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Rome,  en  1/(69,  in-foL,  par  Sweyn- 
lieyra et  Pannarn,  et,  la  même  année, 
le  savant  Jean  André,  évêque  d’Aleria , 
publia,  dans  la  même  ville,  des  notes 
sur  cet  auteur.  La  seconde  édition  fut 
publiée  en  1/(72,  à Venise,  par  Jen- 
son.  Plusieurs  autres  éditions  paru- 
rent au  iS'.  siècle;  et,  dans  le  16'., 
celle  d’Alde , Venise,  i5iS;  Paris, 
01-8".,  1 585, avec  les  excellentes  re- 
cherches critiques  de  Henri  Etienne. 
Les  dernières  éditions  dignes  d’être 
remarquées , sont  celles  ad  usum  Del- 
phine, in-4". , 1681;  des  Elievirs , 
Amstcrd. , t,05i,  in- 12;  de  Leyde, 
cum  nolis  variurum,  itififi;  de  Gro- 
novius,  Leyde,  1706,  in-4“.;  et  de 
Conrad,  Leipzig,  17G1,  2 vol.  in-S”. 
Beloc  a don  tié,  ni  1.795, 5 vol.iu-8  ., 
uue  traduction  d’Aulu-Gelle,  en  anglais, 
avec  des  notes  intéressantes.  L’abbé 
Douzédé  Ycjfcui!  en  a fait  une  traduc- 
tion française,  Paris,  1776-77,  en 
3 vol.  in- 12.  D — r. 

AUMALE  ( Claude  de  T.orhaink, 
duc  d’)  , fils  de  René  il  , duc  de  Lor- 
raine,auquel  il  succéda  ail  comté d’Au- 
male,  s’établit  en  France  , où  il  obtint 
des  lettres  de  naturalisation  , et  fut 
pourvu  de  la  charge  de  graud-vencur. 
Il  commanda,  en  t5i5,  les  troupes 
du  duc  de  Gueldre,  sou  onde,  à la 
bataille  de  Marignan , défit  les  Anglais 
devant  llesdin , en  1 Sua, -et les  Alle- 
mands devant  Neufcliàtcan , eu  Lot- 
rainc.  Pendant  la  prison  de  François 
I‘r. , il  alla  joindre . avec  un  corps  de 
troupes , le  duc  Antoine  son  frire , 
pour  s’opposer  aux  paysans  révoltes 
de  Misnie , de  Souahe  et  d’Alsace,  qui 
se  préparaient  à pénétrer  en  Lorraine 
et  en  France;  il  les  défit  et  les  dissipa 
il  Savrrnc  , et  reçut  à cette  occasion 
des  lettres  de  félicitation  du  parle  - 
ment’dé  Paris.  François  1er.  crigea  en 
sa  faveur  la  terre  de  Guise  en  duché , 
et  le  nomma  gouverneur  de  la  Giant- 
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pagne  ,*qüe  le  due  d’Aumale  mit  a cou- 
vert des  incursions  de  l’ennemi.  Eu 
i54t»  , il  fit  la  conquête  du  duché  de 
Luxembourg  , et  pourvut , deux  ans 
après,  à la  sûreté  des  Parisiens  alar- 
mes. De-lâ,  date  l’aflçction  qu’ils  vouè- 
rent depuis  aux  princes  de  sa  maison. 
Il  mourut  à Joinville,  le  i a avril  i55o. 
Claude  I".  de  Lorraine  était  grand , 
bçau,  spirituel,  magnifique,  homme 
d’état  et  habile  capitaine,  ce  qui  était 
fort  rare.  Ses  enfants , dont  il  créa  la 
fortune,  hci itèrent  d’une  partie  de  ses 
qualités,  mais  poussèrent  plusloiu  leur 
ambition  ( V.  Guise  et  Lorraine  ). 

B — p. 

A U M A L E ( Claude  II  de  Lor- 
rains , duc  d’),  troisième  fils  du  pré- 
cédent, naquit  en  1 ; il  eut  en  par- 
tage la  terre  d’Aumale  et  la  charge  de 
grand-veneur  de  France,  et  obtint  en 
1 55o  , le  gouvernement  de  Bourgo- 
gne. Il  assista  au  sacre  des  roisllenri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  A la  pre- 
mière de  ccs  cérémonies , on  vit  éclater 
les  prétentions  des  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  , nouvellement  éta- 
blis en  France , et  qui  allaient  néan- 
moins jusqu’à  s’égaler  aux  princes  du 
sang.  Dans  une  occasion  solennelle  , 
le  duc  d’Aumale  ayant  pris  rang  awc 
le  duc  de  Vendôme  : «C’est  tout  Ce 
» que  je  pourrais  permettre  au  duc  de 
r>  Lorraine,  chef  de  votre  maison,  lui 
» dit  oe  dernier.  — Il  est  vrai,  répon- 
n dit  d’Aumale , que  vous  avez  le  pas 
» sur  lui  en  France,  mais  non  ailleurs; 

» car  il  est  souverain , et  vous,  sujet 
» et  vassal  de  la  couronne  : Mr.  de 
» Lorraine  ne  relève  que  de  Dieu  et 
» de  son  épée.  » Henri  II  décida  en 
faveur  du  duc  d’Aumale , qui  ne  tarda 
pis  à se  signaler , en  suivant  les  traces 
de  ses  ancêtres  dans  la  carrière  des 
armes.  Il  vint  au  secours  de  Metz, 
assiégé,  en  1 55i  , par  Cliarles-Quint, 
d défendu  par  François  , duc  de 
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Guise,  son  frère.  Chargé  d’observer, 
avec  un  petit  corps  de  troupes  , le 
margrave  de  Brandebourg , qui  com- 
mandait un  corps  de  ati.ooo  hommes, 
il  fut  attaqué,  battu,  blessé  de  trois 
coups  de  pistolet , et  fait  prisonnier. 
Remis  en  liberté,  en  1 55") , il  donna 
des  preuves  de  sa  valeur  au  combat 
de  Rcnti , et  prit  d’assaut  la  ville  de 
Volpiauo  en  Piémont.  F.n  1 5 a H,  il  rut 
part  à la  reprise  de  Calais,  et  ensuite 
aux  bat  tilles  de  Dreux  , de  St. -Denis 
et  de  Moncontour.  Ce  prince  ne  par- 
donna jamais  à l’amiral  Cohgni  la  mort 
de  François , duc  de  Guise,  son  frère, 
dont  il  le  regardait  comme  l’auteur  on 
le  complice;  résolu  de  la  venger  lors- 
que l’occasion  s’en  présenterait,  il  fut 
l’un  des  principaux  moteurs  du  mas- 
sacre de  la  St.-Bartbélcmi  ; mais , après 
avoir  satisfait  sa  vengeance  sur  l’ami- 
ral et  sur  les  seigneurs  de  son  parti 
les  plus  distingués,  il  revint  aux  senti- 
ment de  générosité  qui  lui  étaient  na- 
turels, cl  contribua,  avec  le  duc  Heurt 
de  Guise,  son  neveu,  à sauver  du 
carnage  un  grand  nombre  de  person- 
nes. C’est  le  témoignage  que  lui  rend 
La  Popelinière  , écrivaid  protestant. 
Le  duc  d’Aumale  suivit  le  duc  d’Anjou 
au  siège  de  la  Rochelle,  en  i , et 
v fut  emporté,  le  i \ mars  , d’un  bou- 
let de  canon.  B — p. 

AUMALE  (Charles  de  Lor-  » 
raine,  duc  d'),  fils  du  précédent, 
lui  succéda  au  dnchc  d’Aumale , ainsi 
que  dans  la  charge  de  grand- veneur. 
La  ligue,  qui  était  fourrage  de  s;t 
maison  . eut  en  lui  un  de  ses  plus  ar- 
dents défenseurs.  Il  présida  eu  1 , 
avec  le  duc  de  Guise,  à l’assemblée 
des  ligueurs  tenue  dans  l’abbaye  d’Or- 
camp  , où  l’on  résolut  de  prendre  les 
armes  contre  les  huguenots , sans  at-  . 
tendre  les  ordres  du  roi.  Le  duc 
d’Aumale  surprit,  au  mois  de  décem- 
bre, la  ville  do  Douriens;  mais,  jaloux 
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de  la  pnpnlarité  du  duc  cl  du  cardi- 
nal de  Guise  ,-il  fit  avertir  Hcmi  111 
qu’ils  préparaient  tout  pour  attenter 
à sa  personne,  espérant,  ainsi  que  le 
duc  de  «Mayenne,  devenir,  par  leur 
mort,  le  chef  principal  de  la  ligue. 
L’un  et  l’antre  ne  furent  pas  trompés 
dans  leurs  espérances  ; car  ils  parta- 
gèrent’entre  eux  le  commandement 
qu’ils  ambitionnaient.  En  i58ç),  la 
ligue  des  seize  déféra  an  duc  d’Au- 
male le  eommandemcht  de  Paris. 
Ëtanfsorti  de  ccttc  ville  avec  un  corps 
«le  troupes  pour  assiéger  Sentis  , 
il  fut  défait  par  le  duc  de  Longueville, 
qui  l’obligea  de  rentrer  dans  la  capi- 
tale. Le  u t septembre  de  la  même  an- 
née, il  perdit,  avcclcducde  Mayenne, 
la  bataille  d’ Arques  contre  Henri  IV , 
qui  le  battit  aussi  à Ivri.  D’ Aumale 
défendit  Paris  contré  ce  monarque , 
qui  fut  contraint  de  lever  le  siège. 
Défait  ensuite  par  le  baron  de  Bi- 
ron, chassé  d’Amiens  par  les  habi- 
tants , qui  se  soumirent  au  roi  , et 
voyant  les  affaires  de  la  ligue  déses- 
pérées, il  aitna  mieux  se  tourner  du 
côté  des  ennemis  de  la  France,  que  de 
se  soumettre  à Henri  IV,  dont  il  se 
crut  méprisé , parce  que  ce  prince  lui 
avait  refuse  ie  gouvernement  de  Pi- 
cardie; il  traita  avec  les  Espagnols, 
qui  , secondés  par  lui  , firent  de 
grands  progrès  dans  cette  province. 
Le  roi , pour  le  punir  de  son  obsti- 
nation , permit  que  le  parlement  le 
déclarât  criminel  de  lèse- majesté  , et 
le  condamnât  à être  écartelé.  La  sen- 
tence fut  exécutée  en  effigie  le 
juillet  i5g5.  La  considération  dont 
jouissait  le  duc  d' Aumale  à la  cour 
d'Espagne  et  à celle  d’Autriche  ne 
put  étouffer  les  remords  que  lui  causa 
sa  désertion  , et,  sans  la  rigueur  du 
parlement , il  paraît  certain  qu’il  an- 
lait  suivi  l’exemple  des  autres  princes 
de  sa  maison.  11  Cuit  scs  jours  à 
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Bruxelles  en  iG5i  , dans  la  77e.  an- 
née de  son  âge.  — Son  frère  Claude , 
chevalier  de  Malte , dit  le  chevalier 
d'Aumale , célèbre  aussi  dans  l’his- 
toiic  de  la  ligue,  se  6t  remarquer  au 
siège  de  Dieppe  et  au  combat  d’ Ar- 
ques ; ayant  voulu  surprendre  St.- 
Denis  sur  Henri  IV,  il  fut  tue  dans 
l’attaque,  le  5 janvier  i5ç)t , à l’âge 
de  vingt-huit  ans.  B — s. 

AUMONT  (.Irais  d’)  , d’une  de* 
plus  anciennes  maisons  de  France , 
naquit  en  1 5 11.  Dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  porta  les  armes  en  Italie, 
sous  le  maréchal  de  Brissac.  11  fut 
blessé  et  fait  prisonnier  à la  bataille  de 
St. -Quentin,  eu  1557.  L’année  sui- 
vante , il  sc  trouva  à la  prise  de  Ca- 
lais ; Cdèle  serviteur  de  scs  rois,  Jean 
d’Aumont  combattit  poiimix  contre  les 
huguenots,  en  i56‘>. , à la  bataille  de 
Dreux , à celles  de  St.-Denis , de  Mou- 
contour, et  enfin,  au  siège  de  la  Rochelle, 
eu  1 573.  Henri  III,  devenu  roi  de  Fran- 
ce, récompensa  scs  services  en  le  fai- 
sant chevalier  de  ses  ordres , en  1 5-çi, 
et  ensuite  maréchal  de  France.  A la 
mort  de  Henri  111 , en  1 58g , le  ma- 
réchal d’Aumont  fut  un  des  premiers 
à reconnaître  Henri  IV,  et  le  servit 
avec  le  même  zèle  que  scs  cinq  prédé- 
cesseurs. 11  reçut  de  ce  prince  le  gou- 
vernement de  la  Champagne.  11  le 
joignit  devant  Dieppe,  et  se  trouva  à 
la  journée  d’Arqucs,  eu  i58g;  Tan- 
née suivante,  il  se  distingua  tellement 
à la  bataille  d’Ivri , que  Henri  IV,  en 
l'invitant  à souper  le  soir  meme  d* 
celle  mémorable  victoire,  lui  dit:  «Il 
» est  juste  que  vous  soyez  du  festin, 
» "après  m’avoir  si  bien  servi  à mes 
» noces  ».  Nommé  ensuite  au  gouver- 
nement de  Bretagne,  il  sut  y tenir  tête 
au  duc  de  Mcmenr  qui  y commandait 
pour  les  ligueurs.  11  s’empara  dj  diffe- 
rentes places,  telles  que  la  ville  de 
Mayeune , le  château  de  Bocbefort  , 
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près  d'Angers ; mais,  en  assiégeant 
Camper,  à quatre  lieues  de  Tours,  il 
reçut  un  coup  de  mousquet  qui  lui 
fracassa  le  bras,  et  il  mourut  desa  bles- 
sure, le  ig  août  tSg.'r,  à "5  ans.  Il 
avait  refuse,  comme  Grillon,  d'assas- 
siner le  duc  de  Guise,  et  conseilla  à 
Henri  III  de  faire  trancher  la  tète, 
sur  une  place  publique,  à eet  illustre 
libelle;  mais  comme  la  puissance  et 
l'audace  de  ce  grand  coupable  le  met- 
taient au-dessus  des  lois,  le  maréchal 
respecta  le  serret  de  son  maître,  et 
s'abstint  de  juger  le  moyen  de  ven- 
geance choisi  par  lui.  Aussi , au  mo- 
ment de  l’assassinat  du  duc,  lorsque 
le  cardinal  sc  leva  dans  la  salle  du 
conseil  rns’e'criant  : « Ha!  on  tue  mon 
k frère  ! » le  maréchal  d’Aumont  mit 
l’cpéc  à la  main , ru  disant  : « Mort 
» dieu!  qu’homme  ne  bouge,  s’il  ne 
« veut  mourir.  » Les  mémoires  de  Ne- 
vers  et  de  l’Étoile, et  d’Aubigné,  dans 
la  Confession  de  Sancy , présentent, 
le  maréchal  d’Aumont  commcun  preux 
de  l’ancienne  roche,  et  un  Franc-Gau- 
lois. Il  eut  pour  première  femme  An- 
toinette Chabot , de  qui  descendent  les 
derniers  ducs  d’Aumont,  et, 'en  se- 
condes noces , une  fille  de  Floriniuml 
Robertet,  veuve  de  Jacques  Babou 
de  la  Bourdaisièrc , dout  mie  des  cinq 
filles  fut  mariée  à Antoine  d’Eslrccs , 
marquis  de  Cœuvrcs , et  devint  mère 
d’Ann  ibald’Estrdes,  maréchal  de  Fran- 
ce, et  de  la  belle  Gabrielle.  Le  ma- 
riage du  maréchal  d’Aiunont  avec 
M"*.  de  la  Bourdaisièrc  , riche  et 
âgée , quoique  encore  belle , au  rap- 
port de  Brantôme , lui  lit  trouver  une 
plan' dans  l’ouvrage  satirique  intitulé: 
Bibliothèque  de  madame  de  Mont- 
pensier , sous  le  n".  ai,  avec  re  litre 
ridicule  : La  nouvelle  façon  d'entre- 
tenir les  vieilles  lices , et  trouver 
moyen  d'avoir  argent,  par  le  maré- 
chal d’Aumont , commenté  par  ma- 
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dame  de  la  Bourdaisière.  D’Aumont 
fut  un  des  meilleur»  capitaines  et  des 
plus  zélés  serviteurs  qu'aient  eus  Fran- 
çois lrr.,  Henri  II,  François  11  , Char- 
les IX,  Henri  111,  et  Henri  IV. — 
Antoine  d’Avmokt,  son  petit-fils , né 
en  1601 , sc  distingua  dans  plusieurs 
affaires,  et  surtout  à la  bataille  de 
lîhétel , en  iG5o;  l’année  suivante, 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
France.  Nommé  gouverneur  de  Paris, 
en  iG(va,  duc  et  pair,  en  iüoj,  il 
mourut  à Paris  , en  itit'iQ,  à Page  de 
soixante-huit  ans.  S-f- y. 

AUMONT  ( Louis-Marie- Victor 

d’Al’MOHT  ET  DE  PiOCHEBARON  , duc 
d’),  naquit  le  g décembre  iü5z. 
Nommé  colonel  de  cavalerie  à dix  ans, 
et  à 16,  capitaine  des  gardes , en  sur- 
vivance, il  accompagna  Louis  XIV 
dans  les  Pays-Bas,  avec  le  titre  de 
brigadier,  et  prit  Arinenlières,  Borgue, 
Fûmes  et  Cuurtrai.  11  fut  ensuite 
nommé  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  gouverneur  de  Boulogne  et  du  Bou- 
lonnais. Le  duc  d’Aumont  y mit  les 
côtes  dans  un  tel  état  de  défense,  que 
les  flottes  ennemies  fuient  forcées 
de  respecter  cette  partie  du  terri- 
toire français.  Il  se  maria  deux  fois , 
fut  membre  de  l’académie  des  inscrip- 
tions, et  mourut  subitement  à Paris, 
eu  1704,  âgé  de  suixaulc-douze  ans, 
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AUMONT  (Jacques,  duc  d’),  de 
la  même  famille  que  les  précédents. 
On  lui  offrit  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Paris  , en  178g, 
lors  de  la  prise  de  la  Bastille  ; mais  il 
hésita,  et  on  nomma  le  marquis  de  la 
Salle,  qui  fut  remplace  par  M.  delà 
Fayette.  Lorsque  la  populace  de  Paris 
alla  à Versailles,  le  ">  octobre  de  la 
même  année,  avec  mie  partie  de  la 
gardé  nationale,  d’Aumout,  qui  avait 
etc  fait  chef  de  division  , en  com- 
mandait l’avant-garde.  Le  20  juin 
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*7*51  , ii  commandait  le  bataillon  de 
garde  nationale  qui  faisait  le  service 
près  dn  roi  : on  l’accusa  d’avoir  pris 
part  à l’évasion  de  ce  prince;  et,  après 
l’avoir  maltraite,  on  le  conduisit  à 
l'hôtel -de -ville,  d’où  il  fit  passer  à 
l’assemblée  nationale  une  lettre  con- 
tenant son  serment  de  fidelité'  à la 
constitution.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  prit , avec  le  titre  de  )ieutcnant-gé- 
ne'ral , le  commandement  de  Lille , et 
se  fit  admettre  à la  société  des  amis 
de  la  constitution  , dans  cette  ville. 
Ayant  quitté  le  service  en  i ^>3,  lors- 
que tous  les  nobles  furent  renvoyés, 
il  vécut  obscur  depuis  cette  époque, 
et  mourut  à l’âge  de  soixante-six  ans, 
dans  sa  terre  de  Guiscard,  à la  fin 
d’octobre  179Ç).  Ki 

AUNAI  ( Philippe  et  GstJTniEa  d’). 

For.  Marguerite  de  Bourgogne. 

A UN  Al  UE  ( S.  ),  évêque  d’Auxerre, 
convoqua , en  58 1 , un  synode  de 
prêtres  et  d’abbés  de  son  diocèse.  On 
y dressa  quarante-cinq  canons , dont 
voici  les  plus  propres  à donner  une 
idée  des  mœurs  et  de  la  discipline  de 
ce  siècle,  dans  l’église  gallicane.  Par 
le  premier,  il  était  défendu  « desede- 
» guider  le  premier  jour  de  janvier  en 
» vache  ou  en  cerf,  on  de  donner  des 
“ » êtrennes  diaboliques  ; mais  on  peut 
» en  ce  jour  se  rendre  service  les 
» uns  aux  autres  comme  dans  tout 
» autre  jour  de  l’année.  » Le  texte 
porte  : Cervolo ,vel  viltild  facere.  Le 
premier  jour  de  janvier  était  alors  cou- 
, sacré,  par  les  païens  ou  les  mauvais 
chrétiens  , à se  déguiser  et  à prendre 
la  figure  de  divers  animaux.  Le  troi- 
sième canon  défend  « de  s’assembler 
» dans  des  maisons  particulières  pour 
» célébrer  les  veilles  des  fêles , et 
» d’acquitter  des  vœux  à des  buis- 
* sous,  à des  arbres , à des  fontaines, 
u ou  de  faire  des  figures  de  pied  et 
s d'homme  avec  du  linge.  » Le  texte 
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porte  : Pedeel  homine  lineo  : Fleuri  a 
lu  ligneo,  puisqu’il  a traduit,  des  pieds 
de  bois  ; cependant  toutes  les  éditions 
portent  lineo.  Le  neuvième  canon 
défend  « aux  laïques  do  danser  dans 
» l’église,  d’y  faire  chanter  des  filles, 
» on  d’y  donner  des  festins.  » S.  Au- 
uaire  mourut  en(io5.  V — x. 

AUNGERVILLE  (Richard  ou 
Richard  dê  Bury),  prélat  anglais, 
ué  en  1 u 8 1 , à St.-Kdmund’f.  Bury 
en  Suffotk.  Edouard  III,  dont  il  avait 
été  le  gouverneur , le  combla  d’hon- 
neurs et  de  biens.  Il  fut  sacré  évêque 
de  Durham,  en  1 555,  nommé  grand- 
chamelier  en  Ô34,  et  trésorier  d’An- 
gleterre en  i53ti.  Il  sc  munira  l’ami 
des  pauvres  et  le  protecteur  des  lettres , 
et  fonda  à Oxford  une  bibiioiheque 
très-considérable  pour  le  temps.  S.i 
passion  pour  les  livres  était  telle  qu’il 
entretenait , hors  du  royaume  , des 
personnes  chargées  d’augmenter  scs 
richesses  en  ce  genre,  et  que  des  co- 
pistes, des  dessinateurs  et  des  relieurs 
étaient,  pour  ainsi  dire,  établis  dans  son 
palais,  il  accrit,  eu  mauvais  latin,  un  ou- 
vrage singulier,  intitulé:  Philobiblos,  à 
l’honneur  des  livres  et  sur  leur  usage, 
publié  à Spire,  en  i483,in-4”>;  réim- 
primé à Paris,  en  i5oo;  à -Oxford, 
en  1 5c>9;  et  à Leipzig,  eu  1G7.4  , à la 
suite  de  Philolof-icarum  epislolarum 
ccuturia  una.  Il  a laisse’  deux  autres 
ouvrages  : Orationes  ad  principes , 
et  Epislulœ  familiariurn , ou  l’on 
trouve  quelques  lettris  adressées  par 
lui  au  pocie  Pétrarque.  Aungerviile 
mourut  à Aiikland  , eu  1 3 |5.  X— -s. 

AUNOY  , ou  AULfsOY  (Majue- 
Catiierixe  Jumelle  de  Bebxeville, 
comtesse  u’  ) , était  femme  du  comte 
d’Aunoy  qui , aceusé , par  trois  Nor- 
mands , du  crime  de  lèze-majestc  , fut 
sur  le  point  de  perdre  la  vie , et  ne  dut 
sou  salut  qu’aux  remords  de  l’un  des 
accusateurs  qui  confessa  la  calomnie 
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«lie  était  aussi  mire  Je  celle  Mm*. 
Dcsloges  qui , sous  Louis  XlfT,  sc  fit 
utrft  grande  réputation  d’esprit,  et  fut 
I amie  des  hommes  les  plus  distingues 
de  sou  temps.  M111'.  d’Annov  mourut 
en  i-u5.  On  a d’elle  des  Contes  de 
fées,  en  4 vol.;  l' Histoire  d'Hippolyte, 
comte  de  Vnglas , en  a vol.  ; di  s 
Mémoires  historiques  de  ce  qui  s’est 
passé  de  plus  remarquable  en  Eu- 
rope, depuis  167 1,  jusqu’en 
tant  aux  guerres  contre  les  Hollan- 
dais qu  à la  paix  de  jVimègue , en  a 
vol. , Paris , 169a  ; des  Mémoires  de 
la  cour  d'Espagne , en  a vol.  (elle 
avait  vécu  dans  cette  cour  avec  sa 
mere);  une  Histoire  de  Jeande  Bour- 
bon, prince  de  Caréner , etc.  De  tous 
ses  nombreux  ouvrages  , le  seul  que 
quelques  personnes  lisent  encore  est 
son  Histoire  d’Hippolyle , comte  de 
Ou  glas.  Il  y a de  1’imaginaiioii  et  de 
I intérêt.  Toutefois , l’auteur  , comme 
le  dit  La  Harpe , est  une  de  ces  imita- 
trices de  M,nr.  de  la  Fayette , fort  in- 
férieures à leur  modèle  pour  l'art  d'in- 
venter et  d’écrire.  Ses  autres  produc- 
tions sont  un  mélange  monstrueux  de 
faits  historiques  et  de  fictions  roma- 
nesques , où  tous  les  personnages  par- 
lent le  langage  d’une  fade  galanterie. 
Les  ouvrages  mêmes  qu’elle  donne 
comme  purement  historiques  ne  sont 
pas  exempts  de  cet  alliage.  A — g — n. 
AURAT.  F.  Dorât. 

AURÊLF. (S.),  était  archidiacre  de 
I église deCirt liage,  lorsqu'on  h88.il  eu 
fut  nommé  archevêque  , dignité  qui 
lui  donnait  une  juridiction  fort  étendue 
sur  les  métropolitains  de  plusieurs  pro- 
vinces d’Afrique.  D’après  les  conseils 
de  S.  Augustin,  son  ami,  il  assembla 
plusieurs  conciles  pour  ramène  r les  do. 
na’istes  à l'orthodoxie.  Dans  un  concile 
teno  en  4 fi , il  condamna,  h-  premier, 
Gélestius  , disciple  de  Pelage  , et 
quatre  ans  api  es.  Pelage  lui-même.  S. 
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Aurele  mourut  en  4 1 h . Le  calendrier 
d’Afrique,  forme  dans  le  5'.  siècle,  le 
nomme  le  30  de  juillet,  et  l’Église  ré- 
vi*rc  sa  mémoire  ce  même  jour. 

, D — T. 

AURELE.  F . Marc- Aurele. 

A U R L L I a N U S ( F oy,  Cælils 
Aurflianus  ). 

AUI.EL1A.NUS  AMBROS1NUS. 
F.  Amcrosinus. 

Al! RÉLIEN  ( Lucius  Domitius 
Avreliakus),  naquit,  dans  le  terri- 
toire dcSirmium  en  Hlyric,  d’un  pay- 
san qui  occupait  une  petite  ferme  dans 
les  terres  d Aurehus,  riche  sénateur. 
Actif  et  robuste,  il  montra  bientôt  une 
inelinatiou  décidée  pour  la  vie  mili- 
taire, et  s’enrôla  comme  simple  sol- 
dat dans  les  troupes  impériales.  11 
s éleva  par  degrés,  et  montra  un  esprit 
si  martial , que  les  soldats , pour  le 
distinguer  d’un  autre  officier  du  même 
nom,  l’appelèrent:  Àurelianus,  ma- 
ntes ad  ferrum  ( .4  or  vil  en , la  main 
à T épée  ).  Telle  était  sa  vigueur,  qu’on 
dit  qu’eu  un  jour  il  tua  quarante-huit 
Sarinalcs,  et  que,  dans  la  suite,  le  nom- 
bre d ennemis  tués  de  sa  main  monta 
à noufeent  cinquante.  L’empereur  Va- 
Icricn  lui  conféra  l’cinpEoi  important 
d’inspecteur  des  camps  romains , et  le 
chargea  d’v  rétablir  lu  discipline.  Il  le 
créa  consul,  et,  à sa  recommandation , 

U IpiusCriuitus,  descendant  de  Trajan, 

I adopta,  et,  lui  donnant  en  mariage  sa 
fille,  lilpia  Sevcrina,  lui  fit  part  de 
scs  richesses.  Sous  le  règne  peu  glo- 
rieux de  Galien,  il  n’est  point  question 
d’Aurélicn;  mais  il  reparut  dé  nou- 
veau sous  celui  de  Gaudc  II,  qu’il  se- 
conda iorsqu'Auréolc  fut  vaincu  par 
cet  empereur.  Dans  la  guerre  des 
Gutlis,  il  eut  le  commandement  de  la 
cavalerie;  et  quand  l’empereur  mou- 
rut , il  désigna  Anréltcn  comme  le  plus 
digne  de  lui  succéder.  Les  légions  d'H- 
Jvric  curent  égard  à ce  choix  , et  éle- 
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virent  Aurclicn  au  pouvoir  suprême  r 
l’an  9.~o.  Quintilius,  frire  de  Claude , 
qui  commandait  dans  Aquilcc  un  corps 
de  troupes,  piit,  de  son  côte',  les  mar- 
ques de  la  dignité'  impériale;  mais, 
connaissant  la  supériorité  de  son  rival, 
il  termina  un  règne  de  di\-scpt  jours, 
en  se  faisant  ouvrir  les  veines.  N’ayant 
séjourne'  que  peu  de  temps  à Home, 
dans  l’intention  de  s’y  faire  reconnaî- 
tre par  le  sc'nat,  Aurclicn  retourna 
dans  la  Pannonie,  que  les  Gotlis  me- 
naçaient d une  nouvelle  irruption.  Ils 
avaient  traverse'  le  Danube,  lorsque 
l’empereur , à la  tête  de  ses  forces , les 
joignit,  et  leur  livra  une  bataille  à 
laquelle  la  nuit  seule  put  mettre  fin. 
Apres  cette  action  douteuse , les  deux 
nations  se  trouvèrent  alors  disposées 
à terminer  leur  longue  guerre  par  une 
paix  durable.  Les  Gotlis  s’engagèrent 
a fournir  aux  armées  romaines  un 
corps  d’auxiliaires,  et  donnèrent  des 
otages,  pour  assurance  que  leur  re- 
traite serait  paisible.  Aurclicn  retira 
les  troupes  romaines  de  la  Dacie  , et, 
laissant  ainsi  tacitement  celte  province 
au  pouvoir  des  Goths  et  des  Van- 
dales , il  se,  bâta  de  revenir  en  Italie , 
pour  repousser  une  incursion  dcsfîcr- 
mains. Ces  barbares  se  retiraient  avec 
leur  butin , lorsque  l'empereur  les  at- 
teignit près  du  Danube , et  les  ubligea 
de  se  rendre  à discrétion.  Ici,  les  récits 
des  historiens  Sont  assrz  confus,  et 
on  ne  peut  guère  concevoir  comment 
une  nouvelle  incursion  des  Ger- 
mains eut  assez  de  succès , pour  qu’ils 
parvinssent  jusque  dans  le  nord  de 
l’Itâîier,  où  une  bataille,  livrée  près 
de  Plaisance,  fut  si  fatale  aux  Romains, 
qu’on  crut  que  l’empire  allait  être  dé- 
truit. Rome  entière  fut  en  alarmes , et 
on  y mit  en  usage  toutes  sortes  de  pra-' 
tiques  superstitieuses  pour  détourner 
le  courroux  des  Dieux.  Des  Germains 
s’avancèrent  jusqu'à  Fatio,  près  delà 
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rivière  du  Mctaure,  où,  cinq  cents  ans 
auparavant,  Asdrubal  avait  perdu  sou 
armée  et  la  vie.  Ce  lieu  fut  encore  heu- 
reux aux  Romains:  l’empereur  défit 
les  ennemis,  en  lit  un  grand  caruage, 
et , peu  après , extermina  entièrement, 
près  de  Pavic,  ceux  qui  avaient  sur- 
vécu à leur  première  défaite.  On  voit 
encore  à Pcsaro,  éloigne  de  Fa  no  de 
cinq  milles  , tin  monument  érigé  par 
les  habitants , en  mémoire  de  ces  vic- 
toires d’Aurélien.  Ayant  enfin  délivré 
l’Italie  des  barbares,  Aurélicu  revint 
à Rome , où  il  fil  mettre  à mort  plu- 
sieurs sénateurs,  soupçonnés  d’avoir 
conspiré  contre  lui.  Il  agrandit  la  ville, 
et  pourvut  à sa  sûreté  par  une  nou- 
velle enceinte  de  murailles,  qui  avait 
plus  de  cinquante  milles  de  tour , et 
qui  porta  son  nom  , quoique  ces  tra- 
vaux n’aient  été  finis  que  sous  le  règne 
de  son  successeur , Probus.  Gibbon 
prétend  que  ce  fut  vers  ce  temps 
qii'Aurclicn  marcha  dans  les  Gaules, 
pour  mettre  fin  à l’usurpation  de  Tc- 
triens,  qui  avait  succédé  à plusieurs 
antres  gouverneurs  et  généraux,  clevcs 
à l'empire  par  les  troupes  de  celle 
province.  Tétricus  lui -même,  fatigué 
de  sa  puissance  précaire  qu'il  ne  pou- 
vait abdiquer  s, fus  danger,  avait  in- 
vité l’empereur  à venir  le  délivrer.  Il 
posta  son  armée  de  manière  qu’elle  fut 
attaquée  avec  un  grand  avantage  par 
Aurclicn, et  presque  entièrement  laiilce 
en  pièces , près  de  Cillions  en  Cham- 
pagne.Tétricus  se  rendit  au  vainqueur, 
qui  ne  tarda  pas  à réduire  la  Gaule. 
En  27a,  Aurélicu  entreprit  l’expédi- 
tion qui  a le  plus  illustré  son  règne  , 
en  allant  combattre  Zc'nobie , reine  de 
Palinyre.  Un  général,  nommé  He'ra- 
clien , envoyé  contre  elle  par  Gallicn , 
avait  été  battu,  et  Claude,  occupé  de  la 
guerre  des  Gotlis , l’avait  laissée  tran- 
quille. Aurélicu  résolut  de  venger  la 
majesté  de  l'empire,  et  de  lui  rendit 
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les  provinces  qui  en  avaient  etc  dc- 
lidiccs.H  marcha  vers  l'urieut  avec  scs 
levions  , par  l’IIlyrie  et  la  Tlirace.  La 
doueciir  avec  laquelle  il  Iriila  1rs  habi- 
tants, cl  la  discipline  observée  par 
ses  troupes,  favorisèrent  ses  succès 
eu  Syrie.  I!  s’approchait  d’Antioche, 
lorsque  Ze'nobic  lenlu  d’arrêter  ses  pro- 
grès. Uue  bataille  s’engagea  près  de 
cette  ville,  elj  Vurélieu  y remporta  la 
victoire,  qui  fut  long-temps  disputer. 
Line  antre  action,  près  d’Kmèse , dé- 
cida de  la  guerre.  Zénobic,  apres  cette 
seconde  défaite,  se  renferma  dans  Pal- 
myrc,  et  résista  quelque  temps,  avec 
intrépidité,  aux  armes  d’Aurélicn  qui 
avait  investi  li  ville.  I.cs  difficultés 
qu’il  rencontrait  le  portèrent  à inviter 
Zénohie  a se  rrudic;  il  s’engageait  à 
lui  laisser  la  vie:  mais  Zénohie  lui  fit 
une  réiMiitse  pleine  de  courage  et 
même  u>  hauteur,  que  l’on  attribua  an 
célèbre  l.ongin.  A la  fin  , comme  Zé- 
iiobie  essayait  de  s’enfuir  eu  Perse,  elle 
fut  prise, et  amenée  captive  en  présence 
de  l’empereur.  Kllc  rejeta  sa  longue 
résistance  sur  les  gens  de  son  conseil , 
et  surtout  sur  Longiu,  dont  la  indrt 
funeste  est  uuc  lâche  à la  mc'moirc 
à Aurélien,ct  encore  plus  à celle  dcZé- 
nobie.  L’empereur, aift  este,  traita  avec 
humanité  les  habitants  de  Palrayre. 
Pendant  ce  temps  , Probus  avait  sou- 
mis l’Égypte,  et  Aurclirii  reprit  le 
chemin  de  IT.urope,  apres  avoir 
réuni  à l’empire  toutes  les  posses- 
sion' de  Zénobic.  Il  avait  déjà  passé 
le  Bosphore  avec  sou  année,  lors- 
qu’il apprit  que  les  Pahnyre'uiens 
s’étaient  révoltés,  et , qu’apres  avoir 
massacré  la  garnison  romaine  , ils 
avaient  proclamé  un  nouvel  empe- 
reur. Aurclien  revint  sur  scs  pas  avec 
mie  célérité  qui  ne  leur  permit  pas 
de  sc  mettre  en  défense  , et  exerça 
une  vengeance  terrible  sur  l’itifortn- 
*ce  ville  de  Palmyrc  , qu’il  abm- 
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donna  pendant  trois  jours  à la  fu- 
reur des  soldats.  Après  cette  ef- 
froyable exécution, il  épargna  le  peu 
d’habitants  qui  restaient,  et  fit  réta- 
blir dans  toute  sa  .splendeur  le  ma- 
gnifique temple  du  Soleil  ; ayant  tou- 
jours honoré  cct  astre  d’un  culte  par- 
ticulier. De  là , l'infatigable  Auiélieu 
courut  en  Égypte,  où  Firmins,  allié 
de  Zénohie,  avait  pris  possession 
d'Alexandrie,  et  s’était  fait  proclamer 
cmpei  enr.  Aitrélicn  éteignit  sans  jieine 
cette  rébellion  , et  eu  fit  périr  publi- 
quement raiiteur.  U retourna  aussitôt 
après  vers  l'Italie.  Uu  vit  à sou 
triomphe  une  longue  suite  de  riches 
dépouilles,  d'animaux  curieux  , de 
gladiateurs,  de  captifs,  d'amhassa- 
di  urs  venus  des  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  la  terre.  La  marche  était  fer- 
mée par  les  souverains  déposés.  Té- 
trieuset  son  fils  parurent  avec  le  cos- 
tume des  rois  gaulois;  uiaisFaspcrtdu 
premier  en  état  de  captif  affligea  et 
humilia  les  sénateurs,  dont  il  était  le 
collègue.  Zénobic,  chargée  de  chaînes 
d’or  et  comme  accablée  sons  le  poids 
d’une  immense  quantité  de  bijoux  pré- 
cieux, offrit  à l’orgueil  romain  un  as- 
prrP plus  agréable.  Sa  rare  beauté,  sa 
taille  majestueuse  et  son  air  noble  at- 
tirèrent tous  les  regards.  Apres  que 
l'empereur  eut  ainsi  fait  servir  scs 
antagonistes  à l’ornement  de  son 
triomphe,  il  montra  de  la  clémence 
dans  la  manière  dont  il  les  traita.  Zé- 
nobie  eut  près  de  Tibur  une  villa , 
où  elle  passà  scs  joui  s avec  honneur. 
Tc'tricus  et  son  fils  recouvrèrent  leur 
rang  et  leur  fortime,  et  furent  comp- 
tés parmi  les  membres  les  plus  res- 
pectables du  sénat.  Aurclien  alors 
donna  scs  soins  à rétablir  l’ordre  et 
reformer  les  abus.  11  déploya  un© 
graude  munificence  dan»  les  largesses 
qu’il  fit  au  peuple  de  la  capitale.  On 
assure  qu’aprts  avoir  augmenté  b» 
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distributions  (l'huile  et  de  pain , et  y 
avoir  ajoute  celle  d’une  certaine  quan- 
tité de  viande  de  porc , il  voulait  rn- 
core  en  c'tablir  une  de  vin  ; niais  qn’il 
en  fut  détourné’  par  le  préfet  du  pré- 
toire, qui  lui  dit  que,  si  la  populace  re- 
cevait du  vin , elle  s’attendrait  ensuite 
à se  voir  donner  des  oies  et  des  pou- 
lets. Il  mérita  la  reconnaissance  géné- 
rale en  faisant  remise  de  tout  ce  qui 
était  dû  au  trésor  public , et  en  fai- 
sant brûler  dans  la  place  Trajanc 
tontes  les  obligations  relatives  à cçs 
dettes.  On  croit  qu’Aurclieu  conser- 
vait de  la  partialité  en  faveur  de  l’or- 
.dre  des  plébéiens, auquel  il  avait  ap- 
partenu, et  qu’il  regardait  les  patri- 
ciens avec  jalousie  et  méfiance.  Son 
/.î  le  pour  la  réforme  tint  de  la  sévé- 
rité de  son  caractère,  et  la  dureté  du 
soldat  se  mêla  souvent  aux  solliri- 
tudes  paternelles  du  monarque.  Une 
< sédition  eut  lieu  dans  Rome  ; elle 
commença  par  les  ouvriers  de  la 
iconuaic,  qui  craignaient  delrc  pu- 
nis pouf  leurs  malversations  ; ils 
curent  l’audace  de  se  retrancher  sur 
le  mont  Ctelius , dans  l’iiitéricur  même 
de  la  ville.  Aurélicn  les  y fit  attaquer, 
et  ils  furent  tous  massacrés  ; niais 
•jooo  hommes  des  troupes  de  l’cmpe- 
seur  y périrent.  Ce  malheureux  évé- 
nement donna  lieu  à une  punition 
terrible,  dans  laquelle  plusieurs  sé- 
nateurs et  patriciens  furent  envelop- 
pés. On  compta  parmi  ces  victimes 
le  fils,  ou,  selon  d’autres,  la  fille  de 
la  propre  sœur  d’ Aurclicn.  Un  voyage 
en  Gaule,  et  une  expédition  contre  les 
barbares , qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion en  Viudclicie,  ne  furent  que 
le  prélude  d’une  grande  entreprise 
militaire  contre  l’empire  des  Perses. 
Déjà  il  avait  commence  à se  mettre 
en  marche  pour  l’Orient,  et  attendait 
en  Tliracc  le  moment  favorable  pour 
se  porter  plus  avant,  quand  unccous- 
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piration  termina  scs  jours.  Il  soup- 
çonnait son  secrétaire  Mncsthée  de 
concussion , et  l’avait  menacé  de  lui 
faire  rendre  compte.  Mnestbée  con- 
trefit la  main  de  l'empereur,  et  mon- 
tra aux  piincipatix  chefs  une  liste  de 
proscrits,  où  il  avait  réuni  leurs 
noms  et  le  sien.  La  sévérité  connue 
de  l’empereur  et  l'indignation  les  ren- 
dirent crédules;  et  lorsque,  l’armce 
était  en  marche,  ils  attaquèrent  Au- 
rélien  près  d'un  lieu  nommé  Cœno- 
j)hrurium  {le  nouveau  Château), en- 
tre Byzance  et  lie  raclée,  et  le  tuèrent 
vers  la  fin  de  janvier  a".1).  11  périt , 
dit-on, de  la  main  d’un  chef  nommé 
Mucapor.  Aurélicn  était  âgé  d’environ 
soixante-trois  ans , et  en  avait  légué 
cinq.  Sa  mort  fut  vengée.  Ses  assus  • 
sins  détrompés  livrèrent  Mneslhce 
aux  bêtes  féroces,  et  elevèrint  à Au- 
reiieu  un  tombeau  et  un  temple  au 
lien  où  il  avait  été  tué.  Ces  regrets 
tardifs  ne  sauvèrent  point  leurs  jours. 
Une  partie  d'entre  eux  fut  massacrée 
par  les. soldats  ; les  autres  périrent 
dans  la  suite  par  les  ordres  de  Tacite 
ou  de  Prubus.  Aurélicn  lie  laissa 
qu’uuc  fille.  Quoique  l'on  convint 
généralement  que  cet  empereur  avait 
été  sage , actif,  heureux  et  très  - utile  à 
l'empire,  dont  il  avait  arrêté  la  dé- 
cadence, le  souvenir  de  scs  cruautés 
se  mêla  aux  justes  regrets  qu’il  inspi- 
rait. Après  avoir  traité  le»  chrétiens 
avec  douceur  au  commencement  de 
son  règne,  il  avait  rendu  contre  eux 
des  édits  terribles;  mais  il  mourut 
avant  leur  publication.  Aurélicn  est 
le  premier  empereur  qui  ait  porté 
publiquement  un  diadème;  il  fut 
imité  en  cela  par  ses  successeurs; 
cependant,  Constantin  fut  le  premier 
qui  fit  habituellement  usage  de  cetlfl 
marque  du  pouvoir  suprême.  D— t. 

AÜRÉLIO,  roi  des  Asturies , cou- 
sin germain  de  Froila  Ier.,  et  l’un  de* 
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conjures  qui  assassinèrent  ce  prince,  fut 
clu  roi  à sa  place,  par  les  glands  du 
royaume,  en  7G8;  il  renouvela  avec 
les  Maures,  la  trêve  qu’avait  conclue 
son  prédécesseur,  apaisa  une  révolte 
«les  esclaves  maures,  qui  s étaient  sou- 

levcscontrelescli  retiens, leurs  maîtres; 

ouvrit  le  chemin  du  trône  à Silo,  son 
ami,  en  lui  faisant  épouser  Adosinda  , 
sa  parente,  et  mourut , en  --4  » après 

six  ans  de  règne.  15 p, 

AUREL  10  ( Louis  ),  né  à Pérouse, 
Sc  distingua  dans  la  carrière  des  lettres, 
vers  le  commencement  du  17'.  siècle. 
Etant  entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites , il  s’appliqua  avec  tant  d’ar- 
«leur  à la  philosophie  et  à la  théologie. 
<ju  on  fut  obligé  de  le  renvoyer  chez 
son  père  pour  rétablir  sa  santé,  altérée 
J>ar  1 excès  du  travail.  Après  trois  ans 
«le  repos,  il  s’adonna  à la  jurispru- 
dence , et  fut  reçu  docteur  en  droit , 
comme  dans  les  deux  autres  facultés. 
Tl  fut  d’abord  nommé  bibliothécaire  à 
Pérouse;  il  alla  ensuite  à la  cour  de 
Vienne  , en  qualité  d’auditeur  du 
noiiee  apostolique;  à son  retour,  il 
fut  fait  chanoine  de  St.-Jean-d«-La- 
tran,  et  mourut  à Rome,  en 
Cet  auteur,  qui  joignait  à l’étude  des 
langues  latine,  grecque  et  allemande , 
«inc  connaissance  approfondie  de  l’his- 
toire, était  regardé,  par  16  pape  Ur- 
bain VIII, comme  le  premier  historio- 
graphe de  son  temps.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Hislrellu  delle  slo- 
rie  dul  Mondo  di  Orazio  Torsellino 
gesuila  , col  snppVànento  di  Lod. 
Aurelio  , traduttore  de  V opéra,  Pé- 
rouse, i(ïî5,  puis  Venise,  iG53, 
in-i'z.  Celte  édition  a été  augmentée 
d’une  seconde  partie  , jusqu’à  l’an 
i65o,  par  Bernardo  Oldoini,  de  Gè- 
nes; II.  Délia  Ribellione  de  Bocmi 
contra  Matlkia,  e Ferdinando  Im- 
per adore,  htoria,  etc.,  Home,  i6a5, 

«a  Milan,  1G26,  in-8”.  ; 111.  Annales 
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Card.  Baronü  in  epitomen  redacti , 
Rome.  iG3G,  Paris,  1G37,  2 vol.  in- 
12  ; III.  Biovii  continuatio  in  epito- 
men redacla,  Rome ,*1641,  in- 12, 
traduite  en  français  , par  Charles 
f.haidmer,  historiographe  de  France, 
Paris , 1 66.j , eu  (i  vol.  in- 1 2 , puis 
réimprimée  en  8 vol.,  avec  un  supplé- 
ment, depuis  l’an  i63G  où  finit  Aure- 
lio,  jusqu’en  16G4.  On  a encore  de 
cet  auteur  des  éloges,  et  différents  au- 
tres discours.  Il  écrivit  en  vers  latins, 
ot- traduisit  lui-même  en  italien  deux 
tragédies,  Pompée  et  Germanicus , 
qui  n’ont  jamais  été  imprimées.  G — é. 

AURELIO  ( Aureeio  ) , poète  véni- 
tien qui  florissait  vers  la  fin  du  17". 
siècle,  et  au  commencement  du  18., 
fut  attaché  au  duc  de  Parme,  et  se 
distingua  particulièrement  par  la  com- 
position de  drames  en  musique.  Maz- 
zuchclli,  Scrillori  ilal.,  tom.  I,  p.  11. 
rapporte  les  litres  et  les  dates  de  trente- 
six  de  ces  drames,  et  prévient  qu’il  iu- 
les indique  pas  encore  tons.  Le  pre- 
mier , intitule  Erginda,  est  Je  l’année 
tG5a,  et  le  dernier,  Amore  c Ge- 
losia , est  de  1729.  G — l. 

ALRELIO  (Jean  Muzio),  Joan- 
nes  Mutius  Aureuus,  poète  latin  , 
né  a Mantoue,  fl  crissait  au  commen- 
cement du  16e.  siècle.  Il  fut  un  de 
ceux  qui  curent  part  à la  faveur  de 
Léou  X.  Ce  pape  crut,  en  1 520,  con- 
tribuer à sa  fortune,  en  le  faisant  gou- 
verneur d’uuc  ville  de  l’état  romain  ; 
mais  Aurelio  y commit  des  abus  d’au- 
torité et  des  vexations  qui  révoltèrent 
contre  lui  les  habitants.  Etant  sorti 
seul  un  jour  sur  une  mule , il  disparut , 
et  fut  trouvé,  plusieurs  jours  après, 
au  fond  d’un  puits,  avec  sa  mule.  Le 
recueil  de  Math.  Toscanes , intitulé  : 
Carmina  illustrium  Poëtarum  ita- 
lorum,  contient  deux  de  ses  pièces  de 
vers,  u 11  hymne  i S.  Jean-Baptiste  , 
et  une  élégie  adresse®  à Léon  X., 
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Jules -César  Sealiger , dans  le  VI*. 
livre  de  sa  Poétique,  auquel  il  a donné 
le  titre  A' II)  per  critique , fait  un  grand 
éloge  d’Aurcüo,  et  particulièrement  de 
cette  élégie  , où  le  poète  se  plaint  de 
sa  pauvreté  et  implore,  pour  en  sortir, 
la  libéralité  du  puntife.  « Il  a , dit 
Sealiger , emprunté  toutes  ses  pein- 
tures de  Catulle,  mais  si  bien,  que  je 
n’oserais  assurer  que  Catulle  lui-même 
pût  mieux  faire,  s’il  vivait  aujourd’hui. 
Aussi  poli,  aussi  élégant,  il  est  beau- 
coup plus  soigné  que  lui,  etc.  u C’est 
sans  doute  la  tradition  de  cet  éloge 
qui  a (ait  écrire,  en  parlant  d’Aurcüo , 
qu'il  se  proposa  Catulle  pour  modèle, 
aux  obscénités  près.  Il  11  avait  en  effet 
garde  d'en  mettre,  ni  dans  son  élégie 
au  pape,  ui  dans  son  hymne  de  S. 
Jean.  G — i:. 

AURELIUS  COTTA  (G),  fut  con- 
sul avec  P.  Servilius  Géuiinus,  l’an 
5 o r de  Rome,  pendant  le  cours  de  la 
première  guerre  punique.  Après  avoir 
pris  Minière,  en  Sicile,  il  tenta  de  s’em- 
parer de  l’ile  et  de  la  ville  de  Lipari  ; 
mais , lorsqu’il  était  revenu  à Mes- 
sine, pour  consulter  les  augures,  ses 
lieutenants.,  Q.  Cassiuset  P.  Aurélius 
Pécumola , son  parent , attaquèrent  la 
place , malgré  sa  défense.  Il  les  en  pu- 
nit avec  toute  la  rigueur  qu’autorisaient 
les  lois  militaires.  Cassius  fut  privé  de 
sou  grade,  et  Pécumola  , probable- 
ment plus  coupable  , passa  dans  le 
rang  des  simples  soldats,  après  avoir 
été  battu  de  verges.  Aurélius  Cotta  prit 
la  place  d’assaut , et  fit  massacrer 
la  pins  grande  partie  des  habitants. 
D’accord  avec  le  grand  pontife  Tib. 
Coruncanius,  il  fit  dégrader  treize  séna- 
teurs, et  rejeter  dans  les  plus  basses 
classes  du  peuple  4«o  chevaliers,  qui 
avaient  refusé  à Lipari  d’obéir  à ses 
ordres.  Aux  ides  d’avril,  Aurélius  fut 
honoré  d’un  triomphe.  Onze  ans  plus 
tard,  à l’époque  où  la  première  guerre 
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punique  se  termina  glorieusement 
pour  les  Romains ,' Aurélius  Cotta  fut 
nommé  censeur,  et  lit,  en  cette  qua- 
lité, le  dénombrement  du  peuple, aveu 
son  collègue  M.  Fabius  Buîéo.  Depuis 
çe  temps,  l’histoire  uc  parle  plus  de 
lui.  * Ü — r. 

AURÉLIUS  VICTOR ( Sexto»), 
historien  romain  , vivait  au  4*.  siècle, 
probablement  depuis  le  règne  de 
Constance  jusqu’à  celui  de  Théodosc. 

II  parle  ( , ch.  28.  ) de  la  1 1 oo”. 

année  depuis  la  fondation  de  Rome , 
qui  était  la  548e.  de  J.-C.,  ou  la  1 2e. 
du  règne  de  Constance , comme  s'étant 
passée  de  son  temps.  Il  fuit  mention 
d’un  tremblement  de  terre  qui  eut 
alors  lieu  à Micomédic,  sous  le  con- 
sulat de  Ccicaüs  , c* est-à-dire  , l’ait 

I I I o de  la  ville , on  558s.  de  J.  - C. 
Aurélius  Victor  était  fils  de  parents 
obscurs  et  sans  éducatiou.  L’Afri- 
que fut  peut  - être  sa  patrie  ; car 
dans  scs  écrits , il  donne  de  grandes 
louanges  à ce  pays  , qu’il  appelle  lu 
gloire  du  monde.  Malgré  la  bassesse 
de  son  extraction,  scs  talents  l’éle- 
vèrent aux  honneurs:  en  56 1 .Julien 
le  nomma  préfet  de  la  2e.  Pannonie; 
et,  pour  récompense  de  scs  sef vices , 
il  fut  honoré  d’une  statue  d'airain. 
Long-temps  après , il  fut  pléfet  de 
Rome  ( Amm.  Marcellin,  liv.  XXI. 
chap.  1 8.  ),  et  en  56g , cousu!  avec 
Valentinien.  Il  obtiut  probablement 
cette  dernière  dignité  sous  le  règne 
de  Théodosc  ; car  il  nous  reste  une 
inscription  , que  Scxtus  Aurélius  Vic- 
tor, préfet  de  l.a  ville,  grava  sur  un 
monument,  en  l’honneur  de  Tbco- 
dose.  St  tous  ces  passages  ont  rapport 
au  même  Seitus  Aurélius  Victor , 
comme  cela  n’est  pas  improbable  , il 
occupa,  sons  plusieurs  empereurs, 
des  postes  d’unc  grande  distinction  , 
et  vécut  jusque  vers  la  fin  du  4*.  siècle. 
Il  nous  reste  sous  son  nom  quatre  au- 
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vraies  : I.  Origo  gentis  Romance  ; 
cette  histoire  allait,  d’aj»rès  son  titre, 
depuis  les  temps  incertains  de  Janus 
jusqu'au  to'.  consulat  de  Constance; 
mais  ce  que  nous  en  posse'duns  lie 
s’e'tend  que  jusqu’à  la  première  année 
de  la  fondation  de  Home.  Il  .De  Viris 
illnstribus  urbis  Rornæ,  souvent  im- 
primé dans  le  1 6'.  siècle  sous  les  noms 
de  Pline  le  jcuuc,  de  Suétone,  ou 
d’/Emilius  Probus  Ce  livre,  qui  com- 
mence à Photas  et  se  termine  à Pom- 
pée , a aussi  été  attribué  à Cornélius 
îvépos.  111.  De  Cæsaribus  hisloria’, 
ab  Anguslo  Octavio,  id  est,  à fine 
Titi-Livii  usque  ad  consulalum  ile- 
cimion  Conslanlii  Augusti  et  Ju- 
liani  Cæsaris  tertium  ; IV.  Devila 
et  moribtts  imperalorum  Romanorunx 
excer/itu , <i  Cæsare  Augusto  usque 
ad  Theodosium  imperatorem.  Le 
troisième  de  ces  ouvrages  est  le  seul 
qu’on  puisse  attribuer  avec  certitude 
à Aurélius  Victor.  La  première  édition 
de  cet  auteur  fut  donnée  par  André 
Sehott , Anvers,  i5-g.in-8".  Auré- 
lius Victor  a été  réimprimé  dans  les 
collections  de  Syburgc,  i 588- 1 5go, 
5 vol.  iji-lol.;  JcGruter,  1G1 1 , iu-fol. ; 
de  Boxliorn  , 1 63o. , in- 1 a.  Il  en  a 
paru  beaucoup  d’éditions  séparées  ; 
les  medlenrçs  sont  ,i".  celle  d’Amster- 
dam, i 7 35,  in-4". , curn  notis  vario- 
rum,  curante  Joli.  Amtzenio  ; a", 
celle  de  Cobourg,  i 7 fit)  et  i "CS , 
in- H”. , cum  notis,  J.  Fr.  Gruneri ; 
5”.  celle  d’Erlang,  ex  recensionc,  J. 
Fr.  Gruneri . cum  notis  selcctis,  cu- 
rante Chr.  Hurles.  Barbou  a imprimé 
Aurélius  Victor  à la  suite  d'Eutrope, 
in-ia , édition  soignée,  par  M. 
Caperounicr.  Cet  auteur  se  trouve  en- 
core dans  les  Scriptores  historié  Ro- 
mance minores,  17811,  in-8". , faisant 
partie  de  la  collection  des  Deux- Ponts. 

D—  T. 

AURÉLIUS  (ConNtuus  ),  ué  à 
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Gouda  en  Hollande  , vivait  vers  le 
commencement  du  16e.  siècle,  fut 
chanoine  à llemsdonk  , près  Dor- 
drecht , et  précepteur  d’Krasnic.  Il 
composa  deux  traités,  l’un  Defensio 
gloriæ  Butavinæ  , l’autre  Elucida- 
rinm  variarum  quæslionum  super 
Batavind  régions.  Ils  furent  réunis  et 
publiés  ensuite  par  Bonaventure  Vul- 
cauius,  sous  ce  titre:  De  situ  et  lau- 
dibus  Balaviæ.  L’empereur  Maximi- 
lien lui  envoya  la  couronne  de  (Kièlc. 
Aurélius  composa  encore  d’autres  ou- 
vrages, et  on  lui  attribua  un  poème 
eu  l’bomieur  de  l’empereur  Charles» 
Quint , intitulé  : P rognosticon  , seu 
C.aroli  V Cæsaris  præconium.  On 
ignore  l’année  de  sa  mort.  K. 

AURENG-ZEYB(Momiv  Èn-Dvn, 
c'est-à-dire,  le  Vivificateur  de  la  reli- 
gion, ornement  du  trône,  surnommé 
dans  la  suite  A àlemguyr , conqué- 
rant de  l'univers),  naquit,  pour  le 
malheur  de  son  faible  et  infoituué 
père,  Châli-Djébân , le  11  dcdîoùl- 
cài  léli  10(8  ( 10  octobre  1 6 1 9 ). 
Son  aïeul,  Djcbànguyr,  filsd’Akbar, 
occupait  encore  le  trône  de  i’Iiindons- 
làn , et  s’estima  si  heureux  de  voir 
augmenter  sa  famille,  qu’il  donna  au 
nouveau-né.  le  nom  il ’Anreng-Zejb, 
ornement  du  trôue.  Élevé,  comme  tous 
les  princes  asiatiques  , dans  le  fond 
d’un  harem , il  ne  fit  rien  de  remar- 
quable dans  sou  enfance,  ou,  du 
moins,  nous  ne  connaissons  de  lui 
aucun  trait  qui  semblât  présager  la 
profonde  politique,  l'insatiable  ambi- 
tion et  les  grands  talents  qu’il  déve- 
loppa dans  la  suite.  Il  eut  le  même 
instituteur  que  ses  deux  frères  aines; 
c’était  un  docteur  musulman,  jouissant 
d’une  haute  réputation , et  nommé 
Melik-Ssdlch , littérateur  distingué, 

. O » 

comme  on  peut  en  juger  par  une  his- 
toire des  vingt  premières  années  du 
règuc  de  sou  élève,  qu’il  composa  en 
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persan,  et  que  nous  possédons  à la 
Bibliothèque  impériale,  en  un  volume 
in-fol.  Cependant,  ce  choix  n 'était  pas 
heureux,  si  l’on  en  juge  par  les  re- 
proches qu’Aureng-Zc)  b adressa  dans 
fa  suite  A ce  savant,  qui,  en  effet, 
parait  n’avoir  enseigné  an  jeune  prin- 
ce , que  la  langue  arabe,  et  s’être  borné 
à rilindonstân , pour  les  connaissan- 
ces géographiques,  sans  lui  parler  des 
autres  royaumes  de  l’Asie.  A peine  lui 
avait-il  indiqué  les  noms  des  royau- 
mes de  l'Europe.  Attreng-Zeyb  répara 
l'imperfection  de  son  éducation  pre- 
mière, par  une  application  assidue  et 
par  la  force  de  son  génie.  Il  n’avait 
que  neuf  ans,  lorsque  le  sceptre  de 
l’Hindoustân  passa  ( en  iGssq  ) dos 
mains  de  son  aïeul  entre  celles  de  son 
père  Cliàh-Djéliàn  , et  il  annonçait 
dès-lors,  par  son  maintien  composé, 
par  ses  fréquentes  prières  et  par  son 
goût  pour  la  solitude,  sa  profonde  hy- 
pocrisie, sa  prévoyance  et  ses  projets 
ultérieurs.  Bientôt;  on  le  vit  s’inscrire 
parmi  les  faqyrs,  prendre  presque 
leur  costume,  et  annoncer  l’intention 
de  se  retirer  à Médyne,  auprès  du 
tombeau  du  Prophète.  Cependant,  il 
saisit  avec  empressement  f occasion  dp 
mettre  de  côté,  pourquclques  instants 
le  Koràn  , qu’il  portait  continuelle- 
ment sous  le  bras,  et  de  prendic  l’é- 
pée. Créé  à l'âge  de  vingt  ans  ( en 
■638),  émyrpendje  hasdrjr,  on  chef 
de  quinze  mille  hommes,  il  obtint, 
presque  aussitôt,  le  commandement  du 
Dékehan.  Impatient  de  s’essayer  dans 
la  carrière  des  armes,  il  profila  de 
l’armée  qui  était  sous  son  commande- 
ment, pour  faire  une  invasion  dans  le 
pays  de  Baglena.  J.es  forteresses  fu- 
rent enlevées,  et  les  chefs  réduits  à 
payer  le  tribut.  Après  eetle  expédition , 
qui  fut  peu  avantageuse  pour  l’état , a 
cause  de  la  pauvreté  du  pays  conquis , 
Aureng-ZeyL  dém  unis  et  cbtiut  per- 
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mission  de  se  rendre  à I.àbor,  où  l'em- 
pereur son  père  avait  fixé  sa  résiden- 
ce; mais  bientôt  il  eut  ordre  de  re- 
t>  urt  er  dans  son  gouvernement.  Il  y 
reprit  sa  vie  austère , s’occupa  de 
construire  des  mosquées , fonda  la 
ville  d’Aureng-Abâd , et  vécut  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  des 
fâqyrs.  Voulant  nu  jour  leur  donner 
un  témoignage  éclatant  d’amitié  et 
de  vénération  , il  en  invita  un  grand 
nombre  à un  modeste  festin  , et  en- 
suite voulut  les  revêtir  d’habille- 
ments neufs.  Ces  cénobites  refusèrent 
l’honneur  excessif  qu’on  prétendait 
leur  faire.  Le  vice-n  i insista,  et , mal- 
gré leurs  refus  opiniâtres  et  même 
leurs  efforts,  car  ou  alla  jusqu  a la 
violence,  ils  se  retirèrent  vêtus  plus 
décemment  qu’ils  n’étaient  venus , et 
peut-être  aussi  un  peu  plus  légère- 
ment; car,  les  vieilles  robes  ayant  été 
brûlées  tontes  ensemble,  on  trouva 
dans  les  cendres,  une  énorme  quan- 
tité de  pièces  d’or  et  d'argent.  Celte 
somme  fut  d’un  grand  secours  à Au- 
reng-Zeyb,  quand  il  fît  la  guerre  à scs 
frères.  Du  gouvernement  du  Dékehan. 
il  passa  ( en  iG.J5  ) h celui  du  Ouza- 
rate,  et  fixa  son  séjour  à Ahhmed- 
Ab.kl,  sans  changer  de  manière  de 
vivre,  et  attendant  avec  impatienee 
l’occasion  de  satisfaire  l'ambition  dont 
il  était  intérieurement  dévoré.  Sa  pre- 
mière expédition  ne  fut  pas  heureuse; 
chargé  par  son  père  (en  1G49),  de 
combattre  les  troupes  persannes , qui 
avaient  fait  une  invasion  dans  le  Can- 
daliar,  et  s’étaient  emparées  , l’année 
précédente,  de  la  capitale  de  celle  pro- 
vince, il  ne  put  les  repousser.  Vaine- 
ment fit-il  aussi  le  siège  de  celte  place; 
il  fallut  le  lever  au  bout  de  trois  mois  , 
et  retourner  dans  l’Hindoustân,  après 
avoir, à la  vérité,  remporté  sur  les  l'cr- 
sans  quelques  avantages,  et  même  nue 
victoire  assez  complète,  mais  qui  ifcut 
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aucun  résultat  heureux.  Deux  ans 
après,  il  fit  île  nouvelles  tentatives 
sur  la  même  ville,  établit  un  siège 
clans  les  formes,  et  fut  encore  obligé 
de  le  lever.  A son  retour  dans  le  pays 
de  Kaboul  ( en  1 65a  ) , son  père  le  rap- 
pela dans  le  Dékchan.  Dârâ-Chékoùh , 
son  frère  aîné,  prince  recommandable 
par  sa  piété  filiale  et  par  son  amour 
pour  les  lettres , mais  aussi  présomp- 
tueux qu’imprudent , sollicita  et  obtint 
de  leur  trop  faible  père,  la  permission 
de  venger  la  gloire  des  armes  raogoles, 
et  de  se  mesurer  avec  ces  invincibles 
Persans.  Il  fit  le  siège  de  Candahàr,  et 
fut  également  obligé  de  se  retirer.  An- 
reng-Zeyb  triompha  en  secret,  et  jura 
à son  frère  nue  haine  d’autant  plus  im- 
placable, que  Cliàb-Djéltàn  avait  déjà 
désigné  publiquement  Dàrâ  pour  lui 
succéder.  L’unique  moyen  de  se  dc'li- 
v rer  d’un  rival  aussi  redoutable  était 
de  l’exterminer,  et  de  s’assurer  de  la 
couronne  le  plus  promptement  possi- 
ble, et  à quelque  prix  que  ce  fût. 
îSotre  jeune  ambitieux  s’occupa  forte- 
ment de  remplir  ce  double  but;  les 
circonstances  le  secondèrent.  Uliàli- 
Djéhân  était  tombé  dangereusement 
malade,  en  1067  de  l’hégire  ( itiïü- 
1657);  Dàrâ  s’empressa  de  saisir  les 
rênes  du  gouvernement , et  des  actes 
d’autorité  arbitraires  le  rendirent 
odieux  à ses  trois  autres  frères.  Les 
deux  plus  jeunes  d’entre  eux,  Aureng- 
Zeyb  et  Mourâd-ISikhechc,  se  liguè- 
rent contre  lui  , et  accucillircutaveccm- 
presscinent  l’emyr  Djemlah , qui  avait 
rempli  le  poste  de  principal  vizyr  au- 
près de  Châh-DjéhAn , et  qui  venait 
d’être  disgracié  par  Dàrâ,  à cause  de 
son  attachement  pour  Aureng-Zeyb. 
Celui-ci  feignit  de  se  livrer  avec  plus 
d’ardeur  aux  exercices  de  piété t et 
ne  se  mêla  des  affaires  mondaines 
que  pour  remplir  les  devoirs  imposés 
par  sa  place.  11  excitait  secrètement 
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l’ambition  de  son  jeune  frère,  dont  la 
jalousie,  à l’égard  de  Dàrâ  , lui  était 
favorable;  il  comptait  bien  en  faire 
tourner  le  résultat  à son  propre  avan- 
tage. Motirâd  énonça  ouvertement  scs 
prétentions  à l’empire,  et  trouva  un 
puissant  appui  dans  Aureng-Zeyb.  Ils 
ma  relient  de  concert  vers  Agraii  , 
avec  une  armée  d’environ  4°>O0° 
hommes.  Chàli-Djchàn  vent  aller  lui- 
mcmc  au-devant  de  ces  fils  rebelles  ; 
Dàrâ  parvient  à le  détourner  de  ce 
sageprujet  .‘afin  d’être  chargé  de  cette 
expédition.  11  se  met  en  elfet  à la  tète 
de  l’armée  impériale  , composée  de 
plus  de  1 00,000  chevaux  et  de  5o, 000 
fantassins  , suivis  d’une  nombreuse 
artillerie.  Après  plusieurs  marches  et 
contre-marches,  l’actious’etigagea  près 
de  Fetlih-Abàd  , à cinq  lieues  d’Agrah, 
le 6 juin  1GÔ8;  elle  fut  terrible;  Dàrâ 
et  Mourâd  firent  des  prodiges  de  va- 
leur; la  conduite  d’Aurcug-Zeyb  fut 
peut-être  moins  brillante,  mais  plus 
adroite,  et  contribua  puissamment  au 
gain  de  la  bataille,  en  semant  la  zizanie 
parmi  les  chefs  de  l’armée  de  Dàrâ  , 
et  surtout  en  gagnant  plusieurs  d’entre 
eux,  qui  restèrent  immobiles  pendant 
l’action;  quelques-uns  même  aban- 
donnèrent le  champ  de  bataille,  dont 
ses  deux  frères  restèrent  maîtres. 
L’astucieux  Aureng-Zeyb  s’empressa 
de  faire  honneur  de  la  journée  à son 
jeune  frère  ; après  quelques  heures  de 
méditation  et  de  prières,  il  vint  devant 
lui , le  Korân  à la  main  , lui  adresser 
ses  félicitations, ’eu  lui  donnant  le  titre 
d 'empereur.  Il  le  traita  en  public  et  en 
particulier  avec  la  soumission  la  plus 
respectueuse  ; et  cependant  il  entrete- 
nait une  correspondance  très- active 
avec  les  nabdb , ou  vice-rois , et  au- 
tres gouverneurs  : il  donnait  aussi  au 
nouveau  monarque  tin  ministre  chargé 
d’observer  toutes  ses  actions.  L’armée 
victorieuse  marcha  droit  sur  Agrah  ; 
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U ville  ne  tint  pas  long-temps  ; mais 
Chàh-Djéhân  s’était  retranché  dans 
sou  palais  avec  une  assez  forte  garni- 
son. Aurcng-Zevl)  eutamaavec  lui  une 
négociation  qui  fut  si  adroitement 
conduite , que  le  vieux  monarque  se 
décida  à renvoyer  ses  gardes  , cl  sc 
mit  ainsi  à la  discrétion  de  son  petit- 
fils  Mohammed.  Celui-ci,  fidèle  aux 
instructions  qu’il  avait  reçues  d’ Atireng- 
Zcyb,  son  père,  le  confina  dans  l'in- 
térieur du  liarcrn.  Tandis  que  ses 
émissaires  portaient  leurs  mains  sacri- 
lèges sur  son  père  et  leur  légitime 
souverain  , Aureng-Zeyb  faisait  sa 

{trière  au  tombeau  d’Akbar,  siluedans 
c voisinage  d’Agrah.  I.cs  heureuses 
nouvelles  qn’ou  vint  lui  annoncer 
l’arrachèrcntàcette  pieuse  occupation; 
il  s’empressa  de  se  rendre  auprès  de 
Mourâd-Iîakhclie;  du  plus  loin  qu’il 
le  vit:  « Vous  n’étiez  jusqu’à  présent, 
» s’écria-t-il , monarque  que  de  nom, 
» vous  l’êtes  maintenant  en  réalité  ; 
» mes  voeux  les  plus  ardents  sont 
» accomplis;  je  n’en  forme  plus  que 
u deux,  c’est  de  faire  le  pèlerinage  de 
» la  Mckkc , et  de  passer  ensuite  le 
» reste  de  mes  jours  loin  des  embarras 
» du  monde,  dans  la  prière  et  dans 
» la  retraite.»  Mourâd  entreprit  de  le 
détourner,  au  moins  pour  le  moment, 
d’un  semblable  dessein,  et  y réussit 
facilement.  Les  deux  princes  résolurent 
de  marcher  sur  Delily,  où  le  fugitif 
Dàrd  avait  rassemble  quelques  forces  : 
mais  au  moment  de  se  mettre  en  mou- 
vement, leur  année  se  souleva  ; la  paie 
étant  arriérée  de  quelques  mois.  Mou» 
rdd  eut  recours  aux  banquiers  d’A- 
grah;  ils  furent  sourds  à ses  demandes 
et  à scs  propositions.  Le  prince  allait 
user  de  violence  envers  eux  et  même 
envers  les  habitants  les  plus  opulents  , 
lorsque  l'astucieux  Anreug-Zcyb  offrit 
«l’acquitter  la  soltledes troupes  avec  sou 
propre  trésor;  le  jcuue  monarque  ont 
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l’imprudence  d’accepter  un  service  qui 
recommandait  soit  frère  à la  recon- 
naissance de  l’armée  et  de  la  capitale 
entière;  et  bientôt  les  disposions  de 
pèlerinage  sc  changèrent  en  prépara- 
nts de  guerre,  et  .Mourâd  fut  arrêté 
au  milieu  de  son  camp , eu  pré- 
sence d’ Aureng-Zeyb  , lié  et  envoyé 
à Agrah,  sous  bonne  garde.  Ce  «1er- 
nier  ne  tarda  pas  à sc  rendre  à Dehlv, 
où  il  exerça  ouvertement  seul  l’auto- 
rité suprême.  Il  sc  trouvait  alors  dans 
l’ilindoust àn  trois  souverains  vivants  ; 
savoir  : Châh-Djélidu  , enfermé  dans 
la  citadelle  d’ Agrah , et  scs  deux  fils , 
Dàiâ-Clirkoitli , qui  fuyait  alors , et 
Aureng-Zeyb,  on  plutôt  Aàlem-Guyr, 
qui  avait  saisi  le  timon  des  affaires. 
Nous  pourrions  encore  eu  citer  nu 
quatrième , Cliàli-Soudjàli , autre  (ils 
de  Châh-Djcliau.  Il  donna  «1e  vives 
inquiétudes  à son  frère,  et  lui  disputa 
énergiquement  la  couronne  ; mais  la 
perfidie  de  scs  officiers , autant  que  sa 
propre  inexpérience,  causa  sa  ruine; 
il  se  vit  perdu  sans  retour,  par  les 
suites  d’une  bataille  malheureuse  qu’il 
livra  le  ?.  i de  rafcyi  a",  t oGy  ( 14 
janvier  i65«j);  et  le  7.4  ramadhdu 
de.  la  même  année,  Aureng-Zeyb  mon- 
ta sur  le  trône  avec  toutes  les  cérémo- 
nie» accoutumées;  son  nom  .changé  ci» 
celui  &\4âlem-(rHj  r,  fut  proféré  dans 
les  prières  publiques  , et  inscrit  sur 
les  monnaies,  f.c  seul  compétiteur 
ca jtalile  d’inspirer  de  l'inquiétude  au 
nouveau  monarque,  était  Dàrà-Ché- 
ioùlt.  qui  e rrait  dans  le  nord  de  l'Inde  : 
il  le  poursuivit . uu  traître  le  livra;  on 
lui  coups  la  tête  aussitôt,  et  011  vint  la 
présentera  Vureiig-Zeyb lorsqu’il  lisait 
«■!  méditait  le  Coran  ; il  ferma  le  livre, 
«lemandade  l’eau,  et  fit  laverie  visage 
«le  Dàrâ,  pour  mieux  le  reconnaître; 
il  lui  ouvrit  les  veux,  et,  V ayant  dé- 
couvert mie  taie  qui  11e  lui  laissait 
aucun  doute,  il  versa  un  torrent  de 
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larmes  en  s'écriant  : « l'infortune'  ! » tatives  faites  pour  corrompre  un  juge. 
Il  fit  embaumer  cette  tète,  et  l’envoya  Lui-mcmc  surveilla  les  decisions  des 
à leur  malheureux  père,  qui  e'iail  à tiibunaux  , écoula  les  réclamations  des 
table  quand  on  lui  présenta  la  funeste  plaideurs,  et  destitua  plusieurs  magis- 
boîte  : il  se  félicitait  de  recevoir  un  trais  iniques  ou  ineptes.  Il  ne  donna 
témoignage  du  souvenir  de  scs  en-  pas  moins  d’attention  à la  réforme  des 
fants.  Qu’on  juge  de  son  effroi  et  de  mœurs  et  au  maintien  des  préceptes  de 
son  horreur,  quand  il  reconnut  la  la  religion.  Les  musiciennes  et  les  dan- 
tète  de  Dàrà,  son  fils  chéri.  Mourâd-  scuses  publiques,  qui  s’étaient  multi- 
lluklieclie , quoique  enfermé  étroite-  pliées  à l’infini,  sous  le  règne  du  faible 
ment,  troublait  quelquefois  le  repos  et  voluptueux  Cliàli  - Djéban  , furent 
de  son  frère , sa  mort  fut  résolue  ; mais  poursuivies  avec  activité,  et  contrain- 
« on  empt  tinta,  dit  Manucci,  le  masque  tes , ou  d’abandonner  cette  scandaleuse 
de  la  justice  pour  rouvrir  cette  grande  profession , ou  de  ne  l’exercer  qu’avec 
iniquité.  » Aureng-Zcyb  se  fit  d’abord  le  plus  graud  mystère  ; oy  défendit  sé- 
confércr , par  le  chef  de  la  loi , une  vèrement  l’nsage  du  vin.  Tous  ces  dé- 
espèce de  consécration  qu’on  regarde  tails  ne  lui  faisaient  pas  négliger  des 
parmi  les  iWogols  comme  le  sceau  de  objets  d’une  plus  haute  importance, 
la  juridiction  impériale;  le  premier  Une  grande  partie  des  domaines  de  la 
usage  qu’il  fit  de  sa  nouvelle  autorité,  couronne  avait  été  distribuée  par  Ak- 
fut  doter  la  vie  à Mourâd-Bakhechc.  bar  aux  mécontents  de  la  Perse  , qui 
On  lui  suscita  une  fausse  accusation , étaient  venus  se  réfugier  à la  cour 
appuvéc  par  de  faux  témoins,  qui  fu-  d’Agrah.  Cette  mesure,  dans  le  prin- 
rent  soutenus  par  les  astrologues.  Au-  cipe,  assez  adroite,  avait  fini  par  être 
reng-Zeyb  voulut  être  long -temps  et  funeste  à l’état,  et  l’avait  appauvri; 
vivement  sollicité.  Il  céda , non  sans  Aurcng-Zcyb  trouva  le  moyen  de  ren- 
afTecter  de  bien  vifs  regrets.  Des  lar-  trer  dans  sés  domaines  aliénés , et  dî- 
mes abondantes  co&lèrent  de  ses  yeux , voya  ces  familles  persanes  dans  le  pavs 
quand  il  ordonna  aux  soldats  de  sa  de  Kachemyr.  Sou  élération  à l’cm- 
gardc  de  faire  piquer  son  malheureux  pire , et  surtout  scs  exploits,  scs  pro- 
frère par  une  de  ces  couleuvres  dont  le  fondes,  mais  atroces  combinaisons  , 
venin  est  aussi  prompt  qu’infaillible,  enfin,  sa  sageadministration,  attirèrent 
Ce  dernier  fratricide  assurait  ail -cou-  l’attention  de  plusieurs  potentats;  et 
pable  la  paisible  possession  de  la  cou-  on  vit  successivement  arriver  à la  cour 
ronne.  Son  père,  enfermé  et  soigneu-  de  Dchly  des  ambassadeurs  du  chéryf 
sèment  gardé  dans  la  forteresse  d’A-  de  la  Mckke,  du  roi  d’Ethiopie , du 
grah  . n’avait  aucun  moyen  de  res-  roi  de  Perse , du  prince  des  Ouzbèks, 
saisir  le  pouvoir.  Ce  fut  alors  qu’on  put  Toutes  ces  jouissances  si  flatteuses  pour 
reconnaître  dans  Aâlcm-Guyr  autant  l’amour-propre  du  monarque  indien , 
détalent  pour  l’administration , qu’il  ne  furent  pas  sans  mélange.  Le  fameux 
eu  avait  montré  pour  la  guerre  et  les  Sevâdjy  , fondateur  de  la  puissance 
intrigues.  11  encouragea  l'agriculture  et  Marhattc,  faisait  de  fréquentes  et  san- 
ie commerce,  établit  une  garantie  pour  glaiites  incursions  dans  différentes  pro- 
ies propriétés  territoriales , simplifia  rinces  de  l’empire  ; plusieurs  villes 
la  marche  de  la  justice.  Pour  la  pre-  furent  pillées.  L’empereur  eut  encore 
mière  fois , dans  l’empire  IMogol , on  la  douleur  d'être  obligé  de  condamner 
punit,  comme  un  crime  capital,  les  ten-  à une  prison  perpétuelle  deux  de  scs 
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fils.  Ces  jeunes  princes , digues  imita- 
teurs de  leur  père,  avaient  essayé  de 
se  faire  un  parti  dans  l’état  j mais  ils 
manquaient  de  talents,  et  ils  n’avaient 
pas  affaire  à un  Cliâlt-DjéliAu.  On  les 
enferma  dans  la dtadi îlede  Gualyour; 
on  leur  lit  boire  un  poison  lent , appelé 
poùit , qui  affaiblit  insensiblement  le 
corps  et  l’esprit,  et  conduit  à l’imbé- 
ciliilé  et  au  marasme.  Les  soins  multi- 
pliés de  l’administration,  les  inquiétu- 
des et  les  tourments  involontaires 
d’une  conscience  bourrelée  de  remords, 

i 'liste  et  inévitable  punition  des  coupu- 
res placés  par  leur  rang  au-desms  des 
lois  a (Tentèrent  la  santé  d’Aurc  ug- 
Zeyb  , et  le  conduisirent  aux  portes 
du  tombeau  ; mais  sa  vigoureuse  cons- 
titution triompha  du  mal  et  de  l’igno- 
rance des  médecins,  va  convalescence 
fut  longue,  et,  quand  il  put  se  mettre 
au  courant  des  affaires  , il  trouva  que 
les  sulthaiies  avaient  déjà  ourdi  de 
puissantes  intrigues  en  faveur  de  leurs 
enfants  re-pcetifs.  Au  reste,  la  tranquil- 
lité de  l’empire  ne  fut  pis  troublée,  et 
atienii  des  grands  ne  conçut,  ou  du 
moins  ne  manifesta  des  projets  ambi- 
tieux, tant  était  profonde  la  terreur 
que  le  nom  d’Aurcng-Zoyb  leur  ins- 
pirait. Les  travaux  auxquels  il  se  li- 
vra, avant  sa  parfaite  guérison,  et 
surtout  les  chaleurs  de  la  saison , s’op- 
posaient à son  parfait  rétablissement. 
Les  médecins  lui  conseillèrent  d’éviter 
les  chaleurs  de  l’été  suivant , en  le 
passant  au  Kachemyr,  pays  célèbre 
par  ses  beautés  pittoresques  et  par  la 
salubrité  du  climat.  La  sœur  hicu-ai- 
inée.  du  monarque,  la  belle  Raùchen- 
Arâ,  qui  conservait  toujours  mit  grande 
influence  sur  sou  esprit,  appuya  l’avis 
des  médecins  de  tout  son  pouvoir  ; les 
snlthancs  saisissent  toujours  avec  en- 
thousiasme les  occasions  de  changer 
de  demeure , et  de  sortir  de  leur  pri- 
son habituelle.  Le  voyage  de  Kaclio- 
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myr  fut  résolu.  La  cour  toute  entière , 
et  une  armée  composée  de  5’>,ooo  ca- 
valiers , de  10,000  finlasMus  , avec 
la  grosse  et  la  pttitc  artillerie,  suivi- 
rent le  monarque,  qui  se  teit  en  mar- 
che le  ri  décembre  itirii . Cette  date  ne 
s’accorde  pas  avec  celles  qui  sont  indi- 
quées par  le  docteur  Manucei  et  par 
fcrichtah  ; mais  ou  ne  sera  pas  étonné 
que  nous  l’adoptions  ici , puisqu’elle 
liens  est  fournie  par  le  médecin  Bor- 
nier  , dont  l’exactitude  est  reconnue 
par  les  Anglais  même.  Il  fut,  comme 
ou  le  sait,  du  voyage.  La  plus  grande 
partie  de  cet  immense  cortège,  qui  eût 
affame  le  p<  tit  pays  de  Kachemyr,  resta 
dans  le  Làhor,  cl  l’empereur  ne  con- 
serva auprès  de  lui  que  le  moins  de  fem- 
mes qu’il  put,  les  meilleures  amies  de 
Raùchrti-Arâ-Beygum , les  principaux 
omrâ  , et  un  petit  nombre  de  soldats 
pour  sa  gai  dix  l.a  làtigue  de  la  marche 
et  le  plaisir  de  la  chasse,  auquel  il  se 
livrait  volontiers  , u’iulerroinpii  ci  t 
point  sestrav  iux  ordinaires.  Les  affai- 
res s’expédiaient  tout  aussi  régulière- 
ment qu’on  le  faisait  à Dchly.  Malgré 
celte  activité  inconcevable  , et  malgré 
les  précautions  qu  il  avait  prises,  des 
troubles  éclatèrent  dans  le  Guzsralc: 
les  Radjcpouts  descendirent  de  leurs 
montagnes  pour  fondre  sur  les  Mogols: 
mais  ils  lurent  vigoureusement  re- 
pousses ; leurs  princes  perdirent  leur 
juridiction  héréditaire,  et  U nation  hin- 
doue fut  soumise  à des  gouverneurs 
musulmans , qui  recevaient  leur  pou- 
voir du  monarque  même.  Ses  armes 
furent  moins  heureuses  du  côté  d’A- 
cham;  le  gouverneur  du  Bengale,  le 
fidèle  Djemlali,  fit  uuc  expédition 
contre  ce  royaume  ; après  de  brillants 
succès , il  eu  fut  chassé  par  la  saisou 
des  pluies.  La  mort  de  cc  grand  géné- 
ral , celle  du  fils  aîné  de  f empereur, 
et  de  Chah- lfiéhàn , son  père , qui  , 
toujours  soigneusement  gardé  dans  la 
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citadelle  d’Agrab,  périt  le  57  redjeb 
1 076  (le  i février  i GW>).  accable  d’en- 
nuis  , et  par  une  rétention  d’urine, 
peut-être  par  le  poison  ; enfin  les  ex- 
cursions et  l’arrestation  de  Scvddjy, 
ce  fameux  rbef  uiarliatte , qui  fut  en- 
voyé à Delily,  au  moment  même  où 
Aureng-Zcvb  arrivait  du  Kacbemyr, 
sont  autant  d’événements  importants , 
sur  lesquels  nous  regrettons  ue  ne  pou- 
voir donner  des  détails  qui  excite- 
raient l’intérêt  de  nos  lecteurs;  mais 
qui  excéderaient  de  beaucoup  les  bor- 
nes dans  lesquelles  nous  devons  nous 
restreindre.  Lite  querelle  presque  ri- 
dicule , et  occasionnée  par  l’ineptie 
d’un  secrétaire,  rompit  la  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre  Cbàh-Ab- 
Jtâs  II  et  Aureng-Zeyh  , et  la  guerre 
éclata  entre  ces  deux  souverains,  vers 
l’an  de  l’iiég.  1077(1  C6Ü-7  ).Le  Mogol 
se  mit  lui-même  à la  tête  de  ses  trou- 
pes. Arrivé  dans  les  environs  de  Lâhor, 
il  apprit  la  mort  de  Châh-Abbàs.  Cet 
événement,  dont  il  aurait  pu  tirer  1111 
grand  avantage , avec  des  dispositions 
plus  bel'iqueuses,  ou  s'd  eût  eu  moins 
d’inquiétudes  de  la  part  de  ses  enfants 
et  des  gouverneurs  de  provinces , le 
détermina  à retourner  paisiblement 
d.uis  sa  capitale.  Peut-être  aussi  pen- 
sait-il,  avec  raison,  que  la  nature  sem- 
ble avoir  fait  de  la  Perse  et  de  l’Inde 
deux  contrées  très  - distinctes  et  très- 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  et 
qu'il  y aurait  de  grands  inconvé- 
nients à vouloir  franchir  les  barrières 
qui  les  séparent.  La  paix  venait  d’être 
conclue  entre  ces  deux  royaumes  ; le 
monarque  s’occupait  de  l’ extirpation 
du  brahmanisme , et  surtout  de  la  des- 
truction des  pagodes , sur  les  ruines 
«lesquelles  il  ordouua  , au  mois  de  ra- 
;uadhâu  1080  (février  1670),  d’éle- 
ver des  mosquées,  lorsqu’un  de  scs 
iils  troubla  la  tranquillité  de  l’empire. 
Châh-Aê!cm , à qui  il  avait  confié  le 
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gouvernement  du  Gnzarate,  essaya  de 
s’y  rendre  indépendant.  A peine  son 
pèreful-ii  instruit  de  ses  premières  ten- 
tatives. que  l’étendart  impérial  prit  la 
route  d’.Ygrah  ; le  jeune  prince  intimidé, 
s’excusa  le  mieux  qu’il  put-  ses  excuses 
furent  agréées,  et  tout  rentra  dans 
l’ordre.  Son  père  fut  moins  heureux 
contre  Sevâdjy  , qui  s’était  enfui  de  sa 
prison  de  Dchly,  et  qui  trouvait  tou- 
jours  le  moyen  d'échapper  aux  armées 
impériales, les  montagnes  des  f «luttes 
lui  fournissant  un  asyle  presque  impé- 
nétrable ; mais  la  mort  de  eet  audacieux 
aventurier,  arrivée  le  5 avril  ib8o  , 
11e  calma  point  les  justes  inquiétudes 
qn’inspiraieiil  les  Marlialtcs;  Sambad- 
jy , son  fils  et  son  successeur , marcha 
plusieurs  fois  contre  les  Mogols  , et 
obligea  ceux-ci  à se  coucerter  avec  les 
Portugais  pour  le  repousser.  Pourcom- 
blc  de  malheur,  un  fils  d’Aurcng-Zeyb 
scjuignitàSanibâdjy.landis  que  le  mo- 
narque faisait,  avec  très-peu  de  succès, 
aux  Radjcponts , une  guerre  qui  n’eût 
pas  été  beaucoup  plus  glorieuse , si 
Sambâdjv  eût  hérité  des  talents  de  son 
adroit  et  intrépide  père,  comme  de  ses 
états.  Mais  son  incapacité  causa  le  dé- 
couragement del'illuslrc  réfugié;  Akbar 
vit  bien  qu’un  pareil  appui  n’était  pas 
capable  de  le  porter  sur  le  troue  de 
l’Inde  ; vaincu  par  un  de  ses  frères , 
dans  une  bataille  livrée  le  5 niu- 
harrein  1 09. >.  ( i5  janvier  1 68 1 ).  il 
résolut  de  passer  en  l’erse , et  de  dc- 
mamh  r asyle  et  secours  au  Cliâh-So- 
leïmâu  , alors  régnant.  Sa  retraite  ra- 
lentit les  hostilités,  qui  recommencè- 
rent en  1G84,  et  coutinuèrentpendant 
plusieurs  années,  avec  des  succès  A 
peu  près  égaux  de  part  et  d’autre.  A11- 
reng-Zcyb  sc  contenta  donc  de  tenir 
continuellement  Sambâdjv  en  échec, 
et,  tandis  que  son  gouverneur  du  Ka- 
chemyr  lui  couquérail  une  grande 
partie  du  Tibet , il  dirigea  son  alten- 
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tion  et  ses  forces  d’un  autre  cote.  L’an 
] fiS'j  fut  pour  lui  unecpoque  glorieuse. 
Depuis  long- temps  les  richesses  du 
\ isapour  et  de  Golcoude  avaient  ex- 
cité son  avidité.  Déjà  il  avait  Eut  atta- 
quer ces  royaumes  par  un  de  scs  fils; 
il  rc'soluldc  marcher  en  personne,  et, 
quoique  âge  de  plus  de  soixante-huit 
ans  , on  le  vit  entrer  en  campagne 
avec  l’ardeur  d’un  jeune  homme.  Le 
Yisanour,  gouverne  par  un  monarque 
dcqniuze  ans , n’opposa  pas  unelonguc 
résistance.  Le  pt  ince  fut  fut  prisonnier 
le  u 4 de.  (Lcoiil -càdéh  1098  ( tcr.  oc- 
tobre î (>87 }.  La  conquête  de  Golcoude 
suivit  de  près  celle-ci;  la  capitale  ou- 
vrit ses  portes  aux  Mogols  le  •>.()  de 
rabu  i*r.  iot(t)  ( ‘A  février  1Ü88), 
et,  malgré  les  richesses  immenses  qu’on 
y trouva,  on  battit  indignement  le  roi, 
pour  le  forcer  d’indiquer  le  lieu  où  il 
avait  caché  ses  diamants.  Cette  con- 
quête fut  le  signal  de  la  rupture  de  la 
trêve  conclue  avec  Sambàdj  v;  les  nom- 
breux mécontents  du  Yisnpour  et  de 
Golcoude  s’étaient  réfugiés  auprès  de 
lui , et  il  se  voyait  à la  tète  d’une  puis- 
sante armée;  mais,  au  défaut  de  talents, 
il  joignait  les  passions  les  pins  basses 
et  les  plus  déréglées.  Elles  le  conduisi- 
rent à sa  perte.  Il  se  lai-sa  prendi  e par 
un  parti  inogol.  Un  de  ses  oliniers, 
séduit  par  Aureng-Zeyb,  lui  suggéra 
le  projet  d’enlever  une  jeune  indienne, 
et,  sous  prétexte  de  lui  servir  de  guide, 
le  conduisit  dans  une  embuscade , où 
un  détachement  ennemi  s'empara  fa- 
cilement du  prince  Marbattc  et  de  sa 
petite  escorte,  ün  le  conduisit  devant 
le  monarque  indien , qui  commença 
parfaire  arracher  la  langue  au  ministre 
perfide  qui  avait  livré  son  maître.  Ce 
misérable  fut  bientôt  étoullc  par  le  sang 
qui  jaillissait  de  eette  horrible  plaie. 
On  proposa  ensuite  à Sambàdjv  de 
s hanger  de  religion.  Il  s’y  refusa  cou- 
rageusement j alurs,  ou  lui  ouvrit  le 


A U R 

coté , pour  lui  arracher  le  cœur  ; son 
corps  , coupé  eu  plusieurs  morceaux , 
fut  livré  aux  chiens.  Aureng-Zeyb 
voulut  être  témoin  de  cette  épouvanta- 
ble exécution.  Il  avait  alors  (eu  1689  ',  f 
plus  de  soixante-dix  ans.  La  mort  rie 
Sarub.idjv  répandit  la  consternation 
parmi  les  Marhatlcs;  ils  furent  har- 
celés , poursuivis  jusqne  dans  leurs 
montagnes  par  les  Mogols,  qm  leur 
enlevèrent  successivement  leurs  prin- 
cipales villes  , Sattarali  et  Pouuah,  et 
un  grand  nombre  de  forteresses  du 
Déboîtait  et  du  Mayssour.  Celte  pé- 
nible expédition  occupa  les  dernières 
années  île  la  vie  d’Aurtng-Zeyb.  Eu 
1117(1  70:1-8  ) , il  tomba  dangereu- 
sement malade , et  montra  une  coura- 
geuse résignation.  11  rcpélait’sonveut 
ces  vers  persans  : 

I.or s<|tir  tu  et  arrivé  * 80  o'i  çy»  an* , 

J J u a «là  épfiuvrr  de  nonthreuv  cb.v"rin«; 

Mais  l«r'(|'t*  <le-l«  lu  avance*  ver»  lu  centaine. 
C’est  lu  m»rt  qui  prend  -Lu»  lu  fcuni"  Ue  lu  via. 

Il  fut  assez,  heureux  pour  recouvrer 
la  sauté,  cl  quoiqu’il  dut  sa  gitérisyn 
plutôt  *a  son  excellent  tempérament 
et  à sa  sobriété,  qu’aux  soins  de  son  mé- 
decin , il  le  fit  peser  avec  des  roupies 
d’or,  qu’il  lui  donna  ensuite.  Au  reste, 
cette  maladie  avait  sensiblement  altéré 
sa  santé,  et  il  traîna  une  existence  lan- 
guissante, jusqu’à  l’époque  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  28  de  dzoul-ccdéh,  1118 
deritég.(levcndrediat  février  1707'; 
il  était  alors  âgé  rie  quatre- vingt -dix 
années  lunaires  et  treize  jours  ; il  en 
avait  régné  cinquante , deux  mois  et 
vingt-sept  jours.  L’époque  de  sa  mort 
fut  ceiic  de  la  décadence  de  l'empire 
Mogol , porté  à un  si  liant  degré  de 
splendeur  par  Akhar,  et  accru  encore 
par  Aureng-Zeyb , qui,  entre  autres  ac- 
quisitions importantes  , y ajouta  li  s 
royaumes  de  Visa  pour  et  de  Golcoude, 
et  beaucoup  d’autres  territoires  impor- 
tants. Les  guerres  civiles,  qu’j!  avait 
eu  tant  de  peine  à étoullcr  entre  se» 
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fils , sc  rallumèrent  arec  plus  d'acti- 
vité <|iic  jamais  après  sa  mort.  Les 
T.î  Ij.ili  : ou  princes  hindous),  tribu- 
taire-. . profiter!  ni  de  ces  troubles  pour 
rc  rendre  indépendants;  1rs  nahùb , 
•ou  gouverneurs  imisuliiiaus , devin- 
rent tu,  nliil  des  souverains , et, sortes 
mines  de  la  poissai  ce  nuigolc  , s’est 
clevée  la  puissance  colossale  des  An- 
glais, qui  prend  chaque  jour  de  nou- 
veaux aeeroissetnenis.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés,  nous  pa- 
» raissent  caractériser  suffisamment  Au- 
rcng-Zcyb,  et  prouver  qu’il  unissait 
a la  lois  et  au  plus  haut  degré,  les  ta- 
lents publiques  cl  militaires  à une  pro- 
fonde hypocrisie,  à de  vastes  concep- 
tions, et  an  caractère  sanguinaire,  com- 
mun à -presque  tous  les  souverains 
musulmans.  Malgré  la  longueur  de  cet 
actif li',  je  ne  puis  résister  à la  tentation 
d’y  ajouter  une  anecdote  qui  en  rap- 
pellera une  autre  assez  connue.  Au 
mois  de  dzoïil-hcdjah  i o&5 , Aureng- 
Zcyb  étant  rampe'  près  de  llaçau-  \hàd, 
dans  le  Déhehan , ses  soldats  détour- 
nèrent mi  ruisseau  qui  faisait  tourner 
un  moulin  , seule  ressource  d’une 
femme  et  de  sa  famille.  Il  en  fut  averti; 
non  content  de  faire  rendre  au  ruisseau 
son  cours  ordinaire,  il  envoya  cinq 
roupies  d’or  à cette  femme,  en  la 
priant  de  lui  pardonner  le  tort  qu’on 
lui  avait  fait  sans  qu’il  en  fût  instruit. 
11  combla  de  bienfaits  le  mari  et  les 
quatre  enfants  de  celle  femme,  lui 
donna  en  propriété'  le  viil.igc  qu’elle 
babil  lit,  et  alia  lui  rendre  visite,  ac- 
compagné de  toute  sa  cour.  I. — s. 

AURÉOLE  Mamus  Acilids),  l’un 
de  ces  concurrents  éphémères  qui  se 
disputèrent  l’empire  romain.  Il  était 
Dacc  de  naissance,  et  avait  clé  berger 
Hans  sa  jeunesse;  mais  lorsqu’il  se  fut 
errnlc  dans  l’artuce  romaine,  il  par- 
vint, parsa  bravoure,  âcoramanderun 
corps  tic  cavalerie,  avec  lequel  il  rcn- 
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dit  de  grands  services  à l’emperenr 
Gallicn,  dans  une  bataille  con'relc  re- 
belle Iiigcmiiis  : on  assure  même  qu’il 
eut  le  prim  ipal  honneur  de  celte  jour- 
née. Dans  l i suite, étant  commandant 
en  chef  en  illyrie,  il  défit  Marri  II  qui 
avait  pris  la  pourpre  imperiolc , et  in- 
corpora dans  son  armée  les  troupes  de 
cet  usurpateur,  qui  venaient  di  le  met- 
tre à mort  avec  son  fils.  Auréole  de- 
meura pendai  t quelque  temps  fidele  à 
Gallicn.  et  h-  servit  contre Poslhuiuius 
qui  s’élait  rév»  lté  dans  les  Gaules.  Gal- 
lieu  fol  detail  dans  la  première  ba- 
taille, et  Poslhmnins  dans  la  seconde. 
Auréole  qui  pouvait  te  prendre,  le  laissa 
s’enfuir  et  recommencer  la  guerre.  A 
la  fin,  peu  content  d’un  pouvoir  pres- 
que indépendant  dans  la  Rhoelie  et  sur 
les  bords  du  Danube,  il  accepta  ou- 
vertement la  dignité  impériale  que  ses 
sohhls  lui  offraient,  c!  marcha  en  Ita- 
lie avec  des  foi  ces  considérables.  Quel- 
ques historiens  assurent  que  Gallicn 
l’avait  alors  associe  à l’empire;  d’au- 
tres prétendent  que  les  armées  abhor- 
raient Gallicn,  et  ne  voulaient  obéir 
qu’a  des  empereurs  nommés  par  elles- 
mêmes.  Gallicn  le  rencontra,  nie  dé- 
fit près  de  Milan.  Auréole  se  réfugia 
dans  celte  ville,  et  y fut  assiégé  par 
l’empereur  l’a-  uG8,  i fi'',  du  règne  de 
Gallicn.  Tandis  que  Gallicn  était  de- 
vant lu  place,  il  fut  massacré  par  des 
conjures  qn' Auréole  avait,  dit-on  , ex- 
cités, en  faisant  circuler  dans  le  camp 
une  liste  des  officiers  dont  l'empereur 
avaitl'mtcniion  de  se  défaire.  Toutefois 
ccl  événement  ne  fut  point  avanta- 
geux à Auréole  ; car  le  nouvel  empe- 
reur, Claude  li , sc  refusant  à lui  ac- 
corder aucune  capitulation  , f obligea 
de  lii  rcr  la  ville  et  sa  personne  à la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Claude  voulut, 
ou  feignit  de  vouloir  lui  sauverla  vie, 
mais  il  fut  a la  fin  mis  à mort , à la  de- 
mande de  l’armée,  l’an  de  J, -lit  2liS. 
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On  raconte  la  mort  d’Auréolc  d’une 
manière  un  peu  différente;  on  dit  qu’il 
était  campe  à peu  de  distance  de  Mi- 
lan, lorsque  Claude  le  délit;  ou  ajoute 
que  l'empereur  lui  e'rigea  un  monu- 
ment, et  fit  Làtir  un  pont  sur  l’Adda, 
au  lieu  où  il  avait  été  tue'.  Ce  polit  fut 
appelé  d’abord  Pons  Aurcoli , et  c’est 
de  là , sans  doute  , que  le  village  de 
Pontirulc,  entre  Milan  et  Bergarac, 
tire  son  nom.  D — t. 

AURÉOLUS- AURIOL  (Blxise 
d’),  et  ORIOL  ( PlERKE  ). 

AU  R IFA  LIE  R (AisduÉ),  médecin, 
ne'  en  1 5 1 1 à lireslau.  Il  fit  ses  études 
à YVitlcuberg , et  parcourut  ensuite 
l’Italie  aux  frais  d’Albert , margrave 
de  Brandebourg , qui , à son  retour , le 
prit  puur  son  médecin , et  le  nomma 

Erofcsscur  à l’univcrsitc  de  Kœnigs- 
erg;  il  a publié  : Phœmo  de  cura  ca- 
n n ni , avec  des  notes  et  des  variantes, 
Wiltcnberg,  1 5 j ü , in-8°.  On  lui  doit 
aussi  Succini  hisloria , Koenisberg, 
i5Gi,  in-4"-,  insérée  par  son  parent, 
Laurent  Scliol/.e,  dans  le  4’’-  livre  : 
Consiliorum  el  Epistolarum  Crato- 
nis.  11  mourut  d’apoplexie,  le  ta  dé- 
cembre i55ç).  Jean  Aurifaber,  con- 
temporain d’André,  lié  avec  Lutber, 
fut  présent  à sa  mort,  et  eut  beaucoup 
de  part  à l’édition  de  scs  œuvres. 

G— T. 

AURIGNY  (Gilles  d’ ) , né  à 
Beauvais,  était  avocat  au  parlcmenldc 
Paris  ; l’élude  des  lois  ne  le  détourna 
pas  de  son  goût  pour  la  poésie,  el  il 
trouva  assez  de  loisir  pour  composer 
un  graud  nombre  d’ouvrages.  Les  cu- 
rieux en  recherchent  quelques-uns; 
ce  qui  ne  doit  rien  faire  préjuger  en  fa- 
veur de  leur  mérite.  Dans  sa  jeunesse, 
il  publia  une  édition  du  Songe  du 
Fergicr,  et,  si  l’un  s’en  rapporte  au  ti- 
tre , cette  édition  est  la  première  de  ce 
fameux  ouvrage  : Aureus  deutriique 
jjoleslale,  temporali  scilicet  et  spi- 
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rituali,  libelins  in  hune  ttsque  diem 
non  visas,  Somnium  Viridarii  md ga- 
rder nuncupalus  , Parisiis.  (îaleotus  à 
Prato,  i5iti,  in-4".  H h*  imprimer 
ensuite  le  Sr".  Arrêt  d’amour,  avec 
les  Ordonnances  sur  le  fait  des  mas- 
ques , Paris,  1 âiB , in-8”. , et  depuis 
dans  différentes  éditions  aies  Arrêts 
d'amour.  J’aurai  l’occasion  de  pailcr 
de  ce  singulier  ouvrage , à l’article  de 
Martial  de  Paris  , qu’on  en  regarde 
généralement  comme  l’auteur.  Suivant 
La  Croix  du  Maine,  d’Aurigny  a re- 
cueilli et  fait  imprimer  quelques  Or- 
donnances des  rois  de  France.  Le 
même  bibliographe  lui  attribue  aussi 
quelques  ouvrages  de  piété.  Ceux 
Je  ses  écrits , dont  suivent  les  ti- 
tres, sont  les  seuls  qui  soient  recher- 
chés : I.  La  Généalogie  des  Dieux 
poétiques  , composée  par  l’Innocent 
égaré  ; la  Description  d’ Hercule  de 
Gaule,  composée  en.grcc  par  Lucien, 
et  traduite  en  français  par  ledit  Inno- 
cent égaré;  la  Peinture  de  Cupidn, 
parle  même,  Poitiers,  Marncf,  iS.jü, 
i n- 1 a.  D’Au  rigny  a pris , à la  tète  de  ces 
différentes  pièces  le  nom  de  l’Innocent 
égaré  j pcul-ctre,  par  allusion  à l’égarç- 
meut  où  il  semblait  cire  en  composant 
des  ouvrages  uii  peu  plus  gais  que  ne  le 
permettait  la  sévérité  de  son  état  : Hélait 
aussi  surnommé  le  Pamphile , autre 
allusion  qui  si’a  plus  rirn  de  piquant 
pour  nous.  II.  Le  Tuteur  d'amour, 
auquel  est  comprise  la  fortune  de  V In- 
nocent en  amour,  ensemble  mi  livre 
où  sont  : Êpistres  , Elégies  , Com- 
plaintes, etc.,  Lyon,  1 547  5 m-R". > 
autre  édition,  augmentée  de  quelques 
pièces,  Paris,  i555,  in-ia,  réimpri- 
mé dans  les  Annales  poétiques.  111. 
Contemplation  sur  la  mort  de  Jésus- 
Christ  , le  tout  en  lime  , Paris,  1 5 j 7 , 
in-8'-.;  IV.  Psalmes  de  David,  trad. 
en  rime,  Rouen,  sans  date,  il  a,  en 
outre , abrégé  le  livre  de  Police  hu- 
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mainCjdc François  Patrice  de  Sienne , 
écrit  en  latin  ; cl  Jehan  Le  Lionel  a tra- 
duit cet  abrégé  en  français , 1 544  cl 
i(i‘>4 , in-8".  Auiigny  mourut  en 
1 555.  W — s. 

AURIOL  (Blaised’),  néàCaslel- 
naiidaiy,  et  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  cette  ville,  a composé  un  poè- 
me intitulé:  Le.  Déjiarl  a Amour.  Ce 
poème  est  imprimé  à la  suite  de  la 
Chasse  d’ Amour,  d’Octav  ieu  de  St.- 
Gclais,  et  quelques  personnes  ont  con- 
clu dr-'à,  assez  légèrement,  que  c’en 
était  une  continuation.  ]i  a clé  réim- 
primé à Paris , en  1 5oy , in-fol. , et  en 
1 553,  in-4”.  Ges  éditions’  sont  rares 
et  rccLcichocs.  Cet  ouvrage  n’est  ce- 
pendant pas  trcs-cslime,  et  des  criti- 
ques prétendent  que  fauteur  y a inséré 
en  entier  des  pièces  de  Charles,  duc 
d’Urlcaus,  sans  nommer  ce  prince.  11 
ne  s'attendait  sans  doute  pas  à être 
convaincu  d'un  aussi  énorme  plagiat  ; 
et  cependant  rien  ne  serait  plus  facile, 
aujourd'hui  que  les  poésie  s dudu::  d’Or- 
léans sont  imprimées.  Duvcrdiir  dit 
qucd’Auriol  a traduit,  partie  en  prose 
et  partie  en  rime , les  Joies  et  Dou- 
leurs de  Notre-Dame,  et  d’autres  ou- 
vrages de  dévotion , imprimés  à Tou- 
louse, par  Jean  F.nire,  iu-4°. , 1 5.10. 
Jl  était  professeur  en  droit-canon  à 
l’université  de  cette  ville,  et  il  publia, 
pendant  qu'il  remplissait  celle  place, 
un  ouvrage  en  latin  : Interpretalio  de 
eanile  , de  rescriplivnc  in  anliquis. 
François  l'r..  à sou  passage  a Tou- 
louse eu  1 555 , ayant  anobli  les  pro- 
fesseurs de  l’université,  d’Auriol,  au 
nom  de  ce  corps  , harangua  le  monar- 
que, et  fut  fait  chevalier.  Bodiu  dit, 
dans  sa  République,  que  ü’Ainicl  avait 
une  si  grande  confiance  à l’astrologie, 
que,  sur  la  foi  de  quelques  astrologues 
qui  avaient  prédit  un  déluge  pour  l’an- 
née 1 5-4 , il  (it  construire  une  espèce 
•l'arche,  à l'aide  do  laquelle  il  prcteii- 
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(lait  se  sauver;  il  sc  démit  de  sa  chaire 
en  1 53 ()  , et  mourut  peu  de  temps 
après.  5V — s. 

AUR1SPA  (Jean),  l'un  de  ces  il- 
lustres érudits  italiens  dn  1 5e.  siècle 
qui  remirent  en  hmnienr  la  littérature 
grecque  et  latine , et  l'étude  des  an- 
ciens, naquit  à Moto,  en  Sicile,  vers 
l’an  1 3<k).  Le  désir  de  s’instruire  et  le 
manque  absolu  des  objets  nécessaires 
à sou  instruction  lui  firent  quitter  sa 
patrie,  d’où  il  resta  fuit  long-temps 
éloigné.  Il  s’embarqua  v ers  l’an  1 4 1 8 , 
pour  Constantinople,  dans  le  dessein 
d'apprendre  le  grec  et  de  recueillir 
d’anciens  manuscrits.  Il  y resta  plu- 
sieurs années;  ses  recherches  fuient 
si  heureuses , qu'outre  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  sacrés  qu’il  avait  en- 
voyés de  Constantinople  en  Sicile, 
il  repassa  eu  Italie  a\'ec  u38  mamis- 
erits  grecs  d’auteurs  profanes,  parmi 
lesquels  on  comptait  X Histoire  de 
Froc  ope,  le  Traité  de  V Equitation, 
par  Xénophou;  les  Rocsics  deCalli- 
uiaquc,  de  l’indare , d’Oppicu,  celles 
qui  sont  attribuées  à Orphée,  toutes 
les  Œuvres  de  Platon,  de  I’roclus, 
de  Plotin  , de  Xénoplion , de  Lucien  ; 
les  Histoires  d’Arrien  , de  Dion , de 
Diodore  de  Sicile  ; la  Céographie  de 
St  talion , etc.  Aurispa  revint  d’abord  à 
Venise,  puis  à Bologne,  où  il  occupa 
une  chaire  de  littérature  grecque.  Mc- 
colù  Niccoli , illustre  florentin,  et  Am- 
broise le  Giinaidulc,  sc  réunirent  pour 
1’appclcr  à Florence,  où  il  remplaça 
Gii.u  inodéVéroue;  mais  il  n’y  resta  pas 
long-temps  , et  quelques  mécontente- 
ments particuliers  l'engagèrent  tien  sor- 
tir. 11  se  rcudit  à Ferrure , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  tuute  la  faveur  qu’il  méri- 
tait, par  le  duc  Nicolas  111.  Il  y était 
en  i/|58,  lorsque  l’empereur  grec, 
Jean  Pa!éologue,s’y  rendit  pour  assis- 
ter au  concile  assemblé  pur  le  pape 
Eugène  IV.  Ce  pape  ayant  eu  occasion 
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de  reconnaître  le  mérité  d’Ainïspa , le  minibus , a'.  édition , augmentée,  Bâle, 
nomma  son  secrétaire  en  1 44 1 « il  oc-  i o5:j,  iu-8”.;  111.  Graminatica  hebr . 
cupa  six  ans  cétte  place,  et  y fut  con-  chaldeœque  linguw,  édition  attgmen- 
finné  par  Nicolas  V , successeur  d’Eu-  téc,  Bàle,  ia3<),  in-8'.;  1'  • Collec- 
gène.  Quoique  parfaitement  traite  par  tio  Gnomicornm  , cum  Callimachi 
ce  pontife,  qui  lui  conféra  plusieurs  bymnis , gnecisque  in  illos  scholtis , 
Bénéfices,  Aurispa quitta  Rome  deux  Bàle,  i5i5,  iti-4'*.  ( V.  Jolui.  Bis- 
ou trois  ans  après,  pour  revenir;!  Fer-  marci , V itæ  pracip.  theologorum.  ) 
rare.  Il  y mourut  vers  la  liu  de  1480,  8 — 11. 

âgé  de  90  ans.  On  a de  lui  : 1.  Jiiero-  A U S O N E ( O f c 1 u s AT  a c.  su  s ),  1 c poète 

clis  liber  in  Pjlhagone  aurai  car-  le  plus  célèbre  du  \r.  siècle,  naquit  a 
mina , lalinitate  donuhis , l’adoue,  Bordeaux  vers  l’an  5oy.  Son  pcrc  (Ju- 
1 474,  in-4".;  Rome,  i475eli4i)5,  •i.ms),quijouissaitdelafavciirdcl’cm- 
in-4°.  ; Lyon,  in- ta,  et  Bàle  , 1 543 , pereur  Valentinien,  et  qui,  de  son  mé- 
iii-8  ; 11.  Philisci  consolatoria  ad  decin , était  devenu  préfet  d’IIlyric,  ne 
Ciceronem  dùm  in  Macedonid  exu-  négligea  rien  pour  lui  dernier  une  edu- 
hirel , è Græco  Dionis  Cassa,  lib.  cation  digne  de  sa  naissance.  Ausouc 
XXXVIII,  liist.  Rom.  in  latinum  étudia  d’abord  sous  les  maîtres  les 
versa  , Paris , 1 5 1 o , in-8".  ; U 1 . plu-  plus  distingués  des  écoles , déjà  f.nncu- 
sieurs  autres  traductions  du  grec  en  scs,  de  Bordeaux,  et  fut  ensuite  envoyé 
latin  qui  n’ont  pas  été  imprimées , et  sous  la  direction  d’Æmilius  Alagnus 
dont  les  manuscrits  sont  conservés  Arborius,  son  oncle  maternel,  qui  pro- 
«laus  les  bibliothèques  d’Italie.  Gess-  fessait  la  rhétorique. à Toulouse.  De  re- 
lier , dans  sa  Bibliothèque,  lui  enat-  tour  dans  sa  patrie,  il  suivit  quelque 
tribue aussi  mie  des  Œuvres  d’ Ar-  temps  le  barreau,  avec  assez  d’éclat; 
cliimède , mais  avec  si  peu  de  fonde-  mais  son  goût  le  ramenant  toujours 
ment,  qu’Aurispa  lui-même , dans  une  aux  belles-lettres , il  accepta  avec  cra- 
de scs  lettres  écrites  lorsqu’il  était  très-  pressentent  une  cliairc  de  grammaire 
vieux,  et  publiée  dans  la  Collection  qu’un  lui  offrit  à l’école  de  Bordeaux, 
de  Marlène  et  Durand , tom.  III , pag.  La  cliairc  d’éloquence  étant  venue  à 
714,  se  plaint  de  n’avoir  jamais  pu  vaquer,  quelque  U mps  après,  elle  lui 
voir  les  OEuvrcs  d’Archimède,  ni  fut  donnée;  et  la  manière  dont  ii  s’ac- 
trouver  personne  qui  lui  assurât  les  quitta  de  scs  nouvelles  fonctions,  en 
avoir  vues,  G — t.  attirant  auprès  de  lui  un  grand  uom- 

AUROG ALT.L S ( M attii .tes),  phi-  bre  d’élèves,  lui  fit  une  réputation  qui 
lologue  du  i(i‘  . siècle,  né  à Goinmo-  s’étendit  bientôt  dans  tout  l'empire, 
tau,  en  Bohême,  fut  un  des  co-opéra-  Valentinien , sur  le  bruit  de  son  mo- 
teurs de  Luther,  pour  sa  traduction  de  rite,  lui  confia  l'éducation  de  son  fils 
la  Bible  en  langue  allemande  ; il  mou-  Gratien , et  le  récompensa  de  ses  soins, 
1 ut  en  i543,  à Wittciibcrg,  oùil  pro-  en  le  nommant  cuinle  de  l’Empire, 
fessait  les  langues  hébraïque,  grec-  questeur  et  préfet  du  prétoire.  Lorsque 
que  et  latine.  Un  a de  bu  ; l.  Coin-  Gratien  fut  monté  sur  le  trône,  il  11c 
mental  ii  rerum  Bvheinicarum.  Tlio-  se  montra  pas  moins  reconnaissant  ru- 
inas Mitis  assure  que  dans  col  ouvrage  vers  son  maître.  Vers  l’année  âçg, 
les  lihapsodiæ  seules  sont  d’Aurogal-  pcudaiitqu’AusoneétaitàTrcves,lVm- 
lus  ( P . Balbiui,  Bulwiniii  doela,  pereur  lui  conféra  la  dignité  de  consul 
t.  2,  p.  79).  Il . De  Ebrxis  urbium  no-  dans  les  Gaules  ; et  la  lettre  par  laquelle 
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il  lui  annonce  celle  faveur,  fait  un  lion- 
mur  infini  à Graticn(  Gratie.v). 
Tant  que  vécut  son  élève,  Ausone  de- 
meura à la  cour;  mais  il  se  retira  en- 
suiledans  une  terre  qu’il  possédait  aux 
environs  de  Bordeaux  ; il  y vécut  en 
homme  que  la  fortune  n’avait  point 
abuse,  et  qui,  à la  cour  même,  avait 
su  se  garantir  de  la  corruption.  Parta- 
geant son  temps  entre  quelques  amis, 
la  culture  des  lettres  et  les  plaisirs  sim- 
plcssle  la  campagne,  il  parvint  à une 
grande  vieillesse-  On  ignore  i’epoque 
de  sa  mort  ; mais  les  critiques  les 
mieux  instruits  la  fixent  à l'âruiéc  5q4- 
Ausonc  avait  épouse  une  femme  digne 
de  lui  : il  la  perdit  peu  d'années  après 
son  mariage,  et  la  regretta  toute  sa  vie; 
il  en  eut  deux  fils  et  une  fille. Quelques 
biographes  ont  cru  qu’il  était  pa'icn  ; 
mais  il  suffit  de  savoir  que  Valentinien 
a été  un  des  empereurs  les  plus  atta- 
chés au  christianisme,  pour  sentir  qu’il 
11’aiirait  pas  confié  sou  filsà  un  homme 
qui  n'aurait  pas  professe  celte  religion. 
Parmi  les  poésies  d’ Ausone,  il  s’en 
trouve  d’ailleurs  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  sa  croyance.  On  a reproché 
à Ausone  d’avoir  composé  des  vers 
obscènes , et  011  en  a conclu  que  scs 
mœurs  n’élaient  nas  pures.  I.a  pièce 
qui  a le  plus  révolté  dans  ce  genre  est 
son  Cento  nu/ilialis,  composé  «le  vers 
de  Virgile  auxquels  il  donne  un  sens 
bienc'loignédc  celui  qu’ils  ont  dans  l’au- 
teur original.  Sans  prétendre  justifier 
Ausone , nous  observerons  qu'il  com- 
posa cette  pièce  dans  une  cour  dont  les 
mœurs  étaient  tou  t au  moins  relâchées  ; 
qu’il  la  composa  pour  ainsi  dire  mal- 
gré lui , et  par  ordre  de  Valentinien  ; 
et  qu’enfin , prévoyant  le  toit  qu’elle 
Jerait  à sa  réputation , il  s’en  excusa 
d’avance,  en  y insérant  ce  vers,  si 
connu  de  Martial , et  dont  l’applica- 
tion n’a  jamais  été  plus  heureuse  : 

l.tic'ivi  uolii  jiajita,  tit*  j5*ohx. 
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Les  critiques  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  rang  que  mérite  Ausone,  comme 

fioète;  les  nus  l’ont  loué,  et  les  autres 
ont  blâmé  avec  excès.  On  11e  peut 
nier  qu’il  uVût  infiniment  d’esprit,  des 
connaissances  variées  ; que  parmi  ses 
épigramincs,  il  11c  s’en  trouve  d'excel- 
lentes, et  que  son  poème  de  la  Moselle 
ne  mérite  une  partie  des  éloges  que  ses 
contemporains  lui  ont  donnes.  Les  na- 
turalistes y ont  remarque  une  Descrip- 
tion des  poissons  qui  se  trouvent  dans 
ce  fleuve , aussi  exacte  que  l'homme  le 
plus  instruit  pourrait  en  faire  aujour- 
d’hui. D’un  autre  côté,  011  est  forcé  de 
convenir  que  la  versification  d’ Ausone 
manque  de  facilité  ; que  son  style  est 
dur  , et  a une  partie  des  defauts 
de  sou  siècle  ; sa  latinité  meme  est 
moins  pure  que  celle  de  Claudieu,  qui 
vécut  peu  de  temps  après  lui.  Ausone, 
en  un  mot,  11c  peut  pas  être  regardé 
comme  un  modèle  ; mais  les  hommes 
dégoût  n’en  doivent  pas  moins  lui  con- 
server une  place  honorable  parmi  les 
poètes  latins.  O11  a d’Ausonc  des  épi- 
grammes,  des  idylles,  dont  le  poème  de 
la  Muselle  fai  t partie  ; des  églogues,  des 
lettres  en  vers,  un  discours  àGratic-n  , 
pour  le  remercier  de  l'avoir  nommé con- 
sul, où  l’esprit  brille  plus  que  f éloquen- 
ce. Quelques  personnes,  se  fondant  sur 
une  mauvaise  interprétation  de  sa  iG". 
épître,  croient  qu’il  avait,  en  outre, 
composé  une  histoire  qui  commençait 
à la  foudation  de  Rome,  et  se  terminait 
à son  eonsulat , une  chronique  de  Cor- 
nélius Nc'pos,  une  traduction  des  Fa- 
bles d’Ésope.  Il  paraît  certain  qu'il 
avait  écrit  «les. Fables,  qui  ne  compre- 
naient que  les  noms  des  magistrats. 
Ces  om  rages  en  prose  sc  sont  perdus  ; 
les  autres  ont  été  réunis  ru  partie . et 
imprimés , pour  la  première  fois,  à Ve- 
nise, 1 4 7'i,  iu-fol.  Cette  édition  est  très- 
lare,  et  sc  porte  dans  les  ventes  à 1111 
prix  excessif.  Les  suivantes  sont  plus 
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complètes , et  sont  fort  estimées , Bor- 
deaux, 1 58o,in-4".,  avec  les  notes  de 
Vniet  ; celle  de  Tollius , Heidelberg,  iu- 
8 '.en  i vol.,  dont  un  comprend  les  le- 
çons de  Joseph  Scaligcr , et  sc  termine 
par  une  notice  historique  sur  notre  au- 
teur, Amst.,  1G7  i,iii-8". Elle  fait  partie 
de  la  Gallection,  ditecu/n  notis  varior., 
Paris , 1730,  in-4"- , à l’usage  du  dau- 
phin, donnée  par  M.  Souehay.  L'abbc 
Jaubert  a publié  eu  français  une  tra- 
duction estimée  des  poésies  d’ Ausoue, 
Paris,  1 7G1).  4 vol.  in- fi,  peu  com- 
mune, Outre  Bayle,  Goujct  et  Baillet, 
qui  ont  parle  d’Ausàne  avec  quelque 
étendue,  on  peut  consulter  les  Dialrib. 
in  AusonAc  M A.  Accorso ; 1 V/istoi're 
littéraire  de  France , et  la  Disserta- 
tion de  M.  de  Qurrlon , insérée  dans 
le  1 1 '.  vol.  des  Amusements  du  cœur 
et  de  l’esprit.  AV — s. 

AUSONE  (S.),  premier  évêque 
d’Augoulême.On  nerapportera  ici,  de 
la  vie  de  ce  saint,  que  ce  qui,  parmi  un 
grand  nombre  de  fa itacon trouvés,  pa- 
raît le  plus  vraisemblable.  L'idolâtrie 
régnait  encore  dans  les  Gaules,  lors- 
qu’Ausoue  y prêcha  la  foi  chrétienne. 
11  convertit,  dans  le  territoire  d’Angoti- 
lêrne,  un  grand  nombre  de  païens , cl 
périt  par  les  ordres  des  magistrats  du 
lieu,  ou  parceux  du  chcfdes  barbares 
qui  avaient  fait  une  invasion  dans  le 
jiiys.On  voyait,  prcsd’Angoulêmé.une 
abbaye  très-ancienne , dont  ce  saint 
fut  le  fondateur,  et  à laquelle  Charle- 
magne et  les  princes  ses  lils  lirent 
de  riches  donations.  Bans  la  suite, 
Louis  Xlll  en  fit  reconstruire  !e  mo- 
nastère, ruiné  par  les  calvinistes,  qui 
avaient  brûlé  les  reliques  du  saint  mar- 
tyr, en  1AG8.  I.’ Église  célèbre  le  11 
juin  la  comméinarattou  de  S.  Ausoue. 

n— t. 

AUSSURD  ( Ajstoise)  fut  reçu  li- 
hraireel  imprimeur,  à Paris,  en  i5iy. 
Ou  luuc  la  beauté  et  la  correction  de  scs 
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éditions . parmi  lesquelles  on  remarque 
Justinus , Florus  , Saxtus  Jbtfus  , 
i5iy,  in-fol.,  qu’il  imprima  sur  un 
ancien  manuscrit  tiré  de  la  bibliothè- 
que du  college  de  Lisieux; et  \esJiran. 
jtaulin sermones  de penitentid, 
in-4".  l’auzer  ne  parle  d’aucun  dis 
ouvrages  imprimés  par  Ausstird.  On 
croit  que  cet  imprimeur  est  mort  vers 

i5?4-  P — T- 

AUSTAU  D’ORLHAC , troubadour 
dit  i5r. siècle, dont  il  11e  nousest  par- 
venu qu’une  pièce  de  vers  qui  coulient 
de  violentes  imprécations  contre  le 
clergé , au  sujet  des  croisades.  Austau  .' 
après  avoir  déploré  la  mort  de  S. 
Louis,  inaudit  tous  ceux  qui  ont  été 
les  promoteurs  de  la  guerre  dans  la- 
quelle il  a péri;  il  dit  que,  puisque 
Dieu  est  pour  les  inûdèlcs,  les  chré- 
tiens devraient  se  faire  mahoinctans', 
et  que  l’empereur  devrait  se  croiser 
avec  les  Français  , pour  combattre  le 
clergé,  qui  a fait  périr  la  chevalerie  et 
qui  ne  songe  qu’à  dormir.  Si  celte 
pièce  ne  donne  pas  une  grande  idée  du 
talent  poétique  d’Aiistau  , elle  peut 
servir  à faire  connaître  à quels  excès 
les  troubadours  se  livraient  quelque- 
fois dans  leurs  écrits.  P — x. 

AlISTlN.  Voy.  AiicusTtN. 
AUSTTN  (Jean),  natif  de  VVal- 
pole , dans  le  comte  de  Norfolck , 
mort  à Londres  en  16G9,  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Modérateur  chrétien, 
i63.i  , in-4'’,,  publié  sous  le  nom  de 
Guillaume  Birkley.  L’objet  de  ce  traité 
est  de  prouver  qu»  la  persécution, 
pour  c,.use  de  religion , est  contraire 
a la  raison , à la  loi  divine  et  aux 
principes  de  la  constitution  britanni- 
que. 11.  Réflexions  sur  les  serments 
de  suprématie  et  d'allégeance, par 
un  catholique,  enfant  obéissant  de 
l’Eglise,  et  lof  ai  sujet  du  roi,  1 6G 1 ; 
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Lettre  d’un  cavalier  du  York- 

shire , à,  son  ami  ; IV . Dévotions  sui- 
vant V ancienne  pratii/ue  , Paris  , 
iü^5,  in-8®. , u vol.,  ouvrage  pos- 
thume auquel  Kcightlcvr,  ami  «le  l au- 
teur, ajouta  des  prières,  qui  furent 
attaquées  comme  contenant  l’opinion 
de  lllackluc,  sur  l’existence  d’un  état 
mitoyen  pour  ics  ajnes  entre  le  pa- 
radis et  l’enfer.  V.  Réponse  a la  R [pie 
de  la  Foi , du  docteur  Tillolson. 
L’auteur  n’eut  pas  le  temps  d’y  mettre 
la  dernière  main.  Il  n’v  en  a eu  que  six 
feuilles  d’imprimé,  s.  Ausiiu  avait  pu- 
blié, sous  le  protectorat  de  Cromwell , 
une  suite  de  pamphlets  anonyme.-, , 
principal. ment  destinés  a laiie  cou- 
naitre  l’état  des  églises  relbi  niées, , 
ll’apri  s l’asseuiklét'  des  théologiens 
de  cent  vingt  sectes  di  (R  rentes,  réunis 
à Westminster,  sous  l’autorité  du  par- 
lement.— Ou  ne  dmt  pas  confondre 
Jean  Austin  avec  Guillaume  Austin, 
avocat  de  Liiicoln’s  - lim  comme  lui, 
de  qui  nous  avons  un  Traite  de  l'ex- 
cellence des  femmes , emprunté  en 
grsnde  partie  de  celui  d’ Agrippa  ,/>'.• 
iiooilitiile  et  privcellentiu  fanninti 
scxtis.  Guillaume  Austin  a encore 
composé  des  Méditations  sur  les 
principales  fêtes  de  l'Eplisc , ou- 
vrage posthume,  1(187.  X — n. 

AUSTREtilLUE , seconde  femme 
de  Gontran , roi  de  Bourgogne  cld’Or- 
léaus , ne  devait  pas  prétendre  au 
4 roue,  puisqu’elle  était  née  dans  une 
condition  servile,  et  que  Gontran  était 
marié:  mais  les  mœurs  des  rois  de  la 
première  race  étaient  barbares  et  dis- 
solues, surtout  a celte  époque,  si  fer- 
tile en  crimes  cl  en  perfidies  que,  des 
quatre  fils  dcGJd taire  1 '.qui  régnèrent 
après  lui , Gontran  a été  généralement 
loue  parce  qu’il  ne  fut  cruel  que  par 
fin. Messe,  et  que  scs  frères  furent  mc- 
‘ (i.mtsavec  persévérance.  AusUcgüde, 
simple  suivante  de  ]d  lcinc  Marcatru- 
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de , parvint  à la  faire  répudier , et  la 
remplaça , en  l’année  556.  B autant 
plus  vaine  de  la  place  qn  clic  occupait, 
qu’elle  avait  eu  plus  d’obstacles  à fran- 
chir pour  y arriver,  elle  ne  put  sup- 
porter les  murmures  que  laissèrent 
éclater  deux,  frères  de  U reine  Marca- 
Irudc , et  excita  coutrc  eux  la  colère 
de  Gontran,  au  point  qu’il  les  poi- 
gnarda de  sa  propre  main.  Austrrgildc 
ne  goûta  pas  long-temps  le  bonheur 
quelle  s’et  lit  promis  sur  le  troue  ; 
deux  (ils,  nés  de  son  mariage,  mou- 
rurent en  bis  âge;  clltj-iuciuc,  frap- 
pée d'une  maladie  de  langueur,  perdit 
|,a  vie  dans  sa  5‘j*  année.  Avant  de 
fermer  les  yeux,  elle,  pria  sou  époux 
de  faire  égorger  sur  sou  ton. beau  les 
deux  médecins  qui  rayaient  soignée , 
les  déclarant  coupables , puisqu'ils  u’a- 
vaicut  pas  su  la  guérir.  Gontran  lui  eu 
lit  la  promesse,  et  l’aroumphl  scrupu- 
leusement. Puni  r endre  l'auei  dote  plus, 
croyable , on  a conserve  le  110m  de 
ccs  deux  médecins;  ils  se  uunnnaicul 
Douai  et  A’icolas.  b — E- 

AÜSTlUiMOlNE  ( S.  ),  en  latin 
Slrcinonùts , uuSlrvmontus , un  des 
sept  missionnaires  qui , vers  le  milieu 
du  5'.  siècle,  prêchèrent  la  foi  dans 
les  Gaules.  Il  fonda  l’église d' Auver- 
gne , nom  que  la  ville  principale  avait 
alors,  ainsi  que  la  province.  Ce  siège 
fut  depuis  transféré  à (Jermcnt.  Gu 
assure  que  S.  Austicmoiiic  fut  enterré 
.à  l'abbaye  d’i ssoire.  M.ibillon  a publié 
l'histoire  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques à Manne.  L’Église  célèbre  sa  leté 
le  1".  novembre.  K. 

AUTEL/  (Guu.i.ac-mf  di  s),  né  1 
Giarollts,  en  i5i«j,  possédait  une 
terre  à Mon  ternis , et  comme  il  date 
quelques-uns  de  scs  ouvrages  île  celle 
ville  , c’est  là  sans  doute  ce.  qui  a fait 
croire  qu’il  V était  ué.  Pendant  qu’il 
étudiait  le  droit  à I univci  allé  de  \ aleu- 
t e,  entraîné  par  son  goût  pour  la  poésie 
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française  et  pour  les  romans,  il  en  com- 
posa uu,  à l imitation  d'n  Pantagruel 
de  Rabelais , intitulé  : Fanfreluche 
et  Gaudichon  mrthistoire  bara- 
gouine; niais  il  resta  bien  au-dessous 
de  sou  modèle.  Un  certain  Louis  Mcy- 
grct,  de  Lyon,  avant  publié  un  ou- 
vrage sur  la  nécessité  de  reformer 
l’orthographe  française,  en  la  confor- 
mant à la  prononciation.  Des  Autels 
fit  paraître  une  critique  de  cet  ouvrage, 
Meygret  répliqua  avec  humeur;  Des 
Autclslui  répondit  sur  le  même  ton;  les 
deux  champions  se  prodiguèrent  les 
noms  les  plus  injurieux.  Chacun  prit 
parti  dans  cette  querelle;  il  y eut  les 
mergrelistes  et  les  anti-meygretistes. 
Sans  examiner  ici  lesquels  avaient  rai- 
son,on  ic  contentera  d’observer  que  1rs 
anti-mcygretistes  ont  été  justifiés  par 
l'événement.  Des  Autels  a composé  un 
grand  nombre  de  vers,  tant  français 
que  latins.  La  Croix  du  Maine  lui  attri- 
bue une  T réduction  en  vers  du  poème 
de  Lucrèce;  elle  n’a  point  été  impri- 
mée. On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Rigolcy  de  Juvigny,dans  scs  Notes  sur 
la  Croix  du  Maine,  dit  que  Des  Autels 
mourut  environ  en  i5fo,  et,  par  une 
contradiction , dans  scs  Notes  sur  Du- 
verdicr,  qu’il  vécut  environ  70  ans  : 
ce  qui  reculerait  sa  mort  jusqu'à  l'année 
i5<)q;  il  vivait  eucore.cn  iS^G.  II 
s’est  caché  sous  le  nom  de  Glaumalis 
duf'ézelet,  anagramme  du  sien , dans 
ses  écrits  contre  Mevgret  ; et  sous 
celui  de  G.  ‘Perhault,  dans  des  versa 
Ch.  Fontaine.'poètc  contemporain,  son 
ami.  Scs  ouvrages  sont  : I.  Le  Mois 
de  Mai,  Lyon,  Guitl.  Arnoullet.  C'est 
uu  recueil  des  poésies  qu’il  avait  com- 
posées dans  sa  première  jeunesse.  II. 
Traité  touchant  l’ancien  orthogra- 
phe frança  is  contre  l’orthographe  des 
Mergrelistes  , par  Glaumalis  du  Vé- 
zclet,  Lyon,  i/ï.»  S,  in-8J.;  Lyon,  1 55o, 
iu-iÜ,  mro;  III.  Re/tos  du  plus  grand 


A L T 

travail  (recueil  de  poésies);  Lyon  , 

.lean  de  Tournes.  1 35d . in-8\  ; I\  . 
Fanfreluche  et  Gaudichon,  mr (his- 
toire bwagouine , de  la  valeur  de 
dix  atomes , pour  la  récréation  de 
tous  bons  Fanfr duellistes  , Lyon , 

Jean  Diépi  (Jean  Pidié),  in -8".; 
Rouen,  in-iG;  Lvon,  1 57^  . in- 1 G ; 

V.  Réplique  de  Guillaume  Des  Au- 
telz  aux  furieuses  défenses  de  Louis 
Mej'gnt , avec  la  suite  du  repos  de 
l’auteur,  Lyon,  F55l , in-8*.;  VL 
Amoureux  repos  de  Gttill  Des  Au- 
telz,  Lyon , i5">3,  in-K‘\  Ce  recueil 
est  divisé  en  trois  parties  ; la  première 
contient  des  pièces  galantes;  la  seconde 
des  o,l os  façons  lyriques , et  la  troi- 
sième une  élégie  et  des  éptgr.unmcs;  il 
y en  a une  seconde  édition  , Lvon  , 
ir)Go,  in-iG;  VIL  Récréation  des 
Tristes  (mélanges  de  poésies),  Lyon , 
in-’i  6;  VIII.  la  Paix  venue  du  ciel , eu 
vprs  héroïques;  plus,  le  Tombeau  de 
l’empereur  Charles- Quint , en  douze 
sonnets,  Paris,  i55S,  Anvers,  i55 q, 
in-4".  ; IX.  Encomium  Galliæ  Belgi- 
cce . accesserunt’ejusdem  alii  vfrsi- 
culi , Antuerpite,  Ch.  Plantin,  t55o, 
in-/(°. , réimprimé  (Lins  les  Delici.p 
poëtar.  Gallor.  de  Gnitrr.  Il  a laissé 
quelquesautrcs  ouvrages  moins  impor- 
tants. Papillon  llibl.  de  Rourgogne, 
lui  attribue  encore  une  traduction  de 
la  Philosophie  dé  Amour  de  Léon, 
hébreu.  Lyon , i55t,  in-8".;  'mais  / 
c’est  à tort;  elle  est  de  Pontus  de 
Thiard.  YV — s. 

AÜTEROGHE  ( Cijappk.  n’  ).  /'or. 
Cn.vprt  n’ArntnocnF.. 

ATI THARIS  , roi  des  Lombards. 
Après  la  mort  de  depuis  , cette  na- 
tion ne  voulut  point  lui  donner  de 
successeur.  Les  trente  ducs  qui  gou- 
vernaient les  trente  principales  ville.; 
d’Italie  crurent  pouvoir  sc  dispenser 
de  partager  leur  autorité  avec  •un’ 
supérieur*  Les  Lombards  demeurèrent 
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dix  ans  sans  clicf,  et  neanmoins  les 
Grecs  ne  surent  point  profiter  de  cet 
état  d'anarchie,  pour  recouvrer  les 
provinces  qu’ilsavaiciit  perdues  ; mais 
Cliildebcrt , roi  des  Francs  , avant  etc 
engage,  en  53  i , par  l’empereur  Mau- 
rice, à envahir  la  Lombardie,  les 
ducs  se  réunirent  pour  décerner  la 
couronne  à Autbaris,  fils  de  Cléphis , 
leur  dernier  roi.  Ce  monarque  fit 
quelques  conquêtes  sur  l’exarque  de 
jBayenne, qu’il  contraignit  à demander 
uuc  trêve:  il  repoussa,  en  588,  une 
seconde  invasion  des  Francs  , sur 
lesquels  il  remporta  une  grandi-  vic- 
toire. L’année  suivante,  il  épousa  Théo- 
dciindc , fille  de  Garibald  , duc  de 
Bavière.  Il  avait  voulu  connaître  cette 
princesse  par  scs  propres  y eux  . avant 
de  la  recevoir  pour  femme,  et  il  s’était 
mis  à la  suite  des  ambassadeurs  qu’il 
envoyait  à son  père  pour  en  faire  la 
demande.  Il  ne  sc  fit  point  connaître 
avant  d’avoir  repassé  les  frontières  de 
Bavière.  La  princesse  seule  sut  démê- 
ler un  amant  dans  les  regards  du  jeune 
roi , le  plus  bel  bomme  de  sa  nation  , 
et  plus  encore  dans  la  manière  pas- 
sionnée dont  il  avait  saisi  sa  main , eu 
recevant  d’elle  unccotipebospitalièrc. 
De  retour  en  Italie,  Autbaris  continua 
la  guerre  contre  les  Grecs , et  l’on 
assure  que , pénétrant  jusqu’à  Kcggio 
de  Calabre,  il  poussa  son  cheval  dans 
les  flots , pour  atteindre  de  sa  lance 
une  colonne  plantée  en  avant  du  ri- 
vage , à celle  extrémité  du  continent. 
« Ce  n’est  qu’iri , dit-il  , que  je  rc- 
» connais  la  limite  du  royaume  des 
» Lombards.»  Les  Francs, cependant, 
envahirent  nue  troisième  fois  l’Italie 
en  5ç)o,  avec  des  forces  tellement 
supérieures  , qu’Autharis  ne  put  tenir 
la  campagne,  et  qu'il  sc  réduisit  à 
défendre  les  places  fortes  ; mais , au 
huutdc  tiois  mois,  le  mauvais  air  et  la 
lamine  forcèrent  les  Francs  à repasser 
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les  montagnes  , après  avoir  perdu 
plus  de  la  moitié  de  leur  armée.  Au- 
tharis  mourut  à Pavic,  le  5 septembre 
de  la  même  année,  chéri  des  Lom- 
bards, mais  détesté  des  papes,  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  de  professer 
l’arianisme,  ainsi  que  toute  sa  nation. 

S.  S — i. 

AUTFION.  T'ojr.  Aittur. 

Al  TISTATF.S ou  Antistjites,  ar- 
chitecte grec,  vivait  à Athènes,  vers  la 
55e.  olympiade.  Pisistj-ate  le  chargea, 
ainsi  que  trois  autres  architectes . Pori- 
nos,  (Villæschros  et  Antiinachides,  de 
construire  un  temple  magnifique  en 
rhouneiir  de  Jupiter  Olympien  ; ils  en 
posèrent  en  effet  les  fondements;  mais 
les  troubles  auxquels  Athènes  fut  en- 
suite livrée  , arrêtèrent  ers  ti avaux, 
qu’on  reprit  et  qu’on  abandonna  plu- 
sieurs fois.  La  grandeur  de  l’entreprise 
effraya  ceux  qui  voulurent  tcuterde  la 
continuer,  et  ce  lie  fut  qu’environ 
sept  siècles  après,  qu’ Adrien  éleva, 
sur  les  foudemeuts  bâtis  par  Pisis- 
tratc,  un  temple  qu’il  acheva. 

I S E. 

AUTOLYCUS , célèbre  mathéma- 
ticien , né  à Pitanc , ville  éolienne  de 
l’Asie,  vivait  vers  l’an  35o  av.  J.-C. 
Il  enseigna  les  mathématiques  à Arré- 
silas  le  philosophe.  iNouj  avons  de  lui 
deux  ouvrages  : I.  De  Spluerri  tjtue 
movetun IL  Devant)  ortu  cl  accasu 
Syderum  inerrantium  libri.  Ils  ont 
été  imprimés  eu  grec  et  en  latin,  parles 
soins  de  Conrad  Dasypodius , Stras- 
bourg, 1 57a , m-8".;  et  en  latin , seu- 
lement de  la  traduction  de  Joseph 
Auria,  napolitain  , qui  y a joint  la 
traduction  de  diverses  scolies  grecques 
qu’il  a trouvées  dans  les  manuscrits  , 
Koin;e , 1 587  et  1 588-,  in-4".  Les  deux 
ouvrages  d'Autolycus  ont  été  trad.  en 
français  par  P.  Foreade.l,  Paris,  1 5 -7 ■*, 
iu-4".  — Il  y eut,  au  second  siècle,  un 
autre  Autolvcls  , ami  de  Théophile 
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d’Antioche,  et  que  cc  patriarche  con- 
vertit h la  foi  chrétienne.  C — n. 

AUTOMNE  ( Bernard ),  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux  , naquit 
dans  l’Agéuois,  en  1587.  Moins  porte' 
à briller  au  barreau  par  scs  plaidoyers , 
qu’a  se  distinguer  par  ses  écrits , à peine 
dans  sa  vingtième  année , il  avait  déjà 
fait  imprimer  à Paris , Perse  et  Juve- 
nal,  avec  un  ^Commentaire  latin  très- 
étendu.  Go  fut  en  itiio  que  parut, 
pour  la  première  fois,  son  livre,  intitu- 
lé: Conférence  du  droit français  avec 
le  lirait  romain;  en  1 (iz<j , il  en  fit 
faire  une  troisième  édition,  Paris,  in- 
fol. , et  en  1 64  4 , une  4e. , en  deux  vol. 
in-ful.  Après  ce  premier  ouvrage  sur  la 
jurisprudence,  il  écrivit, en  161 1 , sur 
la  Pratique  d'Imbert , et -donna  au 
public,  dans  le  cours  de  la  même  an- 
née, des  Commentaires  sur  l’ouvrage 
de  droit  ayant  pour  titre  : Jani  Lam- 
blœi  semeslria,  Paris,  in-4'’.  Ils  sont 
>leins  de  recherches  très-curieuses  sur 
es  antiquités  romaines , et  montreut 
l’étendue  des  connaissances  qu’Au- 
lomne  avait  puisées  dans  les  écrits  du 
profond  Hcineceius  et  du  savant  Bar- 
nabé  Brisson.  En  1 G 1 5 , il  fit  paraître  : 
Censura  GallicainJus civile Roma- 
nomm  .Paris,  in-8°.,  ouvrage  où  sont 
indiquées , dans  le  plus  grand  détail , 
les  lois  romaines  abrogées  en  France, 
et  celles  que  son  code  a conservées. 
Automne  fit  encore  des  Commentaires 
sur  les  Pandectes  et  le  Code  Justinien. 
Ce  travail  qu’il  a intitulé  ses  Para- 
titles  , était  fort  estimé  à l’c'poquc  où 
il  parut  (1  vol.  in- 1 a,  Paris,  1617); 
mais  depuis  les  Traités  de  Columbet , 
de  Domnt  et  de  Ferrière,  sur  le  même 
sujet,  le  livre  d’ Automne  est  peu  con- 
sulté. Son  dominent  a ire  sur  la  Cou- 
tume de  Bordeaux  est  à présent  le 
plus  connu  de  scs  divers  ouvrages.  I.a 
meilleure  édition  est  celle  de  Dupin  , 
1728,  iu-fol.,  avec  des  notes. On  peut 
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dire  de  tontes  les  productions  de  Ber- 
nard Automne,  qu’on  y trouve  plus 
d’érudition  que  de  jugement , et , dans 
ses  discussions , plus  de  citations  que 
de  logique.  Il  mourut,  en  ifiGG,  âgé 
de  soixante-dix-neuf  ans.  M — x. 

AUTRF.AU  ( Jacques  ) , né  à Pa- 
ris, en  i656,  était  peintre  et  poète. 
Comme  peintre,  scs  ouvrages  ne  joui- 
rent pas  d’une  très-grande  estime  : on 
fit  pourtant  quelque  cas  d’un  tableau 
qui  représentait  Fontenclle,  l.amutte 
et  DaDchet , écoutant  une  lectine;  et 
d’un  portrait  du  cardinal  de  Fienry  , 
auprès  duquel  est  placé  Diogène , 
éteignant  sa  lanterne  : ce  portrait  a été 
gravé.  En  1718,8  l’âge  de  plus  de 
60  ans , Autrcau  commença  à travailler 
pour  le  théâtre,  et  donna  sa  comédie 
du  Port-à-l' Anglais  , dont  le  succès 
fixa  en  France  les  comédiens  italiens  , 
qui  étaient  décidés  à retourner  dans 
leur  pays.  Les  Amants  ignorants  et 
Démocrile  prétendu  fou  réussirent 
aussi  beaucoup  au  théâtre  italien  : 
V Amante  romanesque  ou  capricieu- 
se ; la  Fille  inquiète,  pu  le  Besoin 
d'aimer , et  Puiutrge  h marier,  y 
furent  froidement  accueillis.  Autrcau 
donna  au  théâtre  français  le  Chevalier 
Bayard  , qui  disparut  promptement 
de  la  scène,  et  la  Magie  de  l’Amour, 
qui,  mal  reçue  d’abord,  fut  ensuite 
jouée  quinze  fois  de  suite,  avec  beau- 
coup d’applaudissements.  On  a encore 
de  lui  un  opéra  de  Platée,  dont  Ra- 
meau fit  la  musique.  Ses  pièces  ont 
été  réunies  en  4 vol.  in- 12,  Paris, 
174p.  1»''  Pcssdlier,  qui  mit  en  tète 
une  fort  bonne  préface , où  il  peint 
Autreau  comme  un  homme  d’une  hu- 
meur sauvage  et  d’un  extérieur  peu 
agréable,  mais  d’un  esprit  fin  , déli- 
cat, et  surtout  naturel  . h qui  il  n’a 
manqué  que  de  voir  meilleure  com- 
pagnie pour  mettre  plus  de  noblesse 
et  de  bienséance  dans  sou  style.  Scs 
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intrigues  sont  fort  simples  ot  ses  dé- 
roùments  trop  prevus  ; mais  l’agrc- 
ment  des  détails  rachète  ce  défaut. 
Autreau  , eu  sa  double  qualité  de 
jiciiitre  et  de  poète,  vécut  toujours 
pauvre  , et  mourut  aux  Inrurabies  , 
en  âgé  de  qiiatic-viiigt-iieuf 

ans.  Dans  les  fameux  couplets  attribués 
à Rousseau  , il  est  appelé  ce  peintre 
Autreau  , toujours  tore.  Soit  qu’il 
crût , ou  non  , Rousseau  auteur  île  ces 
couplets,  il  fit  contre  lui  la  chanson 
long-temps  célèbre  qui  commence 
aiusi  : 

Or . dcoutrt  »*«?!•  !•  «*l  grandi . 

L'buluirt  il  uu  ingrat  enfant,  etc. 

A C. R. 

AUTREY  IIi.nry-Fabri, cumteu’). 

V.  Boulanger. 

AU  l'UN  on  AUTHON  (Jehan  d'), 
que  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdier 
nonimrnt  a tort  Dauthnn  , naquit 
vers  l’a»  i '(66,  d’uue  famille  noble. 
Les  biographes  ne  sont  pas ‘d’accord 
sur  le  lieu  île  sa  naissance:  une  opi- 
nion assez  vraiscmWable  le  fait  naître 
en  Saintonge  ( F.  Barberoüsse).  En- 
tré fort  jeune  dans  l’ordre  des  Augtis- 
tins,  d’AutUn  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaître  par  son  goût  pour  la  poésie 
et  pour  l’histoire;  il  eut  même  assez  de 
réputation  pour  que  Louis  XII  se  l’at- 
tachât en  qualiiéde  chroniqueur , c’est- 
à-dire  d’historiographe.  Ce  monarque 
le  pourvut  ensuite  de  l’abbaye  d’An- 
glc,  en  Poitou,  et  du  prieuré  de  Cler- 
mont-Lodève. D.ès  ce  moment,  d’Au- 
tun  suivit  le  roi  daus  tous  ses  voyages, 
et,  apres  la  mort  de  ce  prince,  il  se  re- 
tira dans  son  abbaye,  où  il  tcimiua 
ses  jours,  au  mois  de  janvier  i5 27, 
âgé  de  soixante  ans.  On  a de  lui  : Les 
.Jaunies  du  roi  Louis  XII , depuis 
1 4o9  jusqu’en  1 5o8 , faites  en  i 5o6- 
1 j 08  . qui  se  trouvent  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  impériale, 
sous  les  11  84'i'  1 9700  et  9-01 , 
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in-fb].  Théodore  Godefroy  en  fit  im- 
primer les  quatre  premières  années, 
en  t(ii5,  in-4°. , à la  suite  de  \' His- 
toire de  Louis  XII.  par  Claude  Seys- 
sel,  et  puis  séparément,  eu  1 6ao , 
in-4".  T-cs  quatre  dernières  années  sont 
restées  en  manuscrit.  Il  est  à regretter 
que  ces  Annales  n’avrnt  pas  été  pu- 
bliées en  enter;  ear  l’auteur,  témoin 
delà  plupart  des  faits  qu’il  rapporte, 
s’était  eu  outre  procuré  d'excellents 
mémoires  sur  les  autres.  Il  est  souvent 
entré  dans  des  détails  qui,  pour  cire 
longs,  n’en  sont  pas  moins  curieux. 
Cependant,  l'abbé  Garnier,  dans  son 
Histoire  de  France  ( XXIl-.'ï^S) , 
dit  que  Jehan  d' \11t1m  «n’est  qu’un 
» froid  bel  esprit,  fastidieux  dans  le 
» détail  des  pelils  (ails , s'érilcouaveti- 
» gle  dans  le  développement  des  cau- 
» ses  ».  Malgré  ce  jugement,  divers 
auteurs  ont  loué  d’Auliin , pour  l’exac- 
titude , la  clarté  et  la  précision  de  son 
style.  Jehan  Bouchet . ami  de  d’Autnn , 
et  qui  a composé  son  épitaphe,  lui 
donne  dans  cette  pièce  le  litre  de  grand 
orateur,  tant  en  prose  qu’en  rime.  11 
lui  attribue  une  traduction  des  Méta- 
rnorjthoses  d’ Ovide.  Cet  ouvrage  s’est 
perdu , et,  malgré  ce  que  dit  Bouchet, 
les  vers  qui  nous  restent  de  d'Autiiii 
sont  au-dessous  du  médiocre.  On  a en- 
core de  cet  auteur:  1.  Deux  Epistres 
en  vers,  dont  l'tuie  est  lepanégrric  du 
Chevalier  sans  reproche,  Paris,  in-4°. 
sans  date;  II.  Epistres  envoyées  au 
ror  tres-chrestien  de  là  les  monts , 
par  les  estais  de  France , avec  tier- 
t aines  ballades  et  rondeaul  r . sur  le 
faicl  de  la  guerre  de  Venise . I .yon , 
i5o9,in-4  '.;  III./’ Exil  de  Gesnes  la 
superbe , Lyon , 1 Ô08,  et  s.  d.  in-4".  ; 
1 Y.  enfin  , deux  Pièces  de  vers  eu 
1 honneur  de  la  belle  Génoise,  Thoinas- 
ïine  Siiiiioja , faites  par  le  commande- 
ment de  Louis  \ll , et  qui  n’ont  jamais 
été  imprimées.  L’abbé  Goujet , tome 
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XI  , rapporte  l’épitaphe  do  Jehan 
'd’Autiin.  H — t. 

AUVERGNE  (Pierre  d’)  , trou- 
badour, qui  florissail  au  commence- 
ment du  i3‘.  siècle,  naquit  à Cler- 
mont, et  prit,  sans  doute,  le  nom  de  la 
provincc'où  il  était  né.  Les  manuscrits 
le  désignent  comme  le  meilleur  des 
troubadours  connus  avant  Giraud  de 
Borneil,  et  lui  donnent  le  surnom  de 
Vieux.  Il  paraît  que  ce  poète  joignait  à 
beaucoup  de  talent  une  figure  très- 
agréable,  ce  qui  le  fit  traiter  avec  dis- 
tinction par  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs et  de  dames.  Les  vingt-quatre 
pièces  qui  nous  restent  de  ce  trouba- 
dour roulent  sur  des  sujets  de  galante- 
rie, de  dévotion  et  de  politique.  Dans 
presque  toutes , il  parle  de  lui  avec  peu 
de  modestie;  mais  ce  qui  dut  lui  faire 
beaucoup  d’ennemis,  c’est  un  sirvcnle , 
ou  plutôt  une  satire,  dans  laquelle  il 
passe  en  revue  les  troubadours  ses 
contemporains,  qu’il  nomme  et  carac- 
térise par  des  personnalités  révol- 
tantes. Auvergne,  dégoûté  du  monde, 
embrassa  l’état  monastique , et  l’on 
peut  croire  que  c’est  dans  le  cloître 
qu’il  a composé  de  petits  poèmes  sur 
des  sujets  de  dévotion.  Millot  pense 
que  ce  troubadour  est  le  même  qu’un 
jacobin  du  i 3e.  siècle , connu  sous  le 
nom  de  Pelrus  de  Alvernia.  P — x. 

AUV KRGNE  ( Atstoihe  d’)  , musi- 
cien , né  à Clermont-Ferrand , le  4 oct. 
17 1 5,  mort  à Lyon,  le  1 2 février  1797, 
se  livra  de  bonne  heure  a l’élude  de  la 
musique,  cl  fut  admis,  en  1759,  comme 
violon , au  nombre  des,  musiciens  de 
la  chambre  du  roi  ; ses  succès , comme 
compositeur  au  Concert  spirituel,  dont 
il  eut  l’entreprise , et  à l’Académie 
royale  de  musique,  dont  il  fut  direc- 
teur, lui  valurculla  place  de  sut  inten- 
dant de  la  musique  du  roi.  Il  a publié 
un  œuvre  de  trio , et  divers  motets  exé- 
cutés au  Concert  spirituel  ; mais  scs 
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ouvrages  les  plus  remarquables  sont 
ceux  qu’il  fit  représenter  à l’Académie 
royale  de  nitrique , à la  cour  et  à l’O- 
péra-comique  ; les  principaux  sont  : 
Enée  et  Lttvinie , les  Amours  de 
Tempe,  les  Pètes  d’Euterpe,  IJolrxè- 
ne , la  Vénitienne.  Les  Troqueurs  , 
dont  Vadc  composa  Jes  paroles,  peu- 
vent être  considérés  comme  le  premier 
opéra  comique  français  : représenté  eu 
1753,  comme  l’ouvrage  d’un  compo- 
siteur italien  , il  eut  le  plus  grand'suc- 
cès.  Jusque-là  nos  opéras  comiques 
avaient  été  de  simples  vaudevilles. 
D'Auvergne  a laissé  en  manuscrit  la 
musique  de  Sémiramis , tragédie  en 
cinq  actes , poëme  de  Roy,  et  la  Mort 
d' Orphée , tragédie  en  cinq  actes , de 
Marmotttel , non  représentées.  P — x. 

AUVERGNE  ( Latour  d’ ) V oy. 
Latour  u’Auverune. 

• AUVERGNE.  ^.Martial. 

AUV1GNY  ((  Jean  du  Castre  d’), 
né  dans  le  Hainaiilt,  en  1712,  était 
doué  d’une  imagination  singulière 
qui  T entraînait  tour  à tour  du  plaisir  à 
l’étude , et  de  l’étude  aux  projets  les 
dus  bizarres  et  les  plus  hardis.  Il  vou- 
ait donner  le  récit  de  ses  propres  ex- 
ploits; mais  il  n’avait  pas  eiicoretrcnte 
ans  ;etnc  pouvait  décrire  que  quelques 
actions  plus  périlleuses  et  téméraires 
que  dignes  île  mémoire.  Engagé  dans 
les  chevau  - légers,  il  alfa  chercher  à 
l’armée  des  matériaux  plus  importants 
pour  son  histoire , et  trouva  la  mort  à 
la  malheureuse  bataille  d’Ettingctl , le 
27  juin  1 745.  D’Anvignv  avait  public.  ; 
I.  Amusements  historiques , 1755, 
2 vol  in- 1 2 ; II.  Anecdotes  "niantes 
et  tragiques  de  la  cour  de  Néron  , 
1735  , in- 1 2;  cet  ouvrage  est  aussi  at- 
tribué à Dellerv;  111.  Voyages  et 
Aventures  dJ A ristée  et  de  Téiasie, 
histoire  galante  et  héroïque , 1701,  2 
vol.  in- 1 a ; IV.  Histoire  de  la  ville  de 
Paris  (jusqu’en  1720),  1735,  3 
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vol.  in- ia.  Les  quatre  premiers  vo- 
lumes sont  de  d'Auvigny  et  de  Dcs- 
fnutaincs,  avec  qui  il  avait  demeuré; 
le  cinquième  a pour  auteur  Louis- 
Joseph  de  la  Barre , qui  a revu  tout 
'l’ouvrage,  y.  Mémoires  de  matlame 
de  Barnevelt , 1 ■pa , a vol.  in-ia. 
Desfontaines  travailla  aussi  à cet  ou- 
vrage, rempli  de  traits  satiriques  , et 
qu’on  range  dans  la  classe  des  ro- 
mans. VI.  L'Histoire  de  France  et 
l'Histoire  romaine , par  demantles 
et  par  réponses,  17Ô9,  2 vol.  iu-12. 
Cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Dcsfon- 
taines;  mais  la  Bibliothèque  histori- 
que de  France  nomme  d’Auvigny 
et  l’abbé  Guyart  comme  collabora- 
teurs. VIL  Fies  des  hommes  illustres 
de  la  France , 1 759 , et  ann.  suiv. , 
io  vol.  in-12.  Les  deux  suivants  ont 
été  donnés,  sur  scs  mémoires,  par 
l’abbé  Pérau , qui  a travaillé  jusqu’au 
uô*.  volume;  les  tomes  n4  » *5  et  a6 
sont  de  Turpin.  On  joint  à cette  collec- 
tion la  Fie  de  l’abbé  Bignon  , par 
Pérau , qui  forme  un  27e.  volume.  Au- 
vigny  a donné  les  Vies  de  soixante-dix 
boinmes  illustres.  Les  onze  volumes 
de  l’abbé  Pérau  ne  parlent  que  de 
quatorze  hommes  illustres.  Aussi  les 
volumes  de  ce  dernier  sont-ils  plus  in- 
téressants que  ceuxde  d'Auvigny.  VIII. 
La  Tragédie  en  prose , ou  la  Tra- 
gédie extravagante,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1 7A0,  in- 1 a.  A.  B — t. 

AU VRaY  ( Jeaic  ) , né  en  Norman- 
die, vers  1 5go.  Il  paraît,  d’après 
Goujct,  qu’il  avait  d’abord  étudié  la 
chirurgie , et  qu’il  y renonça  pour  le 
droit  ; la  plupart  des  compilateurs , qui 
le  copient  les  uns  les  autres,  assurent 
qu’il  était  avoeat  ; mais  il  ne  prend  ce 
titre  à la  tête  d'aucun  de  ses  ouvrages. 
Son  goût  l’entraînait  vers  la  poésie, 
et  étant  encore  fort  jeune,  il  remporta 
des  prix  à l’académie  de  Rouen,  comme 
sous  le  nom  du  Puy.  Il  était  âgé  de 
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dix-huit  ans  quand  il  publia  un  volume 
de  Poésies  diverses  , avec  un  Dis- 
cours funèbre  sur  la  mort  de  Henri , 
duc  de  Montpensier , Rouen  , 1G08, 
in  - in.  L’année  suivante,  il  fitreprésen- 
ter  une  tragi-comédie,  intitulée  Marfi- 
lie  ou  l' Innocence  découverte.  Ces 
deux  ouvrages  u’anuoncent  pas  de 
grands  talents  dans  leur  auteur  ; il  ne 
manquait  cependant  ni  de  grâce  ni  de 
facilité;  quelques-unes  de  scs  poésies 
étincellent  d’esprit;  il  réussissait  sur- 
tout dans  l’épigramme  et  dans  la  satire, 
et  il  occuperait  un  rang  distingué  parmi 
nos  nncicus  poètes  , si  ses  meilleures 
pièces  n’étaient  pas  défigurées  par  des 
expressions  basses,  grossières,  et  par 
des  images  indécentes.  11  a aussi  com- 
posé, dans  sa  première  jeunesse,  des 
poésies  chrétiennes,  qui  sont  pour  la 
plupart  très-faibles;  il  pria,  en  mou- 
rant, le  libraire  Ferrand,  son  ami , de 
les  faire  imprimer.  Auvray  mourut , en 
i635,  âgé  d’environ  quarante  - trois 
ans.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités , on  a de  ce  poète  : I. 
le  Trésor  sacré  de  la  Muse  sainte , 
Rouen,  i6i3,  in-8\  ; II.  Poème  du 
sieur  Auvray , prœmiez  au  Puy  de 
la  Conception,  année  1621,  avec 
les  Grâces  de  l'auteur  à la  Fierge , 
Rouen,  1622,  in-8“.;  III. le  Triom- 
phe de  la  Croix,  Rouen,  162a,  in-S°.; 
IV.  le  Banquet  des  Muses  et  le  Théâ- 
tre , contenant  l’Innocence  décou- 
verte , la  Madonte  et  la  Dorinde. 
Ces  deux  dernières  pièces  sont  tirées 
du  roman  à’Astrée'M  première  a seule 
été  représentée , Rouen  , 1 6a8-3 1 , 
in-8\  : ce  recueil  d’Auvray  est  recher- 
ché. Çoujet  indique  une  nouvelle  édi- 
tion du  Banquet  des  Muses , Rouen  , 
tG53,  in-8".;  V.  OFuvrcs  saintes, 
recueillies  par  David  Ferrand . Rouen , 
iGô  j , in-8°.  W — s. 

AUXIRON  ( Jean  - Baptiste  d’ ), 
médecin,  ué  à Üaume-ics-Damcs , vers 
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1680,  mort  à Besançon  , en  1760, 
négligea  sa  profession  pour  les  scien- 
ces mathématiques.  On  a de  lui  : 1. 
Démonstration  d’un  secret  utile  à la 
marine,  Paris,  rj5o,  in -8".;  II. 
A'ouvelU  Manière  de  diriger  la 
bombe,  Paris  , 1754,  in-8".  — Auxi- 
ron  ( Claude-François-Joseph  d’) , son 
frère,  né  en  iG"(5,  avocat  au  parle- 
ment de  Besançon , fut  employé  par 
l’empereur  d’Allemagne  dans  differen- 
tes occasions  importantes.  En  récom- 
pense de  scs  sers iccs  il  obtint  une  place 
de  conseiller  autique  à Vienne , où  il 
est  mort  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Il  a publié  un  traité  de  1 ’Educa-' 
lion  d’un  prince , dont  le  gouverneur 
des  archiducs  voulut  bien  accepter  la 
dédicace.  \V— S. 

A UX1RON ^ Claude- François- 
Joseph  d’ ) , né  à Besançon , eu  i 'u8, 
servit  pendant  quelque  temps  dans  le 
régiment  d’Austrasie.  Ce  corps  ayant 
éprouvé  une  réforme  , il  revint  dans 
sa  famille,  où,  à l’exemple  de  son 
père , il  se  livra  à l’étude  des  mathéma- 
tiques. Bientôt  après , il  fut  nommé  à 
une  place  de  capitaine  dans  un  régi- 
ment d’artillerie;  mais  les  devoirs  que 
lui  imposait  cette  place,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suivre  ses  goûts  , il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  à Paris. 
Il  se  fit  d’abord  counaitre  en  i "(i'â  par 
un  Mémoire  sur  les  moyens  de  four- 
nir des  eaux  saines  à celte  ville,  qui 
en  manquait;  ce  premier  mémoire  fut 
suivi  d’un  second , daus  lequel  il  com- 
battit, mais  sans  succès,  le  projet  pré- 
senté par  Mr.  Depart-jeux , de  l'aca- 
démie des  sciences , sur  le  même 
objet.  Il  publia,  en  17(16,  un  ou- 
vrage intitulé  : Principes  de  tous 
Gouvernements  , ou  Examen  des 
causes  de  la  faiblesse  ou  de  la 
splendeur  de  tout  état,  considéré  en 
lui -même  et  indépendamment  des 
rnxitrs , Paris  ,1  vol.  in- 1 a.  11  a tra- 
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doit  de  l’allemand  de  Je;fn-ïsaïc  Sil- 
berschlag.  pasteur  de  Magdcbourg,  sa 
Théorie  des  Fleuves  , avec  l’art  de 
bâtir  dans  les  eaux  et  d’en  prévenir 
les  ravages,  Paris  , Jombcrt,  17(19, 
111-4“.  Il  mourut  à Paris,  en  1778, 
âgé  de  cinquante  ans. — Pierre-Claude 
d’Auxmox  son  fière,  exerça  la  méde- 
cine, et  publia  plusicuis  écrits  en  fa- 
veur de  l’inoculation.  VV — s. 

AUXI  BON  ( Jeax  - Baptiste  d’ ) , 
né  à Besançon  , eu  1 7 , professeur 
en  droit  français  à l’université  de  cette 
ville.  Il  a public  : I.  Observations  sur 
les  juridictions  anciennes  et  moder- 
nes de  la  l'ille  de  Besancon  , 1777, 
in-81'.;  II.  Projets  pour  les  Fontaines 
publiques  de  cetteville,  1 777,  in-80.; 
111.  réflexions  sur  le  sujet  proposé 
par  r académie  de  Besancon  ( en 
1781  , sur  les  Vertus  patriotiques  ), 
178a,  111-H".  ; IV.  Mémoires  histori- 
ques et  critiques  sur  les  écluses  de  Be- 
sancon et  sur  la  navigation  du  Doubs, 
Genève  (Besançon  },  1785,  in  -8°. 
Le  mémoire  qu'il  envoya  à l’académie 
de  Cbàlons-sur  Marne , sur  les  moyens 
d’éteindre  la  mendicité  en  France,  ob- 
tint les  suffrages  de  cette  compagnie  ; 
il  a laissé , sur  ce  sujet , un  ouvrage 
important  qu’il  se  proposait  de  faire 
imprimer.  11  est  mort  à Besançon , en 
1800,  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

W— s. 

AUZANET  ( Barthécemi),  d’au- 
tres disent  Pierre  - dusannet , juris- 
consulte, naquit  dans  le  commence- 
ment du  17'.  siècle  , et  fut  un  des 
plus  cclèbics  avocats  consultants  du 
parlement  de  Paris.  Ses  ouvrages , 
très- recherchés  de  son  temps,  sont 
encore  estimés.  Ou  distingue  dans 
la  collection  qui  en  bit  faite,  en  un 
volume  in-fol.,  Paris,  1708,  ses  Notes 
sur  la  Coutume  de  Paris,  où  se  trou- 
vent des  réflexions  neuves  et  profon- 
des au  sujet  de  la  reforinatiou  qu’il  eu 
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AVAK,  prince  ar  ménien , fut  nom- 
mé , en  ia58,  commandant  d'une 
armée  géorgienne  que  la  reine  llou- 
routan  envoya  contre  les  Talars , qui 
menaçaient  son  royaume.  Apr  ès  avoir 
perdu  la  plus  grande  partie  de  scs 
troupes  en  combattant  courageuse- 
ment, il  fut  obligé  de  se  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Gaën , où  il  con- 
clut un  traité  par  lequel,  au  moyen 
d’un  tribut  et  d’uu  corps  d’auxiliaires 
qu’il  fut  obligé  de  fournir  aux  vain- 
queurs, il  resta  maître  de  l’Arménie. 
Il  obtint  ensuite  les  mêmes  conditions 
pour  la  Géorgie,  et  donna,  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  beaucoup  de  preuves 
d'attachement  au  khaji  des  T-atars, 
nommé  Oukhaln.  La  reine  Rouzoutan 
le  nomma  tuteur  de  son  fils,  et  il  mou- 
rut sans  enfants  en  1 i 'fy , laissant  les 
rênes  du  gouvernement  à sa  femme 
Vartouch.  K. 

AVALOS  ( Ferdinand  - François 
d’;  marquis  de  l’escaire,  d’une  famille 
distinguéedu  royaumede Naples,  ori- 
ginaire d'Espagne , fit  ses  premières 
armes,  en  i5ia,  sous  les  ordres  du 
vice- roi  Raymond  de  Cardone,  et  fut 
fait  prisonnier  par  les  Français  à la 
bataille  de  Ravcnne.  11  était  alors  âge 
de  vingt-un  ans,  et,  dans  sa  piisorç , 
il  composa  des  poésies  qu’il  dédia  à sa 
femme  Vitloria  Colonna , poète  comme 
lui.  Mais  Pescaire  ne  demeura  pas 
long -temps  prisonnier;  dès  l’année 
suivante  , il  était  de  retour  à t’armée  ; 
il  commandait  l’avant-garde  de  Car- 
done, et  ce  fut  lui  qui  réussit  à pro- 
voquer l’Alviano , de  manière  à lui 
faire  offrir  la  bataille  où  il  fut  défait, 
près  de  Viccncc,  le  7 octobre  i5i5. 
Pescaire  acquit  plus  de  gloire  cucore, 
le  1 <)  novembre  1 5*  i , par  la  prise  de 
Milan  sur  le  maréchal  de  Lautrec.  Ce 
succès  fut  dû  à sa  valeur  et  à sou  au- 
dace ; car  Prosper  Colonna,  sous  les 
ordres  de  qui  il  servait,  u avait  pas 
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ose.  tenter  celte  entreprise.  Il  prit  en- 
suite Corno,  en  poursuivant  les  Fian- 
çais; mais,  après  avoir  promis  d’é- 
pargner cette  ville,  il  la  livra  au  pil- 
lage , et  il  tenta  vainement  ensuite  de 
sc  laver  de  ce  manque  de  foi ,’  par  un 
duel  avec  celui  qui  !c  lui  reprochait. 
La  campagne  de  1 5 a ï fut  brûlante 
pour  Pescaire,  quoiqu'il  lie  comman- 
dât peint  en  chef.  Il  secourut  Pavic, 
assiégée  parles  Français;  il  sc  signala 
dans  la  bataille  de  la  Bicoque  , prit 
Lodi  et  Pizzighittouc  ; il  contraignit 
le  maréchal  de  Lescini , frère  de  Lau- 
trec , à capituler  dans  Crémone.  A la 
suite  de  ccttc  capitulation,  les  Fran- 
çais évacuèrent  le  Militiez;  enfin,  il 
prit  Gênes  qu’il  livra  au  pillage.  Pes- 
caire , par  des  exploits  si  brillants , 
avait  acquis  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  généraux  de  Charles-Quint. 
Il  eut  la  plus  graude  part  aux  victoires 
remportées  sur  l’amiral  Bunnivct  et 
à la  journée  de  Pavie,  où  François  1". 
fut  fait  prisonnier,  le  il\  février  i5m5. 
11  y fut  blessé.  Lanuoy  ayant  conduit 
ce  monarque  en  Espagne,  Pescaire  de- 
vint généralissime  de  l’armée  espa- 
gnole. Les  princes  italiens , jaloftx  du 
pouvoir  sans  bornes  qu’avait  acquis 
f empereur,  essayèrent  de  séduire  Pes- 
caire parlesoffreslcs  plus  magnifiques. 
1!  lui  promirent  de  le  faire  roi  de  Na- 
ples, s’il  les  aidait  à chasser  les  Alle- 
mands et  les  Espagnols  d’Italie.  Pes- 
caire parut  prêter  l’oreille  à leurs  pro- 
positions , et  l’on  ignore  s’il  fut  d’abord 
tenté  de  les  accepter,  ou  si,  dès  le  com- 
mencement , il  n’avait  d’autre  but  que 
de  connaître  leurs  secrets  ; mais , après 
avoir  traite  assez  long-temps  avec  Jé- 
rôme Morone,  conseiller  du  due  de 
Milan, il  instruisit  l’empereur  des  pro- 
positions qu’on  lui  avait  faites,  çt  fit 
repentir  le  duc  d’avoir  songé  à le 
corrompre.  Cette  duplicité  acheva  do 
le  rendre  odieux  aux  Milanais,  qui 
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lui  reprochaient  déjà  son  orgueil  et 
sa  déloyauté.  Il  mourut  à Milan,  celte 
meme  aunée . le  4 novembre  ■ 5-j5  , 
âgé  île  trente-six  ails.  Son  neveu , Al- 
phonse d’Avalns,  matquis  de  Vasto, 
lui  succéda  dans  le  commandement. 

S.  N — i. 

AVALOS  (Alphonse  d’ ),  marquis 
de  Vasto,  généra!  deCliarles<Jmnt,  en 
Italie , et  capitaine-général  du  dueliéde 
Milan.  Alphonse  d’Avalos,  fils  d’Ini- 
go  II  d’Avalos  eide  Laure  de  San  Se- 
veriuo,  était  né  à Naples,  le  0.5  mai 
1 5o'i.  Il  fit  scs  premières  armes  sous 
les  ordres  de  Ferdinand  d’Avalos  , 
marquis  de  l’escaire,  son  oncle.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pavie,  par  une 
valeur  brillante,  et  celte  meme  année 
i5a5,  sou  oncle  étant  mort,  il  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
armées  de  Charles-Quint.  En  i55'jt, 
il  passa  eu  Autriche,  comme  général 
d’infanterie,  pour  défendre  ce  pays 
contre  Soliman.  Il  suivit  l’empereur 
dans  presque  toutes  scs  expéditions , 
à Tunis  et  en  Provence;  partout,  il 
donna  des  preuves  de  grand  talent 
militaire  et  de  grande  bravoure;  mais 
partout  aussi,  il  laissa  percer  son  ca- 
ractère dur,  vaniteux , faux  et  perfide. 
Apres  la  mort  d’Antoine  de  Leva,  il 
fut  nommé  capitaine-général  du  duché 
de  Milan,  et  il  gouverna  et  défendit 
cette  province  avec  beaucoup  de  va- 
leur; mais  il  fit  assassiner  les  négocia- 
teurs que  François  I".  avait  envoyés  à 
Constantinople,  lorsqu'ils  traversaient 
le  Milanez,  après  avoir  conclu  un  traité 
d’alliance  entre  la  France  et  la  Porte. 
D’Avalos  montra  , dans  plus  d’une 
circonstance , que  les  crimes  ne  l’c- 
pouvantairnt  point , lorsqu’il  v trou- 
vait sou  avantage.  II  fit  lever  ic  siège 
do  Nice,  en  l543,  au  duc  d'Enguien 
et  à Barberousse;  mais,  l’auuée  sui- 
vante, le  1 4 avril , il  fut  défait  à Gcri- 
/.olcs,  par  ce  même  duc  d’Enguien; 
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on  dit  même  qu’il  s’enfuit  des  pre- 
miers de  ce  combat,  où  sou  armée 
perdit  to.ooo  hommes.  Ses  bravades 
•avant  cette  bataille,  dans  laquelle  on 
assure  qu’il  s’était  fait  suivre  par  des 
chars  remplis  de  menottes,  pour  les 
prisonniers , rendirent  sa  disgrâce 
plus  cruelle  encore  pour  lui.  Cepen- 
dant, quoique  blessé,  il  rassembla  ses 
troupes  devant  Milan,  et  sauva  cette 
capitale,  en  sorte  que  les  Français 
tirèrent  peu  d’avantage  de  leur  vic- 
toire. jusqu’à  la  paix  de  Crcpy , qui 
se  fit  la  même  aimée;  mais  les  Mila- 
nais, accablés  d’impositions,  et  tour- 
mentés par  la  dureté  et  l'arrogance 
d’Alphonse  d’Avalos,  recoururent  con- 
tre lui  à la  justice  de  Charles-Quint; 
ils  accusèrent  leur  gouverneur  de  pé- 
culat , cl  un  ordre  avait  été  donné  de 
vérifier  scs  comptes,  lorsque  la  mort 
vint  le  délivrer  de  cette  humiliation, 
le  dernier  jour  de  mars  i5.j<>,  à Vigc- 
vano.  Il  laissa  plusieurs  enfants  de 
Marie  d’Aragon  , sa  femme , fille  de 
Ferdinand , duc  de  Montait!-.  Ferdi- 
nand de  Gonzague  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  du  duché  de  Milan. 

S.  S — i. 

AVALOS  (Cokstasce  d’ ).  Voy. 
AMALFI. 

AVANCIN’US  ( Nicolas  ),  jésuite, 
originaire  du  Tirol , fut  professeur 
de  rhétorique , de  morale  et  de  phi- 
losophie à Gratz  , et  professeur  de 
théologie  morale  et  scholastique  à 
Vienne.  Il  a écrit  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels 
on  remarque  : I.  Jmprrium  Bomano- 
Germanicum,  sive  Elogia  L.  Cæstt- 
nim  Germanorum,  Vienne,  1 6ü”> , 
in-4".;  II.  fila  et  doctrina  J.-C., 
Vienne,  1667,  i6ç4>  in- 12,  traduit 
en  français,  Paris,  i^i5;  111.  Poësis 
IjTica,  Vienne.  1G70,  Auist.  171  1; 

1 V.  Poësis  dramalica , p.  I.-1V,  Co- 
logne, 1075-7*;.  G — t. 
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AVANZI  (Jean-Marie),  célèbre 
jurisconsulte  et  poète  , né  à Rovigo  le 
a 3 d’août  i54g,  c'tudia  dans  sa  pa- 
trie la  littérature  grecque  et  latine, 
sous  Antonio  Riceoboni , qui  se  van- 
tait dans  la  suite  d’avoir  seul  découvert 
les  heureuses  dispositions  de  son  élève 
pour  la  poésie  et  l’éloquence.  Avanzi 
apprit  les  sciences  à Ferrare  ■ il  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  célèbres  litté- 
rateurs , prmi  lesquels  il  suffit  de 
nommer  Baptiste  Guariui  , et  le 
Tasse.  Il  s’appliqua  ensuite  à la  juris- 
prudence, et  reçut  à Padoue  le  lau- 
rier doctoral.  Revenu  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  avocat  fiscal , et  remplit 
en  même  temps  les  fonctions  d’avocat 
civil  et  criminel.  Des  persécutions  que 
ses  ennemis  lui  suscitèrent , le  forcè- 
rent de  s’aller  établir  à Padoue.  11  mou- 
rut en  cette  ville  le  a mars  i6aa.  On 
a de  lui  : I.  Il  Satiro  , favola  pas- 
torale, Venise,  1587,  in-io;  cette 
espèce  de  comédie  en  vers , dans  un 
genre  qui  était  alors  fort  à la  mode, 
fut  représentée  à Rovigo,  devant  le 
podestat,  da  ns  une  occasion  solennelle  ; 
II.  la  Lucciola,  (le  Fer  luisant , 
poème  en  IX  chants),  Padoue,  1637, 
in-ia.  Scs  autres  ouvrages,  qui  ap- 

Krtienncnt , tant  à sa  profession  qu’à 
istoirc  et  à la  simple  littérature  , 
n’ont  pas  etc  imprimés,  à l’exception 
de  quelques  poésies  qui  se  trouvent 
dans  divers  recueils  ; ainsi , non  seule- 
ment scs  Consultations  sur  di/Je- 
rentes  matières  civiles  et  criminelles, 
et  son  Histoire  ecclésiastique  de  l’a- 
postasie de  Luther , mais  son  poème 
intitulé  : Le  La  grime  di  Giacolbe , 
celui  des  Primi  Amori  d’ Orlando , 
et  son  traite  De  partu  hominis , qui 
était  écrit  en  latin , et  que  la  morti’em- 
pêcha  d’achever,  n’ont  jamais  vu  le 
jour  que  dans  des  dictionnaires. 

G— É. 

AYANZINO  rJostra-Mii.iL),  de 
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Roveredo , professeur  de  médecine  à 
Florence,  dans  le  18'.  siècle , fut  dis- 
ciple du  célèbre  Antonio  Vallisnieri , 
et  soutint  le  sentiment  de  son  maître 
sur  l’origine  des  fontaines.  Vallisnieri 
ayant  publié,  en  1 7 1 S , une  Disserta- 
tion académique , dans  laquelle  il  dé- 
montrait que  les  sources  étaient  for- 
mées par  les  eaux  pluviales , le  doc- 
teur Niccolo  Gualtieri  soutint,  dans 
une  autre  Dissertation  qu’il  publia  en 
1 7^5 , que  les  eaux  des  fontaines  dé- 
rivaient de  la  mer , en  filtrant  par  des 
voies  souterraines.  Avanzino  défendit 
l’opinion  de  Vallisnieri,  et  réfuta  Gual- 
tieri dans  une  Dissertation  qu’il  lut  le 
17  mai  1 n i 5 , à l’académie  de  Flo- 
rence , et  qui  fut  imprimée , avec  la 
seconde  édition  de  la  Dissertation  de 
son  maître,  Venise,  i726,in-4°.  On 
a du  même  auteur  une  Dissertation  in 
Iode  délia  Cioccolata , lue  à Facadé- 
mie  des  Apalisli,  de  Florence,  et  im- 
primée dans  cette  ville  en  1708  et  en 
1 709,  in-4°.  C’est  une  réponse  au  doc- 
teur Giov.  Bat.  Feliri,  qui  avait  sou- 
tenu que  l’usage  du  chocolat  était  dan- 
gereux, dans  un  livre  intitulé:  Pa- 
rère intomoaWuso  délia  cioccolata, 
Florence,  1708,  in-4°.-  G — É. 

AVAUX.  V.  Mesme. 

AVAUX  (Claude  de  Mesme, 
comte  d’ ),  surintendant  des  finances, 
fut  d’abord  conseiller  au  grand-conseil, 
maître  des  requêtes  et  conseiller  d’ctat. 
Envoyé  en  ambassade  à Venise , en 
1 6»7 , il  engagea  cette  république  à 
prendre  les  armes  pour  assurer  au  duc 
de  Nevers  la  possession  de  Mantoue. 
11  rendit  bientôt  lui-même  aux  Véni- 
tiens un  service  signalé,  eu  étouffant 
des  semences  de  division  qui  nais- 
saient entre  eux  et  le  pape  Urbain  VIII. 
Ce  pontife  fut  si  satisfait  du  négocir- 
teur  français,  dans  les  entretiens  qu’il 
eut  avec  lui  à Rome,  qu’il  le  demanda 
à la  cour  de  France  pour  a tabassa- 
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dcur;  mais  Louis  XIII  lui  destinait 
des  négociations  plus  importantes.  11 
l’envoya  en  DanemarcK.  puis  en  Suède 
< t en  Pologne , pour  ménager  un  rap- 
prochement entre  ers  deux  puissances, 
l.o  comte  d’ A vaux  remplit  l'attente  de 
sa  cour,  et  conclut  la  fameuse  trêve  de 
aG  ans,  entre  les  deux  royaumes.  Au 
moment  de  la  signature  du  traite',  il 
s'éleva,  entre  les  ministres  des  puis- 
sances médiatrices,  nue  contestation 
sur  la  préséance.  D’Avaux  prétendait 
signer  avant  Douglas,  ambassadeur 
d’Angleterre,  et  les  ministres  des  Etats- 
r iendraux  refusaient  également  de  cé- 
der Ir  pas  à eeux  de  l’elcctem  de  Bran- 
debourg. Pour  terminer  ce  différend, 
il  fut  convenu  qu'aucun  des  ministres 
médiateurs  n’apposerait  sa  signature 
au  traité,  et  qu'on  se  bornerait  à les 
nommer  dans  le  préambule.  Douglas 
consentit  à ce  que  l’ambassadeur  de 
France  fut  nommé  le  premier  dans 
I’iiii  et  l’autre  instrument  de  ce  traite. 
D’Avaux  s’était  acqtiis  dès-lors  une 
teilç  réputation  de  probité,  que  sa  pa- 
role, dans  les  négociations,  valait  un 
serment.  De  retour  en  France,  eu 
if>4"i.  ou  le  renvoya  presque  immé- 
diatement à la  Hâve  et  à Munster,  eu 
qualité  de  plénipotentiaire  pour  la  paix 
générale.  Il  ouvrit  les  négociations  à la 
Haye  , avec  les  Provitices-Univs  , et 
v ut  ensuite  à Munster,  où  il  prit  le 
p is  sur  les  plénipotentiaires  espagnols. 
Ki  bute'  cependant  des  manières  de  son 
collègue  Servie  il  à son  égard,  il  de- 
manda son  rappel;  mais  la  régente, 
et  mii  tout  M. r/a  tin . dont  Servicu  était 
la  créature,  lui  ordonnèrent  de  conti- 
nuer les  négociations.  On  fut  obligé 
néanmoins  d'envoyer  le  duc  de  Lon- 
gueville avec  le  litre  de  premier  pléni- 
potentiaire, pour  que  les  a [fores  ne 
souffiisseut  pas  de  cille  mésintelli- 
gence. Ou  lui  donna  ordre  de  s’éclairer 
tics  lumières  et  de  l’expérience  dji 
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comte  d’ Avaux  et  de  Scrvien.  D’A- 
vaux ouvnt  un  ayis  qui  termina  les 
différends  des  trois  collèges  de  l’Em- 
pire , sur  la  forme  de  leurs  délibéra- 
li  ms,  et  parvint,  à Osnabrück,  A con- 
cilier les  intérêts  des  Suédois  et  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg.  11  fut  révo- 
qué tout  à coup,  api i \ ir.gt  ans  de 
services  signalés,  et  lorsqu'il  était  à la 
veille  de  conclure  un  traité  célèbre  au- 
quel il  avait  tant  contribué.  Celte  dis- 
grâce était  le  fruit  de  l’intrigue  et  de  la 
jalousie  de  sou  collègue  Scrvien , qui 
l'accusa  d'avoir  tenu  des  discours  in- 
discrets et  peu  respectueux  contre  le 
cardinal  Mazario.  Ce  iniuistre  tout- 
puissant  exila  ie  comte  d’Avaux  dans 
ses  terres;  mais  bientôt  les  troubles  de 
Paris  ayant  rendu  nécessaire  à la  cour 
le  président  de  Mesure,  frère  du  né- 
gociateur disgracie , le  eointc  d’Avaux 
fut  rappelé , rétabli  dans  son  emploi 
de  surintendant  des  finances  , et  con- 
sulté dans  toutes  les  affaires  délicates. 
Il  mourut  le  iq  novembre  i65o , à 
cinquante-cinq  ans,  et  fut  enterré  aux 
Grands-Augustins  de  Paris  , dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Pénétration, 
jugement  net  et  soli  le , éloquence 
persuasive,  application  et  activité,  telles 
sont  les  qualités  qui  placetit  le  lÿonte 
d'Avaiix  parmi  les  plus  illustres  uégo- 
ria  leurs  qu’ait  produits  la  France.  11  .-a- 
vail  surtout  allier  le  cérémonial  et  la 
gravité  des  formes  diplomatiques  avec 
la  politesse  française.  A tant  de  qua- 
lités, il  joignait  encore  une  pal  laite 
connaissance  de  l’histoire,  des  langues 
et  des  helles-leltres.  Voiture,  Balzac, 
et  tout  ec  qui  hriiLiil  alors  sur  le  Par- 
nasse français  , lui  rendirent  hom- 
mage. Les  duchesses  de  Savoie  et  de 
Longueville  ne  pouvaient  se  lasser  de 
sa  correspondance.  Il  écrivait  avec  la 
même  facilité  et  la  mcinc  politesse , en 
allemand , en  italien  et  en  latin.  Les. 
seules  taches  que  l’histoire  ail  a repro- 
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cher  à son  caractère  , sont  d’avoir 
montré  dans  sa  disgrâce  la  faiblesse 
d’nn  courtisan  , et  d’avoir  fait  éclater, 
dans  le  cours  même  de  ses  négocia- 
tions, un  zèle  outré  pour  la  religion, 
zèle  qui  lui  attira  Ip  bliinc  de  sa  cour 
pendant  son  ambassade  a la  Haye  , où 
il  s’était  permis  de  faire  aux  États-Gé- 
néraux un  discours  en  faveur  des  ca- 
tholiques. On  a de  lui  : 1.  Exemplum 
lillerarum  ad  serenissimum  Daniœ 
regem  scriptarum,  Paris,  1642,  in- 
fol. ; Amsterdam,  i64'J,  in-4‘*. ; II. 
Lettres  de  d' Avaux  et  de  Servien  , 
1 G5o,  iu-8  ’.;  III.  Mémoires  louchant 
les  négociations  du  traité  de  paix 
J ail  à Munster , en  1 0 *8 , Cologne, 
iü;4  ; Grenoble,  1674»  iu-13. 

B —p. 

AVAUX  ( Jeais-Aistoutï;  , comte 
d’),  petit-neveu  du  précédent,  hérita 
nou  seulement  de  son  nom , mais  de 
^scs  talents,  de  ses  emplois  et  même  de 
sa  réputation  de  négociateur  habile.  Il 
fut  d’abord,  ainsi  que  son  oncle, con- 
seiller au  parlement , maître  des  re- 
quêtes, conseiller  d’état  et  ambassa- 
deur extraordinaire  à Venise.  Le  roi 
le  choisit,  en  1672,  pour  son  ple'ni- 

Sotentiaire  au  congrès  de  Nimèguc  , 
ont  il  termina  heureusement  les  né- 
gociations. 11  fut  envoyé  ensuite  en 
Hollande  avec  le  litre  d’ambassadeur, 
et  ménagea , en  i684  ■ une  trêve  avec 
l’empereur,  par  laquelle  la  forteresse 
de  Luxembourg  fut  codée  à I.ouis  XIV. 
Le  renouvellement  de  la  guerre  l’ayant 
rappelé  en  France,  en  1G88,  le  roi 
le  nomma,  l'année  suivante,  ambas- 
sadeur auprès  de  Jacques  1 J , roi  d’An- 
gtclcrre,  qui  était  alors  en  Irlande.  Eu 
iGçp,  il  fut  envoyé  en  Suède,  où  il 
coopéra  aux  préliminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  depuis  à Ris  wick.  Après 
avoir  renouvelé  lesaneieustraitésentre 
les  princes  d’Allemagne,  la  Suède  et  la 
France,  il  remplaçi,  eu  1701,  le  comte 
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de  Briord , ambassadeur  auprès  des 
États-Génc'raux.  Scs  négociations,  ap- 
puyées par  la  présence  des  troupi  s 
françaises  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande, déterminèrent  d’abord  lesÉtats 
à reconnaître  Philippe  V , en  qualité 
de  roi  d’Espagne;  mais  l'influence  de 
l’Angleterre  ayant  ensuite  prévalu,  le 
coinlc  d’Avaux  prit  congé  de  Etats, 
en  1 701 . annonçant,  (laus  une  décla- 
ration publique,  qu’on  ne  pouvait  rien 
attendre  de  satisfaisant  des  négocia- 
tions qui  avaient  été  commencées.  Il 
mourut  à Paris,  en  1701),  âgé  de 
soixante-neuf  ans.  Voici  ce  que  dit  de 
ce  négociateur  le  duc  de  St.-Siiuon  , 
dans  un  de  scs  mémoires  qui  sont  res- 
tés inédits  : « Le  comte  d’Avaux  était 
» un  des  plénipotentiaires  à Niraègue, 
» où  , eu  grand  courtisan  qu’il  était , 
» il  s’attacha  àCroissy,  son  collègue, 
» frère  de  Gilbert.  Quelque  temps 
» après  la  paix  de  Nimcgiie,  d’Avaux 
» fut  ambassadeur  eu  Hollande.  Le 
» nom  qu'il  portait  lui  servit  fort  dans 
» tous  les  emplois , et  le  persuada  qu’il 
» en  était  au^si  capable  que  son  oncle, 
n 11  faut  pourtant  avouer  qu’il  avait 
» des  talents  , de  l’adresse , de  l’iusi- 
» nuation , de  la  douceur,  et  qu’il  était 
» aussi  capable  que  son  oncle.  U 
» fut  toujours  partout  parfaitement 
» averti....  Il  s’acquit  en  Hollande,  une 
» amitié , une  considération  singu- 
» lières.  » Les  lettres  et  négociations 
d’Eslrades , de  Colbert  de  Croissy, 
et  de  d’Avaux , pour  les  conférences 
de  1676  et  1G77,  ont  été  imprimées  à 
La  Haye,  1710,3  vol.  in- 12.  O11  a de 
d’Avaux  : 1.  Mémoire  présenté  aux 
Etats  - Généraux , le  5 novembre 
i fiS i , in- 12;  II.  Négociation  du 
comte  d’Avaux  en  Hollande.  1752- 
53,  6 vol  in- 1 2 , dont  l’abbé  Mallet 
fut  l’éditeur.  K — p. 

AVED  ( jACQCES-A.XDBfc-JoSEPH  ), 
peintre,  naquilàDouay,le  12  janvier 
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1 7 02,  d’un  médecin,  et  fut  orphelin  dis 
l'enfonce.  Un  de  scs  oncles,  capitaine 
dans  les  cardes  hollandaises , le  prit 
auprès  de  lui,  à Anistcrdam.il  le  desti- 
nait à 1 état  militaire;  mais  les  ouvra- 
ges de  Bernard  Picart,  habile  dessina- 
teur et  graveur,  inspirèrent  au  jeune 
Aved  un  goût  ti  cs-vif  jxjur  les  beaux- 
arts,  et  bientôt  il  leur  donna  la  préfc- 
rcncc  sur  l’art  delà  guerre.  11  parcourut 
les  Pays-Bas,  pour  se  perfectionner 
par  î'ètude des  grands  maîtres.  Arrive  à 
Paris,  en  1 731 , il  reçut  les  leçons  du 

Ç’intre  Lebcl,  et  eut  pour  amis,  Carie 
anloo , Boucher , Dumont  le  Romain , 
alors  élèves  comme  lui,  mais  qui, 
bientôt  (à  la  vérité  dans  un  temps  de 
décadence),  furent  à la  tête  de  l’école 
française.  Agréé  en  1729,  à l'acadé- 
mie , Aved  en  devint  membre  en 
17D4,  et  ne  tarda  point  à obtenir  de 
la  réputation  dans  le  genre  du  por- 
trait. Ce  n’est  pas  que,  comme  l’ont 
dit  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains , « Aved  eût  le  secret  de  rendre 
dans  scs  portraits,  non  seulement  la 
figure,  mais  encore  le  génie,  le  carac- 
tère, les  talents,  les  habitudes  des  per- 
sonnes qu’il  peignait.  » S’il  eût  mérité 
de  tels  éloges,  que  l’abbé  de  Fontenai , 
copié  par  d’autres  biographes,  n’a  pas 
manqué  de  répéter,  van  Dyck  et  Ti- 
tien eux -mêmes  ne  devraient  pas  lui 
être  préférés;  mais  il  suffit  de  dire 
qu’il  avait  une  touche  agréable,  un 
coloris  assez  harmonieux,  et  qu’il  11e 
saisissait  pas  mal  la  ressemblance. 
C’en  était  sans  doute  assez  pour  qu’il 
méritât  des  éloges,  à une  époque  où 
ses  rivaux  n’avaient  pas  le  droit  d’être 
difficiles,  et  où  le  goût  du  public  ne 
pouvait  être  sûr.  Le  portrait  de  Melic- 
inct-Eflcndi , ambassadeur  de  la  Porte , 
qu’Aved  fit  pour  être  offert  au  roi 
Louis  XV,  lui  procura  l’avantage  de 
peindre  c«  monarque  lui-même , ainsi 
que  plusieurs  personnes  de  la  cour. 
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Aved  avait,  dans  le  caractère,  celte 
douceur  et  cette  complaisance  qui, 
dans  le  genre  de  peinture  qu’il  avait 
embrassé,  sont  peut-être  aussi  utiles 
que  les  talents,  pour  donner  à un  ar- 
tiste ce  qu’on  appelle  la  vogue;  aussi 
fut-il  très-employé.  11  mourut  d’apo- 
plexie, à Paris,  le  4 lnars  1 766 , à 
soixante-quatre  ans.  D —T. 

AVF.IRO  (Don  Joseph  Mascare- 
nuas  et  Lancastre,  duc  d’),  grand- 
maître  héréditaire  de  la  maison  du  roi 
de  Portugal , président  de  la  cour  du 
palais , et  l’un  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Sa  maison  avait 
pour  tige  George  , fils  naturel  de 
Jean  11 , dit  le  Parfait.  Le  duc  d’A- 
veiro  fut  tout-puissant  pendant  les  der- 
nières années  du  iègnc  de  Jean  V; 
mais  il  perdit  sa  faveur  à l’avènement 
de  Joseph  1".,  en  17JO,  et  devint 
bientôt  1 ennemi  personm  1 du  marquis 
de  Pombal , alors  premier  ministre. 

II  je  lia  avec  les  seigneurs  mécon- 
tents du  nouveau  ministère , et  avec 
1rs  jésuites,  qui  avaient  perdu  l’emploi 
de  confesseurs  de  la  cour.  Une  conju- 
ration contre  le  roi  et  son  premier  mi- 
nistre fut  ourdievn  secret,  et  elle  éclata 
le  3 septembre  1758,  à 11  heures  du* 
soir.  Le  roi , revenant  de  son  château 
de  Bclem , dans  la  voiture  de  Texeira 
son  valet  de  chambre,  pour  se  rendre 
incognito  chez  la  jeune  marquise  de 
Tavora , sa  maîtresse , sortait  de  la 
porte  appelée  la  Guesla  , lorsque 
deux  conjurés  à cheval,  Joseph  Po- 
lycarpe  de  Azevcdo  et  Alvarez  Fereira 
son  beau -frère,  tirèrent  en  même 
temps  sur  sa  voiture  deux  coups 
de  carabine  , et  le  blessèrent  griè- 
vement à l’épaule  et  au  bras;  mais 
ce  prince  ayant  eu  la  présence  d'es- 
prit d’ordonner  au  cocher  de  re- 
brousser chemin , évita  ainsi  le  gros 
des  conjurés  qui  l'attendait  sur  son 
passage.  De  sévères  et  promptes  rc- 
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cherches , pour  découvrir  les  coupa- 
bles , suivirent  immédiatement  cet  at- 
tentat. Le  duc  d’Avciro  sc  démasqua 
lui-même.par  des  propos  imprudents, 
et, quoique  prévenu  à temps,  il  négli- 
gea de  se  sauver.  Apres  lavoir  ensuite 
essayé  inutilement,  il  Gt  une  assez  lon- 
gue defense  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne d’Azcitaô , sur  les  bords  du  Tage, 
au-dessus  de  Lisbonne  ; mais  cnGu , 
arreté  et  renfermé,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  complices,  dans  les  loges 
destinées  aux  bêtes  féroces , à l’entrée 
du  jardin  du  roi , à Hélera , on  le  traita 
avec  la  dernière  rigueur , pendant  toute 
l'instruction  du  procès.  Ayant  d’abord 
été  dégradé  de  sou  rang  et  de  ses  titres , 
il  fut  condamné,  par  la  junte  criminelle, 
à être  mené  la  corde  au  cou,  précédé 
du  crieur  public , à la  place  du  Cacsde 
Bêlera,  pour  être  rompu  ensuite  sur 
une  roue,  et  brûlé  vif  avec  l’érhafaud, 
et  ses  cendres  jetées  à la  mer.  D’Avciro 
subit  cette  terrible  sentence  le  ■ 3 jan- 
vier i ^5ç) , à l’âge  de  5 1 ans.  Scs  ar- 
moiries furent  effacées , ses  biens  con- 
fisqués , ses  châteaux  et  palais  démo- 
lis , et  défense  fut  faite,  à qui  que  ee 
fût,  de  porter  son  nom.  Le  marquis 
de  Tavora  fut  condamne  aux  memes 
peines  ; ’c  marquis  d'Autoguia  , Bran 
Joseph  Roineiro,  Jean  Miguel  Manuel 
d’Alvarez , et  les  deux  Gis  du  marquis 
de  Tarort,  furent  étrangles,  puis  rom- 
pus et  brûlés,  et  leurs  cendres  jetées 
à la  mer.  Ferreira  et  Azoveda  fuient 
condamnés  a être  brûlé*  vifs . mais  le 
dernier  avait  pris  la  fuite.  La  vieille 
marquise  Éléonora  de  Tavora,  après 
avoir  vu  périr  son  mari  et  ses  deux  fils 
dans  les  supplices,  fut  décapitée.  Sa 
bcllc-Glic,  la  jeune  marquise  de  Ta- 
vora , maîtresse  du  roi , ne  fut  point 
impliquée  dans  cet  effi  ovable  procès  ; 
mais  elle  eut  ordre  de  se  retirer  dans 
un  couvent.  La  cour  de  Lisbonne 
cbassales  jésuites  du  Portugal,  comme 
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instigateurs  des  coupables  {V. Mala- 
grida  ).  Telles  furent  les  suites  de  celte 
fameuse  conjuration,  qui  excita  l'at- 
tention de  toute  l’Europe , et  dont  la 
véritable  cause  est  encore  l’objet  de 
quelques  doutes.  Quelques  personnes 
crovent  que  les  coups  des  conspira- 
teurs n’étaient  pas  dirigés  contre  la 
personne  du  roi , mais  contre  le  mi- 
nistre qui  régnait  sous  son  nom.  La 
révision  du  procès  sous  le  dernier 
reçue  a mis  le  crime  hors  de  doute. 

B— p. 

ÀVÉIS  I".,  second  prince  de  la 
dynastie  des  Ilkhanions , était  fis  de 
llaçan-Buzurk,  à qui  il  succéda  en 
1 536.  11  se  rendit  recommandable 
par  scs  vertus  et  son  courage.  Maître 
du  trône , il  songea  à étendre  l’empire 
très -borné  qu’il  avait  reçu  de  son 
père.  11  conquit  deux  fois  l'Adzer- 
baydjan,  prit  Moussoul,  Marédyn  et 
tous  les  pays  voirins.  En  il 

chassa  du  Mazrndcran  l’cmyr  Yély, 
qui  s’en  était  emparé  après  avoir 
usurpé  la  couronne  ; ce  fut  la  dernière 
expédition  remarquable  de  son  règne. 
Il  mourut  quelques  années  après, l’an 
"cri  de  l’hég.  ( 1 374-5),  laissant  quatre 
Gis.  Peu  avant  sa  mort,  ses  ministres 
le  prièrent  de  Gxcr  le  sort  de  l’état 
par  le  choix  d’un  successeur.  Il  leur 
désigna  son  Gis  Jloccïn;  ils  lui  repré- 
sentèrent que  celte  disposition,  con- 
traire à llaçau,  pourrait  le  portera  la 
révolte,  o Vous  savez,  leur  dit-il , rc 
» que  vous  avez  à faire.  « Sc  croyant 
autorisés  par  cette  réponse , ils  Grent 
arrêter  Haçati;  et  Avéïs  ayant  perdu 
presque  aussitôt  la  connaissance  et  la 
vie,  ils  firent  mourir  ce  jeune  prince, 
et  le  mirent  dans  le  même  tombeau 
que  son  père.  Ce  meurtre  plaça  I loccïn 
sur  le  tronc , dont  Avéïs  11  le  Gt  bientôt 
descendre.  J — n. 

AVÉÏS  II,  ou  AHMED -DJÉSA1B, 
Gis  du  precedent,  se  Gt  proclamer  sul. 
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than,  après  avoir  ôté,  en  i38t,  le 
trône  et  la  vie  à son  frère  Hocc'iu  , 
prince  vertueux  ; mais  il  trouva,  dans 
un  règne  malheureux  et  une  fin  tragi- 
que, le  juste  châtiment  de  son  crim*. 
Dès  qu’il  n’eut  plus  rien  à craindre  de 
Bayazyd  son  frère,  et  d’Adeld-Aghà,  ge- 
neral et  vengeur  de  Hocèïn,  il  s’aban- 
donna à toute  la  violence  de  son  carac- 
tère, sc  livra  à la  brutalité'  de  ses  pas- 
sions, et  devint  un  exccrable  tyran. 
Le  peuple,  lassé  de  scs  fureurs,  ap- 
pela à son  secours  Tamerlan.  Avc'is , 
trop  faible  pour  résister  au  conqué- 
rant Litar,  fut  dépouille  de  ses  états, 
erra  qitclquc  temps , reviut  à Ilagh- 
dâd , y signala  son  séjour  par  des 
meurtres  nombreux,  et  s’unit  àCara- 
Yousouf,  prince  de  la  dynastie  du 
mouton  noir,  marcha  avec  lui  vers 
Alep,  et  de  là  sc  rendit  auprès  du  su!- 
tlian  Bajazct.  Cependant,  Baghdâd  était 
tombée  au  pouvoir  de  Tamerlan  , qui 
s’avançait  vers  l’Asie  mineure,  sous  le 

5 rétexte  de  punir  ce  prince  d’avoir 
onné  un  asyle  à son  ennemi  ; Avéïs 
rentra  encore  deux  fois  dans  sa  capi- 
tale , et  deux  fois  il  en  fut  chassé  ; en- 
fin, il  sc  retira  auprès  du  sulthan  d’E- 
gypte, et  après  la  mort  de  Tamerlan, 
il  forma  une  ligue  avccCara-Yousouf, 
qui  l’avait  chassé  de  Jiaghdàd  en  der- 
nier lieu.  Abandonné  de  Barkok,  qu’il 
avait  trahi,  il  prit  des  habits  de  men- 
diant , s’introduisit  dans  Baghdâd,  y 
suscita  une  sédition;  et,  à sa  faveur,  re- 
monta sur  le  trône,  et  sc  livra  de 
nouveau  à toute  la  violence  de  ses  pas- 
sions ; mais  scs  liaisons  avec  Yousonf 
furent  de  courte  durée.  Il  lui  lit  la 
guerre,  tomba  en  son  pouvoir , cl  fut 
mis  à mort  par  le  conseil  des  officiers 
de  son  vainqueur , vers  l’an  ■ 4 1 o.  En 
lui  Guitla  dynastie  deslikhauiens, qui 
fut  remplacée  par  celle  du  mouton 
noir.[Foy.  Cara-Yousol’f).,  J — n. 
AVELINE  ( Pierre  ),  graveur, 
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membre  de  l'académie  de  peinture,  » 
produit  un  assez  grand  nombre  d’cii- 
vrages  dignes  d’estime,  entre  autres, 
la  Mort  de  Sénèque,  d’après  Luc  Jor- 
dans,  qu’il  a gravée  pour’ la  galerie 
de  Dresde;  .un  grand  paysage  d’après 
Berghcm,  plusieurs  morceaux  d’après 
Vischcr,  Vatteau,  Jouvcnet,  Natoire, 
Oudry  , Bouclier.  Il  a gravé  aussi  d’a- 
pres ses  dessins.  Né  à Paris  en  1710, 
il  est  mort  dans  la  même  ville  en  1 760. 
— Il  11c  faut  pas  le  confondre  avec  F. 
A.  Aveline,  son  parent,  qui  a gravé 
différents  sujets.  P — e. 

AYELLANEDA  (Alphonse  Fer- 
nand de),  du  bourg  de  Tordcsillas , 
en  Espagne,  dans  le  iGr.  siècle,  con- 
tinua le  Don- Quichotte.  Cette  con- 
tinuation , où  l’on  11c  retrouve  ni  l’i- 
magination féconde,  ni  la  critique  ju- 
dicieuse et  piquante  de  Cervantes,  est 
intitulée  : La  segimda  parte  del  in- 
genioso  hidalgo  D.  Quixote  de  la 
Mancha , Tariagone,  1 0 1 4 , in-8’., 
et  a été  traduite  en  français  par  I.c 
Sage,  sous  le  titre  de  Nouvelles  Aven- 
tures de  Don- Quichotte  de  la  Man- 
che , 1 704 , i 7 iG , 2 vol.  in-i 2.  Ccr- 
vautes,  piqué  de  re  qu’on  continuait 
son  ouvrage,  se  décida  à le  terminer  ; 
et  dans  les  dernières  parties  de  son 
roman , on  trouve  plusieurs  trait* 
mordants  contre  Avellancda.  — Ayel- 
laneda  (Didacus),  jcsujte , né  à 
Grenade,  mort  à Tolède,  le  2 mars 
1598,  a publié,  sans  y mettre  son 
nom,  Tracjatus  utrvin  in  confessions 
sacramenlali  criminis  consors  no- 
minari  debeal , ouvrage  composé 
pour  la  défense  de  sa  société , à la- 
quelle on  reprochait  de  divulguer  la 
confession , et  imprimé  à Rome  eu 
i5q5.  — Un  autre  Didacus’ Avella- 
ned  a , de  Tolède  , a laissé  Tralado 
delà  casa  y familla  de  A vellaneda, 
1G1 5.  — Avellaneua  (Didanis  Col- 
lantes de  ),  de  Guadalaxura , en  Cas  • 
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tille,  prof<  sseur  do  droit  à Siguriiza  , 
y fut  aussi  avocat.  Ou  a de  lui  : Com- 
mentariarum  pragmaticte  t n favo- 
l em  rei  frumentu'ricc , et  agricola- 
rum , et  renimquæ  agriculluræ  des- 
tinâtes sunllibri  1res,  Madrid , 1606, 
in-4°.  A.  B — r. 

ÂVELLINO  ( François),  méde- 
cin de  Messine,  florissait  vers  l’an 
iG3o  , et  jouit  d’une  grande  résilia- 
tion. Il  a publié  : I.  Expostulatio 
contra  ch)  miens , qud  eorttrn  para- 
tlo.xa  , seu  rationis  umhræ  ( si  que 
sint  ) enucleantur , ejectantur , ex- 
pelluntur , Messunæ,  iG'h-j  , in-.j".  ; 
II.  un  autre  écrit,  aussi  en  latin,  contre 
ceux  qui  condamnaient  l’usage  des 
vésicatoires  dans  les  fièvres  'mali- 
gnes , Messine,  16G4.  C.  et  A. 

AVENELLES  ( Albin  ues  ), cha- 
noine de  Soissons , né  vers  1 480 , a 
composé  quelques  pièces  de  vers  assez 
libi  •es,  et  qu’on  trouve  imprimées  à 
la  suite  d’une  traduction  française  de 
X Art  d'aimer  d’Ovide.  L’auteur  de 
cette  traduction  est  inconnu  ; elle  a 
été  imprimée,  pour  la  première  fuis, 
suivant M.  Barbier, à Genève,  in -8”., 
sans  date.  Goujet  donne  ainsi  le 
titre  de  cette  édition  : Ovide , de  A rte 
amandi,  translaté  de  latin  en  fran- 
çais , avec  le  Chief  d'amour  et  les 
sept  Arts  libéraux,  Genève,  sans 
date  , in-4'’-,  gothique.  Si  cette  édition 
est  effectivement  la  première , elle  a 
paru  à la  fin  de  i5ot) , ou,  au  plus 
tard,  en  1 5 1 o.  Il  y eu  a une  seconde, 
Paris,  Nicolas  Bonfons  , in-iG,  érn- 
lcmcnt  sans  date. (Test  la  seule,  quena 
Croix  du  Maine  ait  connue.  Estienne 
Groullean  en  donna  une  nouvelle  à 
Paris,  1 548  iu-8“.  ; et  une  autre, 
i55G,  in- 16.  M.  Bai  Lier  en  cite  une 
d’Anvers  , Gérard  Spelman , 1 55G , 
in- 18.  Lès  pièces  qui  suivent  la  tra- 
duction de  X Art  d’aimer,  dansées 
différentes  éditions  , appartiennent 
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seules  à Des  Avenelles.  Ce  sont  la 
Clef d’ amour , ou  le  Chief  d’an  mûr- 
ies sept  Arts  libéraux  d’amour;  le 
Remède  d’amour,  traduit  du  latin 
d’jEncas  Silvius  ( Pic  11  . ),  avec  les 
additions  de  Mantuan  ; la  Com- 
plainte d’Æneas  Silvius  sur  la  des- 
cription par  lui  faite  des  amours 
d Eurialus  et  Lucrèsse  ; et  enfin  , la 
Déclamation  morale  de  l’amant 
renonçant  à la  folle  amour.  La 
Monfloye  n’attribue  à Des  Avenelles 
que  les  trois  dernières  pièces  ; mais 
M.  Barbier  lui  donne  tontes  celles  que 
rions  venons  de  citer,  et  c’est  aussi 
l'opinion  de  Du  Verdier  , écrivain 
presque  contemporain  de  Des  Ave- 
nelles- \V — s. 

AVENPACE.  Voy.  Abkn-Pale. 

A VE  NT  1 N US  (Jean  Toun- 
mayer  , plus  counu  sous  le  nom  d’)  , 
était  fils  d’un  caliarctier  d’Abens- 
perg,  ville  de  Bavière,  où  il  naquit 
vers  1 4*8,  cl  où  l’on  montre  encore 
sa  maison.  Il  étudia  à Ingolstadt , puis 
à Paris , où  il  fut  reçu  maître-ès-arts , 
alla  à Vienne  donner  des  leçons  de 
poésie  et  d’éloqurnfc  , puis  à Craeo- 
vie,  où  il  enseigna  le  grec  et  les  ma- 
thématiques. Fin  1 5 i i,  il  fut  appelé  à 
Munich  par  le  duc  de  Bavière,  pour 
présider  à l’éducation  des  jeunes  dues 
Louis  et  Ernest.  Ce  fut  par  l’ordre  de 
ces  princes  qu’il  composa  en  latin  les 
sept  livres  de  Ses  Annales  de  Ba- 
vière. Il  vécut  dans  le  célibat  jusqu’à 
l’Jgc  de  soixante-quatre  ans  ; mais , 
songeant  alors  à sc  marier,  il  con- 
sulta ses  amis , et  compara  les  pas- 
sages de  l’Ecrilnre-Saintc  qui  repré- 
sentent les  avantages  et  les  inconvé- 
nients du  mariage,  pour  se  déterminer 
sur  le  parti  qu’il  prendrait.  Il  se  dé- 
rida enfin,  en  disant  : «Je  suis  vieux, 
» j’ai  besoin  d’une  compagne  qui  me 
» serve.  » Il  fut  malheureux  dans  Je 
choix  qu'il  fit , et  mourut  quatre  ans 


1 10 


> 


J 


/ 


AVE 

après,  le  9 janvier  1 554-*  0“  a 
lui  : Annalium  Boiorum  libri  sep- 
tem , ouvrage  classique  pour  ceux 
qui  ne  remontent  pas  aux  sources. 
On  avait  ouvert  à l’auteur , pour  ce 
travail,  les  archives  et  les  bibliothè- 
ques des  monastères.  La  première 
édition  fut  donnée  en  i554,  in -fol., 
par  les  soins  de  Jérôme  Zieglcr,  qui 
mit  en  tête  la  vie  d'Aventin.  I.’édilcur 
fit  quelques  retranchements  qui  dé- 
plurent à plusieurs  personnes.. .Nico- 
las Cisncr  les  rétablit  dans  l’édition 
qu’il  donna  en  i58o.  Elle  a été  réim- 
primée plusieurs  fois , et  effacée  par 
celle  que  publia  Gundling  , Leipzig , 
trio,  in-fob  II  faut  ajouter  à cette 
édition  et  à celle  de  Cisner  Parali- 
pomena  ad  J.  Avenlini  Annales 
Boiorum , que  Struvc  a insérés  daus 
la  huitième  partie  de  ses  Acta  litte- 
raria.  Ce  qui  a contribué  à maintenir 
jusqu’à  nous  la  grande  réputation  des 
Annales  de  Bavière,  c’est  que  Vcl- 
scr,  qui  entreprit  après  lui  de  traiter 
le  meme  sujet,  n’a  pas  eu  le  temps 
d’achever  son  ouvrage.  Il  existe  une 
traduction  allemande  abrégée  des 
Annales  de  Bavière , faite  par  Aveu- 
tin  lui-même,  et  imprimée  à Franc- 
fort en  1 566,  et  i6t*a  , in-fol.  Eric 
Olaiis  Tormius  a publié  Antiquitales 
Danicœ  ex  J.  Avenlino  seleclœ,  cum 
Commentario  Joh.  Lrscandri , Co- 
penhague, 1642,  in-4".  II.  Chro- 
nicon , sive  Annales  Schirenses  , 
1600,  171!),  in-4”.  III-  His- 

toria  cœnobii  QEtingensis  in  Bava- 
rid  cum  diplomatibus  , Nurem- 
berg, i5t8,  in-4".,  qu’on  trouve 
aussi  dans  le  second  volume  de  Lu- 
dewig,  1718.  IV.  iV Miner andi  per 
digilos  maruisque , quin  eliam  lo- 
quendi  veterum  consuetudinis  aba- 
cus,  1 5 *5,  in-4”.;  et  à la  suite  des 
Annales  de  Bavière  ,1710,  Aventi- 
nus  avait  eu  l’idcc  de  cet  ouvrage  par 
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des  Tables  représentant  l’ancienne 
manière  des  Romains  de  compter 
sur  leurs  doigts,  qu’il  avait  trouvées 
à Ratisbonne.  V.  Eudimenta  gram- 
matical et  Encyclopædia  orbisqne 
doctrinarum.  i5jq  et  i5uo,  in- 
4‘.  ; VI.  un  Traité  des  causes  des 
malheurs  de  la  chrétienté , dans  la 
Chrunica  Turcica  de  Londres.  VIL 
Fila  II enrici  quarti  imperatoris  . 
cum  cjusdem  imp.  epislolis.  Aug. 
Viud.  i5i8,  in-4”.,  très-rare. 

A.  R — t. 

AVEN-ZOAR.  V.  Aden-Zohar. 

AVERANI  (Benoit),  né  à Flo- 
rence, le  19  juillet  i645,  d’une  hon- 
nête et  ancienne  famille , montra , dès 
sa  tendre  jeunesse,  la  plus  grande  in- 
clination pour  l’étude.  Au  lieu  de  par- 
tager les  amusements  des  jeunes  gens 
de  sou  âge , il  lisait  continuellement 
l’Ariostcet  le  Tasse,  ou  étudiait  seul  et 
sans  maître  l'arithmétique.  Envoyé  à 
l’école  des  jésuites , il  y fit  de-  progrès 
surprenants.  Ses  compositions  , tant 
eu  prose  qu’en  vers,  étaient  des  mo- 
dèles que  son  professeur  donnait  à 
imiter  aux  autres  élèves.  A peine  avait- 
il  fini  sa  rhétorique,  qu’un  P. domini- 
cain l’engagea  à faire  un  [meme  en  l’hon- 
neur deS.  Thomas  d’Aquin.  L’ouvrage 
frit  composé  en  deux  jours  , quoiqu’il 
fût  de  plus  de  trois  cents  vers.  L’au- 
teur y expliquait,  avec  une  clarté  sur- 
prenante , les  mystères  les  plus  secrets 
de  la  théologie.  En  philosophie , il  ne 
se  contenta  point  des  leçons  qu’on  lui 
donnait  ; il  voulut  recourir  aux  sources 
mêmes,  c’est-à-dire  aux  ouvrages 
d’Aristote  et  de  Platon  ; la  doctrine  de 
ce  dernier  eut  pour  lui  un  attrait  par- 
ticulier , et  devint  dans  la  suite  le  sujet 
favori  de  ses  méditations  ; il  voulut 
avoir  aussi  des  connaissances  en  géo- 
métrie, en  astronomie,  et  dans  toutes 
les  parties  des  mathématiques  ; il  les 
apprit  sans  maître  et  par  la  seule  force 
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de  son  génie.  Il  étudiait  la  jurispru- 
dence à Pise , oii  il  fut  ensuite  reçu 
docteur,  lorsque  le  cardinal  Léopold 
de  Toscane,'  grand  protecteur,  des 
lettres , ayant  apprécie  son  mérite , 
l’engagea  à,  ne  pas  négliger  les  études 
purement  littéraires  , parce  qu’il  lui 
destinait  une  chaire  de  belles- lettres 
dans  cette  université.  Ce  fut  alors  qu’A- 
verani  apprit  le  grec , sans  maître , 
comme  il  avait  appris  tout  le  reste.  Au 
bout  de  six  mois  , il  fut  en  état  de  l’en- 
seigner ; et  ayant  été  nommé , en 
1G76,  professeur  de  littérature  grec- 
que, il  expliqua  l’ Anthologie,  Euripide 
et  même  Thucydide.  Il  passa  ensuite 
à la  chaire  d’humanités , et  donna  des 
leçons  surTite-Live,  Cicéron  et  Virgile. 
Toutes  ces  leçons  ont  été  imprimées. 
Il  mourut  à Pise , le  28  décembre 
1 707  , et  fut  enterré  solennellement 
dans  le  Campo  Santo.  Son  buste  fut 
placé  sur  son  tombeau , où  fut  gravée 
une  longue  inscription , contenant  l’é- 
loge de  sou  savoir,  des  services  qu’il 
avait  rendus  aux  sciences  et  de  ses 
vertus.  Il  était  membre  de  l’académie 
des  Apatisli  de  Florence  et  de  celle 
de  la  Crusca.  Il  fut  aussi  de  celle  des 
Arcades,  des  le  commencement  de  son 
institution,  et  y prit  le  nom  de  Corileo 
jVassio.  Il  était  doué  d’un  esprit  éten- 
du et  d’une  mémoire  prodigieuse. 
Quoiqu’il  11’eût  point  fait  d’extraits  des 
auteurs  qu’il  avait  lus  , il  les  citait  de 
mémoire  dans  ses  discours , ou  trou- 
vait avec  une  extrême  facilité  dans  les 
auteurs  mêmes  les  passages  dont  il 
avait  besoin.  11  cultivait  aussi  la  poésie 
latine  et  italienne,  et  improvisait  faci- 
lement dans  ces  deux  langues.  Il  s’était 
formé,  de  tous  les  systèmes  anciens  de 
philosophie  morale,  un  système  par- 
ticulier qui  approchait  du  stoïcisme. 
Naturellement  taciturne  et  ennemi  des 
discours  inutiles,  il  n’avait  cependant 
rien  de  rude  dans  les  manières,  il  sa- 
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vait  jouir  d’une  conversation  intéres- 
sante , et  aimait  à rendre  les  soins  qu’il 
recevait  de  l’amitié.  On  a de  lui  : I. 
Dissertationes  habilæ  in  Pisand  acn - 
demiii  , in  quibns  græcie  , latiruvque 
eloquentiœ  principes  cxplicantur  et 
illastrantur , etc  ; accesserunt  ejus - 
dem  orationes  et  cnrmina  ornnitt 
iterum  édita , etc. , Florence , 1716 
et  1717,5  vol.  in-fol.  ; II.  Dieci  le- 
zioni  composte  sopra  il  quarto  so> 
nelto  délia  prima  parte  del  Canzo- 
niere  delPelrarca,  Ravennc,  1707, 
in-4"-;  III*  sept  Leçons  dans  le  vol.  III 
de  la  seqpnde  partie  des  Prose  flo- 
rentine , et  quatre  autres  dans  le  vol. 
IV , sur  différents  sujets , Uls  que  la 
théologie  des  païens , la  doctrine  de 
Platon,  les  antiquités,  etc.;  IV.  plu- 
sieurs corn  positions  envers  et  en  prose, 
restées  manuscrites  ou  publiées  dans 
divers  recenils.  G — e. 

AVF.RANI  ( JosEvu),  frère  du  pré- 
cédent, né  à Florence  eu  16 61,  fut 
professeur  de  droit  à Pise,  et  y mou- 
rut le  24  août  1728.  Il  publia  en 
170V  : Dispulaiio  île  Jure  be  m et 
paris.  On  a de  lui  plusieurs  opuscules, 
entre  autres , Dissertatio  de  calculo- 
rum,  seu  latrunculorum  ludo,  im- 
primée dans  le  tome  VH  du  recueil 
intitulé  : Aliscellanea  di  varie  opé- 
rette. Il  a donné  en  latin  des  interpré- 
tations du  Droit  en  cinq  livres.  Les 
deux  premiers  parurent  à l^yde , 
1716,  1736,  2 vol.  iu-8".;  les  trois 
derniers  à Leydc,  1742-46.  L’ou- 
vrage entier  a etc  réimprimé  à Lyon , 
17^1 , 2 vol.  in-4”.;  à Lcyde , 1753, 
2 vol.  in-4“.,  ou  2 vol.  in-8°.  ; à Lyon , 
1758,  2 vol.  in-  j”.  u Ces  interprcta- 
» tioiis  sont  savantes,  dit  Camus.  L’ob- 
» jet  principal  de  l’auteur  est  de  faire 
» disparaître  les  contradictions  des 
» lois  ou  antinomies  apparentes  : son» 
» vent  il  y réussit  avec  beaucoup  d’ha- 
» bileté.  » A.  lî — t. 
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AVERDY  ( Cll'ment - Cbarles- 
FiunÇois  de  i.’),  né  à Paris, en  i *■). 
était  conseiller  au  parlement , lorsque 
sa  réputation  de  probité',  appuver  de 
la  protection  de  M'"  . de  Pompadour , 
le  fit  nommer  controleur  - gênerai,  en 
1^05,  à la  place  de  Bertin.  L’ar- 
gent était  rare,  les  dissipations  scan- 
daleuses, et  les  circonstances  diffi- 
ciles. Les  écrits  ou  couplets  satiriques 
sont  des  sources  où  l’Iustorien  peut 
puiser  plus  qu’on  ne  pense.  Le  Aroël 
fameux  qui  courut  sur  la  cour  de 
Louis  XV,  à l’époque  de  la  nomina- 
tion de  l’Averdy , peignit»  sous  di  s 
couleurs  trop  vraies  l'apparition  d’un 
bonime  honnête  et  impuissant  dans 
le  ministère  des  finauces  ; 

N’a  Tant  dr  confiance 
Ou  an  poupon  nouvraa-né , 

Dr  l'Atrruj  t’avance 
D'un  air  lt>ol  consterné  , 

Disant  : Puttqu’en  ce  jour 
Vous  Mn  notre  oracle  , 

Jésus  ,ijt  roc  livre  a vu  » «oint  ; 

Four  sunvenir  à no*  besoins 
il  uutrs  faut  un  miracle. 

On  attendait  de  l’Averdy  des  refor- 
mes heureuses  et  de  sages  écono- 
mOs;  mais  un  ne  lui  donnait  pas  les 
moyens  de  les  effectuer.  Il  délivra  le 
commerce  des  grains  de  scs  entraves; 
mais  ce  principe  , qui  demande  à être 
contenu  dans  de  justes  bornes,  ne  tarda 
pas  à entraîner  des  abus  dans  son  ap- 
plication. Il  fallut  imaginer  de  nou- 
velles ressources , et  en  revenir  au 
désastreux  moyen  de  l’augmentation 
des  impôts.  Lnvrrdy  était  un  hon- 
nête homme  timide,  et  on  Tamisa 
non  seulement  d’autoriser  ce  qu’il  ne 
pouvait  pas  empêcher,  niais  d’être  le 
complice  des  abus  sur  lesquels  il  avait 
la  faiblesse  de  fermer  les  yeux.  N’ayant 
ni  l’esprit  de  la  cour,  ni  l’esprit  de  sa 
place,  comme  ministre  il  fil  tout  mal, 
même  le  bien.  11  fut  remercié  la  même 
année.  Comme  il  n’avait  pas  répondu 
à l’attente  générale,  et  qu’il  n’avait 
pas  fait  de  miracles,  les  couplets  sati- 
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riques  célébrèrent  sa  retraite,  de  même 
qu’ils  avaient  célébré  son  arrivée  au 
ministère  ; et  le  Français  léger  se  ven- 
gea et  se  consola  d’être  grevé  de  quel- 
ques impôts  de  plus , en  chantant  cc 
refrain  qui  courut  dans  lc'lerops  : 

Lr  roi  dimanche 

Dit  • l'Atcrdr  : 

Va-t-co  lundi. 

Voltaire  lui  a rendu  plus  de  justice 
dans  une  lettre  à Tabonreau  : n Ce 
» ministre,  dit-il,  avait  fait  du  bien, 
n On  lui  devait  la  liberté  du  commerce 
» dos  grains  , celle  de  l’exercice  de 
» toutes  les  professions,  la  noblesse 
» donnée  aux  commerçant*',  la  sup- 
» pression  des  recherches  sur  le  ceu- 
» tièrac  denier  après  deux  années , les 
» privilèges  des  corps  de  ville,  l’éta- 
» blisseinent  de  la  caisse  d’amortissc- 
» ment.  Trop  souvent  le  public  est 
n injuste  et  ingrat.»  Retiré  dans  sa 
terre  de  Garnirais , près  de  Moulfort- 
l’Amaury,  l’Averdy  se  livrait,  dans 
la  retraite,  à la  culture  des  lettres, 
•et  s’occupait  du  bonheur  de  ses  vas- 
saux, lorsque  la  révolution  de  1789 
arriva.  11  en  fut  une  des  victimes,  et 
les  prétextes  ne  manquèrent  pas  pour 
le  perdre.  On  accusa  cc  vieillard  d’a- 
voir été  associe  au  monopole  qui  s’é- 
tait exercé  sous  son  ministère  qua- 
rante ans  auparavant,  et,  par  une  suite 
de  celle  même  haine  pour  le  peuple  , 
d’avoir,  en  1 789,  fait  jeter  des  grains 
dans  un  des  bassins  de  son  parc  de 
Gamhais,  et  d’être  ainsi  complice  de 
la  famine,  dont  les  vraies  causes  et 
les  vrais  auteurs  n’étaient  déjà  que 
trop  connus.  L’Averdy  entendit  sou 
arrêt  de  mort  sans  aucune  émotion 
ni  plainte  ; il  regretta  seulement  la 
peine  qu’il  avait  prise  de  prouver 
son  innocence;  et,  pour  que  rien  ne 
manque  à l’intérêt  de  tout  être  sen- 
sible sur  le  sort  de  cet  innocent  et  res- 
pectable vieillard  , nous  ajouterons 
qu’en  allant  au  supplice,  il  relevait , 
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jnr  ses  consolations  et  son  exemple , 
le  courage  abattu  d’un  de  scs  com- 
pagnons d’infortune.  Ce  fut  avec  ce 
ealine  et  cette  fermeté  qui  ^appar- 
tiennent qu’à  la  vertu  , que  l’Averdy 
reçut  la  mort  à soixante-dix  ans,  le 
24  novembre  1 793.  L’académie  des 
inscriptions  et  belles  - lettres  l’avait 
admis  en  1 7G4  au  nombre  de  ses  mem- 
bres honoraires , à la  place  du  comte 
d’Argenson.  II  a laisse  quelques  ouvra- 
ges, tels  que  : I.  Code  pénal,  i?5a , 
in- 1 2 ; II.  De  la  pleine  souveraineté 
du  roi  sur  la  province  de  Bretagne , 

1 çG5  , in-8\  ; III.  Mémoire  sur  le 
procès  criminel  de  Robert  d’Artois, 
pair  de  France , dans  les  notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  IV.  Suite  des  expé- 
riences de  Gambais  sur  les  bleds 
noirs  ou  cariés,  1788,  in -8“.;  V. 
_(  avec  G.  Poirier)  Tableau  général, 
raisonné  et  méthodique  des  ouvrages 
contenus  dans  le  Recueil  des  Mé- 
moires de  T académie  des  inscrip- 
tions, depuis  sa  naissance  jusqueset 
compris  1788,  Paris,  1791,  in*4°. 

S — Y, 

AVEROLDI  (Jules- Antoine), 
savant  antiquaire  du  17'.  et  du 
18'.  siècle  , naquit  à Venise  le 
6 janvier  i65i.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  eu  droit  à Padoue  , il  se 
livra  à l'c'tudc  des  antiquités  , et  se 
forma  une  riche  collection  de  livres, 
d’inscriptions  et  de  médailles. «Son 
goût  le  porta  à traduire  en  italien 
le  Discours  sur  douze  médailles 
des  jeux  séculaires  de  l’empereur 
Domitien,  écrit  en  français  par  Punis- 
sant , de  Reims  , médecin  et  anti- 
quaire du  roi  de  France.  La  traduc- 
tion d’Averoldi  parut  à Brescia , 1G87, 
in-8®.  Il  rut  aussi  de  grandes  con- 
naissances et  un  goût  très-exercé  en 
pointure.  Il  en  donne  la  preuve  dans 
le  Scelle  piastre  di  Brescia  addi- 

M. 
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tate  al  foresliere , Brescia,  1700, 
iu-4°.  Il  n’y  traite  pas  seulement  de 
la  peinture , il  y parle  aussi  des  anti- 
quités et  des  monuments  remarqua- 
bles que  renferme  Brescia  ; il  réta- 
blit quarante  inscriptions  qui  avaient 
été  publiées  d’une  manière  incorrecte 
par  Rossi  et  Yinaresi.  Avcroldi  mou- 
rut à Brescia,  le  5 juin  >717-  Outre 
les  deux  ouvrages  cités , cet  auteur  S 
laissé  un  grand  nombre  de  mémoires 
sur  des  objets  curieux  et  intéressants, 
conservés  en  manuscrit  daus  sa  fa- 
mille. G — i. 

AVERRHOES  ( About.- Vélyd- 
Mohsmmeo  , ou  régulièrement  Ibw- 
Rocbd),  philosophe  et  médecin  arabe, 
naquit  à Cordoue,  au  ta*,  siècle.  Sa 
grande  réputation  vient  surtout  ,de  re 
qu’il  est  le  premier  traducteur  des 
Œuvres  d’Aristote.  Il  étudia  succes- 
sivement la  jurisprudence,  les  mathé- 
matiques et  la  médecine.  Né  avec 
d’heureuses  dispositions,  et  subtil  dia- 
lecticien, on  le  surnomma  le  Commen- 
tateur , à cause  du  grand  nombre  de 
volumes  qu’il  composa  pour  expliquer 
Aristote.  Il  fut  plus  philosophe,  ou 
médecin  spéculateur  , que  médecin 
praticien  , et  plusieurs  fois  il  exprima 
cette  vérité  trop  peu  sentie  et  si  sou- 
vent oubliée  dans  le  monde,  qu’un 
honnête  homme  peut  se  plaire  à la 
théorie  de  celte  science  , mais  doit 
trcmhlerquaud  il  veut  en  taire  la  moin- 
dre application  pratique  , tant  il  est 
difficile  et  délicat  de  préciser  les  cas. 
Cependant , à la  prière  dn  prince 
de  Maruc,  il  écrivit  un  ouvrage  de 
inédeime  intitulé  : Collygct,  divisé 
en  sept  livres,  où  il  s'attache  plus  à 
la  partie  spéculative  qu’à  la  partie  pra- 
tique; i!  introduit,  dans  cette  silence, 
plus  qu’aucun  autre  écrivain  de  sa  na- 
tion, la  philosophie  péripatéticienne, 
et  professe  une  grande. estime  pour 
GaiUu.  Aven Uccs  n’est  pas  moins 
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fameux  comme  philosophe.  Ses  enne- 
mis, jaloux  de  sa  réputation , cher- 
chèrent à lui  enlever  la  faveur  de  l’em- 
pereur de  Maroc,  eu  l'accusant  d’hé- 
résie, et  celui-ci  força  le  savant  à se 
rétracter  à la  porte  de  la  mosquée,  et 
à recevoir  sur  le  visage  les  crachats 
detous  ceux  qui  y entraient,  acte  bien 
digne  du  despotisme  oriental.  Je  ne 
sais  si  les  divers  jugements  sur  les  re- 
ligions chrétienne,  juive  et  mahomé- 
tanc , qu’on  lui  attribue,  sont  vrais; 
il  disait  la  religion  chrétienne  impos- 
sible , à cause  du  mystère  de  l’Eucha- 
ristie; il  nommait  celle  des  juifs  une 
religion  d’enfants , à cause  de  ses  dif- 
férents préceptes  et  observations  lé- 
ales;  il  avouait  que  la  religion  de 
lahomct,  bornée  au  plaisir  des  sens , 
était  une  religion  de  pourceaux;  et, 
dans  son  indignation , il  s’écriait  : Mo- 
riatur  anima  mea  morte  philoso- 
phorum.  Je  ne  sais  non  plus  si  le  re- 
proche d’athe'isme  qui  lui  a été  intenté 
repose  sur  des  fondements  plus  réels  ; 
le  fait  est  qu’a  la  fiu  de  l’empire 
des  Arabes,  leurs  écoles  ne  suivirent 
plus  que  sa  philosophie,  et  que  , de 
son  vivant  même,  il  fut  regarde , par 
les  mahométans,  comme  un  raison- 
neur hardi  et  dangereux  qui  sapait 
les  fondements  de  toutes  les  religions, 
et  que  la  lecture  de  ses  écrits  fut  in- 
terdite aux  chrétiens  par  plusieurs  co- 
rèdes.  Averrhoës  mourut  à Maroc , 
Tan  595  de  l’hég.  ( 1 198  de  l’cre  chré- 
tienne), selon  Abou-Osaibah,  qui  lui 
a consacré  un  article  dans  sa  Biogra- 
phie des  médecins. Son  Commentaire 
sur  Aristote  parut  a Venise, en  1 4iP> 
in-fbl. , et  a été  réimprimé  plusieurs 
fois.  Son  Colly  get , en  sept  livres, 
a eu  de  nombreuses  éditions  à Venise, 
à Lyon , etc.  II  a aussi  publié  des  Com- 
mentaires sur  les  Canons  d'Avi- 
cenne, Venise,  1 4^4  . in-fol.;  un 
Traité  de  la  thériaque , réuni  à son 
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Colljget;  un  livre  sur  les  poisons , 
l.yon,  1 5 1 7 , iu-4°.;  un  Traité  sur 
les  Jiévres.  Dans  le  livre  d’ Averrhoës, 
intitulé  : Collrgel , il  y a quelques  pas- 
sages sur  les  plantes  médicinales , mais 
qui  sont  de  très -peu  d’importauce. 
Cependant,  l.inné  lui  a consacré,  sous 
le  nom  A’Averrhoa  , un  genre  de 
plantes  qui  comprend  des  arbres  de 
l’Inde  dont  les  fruits  sont  estimés  ; ce 
sont  le  Carambola  et  le  Bilimli.  On 
trouvera  la  liste  des  ouvrages  d’Aver- 
rhoes  dans  la  Bibl.  arab.  hisp.  de 
Casiri.  J — w.  C.  et  A. 

AVERSA  (Thomas),  poète  italien 
du  1 -e.  siècle,  était d’Amistrato,  ville 
de  Sicile;  mais  s’établit,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  à Païenne  , où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie , livré 
à 1 etude  des  lettres.  Il  fut  d’abord  at- 
taché au  cardinal  Giannettino  Doria  , 
archevêque  de  Païenne  , puis  à Louis 
de  Moucadc , duc  de  Montaltc  ; rnfitr 
à Diego  d’Aragon,  duc  de  Terra-Nuo- 
va , qui  l’emmena  en  Espagne  , où  il 
se  (il  estimer  par  son  savoir.  Le  duc 
avant  été  nommé  ambassadeur  auprès 
de  l’cmpercur  Ferdinand  III , puis  au- 
près du  pape  Alexandre  VI , Averss 
eut  l’occasion  de  se  faire  des  amis,  tint 
à Vienne  qu’à  Rome,  parmi  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  ; étant  de  re- 
tour à Palermc,  il  y mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie,  le  3 avril  iGGô. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
l'iramo  e Tisbe , idylle  en  langue  si- 
cilienne , Palerme , 1 G 1 7 , in-8".  ; H. 
gli  Avventurosi  inlrichi,  comédie  en 
prose.  Païenne,  i65q,  in-8".;  III. 
la  JVotte  di  Palermo,  première  co- 
médie en  langue  sicilienne  (en  vers  ), 
Palerme , iG38 , in-8".  ; IV.  il  Pelle- 
grino , ovvero  la  Sfinge  debellata  ; 
il  Sebasliano , il  Bartolommeo , tra- 
gédies sacrées  , Palerme,  1641  et 
iG45 , in-8".;  V.  il  primo  tomo  delT 
E acide  de  Firgilio,  tradolto  in  rima. 
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siciliana  , Palernie,  1 654  » 'n_  ,a- 
Ce  premier  volume  contient  les  ic'., 
a". , S",  et  4r*  livres  ; le  a1',  volume, 
qui  parut  en  1657 , in  - la , contient 
les  5,  6,  7 et  8".  livres;  enfin  le  3'. 
et  dernier,  imprime  en  1660,  in-  ta  , 
contient  le  reste  de  V Enéide.  VI.  La 
Carte  nelle  selve , tratlenimenli  mo- 
desli  ed  iitili , etc.,  Rome,  1 05 “j  , 
in- 1 a.  Ces  Amusements  sont  parta- 
ge^ en  plusieurs  veülccs , pour  les  der- 
niers jours  du  carnaval;  l’auteur  s’y 
est  déguisé  sous  le  nom  de  Tomino 
tT Amislrato  ; il  y a joint  une  de  ses 
comédies  , intitulée  : A’otte,  Falo  ed 
Amore , et  des  observations  sur  cette 
pièce.  11  a encore  composé  d’autres 
comédies  , des  tragi-comédies  , des 
chansons  siciliennes  et  des  poèmes  , 
qui  sont  imprimés  à part , ou  insérés 
dans  divers  reculs.  G — i. 

AVESBURY  ( Robert)  , historien 
anglais  du  i4”.  siècle.  Ou  ne  connaît 
rien  de  sa  vie,  sinon  que,  d’après  le 
litre  de  son  ouvrage , il  dut  être  gref- 
fier de  la  cour  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry.  Son  Histoire  intitulée  : Mi- 
rabilia  pesta  magnifiai  regis  Anglice 
Domini  Edwardi  terlii,  contient  le 
détail  de  Mut  ce  qui  s’est  passé  pendant 
la  vie  d'Édouard  III , depuis  sa  nais- 
sance jusqu’en  1 556 , époque  où  l’ou- 
vrage resta  incomplet,  sans  doute  par 
la  mort  de  l’auteur.  Ce  morceau  esti- 
mable de  l’histoire  d’Angleterre  est  un 
récit  des  faits,  justifié  par  des  copies 
fidèlesdcsacles  publics*.  L’auteur,  plus 
exact  que  la  plupart  des  écrivains  de 
ce  temps , a donné  les  dates  des  évé- 
nements. Si  son  style  a la  rudesse  de 
cctteépoqne,  ce  défaut  est  amplement 
compensé par  la  candeur  et  l’i  mpartia- 
lité  ae  l’historien.  Cet  ouvrage  curieux 
resta  long-temps  inconnu,  même  des 
savants  anglais.  En  1720,  Thomas 
HearnelefitimpriAerâOxford,  après 
avoir  collationne  trois  manuscrits  , 
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qu’on  croit  être  du  temps  de  l’auteui  • 
Tyrrel,  dans  la  prélace  du  5".  vol.  de 
son  Histoire  générale  d'Angleterre , 
dit  qu’Avesbury  était  un  écrivain  recom- 
mandable pour  son  temps  , et  très- 
exact  dans  le  compte  quil  rend  des 
actions  du  roi  Edouard  au-delà  de  la 
mer , ayant  eousulté  plusieurs  lettres 
originales  écrites  par  des  personnes 
distinguées.  L’édition  qu’Hearnc  a 
donnée  de  celte  Histoire  est  accom- 
pagnée d’un  apppendix  contenant  plu- 
sieurs pièces  curieuses  d’antiquités. 
O11  y trouve,  entre  autres,  une  copie 
delà  correspondance  de  Henri  VIII 
avec  Anne  de  Ëoulen.  D — T. 

AVESPiE.  V oj-,  Davesne. 

AVIANO  ( Jerome),  Viccntin  , fut 
un  des  poètes  de  son  temps  qui  réus- 
sirent le  mieux  dans  le  genre  plaisant 
ou  burlesque.  11  florissait  en  1 6 1 o ; ou 
trouve,  dans  le  3*.  livre  du  recueillies 
Rime  piacevoli , Vicenrc,  1610,  in - 
1 s , et  dans  un  autre  recueil  de  ce» 
mêmes  Rime , « 6*7,  in  - 1 2 , trois  ca- 
pitoli , ou  chapitres  satiriques  dont  il 
est  l’auteur  : le  premier,  adresséà  une 
dame,  pour  se  plaindre  de  l’amour;  le 
secotid  à un  seigneur  viccntin  , pour 
le  féliciter  de  son  mariage;  le  troisième 
à la  louange  des  cervelas  et  des  bou- 
dins de  Milan.  Ce  dernier  est  tout-à-fait 
dans  le  genre  des  capiloli  du  Berni 
du  Mauro,  du  Lasca  et  des  autres  poè- 
tes burlesques , qui  , soit  pour  se  mo- 
quer des  éloges  que  l’on  fusait  sou- 
vent de  gens  et  de  choses  p(  u loua- 
bles, soit  par  pure  plaisanterie,  sc 
mirent  à faire  l’éloge  des  fruits,  des 
viandes,  des  angmllcs,  de  la  salade 
des  lèves  , de  la  soif,  et  même  de  la 
peste.  G— É. 

AVICENNE,  ou  correctement 
1 B N-S I N A (Abou-Alt  Hoce’ïn  ) , le 
plus  célébré  des  médecius  arabes  na- 
quit en  sefer  070  de  l’iiégirc  ( a’pAt- 
septembre  980  d«  J.-C.  ),  à Aich  v 
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nah  , bourg  dépendant  de  Cbyraz  et 
dont  son.  père  était  gouverneur.  11 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
si  heureuses  , que , dès  l’âge  de  cinq 
ans,  il  commença  scs  études  à Bokhara, 
on  son  père  le  conduisit , et  apprit  en 
cinq  ans  les  principes  du  droit , les 
belles-lettres  et  la  grammaire.  Toutes 
les  branches  des  connaissances  cul- 
tivées de  son  temps  f furent  ensuite 
successivement  l’objet  de  ses  études.  Il 
apprit  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles , la  logique,  la  métaphysique,  et, 
à dix-huit  ans , il  était  assez  instruit 

four  entrer  en  lice  avec  ses  maîtres. 

,a  médecine  avait  été  particulièrement 
l’objet  de  scs  études  ; il  n’était  encore 
qn’élève  a Bokhara , dont  la  riche  bi- 
bliothèque lui  offrait  tous  les  moyens 
de  s’instruire,  lorsqu’il  guérit  l’émyr 
Pi  ou  h d’une  maladie  grave.  Cette  etirc 
jeta  les  fondements  de  sa  réputation 
et  lui  mérita  la  faveur  du  prince.  De 
retour  auprès  de  son  père,  il  se  forma 
sous  ses  yeux  à l'administration  et  à 
la  conduite  des  affaires.  I.a  mort  lui 
ravit  cet  appui  à l’âge  de  ua  ans , et, 
depuis  ce  premier  malheur,  la  vie  d’A- 
vicCunc  n’offre  plus  qu’un  tableau  de 
vicissitudes.  Les  princes  sainanidcs , 
ses  proterteurs,  s’avançant  à grands 
pas  vers  leur  mine,  il  se  retira  auprès 
du  roi  duKharizm,  où  Alfarabius  , 
Abou-Hvhan,  et  plusieurs  autres  grands 
hoinnvs  avaient  déjà  cherché  un  asyle. 
Mali  raond-Sébekléguy,  conquérant  cé- 
lèbre , qui  joignait  à la  gloire  des 
armes  l’amour  des  lettres , et  dont  la 
cour  était  une  académie  de  savants  et 
de  poètes,  écrivit  au  roi  du  Kharizm 
de  liai  envoyer  ces  illustres  savants. 
Alfarabius  et  Abou-Ryhan  obéirent; 
mais  Avicenne,  qui  craignait  leurs  in- 
trigues et  les  caprices  des  grands,  pré- 
féra prendre  la  fuite  avec  Abou-Sahal. 
Il  sc  dirigea  vers  Abrverd,  et  erra  long- 
temps dans  le  désert  qui  sépare  cette 
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ville  du  Kharizm,  sans  guide,  sans 
vivres , et  exposé  aux  ardeurs  d’un 
soleil  brûlant.  Abou-Sahal  succomba, 
et  Avicenne , plus  heureux , arriva  à 
Abyvcrd , malade  et  dénué  de  tout. 
De  là,  il  alla  à Djordjan.  Une  guérison 
désespérée  qu'il  fit  dans  un  caravan- 
sérai , lui  fit  une  grande  réputation  ; 
mais  ce  qui  contribua  surtout  à sa  for- 
tune on  ce  pays,  fut  la  guérison  du 
neveu  de  Caoous  ( Voy.  Cabous).  Ce 
jeune  homme  était  attaqué  d’une  ma- 
ladie de  langueur  qui  avait  résisté  !t 
tous  les  remèdes.  Avicenne  , plus 
adroit  , soupçonna  qu’elle  n’avait 
d’autre  cause  que  l’amour.  Pour  s’en 
assurer  , il  amena  un  jour  la  con- 
versation sur  les  diverses  femmes 
de  la  ville,  et  il  reconnut,  à l’agitation 
qu-.  le  nom  de  la  femme  préférée  dé- 
termina dans  le  pouls  du  jeune  prince , 
et  la  vraie  nature  du  mal,  et  celle  qui 
le  produisait.  Ce  succès  le  mit  en 
grande  faveur  auprès  de  Cabous  ; 
bonheur  dont  il  jouit  peu.  Cabous 
passa  du  trône  dans  une  prison. 
Avicenne,  privé  de  son  bienfaiteur, 
poursuivrpar  le  ressentiment  de  Mal#* 
monh-Sébektégui  qui  avait  envoyé  son 
portrait  dans  tous  les  pays  soumis  à 
son  influence,  afin  qu’on  arrêtât  celui 
qui  le  représentait,  se  retira  à Rcy, 
où  il  arquit  une  grande  faveur  auprès 
de  Madj-Eddanlah,quiy  régnait, en  le 
guérissant  d’une  grande  maladie.  Il 
devint  son  premier  médecin  et  son 
vtzyr.  La  marche  de  Mahmoud  vers 
l’Irac  le  força  d’abandonner  encore 
ses  dignités.  U alla  à Hamadau , où 
la  guérison  de  Chams-Eddaulah  lui 
valut  la  dignité  de  vizyr  de  ce 
prince.  An  bout  de  quelque  temps , 
les  troupes  s’e'tant  révoltées,  sa  mai- 
son fut  pillée , cl  peu  s’en  fallut  qu’il 
ne  perdît  la  yic.  Dégoûté  alors  des 
honneurs,  il  sc  cacha  , et  résolut 
de  ne  plus  reparaître  à la  cour;  mais 
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Chams-Eddaulah , attaque  d’une  nou- 
velle maladie  , le  lit  chercher  avec 
tant  de  soin , qu’il  découvrit  sa  re- 
traite, et  le  força  à reprrndre  ses 
dignités.  Cependant  les  affaires  de 
l'état  ne  lui  firent  point  oublier  ses 
travaux.  Il  consacrait  le  jour  aux  pre- 
mières, et  la  nuit  à ses  plaisirs  et  à la 
composition  de  scs  ouvrages.  Ce  fut 
dans  ce  poste  c'miueut  qu’il  conçut  le 
plan  de  sou  traite' de  métaphysique, in- 
titule: Ketàb  el- Chéfti,  et  qu’il  compo- 
sa la  première  partie  de  ses  Canons  . A la 
mort  de  Chams-Eddaulah , il  se  dèinit 
de  sa  place  de  vi*yr , el  se  reti  ra  chez,  un 
de  ses  amis , pour  sc  livier  tout  cuticr 
à la  composition  de  ses  ouvrages; 
mais  un  des  ministres  du  successeur 
de  ce  prince,  le  soupçonnant  d’entre- 
tenir des  intelligences  avec  Ala-Ed- 
daulali,  sullhân  d’ispakan  , le  fit  en- 
fermer dans  un  château-fort , d’où  il 
ne  sortit  que  lorsque  ce  prince  eut 
vaincu  le  successeur  de  Chams-Eddau- 
lah.  Aviccn uc  revint  alors  à Hainadau , 
y composa  son  traité  de  philosophie, 
intitule  : Adnuyeh-Félasjrféh , et  se 
rendit  ensuite  à Ispahan.  Lorsqu'il 
approcha  de  cette  ville , les  courtisans 
d’Aia -Eddaulak  vinrent  eu  grande 
pompe  à sa  rencontre,  et  le  conduisi- 
rent dans  un  hôtel  richement  décore' 
qu’on  lui  avait  préparé.  Le  prince  le 
combla  de  bienfaits , et  l’éleva  à la  di- 
gnité de  vi/.vr.  Dans  celte  place  émi- 
nente, il  eut  besoin  de  toute  sa  politi- 
que pour  conserver  les  états  de  son 
rince , et  le  défendre  contre  Maçoud, 
1s  de  Mahmoud-Sebeklcguy.  Cepen- 
dant, les  soins  de  la  politique,  ses  excès 
avec  les  femmes  et  à la  table,  avançaient 
le  terme  de  sa  vie.  Un  de  scs  esclaves, 
qui  voulait  s'emparer  de  ses  richesses, 
ayant  mêle  une  forte  dose  d'opium  à la 
potion  qu’il  prenait  pour  calmer  ses 
qtlaqucs  d'épilepsie  , lui  porta  le  coup 
mortel.  11  eut  bien  la  force  de  résister 
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d'abord  à la  violence  du  poison  ; mais  sa 
santé  ne  put  se  rétablir.  Il  mourut  en 
ramadan  4^8d*rhég.(i  037  deJ.-C.), 
à Haraadan,  où  il  avait  été  forcé  d’ac- 
compagner Ala-F.ddaulah.  On  voit  en- 
core dans  cette  ville  les  ruines  de  son 
tombeau.  Si  quelque  chose  peut  excu- 
ser la  passiou  d’Avicenne  pour  le  vin, 
c'est  l’origine  qu’il  lui  donne.  « Jamais 
» je  ne  dormais  , dit-il , une  nuit  cn- 
» tière.  Je  travaillais  continuellement, 

» et  je  connus , au  dérangement  de  n w» 
» sanie’  et  à l’afTaihlisseuient  de  mes 
» organes , que  j’avais  besoin  de  forti- 
» fier  la  nature.  Je  préférai  le  vin , 
» celte  liqueur  salubre , au  sommeil 
» qui  m'aurait  ravi  un  temps  pré- 
n deux;  » ajoutons  que  les  malheurs 
quüi  éprouva  contribuèrent  beau- 
coup à le  jeter  dans  ce  fâcheux  excès. 
Avicenne  est,  sans  contredit , un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  qu’ait 
produits  l’Orient.  Doucd’une  mémoire 
prodigieuse  et  d’uue  rare  facilite' , il 
s'appliqua  à toutes  les  sciences,  et, 
malgré  scs  malheurs , ses  emplois  et 
scs  excès,  il  composa  sur  Routes  des 
ouvrages  dout  chacun  semble  avoir 
dû  remplir  tonte  entière  la  vie  d’un 
homme  laborieux.  L’étendue  de  ses 
connaissances  uc  l’avait  point  garanti 
des  travers  de  l'ignorance.  U composa 
plusieurs  Traités  èC alchimie.  l.a  mé- 
taphysique l’avait  également  égaré , 
et , à force  de  raisonnements,  il  était 
devenu  sceptique.  On  dit  que , Ters  la 
fin  de  sa  vir , il  reconnut  ses  erreurs. 
Ce  mélange  de  bien  et  de  mal  se  re- 
trouve dans  tous  ses  ouvrages,  et,  si 
l’on  en  croit  Abdallatif . le  mal  l’em- 
porte ; car  cet  écrivain  dit  qu’ils  sont 
dangereux  et  qu’ils  ont  perdu  beaucoup 
de  gens.  En  Europe , ses  principes 
philosophiques  sont  presqu  ignorés  ; 
il  11'y  est  connu  que  comme  médecin'. 
Sous  ce  rapport,  son  mérite  est  surtout 
de  compilation,  et,  maintenant  que  l’on 
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possède  les  monuments  précieux  de 
la  médecine  gi  ecque , Avicenne  est 
oublié  comme  tout  ce  q.i’a  produit 
l'école  arabe  ; mais  il  n’en  fut  pas  tou- 
jours de  même.  Aucun  homme,  depuis 
Galien  et  Aristote , n’a  exercé  dans  la 
science  un  empire  aussi  absolu  qti’A- 
vicenne.  Pendant  près  de  six  siècles, 
scs  Canons  fuient  suivis  exclusive- 
ment en  Europe  dans’  les  écoles.  Ce 
n’est  guère  que  depuis  un  siècle  qu’ils 
ont  été  abandonnés  par  les  universités 
de  Montpellier  et  de  Louvain , et  c’est 
une  justice  à rendre  aux  universités 
d’Italie  et  de  Paris  que  d’avancer  qu'el- 
les quittèrent  les  premières  la  doc- 
trine des  Arabes , pour  revenir  aux 
médecins  grecs;  mais  il  faut  convenir 
aussi  que,  d’un  excès  , on  est  passé  à 
l’autre,  et  qu’aujourd’hui  Avicenne  est 
trop  négligé.  Ses  Canons  ont  été  tra- 
duits et  imprimés  plusieurs  fois,  en 
tout  ou  en  partie.  La  premièrede  toutes 
ces  traductions  latines  est  celle  qu’en 
lit  Gérard  de  Crémone , vers  le  1 ts1-. 
siècle,  à Tolède,  d’après  le  manus- 
crit arabe  qui  existe  encore  dans  la 
bibliothèque  de  cette  ville.  Cette  tra- 
duction fut  imprimée  h Paris,  en  5 
vol.  in-fol. , avec  les  commentaires  de 
J.  de  Parlibus.  Cette  édition  est  sans 
date;  mais  J.  de  Parlibus  nous  ap- 
prend qu’il  commença  scs  commen- 
taires en  i43x , et  qu’il  les  Gnit  en 
i45q.  Tout  porte  à croire  qu’elle  pa- 
rut peu  après  celte  dernière  époque , 
c’est-à-dirc  vers  l’an  1 41)0.  Les  princi- 
pales éditions  des  ouvrages  d’Avicenne 
sont  : I.  Canon.  Avic.  libri  V,  lat. 
versi  à G.  de  Cremand.  Tractatus 
de  vitibus  cordis,  Amaldode  Villa- 
nova inlerpr.,  V en .,  1 483;  II.  Canon. 
A vie. , hebraicè,  Neapoii , 1 491.  I es 
juifs  ont  beaucoup  étudié  Avicenne, 
dont  ils  possèdent  plusieurs  traduc- 
tions. Tout  porte  à croire  une  celle-ci 
est  du  rabbin  Nathan  Amatlii.  il],  Ope- 
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ra  philosophica,castigata  per  cano- 
nes  regulares  S.  A 11  fi.  de  viridario, 
Ven.,  1 4<)5, in-fol. ;1  \ .Metaphrsica, 
sive  prima  Philosophia , castig.  per 
F.  de  Macerata  etAnt.  Fracantia- 
num,  Ven. , 1 4<)3.  ; V.  Texlus  fen 
Avic. , et  Cantica  lat.  citm  Isagafie 
Joannilii , Ven. , 1 5o~  ; VI.  Canon., 
cum  explan.  Gentilis  Folgin  et  snp- 
plementis  J.  à Partibns  et  Math.  île 
Grado,  Ven.,  tôao;  Vil.  Quarta 
fen.  libri  primi  rte  universali  ra- 
lionc  mcàcnili , Jac.  Manlino  medico 
hebrœo  interprète , Paris,  i53o.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  de  nouveau  par 
Gratiolus , et  publié,  avec  des  notes,  à 
Venise,  en  1 58o;  Vill. Compendium 
de  anima , lat.fact.  ab  Alpaga  cum 
expos.,  Ven. , 1 54b-  IX.  Prima  fen 
quarti  Can.  de  Febribus  , Paris , 
1 54ç).  X.  Cantica,  cum  comment. 
Averrhoès. , dans  le  tome  Xdes  Œu- 
vres d'Aristote,  éd.  de  1 56'i.XI  .Libri 
tertii  fensecunda,  deergriludine  ner- 
voruin  , ex  hebrœo  in  lat.  versa  , 
Parisiis , 1 5 70,  in-8".  ; ejusd.  libri  fen 
prima  Iractatûs  quarti  in  quo  scribit 
de  œgriludinibus  capitis  et  nota 
multa  illarum  in fnnetionibus  sensus 
et  moderaminis  ; ex  hebr.  in  lat. 
translatio , Parisiis , 1 5^1» , in-8°.  Ces 
deux  ouvrages  sont  traduits  par  Cinq- 
Arbres.  professeur  d’hébreu  au  col- 
lège lovai  de  France.  XII.  Canonis  li- 
bri quoique,  cum  prœmissd  autoris 
vite  , accedil  index  J.  Falamedis  in 
A vie.  libros,  Ven.,  1 5Hi  ; Xlll.  Libri 
quinque  Canon,  medic.,  qui  bus  addilî 
sunt  libri  logicœ,  pbys.  metapli. , [lo- 
in*, intvpis  Medicis , 1 5ip,  in-fol. 
Cette  édition  est  un  ehof-dVuvrc  de  ty- 
pographie arabe.  XIV.  I.ibri  quinque 
Canon.  Avic. , ex  vers.  Gcr.  de  Cre- 
monàetAlpago,castigat.àJ.  Costco 
et  Mos.  annotationUms ; prœmissa  est 
vila  Aviceimœ  ex  Joijano  arabo  ejui 
discip.,  à A’.  Massalal.scripla,  Yen. 
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1 GoR,  a vol.  in-fol.  Cette  édition , quoi- 
que furtive , est  celle  qu’on  cite  le  plus 
souvent.  XV.  Libri  duo  Can.  A vie. 
arab.  etlat.  à P.  Kirstenio,  cumnolis, 
Wratislavi*,  iGut);  XVI.  De  congé- 
lations et  conglutinations  lapidis,  se 
trouve , i dans  le  i ".  torae  de  l 'Ars 
aurifera . édition  de  Bile,  1G10;  a°. 
dans  le  Gj  mnas.  chymic.,de  iG5(), 
et  dans  le  Gebri  rnagisterium , édit, 
de  iG8  j.  XVII.  Ars  c/iymica,  Berna, 

1 5^  j.  X V I W.Ad  regsm  Hasen  epis- 
tola  de  re  recl/i , imprimé  dans  le 
Thealrnm  chenue.  On  trouve  dans  le 
meme  volume  le  petit  Traité,  intitulé: 
Declaratio  lapidis  physicoe  ; mais 
plusieurs  personnes  croient  que  ces 
deux  ouvrages  ne  lui  appartiennent 
point.  XIX.  Khothbah  Uni  Sina, 
prière  d’Avicenne  , imprimée  à la 
suite  des  Proverbes  d’Aly,  Leyde, 
iGuf).  Vatticr  l’a  traduite  en  fran- 
çais, sous  le  titre  A’ Hymne  d’Avi- 
cenne, et  l’a  donnée  à la  suite  des 
mêmes  Proverbes,  Paris,  1660.  XX. 
Canlica  Avicenrue  ex  arab.  lut. 
redd.  à J.  Fauchero,  Nenriusi,  i65o. 
XXI.  De  morbis  mentis  tractatus 
ex  arab.  in  lat.  vers,  à P.  Palterio , 
Paris,  iG5q.  XXII.  Canon.  Avic. 
lib.  primus , sectmdus , alque  ex  lib. 
quarto,  tractatus  de  f abribus,  inlcr- 
prel.  et  scholiis  Pospico  fortunata  et 
Plemblio , Lavauii,  i658;  XXIII./a 
Logique  d’Avicenne  , traduite  en 
français  par  Pallier,  Paris,  1678. 
Vatticr,  médecin  et  professeur  d'arabe, 
avait  une  prédilection  particulière  pour 
l’école  arabe.  Il  avait  achevé,  et  remis 
au  célèbre  Boiviu,  son  beau-frère, 
une  traduction  complète  d’Avicenne. 
Depuis  la  mort  de  ce  savant  académi- 
cien , ce  mauuserit  s’est  perdu.  XXIV. 
De  tincturis  metallorum , Francfort, 
i53o,  in-4  ". , et  dans  le  recueil  de 
Alchimia,  Francfort,  i5ïo,  iu-4’.; 
XXV.  Porta  elcmenturum , Bâle, 
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1571,  în-8\;  XXVI.  Tractatulus  de 
Alchimia , dans  le  'a',  vol.  de  l 'Art 
aurifera,  et  dans  le  Ier.  de  Mangct 
XXVII.  De  Mineralibus , dans  le 
Magisterium  de  Gcber  ; XXV III. 
Exposilio  epistolce  Alexandri  ma- 
gni , dans  les  deux  mêmes  recueils. 
Linné  a donné  le  nom  d ' Avicennia  à 
un  genre  qui  renferme  des  arbres  sin- 
guliers qui  croissent  sur  les  bords  de 
la  mer  , dans  les  pays  situés  entre  les 
tropiques.  On  trouvera  des  détails 
très-étendus  sur  Avicenne  dans  V His- 
toire pragmatique  de  la  médecine  , 
de  Mr.  Sprengcl,  tome  II,  pag.  4<>i, 
dans  la  bibliolheca  Arab.  H isp.  de 
Casiri,  tom.  P',  pag.  2G8,  et  dans 
l’ Histoire  de  la  philosophie  hermé- 
tique. Ce  dernier  ouvrage  donne  une 
nomenclature  détaillée  des  différentes 
parties  de  ses  Traités  d’alcbimic  qui 
ont  été  publiés  , et  qu’il  aurait  été  trop 
long  de  transcrire  ici.  Nousavons  puisé 
nos  détails  biographiques  sur  Avicenne 
dans  YHabj  bul  - Seïr  du  célèbre 
Rhondcmir,  historien  persan. 

J — r*.  C.  et  A. 

AVIENUS(Rufvs  Festus  ) vécut 
vers  l’an  4°°)  et  se  livra  à la  traduc- 
tion d’auteurs  grecs  en  vers  latins.  11 
a fait  passer  dans  cette  Lingue  les 
Plurnomena  d’Aralus , et  le  Peric- 
gesis  de  Dcnys  , sous  le  titre  do 
Descriptio  orbis  terris.  Il  est  encore 
auteur  d’un  poème  intitulé  : Ora  ma- 
rilima  , eu  versïanibcs.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  décrit  les  mers  intérieu- 
res , paraît  n’êtrc  qu’une  traduction  de 
quelques  écrivains  carthaginois.  Le 
premier  livre,  renfermant  la  descrip- 
tion des  côtes  de  la  Méditerranée  , 
depuis  le  détroit  des  Colonnes  jusqu'à 
Marseille , est  le  seul  qui  nous  soit 
parvenu.  A ces  différents  ouvrages,  on 
doit  ajouter  une  petite  pièce  de  vers  , 
adressée  à Flavius  Murmécius  , et 
uhc  allégorie  des  sirènes.  Ou  luiatln- 
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bue  encore  une  traduction  de  qua- 
rante deux.  Cables  il  Ésope , en  ver* 
élégiaques  ; mais  Hurles , et  avant 
lui,  Cannicgctcr , ont  prétendu  que 
celle  pièce  est  d’un  Flavius  Avienus, 
auterivur  à celui-ci  de  njo  ans.  D’au- 
tres savants,  Vossius,  et,  de  nos  jours , 
Wernsdorf  , frappés  de  la  ressem- 
blance de  style  qui  existe  entre  les 
ouvrages  d’Avienus  , dont  nous  avons 
parle,  ont  cru  pouvoir  affirmer  qu’ils 
sont  tous  du  même  R.  F.  Avienus. 
L 'édition  Princeps  d’ Avienus  est  de 
Venise,  t488,  in-4".;  elle  ne  contient 
d’Avienus  que  ses  traductions  d’Aratus 
cl  de  Denis.  L’édit,  de  Madrid , i G54 , 
contient  de  plus  les  fables  de  cet  au- 
teur. II.  Friesemaun  a donné  une  édi- 
tion de  la  Description  lie  la  terre 
avec  des  notes  de  Sc’nrader,  Heinsins , 
Samnaisc,  etc.,  Amsterdam , 1786, 
iu-8’’.  Les  meilleures  éditions  des  Fa- 
bles sont  celles  d’Amsterdam  17^1, 
in-S’. . avec  les  notes  de  Cannegiclcr; 
et  d’Amsterdam,  1 787,  iu-8". . avec 
1rs  notes  de  fJodeti.  Les  meilleures 
éditions  de  la  traduction  d’Aratus  se 
trouvent  dans  les  Svntagma  Ara- 
tacr.mm  de  Grotius,  Levde,  1G00, 
in-S’.,  et  dans  le  second  volume  de 
l’ Aratus  de  M.  Buhlc.  l.es  deux  ou- 
vrages géographiques  d’Avif»us  sont 
insérés  dans  le  tome  IV  des  Petits 
Géographes , Oxford , et  dans  le  tome 
V des  Puël<e  loti  ni  minores  , de 
WernsdorfT,  dont  le  commentaire  est 
excellent.  L.  R — e. 

AVI  LA  Y ZCNIGA'dos  Lotus  d’), 
graud-rommandeur  de  l’ordre d’Alcan- 
tara,natifde  Placcntia.d.msI’Estrama- 
dourc,  à la  luis  diplomate , général  et 
historien , fut  honoré  de  l’estime  et  de 
la  faveur  de  Charles-Qiiint , qui  Ren- 
voya en  ambassade  auprès  des  papes 
Pnul  IV  et  Pic  IV,  pour  presser  les 
opérations  du  concile  de  Trente. 
B’Avila  accompagna  çusuitc  ce  mo- 
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narque  dans  la  guerre  contre  les  pro- 
testants d’Allemagne,  et  au  siège  de 
Metz,  en  ma,  où  il  commanda  la 
cavalerie.  On  a de  lui  des  Commen- 
taires de  la  guerre  d'Allemagne, 
faite  par  Charles  F,  pétulant  les 
années  1 VjG  et  1 f>4 7 , Madrid, 

1 5 4o , in-8°.,  eu  espagnol , dont  on 
fit  deux  éditions , l’année  suivante  , à 
Tolède  et  a Anvers.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  depuis  en  plusieurs  langues  ; 
l’auteur  en  donna  Ini-mémc  une  tra- 
duction italienne  , à Venise, en  1 54g, 
in-8' . La  traduction  latine,  publiée  à 
Anvers,  i55o,  in-8°.,  est  de  Guil- 
laume Malinxus  ; et  la  traduction  alle- 
mande,de  Philippe  Magmts,  duc  de 
Brunswick  , Wolfenbulel  , 1 557  , 
in-4®.  ]l  existe  aussi  trois  traductions 
françaises  de  cet  ouvrage  , l'une  par 
Mathieu  Vauleliier , Itérant  d’armes 
de  Charles-Qiiint , Anvers,  1 55o  , 
in-8°.  ; la  seconde , par  Gilles  Boy- 
Icao,  contrôleur  à Cantbray,  Paris, 

1 55 1 , in-8'1.; et  la  troisième  intitulée  : 
Histoire  de  la  gtierre  civile  d’Alle- 
magne sous  l’empereur  Charles- 
Quinl , Paris,  167'*,  in-it.  Quoique 
d’Avila  ait  été  taxé  de  partialité  par  le 
^résident  de  Thou  , scs  Commentaires 
’ont  placé  au  premier  rang  des  histo- 
riens espagnols.  Mct.nnorus  les  re- 
garde comme  une  heureuse  imitation 
des  Commentaires  de  César;  eUÇhar- 
Ics-Quint  eu  faisait  tant  de  ras  qu’tl 
s’estimait  plus  heureux  qu’Alcxandre 
d’avoir  un  tel  historien.  Le  style 
d’Avtla  est  clair  et  rapide,  quoique 
dur  et  quelquefois  incorrect  ; ses  sen- 
tences sont  précises  et  profondes  : scs 
descriptions  rapides  it  énergiques. 
D’Avila  avait  écrit  ausst  des  Commen- 
taires sur  la  guerre  faite  en  Afrujite 
par  Charles  - Quint  ; niais  cet  ou- 
vrage, resté  en  manuscrit,  n’a  pu  se 
retrouver.  II — p. 

AV1LA  (Jets  d’),  ne  à AIihucJm* 
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v.ir  delCampo,  dans  la  Nouvelle-Cas- 
tille, vers  l’an  r5oo,  fit  sa  théologie  à 
Ah , ila  de  Henarez,  et , après  avoir  reçu 
la  prêtrise,  se  destinait  à aller  prêcher 
la  foi  dans  les  Indes  Occidentales  ; 
mais  il  alla  d’abord  à Sévilte,  où  il 
fut  retenu  par  l’évêque  Alphonse  Man- 
rique.  A fige  de  trente  ans , il  com- 
mença donc  à parcourir  non  seulement 
les  villes  et  les  bourgs,  mais  les  mon- 
tagnes et  les  forets  de  l’ Andalousie, 
enseignant  le  bien  par  ses  préceptes  et 
par  scs  exemples.  Oc  fut  dans  ces 
fonctions , qui  lui  méritèrent  le  nom 
d ’apdtre  de  F Andalousie , qu’il  passa 
quarante  années.  II  mourut  le  10  mai, 

1 5(k).  Sa  vie  et  ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées par  Martin  Ruiz,  sous  ce  titre  : 
Vida  y obras  de  Juan  de  Avila , 
predicador  apostolico  del’  Andalti- 
xia  , Madrid,  1618,  a vol.  in-/»". 
Elles  ont  été  réimprimées  en  1 
Cest  sur  la  première  édition  qu’Aruauld 
d’Andilly  donna  sa  traduction  fran- 
çaise, Paris,  i6^3,in-fol.  Les  E pitre  s 
spirituelles  avaient. été  traduites  par 
Gabr.  Chappuys , Paris , 1 588 . 2 vol. 
in-12.  Cette  traduction  retouchée,  c/u 
une  nouvelle  traduction,  fut  donnée 
par  Simon  Martin,  minime,  iG5!ï, 
2 vol.  in-ia.  Nicolas  Antonio  , dans 
sa  Bibliotheca  Hispana  Sfova , a con- 
sacré un  très-long  article  à d' Avila. 

A.  B— t. 

AVILA  (Sasoie  d’),  né  à Avila, 
en  i54ü  i fut  évêque  de  Murcie,  puis 
de  Jaè'u,  eut,  en  161 5 , l’évêché  de 
Sagontc , et , sept  ans  après,  celui  de 
Placentia , où  il  mourut  ,1c  6 décembre 
1625.  On  a de  lui,  en  espagnol  : 1.  De 
la  vénération  que  F on  doit  aux 
corps  des  Saints  et  à leurs  reliques  , 
etc.,  Madrid,  161 1 , in-fol.j  11.  des 
Sermons,  Baeza,  i6i5,  in-4". ; III. 
quelques  autres  ouvrages  de  piété.  Il 
a traduit  du  latin  en  espagnol  les  Sou- 
pirs de  S.  Augustin,  Madrid,  1601, 
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1626,  in*t6.  Il  a laissé  en  manuscrit 
les  Fies  de  S.  Augustin  et  ne  S. 
Thomas.  A.  B — t. 

AVILA  (Alphonse),  11c  à Bel- 
mot  te  en  Espagne,  en  i54C,  entra, 
à l'âge  de  vingt  ans,  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  fut  supérieur  de* 
colleges  de  Ségovie  et  de  Paleiicia , et 
mourut,  scion  les  uns,  à Valladolid, 
le  1 2 janvier  16 1 5;  selon  les  autres , à 
Malaga,  le  1 1 mai  1 (à  j 8.  Cebit,  dit- 
on.  un  éloquent  prédic  jff  iir.  11  a laissé 
eu  latin,  deux  volumes  de  sermons, 
Anvers,  1610,  in-4*\  — Alphonse 
Avila , aussi  jésuite,  mais  qui  pa- 
rait être  different  du  précédent ,.  et 
qu’on  croit  né  à Avila  , écrivit  en 
1 583,  en  espagnol , un  Traité  sur  le 
bienheureux  S.  Second , êvéque  AA- 
vila.  — Etienne  d’AviLA.  Espagnol 
et  jésuite,  né  à Avila  m 1 54y  , mort 
à Lima,  le  1 4 avril  1601 , a laissé  : I. 
De  censuris  ecclesiasli cis  tractalus , 
I.von,  1608,  in-4”.  ; II  Compen- 
dium s limace,  seu  Manualis  doctoris 
JSavarri  in  ordinem  alphabeticum 
redaclum,  Lyon,  1609,  et  Paris, 
1620,  in-16.  A.  B — t. 

AVILA  ( Gilles-Gonzales  d’  ), 
né  en  Espagne,  vint , dans  son  en- 
fance , à Rome , où  il  fut  élevé  dans  la 
maison  du  cardinal  Dcza  : il  y acquit 
des  connaissances  dans  la  société  de 
plusieurs  savants.  A l'âge  de  vingt  ans, 
"il  retourna  dans  sa  patrie , et  s’établit 
à Salamanque  , où  il  composa  \’ His- 
toire des  Autiquiie's  de  la  ville  de 
Salamanque , publiée  dans  celte  ville 
en  1606,  in-4".  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  y a beaucoup  de  recherches 
et  une  concision  assez  rare  chez  les 
historiens  espagnols  , avait  été  précé- 
dé d’une  petite  dissertation  sur  le 
taureau  en  pierre  qui  se  trouvait  au- 
trefois sur  le  pont  de  Saladiauque  , et 
qui  paraît  être  de  la  plus  haute  anti- 
quité, Il  csl  à regretter  que  l’auteur. 
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au  lieu  d’examiner  plus  attentivement 
les  monuments  de  ce  genre  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  l’Espagne, 
sc  soit  jeté  dans  l’histoire  fabuleuse 
d Hercule,  qui  l'écarte  de  sa  route,  et 
laisse  indccjsa  la  question  sur  l’origine 
de  ces  antiquités.  En  1612,  d’Avila 
fut  appelé  à Madrid  , et  nomme'  histo- 
riographe du  roi  de  Castille  , à la 
place  de  Tamajus.  Dans  cette  nou- 
velle charge,  jj composa  : I.  le  Théâtre 
des  grandeurs  de  la  ville  de  Ma- 
drid, i6?.5  , iu-fol.;  11.  l 'Histoire  de 
la  vie  et  des  gestes  du  roi  D.  Hen- 
ri III  de  Castille,  Madrid,  i638, 
in-fol.  ( ouvrage  que  quelques-uns  at- 
tribuent à I’.  Carrant  Maldonadus  ) ; 

III.  le  Théâtre  des  églises  <T Espagne, 
Madrid,  i645  5o  , 4 vol.  in-folio; 

IV.  enfin,  le  Théâtre  des  églises  des 
Indes , a volumes  , dont  le  premier 
contient  l’Amérique  septentrionale  , 
Madrid,  i(>4i);et  l’autre , l’Amét ique 
méridionale,  ibid. , IÜ5G.  11  mourut 
plus  qu’octogénaire,  en  i658.  D— c. 

AYII,ER(  Aucc  sti  N-C.n  a b les  n’  ), 
architecte,  ne  à Paris,  en  1 653 , d’une 
famille  originaire  de  Nancy , fit  de 
tels  progrès  dans  son  art . qu’à  vingt 
•ans,  il  fut  envoyé  à l’académie  de  Rome. 
Embarque  à Marseille,  avec  l’archi- 
tecte Dcsgodctsctl’anliqunirc  Vaillant, 
il  fut  pris  par  les  Algériens  , et  fait 
esclave  avec  tout  l’équipage.  Sa  capti- 
vité, qui  dura  seize  mois  , ne  l'empê- 
cha point  de  cultiver  son  art  : il  des- 
sinait sans  cesse , cl  donna  même  le 
plan  d’une  mosquée  construite  dans 
Ta  grande  rue  de  Tunis  : on  assure 
que  cet  édifice  est  d’un  bon  goût  d’ar- 
chitecture. Lorsqn’en  1 67G,  Louis  XIV 
lui  fit  rendre  la  liberté , ainsi  qu’à  scs 
compagnons  d’infortune,  ii  se  rendit  à 
Rome,  et , pendant  un  séjour  de  cinq 
ans , il  y étudia  avec  zèle  les  princi- 
paux bâtiments.  De  retour  en  France, 
il  travailla  sous  Mansard  ; et , mal- 
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gré  ses  nombreuses  occupations  , il 
traduisit  de  l’italien  , et  enrichit  de 
notes  le  sixième  livre  de  \' Architec- 
ture de  Scamozzi.  Cet  ouvrage , qui 
contient  les  ordres,  un  volume  in- 
fol.  , à Paris,  i685,  et  Leyde , 
1713,  in-fol.,  fut  suivi  d’un  tres-bou 
commentaire  sur  Vignole,  qui  devint , 
par  les  additions  de  d’Avilcr,  un  cours 
complet  d’architecture,  et  d’un  Dic- 
tionnaire de  tous  les  ternies  de 
T architecture  civile  et  hydraulique , 
dont  les  définitions  claires  et  pistes 
furent  adoptées  dans  les  meilleurs 
dictionnaires  de  la  langue.  Eu  faisant 
travailler  d'Aviler  , Mansard  , selon 
un  usage  assez  ordiuaire  , obligeait 
cet  artiste  à 11’exécutcr  rien  que  d'a- 
prcsles  dessins  qu’il  lui  foui  uissait.  Dé- 
sirant sc  soustraire  à ce  joug , d’Avilcr 
se  rendit  à Montpellier  pour  y exé- 
cuter une  porte  triomphale , appelée 
aujourd’hui  Porte  du  Peirou.  M.  de 
Bàvillc,  intendant  de  la  province  , se 
déclara  son  protecteur,  et  les  villes 
de  Niraes,  Carcassonc,  Béziers , Mont- 
pellier , Toulouse  , furent  ornées  d’é- 
difices qui  attestèrent  les  talents  de 
d’Avilcr  ; dans  cette  dernière  ville  , on 
remarque  surtout  le  magnifique  palais 
archi-épiscopal.  Les  États  récompen- 
sèrent d’Aviler,  en  créant  pour  lui, 
en  1 693 , la  place  d’architecte  de  la 
province.  Fixé  dans  le  pays  où  il 
trouvait  ces  avantages , d'Aviler  se 
maria  à Montpellier , mais  il  ne  jouit 
que  peu  d’aunées  de  la  situation  heu- 
reuse qu'il  avait  méritée , et  mourut  , 
dans  cette  ville,  en  1700,  n’ayant 
encore  que  quarante-sept  ans.  Son 
Cours  d' architecture  fut  impi  irné  à 
Paris  en  1691 , 2 vol.  iu-4“. , avec 
figures,  et  eut  plusieurs  autres  édi- 
tions, dont  la  plus  remarquable  est 
celle  de  Jean  Mariette,  avec  de  nou- 
velles plauches , de  nouveaux  des- 
sins et  un  grand  nombre  de  rernar- 
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ques.  Elle  partit  à Paris,  en  1738, 
avec  une  préface , et  les  Vies  de  d’A- 
et  de  Bcrnin , par  l’éditeur. 

D— T. 

AVIRON.  V or.  Batelier  (le). 

AVIS.  Voy.  Aveis. 

AVIS.  Voy.  Loysel. 

AVISSE  ( Etiekne  ),  mort  en 
i 4 7 > a donné  an  théâtre  français,  le 
Divorce , ou  les  Epoux  mécontents , 
173V;  au  théâtre  italien,  la  Réunion 
forcée,  i75o;la  Gouvernante,  1 7V7; 
le  V 1 alet  embarrassé , 1741;  les  Pe- 
tits - Maîtres,  1 7 4-3-  Les  Vieillards 
intéressés  qu'on  lui  attribue,  sont  de 
Giiyot  de  Mcrville , et  ne  sont  autre 
que  le  Déditinulile.  Long-temps  apres 
la  mort  d’Avisse  , une  circonstance 
singulière  a tiré  son  nom  de  l’injuste 
oubli  où  il  était  tombé.  Collin-d’Har- 
levillc  ayant  donné,  en  17 çyi,  son 
Vieux  Célibataire , un  journaliste 
prétendit  qu’il  avait  de  grandes  obli- 
gations à la  Gouvernante  d’Avisse. 
On  voit,  en  effet,  dans  1rs  deux  piè- 
ces , une  gouvernante  rusée  qui  as- 
pire  à la  main  de  son  maître,  et  un 
neveu,  long-temps  écarté  par  cette 
femme,  à force  de  mensonges,  de  let- 
tres rontrouvées  et  interceptées,  qui 
parvient  à s’introduire  auprès  de  son 
oncle,  déguisé  en  domestique.  Cul- 
lin-d’Harlcvillc  protesta  qu’il  ignorait 
jusqu’à  l'existence  de  la  comédie  d’A- 
visse. Sa  candeur  bien  connue  ne 
permet  pas  de  croire  qu’il  ait  voulu  en 
imposer;  mais,  d’un  autre  coté,  les 
rapports  entre  les  deux  ouvrages  sont 
si  nombreux  et  si  frappants,  qu’il  est 
bien  difficile  d'imaginer  que  l’un  n’ait 
pas  servi  à l'auteur  de  l’autre.  Ne 
peut-on  pas  tout  concilier,  en  pensant 
que  Coliin-d’HarlcvilIc,  ayant  lu  dans 
sa  jeunesse  la  Gouvernante  d'A visse, 
l'idée  seule  de  la  pièce  lui  était  restée 
dans  la  mémoire,  et  que,  long-temps 
apres,  lorsqu’il  voulut  faire  le  Vieux 
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Célibataire , il  prit  pour  une  concep- 
tion qui  lui  appartenait  en  propre,  ce 
qui  n’étail  au  fond  qu’une  réminiscen- 
ce? Le  Valet  embarrassé  d’ Avisse  a 
aussi  fourni  bien  évidemment  le  sujet 
de  Ma  Tante  Aurore,  opéra-comique, 
joué  .avec  succès  dans  ces  derniers 
temps.  A — g — n. 

AVISSE,  né  à Paris,  vers  1773, 
s'embarqua  à Nantes , à l'âge  de 
quinze  ans,  pour  la  traite  des  nègres. 
Parti  comme  mousse,  il  se  fit  distin- 
guer dans  la  traversée,  et  le  capitaine 
du  vaisseau  le  prit  pour  sou  secrétaire. 
Le  voyage  de  France  en  Afrique,  et 
d’Afrique  en  Amérique , fut  heureux  ; 
Avisse  revint  en  France,  et  se  rembar- 
qua. Ce  fut  dans  ce  second  voyage  que, 
sur  les  côtes  d’Afrique,  à l’âge  de  dix- 
sept  ans,  il  perdit  la  vue.  Après  deux 
années  de  traitements  inutile  s , il  prit 
son  parti  avec  résignation,  et  se  livra 
tout  entier  à l’étude.  Montaigne , Sénè- 
que, Horace,  étaient  ses  auteurs  favo- 
ris. Mr.  Haüy  venait  de  créer  l’institut 
des  aveugles  travailleurs;  Avisse  y fut 
admis  comme  pensionnaire,  et,  lors- 
que l'assemblée  législative  eut  déclaré 
national  cet  établissement,  il  en  fut 
nommé  prolcsseur  de  grammaire  et  de 
logique.  11  est  mort  en  1802.  M'.  Del- 
pierre  (Dutrcmblay),  a publié  les  Œu- 
vres d’Avisse,  Paris, in- 1 2, de  1 73  p., 
non  compris  Y errata,  sans  date,  mais 
imprimé  en  1 802  ; 2".  éditiou , 1 8o3. 
On  y trouve  une  traduction  assez 
plate , et  en  prose , de  YEpltre  de  Pé- 
nélope à Ulysse,  d’Ovide;  des  ré- 
flexions morales , quelques  vers , des 
fables,  là  Ruse  d'aveugle,  comédie 
en  un  acte  et  eu  vers.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  médiocres.  A.  B — t. 

AVI  T (S. ) , Alcimus  Ecditiu* 
A vi tes  , archevêque  de  Vienne , na- 
quit en  Auvergne  , au  milieu  du  cin- 
quième siècle , d’une  famille  patri- 
cienne et  sénatoriale.  11  succéda,  en 
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4<)o  , à son  pcie  Isicius  , dans  le 
siège  de  Vienne,  el  devint  un  des 
plus  illustres  prélats  des  Gaules , par 
sou  savoir,  ses  talents  et  ses  vertus 
pastorales.  Son  mérite  le  fit  respecter 
de  CWis,  encore  idolâtre , et  de  Gon- 
debaud,  roi  de  Bourgogne,  quoique 
arien.  Ce  dernier  prince  le  chargea 
d’é'rirc  contre  les  eutychéeus , et  il  le 
fil  avec  succès.  Dans  la  célèbre  confé- 
rence de  l.yon,  entre  les  évêques  ca- 
tlruüq ues  et  les  évêques  ariens  , en 
présence  du  roi  de  Bourgogne,  il  con- 
fondit les  hétérodoxes , les  réduisit  au 
silence,  et  ranieua  un  grand  nombre 
d’hérétiques  dans  le  sein  de  l’Eglise. 
Gondebaud,  retenu  par  des  considé- 
rations politiques,  persista  dans  scs 
erreurs  ; mais , après  sa  mort,  sou  fils 
Sigismond  se  rendit  aux  pressantes 
sollicitations  de  S.  A vit.  Ce  prince 
ayant  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
de  son  fils , sur  de  fausses  accusations, 
le  saint  lui  fit  sentir  l’indignité  de  sou 
crime,  et  l’engagea,  pour  le  réparer, 
à rebâtir  !c  fameux  monastère  d’A- 
gauue,  où  il  se  retira,  et  mourut  dans 
les  exercices  de  la  plus  sévère  peui- 
tence.  On  ne  sait  autre  chose  du  reste 
de  la  vie  de  notre  saint,  si  ce  n'est 
qu’il  présida  au  concile  d’Epannc , et 
qu’il  eut  la  plus  grande  pari  aux  régle- 
ments salutaires  qui  y furent  faits.  Il 
mourut,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion , le  5 février  5x5.  Cependant , 
l'église  collégiale  de  Vienne,  qui  porte 
son  uom , ne  célèbre  sa  fête  que  le 
ao  août.  La  plupart  des  ouvrages  qu'il 
avait  composés  sont  perdus  ; ceux  qui 
nous  restrut  de  lui  annoncent  qu'il 
était  très-versé  dans  l’Ecriture  Sainte, 
la  théologie,  et  qu’il  avait  quelque  con- 
naissance de  l’hébreu  et  du  grec  : on  y 
remarque  do  belles  pensées,  mais  le 
style  eu  est  dur,  obscur  et  embarrassé  ; 
c’étaient  les  défauts  de  son  siècle.  Ses 
vers  valent  mieux  que  «a  prose  ; il  y 
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a de  l'invention , de  la  facilité  ; les  plans 
de  ses  poèmes  sont  bien  tracés  et  bien 
conduits.  Il  y en  a cinq  sur  la  création, 
le  péché,  et  la  punition  d'Adam,  le  Dé- 
luge, et  le  passage  de  la  Mer  Rouge; 
et  un  sur  la  virginité,  en  l’honneur  de 
Sic.  Fuscinc,  sa  sœur.  Les  fragments 
qui  nous  restent  de  ses  Traités  contre 
les  ariens  fout  regretter  la  perte  de 
ceux  que  nous  n’avons  plus.  Ses  lettres, 
adressées  pour  la  plupart  a des  souve- 
raius , à des  évêques,  à des  laïques  do 
distinction  , sont  précieuses  par  di- 
vers points  de  discipline,  de  morale  et 
d’histoire,  qui  y sont  traités  et  éclair - 
cis.  Ony  trouve  des  traces  de  la  Prière 
pour  les  morts-,  des  détails  curieux  sur 
les  Rogations,  et  la  véritable  signifi- 
cation du  mot  messe , qu’il  nous  ap- 
prend venir  de  ce  que,  dans  les  salle» 
du  prétoire  et  dans  les  églises,  on  emplo- 
yait, comme  aujourd'hui , la  formule: 
/te,  missaest.  LeP.Sirmond  recueillit 
tousses  écrits  épars,  Paris,  iü43,  in* 
8".;  mais  l’édition  la  meillcuicf  lia  plus 
complète  est  dans  la  collection  des  œu- 
vres de  ce  jière,  accompagnée  de  savan- 
tes notes  pour  éclaircir  lesendroits  obs- 
curs et  difficiles.  Dom  Martennc  a pu- 
blié depuis,  dans  le  cinquième  volume 
du  Thésaurus  Anecdot.  , une  nou- 
velle homélie  qui  n’a  été  découverte 
que  depuis  l'édition  de  Sinnoud. 

T— D. 

AVITABILE.  L'histoire  littéraire 
d’Italie,  compte,  dans  le  17".  siècle, 
trois  Napolitains  de  ce  nom  : — i“. 
Pierre  Avitabile,  missionnaire  théa- 
tin,  entra  dans  cct  ordre,  eu  1G07,  et 
fut  envoyé  à Messine  pour  achever  ses 
études  eu  théologie  : là , son  goAt  pour 
les  missions  étrangères  s’étant  déclaré, 
il  fut  nommé,  le  4 mai  i6a<3,  par  la 
congrégation  de  la  propagande , préfet 
des  missions  dans  la  Géorgie  et  dans 
les  Indes.  Après  avoir  rempli  avec 
beaucoup  de  xèle  le»  fonctions  de  celte 
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place  , il  mourut  à Goa , en  tGfio.  On 
a de  lui  une  relation  intitulée  : De  ec- 
clesiastico  Georgiœ  statu , ad  ponti- 
Jicem  Urbanum  y III , historien  re- 
latio , imprimée  à Rome  après  sa 
mort.  — a®.  Corneille  Avitabile,  do- 
minicain, vicaire -general  et  provin- 
cial de  son  ordre,  mort  en  odeur  de 
saintetéà  Naples,  en  iGôG,  n'a  laissé 
qu’un  ouvrage  sur  la  Fie  religieuse  , 
suivi  de  quelques  Serinons , imprimés 
à Naples , en  iGo5.  — 3 '.  Biaise  Ma- 
joli  d’ Avitauile,  qui  llorissait  dans 
le  même  temps  , fut  jurisconsulte  , 
philosophe,  théologien  et  pocte.  Scs 
poésies  lyriques  sont  répandues  dans 
plusieurs  recueils.  On  a de  lui  des 
Lettres  apologétiques  sur  la  Théolo- 
gie morale  , et  des  Fies  de  plusieurs 
académiciens  des  Arcades.  L’Allai  ci, 
dans  sa  Dramaturgie , cite  de  lui  une 
tragédie  en  prose  , intitulée  : Il  Tor- 
zone , Naples,  1701,  in- 12.  Un 
dictionnaire  italien  a mis  Torgone, 
au  lieu  de  Torzone , faute  qui  a passé 
dans  des  Dictionnaires  français,  où  l’on 
copie  , sans  examen  , les  odvragcs 
étrangers.  G — é. 

AVITUS,  empereur  d’Ocrident , 
auquel  les  médailles  donnent  les  pré- 
noms de  Flavius  Mcecilius  , tandis 
que  , sur  quelques  inscriptions  , on 
trouve  ceux  de  Flavius  Eparchius, 
naquit  en  Auvergne , d'une  famille 
considérée  parmi  les  Gaulois.  Son 
règne  fut  un  des  plus  courts  et  des 
plus  obscurs  de  la  lin  de  l’empire 
(l’Occident  ; et  les  années  de  sa 
jeunesse , qu’il  passa  dans  la  Gaule , 
offrent  seules  quelques  faits  que  l’his- 
toire aurait  peut-être  négligés,  mais 
dont  la  plupart  ont  été  conservés  par 
Sidoine  Apollinaire  son  gendre.  Avant 
qu’ Avitus  songeât  à monter  sur  le 
trône,  sa  valeur,  son  éloquence  et  la 
oonudération  dont  il  jouissait  le  ren- 
dirent^quelquefois  utile  à ces  Romains, 
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qui  ne  savaient  plus  défendre  leur  cm* 

Ïiire  délabré  que  par  des  négociations 
louteuscs,  ou  en  soudoyant  ces  bar* 
bares  que  leurs  bras  énervés  ne  pou- 
vaient plus  combattre.  Avitus  leur 
ménagea  plusieurs  fois  ces  tristes  res- 
sources; scs  talents,  fruits  d’une  édu- 
cation soignée  , sa  force  prodigieuse 
et  son  adresse  dansles/exercic(S , con- 
tribuèrent à ses  succès.  Il  commença 
si  carrière  publique  en  4*  ' t scs  com- 
patriotes le  députèrent  vrrs  l’empereur 
Ilonorius  pour  obtenir  le  redresse- 
ment de  quelques  injustices;  sa  de- 
mande lui  ayant  été  actordée , il  se 
rendit  à Toulouse,  près  de  Tbéodoric , 
roi  des  Yisigoths,  pour  réclamer  la 
liberté  de  quelques  otages;  celui-ci, 
charmé  par  les  manières  et  par  la  no- 
ble assurance  du  jeune  Avitus , fit  des 
cITorts  inutiles  pour  le  retenir  à sa 
cour  ; mais  il  lui  promit  une  amitié 
qui  ne  se  démentit  point.  Lorsqu’ Ac- 
tius  rétablit  dans  les  Gaules  la  gloire 
des  armes  romaines,  Avitus  apprit 
l’art  de  la  guerre  sous  ce  chef  habile. 
En  4 36 , Avitus  vivait  paisiblement 
dans  l’Auvergne,  lorsqu’un  corps  de 
Huns,  soldés  par  les  Romains,  tra- 
versa cette  province  pour  marcher 
contre  les  Vtsigoths,  et  commit  sur 
sa  rouv  d’horribles  ravages.  Avitus , 
voulant  s’opposer  à ccs  excès,  tua  l’un 
de  ces  étrangers , favori  du  chef  des 
Huns  ; ce  dernier,  pour  venger  son 
compatriote , défia  Avitus , et  fut  tué 
à son  tour  : ces  auxiliaires  indisciplinés 
savaient  mieux  piller  les  provinces  ro- 
maines que  les  défendre  ; ils  furent 
taillés  en  pièces  par  les  Visigoths , qui 
mirent  le  siège  devant  Narbonne,  et 
poussèrent  leurs  succès  avec  vigueur. 
Avitus  employa  le  crédit  qu’il  avait 
acquis  sur  l’esprit  de  Théodoric  pour 
faire  consentir  ce  prince  à la  paix,  et 
reçut,  à la  même  époque,  en  43;;,  le 
titre  de  préfet  des  Gaules  que  lui  dé- 
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cerna  Valentinien.  Lorsqu’ Attila , quel- 
ques années  apres,  fondit  sur  la  Gaule 
et  s’avança  pisqu’à  Orléans  , ce  fut 
Avitus  qu’Aétius  employa  pour  déter- 
miner l'héodoric  à s’unir  à lui  contre 
le  redoutable  conquérant.  Toute  la 
Gaule  regardait  Avitus  comme  son 
appui , et  le  sceptre  d’Oecident  étaut 
tombé  entre  les  mains  d’un  Gaulois , 
Pétrone-Maxime,  en  455,  celui-ci  se 
bâta  de  confier  le  commandement  de 
toutes  les  milices  gauloises  à son  com- 
patriote ; Avitus , aussitôt  se  mit  à leur 
tête  , repoussa  les  Saxons  et  les  peu- 
ples du  nord  de  la  Germanie,  et  re- 
vint dans  la  Gaule  Narbonnaise  pour 
contenir  les  Visigotbs  qui  menaçaient 
d’une  nouvelle  attaque.  Ce  fut  là  qu’il 
apprit  la  mort  de  Maxime;  les  Gau- 
lois le  proclamèrent  empereur;  Théo- 
doric  II  lui  offrit  son  appui;  Rome  et 
l’Italie,  que  Genserie  venait  de  rava- 
ger, l’appelèrent  à grauds  cris.  Tant 
de  suffrages  et  l’éclat  du  trône  sédui- 
sirent Avitus,  qui  fut  proclamé  à Tou- 
louse , en  455 , et  qui  ne  reçut  le 
sceptre  que  pour  le  porter  sans  gloire 
et  sans  éclat  pendant  quatorze  mois. 
Étant  parti  pour  Rome  avec  Sidoine 
Apollinaire , il  se  fit  reconnaître  em- 
pereur d’Occidcut  par  Marcien,  em- 
pereur d’Orient;  mais  il  se  reposa  sur 
Tliéodoric  du  soin  de  reconquérir  les 
provinces  d’Espagne,  que  Requiaire, 
chef  des  Suives , venait  d’envabir.  La 
même  année,  il  fit  un  voyage  en  Fran- 
couie  pour  conclure  un  traité  avec  les 
Ostrogoths.  Ce  fut  à cette  époque  que 
lesErules,  qui  depuis  devinrent  si  fu- 
nestes à l’empire  romain , commencè- 
rent à y faire  des  incursions.  Avitus  se 
vit  bientôt  forcé  de  combattre  Gensé- 
ric,  roi  des  Vandales.  Le  comte  Rici- 
mer,  quicommandait  la  flotte  romaine, 
défit  celle  de  Genséric,  en  45G;  mais 
son  ambition  , excitée  par  cette  vic- 
toire, lui  fit  regarder  Avitus  avec  un 
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mépris  que  la  conduite  de  cet  empe- 
reurparut  jutificr.Ricimer,  de  retour 
en  Italie,  y fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur. Il  profita  de  la  faveur  publi- 
que pour  fomenter  une  révolte  géné- 
rale, fit  déposer  Avitus,  le  combattit 
près  de  Plaisance,  et  le  fit  prisonnier  ; 
on  laissa  la  vie  au  prince  détrôné,  eu 
l’obligeant  à se  faire  évêque  de  Plai- 
sance. Avitus  apprit  bientôt  que  le  sé- 
nat romain  roulait  le  faire  mourir;  il 
prit  le  parti  de  se  réfugier  en  Auver- 
gne; mais  il  mourut  eu  chemin,  et 
fut  enterré  à Brioudc.  Il  laissa  une  fille 
nommée  Papianilla , qu’avait  épousée 
Sidoine  Apollinaire , et  un  fils  uora- 
iné  Eccidius,  qui  fut  préfet  des  Gaules. 

I, — S E. 

AVITY.  V.  Davity. 

AVOGADRO  (Aldeut),  poète  la- 
tin, ne  à Verceil,  florissait  au  i5*. 
siècle,  et  passa  une  partie  de  sa  vie  à 
Florence,  au  temps  du  célèbre Costne 
de  Médicis,  père  de  la  patrie,  et  non 
pas  de  Cosme  I".,  grand-duc  de  Tos- 
cane, dignité  qui  ne  fut  créée  qu’un 
siècle  après.  Avogadro  est  auteur  d’un 
ouvrage  en  vers  élégiaques,  divisé  en 
deux  livres , et  intitulé  : De  religione 
et  magnificentiri  Cos  mi  Médicis , 
resté  eu  manuscrit  jusqu’au  1 8‘  . siècle, 
dans  la  bibliothèque  Laurent ien ne,  et 
imprime,  pour  la  première  fois,  par 
le  savant  Lami,  dans  ses  Deliciee 
eruditorum,  tom.  XII,  1742.  hau- 
teur y traite  des  églises , des  palais  et 
autres  monuments  élevés  par  Cosme 
de  Médicis.  lllui  donne  de  grands  et  de 
justes  éloges , mais  dans  un  style  qui 
n’est  ni  poétique  ni  élégant.  G- — i. 

AVOGADRO  ( f^ESToa  - Denis  ), 
patrice  novarois,  entra  dans  l’ordre 
des  frères  mineurs,  où  il  sc  rendit 
célèbre,  sous  le  nom  de  Nestor-De- 
nis da  Novarra.  Il  florissait  dans  la 
dernière  moitié  du  1 5". siècle,  et  pu- 
blia un  Lcxicon,  ou  Dictionnaire  Ut. 


AVO 

tin , dont  la  dédicace,  en  vers  hexa- 
mètres, adressée  à Louis  Sforcp , duc  de 
Milan,  fait  mention  du  pape  Sixte  IV, 
comme  encore  existant.  Ce  lexiipie, 
qui  jouit  d'une  grande  réputation,  pa- 
rut pour  la  seconde  fois,  à Venise,  eu 
1 488,  in  fol.  Il  a été  réimprinfc  dans 
le  même  format,  à Milan,  i 4<j5;  à 
Paris  et  Venise,  x > à Strasbourg, 
i5ou;  à Venise,  i5o(i;et,  finalement, 
à Strasbourg , 1 507 , in-fol.  Dans  cette 
dernière  édition,  on  a ajouté  les  traités 
suivants,  du  meme  auteur  : De  octo 
partibns  orationis  ; Quanmiiam  dic- 
tionum  et  orationum  exposilio ; De 
quantitate  syüabarum;  Emendalio 
Sulpitii  de  quantitate  syUabarum. 

G— É. 

AVOGADRO  ( Lucia  ),  femme- 
poète  italienne,  qui  florissait  vers 
l’an  t56o,  était  fille  du  chevalier 
J.  Jérôme  Albano  de  Bcrgame,  qui 
fut  ensuite  cardinal  ; elle  se  distingua, 
dès  sa  jeunesse , par  son  talent  poéti- 
ue,  et  reçut  les  plus  grands  éloges 
es  poètes  scs  contemporains  ; elle  en 
obtint  même  du  Tasse.  Elle  épousa 
en  i56o  le  chevalier  Faustin  Avo- 
gadi-o,  de  l’une  des  familles  nobles 
les  plus  distinguées  de  Brescia.  De- 
venue veuve  huit  ans  après,  elle  mou- 
rut dans  le  cours  de  la  même  année 
1 5<>8.  Il  n’est  resté  d’elle  que  qucl- 
ues  poésies  lyriques , dans  le  recueil 
e Divers!  eccellenti  poeti  Bresciani, 
Venise,  i555et  i554,  in-8’.,eldans 
d'autres  recueils.  Crescimbcni, (Istor. 
délia  vo/g.poes.  ) trou  ve  que  cotte  muse 
se  distingua  par  des  inventions  vives 
et  par  la  douceur  et  la  facilité  de 
son  style.  Il  cite  d’elle  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  démentent  point  cet 
éloge.  11  y en  a aussi  quelques-uns 
dans  la  première  partie  des  Compo- 
nimenti  poetici  delle  vià  illustri 
Rimalrici  d'ogni  scçolo  , Venise, 
173(4,  in- 1 a.  G — £. 
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AVOG  \DRO  ( le  comte  Louis),  était 
un  gentilhomme  de  Brescia  , qui  se 
montra  fidèle  aux  Vénitiens,  ses  an- 
ciens souverains,  pendant  la  guerre 
de  ligue  de  Cambrai.  Les  français  s'é- 
taient emparés  de  Brescia  en  1 5 09  ; 
ils  furent  attaqués  dans  celte  ville  au 
commencement  de  l’année  1 5 1 2,  par 
André  Grctti,  procurateur  de  St.- 
Marc.  A vogadro  saisit  ce  moment  pour 
déterminer  scs  compatriotes  à signa- 
ler leur  loyauté,  en  chassant  les  en- 
nemis du  milieu  de  leur  ville  : il  pro- 
clama le  nom  de  St. -Marc,  et  força  le 
comte  du  Ludc  à s’enfermer  dins  la 
citadelle;  mais  Gaston  de  Foix  étant 
arrivé  de  Bologne,  par  une  marche 
forcée,  pour  secourir  du  Lude,  cutra 
dans  la  ville,  le  19  février,  par  la 
citadelle.  Le  comte  Avogadro , à la 
tête  de  deux  cents  citoyens,  voulut 
s’ouvrir  un  passage  au  travers  des  en- 
nemis; mais  accablé  par  le  nombre, 
et  fait  prisonnier , il  fut  écartelé.  Ses 
deux  fils  eurent  la  tête  tranchée.  La 
conjuration  d’ Avogadro , pour  délivrer 
sa  patrie , a été  réprésentée  par  Du  Bcl- 
loy,  dans  sa  tragédie  de  Gaston  et 
Bayard,  comme  une  perfidie  atroce. 

S.S— t. 

AVOGRADO{  Jerome),  né  à Bres- 
cia, d’une  noble  famille,  fils  d’Am- 
broise Avogrado  , jurisconsulte  de 
quelque  célébrité,  florissait  vers  l’an 
i48(j.  11  ne  se  borna  pas  à cultiver  les 
lettres  avec  succès,  il  fut  encore,  dans 
sa  patrie,  l’appui  et  le  Mécène  de  ceux 
qui  les  cultivaient,  titre  qui  lui  conve- 
nait parfaitement , dit  le  savant  Maz- 
zuchelli , étant  également  favorisé  des 
dons  de  l’esprit  et  dé  ceux  de  la  for- 
tune. On  lui  a attribué  la  gloire  d’avoir 
été  le  premier  h corriger  et  à publier 
en  entier  les  œuvres  d’architecture  de 
Vitruve.  Peut-être,  eu  effet,  fit-il  cette 
correction  siy  quelques  anciens  ma- 
nuscrits, et  en  prépara-t-il  l’édition^ 
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mais  aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit , 
soit  sur  les  livres  imprimés  à Brescia 
en  particuli-T,  soit  sur  l'imprimerie  en 
général,  n’ayaut  jamais  eu  connais- 
sance de  cette  éditiou,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu’elle  ait  existé.  G — É. 

AVOND  (Jacques),  originaire  de 
Die , dans  le  Dauphiné,  d'après  Goujet 
et  Clialvet.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui , 
c'est  que , né  dans  1a  religion  réformée, 
et  avant  embrassé  le  culte  romain , il 
prit  l’état  ecclésiastique.  Il  défendit  le 
célibat  des  prêtres,  dans  un  ouvrage, 
intitulé  : Poème  à l’honneur  du  nacré 
vœu  de  virginité  et  de  continence , 
etc. , Grenoble,  Pierre  Fremon,  1 65 1 , 
in*4".  Goujet  convient  que  cet  ouvrage 
prouve  plus  de  7.clc  que  de  talent. 

W— s. 

AVOST  (Jérome  o’),  né  à Laval, 
en  1 558  ou  i55ç),  avait  line  charge 
dans  Ia  maison  de  Marguerite,  pre- 
mière femme  du  roi  Heuri  IV.  Il  a 
traduit  de  l’italien  , de  Louis  Domeni- 
ebi,  une  comédie,  intitulée:  Les  deux 
Courtisannes. Celle  pièce  n’était  point 
encore  imprimée  en  1 58  j.  Beau- 
champs  . qui  en  parle  d’après  nos  an- 
ciens biographes,  n’avait  pâs  étendu 
ses  recherches  plus  loin.  Si  l’on  s’en 
rapportait  à La  Croix  du  Maine,  on 
serait  tenté  de  regarder  Jérôme  d’A- 
tost  comme  l’un  des  meilleurs  poètes 
de  son  temps;  mais  l’on  en  jugera  bien 
différemment,  si  l’on  prend  la  peine 
dé  lire  le  troisième  chant  de  sa  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée  que 
Du verdier  a iuséré  en  entier,  comme 
Ton  des  bons,  dans  sa  Ilibliolhèque.Je 
te  sais  pas  si  cette  traduction  a été  im- 
primée à Lyon , par  Barthélemy  Ho- 
norât, entre  les  mains  de  qui  Dtrver- 
dier  en  avait  vu  une  copie.  Si  elle  esf 
imprimée,  elle  est  fort  rare  t ainsi  que 
lés  autres  ouvrages  de  d’Avost,  dont 
voici  les  titres  : J.  Les  Amours  d’Is- 
mène  et  de  la  chaste  Jsmine,  écrits 
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premièrement  eu  grec  par  Eustatlmis  { 
traduits  du  grec  en  italien  , par  Lelio 
Carassi , et  de  l’italien  en  français,  par 
d’Avost , Paris,  Nicol.  Bonfous,  1 58u, 
in-iO  ; II.  Dialogues  des  grâces  et 
excellences  de  l homme , et  de  ses 
misères  et  disgrâces , trad.  del’ital., 
d’Alphonse  Ulloa,cn  français,  Paris, 
Robert  Colombet,  i585,  in-8°.;  III. 
Poésies  de  Hiérome  d' Avosl  de  La- 
val , en  faveur  de  plusieurs  illustres 
et  nobles  personnes , Paris , Abel  Lan- 
gelicr , in-S".  ; I V . Essais  sur  les  Son- 
nets Ju  divin  Pétrarque , avec  quel- 
ques autres  poésies  de  V invention  de 
l'auteur , Paris , Abel  Langehcr,  1 584» 
in-8°.  ; V.  des  Quatrains  de  la  vie  et 
de  la  mort , imprimés  à Paris,  chex 
Jean  LcClerc.  J.aCi  cix  du  Maine  nous 
apprend  que  d’Avost  se  proposait  de 
continuer  la  traduction  de  Pétrarque, 
et  l’abbé  Goujet  dit  que  ce  qu’il  en  a 
traduit  est  assez,  bon  pour  son  temps. 
Oii  sera  surpris  quun  homme  qui 
avait  nue  plaec  à la  cour  ait  pu  trou* 
ver  le  loisir  de  traduire , avant  l’àgc  de 
uGans,  tous  les  ouvrages  que  nous 
venons  d’indiquer  ; mais  on  le  sera 
davantage , quand  ou  saura  qu’à  cette 
époque , i!  avait  en  portefeuille  la  tra- 
duction du  4’'.  volume  des  Épîtres 
île  Cuevara,  et  un  autre  ouvrage, 
intitulé  : Les  Élites  et  p/us  belles 
Pleurs,  recueillies  de  toutes  les  Œu- 
vres spirituelles , de  Louis  de  Gre- 
nade , qui  devait  fournir  six  parties. 

Yi— s.  . 

AVRIGNY  (Ih  acinthe  Robillsrd 
d’),  né  à Caen,  en  i6^5,  entra  cher 
les  jésuites  en  1G91.  Sa  santé  naturel- 
lement délicate,  ayant  beaucoup  souf-t 
fert  dans  la  régence  des  humanités  , 
on  le  lit  procureur  du  college  d’Alen- 
çon, emploi  peu  relevé  dans  la  société, 
et  dans  lequel  on  reléguait  ordinaire- 
ment les  sujets  qui  n’annonçaient  aucu- 
ne capacité  pour  les  sciences  ou  pour  le 
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WW««mcnt.  C est  clans  cctle  place  versellc  n’annoncent  pas  moins  de 
obscuiequclc  P.d  Avrigny  mourut  in-  partialité  contre  les  protestants  que  1rs 
connu  en  17 19,  laissant  en  manuscrit  mémoires  d giiiatiqucs  contre  1rs écri- 
deiu  ouvrages  qui  lui  ont  Lit  une  répu-  vains  de  P01  t-Royal.  Les  rctranche- 
tation  distinguée  parmi  les  historiens  monts  qu’ils  subirent  par  ordre  des 
du  siecle  <ie  Louis  XIV.  Le  premier  supérieurs  dé  l’autour,  eurent  princi- 
est  intitulé:  Mémoires  chronologi-  paiement  pour  objet  les  cruautés  exer- 
ques  et  dogmatiques , pour  seivir  à rées  dans  le  l’alatinat , qui  sont  jnsti- 
histoire  ecclésiastique, depuis  1600  fiées  dans  l'imprime,  et  les  mystères 
jusqu  en  1716,  avec  des  réflexions  qui  couvrirent  les  mauvais  succès  de 
cl  des  remarques  critiques  , itnpn-  la  France,  dans  la  guerre  de  la  suc- 
mes  ( a Paris,  .610,  chez  Guérin)  Cession , que  le  P.  d’ Avrigny  dévoi- 
sans  nom  d auteur , de  ville  et  d’ira-  laitavecbeaiicoupdefranrhise.  T — d. 
primeur,  4 vol.  in-ii,  réimprimés  AVRIL  ( Jean  ),  sieur  de  La  Roehe , 
ties-incurreclement  a Lyon  et  à Rouen,  prieur  de  Curzé,  né  au  Pont-de-Cé, 

Le  second  ouvrage  a pour  titre:  Me-  dans  l’Anjou,  vivait  à la  fin  du  16e. 
moires  pour  servir  à l’histoire  uni-  siècle.  La  Croix  du  Maine  lui  donne  la 
verselle  de  l Europe  , depuis  lüoo  qualité  de  poète  latiu  et  français  ; mais 
jusqu  en  1716,  Paris,  1 7‘i5 , \ vol.  il  ne  cite  de  lui  aucun  ouvrage  écrit  en 
in- 1 a,  réimprimés  en  1757,011  5 vol.,  latin.  Suivant  ce  bibliothécaire,  Avril 
pur  les  soins  du  I*.  Griflct , avec  des  avait  traduit  du  latin,  en  vers  frau- 
adilitions  et  des  corrections.  Nous  fais,  les  deux  premiers  livres  du  Zo- 
11  avons  peintres  deux  ouvrages  tels  diaque  de  la  vie  humaine,  de  Marcel 
qu  ils  sont  sortis  de  la  plume  de  l’ait-  Paiingene  ( Pet.  Ang.  Manzoli  );  mais 
teur.  Il  fut  obligé  par  scs  supérieurs  il  n’osa  pas  publier  sa  traduction 
de  les  soumettre  à la  révision  du  P.  ayantcuconnaissancedecelleqnc  Scé- 
Lallemant , qui  y fit  des  changements  voledc  Ste.-Marlhe  préparait  du  même 
si  considérables,  qu’on  assure  que  le  pnèmc.Ona  dc.Iean  Avril  les  Regrets 
P.  d Avrigny , aifligé  de  les  voir  ainsi  sur  la  rupture  de  la  paix , en  1 5G8  • 
dcligiiics,  en  mourut  de  chagrin.  Ils  Ode  sur  les  victoires  obtenues  par 
se  recommandent  tous  les  de  ux  par  Mr.  le  duc  d' Anjou,  imprimés  cn- 
1 élégante  précision  du  sty  le,  par  l’exac-  semble,  en  1Û70  ; le  Bienveisne- 
titudc  des  dates,  par  des  anecdotes  ment  ( l'heureuse  arrivée  ) , à Mônsei- 
cui  icusos,  par  desremaroues  critiques  gneur  (le  duc  d’Anjou , ) Angers  Réné 
poussées  souvent  jusqu’à  la  satire,  Trois.naiilcs , 1578.  Un  Voit , par  les 
jiar  le  développement  des  f.its  . plus  litres  de  ces  pièces , que  Jean  Avi  il  ne 
ingénieux  que  fidèle.  Les  délauts  laissait  passer  aucune  circonstance  de 
quon  leur  reproche  tombent  princi-  donner  aux  grands  des  louanges  qui 
paiement  sur  les  Mémoires  ecclésias-  pouvaient  bien  n’ètrc  pas  tnit-à-fait 

tiques.  Aussi  furent-ils  supprimés  à désintéressées.  VS' s 

Rome  par  un  décret  du  1 sept.  1 717.  A VUILLONiJean-Kaptiste-Kue), 

“•  “f  rourouvre , évêque  de  Khodez,  religieux  minime,  néàPans,  en  1(132 
publia  1 année  suivante,  uuc  lettre  pas-  mort  dans  la  mëiue  ville , on  1 729,  sé 
toralc  contre  ces  mémoires,  qui  de-  distingua  dan- son  ordre,  par  ses  ser- 
puis  ont  fourni  quelques  propositions  mon.s  et  par  ses  en  ils  ascétiques,  qu’on 
répréhensibles  au  recueil  des  Asser-  lu  encore  aujourd’hui,  paire  qu’ils  sont  0 
tions.  Les  mémoires  sur  l’histoire  nui-  pleins  d’onction , tels  son  t : 1.  les  Mc- 
' ML 
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dilations  sur  la  sainte  Communion, 
in- 1 a ; II.  Retraite  de  dix  jours  pour 
tous  les  états . in-  « a ; 111.  Conduite 
pour  passer  saintement  le  temps  de 
l'Avent , in  - i a ; IV.  idem , pour  le 
temps  de  Carême  , in-i  a.  ; V.  idem  , 
pour  les  octaves  de  la  Pentecôte  , 
du  St.-Sacrement , de  l’Assomption, 
in-i  a ; VI.  Commentaire  affectif  sur 
le  Miserere , pour  servir  de  prépara- 
tion à la  mort;  VII.  Traité  de  l'a- 
mour de  Dieu;  VIII.  Réjlexions  pra- 
tiques sur  la  divine  enfance  de  J.- C.; 
IX.  Pensées  sur  divers  sujets  de  mo- 
rale, etc.  Le  P.  Avrillon  connaissait 
le  cœur  humain , et  avait  le  talent  d’en 
pénétrer  les  plus  secrets  replis.Sa  piété 
a quelque  chose  d’attachant,  qui  se 
communique  à ses  lecteurs,  et  son 
style,  clair  et  touchant,  se  rapproche 
quelquefois  de  celui  de  Massillon.G— s. 

AVRILLOT  (Babbe),  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Mmr.  Acarie,  qui 
était  celui  de  son  mari , ou  de  Sœur 
Marie  de  T Incarnation , qu’elle  prit 
en  entrant  en  religion , naquit  à Paris , 
le  i*'.  février  1 5(i5  , de  Nicolas  Avril- 
lot,  seigneur  de  Champlàtreux,  maî- 
tre des  comptes.  Elle  montra , dès  sou 
enfance,  une  vertu  au-dessus  de  son 
âge , et  voulut  se  faire  religieuse.  Ses 
parents  s’y  opposèrent,  et  lui  firent 
épouser  , eu  1 58a  , Pierre  Acarie , 
maître  des  comptes.  Son  mari , zélé 
ligueur , sortit  ae  Paris  lorsque  Hen- 
ri IV  y entra,  et  la  laissa  dans  la 
misère,  qvec  six  enfants  en  bas  âge. 
Elle  soutint  cette  épreuve  avec  une 
fermeté  d’ame  qui  lui  fit  beaucoup 
d’honneur.  Sa  piété,  son  zèle  pour  la 
religion , lui  acquirent  une  telle  consi- 
dération, qu’elle  était  consultée  dans 
toutes  les  entreprises  religieuses  qui 
avaient  pour  objet  de  jéparer  les  dé- 
sordres causés  par  les  troubles  civils. 
S’étant  crue  inspirée  du  ciel  pour  tra- 
V ailler  à l'établissement  des  carac- 
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lites  en  France , elle  s’en  ouvrit  k 
Dom.  Beaucousin,  vicaire  des  char- 
treux de  Paris , qui  avait  etc  son  di- 
recteur, et  au  P.  de  Bérulle  qui  l’était 
alors.  Celte  pensée  ayant  etc  jugée  ve- 
nir de  Dieu,  dans  une  conférence  te- 
nue entre  ces  deux  personnages, 
S.  François  de  Sales  , les  docteurs 
Duval  et  Gailemant , il  y fut  arrêté 
qu’on  ferait  venir  d’Espagne  des  re- 
ligieuses formées  par  Sic.  Thérèse, 
morte  depuis  vingt  ans,  pour  exécu- 
ter le  pieux  dessein  de  M“r.  Acarie, 
qu’on  regarde  en  quelque  sorte  comme 
la  fondatrice  de  cet  ordre  en  France. 
Devenue  veuve  en  i6i3,  elle  y en- 
tra en  qualité  de  sœur  converse  à 
Amiens.  On  voulut , par  la  suite , l’y 
faire  supérieure;  elle  refusa  constam- 
ment cette  dignité , se  relira  dans  le 
couvent  de  Pontoise  , qui  lui  devait 
son  etablissement,  y vécut  dans  la 
pratique  exemplaire  de  toutes  les 
vertus , et  y mourut  saintement  le 
18  avril  1618.  On  rapporte  que  son 
tombeau  fut  honoré  de  plusieurs  mi- 
racles. Pie  VI  l’a  mise,  en  1791, au 
nombre  des  bienheureux.  Sa  vie  a 
été  écrite  par  le  docteur  Duval , par 
le  P.  Morin,  barnabite,  et,  en  der- 
nier lieu,  par  l’abbé  de  Montis,  Pa- 
ris, 1778.  — Marguerite  Acabie  sa 
fille  se  fit  aussi  carmélite , vécut , 
comme  sa  mère , d’une  manière  très- 
sainte  , sous  le  nom  de  sœur  Margue- 
rite du  Saint-Sacrement , et  mourut 
à l’âge  Je  soixante-dix  ans.  M.Tron- 
son  a écrit  sa  vie.  T — d. 

AXAJACATL  , 7'.  empereur  des 
Mexicains  on  Aztèques,  second  fils  de 
Monteznma  1er.,  monta  sur  le  trône 
eu  i4G4-  Sa  première  expédition  fut 
dirigée  contre  les  Indiens  de  Quatulco 
et  de  TeVumptipique,  situés  à zoo  mil- 
les, au  sud  de  Mexico.  Après  avoirdéfàit 
l'ennemi  en  bataille  rangée , il  revint  en 
triomphe  dans  sa  capitale,  suivi  d’une 
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foule  de  captifs  qui  furent  sacrifies  à 
la  ceremonie  de  son  couronnement.  11 
fit  ensuite  la  conquête  de  Tlatélolco, 
ville  située  sur  des  ilôts,  au  nord -ouest 
du  temple  de  Mcxitli(dieudela  pierre), 
et  qui  avait  un  roi  indépendant.  Tlatc- 
lolco  fut  réunie  dès-lors,  par  des  ponts, 
■à  la  ville  de  Tcnochtitlan , ou  l’an- 
cienne Mexico.  Le  reste  du  règne 
d’Axajacatl  fut  heureux  et  pacifique. 
Ce  prince  mourut  en  «477»  eut 
pour  successeur  Ahtntzol , l’un  des 
électeurs  de  l’empire.  U avait  employé 
douae  ans  à soumettre  ses  ennemis,  à 
étendre  les  limites  du  Mexique,  et  à 
encourager  l’agriculture  et  les  arts. 

B — F. 

AXELSON  (finie),  de  la  famille 


Totl;  né  vassal  du  Uanemarck,  il  se 
déclara  contre  Éric  XI 11 , et  passa  en 
Suède  pour  y soutenir  le  parti  mécon- 
tent de  l’union  de  Calmar.  Il  devint 
très-puissant  dans  le  pays , et  en  fut 
xnêmequelquc  temps  le  souverain,  sous 
le  litre  d’administrateur,  jaloux  de 
Charles  Canutsou,  qui  était  paivenu  à 
la  dignité  royale,  Axelson  se  joignit  à 
ses  ennemis , et  contribua  à la  re'vo» 
lotion  qui  plaça  sur  le  trône  Chris- 
tian 1". , roi  de  Danemarck.  Mécon- 
tent de  nouveau  du  gouvernement  da- 
nois, il  rappela  Charles,  et  lui  fit  ren- 
dre la  couronne.  Charles  étant  mort 
en  >47°»  Axelson  appuya  de  tout  son 
crédit  l’étection  de  Sten-Sture,  en  qua- 
lité d’administrateur.  Sturc  lui  céda  la 
Finlande , où  il  commanda  en  souve- 
rain jusqu’en  i/|8o , annéede  sa  mort. 
La  famille  Toth  resta  en  Suède , où  elle 
fit  des  alliances  illustres.  Henri  Totl 
épousa  Sigride,  fille  du  roi  Eric  XIV, 
et  son  petit-fils,  Claude  Toth , joua  un 
rôle  briilantàla  cour  dcChristine.Cette 
priuccsse  se  proposait  de  l’élever  au 
rang  de  duc , et  ae  lui  faire  assurer  le 
droit  de  succéder  au  trône  de  Suède, 
dans  le  cas  où  Charles  Gustave,  nomme' 
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prince  royal,  mourrait  sans  enfants; 
mais  le  chancelier  Oxcnsticru,  et  d’au- 
tres grands  du  pays , s’opposèreut  à 
l’exécution  de  ce  projet.  C — av. 

AXIOTHÉE.  f'.  Micocli's. 

AXTEL  ( Dawiei.  ),  officier  anglais 
au  service  du  long-parlement,  avait 
cté,  dans  sa  jeunesse , garçon  de  bou- 
tique rhc?.  un  épicier.  D’un  caractère 
sérieux , et  imbu  de  bonne  heure  des 
principes  des  puritains,  il  acheva  d’être 
exalté  par  les  prédications  de  leurs 
chefs  ; et , ayant  pris  du  service  dans 
leur  armée,  il  parvint  au  grade  de 
lieutenant-colonel , et  s’opposa  forte- 
ment à toute  réconciliation  avec  Char- 
les l*r.  Quand  ce  prince  fut  conduit 
devant  ses  juges,  Axtcl  commandait 
le  détachement  chargé  de  F escorter. 
L’épouse  du  général  Fairfax  ayant 
parlé  hautement,  ainsi  que  d'autres 
femmes,  en  faveur  du  roi , Axtel  s’é- 
cria : « Chasser,  ces  coquines , fusillcz- 
» les.  » Sur  le  chemin  du  roi , quel- 
ques personnes , touchées  de  compas- 
sion , crièrent  : « Dieu  sauve  le  roi!  » 
les  soldats  d’ Axtel  crièrent:  «Justice! 
justice!  » Et  lorsque,  le  dernier  jour 
du  jugement,  quelques-uns  crièrent  r 
« Dieu  préserve  votre  majesté  î » les 
soldats  crièrent  : « Execution , cxécu- 
» tion!  » Quand  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée,  le  roi  fut  transporté 
dans  une  chaise  à porteurs  au  milieu 
de  la  rue  Royale.  Les  deux  hommes 
qui  le  portaient  ôtèrent  leurs  chapeaux 
par  respect , mais  les  soldats  d’Axtel 
les  forcèrent  à les  mettre  sur  leur  tête. 
On  vérifia  dans  la  suite  qu’ Axtel  avait 
cté  jusqu’il  battre  scs  soldats  pour  leur 
faire  tenir  une  pareille  conduite;  que, 
pendant  le  procès , il  riait  et  plaisantait 
avec  eux , et  qu’il  les  avait  excités  à 
brûler  devant  le  visage  du  prince,  de 
la  poudre  qu’il  leur  avait  donnée.  Il 
passa  ensuite  en  Irlande  avec  Crom- 
well , obtint  le  gouvernement  de  Kil- 

9- 
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kcnny,  et  poursuivit  rigoureusement 
les  partisans  de  la  monarchie.  Lorsque 
Cromwell  se  fut  empare'  ouvertement 
du  pouvoir,  Axtel  et  plusieurs  autres 
officiers  donnèrent  leur  démission  à 
Henri,  fils  du  protecteur,  envoyé  par 
lui  en  Irlande  comme  major-ge'néral; 
et  Axtel  surtout  montra,  dans  cette  cir- 
constance, beaucoup  d’emportement. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  en  simple 
particulier,  de  la  fortune  qu’il  avait  ac- 
quise ; mais  il  se  vit  toujours  surveillé, 
jusqu’à  la  mort  du  protecteur.  Le  long- 
parlement  reprit  alors  son  autorité, 
et  Axtel  fut  nommé  colonel  par  le  lieu- 
tenant-général Ludlow.  Quoiqu’il  eût 
changé  d’idées  en  matières  religieuses , 
cl  que  de  puritain  il  fût  devenu  anabap- 
tiste, il  ne  varia  jamais  dans  ses  idées 
politiques.  La  réputation  qu’il  s’etait 
faite  à cet  égard,  et  son  courage  bien 

Srouvé,  le  firent  placer  à la  tête  d’une 
ivision  d’Irlandais,  chargée  de  défen- 
dre le  parlemen  t contre  Charles  1 1 ; mais 
lorsque  cette  division  fut  arrivée  dans 
l’Yorkshire,  Mouk  lui  fit  congédier 
Axtel,  ainsi  que  ceux  qui  pensaient 
comme  lui,  et  choisir  d’autres  officiers. 
Axtel  tenta  ensuite,  avec  le  general 
Lambert  et  quelques  troupes , de  ré- 
tablir les  affaires  de  son  prti;  mais  il 
11’y  réussit  point,  et  se  tint  caché, 
prévoyant  bien  que  le  rôle  qu’il  avait 
joué  dans  le  procès  du  roi  l’exposerait 
à être  poursuivi.  En  effet,  après  la 
restauration,  il  fut  du  nombre  ac  ceux 
que  Charles  llexccpta  formellement  de 
l’ainuistie  générale.  Mis  en  jugement, 
il  se  défendit  sur  tous  les  chefs  d’ac- 
cusatiou  avec  une  glande  présence 
d’esprit.  Il  fut  condamné  à mort,  ainsi 
que  le  colonel  Hacker , et  souffrit  son 
supplice  avec  fermeté.  On  exerça  sur 
son  cadavre  d’inutiles  cruautés;  mais 
on  ne  priva  point  sa  veuve  et  scs  sept 
enfants  du  bien  qu’il  avait  amassé  dans 
le  temps  de  sa  prospérité.  D — x. 
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AXTTUS  (Jeaw  Conbard),  méde- 
cin allemand,  a public  un  petit  traité 
sur  les  arbres  résineux  conifères,  tels 
que  les  pius , les  cèdres , les  sapins , 
les  cyprès , etc. , dont  on  extrait  La  té- 
rébenthine et  la  poix.  Il  fait  connaître 
les  différentes  sortes  d’utilité  que  l’on 
relire  de  ces  arbres,  et  rite  plusieurs 
jassages  des  portes.  Ses  descriptions 
sont  animées  et  intéressantes,  et  son 
style  a de  l’agrément.  Il  v a joint  une 
lettre  sur  l’antimoine,  dans  laquille 
il  accuse  calomnieusement  Guv-I’atin  , 
grand  ennemi  de  ce  remède, de  l’avoir 
donné  à son  propre  fils  pour  s’en  dé- 
faire. L’université  d’Iéna  exigea  d’Ax- 
tius  une  rétractation  publique , consi- 
gnée dans  une  petite  feuille  réunie 
quelquefois  à son  ouvrage  intitulé  : 
Tract  alu  s de  arboribus  canif eris  , 
et  pice  conjiciendd , aliisque  ex  illis 
arboribus  provenienlibus  ; accessit 
Epistola  de  antimonio  : J enœ , tvpis 
Samuelis  Krebsii,  1Ü79,  in- tu. 

D— P— s. 

AYALA  ( Pierre  Lofe?,  de  ),  né 
dans  le  royaume  de  Murcie  en  i55a , 
d’une  famille  distinguée , servit  sous 
quatre  rois  deCastillc.  Il  s’attacha  d’a- 
bord à l'icrre-lc-Crucl  ; mais  la  con- 
duite de  ce  prince  ayant  fait  révolter 
ses  sujets  en  i566,  Ayala  prit  le  parti 
de  Henri  de  Transtamare.  Pierre  étant 
revenu  dans  scs  états  à la  tête  d’une 
armée  d’anglais  et  de  navarrois,  livra 
bataille  à fleuri , le  5 avril  1 367,  au- 
près de  Naxara  ou  Navarettc.  Ayala  y 
fut  fait  prisonnier  ( ainsi  que  Dugues- 
clin  ),  emmené  en  Angleterre,  et  ren- 
fermé dans  uu  cachot  dont  il  fait  la 
description  dans  son  poème  intitulé  : 
Rimado  de  Palacio , et  fut  racheté 

Iiour  une  grosse  somme  d’argent, 
lenri,  victorieux  à son  tour  de  Pierre, 
et  maître  du  royaume,  nomma  Ayala 
son  conseiller  et  son  ambassadeur  au- 
près de  Charles  V,  roi  de  France. 
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Jean  I". , fils  Je  Henri , 1 ni  aj'ant  suc- 
cède, garda  auprès  Je  lui  Ayala,  qui 
dans  la  guerre  de  Portugal,  porteur 
de  l'étendard  de  l'ordre  de  la  Vanda 
à la  bataille  d’Aljuliarrata,  en  1 381 , 
y fut  encore  fait  prisonnier,  quoiqu’il 
eût  agi  en  vaillant  soldat  et  en  habile 
capitaine.  Jean  1er.  le  nomma  son 
grand  chambellan,  et  grand  chaueelier 
de  Castille.  Henri  I 11,  successeur  de 
Jean,  garda  auprès  de  lui  Ayala,  qui 
mourut  à Gdahorra,  en  »4°7>  sous  le 
règne  de  Jean  II.  Ayala  était  l’homme 
le  plus  savant,  le  plus  éloquent  et  le 
plus  brave  de  toute  l’Kspagnc,  et  se 
faisait  distinguer  dans  les  conseils 
comme  à l’armée.  Il  aimait  beaucoup 
les  lettres , et  fut  presque  le  seul  es- 
pagnol qui  les  cultivât  de  son  temps. 
Scs  auteurs  favoris  étaient  S.  Grégoire 
et  Tite-Live.  II  avait  apporté  d’Italie 
ce  dernier  auteur , jusqu’alors  inconnu 
eu  Espagne,  et  le  traduisit  en  espa- 
gnol. Cette  traduction  fut , au  rapport 
d’ Antonio  , imprimée  à Salamanque, 
sans  nom  d’auteur , 1 4«>7 , in-fol. , et 
réimprimée  à Cologne,  chez  Arnauld 
Birehinann.eu  i55aou  1 555.  Il  avait 
aussi  traduit  les  Commentaires  de  S. 
Grégoire-le- Grand  sur  le  livre  de 
Job;  le  traité  d’Isidore,  De  summo 
Rono  ; la  Consolation  de  la  philoso- 
phie de  lloèec,  et  l’ Histoire  de  Troie 
de  Guy  Columna.  Il  avait  coni|>osé  eu 
espagnol  un  Traité  de  Fauconnerie  y 
et  la  Généalogie  de  la  maison  royale. 
Il  paraît  queccsouvragesettiadiietions 
n’ont  pas  vu  le  jour;  mais,  outre  le 
Tite-Live  (T Ayala  , on  a encore  im- 
primé de  lui , I.  une  traduction  du 
traité  de  Doeeace,  De  Casibus  viro- 
n an  illustrium , Séville,  i/(ç5,  in- 
fol., Alcala  de  Hcnarcz,  1 55a,  in-fol. 
Ayala  n'avait  traduit  que  les  huit  pre- 
miers livres  et  le  chapitre  du  ç>"..  con- 
sacré à Artus,  roi  d’Angleterre.  F,a  tra- 
duction fut  achevée  par  Alphonse 
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Garzias  de  Ste. -Marie,  doyen  des 
églises  de  Coinpostelle  et  de  Ségovie. 
11.  Cruriicas de los  reges de  Castilla , 
D.  Pedro,  D.  ITenrique  II,  D.  Juan 
el  primera-,  r D.  Henricp.le  tercero  y 
Pampclune,  i5t)i , in-fol.  Celte  pre- 
mière édition  ne  contient  que  les  règnes 
de  Pierre,  Henri  11 , et  Jean  1".  J/ou- 
vrage  entier  a été  réimprime  à Sara- 
goce , i (i8a  : il  y a une  édition  de 
Madrid,  1779,  I\  vol.  in-.j®.  Ayala 
avait  été  témoin  des  événements  dont 
il  parle.  « Il  est,  dit  Antonio,  historien 
» fidèle,  et  son  style  est  élégant  pour 
# le  temps  où  il  écrivait.  # A.  B — T. 

AYALA  (Diego  Lopez  de),  cha- 
noine de  Tolède , vers  le  milieu  du 
■ 6".  siècle  , traduisit  en  castillan , avec 
beaucoup  d’cléganee  et  de  pureté,  le 
Philocopo  de  Boccaee , sous  le  titre 
de  El  Laberinto  de  A mot , et  Y Ar- 
cadie , de  Sannazar.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  imprimés  in*4°.  , le 
premier  en  1 555,  le  second  en  i&47  î 
ils  jouissent  de  l’estime  des  littérateurs 
espagnols.  C—  S — a. 

AYALA  (Gabriel),  médecin  de  la 
faculté  de  Louvain,  et  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Bruxelles,  mort 
vers  i56a,  a laissé  un  recueil  de  vers 
latins  , imprime  à Anvers  , en  i5Ga , 
in  - 4°. , contenant  quatre-vingt-neuf 
épigrammes  qu’il  avnk  déjà  fait  impri- 
mer sous  le  titre  de:  Popularia  epi- 
grammata  medica , un  livre  d’É- 
légics,  etc.  L’auteur  convient  lui-même 
que  ses  épigrammes  sont  un  peu  trop 
longues  et  peu  piquantes;  mais  il  prie 
le  lecteur  de  faire  attention  qu’elles 
sont  Medica  et  Galenica.non  Catul- 
liana.  — Balthazar  Avala  , cousin 
de  Gabriel,  et  ué  à Anvers,  en  1 548 
environ , jurisconsulte  cl  auditeur  gé- 
néral des  troupes  de  Philippe  II  dans 
les  Pays-Bas,  a donné  : De  jure,  ef- 
ficiis  bellicis , ac  militari  disciplina 
libri  1res  » Douai , 1 58a , in-8°.  ; An- 
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vers,  »5g7,  in -8°.  — Nicolas  An- 
lonio,  dans  sa  Bibliolheca  Ifispana 
Nova  , parle  de  beaucoup  d’aulres 
Avala , qui , la  plupart,  n’ont  composé 
que  des  ouvrages  de  dévotigm. 

A.  B — t. 

AYAMONTE  (le  marquis  d),  sei- 
gneur espagnol  de  la  maison  de  Guz- 
man , dans  laquelle  ce  marquisat  sub- 
siste eucore,  naquit  vers  les  premières 
minces  du  1 7'.  siècle , et  suivit  la  car- 
rière des  armes.  Il  était  proche  parcut 
de  Louise  de  Guzman , dont  le  mari , 
Jean,  duc  de  Bragancc,  venait  d’être 
proclamé  roi  de  Portugal  ( 1 640).  Aya- 
motite,  flatté  d’une  telle  alliance,  oublia 
la  fidélité  qu’il  devaità  son  propre  sou- 
verain , et  chercha  à susciter  une  révo- 
lution dans  la  province  d'Andalousie , 
qu’il  voulut  rendre  indépendante  de  la 
couronne  de  Castille,  d’accord  avec  le 
nouveau  roi  de  Portugal.  Le  duc  de 
Médina  Sidonia,  beau-frère  de  cclui-ci, 
se  trouvait  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, où  il  possédait  des  biens  im- 
menses. L’Espagne  était  dans  un  état 
de  décadence  sous  le  règne  du  pusil- 
lanime Philippe  IV  ; tout  concourait 
a séduire  l’ambition  du  duc  de  Mé- 
dina Sidonia,  elles  circonstances  four- 
nirent au  marquis  d’Ayamontc  des  ar- 
guments assez  forts  pour  ébranler  sa 
fidélité.  Mais  l’indiscrétion  du  moine 
Vclasco,  qui  fut  trahi  par  le  confi- 
dent qu’il  avait  choisi , fit  avorter  la 
conspiration,  au  moment  où  elle  allait 
être  exécutée.  Le  comte  d’OIivarez 
fut  instruit  de  tout,  et  le  roi  Philip- 
pe voulut  bicu  laisser  à son  ministre 
le  soin  d’une  affaire , dont  les  détails  et 
la  recherche  alarmaient  encore  plus 
sa  paresse,  que  le  danger  n’cflrayait 
son  imagination.  Soit  que  le  duc  de 
Médina  Sidonia  ne  fût  coujiable  d’au- 
cun acte  positif  de  rébellion , soit  que 
le  ministre  voulût  préserver  la  fière 
maison  de  Guzman , dont  il  était  lui- 
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même,  de  la  honte  de  voir  traîner  Ji 
l’échafaud  celui  qui  eu  était  le  chef,  il 
raît  que  le  marquis  d'Ayamonte  fut 
seule  victime  sacrifiée,  et  encore 
voulut-on  jeter  une  espèce  de  voile  sur 
la  nature  du  crime  qui  lui  fut  imputé. 
Ou  le  flatta  de  l’espeir  d’obtenir  sa 
grâce,  jusques  au  moment  où  la  hache 
du  bourreau  allait  faire  tomber  sa  tête. 
11  avait  pourtant  avoué  tout , persuadé 
qu’il  ne  serait  pas  moins  favorable- 
ment traité  que  le  duc , à qui  le  roi 
s’était  contenté  d’oter  le  gouvernement 
de  l'Andalousie.  Mais  ou  se  servit  de 
sa  propre  confession  pour  lui  faire  son 
procès  ; il  fut  condamné  à perdre  la 
tète.  Ses  juges  lui  prononcèrent  sa  sen- 
tence le  soir.  Il  l’écouta  avec  une  tran- 
uillité  surprenante,  et  sans  se  plain- 
re  ni  du  duc  ni  du  miuistrc;  il  soupa 
ensuite  à l’ordinaire,  et  passa  toute  la 
nuit  dans  un  profond  sommeil.  Il  fallut 
que  ses  juges  le  fissent  éveiller  pour 
aller  au  supplice  : il  y marcha  sans 
dire  un  mot,  et  mourut  avec  une  fer- 
meté digne  d’une  meilleure  occasion. 
( ! 'ojr.  les  articles  Midi*  a St  no  ma 
( Guzman  , duc  de), Nicolas  Velas- 
co,  Louise,  etc.,  Guzman.  Bba- 
GAKCK,  etc.  J.  B.  E D. 

AY’DER-ALY.  Voy.  Hider-Alt. 

AYËSHA , femme  de  Mahomet.  V. 
Aicbar. 

AYGUEBF.RRE  (Jacques  Dumas 
d’).  fr.  Aiguedemie. 

AYLESBUllY  (Thomas),  né  à 
Londres  en  1 5 7G , fut  créé  baronet  en 
16  j 7.  Il  était  très-instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ; mais  il  mérite  plus 
particulièrement  d’être  cité  pour  le 
noble  usage  qu’il  fit  de  sa  fortune  en 
faveur  des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Non  seulement  il  les  recherchait 
et  les  réunissait  chez  lui,  mais  il  fai- 
sait encore  des  pensions  à plusieurs 
d’entre  eux.  Son  attachement  à Charles 
1*'.  l’obligea,  eu  iü43,  d'aller  chercher 
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un  asyledans  les  Pays-Bas , où  il  mou- 
rut, en  1 65*7,  à l’àgc  de  8 1 ans,  lais- 
sant une  fille  qui  épousa  Édouard 
Hyde  de  Perton  , depuis  le  fameux 
comte  de  Clarendon,  et  un  fils  (Guil- 
laume ) , qui  fut  choisi  par  Charles  I". 
our  être  gouverneur  du  duc  de  Ruc- 
inghametdc  son  frère.  Guillaume  par- 
courut avec  scs  élèves  les  différents 
royaumes  de  l’Eùrope.Ce  monarque  le 
chargea  du  soin  de  traduire  de  l’italien 
en  anglais  Y Histoire  des  guerres  civi- 
les de  France,  par  Davila.  Cette  tra- 
duction, où  il  eut  pour  collaborateur  sir 
Charles  Cotterel , parut  à Londres , en 
1G47,  in-fol.  Dans  une  seconde  édi- 
tion, publiée  en  1678,  on  attribue 
presque  tout  l’ouvrage  à sir  Charles 
Cotterel,  Guillaume  Aylesburv  mou- 
rut à la  Jamaïque,  dans  uu  âge  peu 
avancé.  X— s. 

AYLETT  (Robert),  auteur  an- 
glais, né  au  commencement  du  17'. 
siècle , a public  deux  ouvrages  en  vers , 
intitulés , l’un  : Contemplations  di- 
vines et  morales;  l’autre  : Suzanne, 
uu  le  Procès  îles  deux  vieillards, 
Londres,  rOat» , in-8".  On  lui  attribue 
la  Brilannia  antiquà  illustrata , pu- 
bliée sous  le  nom  d’Aylctt  Sammcs, 
sou  neveu.  X-— s. 

AYLIN  (Jean  ),  ou  plutôt  An-iwo , 
surnommé  de  Maniaco,  du  nom  d’un 
château  du  Fiïoul,  où  il  était  né,  Hé- 
rissait au  i4'.  siècle.  Il  écrivit  en 
latin  l’histoire  de  la  guerre  du  Frioul, 
ffistoria  Belli  Forojuliensis.  On  croit 
que  Maniaco , lieu  de  sa  naissance , 
avait  été  bâti  à la  place  où  était  ancien- 
nement la  ville  de  Célina , dont  parle 
Pline,  et  qui  depuis  long-temps  ne  sub- 
siste plus.  Aylin  était  notaire,  et  scs 
aïeux  l’avaient  été  au  même  lieu , de 
père  en  fils,  depuis  l’an  1177.  Son 
Histoire  de  la  guerre  du  Frioul , 
qui  s’étend  depuis  i366  jusqu’en 
•»388,  a été  insérée,  par  Muraiori , 


AYL  i35 

dans  ses  Aniiquitates  Ttalice  medii 
œvi,  tom.  III,  pag.  1187.  Ce  savant 
critique  avoue  qu’ Aylin  n’écrit  pas 
comme  Salluste  ni  comme  Tite-Live  ; 
mais  c’est  ce  qu’on  ne  peut  exiger  d’un 
écrivain  du  i4‘-  siècle.  Cette  histoire 
contient,  relativement  à la  guerre  qui 
en  est  le  sujet , des  particularités  qui 
ne  se  I couvent  point  ailleurs.  G— E. 

AYLMF.R  ( Jean)  , prélat  anglais , 
né  à Aylmer-Hail,  en  Norfolk,  vers 
1 5 u t , d’une  famille  distinguée.  Ayant 
dù  le  bienfait  de  son  éducation  à la 
protection  de  Henri  Grey , marquis 
de  Dorsot,  et  depuis  duc  dê  SutfolL, 
il  fit  à son  tour  l'éducation  des  en- 
fants de  ee  seigneur,  et  entre  autres 
de  lady  Jeanne  Grey , si  célèbre  par 
sa  fin  tragique  : guidée  par  lui  , 
elle  fit  des  progrès  rapides  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  et  lui  té- 
moigna beaucoup  d’affection.  L’atta- 
chement qu’il  montra  pour  le  pro- 
testantisme l’obligea  de  sortir  du 
royaume  sous  le  règne  de  Marie.  Il  y 
y rentra  h l'avènement  d’Elisabeth  au 
trône;  mais,  malgré  son  zcle,  scs  pro- 
tecteurs et  ses  talents,  s’étant  élevé 
dans  ses  écrits  contre  la  richesse  et  le 
faste  des  ecclésiastiques , il  resta  long- 
temps sans  avancement.  Il  crut  devoir 
se  justifier  par  la  suite,  en  disant  que 
« lorsqu’il  était  un  enfant , il  parlait 
« et  pensait  comme  un  enfant.  a Ce  ns 
fiit  qu’en  1 576,  qu’ayant  été  élu  évêque 
de  Londres,  il  commença  h déployer  la 
plus  grande  magnificence,  entretenant 
quatre-vingts  personnes  pour  le  ser- 
vice de  son  palais.  L’amour  de  l'ar- 
gent, l'ambition  du  pouvoir  et  l’into- 
lérance religieuse  faisaient  le  fonds 
dominant  de  son  caractère.  Ses  pro- 
cédés tyranniques  à l’égard  des  puri- 
tains lui  attirèrent  des  reproches  de 
la  part  même  du  gouvernement,  et 
le  rendirent  tellement  odieux  qu’il 
demanda  plusieurs  fois  à résigner  son 
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e'vêehé.  Il  mourut  très-riche  en  t5g4» 
à l’âge  de  soixante  -treize  ans , et  fut 
enterré  à S.  Paul.  Parmi  plusieurs 
traits  de  sa  vie,  on  rite  le  courage  avec 
lequel  il  se  Ht  extraire  mie  dent,  pour 
engager  la  reine  Elisabeth  à se  sou- 
mettre à la  même  opération.  Aylmer 
avait  du  talent  pour  l’eloqucncc  de  la 
chaire , ce  qui  n’empêchait  pis  qu’il 
ne  fît  bâiller  quelquefois  son  auditoire. 
S’aperccvaut  un  jour  en  prêchant  que 
la  plupart  de  ses  auditeurs  étaient  en- 
dormis, il  tira  de  sa  poche  une  Bible 
hébraïque  , et  se  mit  à la  lire  tout  haut. 
La  nouveauté  des  sons  réveilla  ceux 
qui  dormaient , et  ils  y prêtèrent  d’au- 
tant plus  d’attention  qu'ils  n’y  com- 
prenaient rien.  Alors  il  reprit  Ja  suite 
de  son  sermon , après  avoir  fait  ob- 
server à ses  auditeurs  combien  il  était 
déraisonnable  de  prêter  si  peu  d’at- 
tention à la  parole  de  Dieu , et  de  la 
réserver  pour  un  langage  dont  ils 
n’entendaient  pas  un  seul  mot.  11  est 
auteur  d’une  Réponse  au  livre  de 
Knox , contre  le  gouvernement  des 
femmes , et  i!  a aidé  Fox  dans  la  tra- 
duction latine  de  l’ Histoire  des  Mar- 
tyrs. S— »• 

AYLOFFE  ( sm  Joseph),  anti- 
quaire anglais  , ne'  vers  i 708,  d’une 
bonne  famille  du  comte  d’F.ssex  , a 
publié  : Calendriers  des  anciennes 
Chartres  , etc. , et  des  Archives  gal- 
loises et  écossaises  existantes  à la 
tour  de  Londres,  1771,  in-4".  11 
avait  entrepris  la  traduction  de  l'En- 
cyclopédie française , avec  des  ad- 
ditions relatives  à son  pays  ; mais  la 
remicrc  livraison  ayant  reçu  peu 
'accueil,  l’ouvrage  ne  fut  pas  conti- 
nué. 11  a eu  prt  aux  éditions  des  Col- 
lectanea  de  Lcland,  en  g vol.  in- 
8".,  1770;  du  Liber  niger  Scacra - 
rii , 177  1 , en  3 vol.  in-8'\,  et  il  a 
revu  l’édition  de  1771  des  Discours 
curieux , de  lïearne.  11  est  aussi  l’au- 
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four  de  l’ Universal  librarian  ( la 
Bibliothécaire  universel), et  de  plu- 
sieurs articles  intéressants  de  \Ar~ 
chtrologia  Britannica  ( Mémoires  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres). Il  mourut  en  1781  , âgé  de 
soixante-douze  ans.  S— d. 

A Y L O M ( Luc  Yasquez  d’ ). 
V or.  Fernand  Cortès. 

ÂYM.  l'or.  H .a  vu. 

AYMAR  ou  A DEM  AR,  dernier  re- 
jeton mâle  des  comtes  d’ADgoulême  , 
qui  régnaient  depuis  86(i,  que  Wul- 
grainreçutcccomtédeCharles-leCbau- 
ve  son  parent,  mourut  eu  1 118.  Aymar 
et  son  frère  Guillaume  s’étaient  empa- 
résd’une  partiedcl’Angnumois,  au  pré- 
judice de  Mathilde  , leur  nièce  , qui 
cependant  se  maintint  dans  l’autre 
partie  sous  la  protection  de  Richai  d , 
duc , et  depuis  roi  d’Angleterre.  Guil- 
laume mourut;  Aymar  recueillit  sa 
succession,  et,  en  1 igt , profitant  de 
l’absence  de  Richard  qui  était  à la 
croisade,  acheva  le  dépouillement  de 
Mathilde;  puis,  apprenant  la  capti- 
vité du  roi  d’Angleterre,  sc  jeta  sur 
ses  terre*  avec  quelques  confédérés. 
Richard , de  retour  dans  scs  états , en 
1 197  , les  reprend , et  fait  la  conquête 
de  1 Angnumois.  Avraar  implora  sa 
générosité,  et  rentra  dans  scs  terres 
par  on  arrange  meut  au  moven  duquel 
il  fiança  Isabelle,  sa  fille  unique,  avec 
Hugues,  fils  de  Mathilde  et  de  Hugues.* 
IX de  Lusignan,  comte  de  La  Marche. 
Jean  , successeur  et  fils  de  Richard, 
enleva  Isabelle  en  1300,  et  l’épousa. 
Après  la  mort  du  roi  Jean,  Isabelle 
épousa , en  1317,  le  même  Hugues  A 
qui  elle  avait  été  promise.  A 1a  mort 
de  son  père,  Isabelle  apporta  à sou 
mari  le  comté  d’Angoulême.  En  1 3o8, 
Philippe-le-Bel,  par  une  transaction 
avec  les  petites-filles  de  Hugues  et 
d’Isabelle,  réunit  le  comte  à sa  cou- 
ronne. Louis,  second  fils  de  Cltarl.*$ . 
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V , créé  duc  d’Orléans  en  1 3<)2 , eut 
ensuite  le  comté  d’Angoulèmc;  déchut 
par  succession  à Charles  d’Orléans  , 
père  de  François  1"’.;  ce  dernier,  en 
i5iG,  érigea  ce  comté  en  duché,  en 
laveur  de  sa  mère;  et  après  la  mort  de 
cette  princesse , en  1 53 1 , le  duché  Ait 
réuni  à la  couronne.  En  ■ 58a.  Henri 
111  le  donna  à Diane,  fille*  naturelle  et 
légiiimeede  Henri  11,  qui  mourut  sans 
postérité  en  iGie;.  Ce  fut  alors  que  ce 
duché  fut  donne  à Charles  de  Valois 
( F'oy.  Akooclèmf.  ).  A.  H — t. 

AYMAR.  r.  Ademab  et  \imar. 

AYMON  , comte  de  .Savoie.  Voy. 
Savoie  ( maison  de  ). 

A3  MON  (Jean  ) , et  non  Aymone, 
né  en  Dauphiné , y fut  eurc  pendant 
quelque  temps,  suivit  â Renne  l’c'vAquC 
de  Maurienne,  se  fit  recevoir  protono- 
taire, alla  à Genève  où  il  abjura  le  ca- 
tholicisme , puis  à Berne,  et  à la  Haye, 
où  il  se  maria  Après  quelques  années, 
il  obtint  la  permission  de  rentrer  en 
France , et  le  cardinal  de  Noaillcs,  qui 
lui  fit  avoir  une  pension,  le  plaça  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  , 
en  1706.  Clément,  sous-bibliothécaire 
du  roi,  avait  été  son  premier  protec- 
teur, et  le  laissait  souvent  seul  dans  la 
bibliothèque  confiée  à ses  soins  : Ay- 
mon  vola  plusieurs  manuscrits  . en 
mutila  plusieurs,  et  s’enfuit  en  Hol- 
lande rn  mai  > 707.  Parmi  les  manus- 
crits volés  était  l'original  des  actes  du 
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latine,  1676,  in-ra;  une  antre  tra- 


conede  tenu  h Jérusalem  en  1671  et 
1G75,  qu’il  fit  imprimera  la  Hâve, 
avec  les  lettres  de  S.  Cyrille  Lucar  et 
d’autres  écrits , sous  le  titre  de  Monu- 
ments authentiques  de  la  Religion 
grecque,  etc.,  1718,  in-4*.  ; r.pro- 
duit  ( sans  avoir  été  réimprime)  sous 
Je  titre  Je  Lettres  anecdotes  de  Cy- 
rille Lucar , Amstcrd.,  1718,  in-4". 
Avnion  croyait  les  actes  de  ce  concile 
inédits;  cependant  AnL  Michel  Fou- 
guèro  qn  avait  donné  une  traduction 


duc'ion  latine  avait  paru  en  1G78,  in- 
8'.  L’abbé  lienaudot  releva,  dans  sa 
Défense  de  la  perpétuité  de  la  foi.  les 
raisonnements  absurdes,  Fs  bevurs 
grossièreset  escaloinniesd’Avmoii.  En 
1 7°f>  » ^es  de  Hollande  obligè- 
rent Aymon  desc  dessaisir  de  l’original 
des  actes  ; mais  quelques-uns  des  autre.' 
ouvrages  qu’il  avait  volés  ont  été  per- 
dus. O11  ignore  l'époque  de  la  mort 
d’ Aymon,  duquel  ou  a encore:  1.  Tous 
les  Synodes  nationaux  des  Églises 
réformées  de  France,  1*10,  2 vol. 
in-4".;  iG5G,  a vol.  in-4".  On  y 
trouve  la  traduction  de  cinquante  let- 
tres de  Prosp.  de  Me. -Croix  au  cardi- 
nal Charles  Borroméc.  II.  Tableau 
de  la  cour  de  Rome , dans  lequel 
sont  représentés  an  naturel  sa  poli- 
tique et  son  gouvernement,  tant  spi- 
rituel que  temporel,  ouvrage  satirique 
et  curieux,  dont  il  existe  trois  éditions, 
également  bonnes  , la  Haye,  1707, 
17AG,  1729,  in'-  1 a.  On  trouve  h la 
fin  du  volume  la  Prophétie  de  l'élec- 
tion des  papes  attribuée  à Mal uchie. 
HL  Métamorphoses  de  la  Religion 
romaine,  la  Haye,  1 7 00 , in- 1 2 ; 1 V. 
de  mauvaises  traductions  des  Lettres 
et  Mémoires  du  nonce  f'isconti , 
Amsterdam,  171g,  2 vol.  in-12,  et 
Cches  de  I ambassadeur  Mcudosa  , 

* 7 * G , in-12.  il  a été  éditeur  des 
Lettres,  Mémoires  et  Négociations 
du  comte  d Estrades,  depuis  iG65 
jusqu’en  iG(>8.  Bruxelles,  (la  Haye) 

1 7°9»  ® vol.  in-12; édition  tronquée, 
et  qua  fait  oublier  celle  que  Prosper 
Marchand  donna  à Londres  (la  Haye). 

' 745 ,9  vol.  in-12;  des  Mémoires  cl 
il  égnciutions  de  la  cour  de  France, 
touchant  la  paix  de  Munster,  1 •*  1 8, 
in-fol.  C’est  Nicolas  Clément  qui  avait 
mis  en  ordre  eet  ouvrage.  A.  B— t. 

AYoLAS  (Jean  d’),  gouverneur 
du  Paraguay,  accompagna  don  Pedro 
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«le  Mendoza  dans  la  conquête  de  la 
rivière  de  la  Plata  , fui  charge',  en 
1 55(i  , du  gouvernement  provisoire 
«le  Bucnos-Ayrcs , et  continua  la  dé- 
couverte du  pays,  il  remonta  les  ri- 
vières de  Parana  et  du  Paraguay  , 
combattit  les  Indiens,  les  força  à la 
pais,  en  obtint  des  vivrrs  et  de 
jeunes  indiennes  pour  peupler  la  co- 
louic  naissante,  et  fonda  la  ville  de 
l’Assomption. Confirme  dans  son  gou- 
vernement par  la  cour  de  Madrid,  il 
voulut  ouvrirunecomraunicatiou  avec 
le  Pérou,  entra  dans  l’intérieur  des 
terres,  vers  le  nord-ouest,  avec  aoo 
Espagnols;  et,  après  avoir  pénétré  par 
le  Cliaco  et  la  proviucc  de  Chiquitos 
jusqu’au  Pc'rou  , il  revint  nu  port  de 
Cande'laria,  où  il  ne  trouva  plus  sa 
flottille,  qui  venait  d’en  partir.  Il 
s’établit  sur  le  territoire  des  Paya- 
guas-Sarigucs , qui , s’étant  rpuiiis  aux 
Mbayas , autre  peuplade  d’indiens 
sauvages,  le  surprirent  et  le  tuèrent 
avec  toute  sa  suite,  en  1 538.  B — p. 

AYRAUT (Pierre),  Petrus /Eho- 
orers,  né  à Angers,  en  i53G,  fut  en- 
voyé à Paris  pour  y faire  ses  huma- 
nités, et  alla  ensuite  étudier  le  droit 
à Toulouse  et  à Bourges  , afin  de 
prendre  des  leçons  de  Duareus  , 
de  Doucllus  , de  Cujas,  les  trois  ju- 
risconsultes alors  tes  plus  estimés. 
Après  avoir  pris  à Bourges  ses  degrés 
de  bachelier,  à l’âge  de  vingt-un  ans, 
Ayraut  revint  dans  sa  patrie,  et  y en- 
seigna le  droit  civil;  il  y plaida  aussi 
plusieurs  causes  qui  firent  remar- 
quer son  éloquence  et  son  érudition. 
Revenu  à Paris , bientôt  après , il  y 
acquit  la  réputation  d’un  des  plus  cé- 
lèbres avocats  du  parlement.  Ses  Plai- 
doyers, imprimés  à Paris,  en  i5<)8, 
in-8“..ct  Rouen,  ttii  prouvent  que 
sa  réputation  n’ctail  pas  usurpée.  Il 
publia,  en  i5G3,  neuf  nouvelles  Dé- 
clamations de  Quintilien , qu’il  ajouta 
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aux  cent  trente-six  du  même  auteur  , 
déjà  publiées  ; il  corrigea  le  texte  en 
plusieurs  endroits  , et  l'enrichit  de 
notes  estimées.  Bientôt  après , il  fit  pa- 
raître l’ouvrage  du  Retrait  lignager, 
composé  par  FrançoisGriinaudct,  avo- 
cat du  roi , à Angers , et  il  y ajouta 
une  préface,  dans  laquelle  il  traite  de 
la  nature,  de  la  variété  et  mutation 
des  lois.  Cette  préface  annonce  une 
plume  exercée  et  une  connaissance  ap- 
profondie du  droit  civil  et  du  droit 
canonique.  Appelé  à exercer,  à Angers, 
la  charge  de  lieutenant  criminel , Ay- 
raut fit  paraître  , avant  de  quitter 
Paris,  un  troisième  ouvrage , qui  a 
eu  plusieurs  titres , et  dont  la  dernière 
édi'ion . imprimée  à Paris,  in-fol.,  en 
i588,  est  intitulée:  Rerum  ab  om- 
ni  anliquilate  judicatanrm  pandec - 
tce.  Ce  fut  en  i5t;i  qu’il  fit  imprimer 
un  livre  singulier,  intitulé  : Des  pro- 
cès faits  aux  cadavres , aux  cendres, 
à la  mémoire , aux  bêtes  brutes , aux 
choses  inanimées  et  aux  cnntumax , 
in- Y*.  Il  donna,  en  iSqR,  des  Opus- 
cules et  divers  Traités , in-8".  ; et  la 
même  année , uu  livre , qui  mit  le  sceau 
à sa  réputation  , sous  ce  titre  : De 
l’ordre  ei  instruction  judiciaire  dont 
les  anciens  Grecs  et  Romains  ont 
usé  en  accusations  publiques  , con- 
féré à l'usage  de  notre  France  » 
Paris,  in-4". , réimprimé  en  îGio 
et  itiia.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
divisé  en  quatre  livres  , on  reconnaît 
le  magistrat  éclairé,  le  bon  citoyen,  et 
l'homme  courageux  qui  ne  craint  pas 
de  signaler  les  vices  de  l’administra- 
tion. Convaincu  de  eeite  vérité  qu'on 
ne  saurait  trop  répandre,  vérité  con- 
signée dans  le  préambule  de  l’Ordon- 
uaucc  de  s 4 *53 , « que  les  royaumes 
sans  bon  ordre  de  justice , n’ont  ni 
durée  ni  fermeté  aucune,  » Ayraut  fit 
connaître  le  danger  des  nouvelles  pro- 
cédures établies  par  le  chaucelicç- 
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Pnyct  (voy.  ce  nom).  Pierre  Ayraut  fruit  de  cet  heureux  mariage.  Parmi 
remplit  la  charge  de  iieuteuant  crimi-  celte  nombreuse  famille , Pierre  Ay- 
ncl,  dans  sa  natrii  , avec  tant  d’ équité  rau.  distingua  dans  son  (ils  amé,  des 
et  d’exactitude , qu’il  fu* . pprlé  Yr'cueil  son  bas  âge,  un  esprit  vit,  pénétrant, 
îles  accusés.  Angers  s’iiont  a de  lui  et  il  se  glorifiait  île  trouver  en  lui  un 
avoir  d juné  naissance , et  lui  témoi-  digne  successeur.  11  renvoya  a Paris  , 
gna  son  estime,  en  lui  accordant  la  chez  les  jésuites,  qui,  charmes  des 
charge  d’échcvin  perpétuel.  Pendant  heureuses  dispositions  du jeune  bouc, 
les  désordres  de  la  ligue,  il  exerça  , mirent  tout  en  usage  pour  le  fix<  r par- 
par  intérim , la  charge  de  president  mi  eux,  et  le  déterminèrent , en  1 58b , 
au  présidial  de  cette  ville , partageant  à prendre  l’habit  de  leur  ordre.  Ay- 
son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  raut,  indigné,  leur  fit  sommation  de 
charge  et  l’éducation  de  ses  enfants  ; lui  rendre  son  fils.  Les  jésuites  le  firent 
ce  qui  «'empêcha  pas  qu’il  ne  fût  ac-  évader , et  répondirent  quils  ne  sa- 
cusé  de  servir  le  parti  de  la  ligue;  mais  vaient  ce  qu’il  était  devenu.  Ayraut 
la  place  de  maître  des  requêtes  qu’il  demande  une  enquête,  obtient  arrêt 
obtint  près  du  duc  d’Anjou,  depuis  du  parlement,  qui  ordonne aux  jésuites 
Henri  111 , prouve  la  confiance  qu’on  du  college  de  Clermont  de  ne  point 
avait  dans  scs  principes.  Le  discours  recevoir  René  Ayraut , et  de  connnu- 
qu’il  prononça  , en  1 58<),  sur  la  mort  niquer  cet  ordre  à tous  les  autres  col- 
dc  Henri  III , et  la  lettre  qu’il  écrivit  léges.  Les  jésuites  n’ayant  point  obéi 
ensuite  A Henri  IV  , pour  le  déterrai-  à cet  arrêt , Ayraut  parvient  A le  faire 
lier  A embrasser  La  religion  catholique,  appuyer  par  sou  souverain , et  il  pre- 
prouvent  mieux  encore  combien  il  sente  une  requête  au  pape.  Le  souve- 
c’tait  attaché  à son  souverain.  Celui  de  raiu  pontife  cède  A ces  pressantes  sol- 
tous  scs  ouvrages  qui  a le  plus  conlri-  licitations , et  se  fait  présenter  lé  î olc 
bué  A le  faire  connaître  des  étran-  où  était  le  nom  de  tous  les  jésuites; 
gers,  et  surtout  des  protestants,  est  mais  celui  de  René  Ayraut  ne  s y 
le  traité  qu’il  fit  en  français  et  en  trouve  pas.  Les  jésuites  l’avaient  an to- 
laiin,  intitulé:  De  jure  patrio,  ou  risri  à prendre  un  autre  nom.  Le  secret 
De  la  puissance  paternelle  , Paris , futiuviolablcnicntgardé,  et , malgré  la 
1 5o5,  in-8".,  ouvrage  où  l’on  remar-  protection  de  son  souverain  et  celle 
qugavcc  plus  d’intérêt  encore!  instruc-  du  chef  meme  de  lriglise,  Pierre  A)- 
tion,  l’éloquence  et  la  chaleur  de  sen-  raut  ne  put  rieli  obtenir.  Ce  fut  alors 
liment  d’un  pcrc  au  désespoir.  Pas-  qu’après  trois  ans  de  peines  et  de  re- 
qtiier,  Bodin  parlent  de  ce  traité  avec  cherches  inutiles , ce  père  infortuné , 
le  plus  grand  éloge  ; Ménage , petit-  espérant  de  sa  plume  ce  que  n’avalent 
fils  d’ Ayraut,  et  luu  des  hommes  les  pu  lui  procurer  ses  sollicitations , com- 
plus distingués  de  son  temps,  qui  a posa  son  livre.  De  la  puissance  pa- 
ient la  A ie  de  son  aïeul,  en  latin  , le  temcllc.  Ce  moyen  r.c  lui  réussit  pas 
compare,  dans  cotte  occasion,  A la  davantage,  et  la  douleur  qu’il  en 
plaintive  Philomcle,  qui  pleure  ses  éprouva,  abrégea  scs  jours.  Il  mourut 
petits  qu’on  vient  de  lui  ravir,  en  |6oi , âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Pierre  Ayraut  avait  épousé  Anne  Huit  ans  avant  sa  mort,  d avait  pris 
Desjardins,  fille  du  médecin  de  Fran-  la  résolution  de  priver  son  fils  de  sa 
çois  Irr.  Quinze  enfants,  dont  il  bénédiction,  par  acte  passé  devant 
laissa  dix  vivants  A sa  mort,  furent  le  notaire,  en  1 f»ç)3;  mais  cctlc  mémo 
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tendresse  paternelle  dont  il  avait  don- 
ne tant  de  preuves,  surmonta  encore 
son  juste  ressentiment;  car,  à sa  mort, 
on  trouva  parmi  scs  papiers  un  écrit 
dans  lequel  il  donnait  à son  fils  sa 
bénédiction.  Ce  fils,  au  surplus,  ne 
parait  pas  avoir  justifie  les  espérances 
que  les  jésuites  avaient  conçues  de  lui. 
D’un  caractère  ardent , obstine',  sacri- 
fiant tous  les  sentiments  de  la  nature 
à Icnthousiasme  qu’on  lui  avait  ins- 
pire pour  son  nouvel  état , il  ne  crai- 
gnit pas  de  réfuter  son  père , qui  lui 
avait  adressé  Son  livre.  Les  jésuites, 
contents  de  leur  succès,  mais  peut- 
être  honteux  dç  leur  conduite,  ne  ju- 
gèrent pas  à propos  de  publier  cette 
réfutation  de  l’ouvrage  de  Pierre  Ay- 
raut , sous  le  nom  du  véritable  auteur. 
Ils  la  firent  paraître  sous  celui  du 
Provincial  des  jésuites  de  Paris.  Ou 
a attribué  leur  conduite  envers  Ayrant 
à un  plaidoyer  qu’il  avait  fait  contre 
eux  pour  les  curés  de  Paris , et  dans 
lequel  il  les  avait  fort  mal  traites.  Ce 
plaidoyer  fait  partie  de  la  Collection 
déjà  citée.— Son  fils  René,  successive- 
ment régent,  et  enseignant  la  rhétori- 
que, la  philosophie,  la  théologie  dans 
différentes  villes;  recteur  à Reims,  à 
Sens  . à Besançon , procureur  de  la 
province  de  Champagne, puis  de  celle 
de  Lyon , mourut  à la  flèche,  en  1 044. 
après  avoir  passé  par  les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  M — x. 

AYRER  (Jacques).  Voy.  Eyer. 

AYRER  (George- Henri),  juris- 
consulte distingué , lié  à Meimingen , 
le  i5  mars  1702,  mort  le  a5  avril 
1774,  à Gcetlingue  , oii  il  était  profes- 
seur de  droit  et" doyen  de  la  faculté  de 
jurisprudence  ; il  avait  fait  ses  études  à 
Jéna  , cl  la  première  période  de  sa  vie 
avait  été  consacrée  'à  l’éducation  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  A l’exemple 
d’Hcineccius , il  avait  joint  l’étude  des 
flassiques  à celle  du  droit , et  écrivait 


A Y R 

en  latin  avec  une  élégance  remarqua- 
ble. Il  a traduit  de  l’anglais  et  enrichi 
de  notes  intéressantes,  la  Dissertation 
de  Blackwell , sur  la  prééminence  des 
anciens.  Scs  nombreuses  Dissertations, 
dont  Adclung  adonue'les  titres  dans  son 
Supplément  au  Dictionnaire  des  Sa- 
vants de  Jœcher , prouvent  l’étendue 
de  son  érudition , et  la  solidité  de  sa 
logique.  La  plupart  d’entre  elles  ont 
été  recueillies  sous  le  titre  de:  Opus- 
cula varii arguments,  2 vol.,  Gœltin- 
gue,  1 746-47.  in -8°. , et  de  : Sjllogc 
nova  opusc.  min.  varii  argum , ibid., 
175-2.  G — T. 

AYHM  ANN  (Christophe-Frédéric),. 
savant  historien  , né  le  3 mars  i6<)5, 
à Leipzig,  fit  ses  études  à Wittenberg 
et  fut  nommé,  en  1721  , professeur 
d’histoire  à l’université  de  Giessen:  il 
s’était  occupé  de  cette  science  et  de 
celle  du  droit,  depuis  que  la  faiblesse 
de  sa  santé  l’avait  forcé  d’abandonner 
la  carrière  de  la  théologie.  Scs  dis- 
positions hypocondriaques  et  les  dif- 
ficultés qu’il  rencontra  dams  les  di- 
verses fonctions  académiques  qu’il  eut 
à remplir , rendirent  sa  vie  peu  heu- 
reuse ; mais  il  11’en  travailla  pas  avec 
moins  d’ardeur:  la  philologie,  l’éru- 
dition , et  en  particulier  l’histoire  de 
La  Hesse , doivent  beaucoup  à scs  re- 
cherches; il  a public,  sous  le  uom 
à' Emmanuel  Sincelus,  plusieurs  édi- 
tions d’auteurs  classiques,  entre  autres, 
Velléius  Paterculus , Jules-César  et 
Suétone  : il  y a joint  des  notes  sa- 
vantes. Ses  principaux  ouvrages  sont 
d’ailleurs  : 1 . Diss.  hist.  chronol.  de  Si - 
culd  Dionysiorum  tj  rannide,  Gies- 
sen, 1726,  in-4°.;  IL  Introduction 
à t Histoire  de  la  Hesse , pendant  les 
temps  anciens  et  le  moyen  tige  ( en 
allemand),  Francf.  et  Leipz.. , 1752, 
in-8°.  ; 111.  Disp,  de  originibus  Ger~ 
manicis  , sive  temporibus  Germa- 
nité priscis,  obscuris  maximum  par - 
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tem  et  fabulosis  , Gicssen  , 1724, 
in-4”.,  etc.  G — t. 

ÀYSOOUGH  (Samuel),  laborieux 
écrivain  anglais,  né  à Nottinghnm,  où 
il  commença  à étudier  sous  M.  John- 
soii.  Son  père  ayant  éprouve  des  re- 
vers de  fortune,  le  jeune  Ayscough  fut 
retiré  de  l’école,  et  deviut  domestique 
d’un  meunier.  En  1770,  un  liomme 
généreux  qui  avait  été  son  condisciple, 
apprenant  sa  misère,  le  fît  venir  à 
Londres  pour  lui  procurer  un  emploi 
au  Musée  britannique.  Là,  ses  talents 
commencèrent  à être  remarqués , et 
scs  appointements  augmentèrent  jus- 
qu’à ce  qu’il  fut  nommé  adjoint  biblio- 
thécaire. Tous  ceux  qui  s’adressaient 
à lui  pour  des  rrchcrclies , s'accordent 
à louer  sa  complaisance.  Il  entra  dans 
les  ordres  , et  obtint  le  bénéfice  de 
St.-Gilcs-des-Champs.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  arrivée  en  i8o5,  le 
lord-chancclicr  lui  donna  le  bénéfice 
de  Cudlmm , dans  le  comté  de  Kent. 
Ayscough  eut  l’honneur  de  prêcher 
pende»*  quinze  ans  , à St.-Léonard , 
un  sermon  annuel  devant  la  Société 
royale.  On  a de  lui  en  anglais:  I.  Re- 
marques sur  les  lettres  d’un  fermier 
américain,  de  St.-Jean  de  Crève- 
cœur;  11.  Catalogue  des  maruiscrils 
du  Musée  britannique , Loudres  , 
1 78U , -i  vol.  in-4”. , et  le  Catalogue 
des  livres  du  meme  Musée,  1788,  a 
vol.in-fol.;  111.  Table  de  56  vol.  du 
Gentleman  s magazine,  celles  du 
Monthly  Review,  du  British  cri  tic, 
des  Œuvres  de Shakspeare,c\c.  Ays- 
cough eut  part  au  classement  des  ar- 
chives de  la  lourde  Londres.  — Avs- 
coucn  ( George -Edouard  ) , officier 
anglais  , fils  du  docteur  Ayscough  , 
doyen  de  Bristol,  et  d’une  sœur  de 
lord  Ly  ttleton,  a publié  : I.  Sémiramis, 
tragédie,  1777,  in-8".;  1 1 . Lettres  d’un 
officier  dans  les  gardes,  à son  ami  en 
Angleterre,  contenant  quelques  re- 
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marques  sur  la  France  et  l' Italie , 

1 778,  in-8'h,  et  une  édition  des  OEu- 
vrcs  mêlées  de  son  oncle,  lord  Ly  ttle- 
ton, 1775,  in-8“.  B — r j’. 

AYSCUE.  V.  Ascough. 

AYTA  (Vais  Zuicbem  Vie. mus 
de),  jurisconsulte  hollandais,  11c dans 
la  Frise , en  1 507  , fit  scs  études  à 
Deventer  , Lcydc  et  à la  Haye  , et 
se  rendit , en  i5aa,  à l’université  de 
Louvain , pour  ctudier  les  lettres  grec- 
ques. Après  y avoir  passé  quatre  ans , 
il  alla  continuer  ses  études  à Dole , où 
il  commença  une  correspondance  avec 
le  fameux.  Erasme.  En  t5if),  Ayta 
s’établit  à Avignon,  pour  suivre  les 
cours  d’André  Alciat.  11  obtint  ensuite 
les  degrés  du  doctorat  à Valence,  en 
Dauphiné,  et  suivit  son  maître  à Bour- 
ges, où  il  avait  été  appelé.  11  rempla- 
ça Alciat  dans  cette  ville  pendant  deux 
aus,  lorsque  celui-ci  fut  retourné  eu 
Italie.  Ayta  visita  ensuite  les  écoles  de 
Fribourg , Bâle  et  Tubingiic,  passa  en 
Italie, et  arriva,  en  i53u,  à Padoue.Lié 
avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
son  temps , et  très-instruit  lui-mèrae 
daus  la  science  qu’il  avait  étudiée  sous 
tant  de  maîtres  fameux,  Ayta  ajouta 
encore  à sa  réputation , par  les  cours 
qu’il  donna  à Padoue,  où  il  fut  nommé 
professeur  l’année  même  de  son  ar- 
rivée. La  suite  de  sa  vie  n’est  qu’une 
succession  d’honneurs  et  de  dignités, 
il  commença  par  être  officia!  de  l’évê- 
que de  Munster;  passa  ensuiteà  Spire, 
en  qualité  d’assesseur  de  la  cham- 
bre impériale  de  justice  ; de  là , il  alla 
occuper , à l’uuiversité  d’ingolstadt , la 
chaire  de  droit.  Charles-Quint  l’attira 
dans  les  Pays-Bas,  et  le  chargea  d’abord 
d’appuyer , par  un  écrit , scs  préten- 
tions sur  les  duchés  de  Gueldre  et  de 
Zutphcn.  En  1 544  . Ayta  fut  nomme 
membre  du  conseil  intime  de  Malines. 
En  cette  qualité , il  fut  député  à Spire, 
avec  le  cardinal  de  Gram  elle  et  d’autres 
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humrues  d’état,  pour  conclure  la  pais 
avec  le  roi  de  Danemark , Chrisliern 
III,  et  les  ducs  de  Slesvvik-Holsteiu, 
Jean  et  Adolphe.  Ayant  termine  cette 
négociation  à la  satisfaction  de  l’empe- 
reur, Ayta  reçut  une  autre  mission 
pour  les  affaires  de  l’empire  d’Allema- 
gne. Philippe  , charge-  par  son  -pire 
du  gouvernement  des  Pays  - Bas  , 
nomma  Ayta  , eu  1 55G , coadjuteur 
de  l’abbaye  de  St.-Bavon  à Gand, 
puis  membre  du  Raad  van  Staatcn. 
il  reçut  aussi  une  mission  pour  la  cour 
de  France;  mais  il  n'en  put  atteindre  le 
but , qui  était  la  conclusion  de  la  paix , 
et  il  retourna  à Bruxelles.  Philippe  , 
irrité  des  entraves  qu’il  éprouvait  dans 
scs  démarches  de  la  part  des  membres 
du  conseil  des  Pays-Bas,  tenta,  vers 
ce  temps,  de  réformer  ce  conseil,  ou, 
du  moius , de  diminuer  son  autorité. 
Ayta  prévit  les  troubles  que  l’esprit 
remuant  de  Philippe  occasionnerait 
dans  sa  patrie , cl  demanda  sa  démis- 
sion; il  uc  l’obtint  qu’après  plusieurs 
sollicitations,  en  i5G5.  Les  craintes 
d’Ayta  uc  furent  que  trop  réalisées 
dans  les  années  suivantes.  Philippe 
exerça  sur  les  Pays-Bas  un  despo- 
tisme, dont  il  eut  à se  repentir  dans 
la  suite.  Ayta  osa  faire  des  représenta- 
tions au  duc  d’Albe,  et,  lorsque  celui- 
ci  le  menaça  de  le  dénoncer  comme  un 
rebelle , Ayta  répondit:  «J’espère  que 
» le  roi  m’écoutera  pins  que  vous; 
» mais  sachez  que  je  ne  crains  ricu 
» pour  ma  tête,  déjà  couverte  de  chc- 
» veux  blancs.  » Ce  n’est  pas  seule- 
ment 'dans  cette  occasion  qu'il  défendit 
les  intérêts  de  sa  patrie.  Les  preuves 
qu’il  avait  données  de  son  attachement 
à la  cause  de  l'Église  romaine  et  du  roi 
d'Espagne , dit  l'historien  Hooft , fai- 
saient qu’on  l’écoutait  patiemment  lors- 
qu’il s’exprimait  avec  franchise  et  har- 
diesse sur  les  affaires  d’état  et  de  re- 
ligion. Avant  d’être  nommé  coadjuteur 
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de  l’abbé  de  St.-Bavon,  il  avait  été 
marié  avec  Jacoba  d’Ainanl,  qui  mou- 
rut sans  laisser  d’enfants.  Dans  sa  vie 
ecclésiastique,  il  fît  un  noble  usage  des 
richesses  que  lui  avaient  procurées  ses 
postes  honorables  : il  fonda  un  hôpital 
à Zuichem  en  Frise,  et  ii  dota  riche- 
ment , à Louvain , un  college  qui  fut 
nommé , d'après  lui , le  College  de 
Figlius.  II  mourut  à Bruxelles,  en 
' 577 , âgé  de  soixante-dix  ans.  Son 
corps  fut  enseveli  à Gand , dans  l’é- 
glise de  St.-.Ican  , où , de  son  vivant , 
il  avait  fait  préparer  sa  sépulture.  O11 
y a érigé  1111  monument , avec  une  épi- 
taphe qui  rappelle  les  services  essen- 
tiels qu'il  a rendus  à sa  patrie.  O11  a 
frappé , en  son  honneur , plusieurs 
médailles  avec  son  portrait,  dout  on 
peut  voir  la  description  chez  fan 
Toon  nederl.f/ist.,  tom.  Ier.  11  a écrit 
beaucoup  d'ouvrages , dout  une  partie 
est  encore  manuscrite , et  a passé  de 
sa  bibliothèque  dans  celle  de  Louvain. 
Voici  les  titres  de  reux  qui  ont  été 
imprimés  : I.  Jnstitutiones  D.  Justi- 
niani  in  grœc ; ling.  per  Theophilum 
olim  Iraductrc  , Louvain  , 1 550  , 
iu-4°-;  II.  Justificatio  rationum  ob 
quas  région  Ilungariœ,  Belgii  guber- 
natrix , contra  ducem  Cliviæ  arma 
sumpsit,  Anvers,  i543,  in-80.;  III. 
Comment,  in  lit.  X.  lib.  II.  instil.  de 
teslamentis , Bâle , Louvain , etc.  ; IV. 
Comment,  in  lit.  digest.  de  rebits  cre- 
ditis . etc.,  Cologne,  i585,  in-80.; 
V.  Epislolæ  politicœ  et  historicce  ad 
Joach.  Hopperum , etc. , cura  Sim. 
Abbcs  Gabbema,  Louvain,  16G1  , 
in-8.  D — C. 

AZALAIS  DE  POBCAUUGL'ES, 
femme  poète,  du  iar.  siècle,  a été 
mise  daus  la  classe  des  troubadours  : 
ses  poésies,  dont  il  ne  nous  reste  qu’une 
seule  pièce , assez  bien  écrite , roulaient 
sur  l’inépuisable  sujet  qui  occupait  les 
poètes  de  ce  temps , et  l’on  conçoit 
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qu’Azalaïs  ne  fut  pas  plus  injuste,  en 
te  plaignant  de  rinndélité  des  hommes, 
que  les  troubadours  , eu  maudissant 
l’inconstance  des  femmes.  Il  paraît 
u’clle  eut  surtout  à se  plaindre  du  peu 
e fidelité  de  Rambaud  , comte  d'O- 
range  , troubadour  , qui , faisant  l’a- 
mour en  grand  seigneur,  avait  fort  peu 
d’cgards  pour  les  femmes  d’une  classe 
inférieure  : Azalaïs  tenait  cependant 
à une  famille  distinguée  de  Montpel- 
lier. P — x. 

AZAMBUZA  (Diego  d’)  , Portu- 
gais. Depuis  la  mort  du  prince  Henri , 
à qui  l’on  est  redevable  des  pre- 
mières décou  vertes  qui  ont  été  faites 
à la  côte  occidentale  d’Afrique , le 
commerce  des  Portugais  avait  reçu 
des  accroissements  considérables. 
Jean  II,  petit-neveu  de  ce  prince, 
qui  connaissait  les  profits  immenses 
que  l’état  retirait  du  commerce  de  la 
côte  de  Guinée , parce  que  son  père 
Alphonse  V les  lui  avait  accordés 
pour  l’entretien  de  sa  maison , résolut 
d’y  former  un  établissement.  Il  fit 
choix  de  l'endroit  d’où  l’on  appor- 
tait le  plus  d’or , et  qui , par  cette  rai- 
son , avait  été  appelé  la  Mine.  Diego 
d’Azambuza,  chargé  de  l’exécution 
de  ce  projet,  partit  en  l48l , ayant 
douze  vaisseaux  sous  ses  ordres  , avec 
des  forces  suffisantes  pour  soumettre 
les  habitants  , et  nn  nombre  d’ou- 
vriers assez  considérable  ; il  avait 
aussi  amené  avec  lui  des  mission- 
naires. Son  premier  soin  en  arrivant 
fut  de  cimenter,  par  des  négociations , 
la  bonne  intelligence  qui  avait  existé 
entre  les  Portugais  et  les  habitants; 
ensuite , il  débarqua  sans  difficulté  à 
la  tète  de  sa  troupe.  Le  roi  de  ces 
contrées , nommé  Kasamansa  , vint 
le  recevoir,  accompagné  d’un  très- 
rand  nombre  de  ses  sujets.  Azam- 
uza  lui  exposa  publiquement  les  mo- 
tifs de  son  voyage  ; proposa  à tous 
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ceux  qui  étaient  venus  au-dèvant  de 
lui  de  les  instruire  de  la  foi  chré- 
tienne, et  demanda  la  permission  de 
former  un  établissement.  La  pre- 
mière proposition  fut  acceptée  sans 
répugnance;  mais  lesbLstoriensdisent 
que  la  secoude  fit  éclater  des  marques 
générales  de  désapprobation.  Azam- 
liuza  appuya  cependant  avec  tant 
d’instances  sur  ce  second  article , que 
le  roi  finit , malgré  le  mécontentement 
de  ses  sujets,  par  lui  permettre  de 
former  son  établissement.  Les  Portu- 
gais travaillèrent  aussitôt  à la  cons- 
truction du  fort  St. -Georges  de  la 
Mina,  Ce  fort  fut  bôti  sur  un  rocher 
dont  les  habitants  faisaient  un  des 
objets  de  leur  culte  ; les  ouvriers  furent 
souvent  troublés  dans  leurs  travaux 
par  des  attaques  imprévues  ; mais 
Azambuza  parvint  toujours  à les  apai- 
ser sans  effusion  de  sang.  Dès  que  I© 
fort  fut  achevé,  il  reuvoya  sà  flotte 
en  Portugal , et  resta  encore  pendant 
trois  ans  pour  consolider  son  établis- 
sement, qui,  depuis,  est  devenu  le 
plus  considérable  de  cette  côte  ; en- 
suite, il  revint  dans  sa  patrie.  Les  his- 
toriens portugais  donneut  de  grands 
éloges  à la  douceur  et  à l’intégrité 
d’Azambuza  ; ils  le  rangent  parmi  ce 
petit  nombre  d'hommes  qui,  sans 
violence  et  sans  concussions  , sont 
parvenus  à s’établir  au  milieu  des 
nations  sauvages.  Les  mêmes  histo- 
riens prétendent  que  c’est  le  premier 
établissement  européen  de  la  côte  de 
Guinée;  selon  l’opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue , la  côte  elle-même  a 
été  découverte  par  les  navigateurs 
de  leur  nation  , sous  la  direction  du 
prince  Henri.  On  a cependant  voulu 
contester  cet  honneur  à leurs  com- 
patriotes , et  attribuer  la  découverte 
des  côtes  occidentales  d’Afrique  à 
des  navigateurs  du  port  de  Dieppe. 
( y oy . Labs  t.  ) R — n. 
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AZARA  (dos  Josepu-N’icolas  d’ ), 
naquit , en  i •j'i  i , à Barbunales , en 
Aragon , lit  ses  études  à llnesea , et 
ensuite  à l’université  de  balamanquc, 
avec  tant  d’éclat , qu’il  attira  l’allcn- 
1 ion  de  don  Bicardu  Wal.  Ce  ministre 
de  Ferdiuand  VI  lui  offrit  une  place 
dans  la  magistrature,  dans  l’armée  ou 
dans  le  département  des  affaires  étran- 
gères ; don  Nicolas  , c’est  ainsi  qu’on 
l’appelait  alors , se  décida  pour  cette 
dernière  carrière.  11  s’était  familiarisé 
de  bonne  heure  avec  h s auteurs  ro- 
mains, et  il  les  possédait  assez  bien 
pour  écrire  en  latm  avec  élégance.  U 
apprit  aussi  le  grec,  qu'il  avait  d’a- 
bord négligé.  L’histoire  moderne  , et 
particulièrement  celle  de  son  pays , 
fixa  son  attention;  mais  son  goût  do- 
minant l’entraînait  vers  les  beaux-arts, 
et  ce  goût  fut  justifié  par  faïuilié  qui 
s’établit  entre  lui  et  le  peintre  Raphaël 
Mciigs',  amitié  qui  devint  encore  plus 
intime  pendant  leur  séjour  à Rome. 
Le  chevalier  d’Azara  débuta , eu  i rl>5, 
dans  la  carrière  diplomatique;  il  fut 
envoyé  à Renie,  sous  Clément  XIII, 
en  qualité  d'agent  du  roi  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques  auprès  de  la  da- 
terie.  Il  obtint  bientôt  toute  la  con- 
fiance de  sa  cour;  il  seconda  ensuite 
efficacement  don  Joseph  Monino,  ap- 
pelé depuis  Florida  Bianca.  Lorsque 
celui-ci  fut  élevé  au  premier  ministère, 
le  chevalier  d’Azara  fut  de  môme 
chargé  des  affaires , et  il  ménagea  ha- 
bilement les  intérêts  de  sa  cour  ; il  eut 
part  aux  négociations  relatives  à l’ex- 
pulsion des  jésuites.  Florida  lhanra  fut 
remplace  parleducGrimaldi , qui  n’a- 
vait ni  les  mêmes  talents , ni  la  même 
fermeté  que  lui.  Au  surplus , le  duc 
Grimaldi  n'avait  que  le  titre  d’ambas- 
sadeur; le  chevalier  d’Azara  en  exer- 
çait véritablement  les  fonctions.  Il  se 
montra  toujours  l’ami  de  Pic  VI,  à 
qui  il  donna  d’utiles  conseils.  Aussitôt 
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après  la  mort  du  duc  Grimaldi , d'A- 
zara  fut  choisi  pour  lui  succéder.  IVn- 
daut  près  de  vingt  ans,  le  chevalier 
d’Azara  elle  cardinal  de  Remis  eurent, 
auprès  de  la  cour  de  Rome,  le  plus 
grand  crédit.  Azara  se  lia  avec  tout  ce 
que  cette  ville  réunissait  de  plus  célè- 
bre et  de  plus  distingué  : les  cardi- 
naux de  Bernis,  Albani  cl  Borgia,  le 
célèbre  antiquaire  Wiurkclma  il  il,  Féa, 
Dagincourt,  Marini,  Visionti,  Du- 
thcil , Artcaga , Cash , etc. , et  aussi  les 
grauds  artistes  Picklcr , Cauova , Yol- 
i alo  , Angelica  Kaufmann  , Gawit  , 
ilamiltou  , etc.,  ont  été  ses  amis.  D’A- 
zara se  montra  le  protecteur  zélé  des 
artistes  et  des  gens  de  lettres  : il  leur 
rendait  accessibles  les  bibliothèques  et 
les  mu'écs;  il  leur  faisait  obtenir  du 
travail  ou  des  places , et  il  le-  garantis- 
sait des  abus  de  l'autorité.  Menez  re- 
çut par  lui , du  roi  d’Espagne  , la  per- 
mission de  rester  à home  , en  conser- 
vant son  traiti  meut  de  (3,ooo  piastres, 
comme  premier  peintre  du  roi.  Après 
la  mort  de  cet  artiste  , le  chevalier 
d’Azara  obtint  de  sa  cour  des  pensions 
pour  ses  enfants , et,  pendant  son  long 
séjour  à Rouie , «près  s’être  montré 
le  père  de  la  famille  de  son  aini , il 
voulut  encore  élever  un  inonumrut  à 
sa  gloire,  en  faisant  publier,  chez  le 
célèbre  imprimeur  Bodoni,  et  par  les 
soins  de  Milizia , uuc  magnifique  édi- 
tion de  ses  Œuvres,  en  tête  de  la- 
quelle il  plaça  loi-même  une  élégante 
notice  sur  sa  vie  f F.  Mengs).  Quoi- 
qu’il n’aimât  pas  les  jésuites,  et  qu’il 
eut  contribué  à leur  suppression , plu- 
sieurs membres  distingués  de  cet  or- 
dre, tels  qu’Ar.drès,  Requeno  , Exi- 
meno  , CJavigcro , Ortiz , et  surtout 
Artéaga  , entretinrent  avec  lui  des  fai- 
sons d’amitié  , et  eurent  part  à ses 
bieufaits.  Azara  cul  aussi  plusieurs  oc- 
casions de  donner  lui-même  des  preu- 
ves de  son  goût  pour  les  beaux-arts. 
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A l.i  mort  de  Charles  III,  en  1788,  il 
fit  iriger,  dans  I église  de  St.- Jacques 
de  la  nation  espagnole  , un  temple 
monoptere  d’orürc  dorique , dans  le- 
quel fut  place’  le  cénotaphe  du  roi  : 
1 urne  était  copiée  d’apres  le  superbe 
ce'üotaphc  de  porphyre  , connu  à 
Rome  sous  le  nom  de  Tombeau  d’A- 
grippa.  Ce  monument  éprouva  quel- 
ques critiques  ; ou  n’avait  t ncore  au- 
cun exemple  d’uu  mouopièrc  carre. 
Un  ami  du  chevalier  d’Azara  publia 
une  notice,  dans  laquelle  il  faisait  men- 
tion d’un  édifice  semblable  , qu’clcva 
Pausanias  dans  Olvmpie,  à la  mé- 
moire d’Oxylus  , et  cependant  les  ad- 
versaires du  chevalier  d’Azara  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convaincus.  I^^n- 
treprit , avec  le  prince  Santa-Croce, 
des  fouilles  à Tivoli , dans  la  villa  des 
Pisons  ; on  y découvrit  un  grand  nom- 
bre de  tètes,  la  plupart  sans  bustes, 
auxquelles  le  chevalier  d’A/ara  imposa 
des  noms  trop  arbitrairement.  Plu- 
sieurs de  ces  têtes  ont  été  gravées 
pour  l’édition  de  sa  belle  traduc- 
tion espagnole  de  la  Fie  de  Cicéron 
par  JVliddieton  , Madrid,  1790,  4 
vol.  in -4”.,  qui  est  principalement 
remarquable  par  la  noblesse  et  la  cor- 
rection du  stylo.  Sa  principale  decou- 
verte a été  le  buste  authentique  d’A- 
lexandre, dont  il  a fait  hommage  à 
l’empereur  Napoléon,  et  qui  est  au- 
jourd  hui  un  des  ornements  du  Musée 
de  Paris  ; il  trouva  encore  de  jolies 
peintures  à fresque,  qui  ont  été  co- 
piées par  Mengj , et  gravées  par  Yol- 
pato,  et  deux  curieuses  mosaïques, 
dont  les  élégantes  descriptions,  pu- 
bliées par  M.  Visconti,  ont  été  impri- 
mées par  Boduni.  Il  avait  aussi  formé 
une  belle  collection  de  tableaux  et 
une  suite  de  pierres  g avec» , qui  ont 
paru  en  Espagne,  et  dont  Mr. Milün 
a publie  les  plus  intéressantes,  f.c 
long  crédit  du  chevalier  d’Azara  com- 
iii. 


AZA  145 

mença  à s’affaiblir  à l’époque  de  la  ré- 
volution française;  il  se  soutint  ce- 
pendant encore  jusqu’en  1 I.cs 
armées  occupaient  alors  le  nord  do 
l’Italie,  et  étaient  près  de  «e  porter  sur 
Rome,  u ù l’ambassadeur  français  avait 
été  insulté;  d’Azara,  envoyé  pont  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur,  ne 
put  atteindre  enlièri  ment  le  but  de  sa 
mission.  Depuis  ce  moment,  il  n’é- 
prouva plus  que  des  amertumes , jus- 
qu’à ce  qu’eofin  les  Français  s’étant 
1 •’ndtis  maîtres  de  Rome,  il  se  retira  à 
Fle.reuee.  Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  ambassadeur  a Paris.  Mais  le 
calme  dont  il  croyait  jouir  f t bientôt 
troublé  par  une  alternative  de  faveurs 
et  de  disgrâces.  Après  avoir  deux  fois 
perdu  et  recouvré  sa  place,  par  des  in- 
trigues de  cour,  elle  lui  fut  enfin  dtée 
pour  la  dernière  fois,  ctil  mourut  bien- 
tôt après,  le  2 (î  janvier  1804,  au  mo- 
ment où  il  se  propo-ait  de  retourner 
en  Italie  pour  reprendre  ses  éludes 
chéries.  Ses  funérailles  furent  suivies 
d uu  nombreux  coneottrs.  II  est  mort 
sans  postérité,  et  a laissé  uue  coiicc- 
tiou  considérable  de  meubles  précieux, 
de  bustes , de  pierres  gravées  et  d’au- 
tres productions  des  arts.  I.e  cheva- 
lier d’Azara  écrivait  dans  sa  langue 
aver  grâce  et  énergie;  il  écrivait  aussi 
en  italien  et  en  français  avec  facilité. 
Outn  la  Fie  du  peint' e Mençs , on  hu" 
doit  un  Eloge  funèbre  du  mi  Char- 
les III , écrit  en  espagnol;  une  traduc- 
tion espagnole  de  l’ouvrage  de  Row'cs 
sur  V Histoire  naturelle,  et  la  Géo- 
graphie php sit/uede  l Espagne,  quia 
été  imprimée  deux  fois  à Madrid,  et- 

traduite  ensuite  enitalien , sur  la  secon- 
de édition , par  Mi  izia , Parme,  1 78a 
i"-4°.  > 2 vol.  D’Azara  avait  aussi'soi- 
gné  le  texte  de  la  belle  édition  ÙVIo- 
race.  imprimée  par  fiodoni.  Parme 
1791 , 2 vol.  in-ful.,ct  la  publication 
du  poème  posthume  du  cardinal  de 
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Bernis,  intitulé  : la  Religion  vengée , 
1 795,  in-fol.  ( Poy.  Bernis).  Le  por- 
trait d’.Azara  a c'to  gravé  en  canice  par 
Picklcr,  et  peint  par  Mcngs.  Il  avait 
traduit  dans  sa  langue,  le  sixième  livre 
de  Pline , qui  traite  des  arts,  et  com- 
mence' la  traduction  dçs  OE  livre  s de 
Sénèque  le  Philosophe  ; mais  ces  écrits 
n’ont  pas  vu  le  jour.  M.  Baurgoing  a 
compose  une  notice  sur  sa  vie,  180 
in-8".  K. 

AZ ARIAS,  prophète.  Voy. Ozias. 

AZ ARIAS  de  Rtibcis  , savant 
rabbm  d’Italie,  dont  les  ouvrages  fu- 
rent imprimes,  en  1 574 , à Mantouc, 
iu-fol. , 1 vol. , sous  le  titre  de  : La 
Lumière  des  yeux.  Il  avait  lu  les  livres 
des  chrétiens  avec  plus  de  soinque  ceux 
des  auteurs  juifs , et  en  avait  acquis 
line  connaissance  plus  étendue.  Il  s’é- 
tait  aussi  applique  a l’étude  de  l’bistoirc 
et  de  la  critique.  Son  ouvrage  renfer- 
me une  Histoire  delà  version  des  sep- 
tante, d’après  celle  d’Aristée.  11  y pré- 
tend que  cette  version  11’a  point  été 
faite  sur  le  texte  hébreu , mais  sur 
une  paraphrase  chaltlaïquc  remplie  de 
fautes.  Nous  savons  cependant  que  les 
paraphrases  clialdaiqucs  sont  posté- 
rieures à la  version  des  septante. 

T— n. 

AZ  AlîlO  ( Pierre  ) , notaire , né  à 
Kovarc,  écrivit  nue  histoire  des  évé- 
nements arrives  de  son  temps  en  Lom- 
bardie; elle  est  intitulée:  Liber  gesto- 
rum  in  Lombardid  et  prœcipuè  per 
Dominos  Mediolani ; elle  commence 
en  ia5ç,  cl  finit  en  1 iCri , temps  où 
il  paraît  que  l’auteur  écrivait.  Cette 
histoire  ou  chronique  a été  imprimée, 
pour  la  première  fois,  dans  letom.  IX, 
part.  V I du  Thesaur.  anliqnit.  Palier , 
de  Pierre  Ilnrmatin,  ensuite  dans  le 
tom.  XV 1 .,  des  Scriptcres  Remni  lia- 
licarum . de  Murr.Kiri.  Oti  a encore 
du  même  auteur;  Debello  ('anapi- 
ciano  et  coinitulu  Afasini , qui  se 
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trouve  dans  le  même  volume  du  rerucil 
de  Muralori , à la  suite  du  premier 
ouvrage.  G— e. 

AZKVEDO  ( Don  Jérôme  d’ ),  vice- 
roi  des  Indes , d’abord  commandant- 
général  des  Portugais  dans  l’ile  de 
Ccylan,  reconnut  Philippe  II,  après 
la  conquête  du  Portugal  par  ce  prince, 
et  lui  lit  prêter  serment  par  ses  offi- 
ciers , en  1 r>97  ; mais  l’ile  s’étant  ré- 
voltée. en  iG  1 a,  Azc'védo  fut  contraint 
de  se  réfugier  à Malvana.  Ayant  en- 
suite rassemblé  quelques  troupes  , il 
força  les  Chingulais  à rentrer  Hans  le 
devoir,  et  commit  d’horribles  cruau- 
tés dans  cette  île.  Élevé  peu  de  temps 
après  à la  vice-royauté  des  Indes,  il 
goiuerna  avec  vigueur , fit  plusieurs 
armements,  et  fut  neanmoins  soup- 
çonné de  favoriser  les  A nglais.  Sa  vice- 
royauté  expirée,  il  revint  en  Portugal, 
en  1617,  et  y fut  aussitôt  arrêté.  Ac- 
cusé de  concussion  , de  cruauté  et  de 
trahison , il  mourut  dans  les  fers. 

B — v. 

AZEYF.DO (Tc.nace) , issu  d’une 
des  plus  illustres  familles  du  Portugal, 
naquit  à Porto,  l’an  i5-j 17.  Destiné  à 
jouir  de  tous  les  avantages  que  lui  don- 
nait sa  qualité  de  fils  aîné , il  en  lit  le 
sacrifice  en  laveur  de  son  frère  Fran- 
çois, et  entra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
à Goïmbrc,  en  t54H.  H poussa  si  loin 
les  abstinences  et  les  mortifications , 
que  scs  supérieurs  furent  obligés  de 
l’exliorter  à être  moins  sévère  envers 
lui-même.  On  ouvrit  dans  ce  temps , a 
Lisbonne,  le  nouveau  collège  de  St.- 
Anlnine.  Azévédo  en  lut  nommé  rec- 
teur , quoiqu’il  n’eut  pas  encore  vingt- 
six  ans.  Le  zèle  qu’il  développa  dans 
celte  charge , même  dans  les  fonctions 
les  plus  pénibles , étonna  tous  ceux 
qui  en  furent  témoins.  Passant  un  jour 
(Lins  la  nie  auprès  de  trois  malheu- 
reux dont  la  maladie  dégoûtante , 
suite  de  leurs  débauches,  avait  fait 
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fuir  tmts  1rs  passants , et  meme  leurs 
parents,  Azévédo,  touché  de  leur  sort, 
et  uc  consultant  que  son  zèle,  les  char- 
gea l’un  après  l’autre  sur  ses  épaules, 
et  les  porta  à l’hospice , où  il  resta  au- 
près d’eux  jusqu'à  leur  dernier  mo- 
ment , en  leur  prodiguant  tous  les  se- 
cours , et  en  les  préparant  à la  mort , 
par  la  confession  de  leurs  fautes.  I.’ar- 
chcvêqiie  de  îïragiic , informe’  de  la 
sainteté’  des  moeurs  d’Azéve’do , le  fit 
demander  pour  l’accompagner  dans  la 
tournée  qu'il  était  sur  le  point  de  faire 
dans  son  diocèse.  Nommé  recteur  des 

Jésuites  de  Rraguc,  et  fatigué,  dit  sou 
listoricn,  des  marques  de  vénération 
dont  il  était  l’objet,  il  demanda  à être 
envoyé  aux  missions  des  Indes.  11 
s’embarqua  pour  le  Bre’sil , n’empor- 
tant avec  lui  qu'un  zèle  ardent  pour 
la  religion  et  pour  le  bonheur  de  scs 
semblables.  Sa  mission  dura  trois  ans, 
et  eut  le  succès  qu’on  eu  devait  atten- 
dre. 11  travailla  sans  relâche  à civiliser 
les  sauvages,  cl  à donner  à scs  confrè- 
res l’exemple  d’un  vrai  missionnaire. 
A peine  de  retour  à Lisbonne,  il  songea 
déjà  à mie  seronde  mission  ; H alla  à 
Rome  pour  rendre  comptcdc  son  voya- 
ge au  chef  de  l’Église , et  il  obtiut  l’ap- 
probation de  scs  nouveaux  projets. 
Azévédo  retourna  en  Espagne  et  en 
Portugal , avec  la  pernfissiou  de  choi- 
sir pour  compagnons  tous  les  jeunes  jé- 
suites qu’il  jugerait  propres  aux  mis- 
sions. Après  avoir  parcouru  les  collèges 
de  ces  royaumes,  et  emmené  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  pour  l’accom- 
pagner aux  Indes,  il  s'embarqua  avec 
.trente- neuf  jésuites  à Lisbonne,  en 
1570  , sur  un  vaisseau  marchand , 
laissant  les  autres  sur  une  escadre 
qui  devait  suivre  le  convoi.  Aux  en- 
virons de  l’ile  de  Palme , le  vaisseau 
portugais  fut  attaqué  par  Jacques 
Sourie  de  la  Rochelle , virc-amiral  de 
la  reine  de  Navarre,  «t  zçld  calviniste. 


Le  capitaine  portugais,  croyant  que 
son  équipage  ne  suffisait  pas  pour 
la  défense  de  son  vaisseau , voulut 
armer  les  jeunes  jésuites.  Azévédo 
s’y  opposa  ; mai»  il  ne  cessa  d’ex- 
horter les  matelots  au  combat,  et  d’em- 
ployer les  religieux  aux  divers  besoins 
du  vaisseau  que  Jacques  Sourie  avait 
déjà  entouré  de  Son  escadre.  Trois 
Français  tentèrent  l’abordage  ; mais 
n’ctant  pas  suivis  des  autres,  ils  furent 
pris  par  les  Portugais , décapités  et 
jetés  dans  la  mer  en  présence  de  Sourie , 
qui  n’en  devint  que  pins  furieux  , et 
fit  sans  relâche  tirer  sur  le  vaisseau. 
Le  capitaine  et  plusieurs  matelots  fu- 
rent tués,  ce  qui  obligea  le  reste  de 
sc  rendre.  .Sourie  n’assouvit  sa  rage 
que  sur  les  jésuites,  t,ant  par  esprit  de 
secte  , que  parce  qu’il  les  regardait 
comme  les  anteurs  de  la  mort  des  trois 
hommes  de  son  équipage.  Azévédo  et 
les  trente-neuf  missionnaires  furent 
massacres  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare, et  leurs  corps,  mutilés  et  jetésdans 
la  mer.  Cette  cruauté  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Europe.  En  Espagne,  on  ré- 
véra dès-lors  les  victimes  de  Sourie 
comme  martyrs.  Jacques  Courtois , 
dit  leBourgiiignon,  peintre  et  jé-uite, 
fit  de  leur  mort  le  sujet  d’un  tableau. 
En  1 7 qv,  l’Église  publia  enfin  la  bulle 
qui  proclamait  Azévédo  et  scs  compa- 
gnons martyrs.  Deux  jésuites  , Jules 
de  Corda  ra  et  le  Père  de  Beauvais , 
ont  écrit  la  Vie  d’Azcvédo.  C’est  de 
l’ouvrage  du  dernier  que  sont  extraits 
les  détails  qu’on  vient  de  lire.  11  a fallu 
cependant  dépouiller  du  ton  mer- 
veilleux qui  caractérise  les  récits  du 
jésuite,  toujours  empressé  de  relever 
la  gloire  de  son  ordre.  D — c. 

AZEVEDO  ( Lotus  d’),  ne  à 
Chaves  en  Portugal,  l’an  1575,  cnlm 
dans  l’ordre  des  jésuites,  Tan  1 '>89 , 
et,  après  avoir  exercé,  pendant  quelque 
temps,  les  fonctions  de  recteur  ATavne, 
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il  fut  envoyé,  l’an  1 6o4 , avec  d’autres 
missionnaires , en  Éthiopie.  Pendant 
trente  ans , il  y convertit  un  grand 
nombre  de  naturels , et  il  y mourut 
en  ili3't.  Il  s’était  tellement  familia- 
risé, pendant  ce  long  séjour,  avec  les 
langues  Mu  pays , qu’il  fut  en  état  de 
traduire,  conjointement  avec  Louis  Ca- 
deira,  \c Nouveau  Testament  et  le  Ca- 
téchisme, eu  langue  amharique,  et  de 
faire  une  version  éthiopienne  des  ou- 
vrages ecclésiastiques  de  Tolète, Vibei  a 
et  Natalis.  Azévéuo  composa  aussi  une 
grammaire  de  la  langue  amharique. 
— AzevxSo  (Sylvestre  d’),  dominicain, 
autre  missionaire  portugais , entreprit, 
en  1 58o , le  voyage  de  Camboje , et  y 
prêcha  l’Évangile  avec  tant  de  succès, 
qu’un  grand  nombre  de  naturels , et 
plusieurs  personnes  de  la  cour  du  roi 
de  ce  pays,  se  firent  baptiser.  Le  sou- 
verain favorisa  lui -même  le  zcle  du 
missionnaire,  et  l’engagea  à écrire, 
dans  la  langue  du  pays,  un  traité'sur 
la  religion  chrétienne:  De  mysteriis 
H ci  christiarue.  Azévédo  mourut , en 
1589,  quatre  ans  apres  avoir  achevé 
cet  ouvrage.  D — g. 

AZNAK  , comte  de  la  Vasconic 
française  ( Gascogne  ) , chargé  on  80.4 , 
par  Pépin,  roi  d’Aquitaine,  d'étouffer 
la  révolte  des  Vascons  navarrois,  réus- 
sit , fut  ensuite  attaqué  par  les  Maures, 
fait  prisonnier  , et  délivré  par  ces 
mêmes  Vascons , qui-le  désiraient  pour 
chef.  Mécontent  de  Pépin,  Azuar  re- 
passa les  Pyrénées  en  85 1 , s’empara 
d’une  partie  de  fa  Navarre,  et,  à la 
faveur  des  troubles  qui  agitaient  la 
France  à cette  époque,  il  se  maintint 
dans  sou  usurpation  jusqu’à  sa  mort, 
en  830.  Sanchc , son  frère  , lui  ayant 
succédé , conserva  la  souveraiuetc  de 
la  Navarre,  sous  le  titre  de  comte , et 
la  trausujitàson  fils  Gardas,  dort  le 
successeur  ( don  Gardas  ) paraît  avoir 
porté  lé  premier  le  titre  de  roi  en  85^. 
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Aznar,  dont  l’origine  est  inconnue  , 
fut  ainsi  la  tige  des  souverains  de  la 
Navarre,  la  plus  ancienne  monarchie 
des  Espagnes , après  les  Asturies. 

Il— r. 

AZO,  ou  AZON,  jurisconsulte  du 
11e.  siècle.  Lorsqu’après  le  recouvre-i 
meut  des  Pandectes,  Irnérius  vint  en- 
seigner le  droit  à Bologne , cette  école 
devint  très-fameuse; Martin,  Bulgare, 
l’iléus,  scs  disciples,  consolidèrent  la 
réputation  de  celte  académie,  et  Azo, 
qui  suivit  les  leçons  de  Piléus,  snr- 
lassa  bientôt  son  maître,  et  devint 
e chef  d’une  école  estimée.  Il  com- 
mença par  enseigner  le  droit  à Bo- 
logne sa  patrie.  Obligé  de  quiltereette 
ville  par  les  vexations  que  lui  firent 
éprouver  ses  rivaux , envieux  de  sa 
gloire,  il  vint  à Montpellier,  et  ou 
lui  donua  la  chaire  que  venait  d’oc- 
ciijacr  Placeiilin , jurisconsulte  fran- 
çais. Azo , violent  par  caractère,  dur 
dans  la  dispute,  tranchant  dans  la 
discussion , mais  savant  commenta- 
teur et  profond  jurisconsulte,  n’en 
augmenta  pas  moins  tellement  sa  ré- 
putation à Montpellier , que  les  habi- 
tants de  Bologne  furent  obligés  de  le 
rappeler  dans  leur  ville,  afin  de  re- 
peupler leurs  écoles,  devenues  dé- 
sertes depuis  son  absence.  Pasquier, 
dans  ses  Recherches  sur  la  France , 
livre  1 X,  cliap.  5g , donne , sur  la  mort 
d’ Azon , une  version  fabuleuse,  démen- 
tie et  réfutée  par  Pancirole  et  Tira- 
boschi.  Azon  mourut  eu  1200.  On  lui 
érigea  à Bologne  un  superlie  monu- 
ment en  14 18,  pour  remplacer,  dit 
l’inscription,  celui  qui  lui  avait  été 
élevé  en  iaoo,  et  que  le  temps  avait 
détruit  ; c’est  dans  cette  inscription 
qn’on  l’appelle  la  Lumière  des  juris- 
consultes. Ses  ouvrages  , appelés 
Summa  Âconis . ses  Gloses  sur  le 
Digeste  et  sur  le  Code,  imprimés  à 
Spire,  eu  1 48a , in-folio,  quoique  corn- 
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poses  dans  un  siècle  encore  barbare, 
sont  encore  miles  à consulter,  en  rai- 
son de  la  profonde  érudition  de  ce  sa- 
vant jurisconsulte.  ( F.  Fr.  Accurse.  ) 

K. 

AZPILC.UÉTA.  Voy.  Navarre. 
A’ZYMÉT-GUÉIUI , 56”.  khàn, 
fils  de  Fctlih-Guérai,  kli.în  de  Cri- 
mée pendant  la  guerre  des  Pusses 
avec  les  Turks  , fut  choisi  par  le 
dyvàn  pour  remplacer  Cryra-Gnéraï, 
au  commencement  d’octobre  1764. 

I. a  conduite  des  Russes  à l’égard  de 
plusieurs  de  scs  prédécesseurs  avait 
indisposé  A’zymét , et  il  voulut  ren- 
voyer le  consul  qu’ils  entretenaient  à 
Bàglitchéh  - Séraï.  Ceux  - ci  cher- 
chèrent à se  concilier  son  amitié  par 
des  présents;  ils  lui  offrirent  de  ma- 
gnifiques pelleteries  et  mille  roubles. 

J. ’avidité  et  le  goût  du  repos  détermi- 

nèrent le  kliân  à recevoir  ces  pré- 
sents et  à vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins.  Au  mois  de  mars 
i ~65 , il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople  pour  prêter  le  ser- 
ment accoutumé , et  pour  se  concerter 
avec  le  dyvâu  sur  différentes  affaires 
importantes.  On  imagina  aussitôt 
qu'il  allait  être  déposé  ; l’invitation 
faite  à l’ancien  khàn  de  se  rapprocher 
de  la  capitale  donnait  un  nouveau  de- 
gré de  probabilité  à cette  supposi- 
tion ; cependant  AV.ymét-Guéraï  fit 
une  entrée  très-pompeuse  le  juin 
J7G5,  reçut  le  meilleur  accueil  du 
grand-seigneur,  et  s’en  alla  très-mé- 
content des  ministres  et  des  officiers 
delà  enur.  Il  rut  les  plus  grandes 
peiues  à obtenir  d’eux  une  vaine  pro- 
messe d’obliger  les  Russes  à détruire 
les  forts  de  Kabartah  , extrêmement 
incommodes  et  dangereux  pour  la 
Crimée.  Çes  utiles  représentations  lui 
devinrent  funestes  , et  il  fut  dépose 
au  mois  de  mars  1767.  Nous  igno- 
rons l’époque  de  sa  mort.  L — s. 
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AZYZ-BILLAII  ( Abou-Mansour- 
Nézar),  5".  khalyfe  falhémite,  na- 
(piit  à Mahdych,  le  14  de  inobarrcin 
544  ( 10  mai  9-55  de  J.-C.  ) , cl  suc- 
céda à son  père  , Moëzz  - Lcdinillah , 
l’an  365  (975-6). Ce  prince,  l’un  de* 
plus  distingués  de  sa  maison,  ajouta 
à son  héritage  Emcsse,  Halcp,JIa- 
mab  et  Chëï/.er.  La  prière  se  fit  en 
son  nom  à Moussoul  et  dans  le  Yé- 
men , et  scs  armes  et  ses  vertus  inspi- 
rèrent aux  peuples  voisius  la  crainte 
et  le  respect.  Il  se  proposait  d’ache- 
ver la  conquête  de  la  Syrie,  lorsque 
la  mort  le  frappa  à llilbc'is,  le  0.8  de 
ramadhan  >86  ( i4  octobre  996  de 
J.  - C.  ) , après  un  règne  de  vingt-un 
ans,  qu’il  signala  par  la  construction 
d’un  gland  portique  dans  le  palais  des 
kbalvfes  au  Caire,  de  plusieurs  mos- 
quées et  autres  édifices.  Ce  fut  lui  qui 
dirigea  les  études  d’ibn  - Y ounis  vers 
l’astronomie,  et  lui  fournit  les  instru- 
ments nécessaires  à scs  observations. 
A un  grand  amour  pour  les  sciences , 
à la  générosité  envers  ceux  qui  les  cul- 
tivaient , il  joignait  un  courage  à toute 
épreuve , nnc  clémence  rare  chez  les 
princes  (T Orient,  et  la  tendresse  d’un 
père  pour  scs  sujets.  On  rapporte 
qu’un  poète  aj’ant  fait  des  vers  inju- 
rieux contre  son  vizyr,  dans  lesquel* 
il  était  lui-même  attaqué,  le  ministre 
vint  lui  demander  vengeance.  Azyz, 
après  avoir  lu  les  vers , lui  dit  : « Com- 
» me  j’ai  part  à l’injure , je  désire  que 
n vous  preniez  part  avec  moi  au  mé- 
» rite  du  pardon  que  je  lui  accoidc.  » 
Ce  khalyfe  avait  épousé  une  femme 
chrétienne  qu’il  chérissait , et  dont  il 
fit  les  deux  frères  patriarches,  l'un 
d’Alexandrie  et  l’autre  de  Jérusalem. 
— S011  fils  , Hakem  Bainrillah  , lui 
succéda.  J — 1*. 

AZZ-F.DDAULAH  BOKHTY  \R , 
prince  Bouïde , succéda  à Moczz- 
Ldduulah  , sou  père , le  1 7 de  riby 
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•y.,  55G  de  l’hég.  ( 1".  avril  967  ), 
et  régna,  comme  lui,  sur  l’Aliwàz, 
le  Khouzistan  et  Baghdâd.  Moezz- 
Eddatilah , avant  de  mourir,  lui  avait 
donné  de  fort  bons  conseils  ; mais  il 
s’abandonna  à la  débauche , s’entoura 
de  bouffons  et  de  chanteurs.  Il  s’enga- 
gea bientôt  de  violi  nies  guerres  entre 
les  Turks  et  les  Dciiémvtes,  ses  parti- 
sans. Les  deux  partis  se  Lut  tirent  pen- 
dant cinquante  jours  sur  les  frontières 
de  VVâcitli,  et  le  plus  souvent  la  vic- 
toire resta  aux  Turks.  Adbad-Edd.m- 
lah,  instruit  de  leur  succès,  marcha 
en  diligence  contre  eux,  et  joignit 
Azz-Eddaulali  dans  Wacith.  L’arri- 
vée de  ce  prince  fit  changer  la  for- 
tune. Les  Turks  prirent  la  fuite  vers 
Baglidâd,  où  AdhaJ - Eddaulah  vint 
les  assiéger  j il  attaqua  la  ville  à 
l’orient  , tandis  que  Azz  - Eddaulah 
l’attaquait  à l’occident  : enfin , il  la 
prit,  et  songea  aussitôt  A s’assurer  le 
fruit  de  sa  victoire.  Tai  révolte  des 
troupes  lui  en  fournit  l’occasion.  Elles 
exigeaient  d’ Azz-Eddaulali  la  paie  de 
leur  solde.  Ce  prince,  dans  l’impos- 
sibilité de  les  satisfaire,  eut  recours  à 

Adliad-Eddaul  <b,  quihiicniiseillad’ab- 

diquer.  Azz- Eddaulah  obéit,  et  son 
astucieux  cousin , après  avoir  publié 
que,  pénétré  lui-tnêtuc  de  sou  incapa- 
cité , il  s’était  démis  de  son  autorité , 
le  fit  jeter  dans  les  fers.  Morzéban  , 
fils  d’Azz- Eddaulah  , instruit  de  cette 
perfidie  , écrivit  à Rokn-Eddaulah 
pour  lui  demander  justice.  Ce  prince, 
irrite  contre  Adbâd-Eddaulah , lui  or- 
donna de  remettre  eu  liberté'  Azz- 
Eddaulali,  et  <Jc  lui  restituer  scs  pos- 
sessions. Adhad-Eddaulah  proposa  eu 
vain  de  lui  céder  le  Farès  pour  l’Iràc; 
il  fallut  obéir  ou  combattre  contre  nu 
i,cie.  Dès  que  Kekn-Kddaulah  fut 
mort , Adhad-Eddaulah  renouvela  ses 
propositions  à A/z-Eddaulau;  et  celui- 
ci.  trop  bible  pour  résister,  put  La  fuite 
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vers  la  Syrie,  laissant  à son  adver- 
saire la  libre  possession  de  Baghdâd^ 
Il  rencontra  dans  sa  retraite  llauidân 
Ben  Ndssir- Eddaulah,  qui  le  per- 
suada de  s’empaler  de  Moussoul,  où 
régnait  Abou-Tagh!eb  Ben  Nâssir-. 
Eddaulah , son  frère.  Ce  dernier,  ins- 
truit du  conseil  de  Hanulàn,  offrit  a 
Azz- Eddaulah  de  l’aider  a rentrer 
dans  Baghdâd,  s’il  voulait  lui  livrer 
Harndân.  Azz- Eddaulah , séduit  par 
cette  promesse,  remit  son  hôte  entre 
les  mains  d’Abou  - Tughleb.  Délivré 
d’un  ennemi  qui  l’inquiétait , Aliou- 
ïaghleb  se  dirigea  vers  Baghdâd; 
mais  Adhad  marchait  déjà  a sa  ren- 
contre, cl  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent près  de  Tékrvt,  le  18  de 
chavvâl  3G7  de  l’Iiég.  ( 3o  mai  978.) 
Après  une  résistance  opiniâtre,  l'ar- 
mée ù’Abou-Taghleb  fut  mise  en 
fuite,  et  Azz-EJdautali  tomba  au  pou- 
voir du  vainqueur , qui  le  fit  périr  le 
même  jour.  Ainsi  finit , à l’âge  de 
trente-six  ans,  un  prince  faible,  et 
qui  s’était  souillé  par  la  plus  infâme 
trahison.  Assimilé  aux  animaux  par 
l'aveuglement  avec  lequel  il  suivait 
ses  passions,  la  nature  lui  avait  en- 
core donné,  par  ses  forces  physiques, 
un  autre  trait  de  ressemblance  avec  les 
. plus  forts  d’entre  eux.  Il  prenait  un 
taureau  par  ses  cornes,  et  le  terras- 
sait- AdJiad-Eddaulah , non  content 
de  s’èlrc  debarrassé  de  Azz -Eddau- 
lah, fit  emprisonner  ses  six  fils.  Ils 
trouvèrent  moyen  de  rompre  leurs 
fers, et  se  mirent  en  campagne  contre 
Sanisam  - Eddaulah  ( F.  ce  nom)} 
mais  ayant  été  défaits , iis  furent  faits 
prisonniers.  I.e  vainqueur  lit  mourir 
deux  d’entre  eux , qui , par  leur  âge 
et  leurs  talents,  lui  paraissaient  les\ 
pins  dangereux  : enfin,  dans  nue  sé- 
dition élevée  parmi  les  troupes  de 
Samsam-Eddaulah , un  des  quatre 
captif»  i'ulproclamé  sulthan  par  la  mi- 
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Kco  , et  tna  Simsam-F.ddaul.ih , l’an 
588  de  l’hég.  (098  de  .LG.  ),  près 
de  Chyrâz.  Cependant,  aucun  des 
quatre  fils  d’Azz-Eddanlah  n’a  oc- 
cupé le  trône;  car  Holiâ- Eàhlaulali. 

( Voy.  ce  nom)  succéda  à Samsani- 
Eddaulali.  J — n. 

AZZ.4NKLLO  (Grégoire),  né  à 
Crémone,  vivait  à la  cour  de  Jenn- 
Galéas  Yisconti,  premier  duc  de  Mi- 
lan ; il  a laissé  un  recueil  de  lettres, 
conservées  en  manuscrit  à la  biblio- 
thèque Amhrosiciine.  La  première  de 
ces  lettres,  datée  de  Milan,  le  10  sep- 
tembre 1 593 , a été  publiée  par  Arisi , 
dans  le  loin.  Tr.  de  ia  Crcrnona  litlc- 
rala.  L'auteur  décrit  les  cérétnonicsqtii 
eurent  lieu  lorsque  l'empereur  Y enccs- 
las  accorda  à Jean -G.ééas  le  titre  de 
duc  de  Milan.  Aztanello  eut  un  frère, 
ne  miné  Pierre,  dont  Arisi  cite  deux 
ouvrages  dans  lelirreci-dessns,  savoir  : 
1.  Commentait  a in  Galenumct  A \>i- 
crnntim;  II.  Compendium  statiis  )>n- 
iriw,  anni  1 J 33.  ; mais  sans  dire  s’ils 
sont  imprimés  ou  lien.  G — é. 

AZZAlU  ( fi  l. VIO' , né  a Rrggio  , 
Cil  Lombardie  , (baissait  vers  l’an 
tS'jS  ; il  prit  le  parti  des  armes,  et 
parvint  au  grade  decopitaine.  11  a écrit , 
en  latin , une  histoire  de  son  pays,  di- 
visée en  plusieurs  livres.  Guasco, dans 
son  Histoire  littéraire  jle  flcirç'io , et 
Yedriani,  dans  scs Dottori  Moelanesi, 
la  citent  souvent , quoiqu’elle  n’ait  ja- 
mais été  imprimée;  jj  eu  a seulement 
paru  un  abrégé , public'  par  Octave 
Azzari , frère  de  l’auteur,  à Rrggio, 
iüv.5,  iii-4®.  G— e. 

AZZ1  ( FitAxecis-MAiiir.  Degm), 

genlillionmic  d’Arezzo  , et  chevalier 
de  Sl.-Elicuuc,  naquit  le  G aiai  1(333. 
Il  fut  cil  grand  crédit  dans  Via  patiie , et 
revêtu  de  tous  les  emplois  honorables 
qui  ne  s’accordent  qu’aux  citoyens 
les  plus  distingués.  Il  faisait  scs  délas- 
sements de  la  poésie,  et  fut  non  scu- 
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lement membre  d’tiae  académie  à Àrez- 
7.0 , mais  l'uli  (les  fondateurs  de  la  co- 
lonie arcadiciine  qui  s’y  établit,  et  où 
il  prit  le  nom  d’ Orcr.io  Balilliano.  Il 
a laissé  le  recueil  suivant:  Genesi , con 
aie. mi  sonelti  morali  , Florence , 
1700,  iu-8".  Ce  n'est  point,  comme 
ou  pourrait  le  penser  d’après  le  titre, 
une  traduction  de  la  Gene>e,  mais  un 
abrégé  mis  en  sonnets,  dont  chacun 
est  précédé  d’une  exposition  en  prose: 
ces  sonnets  sont  suivis  de  poésies  mo- 
rales sur  différents  sujets.  Cet  au- 
teur, qui  mourut  Ie8  septembre  1707, 
avait  cntrepiis  une  traduction  d’Ho- 
mère eu  octaves.  Il  u’eut  pas  le  temps 
de  l’achever.  G — t. 

AZZI  Ak’i'orti ( Fai/stiha  degm), 
liée  à Al'v'ïZO  le  i'r.  mars  iG5o.sœur 
de  François-Marie  fiegli  A?zi , fut  une 
d<s  femmes- poeti  s les  plus  illustres 
élu  1 77.  siècle;  elle  fut  reçue  à l’aca- 
démie des  V crades,  sous  le  nom  de 
Selvtif'gia  Eurincmia.  et  à celle  des 
Fuizatid’Uv  £7.u.  seusccluitlela  Confu- 
sa.  hile  a publie!! u VulumCdc  poésies, 
sans  le  titre  (le  Serto  Poetico,  Arczz.o, 
1 6i)4  et  1 097,  in-  i ".  Ce  recueil , dédié 
à la  grande  - duchesse  de  Toscane , 
Hcatrixde  Bavière,  routientdes  odes, 
des  son  nets,  des églognes,  des  madri- 
gaux, etc.  L’auteur,  qui  mourut  dans 
sa  patrie,  le  4 (■>  •■  1 7114  , appartenait 
à presque  toutes  les  académies  d'Italie. 
Sis  autres  productions  sont  éparses 
dans  divers  recueils,  tels  que  ceux  des 
Rimatrici  mVeoiti,  publiés  par  Rccana- 
li.  Venise,  1 7 1 6 in-8 des  Rimatrici 
ri  gui secolo.  par  la  comtesse  Bergali , 
Venise,  1 7 iG,  in-l 3. , etc.  Ce  deroier 
recueil  ne  contient  d’elle  qu’une  ode 
et  deux  sonuets;  ou  trouve  dans  l’autre 
six  de  scs  sonuets,. tous  sur  des  sujets 
de  piété.  G — e’. 

A Z Z O (Alberto)  , seigneur  de 
Cauossa,  feudataire  de  levcquc  de 
iîeggio,  construisit  sur  le  rocher  de 
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Ganossa  une  forteresse  presque  inex- 
pugnable, où  il  donna  un  refuge  à 
la  reine  Adélaïde , veuve  de  Lothairc , 
et  depuis  femme  d’Ollion  I".  ( f. 
Adélaïde.)  Il  y fut  assise  par  Bé- 
renger Il  en  <|50.  Ludolfc,  fils  d’U- 
thou , vint  le  délivrer.  Cet  empereur, 
pour  le  récompenser  , lui  donna  , 
en  962,  lps  villes  de  Reggio  et  de 
Modène,  et  l’éleva  au  rang  de  mar- 
quis. Il  paiaît  qu’il  vivait  encore 
en  978.  11  fut  bisaïeul  de  la  fameuse 
comtesse  Mathilde.  Deux  branches 
collatérales  de  celte  illustre  et  antique 
maison  subsistaient  encore  le  sièclcdcr- 
uier,  l’une  à Vérone,  l’autre  à Reggio 
de  Modène.  Cette  dernière  s’est  éteinte 
dans  la  personncdeCatherincCanossa, 
mariée  en  1 7 5 î au  comte  Christofano 
Torelii,  de  la  famille  des  comtes  de 
Guastalla,  et  morte  le  19  mars  1 -85. 
Klle  et  son  époux  sc  signalèrent  par 
leur  munificence  et  leur  charité  lors 
de  la  grande  inondation  du  Pô,  en  no- 
vembre 1 -65  ; ils  recueillirent  dans 
Guastalla  tous  les  habitants  delà  rive 
droite,  dont  les  demeures  étaient  sub- 
mergées; ils  les  logèrent  et  les  nourri- 
rent jusqu’à  ce  que  les  eaux  fussent 
retirées:  S.  S — 1. 

AZZOGU1DÏ  (Taddeo),  Bolo- 
nais chef  du  parti  de  Pédiiquier,  cl 
l'homme  le  plus  considéré  de  Bolo- 
gne, fit  recouvrer  la  liberté  à sa  pa- 
trie le  10  mars  1376,  et , en  chassant 
les  troupes  de  l’Église  qui  occupaient 
cette  ville  et  ses  forteresses , il  dé- 
ploya autant  de  modération  et  de 
générosité  que  de  prudence  et  de  cou- 
rage; cep  ndant  lui-même  fut  exilé  dès 
l’année  suivante,  pour  avoir  voulu 
étendre  l’amnistie  accordée  aux  rc- 
liellcs  jusqu’aux  Pepoli , qui  avaient 
été  autrefois  seigneurs  de  Bologne. 

S.  S — i. 

AZZOGUIDKVaj.lbf  Fit  ix),  Bo- 
lonais qui  flu tissait  vers  le  cotumtucc- 
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ment  du  1 8'.  siècle,  a public  les  deux  011- 
vracessuivants . 1.  De  01  isine  et  vêtus- 
taie  civitatis  Dononiie , regain  priscas 
Etrtiscorvm  sedis.  chronologie  a dis- 
quisilio,  Bologne.,  1716,  in*4 : il 
prétend  y démontrer  que  l’origine  de 
Bologne  est  plus  ancienne  de  sept 
siècles  que  celle  de  Rome;  II.  Chro~ 
nologica  et  apologctica  dissertatio 
super  qua-stiones  in  sacræ  Genesis 
historiam  es  citâtes , etc.,  Bologne, 
1 710  , iu-4°.  Dans  cette  dissertation, 
dont  on  trouve  mi  extrait  dans  les 
/Jeta  eruditorum , de  Leipzig,  année 
1721  , page  246, l’auteur  cherche  à 
fixer  les  années  précises  de  la  nais- 
sance et  de  la  moit  des  premiers  pères 
et  patriarches  nommés  dans  la  Ge- 
nèse , en  appuyant  ses  assertions  et 
ses  preuves  sur  le  texte  sacré  de  la 
Vulgate,  et  en  soutenant  la  hçondece 
racine  texte.  — Lotie  plusieurs  autres 
li.tcï  ateurs  qui  ont  porté  le  même  nom, 
l’on  distingue  les  deux  suivants  : Pierre 
Azzor.uiDt . Bolonais , chanoine  de  St- 
Pctrotie , en  1 475 , écrivit  » n vers  une 
V ie  de  Sle.  Catherine  de  Pologne. 
Le  Livre  de  la  canonisation  de  cette 
Sainte, Rome . 1679.  in -fol., qOns ap- 
prend que  cette  vie  estimpriméc  . — An- 
toine-Marie Azzocvim,  mineur  con- 
ventuel de  l’oi  dre  de  St.-François , ne 
à Bologne  en  1697 , cl  mort  en  1770, 
se  distingua  dans  la  prédication , et  fut 
bibliothécaire  de  son  couvent,  li  fit  pa- 
raître, en  1757,  les  sermons  de  S.  An- 
toine de  Padouc,  sur  les  Psaumes  , 
d’après  un  manuscrit  autographe,  avec 
une  préface  et  des  notes  ; il  y joignit 
l’histoire  de  la  vie  et  des  miracles  du 
saint,  écrite  par  Sjccu  l’olentonc.  l.e 
volume  est  intitulé  : Sancti  Anlonii 
1 7j  ssqionensis,  cognomento  Patavi- 
ni,scrmoncs  m PsalmoTex  aulogru- 
phonuneprimtan  in  lucem  editi,  etc. 
Bologne  1757,  in'-’iJV  (i — E. 

AZZOL1M  ( U tu  es),  surnommé 
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le  jeune  ,na\ir  le  distinguer  du  cardi- 
ml  Dccius  Azzoliui,  son  parent,  qui 
mourut  en  i £>87 , naquit  à Ferino,  le 
1 1 avril  i6a5,  lut  aussi  nomme  car- 
dinal, Ica  mars  iG54.  et  mourut  à 
Rome  eu  1G89.  Il  publia,  en  italien , 
des  reglements  poui  la  tenue  du  con- 
clave, qui  furent  ensuite  traduits  eu 
latin , sous  le  titre  suivant  : Aphorismi 
polilici  , t/iiip  in  conclavi  obser- 
vartda  haheat  cardinalis  pontificium 
ariorna  ambiens , liujusque  deside- 
riis  / avais.  Opus  incomparable,  ex 
italico  in  latinum  translaturn  à Joa- 
ehimo  Hehningio , Osnabrugb , 1691, 
jn-4*.  11  eut  du  talent  pour  la  poé- 
sie , comme  le  prouve  une  canzone , 
itnpi  imée  d’abord  dans  les  recueils  du 
temps,  et  réimprimée,  par  Cresriiu- 
beni , dans  le  tome  I V'  de  son  Histoire 
de  la  Poe'sic  vulgaire.  Muraturi  ’ui  a 
aussi  donné  le  titre  d’excellent  poète, 
dans  sa  Fie  du  poète  François  Le- 
rnene,  dont  le  cardinal  Azzoliui  fut  un 
dés  principaux  protecteurs.  G — É. 

AZZOL1NI  ( I, at; reut  ),  né  à 
Ferino,  d’une  famille  noble,  fut  un 
des  poètes  italiens  les  plus  distingués 
du  17'.  siècle;  il  riait  neveu  du  cardi- 
nal Détins  Azzoliui,  dit  le  vieux,  et 
oncle  de  l’autre  cardinal  du  même 
nom , nui  est  l’objet  de  l’article  précé- 
dent. Il  embrassa  comme  eux  la  car- 
rière ecclésiastique  ; Urbain  VIII  le 

B 

B A AN  (Jea*  de),  peintre,  naquit 
à Harlem,  le  iu  lévrier  iG33.  Prive, 
dès  l'enfance,  de  son  père  et  de  sa  mère, 
il  fut  élevé  par  son  oncle  Picinans, 
peintre  peu  connu.  Baan  qui  avait  an- 
noncé pour  les  arts  un  goût  très-vif, 
étudia  sous  Jacques  de  Barker , lors- 
qu’il eut  perdu  Picinans,  et,  à dix-huit 
ans , il  s’adonna  au  portrait , prenant 
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nomma  sonsecrétaircet  le  fit  conseiller 
d’état.  Le  talent  et  le  zèle  qu’il  déploya 
dans  ccs  deux  places  engagèrent  le 
pontife  à lui  donner,  eu  i63o,  l’evê- 
chc  de  Ripa  Transuna  , et  celui  de 
Narni,  en  i63'i;  il  allait  l’élever  au 
cardinalat , quand  une  mort  prématu- 
rée l’enleva , au  mois  de  novembre  de 
la  même  année.  Ou  a de  lui  : I.  Stanze 
nelle  nozze  di  Taddeo  Barberini, 
edi  D.  Arma  Colotma,  Rome,  1G29, 
in-8".;  II.  Salira  contre  la  Itissuria, 
imprimée  dans  un  choix  des  poésies 
italiennes,  Venise,  1G86 , in-8”.Crcs- 
cimbeni,  dans  sou  Histoire  de  la  Poé- 
sie vulgaire,  et  Bianchini,  dans  son 
Traité  de  la  Satire  italienne , mettent 
l’auteur  au  rang  des  poètes  satiriques 
les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  dans  le 
genre  sérieux.  Cette  satire,  où  il  y a 
en  effet  des  beautés,  parmi  beaucoup 
de  défauts  qui  tiennent  au  mauvais 
style  de  ce  temps-là , est  sous  la  ferme 
d’un  dialogue  entre  Apollon  cl  l’auteur. 
Le  poète  et  le  dieu  sont  du  même  avis 
sur  le  vice  qu’ils  attaquent,  et  le  sujet 
est  si  fertile  que  la  pièce  est  de  neuf 
cents  vers.  Les  stances  d’Artolini , sur 
les  noces  de  Taddéc  Barbeiini  , se 
trouvent  dans  le  même  recueil.  Ses 
autres  productions,  que  l’on  dit  fort 
nombreuses,  sont  restées  manuscrites, 
et  sont  conservées  dans  différentes  bi- 
bliothèques d’Italie.  G — É. 


pour  modèle  VanDyrk.  En  jG6o,  il 
se  rendit  à la  Haye,  où  il  peignit  plu- 
sieurs personnages  de  la  cour.  Le  mé- 
rite de  scs  ouvrages  le  fit  appeler  en 
Angleterre,  où  il  donna  de  la  jalousie 
au  peintre  Lély.  11  retourna  ensuite 
en  Hollande , et  envoya  son  portrait 
nu  grand-duc  de  Toscane,  qui  le  lui 
paya,  et  le  fit  placer  daus  sa  galerie, 
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pai  uii  ceux  des  ]><  inires  célèbres.  Man- 
ué  à Ütrecht  par  Louis  Xi  V,  alors 
maître  d’une  partie  de  la  Hollande, 
cl  qui  voulait  avoir  son  portrait  de  sa 
main  , il  s’en  excusa,  et  le  monarque 
français  sut  apprécier  les  motifs  de  son 
refus,  llaan  n fusa  aussi  le  titre  de  pre- 
mier peintre  de  l’élictciir  de  Brande- 
bourg, et  une  pension  de  (à,noo  florins. 
L’amour  de  la  tranquillité  lui  fit  pro- 
postr,  pour  cette  plate  honorable, 
Jean  van  Swel,  son  neveu,  et  le  plus 
habile  de  ses  élèves.  Parmi  les  nom- 
breux portraits  de  personnages  dis- 
tingués que  Iloau  lit  ensuite,  ou  re- 
marque ceux  du  prince  d’Orange-, 
depuis  roi  d’Angleterre , et  de  son 
l’.cic  le  duc  d’Yorck.  0:1  artiste,  qui 
faisait  un  noble  emploi  de  la  fortune 
qu’il  devait  à ses  talents,  qui  tenait 
taille  ouverte  pour  ses  amis  ôt  surtout 
pour  ses  confrères,  aurait  du  être  res- 
pecté par  l’envie  : il  ne  le  fut  point. 
Le  pieinier  peintre  delà  cour  de  Frise 
avait  vu  arec  peine  que  de  llaan  fût 
venu  faire  des  portraits  dans  cette 
contrée  : il  le  suivit  secrètement  à la 
Hâve,  et  attenta  di  ux  fois  à ses  jours, 
lie  Baan  fut  d’abord  sauvé  par  son 
chien  qui  le  suivait  partout , rt  ensuite 
par  un  aaii  qui  entra  clics  lui  au  mo- 
ment oit  l'assassin  avait  déjà  le  poi- 
gnard levé  sur  lui.  Dans  une  antre 
circonstance,  de  Baan  ne  put  échapper 
à ses  ennemis  qu'en  perdant  un  doigt 
de  ia  main  droite.  En  i Cm ) >. , on  ré- 
pandit le  bruit  qu’il  avait  perdu  la  vue; 
pour  prouver  la  fausseté  de  ce  bruit , 
il  fit  le  portrait  du  prince  d’ Inspach- 
Bratidebourg.  Baan  mourut  à la  Haye , 
ni  i -ou.  La  plupart  de  scs  portraits 
sont  en  Hollande.  Celui  du  prince  de 
Nassau- Ziégen  , que  le  roi  de  Prusse 
acquit  de  la  fille  de  Brin,  est  regardé 
comme  son  chcf-d’tenvre.  Il  fut  père 
de  huit  enfants;  Jacques  de  Baan,  qui, 
ay.iul  suivi  la  même  carrière,  y avait 
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déjà  obtenu  de  grands  succès,  mourut 
à Rome,  en  t"oo,  âgé  seulement  de 
vingt-sept  ans.  1) — r. 

BA\RDT  (Pierre),  médecin  et 
poète  flamand  du  içr.  siècle,  a laissé 
deux  poèmes,  dont  l’un  , intitulé  le 
Triton  de  Frise  , qu’il  euinposa  à 
l’occasion  do  la  prise  d’Oünda , capi- 
tale du  Fcrnamhouc,  et  l’autre,  I’. /- 
griculture pmliifue  de  Frise  ; ce  der- 
ni  r est  estimé,  et  il  a etc  comparé 
par  quelques  personnes  aux  Géurgi- 
i/ufs  de  \ irgile;  d’antres  n’ont  regardé 
cit  ouvrage,  écrit  en  patois  frison, 
que  connue  un  travestissement  ridi- 
cule du  poète  latin.  Buardt  a encore 
publié  un  volume  sur  la  morale.  Pros- 
per  Marchand  accuse  Baardt  d’avoir, 
clans  son  A e'vlo  nehulonum , î ( ijü , 
iu-8  , cr-pté  infidèlement  et  sans  lo 
citi  r,  l’ouvrage  de  IMnriier,  portant  le 
même  litre.  — Ba  crut  ( Arnold),  ju- 
risconsulte à Bruxelles , dans  le  ifi*. 
siècle,  a laissé  quelques  dissertations 
sur  la  jurisprudence  , imprimées  à 
Cologne.  K. 

li  V \S  A,  fils  d’ Allias,  de  la  tribu 
d Issaebar,  était  généial  des  armées 
de  Nadab  , roi  d’Israël.  Après  avoir 
tué  ce  prince  en  trahison , au  siège  de 
Géhéthoii , il  usurpa  !e  trône.  Le  pre- 
mier usage  qu’il  fit  de  sa  puissance  , 
fut  d’extei  miner  toute  la  race  de  Jé- 
roboam, afin  de  n’avoir  anemi  com- 
pétiteur qui  pût  lui  disputer  la  ron- 
ronne. Il  imita  néanmoins  les  impiétés 
qui  avati  ut  attiré  cette  terrible  ven- 
geance du  ciel  sur  la  mal'nriitriise. 
famille  qu’il  remplaçait.  T.e  prophète 
Jc'htl,  chargé,  par  le  .Seigneur,  d’aller 
lui  reprocher  son  idolâtrie  , hit  nn- 
uonçaquesa  posléritésubirail  le  même 
sort  que  celle  de  Jéroboam  ; que  ses 
descendants  scraieut  dévorés  par  les 
chiens  dans  les  villes,  et  que,  dans  les 
campagnes,  ils  deviendraient  la  proie 
des  oiseaux.  Cotte  menace,  au  lieu  de 
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!e  faire  rentrer  en  lui-même , le  rendit 
furieux,  et  il  déchargea  sa  colère  sur  le 
prophète  qu’il  lit  aussitôt  périr.  Haas  a 
Rit  toujours  en  guerre  avec  Asa , roi 
de  Juda,  qu’il  chercha  à bloquer  dans 
sou  royaume,  en  construisant  la  for- 
teresse de  ltauia  ; mais  Bénadab,  roi 
de  Syrie , avant  été  appelé  au  secours 
d'Asa,  fit  une  puissante  diversion,  et 
conquit  tout  le  pays  occupé  par  la  tribu 
dcNcphtaii.  Dès-lors,  Rama  fut  dé- 
truite de  fond  en  comble  par  lr  roi  de 
Juda.  Baasa  avait  fait  de  Thersa  la 
capitale  de  son  royaume.  Son  règne 
fut  de  vingt-quatre  ans.  Il  mourut  en- 
viron l’an  <)u(j  av.  J.-C.  Sou  fils  Kla 
lui  succéda.  T — n.  _ 

B \AZIUS  ( Je am  ) , évêque  suédois, 
naquit  en  1 58 1 . Ayaut  fait  de  bonnes 
«tildes  "en  Allemagne,  il  fut  appelé  à 
professer  la  théologie  en  Suède  , et  il 
s'éleva  ensuite  successivement  a la  di- 
gnité d’archidiacre,  et  à relie  d’éveque 
1 de  YVcxias.  lai  douceur  de.  sou  carac- 
tère et  la  modération  de  ses  principes 
je  firent  estimer  autant  que  ses  ron- 
iiaissances.il  mourut  en  i é»4<)- Kulie 
].•»  ouvrages  qu’il  publia,  il  faut  remar- 
quer l’ Histoire  ecclesiastique  de 
Suède,  qu’il  fit  imprimera  Linkœpÿig, 
en  i<>4'2,  iu-  i".,  par  ordre  dii  gonver-- 
nement,  pendant  la  minorité  de  Chris- 
tine, souslc  titre  d’/ni  •cnlariuin  éccle- 
siie  Stieco-Gothnrum,  etc.  Cette  hiitoi- 
re , qui  s’étend  depuis  Icsancicns  temps 
jusqu’à  l’anncc  tü.j’i,  a du  mérite  ^sur- 
tout pour  les  époques  .plus  modernes, 
quoiqu'elle  ait  cté  surpassée  par  les" 
ouvrages  sur  le  même  sujet , pjtliliés 
pupuis  par  OErnhiclm  et  Celsius.  I.’é- 
vcque  Baazius  eut  trois  fils  , qui  sc 
distinguèrent.  — Juan  devint  arche- 
vêque d’iipsal.  — Eric  , anobli  sous  le 
noui  de  Lcionldelm ,yc  lit  connaître 
aVAulagçustfoicDt  dans  la  carrière  des 
armes.  — Benoît  , anobli  sous  le 
nom  A’Kkesclûid,  fut  instituteur  du 
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prince  Cliarles  Gustave , depuis  roi  de 
Suède,  et  composa  en  latin  plusieurs 
ouvrages  de  littérature  et  d’histoire. 

C AU. 

BABA,  sectaire  turk , parut  dans 
la  ville  d’Atnasée,  l’an  038  de  l’hégire, 
i a4o  de  J.-C. , exigeant  de  ceux  qui 
croyaient  en  lui,  rette  profession  de  foi  : 
o H n’y  a qu’un  Dieu , et  Baba  est  l’en- 
» royc  de  Dieu.  » Les  uiahomélaus 
firent  d’aboi d de  vains  efforts  pour 
s’empaler  de,  cet  ennemi  de  leur 
croyance.  Ses  sectateurs  étaient  si 
nombreux  qu’il  sc  vit  bientôt  en  état 
de  lever  une  nombreuse  armée,  dont 
il  sc  servit  pour  ravager  une  grande  *■ 
partir  de  la  Nalolie  j mais  les  nialio- 
niétans , aidés  parles  Francs,  le  comi 
battirent  avec  vigueur , le  mirent  en 
déroute,  et  parvinrent  eufin  à anéantir 
sa  secte.  D — 'r. 

BABEXCKnoRnEsn,  ou  Harhamv), 
céli  bre  imposteur,  parut  en  Perse  vers 
la  fin  du  •A',  siècle  de  l'hégire , et  fut  le 
chef  d’une  secte , dont  l’histoire  et 
les  dogmes  nou$  sont  peu  connus. 

Il  jfarait  ce  pendant  que  sa  dqctrinc  se 
composait  ue  nouveaux  principes  sur 
la  transmigration  des  âmes  , et  do 
quelques  erccurs  puisées  dans  le  ma- 
gisme  , et  dans  !.i  secte  des  Ismaèly, 
et  qu’elle  avait  pour  base  le  liberti- 
nage et  l'impiété  ; c’est  ce  qu’indique 
le  surnom  de  khnrreiny  ou  harramy , 
donne  à Babrk,  La  signification  de 
ces  deux  mots  nVst  pas  la  même , et 
dépend  de  la  manière  dont  ou  les  écrit. 
Si  l’on  adopte  le  mot  khorremy , 
il  désigne  un  liutume  livré  aux  plai- 
sirs des  sens.  l,a  plupart  des  auteurs 
s’accordait  à dire  qu  il  fut  douné 
à Bibck  , parce  qu’on  appelait  sa  re- 
ligiou  khoi  rem-dyn , religion  déplai- 
sir ; ces  deux  mots  sont  persans.  La 
seconde  cpithl  te  harramy  est  un  mot 
arabe  qui  signifie  valeur  , criminel. 
Cette  courte  disgression  fait  connaître- 
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que  la  licence  ou  le  meurtre  était  au 
nombre  (les  princi[>cs  de  celte  secte 
abominable  ; et  il  est  bien  rare  qu’un  li- 
bertinage effréné  ne  soit  point  suivi  du 
crime.  Quelqu’absurde  que  fût  la  doc- 
trine de  cet  imposteur,  comme  elle 
favorisait  les  passions , elle  trouva  un 
grand  nombre  de  partisans  en  Azer- 
baïdjan , en  Arménie  et  dans  toute  la 
Perse.  Babt  1.  la  soutint  et  la  propagea 
les  armes  à la  main  , résista  pendant 
vingt  ans  aux  généraux  des  khalyfcs , 
entretint  des  correspondances  avec  les 
empereurs  grecs  , et  jeta  la  terreur 
jusque  dans  Baghdâd,  siège  du  klialy- 
fat.  Enfin,  il  fut  vaincu,  poursuivi  et  pris 
par  force  , selon  quelques  auteurs,  et 
pir  ruse,  selon  d’autres,  l’an  aao.de 
1 hégire  ( 817  de  J.-C.  ),  et  conduit  à 
Baghdàd  avec  un  de  ses  frères , scs 
<lix-scpt  enfants , et  33oo  de  ses  pro- 
sélytes. Le  jour  de  son  entrée  dans 
celte  ville  fut  un  jour  de  fête  publique. 
Le  peuple,  à peine  revenu  de  sa  frayeur, 
s’abandonna  à tous  les  excès  de  la  joie. 
Le  khalyfe  Motassem,  alors  régnant , 
avait  promis  3o,ooo  ducats  à celui  qui 
le  tuerait , et  le  double  à celui  qui  le 
lui  livrerait  vivant.  Lorsqu’il  l’eut  en 
son  pouvoir,  il  lui  fit  couper  les  bras 
et  les  jambes , et  son  cadavre , ainsi 
mntiié,  resta  plusieurs  jours  exposé 
sur  la  place  publique.  La  mort  de  Ba- 
bek désunit  son  parti,  mais  ne  l’ancan- 
tit  point.  Plusieurs  de  ses  partisans 
passèrent  sur  le  territoire  grec  ; le  reste 
se  dispersa  dans  l’empire  musulman , 
et  se  confondit  ensuite  avec  les  dif- 
férentes sectes  nées  dans  l’i  Jaïnisme. 
P.cïskc  dit , dans  scs  notes  sur  Aboùl- 
Fc'diî  ' tom.  IF,  p.  G8G),  que  cette 
secte  fut  surnommée  Mohammarah 
[rouge),  ou  parce  que  ses  partisans 
portaient  des  vêtements  de  cette  cou- 
leur, ou  parce  qu’ils  gratifiaient  les  mu- 
sulmans de  l’épnbète  d’ane  ( hatnyr  ). 
Le  même  orientaliste  ajoute  à cette  re- 
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marque  un  passage  d’un  auteur  arabe 
qu’il  croit  regarder  les  Babeky , et 
d’après  lequel  la  secte  de  Babek  au- 
rait paru , la  première  fois,  en  i Gr.  de 
l’hégire  ( 778  de  J.-C) , dans  le  Tha- 
baristan;  la  seconde  en  i8t  (797), 
dans  le  Djordjan  ; et  la  troisième  fois 
en  218  (8)53)  dans  le  Djebàl.  Cette 
remarque  et  la  ritation  dont  elle  est 
suivie  pourraient  donner  lieu  à la  cri- 
tique de  s’exercer,  si  l’étendue  de  cet 
article  le  permettait  ; mais  nous  ne  de- 
vons présenter  que  les  faits  les  plus 
importants,  et  si  Babek  n’a  point  été 
le  fondateur  de  sa  secte,  comme  il  l’a 
propagée  avec  le  plus  de  succès  cl  d’é- 
clat, c’est  de  lui  seul  que  nous  avons 
dû  nous  occuper.  , J — s.  » 

B A B K U F ( François-Noël  ),  né 
à St.-Quentin,  d’un  ancien  militaire, 
fut , dans  sa  jeunesse,  laquais,  elere, 
commissaire  à terrier,  condamné  aux 
fers  comme  faussaire  , et , dès  le 
commencement  de  la  révolution , s’en 
montra  l’un  des  plus  chauds  parti- 
sans. Nommé  administrateur  du  dis- 
trict de  Montdidier,  il  fut  accusé d’un 
faux , mis  en  prison , s’écbappa  , et 
vint  sc  cacher  à Paris,  où  il  publia 
un  pamphlet  contre  les  jacobins  .intitu- 
lé : Du  système  de  dépopulation , ou 
la  Fie  et  les  Crimes  de  Carrier,  1 vol. 
in-8 '.Changeant bientôt  de  système , il 
rédigea  un  journal  incendiaire,  intitulé: 
le  Tribun  du  Peuple,  par  Gracchus 
Babeuf , écrivit  tour-  à tour  pour  et 
contre  les  jacobins  , et  fut  arrêté  plu- 
sieurs fois , comme  voulant  avilir  la 
représentation  nationale.  De  retour 
dans  la  capitale,  après  l’organisation 
de  la  constitution  de  l’an  3 de  la  ré- 
publique^ 795  ),  il  reprit  son  journal , 
y poussa  jusqu’à  la  frénésie  les  prin- 
cipes de  la  démagogie,  cl  fut  accusé 
d’avoir  tramé  un  complot  contre  le 
gouvernement  directorial.  Condamné  à 
mort,  en  179'))  pàr  la  haute  couv 
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nationale,  assemblée  à Vendôme  pour 
le  juger  ainsi  que  ses  complices , il 
voulut  prévenir  l’exécution  de  ce  juge- 
ment; mais  les  coups  de  stylet  qu’il  se 
donna  ne  furent  pas  mortels , et  il  fut 
exécuté  le  25  mai  i 797.  Les  débats  de 
son  procès  forment  G vol.  in-8  . L’ou- 
vrage publié  en  i 790,  sous  je  titre  de 
Cadastre  perpétuel,  est  de  MM.  Au- 
difred  et  Barbcuf.  N — l. 

BABIN  (François),  professeur, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.,  et 
grand -vicaire  d’Angers,  sa  patrie  , 
cù  il  était  né , le  G décembre  ifi5i  , 
mourut  le  19  du  même  mois,  1734. 
M.  Poncet  de  la  rivière,  son  évêque, 
lui  procura  le  prieuré  de  Pommier- 
Aigre,  et  uue  pension  de  2,000  fr.sur 
l’abbaye  de  Sl.-Florcntz-le-Saumur , 
et  le  chargea  de  rédiger  les  confé- 
re  lires  du  diocèse.  lien  publia  18  volu- 
mes qui  roulent  sur  les  sacrements  , 
le  décalogue,  les  censures,  les  rno- 
nitoires,  les  irrégularités,  les  contrats, 
les  bénéfices  , de.  ouvrage  mé- 
thodique, d’un  style  simple  et  clair, 
a eu  beaucoup  de  cours.  Dabin  était 
consulté  de  tous  côtés  sur  les  matières 
ecclésiastiques.  Il  avait  publié,  en 
1679,  une  Relation  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  l’université  d’Angers  * au 
sujet  du  jansénisme  et  du  cartésia- 
nisme. L’autcur  n’y  est  point  favo- 
rable aux  jansénistes,  mais  l'ouvrage 
renferme  des  pièces  intéressantes. 
Vautier , chanoine  d’Angers  , ajou- 
ta un  vol.  sur  les  états,  au  tra- 
vail de  Babin , et  Audcbois  de  la 
Chalinière,  grand  - pénitencier  de  la 
même  ville  ( mort  en  1 759),  3 nou- 
veaux volumes  sur  la  grâce,  qui  exci- 
tèrent de  vives  réclamations,  tan!  pour 
la  partie  historique  que  pour  la  partie 
dogmatique , dont  les  disciples  de 
S.  Augustin  se  trouvèrent  offensés. 
L’abbé  Cotellc  de  la  Blaudiuière,  an- 
S>en  curé  de  Soulaines,  en  Anjou,  et 
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second  supérieur  des  prêtres  du  Mont- 
Valçricn  ( mort  en  1 795  ) , fut  charge 
par  l’assemblée  du  clergé , avec  uue 
tension  de  cent  pistoles,  de  continuer 
es  Conférences  d'Angers,  dont  il 
publia  dix  nouveaux  volumes.  On  lui 
reproche  de  s’y  être  montré  trop  favo- 
rable aux  casuistes  relâchés , et  trop 
partisan  de  la  domination  épiscopale. 
Il  fut  vivement  attaqué  sur  celte  par- 
tie prie  savant  Ma ul trot,  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Défense  du  second 
ordre , etc. , 1787,  3 vol.  in- 1 2.  Le 
travail  de  ces  dillcrcuts  auteurs  a été 
réuni  en  24  vol.  in-i  2.  C'est  l’ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  générale- 
ment répandu  qu’on  ait  en  ce  genre. 
Il  faut  y joindre  celui  de  Chatiscl 
de  la  Néronière , prieur  de  Maguy , 
en  Anjou , intitulé  : Traité  du  pou- 
voir des  évêques  de  France , sur  les 
empêchements  du  mariage  , pour 
servir  de  supplément  à la  nouvelle 
édition  des  Conférences  d ’ A ngers  , 
dédié  a Pie  VI , Avignon,  1782.  L’au- 
teur y soutient  que  les  évêques , en 
aucun  temps,  n’ont  dispensé,  de  droit 
commun,  des  empêchements  du  ma- 
riage, et  qu’ils  ne  peuvent  s’en  attri- 
buer le  pouvoir.  Il  a été  réfuté  par 
M.  Maultrot , dans  une  Dissertation 
sur  les  dispenses  matrimoniales  , 
Paris,  1769,  in- 12.  T — d. 

BABIMiÏON  (Gervais),  évêque 
anglais  du  iG".  siècle.  Après  avoir 
étudié  à Cambridge,  il  entra  dans  les 
ordres,  et  fut  successivement  chapelain 
de  Henri,  eouitc  de  Pcmbrokc , évêquo 
de  LandafT,  en  1391  , puis  évêque 
d’Excter  et  de  Worccstcr.  Il  léunis- 
sait  une  piété  solide  à beaucoup  de  sa- 
voir, et  prêchait , dit-on  , d’une  ma- 
nière très  - pathétique.  Scs  œuvres  , 
publiées  en  i(ii5,  in-4°.,  et  réimpri- 
mées en  1627  , in -fol.,  contiennent 
des  Remarques  sur  le  Penlaleuquo  ; 
uucExposition  du  Sj  mbolc,  des  Coin- 
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mandements  de  Dieu  et  de  l’Oraison 
dominicale ; une  Con  fèrence  entre  la 
faiblesse  humaine  et  la  religion,  et 
trois  Sermons.  Ces  ouvrages  , écrits 
dans  le  style  pédantesque  du  temps, 
sont  peu  estimes  sous  le  rapport  litté- 
raire. Babington  mourut  le  i 7 mai 
i(>io.  . S— D. 

BABINGTON  ( ÀNTomt  ).  f oj~. 
Elisabeth  , reine  d’Angleterre,  et 
Marie  Stuart. 

BABINOT  (Albert),  ne’ dans  le 
Poitou , fut  un  des  premiers  disciples 
de  Calvin  dans  cette  province.  Il  était 
lecteur  en  droit  à l’université  de  Poi- 
tiers. La  Monnoyc  rapporte , d’.iprès 
Florimontl  de  Baimond,  que  Babinot 
donnait  scs  leçons  dans  une  salle  nom- 
mée la  Ministrerie , et  que  de-là  ou 
l’appelait  M.  le  Ministre  ; d ajoute  que 
ce  fut  ce  qui  fit  penser  Calvin  à donner 
le  nom  de  Ministres  ans  pasteurs  de 
son  église.  Comme  il  est  facile  de  trou- 
ver à ce  nom  une  étymologie  plus  natu- 
relle, on  peut  rejeter  celle-ci  sans  scru- 
pule. Babinot  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : la  Christia.de,  contenant  plu- 
sieurs sonnets  chrétiens,  avec  quel- 
ques odes  et  cantiques , Poitiers,  1 5<>o, 
in-8°. , dans  lequel  on  aperçoit  sou 
penchant  pour  les  opinions  nouvelles, 
il  mourut  dans  un  état  si  pauvre, 
qu’il  était  obligé,  dit-on , pour  subsis- 
ter, de  vendre  des  caques  de  harengs. 

W — .s. 

BABON,  seigneur  <T Abensberg  et  de 
Rolir,  bourgrave  Je  Ratisbounc,  vivait 
du  temps  de  l’empereur  Henri  H.  Ce 
monarque  invita  un  jour  A une  chasse 
tous  les  gentilshommes  qiû  se  trou- 
vaient ; Ratisbonnc  , en  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  amener  une  suite 
considérable.  Babon  qui  avait,  selon  les 
uns,  trente,  et.  selon  les  autres,  trente- 
deux  fils  et  huit  filles , s en  fit  atcotn- 
wgner  ail  rendez-vous  : l’empereur 
ui  ayant  fait  des  reproches  sur  le 
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grand  nombre  de  ses  gens:  « Ce  sont 
» mes  fils,  répondit  Babon , et  chacun 
» d’eux  n’a  avec  loi  qn’un  domesti- 
» que.  » I.’enipcreur,  charmé  de  leur 
force  et  de  leur  adresse,  les  retint  à sa 
cour  et  les  dota  richement:  ils  ont  été 
la,tige  de  beaucoup  de  maisons  nobles 
en  Allemagne,  telles  que  celles  des 
comies  d’Abcusberg  et  des  comtes  de 
France,  mais  la  plupart  sont  éteintes 
aujourd’hui.  Babon  mourut  en  1 o3o. 

G T. 

B \BOTJR,  ou  BABPi  (Zehyr  êddviv 
Mohammed).  Cet  arrière  petit-fils  de 
Tamcrlan,  digne  héritier  d’une  partie 
des  immenses  conquêtes  de  son  aïeul , 
occupe  une  place  importante  dans  les 
annales  de  I Asie.  Scs  opérations  mili- 
taires et  politiques,  moins  brillantes 
que  solides  et  durables,  mériteraient 
d’exercer  la  plume  d’un  habile  écri- 
vain européen  , et  nous  regrettons 
d’être  réduits  à n’en  tracer  ici  qu’une 
faible  et  rapide  esquisse.  Babour  na- 
quit à liididjjh,  le  6 de  inolibarrcm 
8H8(i/{  février  1 485  . Orner C.hcykh , 
son  père , régnait  sur  les  provinces  si- 
tuées entre  Samarcande  et  l’Indus;  les 
doux  prim  ipalcs  villes  de  ce  royaume, 
formé  d’une  partie  des  débris  des 
conquêtes  de  Tymour  (Tamcrian), 
étaient  Jndidj  ah  et  Ferglianah.  Le 
jeune  prince  moutra  des  dispositions 
si  extraordinaires  et  si  prématurées, 
que.  dès  l’âge  de  t -a  ans , il  fut  charge’ 
du  gonvernemeul  d’indidjali.  Son  père 
étant  mort  le  \ ramadliân , 8gy  ( ij 
juin  il  fet  proclamé  par  les 

glands,  et  d'un  aveu  unanime , sou» 
verain  de  l’empire  rnoghol , dans  la 
Tatarie  oc<  ideut.de  et  dans  le  Koraçan. 
Nous  suivons  ici  l’opiniou  de  Fcricli- 
tab  , relativement  à la  date  de  cette 
inauguration,  qui,  scion  le  Taryhlii 
monlekheb  lubdh , n’eut  lieu  qu’en 
pot.  (le  fut  alors  qu’il  pi  it  le  titre  de 
Zehjr  cd-dyn  ( protecteur  de  la  rcli» 
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gioïi  ).  Dès-lors , il  conçut  le  projet , 
comme  il  lions  l'apprend  loi-même 
dans  ses  Cammenttiires , de  conquérir 
l’Hiniloustan;  il  fit  même  quelques  ten- 
tatives; mais,  parmi  les  frères  <!o  son 
père,  plusieurs  voulurent  profiterdela 
jeunesse  et  de  l’inexpérience  de  leur 
neveu  pour  s'emparer  de  ses  étals.  A 
peine  eut-il  exterminé  res  injustes 
agresseurs,  que  les  rois  de  Kachgar  ■ t 
de  Khoteo,  descendants,  comme  lui, 
de  Tymour , lui  tombèrent  sur  les 
bras.  Après  avoir  repoussé  avec  avan- 
tage ces  differentes  attaques , il  voulut 
prendre  l’offensive , et  marcha  sur  Sa- 
marcande. dette  ville  ne  tarda  pas  à 
capituler,  afin  de  se  .soustraire  aux 
horreurs  du  pillage.  Les  soldats  de 
Babour,  irrités  de  se  voir  privés  d’une 
si  belle  proie  , l'abandonnèrent  ; la 
ville  nouvellement  soumise  se  re'volta, 
et  le  vainqueur  se  trouva  réduit  aux 
dernières  extrémités.  Secondé  d'une 
poignée  de  braves,  il  recouvra  ses 
états  , envahis  en  son  absence,  cl  sc 
ressaisit  de  Samarcande,  en  ç)o6  ( i îon- 
i5ot),  autant  par  la  ruse  que  par 
la  force  de  ses  armes  ; car  il  joignait 
l’astuce  à la  bravoure.  Nous  ne  devons 
même  pas  dissimuler  qu’on  pourrait 
lui  reprocher  de  la  perfidie  ; nous  ci- 
terons pour  preuve  sa  conduite  à l’é- 
gard du  roi  do  Kandnz,  qui  l’avait  ac- 
cueilli avec  empressement , et  qu'il 
pavade  ses  bons  offices,  en  provoquant 
une  insurrection  dans  la  capitale 
même  de  ce  petit  souverain  , qui  fut 
obligé  d’abaudonner  ses  étals  pour 
sauver  ses  jours.  B ibmir  s’en  empara  , 
et  poursuivit  sa  marche  vers  le  Kahou- 
listan.  qu’il  *it  aussi  bientôt  rangé  sous 
son  obéissance.  Kn  9 i o ( i 5oj-j),  une 
conduite  bien  différente  de  celle  qu’il 
avait  tenue  à l’ég.ud  du  roi  de  Kandoz, 
lui  valut  l’acquisition  du  Caudahar.  En 
913  ( 1 507*8),  ait  moment  de  livrer 
bataille  h des  rebelles  du  Kaboul , il 


s’élança  rr.  avar.t  de  son  armée,  défiant 
les  plus  braves  de  scs  eunetnis  à un 
combat  singulier.  Cinq  officiers  supi- 
lieurs  se  présentèrent,  et  mordirent 
successivement  la  poussière.  Leur 
armée,  pénétrée  d’admiration  et  de 
terreur , refusa  de  combattre , et  mit 
bas  les  armc«.  La  conquête  du  Ka- 
boulistan  et  du  Candahar  procurait  à 
Babour  des  renseignements  fréquents 
et  exacts  sur  l’état  de  i’Ilindoustan,  et 
lui  facilitait  même  l’accès  de  cc’.Ic 
contrée.  11  prit  la  résolution  d’en  pro- 
filer. Les  troubles  survenus  dans  la 
cour  de  Dehly,  pendant  !c  règne  du 
faible  Ibrahvin  Ludy  , étaient  trcs- 
favorables  pour  l’exécution  de  ce  grand 
projet,  formé  depuis  long -temps, 
mais  dont  Babour  ne  s’occupa  sérieu- 
sement qu’en  9^4  ( 1 5 1 8 ).  A cette 
époque,  il  lui  naquit  un  fils,  qu’il 
nomma  ffiridol , comme  un  heureux 
présage  de  la  conquête  de  l’Fliudous- 
tan,  dit  Périclitai).  En  9*5.  il  passa 
l’Attoek  (c’est  un  des  noms  de  l’Indus); 
mais  il  fut  bientôt  obligé  de  revenir 
sur  ses  pas,  pour  calmer  des  séditions 
qui  avaient  éclaté  dans  ses  états  en  son 
absence.!/’  irr.  raby\  ,93a  ' iti décem- 
bre 1 5 o.5  ),  Babour,  suivi  seulement  de 
di.xBjille  cavaliers  d’élite,  passa  l’Indus, 
dans  l'intention  d’attaquer  le  monarque 
au  cent  re  de  ses  états.  Quelquesoffieiers 
de  ce  dernier  firent  mine  de  lui  résis- 
ter, dans  le  Pendjab;  toais  ils  n’atten- 
dirent  pa s même  l’a  rrivéc  des  Mogliols. 
Le  conquérant  n éprouva  donc  qu’une 
bien  faible  résistance;  il  poursuivit  sa 
marche  victorieuse  jusqu’aux  environs 
de  L)ébly.  Un  de  scs  postes  avancés 
s’ étant  emparé  d’un  grand  nombre  de 
prisonniers,  Babour  eut  la  cruauté  de 
les  faire  tous  égorger,  afin  de  répandre 
la  terreur  parmi  tes  Indiens. Ensuite, 
il  alla  camper  dans  la  plaine  de  Pannt- 
bet , où  devait  se  décider  le  sort  de 
l’Hicdoustan.  Le  7 icdjtb  y3.»  ( 37 
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avril  t 5.I.G),  les  de  ux  années  se  trouvè- 
rent en  présence.  Babonr  rangea  scs 
di\  mille  hommes  sur  deux  lignes, 
formant  quatre  divisions,  munies  cha- 
cune d’un  corps  de  réserve  : il  avait 
eu  soin  de  faire  amarrer  ses  pièces  de 
canon  les  unes  avec  les  autres , pour 
qu’ell?s  ne  fussent  pas  démontées  par 
les  clcphants.  Pour  lbrahym , qui  n’a- 
vait aucune  idée  de  l’art  de  la  guerre, 
il  n’adopta  aucun  ordre  de  bataille: 
plein  de  confiance  dans  ses  cent  mille 
combattants  et  ses  mille  éléphants,  il 
espérait  écraser  les  Moghols  par  le 
nombre  seul  de  ses  troupes  ; mais  leur 
déroute  fut  complète,  et  le  malheureux 
lbrahym,  plus  brave  qu’expérimenté, 
se  fit  tuer  dans  l’action.  Le  mardi  1 1 
redjeb,  le  vainqueur  fit  sou  entrée 
triomphante  dans  Déhly.  Le  prône  fut 
fait  eu  son  nom,  par  le  ssedr,  ou  pontife, 
Zeiu  êtl-dyn.  11  ne  garda  pas  pour  lui 
une  seule  pièce  d’or  du  trésor  impé- 
rial ; une  partie  fut  distnbuée  à I ar- 
mée ; il  envoya  l’autre  à scs  sujets 
du  Kaboul  et  de  Samarcande.  Il  sc 
rendit  peu  de  joursaprèsf  le  a t redjeb  ) 
ii  Agrah  ; celle  capitale  ouvrit  ses 
ortes  et  sc  soumit.  La  prise  de  ces 
eux  villes  importantes,  et  la  mort  du 
monarque  indien  ne  suffisaient  pas 
pour  assurer  à Labour  la  paisible  pos- 
session de  son  nouveau  royaume. 
Continuellement  occupé  à réduire  des 
factieux,  ou  à étouffer  des  factions  nais- 
santes, il  passa  dans  de  continuelles 
agitations  les  cinq  aniices  qui  s’écou- 
lèrent entre  la  conquête  de  l’Inde  et  sa 
mort  très-prématurée.  Nous  ignorons 
si  ce  furent  les  fatigues  ou  quelque 
breuvage  perfide  qui  le  conduisirent  ail 
tombeau , dans  la  quarante-neuvième 
anuée  de  son  âge  ; mais  nous  savons 
qu’à  la  suite  d'une  maladie , qui  fit 
de  rapides  progrès,  «arriva  pour  lui 
» le  moraeut  de  répondre  : me  voilà , 
‘V  à l'interpellation  du  Trcs-iluut.  Le  l> 
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» dedjoraady  i".  9Ü7  ( 38  décembre 
» i53o),  l’aigle  du  souffle  de  ce  monar. 
» que , modèle  de  piété , s’envola  dans 
» les  jardins  délicieux  du  paradis.  « Il 
laissa  quatre  fils  et  trois  filles  : l’aîné, 
nommé  Humajroun , lui  succéda.  A 
de  grands  talents  politiques  et  mili- 
taires , Babour  joignait  le  goût  des 
lettres , et  meme  des  talents  littéraires. 
Il  composa  lui-même,  en  langue  mo- 
gliole,  la  relation  de  scs  conquêtes,  et 
riiisloircdc  sa  vie.  Ces  Commentaires, 
augmentés  par  Djihan-guyr,  ont  été 
traduits  en  persan  par  Abdoul-rah- 
hym.  yVoy.  cc  nom  ).  Il  a eu  la  gloire 
d’avoir  fondé  une  dynastirqni  a régné 
sur  l’Hiudoustan  , pendant  plus  de 
deux  siècles  et  demi.  Cette  dynastie, 
illustrée  par  des  souverains  justement 
célèbres  , tels  que  Akbar  et  Anrcng- 
Zeyb  , vient  d’etre  anéantie  dans  la 
persounc  de  l’infortuné  Chah-Aàlcm. 
{F.  ce  nom.)  L — s. 

B \BR1US  ,quc  d’autres  nomment 
Babrias  , avait  mis  en  vers  cliotiam- 
bes  grecs  le*  Fables  d'Ésope  ; sa 
Collection  , divisée  en  dix  livres , sui- 
vant Suidas , ou  en  deux  seulement , 
comme  le  dit  Aviéuus,  fut  extrême- 
ment répandue  , et  fit  tomber  tontes 
les  précédentes.  Elle  méritait  ce  suc- 
cès , à en  juger  par  les  fragment'  que 
Suidas  nous  en  a conservés  : ses  failles, 
mises  en  prose  sons  le  Bas-Empire, 
sont  le  fonds  de  la  plupart  des  collec- 
tions qui  portent  le  nom  d'Ésope;  et 
ces  paraphrases , é<  rites  d’un  style 
barbare,  nous  Ont  frit  perdre  l’ori- 
ginal. 11  paraît  certain  que  Bahrins 
vivait  avant  Phèdre  ; Tyrwhitt  rroit 
qu’il  ilorissait  un  peu*  avant  Au- 
guste, et  M.  fàirav  ne  balance  pas, 
ü’après  l'élégance  de  scs  vers,  à lè 
reculer  jusqu’à  l’époque  de  Bion  et 
Moselms,  vers  l’an  lâo  av.  J.-C. 
Tyrwhitt , savant  anglais  , a donné 
uuc  excellente  dissertation  sur  L abri  tu 
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et  sur  scs  Fables , Londres,  177G, 
in-8". , (fne  M.  llarles  a fait  réimprimer 
à Erlang,  1783,  in-8“.  M.  Coray, 
dans  son  excellente  édition  A' Esope , 
Paris  ,1810, 111-80. , a mis  au  lias  de 
chaque  fable  les  fragments  de  Babrius 
qu’il  a pu  reeneillir.  G— a. 

B/VBÜR.  Voy.  Jîanot'B. 

B AlSY  L AS(  S.  ),  éveq  ne  d’ Ant  ioche, 
succéda  à Zébin,  vers  -157  ou  38,  et 
gouverna  cette  église  pofidant  treize 
ans  , avec  autant  de  zèle  que  de  vertu. 
On  dit  que  I empereur  Philippe,  qui 
faisait  profession  du  christianisme  , 
s’étanl  présenté  à l’église  la  veille  de 
Pâques  , S.  Babylas  s’avança  sur  le 
seuil  de  la  porte,  lui  en  refusa  l’entrée , 
j iisqu’à  ce  qu’il  se  fût  mis  au  rang  des 
péuitenls , pour  expier  le  meurtre  de 
Gordien  , dont  il  s’était  rendu  cou- 
pable , et  que  l’empereur  obéit.  S, 
C.hrysostâmc  rapporte  Ce  fait , sans 
élever  le  moindre  doute  sur  son  au- 
thenticité; maisEusèbc  n’eu  parle  que 
comme  d’un  bruit  qu'on  racontait  de 
sou  temps , et  qu’il  n’avait  trouvé 
écrit  nulle  part.  Environ  six  ans  après, 
S.  Babylas  fut  mis  en  prison  , chargé 
de  chaînes , |>ar  ordre  de  l’empereur 
T)èce,  et  mourut  des  mauvais  traite- 
ments qu’on  lui  fit  essuyer  en  a5i.  11 
voulut  être  enterré  avec  ses  chaînes , 
qu’il  regardait  comme  l’instrument  de 
sou  triomphe.  Uu  siècle  après , le  César 
Gallus  fit  transporter  ses  reliques , 
d’Àniiochc,  dans  le  bourg  de  Daphné, 
à deux  lieues  de  cette  ville,  y éleva  une 
église  sous  son  invocation  , à côté  du 
temple  d’Apollon.  Le  voisinage  du  mar- 
tyr fit  cesser,  dit-on  , les  oracles  du 
dieu,  auquel  Julien-l’Apostat  entreprit, 
en  3fia , de  rendre  la  parole.  Il  n’épar- 
gna ni  les  victimes,  ni  les  libations  pour 
en  tirer  quelque  réponse  favorable  sur 
son  expédilionde  Perse.  Le  dieu , après 
être  resté  long-temps  insensible  aux 
prières  et  aux  sacrifices  de  l’empereur , 
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rompit  enfin  le  silence,  pour  le  re- 
jeter sur  les  corps  des  chrétiens  qui 
environnaient  son  temple.  Comme  ce 
silence  datait  surtout  de  la  translation 
en  ce  lieu , des  reliques  de  S.  Babylas, 
Julien  ordonna  aux  Galilécns  de  re- 
tirer les  cendres  et  les  ossements  du 
S.  Patriarche.  La  piété  des  fidèles 
donna , à celte  nouvelle  translation  , 
l’appareil  d'une  pompe  triomphale.  La 
châsse  qui  renfermait  les  reliques  du 
Saint  était  portée  sur  un  char;  les 
prêtres  ehantaient,  pendant  tout  le 
chemin , 1rs  endroits  des  psaumes  qui 
peignent  l’impuissance  des  idoles,  et 
le  peuple  faisait , à chaque  verset,  re- 
tentir l’air  de  ce  refrain  : « Que  tous 
» ceux  qui  adorent  les  ouvrages  de  la 
» mafti  des  hommes  , et  qui  se  glori- 
» fient  en  leurs  faux  dieux , soient  cou- 
» verts  de  confusion.  » La  nuit  sui- 
vante, la  foudre  du  ciel  tomba  sur  le 
temple  d’Apollon , réduisit  en  cendres 
l’autel  et  le  dieu  qui  y était  adoré,  et 
ne  laissa  subsister  que  les  murs , dont 
les  débris  attestèrent  long-temps  la 
vengeance  céleste.  Julien  , furieux  , 
fit  tourmenter  les  piètres  de  l’idole  , 
pour  savoir  si  ce  désastre  venait  de 
leur  négligence  ou  de  la  vengeance 
des  chrétiens;  mais  les  prêtres  et  tous 
les  habitants  des  environs  déclarèrent 
qu'ils  avaient  vu  tomber  la  foudre  du 
ciel.  Ce  prince  n’osa  rétablir  ni  l’idole  , 
ni  le  temple,  de  peur  d’attirer  la  fou- 
dre céleste  sur  sa  personne.  11  se  pro- 
mettait de  décharger  toute  sa  colère 
sur  les  chrétiens , au  retour  de  son  ex- 
pédition , où  il  périt.  Les  reliques  de 
S.  Babylas  lurent  depuis  transférées 
au-delà  de  l’Oronte,où  S.  Flavien  bâtit 
une  église  en  son  honneur , et  institua 
uue  fête  solennelle.  Ce  fut  à cette  occa- 
sion que  S.  Cbrysostômc  prononça  un 
de  ees  discours  qui  ont  rendu  son  nom 
si  célèbre.  Il  composa  même  une  his- 
toire de  S.  Babylas.  Le  judicieux  Tille* 
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wont  avoue  que  fbistoiredeS.  Babvlas 
est  sujette  à de  grandes  difficultés. 
Bavlc  n’a  pas  manqué de  les  faire  va- 
loir. On  peut  voir,  à ce  sujet , une  dis- 
sertation du  P.  Merlin  dans  le  Journal 
de  Trévoux , de  juin  1737.  T — d. 

BACCaLAH  Y S ANNA.  For.  St.- 
Puii.ippe  (marquis  de). 

BACCELLI  (.ItnÔME),  d’une  fa- 
mille noble  de  Florence,  naquit  en 
1 5 <4  011  i5i5.  Il  joignit  à l'étude  de 
la  littérature  celle  de  la  médecine,  et 
y devint  très -habile.  Son  mérite  lit- 
téraire le  fit  recevoir  dans  l'académie 
florentine  ; il  y récita , selon  l’usage  de 
cette  académie , plusieurs  leçons , et  en 
fut  créé  consul  en  i552.  Il  mourut  à 
Florence  en  1 58 1 . 11  a laissé  une  tra- 
duction italienne  de  V Odyssée,  pu- 
bliée après  sa  mort  par  son  frère  Bac- 
cio  BacccHi,  sous  ce  litre:  1 ’Odis- 
sea  di  O niera,  tradotta  in  volgar 
Jiorenlino,  Florence,  i58t! , iu-8". 
Cettelraduction , qui  esten  verssciolti, 
libres  ou  non  rimés,  est  dédiée,  par  l’é- 
diteur, au  grand-duede  Toscane,  Fran- 
çois \*r.  J.’épîlrc  dédicatoire  nous  ap- 
prend qf.c  Baccelli,  surpris  par  la  mort, 
ne  put  mettre  la  dernière  main  à cette 
traduction  ; qu'il  avait  reçu  ordre  du 
grand-duc  de  traduire  aussi  V Iliade, 
mais  qu’il  n’en  avait  pas  encore  achevé 
le  nr.  livre  lorsqu’il  mourut.  Baceio 
dédia  au  même  grand-duc  ce  curn- 
jncncc'inent  de  traduction  de  l’ Iliade, 
mais  ne  le  lit  point  imprimer.  Cette  dé- 
dicace et  les  premiers  vers  de  la  tra- 
duction ont  été  insérés,  par  le  docteur 
Lami,dans  le  Catalogue  des  marrns- 
erils  de  la  bibliothèque  Riccardi.  On 
conserve,  dans  cette  même  bibliothè- 
que, le  manuscrit  original  des  sept 
livres , et  celui  de  l'Odyssée  entière. 
Ce  qu’on  a prétendu  dans  une  note 
du  troisième  volume  de  la  Bibliothè- 
que des  traducteurs  ( Bibliotheca 
Folgarizziitori ),  que  la  ti  aduc- 
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lion  de  l’ Iliade,  par  notre  Baccelli, 
existait  entière  eu  manuscrit  dans  la 
Bibliothèque  vaticanc,  est  dépourvu 
de  tout  fondement.  (i — é. 

BACCETT1  ( NtcoLis),  florentin, 
naquit  vers  l’an  1567.  Il  prit  l’habit 
dans  l’ordre  deCiteaux,  et  fut  succes- 
sivement abbé  de  plusieurs  couvents 
de  cet  ordre.  Il  le  fut , entr'autres , de 
celui  de  la  Miséricorde  de  Scttimo , 
hors  de  Florence,  dont  il  écrivit  sa- 
vamment l’histoire.  11  mourut  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans , en  if>4". 
Non  principal  ouvrage  est  celte  Histoire 
de  l’abbaye  de  Settimo , publiée  long- 
temps après  sa  mort,  par  le  P.  Mala- 
cliie  d’inguimbcrt , de  Carpentras,  re- 
ligieux du  même  ordre,  théologien  du 
grand-duc  de  Toscane,  et  depuis  ar- 
chevêque de  Tbéodosie.Cel  te  Histoire, 
remplie  de  recherches  curieuses , rt  ac- 
compagnée de  notes  et  d’une  préface 
de  l’éditeur,  est  intitulée  : Nicolai  Bac- 
cetti,  Florentini,  ex  ordine  Cister- 
etensi  abbatis , Seplimianæ  Historiée 
lib.  F II,  etc.,  Rome,  1 7.!  4 - in-fol. 

G — É. 

B A CCH  AN  EL  LI,  appelé  aussi' 
BACCANELCIÜS  (Juan),  mé- 
decin, né  à Reggio,  et  qui  flonssait 
dans  le  iG1'.  siècle,  lie  mérite  les  sou- 
venirs de  la  postérité  que  pour  deux 
ouvrages  : 1.  Deconsensu  medicuruni 
in  curandis  inorbis  libri  quatuor  ; 
II.  De  consensu  medicorum  in  co- 
gm>  s candis  simplicibus  liber,  impri- 
més ensemble.  Lutetia:,  i554,  iu-jGf 
Yenetiis,  i558,in-8°.,  i55H,iu-i6; 
Lugdimi , 157:!,  in- ia.  L’auteur  y 
rapproche  les  sentences  aphoristiques 
des  anciens  médecins  grecs  et  arabes , 
sur  les  prim  ipaux  points  de  pratique 
médicale;  et,  sous  ce  rapport,  il  a 
laissé  une  source  assez  précieuse  et 
curieuse  à consulter.  C.  et  A.  », 

BACCHIDÈS.  F. Judas Macabéc. 

fiACCHlNl  (Bk.xoïr  j,  religieux 
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bénédictin , et  l’un  des  plus  savants  lit- 
térateurs italiens  de  son  temps , naquit 
de  parents  honnêtes,  à San-Douino, 
dans  le  Parmesan,  le  5 1 août  i(i5l.Il 
étudia  d'adord  à Parme,  sous  les  jé- 
suites , prit  ensuite  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  et  fit  profession  en  i (iGH.  De 
nouvelles  études  le  rendirent  très-sa- 
vant dans  toutes  les  parties  de  la  théo- 
logie et  de  l’histoire  ecclésiastique.  La 
place  qui  lui  fut  donnée,  de  secrétaire 
de  l’abbé  de  St- Benoit,  à Ferrant,  lui 
fournit  l’occasion  de  passer  successi- 
vement, avec  cet  abbé , à Venise,  à 
Plaisance , à Pavie  et  à Parme  ; il  se 
lia , dans  toutes  ces  villes , avec  les  plus 
célèbres  littérateurs.  Ce  fut  aussi  alors 
qu’il  se  livra  avec  succès  à la  prédica- 
tion ; mais , étant  revenu  à Parme , il 
obtint  de  quitter  la  chaire  et  le  secré- 
tariat , pour  se  donner  tout  entier  à des 
études  littéraires.  Il  apprit  le  grec  et 
l’hébreu.  Il  commença,  peu  de  temps 
après,  un  journal,  devenu  célèbre  sous 
le  titre  de  Lelterali  d’Italia.  Il  ne  put 
erpeudaut  se  refuser  à remplir  dans 
son  ordre , plusieurs  emplois  ; mais , 
dans  toutes  ses  fonctions  et  dans  tous 
ses  voyages , il  ne  perdait  aucune  oc- 
casion d’augmenter  ses  connaissances 
et  ses  relations  avec  les  hommes  cé- 
lèbres dans  les  lettres.  Lorsqu’il  était  à 
Modène,  le  due  le  choisit  pour  son  bi- 
bliothécaire; et  ce  fut  Bacchini  qui  com- 
mença à mettre  de  l’ordre  dans  les 
manuscrits  de  cette  nombreuse  biblio- 
thèque , où  ils  avaient  clé  jusqu’alors 
entassés  et  confondus.  II  mourut  à 
Bologne  le  i".  septembre  1721 , le 
lendemaiu  du  jour  où  il  avait  atteint 
sa  7 *>'.  année.  Il  était  de  la  plupart  des 
académies  italiennes,  et  prenait , dans 
celle  des  Arcades.  lenorad’£reno  Pa- 
normio.Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Giomale  de ‘ Litterati,gvoi.  in-4“., 
les  5 premiers  à Parme,  de  i(>86  à 
tbijo,  les  4 autres  à Modène,  tOya , 
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1 Gf)3 , 1 6<)f)  et  1 697  : il  entreprit  cet 
ouvrage  à la  prière  et  aux  frais  du 
P.  Ga.idence  lîobcrti , de  l’ordre  des 
cannes,  qui,  de  plus,  lui  fournissait 
tou-  h s livres  dont  il  avait  besoin.  Les 
sept  premiers  volumes  furent  Dits 
ainsi , et  ne  portent  point  le  nom  de 
l’auteur  ; après  la  mort  du  P.  Robcrti, 
le  libraire  Capponi,  de  Modène,  se 
chargea  desdépcnsesdu  journal, ruais  il 
manqua  bientôt  aux  engagements  qu’il 
avai'  pris,  et  ce  fut  ce  qui  empêcha 
Bacchini  de  continuer  ce  travail.  1I.Z>« 
sistrurum  fleuris  ac  differentià. . . . 
olr  siilii  romani  effimem  commun «- 
catam,  dissetlalio,  Bologne , tüyi, 
in-4".  • celte  dissertation , qui  ne  fut 
d’abord  tirée  qu’a  5o  exemplaires  , 
a été  réimprimée  par  Jaïqucs  Tullius, 
avec  des  notes  et  une  dissertation  nou- 
velle, lilrccht,  itiyG,  in-40.:  Grævius 
l’a  insérée  dans  îe  tonie  VI  de  son 
Thésaurus  antiquitatum  romana- 
rum,p.  407.  111.  Anonymi  Dialogi 
très  : de  constanlid  ; de  dignilaia 
tuendd  ; de  amure  erga  rempubli- 
Cam , Modène,  iGyt , in-i a;  l’auteur 
11’a  point  n.is  son  nom  à ces  trois  dia- 
logues ; celui  de  l’éditeur  est  Jacques 
Cantello,  géographe  du  duc  de  M0. 
dcnc  : le  P.  Bacchini  les  écrivit  pour 
se  consoler  , lorsqu’il  fut  obligé  de 
quitter  Parme,  t-n  itiuo.  IV.  DtlP 
Isloria  del  mtuuulsro  di  S.  Bene- 
delta  di  poliront  nello  stato  di 
Mantova  , libri  cînque  , Modène  , 
i6()C,  >n-4°.  ; cette  Induire  remonte 
à i’an  1 007  ; l’auteur  y donne  dans  le'' 
plus  grand  détail  la  vie  de  la  célèbre 
corptcsse  Mathilde , bienfaitrice  de  ce 
monastère,  et  il  finit  à l’époque  de  sa 
mort,  en  1 1 1 £> , la  première  partie, 
la  seule  qu  il  ait  publiée.  Quelques  vé- 
rités énoncées  dan.-,  le  premiervolumc, 
ayant  déplu , dit  le  savant  Maauchelli 
( Scntluri  ilaEani,  tom.  111,  p.  10), 
à quelques-uns  «le  ces  hommes  qui 
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aiment  à n’ctrc  pas  détrompés  , rcla 
empêcha  la  seconde  partielle  paraître, 
mais  elle  s’est  ronservcr  en  manuscrit. 
V.  De  ecclesiasticat  hiérarchies  ori- 
ginihus  disserlatio , Modéra,  1703. 
in-4°.  : dans  cette  dissertation  , rem- 
plie de  savantes  recherches  , le  P. 
Bacchini  se  propose , selon  le  même 
savant,  de  prouver  que  le  gouverne- 
ment ecclesiastique  lut  anciennement' 
règle  sur  le  modèle  dti  gouvernement 
—civil  ; c’est-à-dire  , qu’on  établit  les 
métropoles  de  l’un  dans  relies  de 
l’autre;  le  P.  Nicet  on  l’avait  dit  le  pre- 
mier , et  le  témoignage  d’un  savant 
aussi  exact  que  Mazzurhclli  semblerait 
confirmer  rette  opinion. Cependant,  le 
système  du  P.  Bacchini  y est  entière- 
ment contraire.  Il  réfute  , dans  son 
premier  chapitre,  ceux  qui  ont  sou- 
tenu que  les  apôtres  placèrent  les  mé- 
tropoles épiscopales  dans  les  villes 
qui  étaient  métropoles  du  gouverne- 
ment civil.  Il  établit,  dans  le  second, 
que  les  apôtres,  croyant  d’abord  que 
c’était  aux  hébreux  seulement  qu’était 
destinée  la  prédication  de  l’Évangile , 
choisirent  les  villes  d’Orirnt  où  sc trou- 
vait le  plus  grand  nombre  de  juifs , 
p^’itr  y placer  les  principales  églises, 
et  qWc>  dans  leurs  premières  institu- 
tions il*  conformèrent  la  juridiction 
des  évêques  à cdle  des  sanhédrins 
judaïques.  L’auteur  approfondit,  dans 
ces  deux  chapitres,  tout  ce  qui  a rap- 
port aux  formes,  aux  divisions  et  sub- 
divisions du  gouvernement  civil  des 
Romains  et  du  gouvernement  religieux 
ou  théocratique  des  juifs  à cctlc  époque. 
Il  y déploie, comme  dans  le  reste  de 
l’ouvrage  une  érudition  prodigieuse , 
et  conduit  par  un  fil  chronologique , 
tics-bien  suivi , de  ce  premier  temps  à 
celui  où  le  chef  des  apôtres  établit  dans 
Rome  le  siège  principal  de  la  prédi- 
cation de  l’Évangile.  De  là,  il  démontré, 
dans  sa  seconde  partie , que  le  gouver- 
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nfmcnt  hiérarchique  drs  églises  en  Ita- 
lie ne  fut  non  pins  réglé  sur  le  gou- 
vernement politique  , ni  dès  le  temps 
de  Constantin  , ni  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles.  Ccsvstême,  contraire 
aux  idées  le  plusge’iiéralement  reçues, 
a été  fortement  combattu  ; mais  il  est 
tel,  et  on  le  trouve  liès-elairement 
analysé  dans  les  tomes  XXII  et  XXUI 
du  Giomale  de ’ Letterati  d'italia , 
de  Venise,  171 3 et  1 7 1 (>.  Il  est 
singulier  que  le  P.  Niceron  , qui  a 
lire  de  ces  deux  articles  celui  qu’il -a 
donne  du  P.  Bacchini , ait  pris,  au  su- 
jet de  cet  ouvrage, le  contrepied  de  ce 
que  disent  les  journalistes  d’Italie;  et 
il  l’est  plus  encore , que  Mazzuchelli  , 
qui  ne  croit  pas  ordinairement  sur  pa- 
role, et  qui  cite  dans  son  article  les 
journalistes  d’Italie  et  Niceron  , ait 
aveuglément  suivi  ce  dernier.  Nous 
nous  sommes  étendus  sur  cet  article, 
pour  faire  voir  avec  quelle  attention 
et  quelle  défiance  il  faut  s’appuyer  Sur 
les  témoignages  les  plus  authentiques 
et  sur  les  plus  respectables  autorités. 
Le  P.  Bacchini  a laissé  plusieurs  autres 
ouvrages  imprimés  et  un  très-grand 
nombre  qui  sont  restés  inédits.  On  dis- 
tingue, parmi  les  premiers , sa  propre 
vie,  écrite  en  latin,  imprimée,  pour  la 
première  fois,  dans  le  tom.XXXl  V du 
Giomale  de’  Letterati,  année  1 70.3 , 
et  ensuite  avec  les  Letlere  polemiche, 
du  même  P.  Bacchini,  contra  il  sig. 
Giacomo  Piccnino,  etc.,  Altorf(  Mi- 
lan), 1758.  G— É. 

BACCIUUS,  écrivain  grec  sur  la 
musique,  dont  l’époque  est  absolu- 
ment inconnue:  on  11c  le  croit  cepen- 
dant pas  trcs-ancien.  Nous  avons  de 
lui  des  Éléments  de  Musique,  par  de- 
mandes et  par  réponses , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Meihomius. 
Fed.  Morel  a traduit  en  latin  Bac- 
eliius,  in-8'\,  sans  date,  de  x!\  pages 
( Voy.  AmsTaXcnK  ).  C— a. 
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BAC.CHYL1DKS,  lyrique  grec,  de 
Jnli.s . dans  l'ile  de  Ccos . était  neveu  du 
fameux  Simouides,  et  Üurissait  vers 
l’an  second  de  la  8m  \ olympiade , sui- 
vant la  chronique  d’iiusèbe  ( 4 5o  a va  ut 
J.-C, ).  11  composa  des  odes,  des  hyni- 
nes  et  des  c'pigrainmes,  dont  les  fra- 
gments se  trouvent  réunis  dans  letunie 
1er.,  p.  /|Q,  des  Analectes  de  Brunet , 
et  dans  quelques  éditions  de  Piwlare. 
LescholiastedePiiidarenousapprenr), 
dans  un  endroit  de  son  Commentaire 
sur  les  Pythiques,  qu’Hieron  préférait 
les  poésies  de  Baccbylides  à celles  de 
Piudare  lui-même;  et  l’empereur  Ju- 
lien faisait  un  cas  particulier  de  sa 
morale. Comme  poète,  il  incrila  l’bon- 
ucur  d’ctrc  imité  par  llorare.  qui  lui 
doit,  entre  autres,  l’idée  de  sa  belle' 
ode  Pastor  càm  traheret , etc. 

A — D — k. 

BACCI  (Asdre),  médecin  et  phi- 
losophe célèbre  , ne  à Saut’  F.lpidio , 
dans  la  martini  d'Ancône , (lotissait 
vers  la  fin  du  i fi'  , siècle,  il  fut  rac- 
dbein  du  pape  8i\le-Quint,ct  professa 
publiquement  la  botanique  à Rome , 
depuis  1^67  jusqu'en  îüoo.  Il  passe 
pour  avoir  été  très-savant  dans  la 
théorie  de  son  art,  mais  peu  exercé 
dans  la  pratique.  Rarement  appelé  par 
les  malades , il  gagnait  si  peu  lie  son 
état,  quêtant  accablé  de  dettes,  il  fut 
enfin  recueilli  dans  la  maisou  du  car- 
dinal Ascaguc  Colonne , qui  voulut 
sans  doute  s’attacher  un  érudit , plutôt 
qu’un  médecin.  On  croit  qu’il  mourut 
dans  les  premières  années  du  16e. 
siècle.  11  a laissé  les  ouvrages  suivants: 
I.  Del  Tevere , délia  natura  e bontà 
dell’  acque,e  dell’  inondazioni, \\\t.W, 
Rome,  1 558,iu-8u.  ; lemêrnc  ouvrage, 
eu  trois  livres  , Venise,  Aide,  1 
iu-4".;Romc,  i5i)<>,  in-40.  B.  Dis- 
eurs o dell"  acque  Albule,  B a gui  di 
Cesare  Augusto  a Tivoli,  etc. , Rome, 
1 504 1 ibidem,  i in-4".  111- 
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Discorso  delVA  licorno, delta  nalura 
dell’ Alicomo  e délie  sue  eccellentis- 
sime  virtù  ; ce  discours,  dont  la  sc- 
condcédition  parut  avec  d’autres  opus- 
cules, Rome,  1 587,  avait  été  imprimé 
seul  long-temps  auparavant,  puisqu’il 
en  fut  publié  une  traductiou  latine,  Ve- 
nise. 1 566  et  1 j8t>,in-4".,ctqu’ily  en 
eut  deux  éditions  i-n  italien,  Florence, 

■ -r*7 3 . in-4".,  et  i58'i,  in-8'\  I\  . De 
Ther'mis , lib.  VU,  Venise . 1 67  1 , in- 
fol. ; re  savant  ouvrage  a été  réimprimé 
plusieurs  fois;  le  septième  livre,  qui 
traite  de  Thermis  veterum,  acté  inséré 
p;u  Gr*vius,tom.Xl I deson  Thésau- 
rus antiquit.  roman.  \ . Tabula  sim- 
plicium  medieamenwrum  , Rome  , 

1 87.71,  i n-4'*.;  VI.  Tabula  in  qud  or do 
univçrsi  et  humanarum  scientiarum 
prima  monumentu  conlinentur,  ho- 
me, i58i;  \ II.  Del  le  1 1 Pietre  pre- 
ziose  che  nsplemlevano  nella  veste 
sacra  del  sommo  sacerdote,  Rome, 

1 >8 1 , Lu  - 4“-  ; VU1.  De  naturufi 
vinorum  hislorid,  devmis  ltaliæ , et 
de  convie  iis  antiquorum,  lib.  / / l;ac- 
cessitde  faciitiisac  cerevlsiis,  deque 
Bit  mi,  Galliæ,  Hispaniæcldclotius 
Europæ  viuis , etc. , Rome , 1 A96  , 
in-l'ol.,  ouvrage  réimprimé  plusieurs 
fois , et  cependant  assez,  rare  ; IX, 
Délia  Gran  Beslia  delta  dagli  anli- 
chi  A Ice  e delle  sue  proprielà,  Rome , 
1587,  >u-4’’-,  avcc  plusieurs  autres 
opuscules  du  même  auteur  ; X.  Trai- 
tato  delle  gemme  e pietre  preziose,, 
nella  sacra  scrittiira  riferite  : ou 
ignore  la  date  de  l’édition  italienne  de 
cet  ouvrage;  il  fut  traduit  en  latin  et 
imprimé  ; Francfort,  t6o5,  in-8".; 
ibidem,  iG43;  XI.  De  venenis  et 
antidotis  prolegomcna , Rome,  1 086, 
in-4“.  ; XII.  V Origine  dell’ ant ica 
città  Cluana , che  oggi  è la  nobil 
terra  di  Saul'  Elpidio.  Cet  ouvrage 
ne  fut  imprimé  qu’a  près  la  mort  de 
l’auteur,  dans  un  recueil  de  mémoires 
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historiques  sur  l'ancienne  ville  de 
Giuana,  Maccrala , ifigj  et  1G1G, 
in-4".  11  a etc'  réimprimé  depuis  avec 
plus  d’exactitude  et  de  soin , sons  le 
titre  de  Aotizie  tlell'  anlica  Clwma , 
etc.,  1 7 1 fi , G — é. 

BACCIO  DA  MONTE-Lt  PO,  étu- 
dia la  sculpture  sous  Laurent  Gliibcrti. 
Dans  sa  )cunrssc,  livré  à tous  les 
plaisirs,  il  s’occupait  fort  peu  de  son 
art;  mais,  arrivé  à l’âge  mûr,  il  tra- 
vailla avec  ardeur,  et  réussit  cuntrc 
toute  espérance.  On  rite,  parmi  ses 
ouvrages,  une  lie'le  Statue  de  S.  Jean- 
Baptiste,  qu’il  coula  en  bronze  pour 
l’cglisc  d' Or  San  Michèle , à Floren- 
ce; elle  lui  fut  payée  J40  florins;  il  est 
surtout  connu  par  un  nombre  infini  de 
crucifix  ciselés  en  bois,  d’une  grande 
proportion  , et  qu’il  envoyait  dans 
tous  les  pays.  A l’occasion  de  l’entrée 
du  pape  Léon  X à Florence , Baecio 
construisit  un  arc  de  triomphe  en 
diarpeute , avec  des  ornements  et  des 
figures  en  terre  cuite.  Il  alla  ensuite 
sc  fixer  à Lurques,  où  il  exécuta  beau- 
coup d’ouvrages  de  sculpture  et  d’ar- 
chitccturc.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
à l’âge  de  quatre-vingt-huit  ans , vers 
l’an  i535,  et  fut  cutciré  dans  l’église 
de  San  Paulino,  qu’il  avait  construite 
et  ornée  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
richesse.  Baccio  laissa  plusieurs  en- 
Jânts.  — Son  fils , Raphaël  de  Monte- 
I.upo,  eut  aussi  de  grands  succès  dans 
la  sculpture, et  surpassa  même  son  père. 
Il  travaillait  la  rire,  la  terre,  le  marbre 
rt  le  bronze.  Il  fut  employé , par  An- 
toine de  San  Gallo,  pour  les  ornements 
de  la  Santa  Casa  de  Lorctto,  et  par 
Michel-Auge,  à St. -Pierre  de  Rome, 
et  à la  librairie  de  St.-Laurcnt , à Flo- 
rence. Il  exécuta  aussi  à Rome,  et  sur 
les  dessios  de  Michel-Ange  , deux  fi- 
gures du  mausolée  de  Jules  II,  qu'on 
voit  dans  l’église  de  St.-Pierre-aux- 
l,it ns.  Raphaël  de  Muntc-Lupo  travail. 
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lait  avec  la  plus  grande  facilité;  lore 
du  voyage  de Chailes-Quint  eu  Italie, 
il  modela  en  terre,  dans  l’espace  de 
cinq  jours,  deux  figures  colossales  de 
fleuves,  pour  décorer  l’extrémité  du 
pont  de  la  Tiiuité,  à Florence;  et, 
puur  le  même  sujet , il  avait  déjà  orné 
le  pont  St.-Ange.  à Rome,  de  qua- 
torze figuresde  stuc.  1 1 exécuta  la  statue 
de  I ' An"e,  de  neuf  pieds  de  propor- 
tion , qui  surmontait  la  tour  Cariée  du 
milieu  du  château  St.-Ange,  faite  eu 
mémoire  d’uu  miracle  du  temps  de 
S.  Grégoire,  qui  obtint  de  la  clémence 
divine  la  cessation  de  la  peste  qui  ra- 
vageait Rome.  La  statue  de  Baccio 
était  en  marbre  ; ayant  clé  frappée 
plusieurs  fois  de  la  foudre,  elle  a été 
coulée  de  nos  jours  en  bronze,  parmi 
nommé  Giordani.  Baccio  érigea  ensuite 
le  tombeau  du  pape  Léon,  avec  sa 
statue,  dans  l’église  de  Ste. -Marie 
délia  Minerva.  Enfin,  après  avoir 
exécuté  une  quantité  d’autres  travaux, 
tant  de  sculpture  que  d’architecture, 
il  se  retira  à Ors ictte,  où  il  termina 
ses  jours  dans  un  repos  philosophi- 
que. Les  ouvrages  de  eet  artiste  sont 
peu  étudiés , et  l’on  y remarque  trop 
l'imitation  de  Michel-Ange.  C — n. 

BACCIO  DELLA  PORTA  , plus 
connu  sous  le  nom  de  Fka  IIarto- 
i.umko  01  Sais  Marco,  ou  du  Fraie, 
né  eu  1 4G9 , à Savignano,  près  de 
Pralo  eu  Toscane , vint  fort  jeune  à 
Florence,  chez  des  parents  qui  demeu- 
raient à la  porte  St. -Pierre  Gattulino , 
d’où  lui  vint  le  nom  de  Baccio  delta 
Porta.  Il  étudia  d’abord  dans  l’atte- 
lier  de  Gosiino  Rosselli  ; en  peu  de 
temps , il  y fit  de  grands  progrès,  se 
lia  a’.imitié  avec  Albertinrlli,  son  con- 
disciple, qui  avait  saisi  parfaitement 
sa  manière,  cl  avec  laquelle  il  exécuta 
beaucoup  de  petits  tableaux  tics- ter- 
minés, pour  des  tabernacles  et  des 
oratoires, L’étiuic  des  ouvragesde  Lco- 
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nard  de  Vinci  lui  donna  celte  belle  et 
grande  manière  , cette  puissance  de 
coloris  et  de  relief , qui  distinguent 
ses  autres  ouvrages.  Ce  fut  à cette  épo- 
que qu’il  entreprit  la  rclèhrc  fresque 
du  cimetière  de  l'hôpital  de  Stc.-Maric- 
Nuova,  représentant  le  jugement  der- 
nier, et  qui  futachevcepar  Albrrtiuclli. 
Séduit  par  les  prédications  du  fana- 
tique Savonarole,  il  quitta  tout  pour 
le  suivre,  et  s’enferma,  avec  un  grand 

■ nombre  de  ses  partisans,  dans  le  cou- 
vent de  St.-Marr,  lorsque  ce  fougueux 

* prédicateur;  qui  les  avait  excites  à la 

• révolte,  fut  poursuivi  par  la  justice;  les 
moines  refusant  de  le  livrer,  on  fit  le 
siège  du  couvent.  Baerio,  épouvante, 
fit  voeu  d’entrer  en  religion,  s’il  échap- 
pait à un  si  grand  danger,  et  Savona- 
role ayant  été  enlevé  de  vive  foire  et 
mis  à mort , le  peintre  se rupulcux  prit , 
eu  i5oo,  l'habit  de  S.  Dominique, 
dans  le  meme  couvent , et  se  ût  appe- 
ler F ni  Bartolomeo.  Cet  évènement 
avait  tellement  ébranlé  son  imagina- 
tion , qu’il  resta  quatre  ans  sans  vouloir 
toucher  ses  pinceaux,  et  ne  les  reprit 
même,  à la  prière  des  religieux,  que 

; pour  les  consacrer  à des  objets  de  dé- 
votion. Dès-lors , et  pendant  treize  ou 
quatorze  ans  qu’il  vécut  encore,  il  fit 
des  progrès  si  rapides , que  scs  der- 
niers tableaux  ont  etc  attribués  à Ra- 
phaël. Ce  prince  de  la  peinture  était 
venu,  en  t5o4,  à Florence;  il  con- 
tribua on  effet,  par  son  exemple  et  ses 
ronscils,  aux  succès  du  Fraie;  ils  fi- 
rent meme  un  noble  échange  de  leurs 
connaissances;  celui-ci  apprit  la  pers- 
pective de  sou  jeune  ami  et  lui  douna 
des  leçons  de  coloris.  Quelques  années 
après,  Fra  Bartolomeo , attiré  à Rome 
par  la  renommée  de  Michel-Auge  et 
de  Raphaël , rendit  justice  aux  talents 
de  ccs  rivaux,  et  eut  la  modestie  bien 
raie  de  reconnaître  l'infériorité  des 
siens.  De  retour  à Florence,  il  exécuta 
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plusieurs  tableaux  d’église,  et,  pour 
répondre  à scs  détracteurs  , qui  pré- 
tendaient qu’il  ne  savait  pas  faire  la 
figure  en  grand  , il  exécuta  son  S. 
Mure , dont  le  caractère  est  tellement 
grandiose  , indépendamment  de  sa 
proportion  colossale,  qu’on  l’a  compa- 
ré, pour  lcstvic,à  un  ouvrage  antique 
grec.  I.c  niu  c'c  Napoléon  possède  cet 
étonnant  tableau.  Ses  envieux  le  dé- 
fièrent encore  de  faire  une  figure  nue , 
et,  contre  leur  attente,  ils  mirent  le 
sceau  à sa  réputation,  en  lui  faisant 
produire  son  S.  Sebastien , dont  le 
dessin , le  coloris  et  la  vérité  étaient 
si  parfaits,  que  cette  figure,  placée  dans 
l’église  de  St.-Marc  , devenant  l’ob- 
jet spécial  de  l’admiration  des  femmes , 
tint  de  ferveur  alarma  les  religieux 
qui  enlevèrent  ce  tableau , et  l’envoyè- 
rent en  France  à François  l"r.  On 
peut  appeler  Fra  Uartolorncn  le  pré- 
curseur de  Raphaël , et  il  serait  peut- 
être  devenu  sou  cmule,  s’il  eut  eu  les 
mêmes  occasions  de'  faire  valoir  scs 
talents.  Son  stvle  a de  la  sévérité  et  de 
l’élévation  ; il  est  néanmoins  très-gra- 
cieux dans  ses  figures  jeunes.  Son  co- 
loris a beaucoup  de  force  et  d’éclat  ; il 
approche  de  celui  du  Titien  et  du 
fîiorgion , et , pour  l'empâtement  et  le 
fondu  ( sfumalezza  ) , il  le  cède  à peine 
aux  meilleurs  coloristes  Lombards.  Il 
est  surtout  le  créateur  de  la  belle  ma- 
nière de  draper , et  les  artistes  lui 
doivent  une  éternelle  reconnaissance 
pour  leur  avoir  montre  l’usage  du  man- 
nequin à ressorts.  Aussi,  personne, 
avant  lui , ne  sut  jeter  les  draperies 
avec  autant  de  vérité , mieux  accuser 
le  nu  sans  sécheresse,  et  donner  aux 
plis  autant  de  souplesse  et  d’abandon. 
Baccio  aimait  aussi  beaucoup  la  mu- 
sique. Aussi  laborieux  que  désinté- 
resse, il  abandonnait  le  fruit  de  scs  tra- 
vaux,à son  couvent.  11  mourut  en  1 5 1 7, 
à quarante-huit  an  - , et  son  dernier  ta- 
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h Ica  u , qui  n’éfail  qu’une  ébauché  en 
grisaille,  est  un  exemple  de  sa  manière 
d’opércr  et  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  On 
peut  le  comparer  à ces  modèles  de  terre 
dans  lesquels,  selon  Winckehnann, 
on  reconnaît  l’empreinte  du  géuie  des 
grands  sculpteurs,  mieux  qu’on  ne  peut 
le  faire  lorsque  le  marbre  est  terminé. 
Fra  Bartolomeo  eut  pour  élèves  Cec- 
r.hiuo  del  F’rate , Benedetto  Ciaiuft- 
nini,  Gabriel  Rustici , et  Fra  Paolo  de 
Pistoie,  qui  hérita  de  ses  dessins. 

C — > , 

BACF.LL\R  (Antoine  Barbosa), 
célèbre  jurisconsulte,  historien  et  poète 
portugais  , né  à Lisbonne,  nu  1610. 
Les  poésies  qu’il  publia  en  i <>53,  lors- 
qu’il ne  comptait  pas  encore  vingt-cinq 
ans , lui  firent  une  très-grande  répu- 
tation parmi  scs  compatriotes , et  l’on 
voit,  par  les  ouvrages  de  ses  contem- 
poiaius , qu’ils  s’alteudaicut  à avoir  en 
lui  un  poète  du  premier  ordre.  Peut- 
être  aurait-il  satisfait  leur  attente,  si  la 
révolution  de  Portugal  n’eût  éclaté  cinq 
ans  après. Contre  1 ordinaire  des  jeunes 
gens  qui  décèlent  un  génie  poétique, 
il  s’était  adonne  avec  ardeur  à l’ctudc 
delà  jurisprudence;  et  immédiatement 
après  la  révolution,  en  i <>4 * > >1  P11" 
blia  une  très-bonne  défense  du  droit 
de  la  maison  de  Bragauce  au  trône  de 
Portugal.  Ces  sortes  d’allégations  de 
droit  jouaient  un  grand  rôle  dans  La 
diplomatie  du  17*.  siècle.  Son  livre 
plut  à la  cour  et  lui  ouvrit  la  carrière 
des  dignités  et  de  la  fortune.  Dès-lors 
les  espérances  qu’il  avait  données  pour 
la  poésie  s'évanouirent.  Il  publia  seu- 
lement deux  ouvrages  historiques,  qui 
ne  manquent  |>asdc  mérite;  l’un  sur  la 
guerre  du  Brésil  et  l'expulsion  des 
Hollandais  de  ce  continent;  l'autre,  sur 
la  belle  campagne  du  marquis  de  Ma- 
rialva , contre  les  Espagnols,  en!  i65r>. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  a été  tra- 
duit en  italien , par  un  anonyme;  le 


BAC 

second , en  bon  latin , par  Alexis  dor- 
lotes de  Jantillet.  Baccllar  mourut  à 
Lisbonne , cd  i665,  à Page  de  cin- 
quante-trois ans,  généralement  re- 
gretté. Il  a laissé  des  ouvrages  manus- 
crits d’histoire  et  de  jnrisprudeuce, 
imparfaits,  qui  font  voir  que,  si  sa  vie 
ne  se  fit  pas  terminée  sitôt , il  aurait 
laissé  unè  bien  pliis  grande  réputation»- 
C'est  ce  qui  a Lût  graver  sur  son  tom- 
beau les  paroles  de  l’Écriture  : Dum 
adhùc  ordirer,  succidil  me.  Scs  poé- 
sies ont  été  tontes  recueillies  par  Pe- 
l'eira  da  .Silva , quelques  années  après 
sa  mort.  Elles  sont  presque  toutes  dans 
le  genre  lyrique.  On  y trouve  parfois 
des  tournures  et  môme  des  idées  re- 
cherchées; mais  les  expressions  en  • 
sont  toujours  pures  et  poétiques.  La 
pièce  ju  in:  à pale  est  intitulée  : Sandn- 
des  de  Lj  dia.  G— -S — a.  ,’if 

BACH  (Jean-Sébastien),  né  à ÊW 
senaeh  , le  21  mai  1 <>85 , mort  en 
1754,  lit  ses  éludes  à Luncbourg,  fut 
successivement  musicien  du  duc  de 
Weimar,  organiste  à Mulhauscn , et 
maître  de  chapelle  du  prince  d’Anhalt' 
Cœtlicn , jusqu’en  1 7^7,  où  ii  obtint  à 
Leipzig  le  titre  de  compositeur  de  la 
cour  de  l’électeur  de  Saxe,  roi  de  Po-‘ 
loguc.  Comme  organiste  et  clavecî-  ! 
uiste,  Sébastien  Bach  u’avait  de  son 
temps  aucun  rival.  Son  père,  aussi’ 
musicien,  avait  été  forcé,  pour  cause 
de  religion,  de  quitter  Presbourg,  sa 
ville  natale,  cl  était  venu  s’établir  eu 
Allemagne  , où  il  fut  la  tige  d une  la- 
mille  d’où  sont  sortis  plus  de  cin-_ 
quantc  musiciens  distingués.  Jean-Sé- 
bastien Bach  devait  un  jour,  en  1 7 1 7,' 
à Dresde,  lutter,  sur  le  forte-piano,' 
avec  le  célèbre  pianiste  français , Mar- 
chand; celui-ci  , pressentant  sa  défaite , 
quitta  la  ville  avant  le  concert,  pour 
en  éviter  la  publicité.  Bach  excellait 
dans  le  contre-point  : scs  compositions 
sont  pleines  d’originalité  et  d’énergie; 
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son  harmonie  est  savante,  sa  mélodie 
neuve  et  riche , mais  souvent  peu 
agréable  ; il  a laisse  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  d'église,  et  beau- 
coup de  musique  de  piauo.  Il  eut  onze 
fils  , tous  distingués  daus  leur  art , 
mais  dont  quatre  surtout  s’y  sont  ac- 
quis un  grand  nom.  — 1".  Guil- 
laume Friedemans,  l’aîné,  né  en 
1710,  à Weimar,  maître  de  chapelle 
titulaire  du  duc  de  Hesse-Darmstadt, 
mort  à Dcrliu  le  1".  juillet  1 78»,  pas- 
sait pour  un  des  harmonistes  les  plus 
savants  et  des  organistes  les  plus  ha- 
bilcsde  l’Allemagne  ; il  publia, eu  1 778, 
Six  Fugues  pour  le  piano  : c'était  aussi 
un  bon  mathématicien. — 2°.Charles- 
Philippe-Emmanuel,  ne  en  1*7 1 4 , 
entra,  en  175.8,  dans  la  musique  du 
prince  royal  de  Prusse,  depuis  Frédé- 
ric Il , cl  fut  appelé  à Hambourg,  en 
1 7G7,  pour  y remplir  la  place  de  di- 
recteur d’orchestre  , vacante  par  la 
mort  de  Teleinann  : il  s’eu  acquitta 
avec  succès , jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
1 4 décembre  » 788.  Ses  compositions, 
pleines  d’originalité  et  de  science,  sont 
fort  goûtées  par  les  Allemands,  qui  y 
admirent  un  caractère  vraiment  na- 
tional ; il  exécutait  sur  le  piano  avec 
nu  rare  laleut,cl  ce  qu’il  a écrit  sur  ce 
suje  t est  fort  estimé  : Essai  sur  la  vé- 
1 ittlble  manière  de  joiler  du  piano, 
avec  des  exemples  el  six  sonates , 
deux  parties  in-4". , 1 753-6 1 et  87. 
1 i a composé  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique,  entre  autres  des 
.-tirs  pour  les  cantiques  sacrc's  de 
trcllert,  Berlin,  1 709;  5e.  édition, 
Leipzig  , 1784-  — 3°.  Jean-Curis- 
topue-Fredehh:,  uécii  1732,  maître 
de  chapelle  de  Guillaume,  comte  de 
la  Lippc-Schaumbourg,  passa  sa  vie 
entière  à Buckebourg , où  il  mourut  le 
■U)  février  1795,  après  avoir  joui  de 
toute  la  faveur  de  ce  prince,  qui  ai- 
mait et  estimait  avec  raison  sou  talent 
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et  son  caractère.  Line  simplicité  noble 
et  fei  me  est  le  caractère  des  composi- 
tions de  Jean -Christophe- Frédéric 
Bach  : il  l’a  déployée  surtout  dans  sa 
musique  d’église,  où  un  sentiment  pro- 
fond etcuergique  brille  sans  charlata- 
nerie,  el  qui  renferme  une  grande  ri- 
chesse de  motifs  originaux;  il  avait  sur 
le  piano  uu  doigtcrexcellent. Plusieurs 
de  scs  ouvrages,  qui  ont  eu  un  grand 
succès  lors  de  leur  execution  , n’ont 
pas  encore  été  publiés.  Parmi  ceux  qui 
l’uut  été,  on  remarque:  I.  Cantiques 
sacrés  de  M tinter,  deux  collections, 
Leipzig,  1775-74,  iu-4°-  ; IL  six  So- 
nates pour  clavecin,  violon  et  basse  , 
Riga,  1777  ; III.  trois  grands  Con- 
certospour  le  clavecin , Franefort- 
stir-lc-Mei»,  in-fol. , etc.  — 4°-  Jea.x- 
r.untsTiAM , surnommé  V Anglais , né 
à Leipzig,  en  1705,  lit  scs  études  en 
musique  à Berlin  , auprès  de  son  frère 
Cbarlcs-rbilippe-Émmanuel.  Il  s’y  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  plu- 
sieurs compositions  pleines  de  grâce  : 
s’c'tant  lie  avec  des  chanteuses  italien- 
nes, il  alla,  en  1754,  à Milan,  où  il  ne 
tarda  pas  à obtenir  une  place  d’orga- 
niste dans  une  église.  En  1759.il  se 
rendit  à Londres,  où  il  fut  nommé 
maître  de  chapelle  de  la  reine , avec 
un  traitement  de  1800  e'eus,  fonction 
qu’il  remplit  avec  succès  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1782  : il  avait  été 
comblé  des  bienfaits  de  la  cour.  Tan- 
dis que  scs  autres  frères  se  distin- 
guaient surtout  comme  harmonistes, 
Jean-Christian  charmait  ses  auditeurs 
par  une  mélodie  gracieuse,  spirituelle, 
neuve,  et  par  des  accompagnements 
fort  agréables.  Il  a composé  plusieurs 
opéras,  Caton,  Orion,  Orphée,  Thé- 
mistocle , etc.,  et  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  qui  ont  été 
gravés,  soit  à Berlin,  soit  à Amster- 
dam, soit  à Paris,  entre  autres,  quinze 
Symphonies  pour  huit  voix,  dix-huit 
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Concertos  pour  le  piano,  avec  accom- 
pagnement, trente  Sonates , etc. 

G— T- 

BACH  ( Jean  -Auguste),  profes- 
seur de  droit  à Leipzig,  né  à Hohen- 
dorp,  en  Misnic,  le  1 7 mai  17-21,  fit 
ses  éludés  à Leipzig  sous  Gcsncr, 
Ki'i'.esti  et  Ritter.  Après  avoir,  pendant 
quelques  années,  donne  des  cours  par- 
ticuliers d’histoire , d'antiquités  et  de 
droit,  il  fut  nommé,  eu  17^0,  profes- 
seur extraordinaire  de  jurisprudence 
ancienne  dans  l’uuiversilé  de  Leipzig , 
et,  en  1 7 53 , assesseur  du  consistoire 
ecclésiastique.  Bach  se  concilia , dans 
l’exercice  de  ces  deux  places , l’estime 
générale.  C’était  un  homme  d’une 
grande  érudition,  non  seulement  dans 
la  jurisprudence,  qui  était  le  principal 
objet  de  scs  travaux,  mais  dans  toutes 
les  parties  des  belles  lettres.  11  écrivait 
en  iitin  avec  beaucoup  de  pureté  et 
d’élégance  : il  cultiva  même  la  poésie, 
et  l’on  connaît  de  lui  un  éloge  ac  l'im- 
primerie en  vers  grecs  et  latins,  com- 
posé durant  le  cours  de  scs  premières 
études,  et  quelques  élégies  pleines  d’un 
talent  très-agréable.  Sa  modestie  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  étaient  extrê- 
mes. Il  mourut  prématurément  le  6 dé- 
cembre 17  5g.  Son  premier  ouvrage 
est  une  dissertation  curieuse  sur  les 
Mystères  d’Éleusis,  Leipzig,  1745, 
in-4".  H donna  ensuite  un  savant  com- 
mentaire sur  les  lois  de  Trajan , sous 
le  titre  de  Comment.  Je  Jivo  Tra- 
jano , sive  de  le  gibus  T rajani,  Leipzig, 
1747,  iu-8”.  Son  Ilisloria  jttrispru- 
dentice  Routante  est  deveuuc  clas- 
sique. On  en  connaît  plusieurs  édi- 
tions ; la  meilleure  est  celle  que  M. 
Stockmann  a donnée  avec  beaucoup 
d’observations,  Leipzig,  i8oG,in-8'’. 
On  doit  a Bach  une  excellente  édition 
de  l’ Œconomiaue  , de  X Apologie , 
de  X Agésilas,  de  Xl/iéron  et  du  Ban- 
quet de  Xénophon , Leipzig , 174g, 
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in-8".  Ses  notes  ont  reparu  dans  l'édi- 
tion des  memes  Traités  de  Xénophon , 
publiée  par  Zcunc , Leipzig , 1 782 , 
in-8".  Bach  a été  l’éditeur  du  grand 
ouvrage  de  Brisson  de  Fornndis  , 
Leipzig,  1754,  in-fol.,  et  de  XOEco- 
nomia juris  de  Berger.  i,cipzig,  1755, 
in-4".  Son  traité  de  A fytleriis  Eleu~ 
siniis , et  onze  antres  dissertations  sur 
des  sujets  de  jurisprudence  ont  été  re- 
cueillis par  hlotz,  sous  le  titre  d ’Opns- 
cula  ad  hiiloriam  et  jurispruden- 
tiam  speclantia , Halle,  1 7 * >7 , in-8". 
Klotz  a joint  à cette  collection  l’éloge 
de  Bach  par  Platner.  11  y a une  pre- 
mière édition  de  cet  éloge,  Leipzig, 
175g,  in-8".  On  a encore  de  Bach  uu 
recueil  allemand  en  6 vol.  in-8".,  in- 
titulé : Unpartheyische  crilik,  etc., 
c’est-i-dirc , Critique  impartiale  des 
ouvrages  de  Droit,  etc.  B — ss. 

BACH  AU  MONT  (François  t.E 
Coigneux  de),  né  à Paris, en  iGi4, 
de  Jacques  le  Coigneux,  président  à 
mortier , au  parlement  de  Paris , en- 
tra de  bonne  heure  dans  crtlc  compa- 
gnie , en  qualité  de  conscillcr-cicrc. 
Il  Ggura  dans  le  parti  de  la  fronde,  et 
c’est  à lui  que  cette  faction  dut  son  nom , 
qui  a fourni  plusieurs  dérivés  à notre 
langue.  Il  dit  un  jour  que  le  parle- 
ment faisait  comme  ces  écoliers  qui , 
s’amusant  à fronder  dans  les  fossés  de 
Paris , se  séparent  dès  qu’ils  aper- 
çoivent le  lieutenant-civil , et  se  ras- 
semblent de  nouveau  lorsqu'ils  ne  le 
voieut  plus.  La  comparaison  fut  trou- 
vée plaisante  ; de  ce  moment  , les 
ennemis  de  Mazarin  prirent,  pour 
signe  de  ralliement , des  cordons  do 
chapeau  en  forme  de  fronde  , .et 
furent  appelés  frondeurs.  Dans  cette 
guerre . oùlesépigrammcs  se  mêlaient 
aux  coups  de  fusils , on  peut  croire 
que  Bachaumont,  ué  avec  le  goût  et  le 
talent  des  vers , exerça  plus  d’uue  fois 
sa  verve  contre  le  parti  de  la  cour.  Les 
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troubles  finis , il  se  retira  tics  affaires, 
et  sc  rie  mit  de  sa  charge  pour  ne  plus 
s’occuper  que  de  jouir  et  de  i liai: ter 
ses  plaisirs.  Nombre  de  bagatelles  in- 
génieuses, échappées  à sun  esprit  fa- 
cile et  délicat , ont  été  insérées , sans 
nom  d’auteur  , daus  les  recueils  du 
temps,  où  il  est  impossible  de  les  dis- 
tinguer. Lcfevrc  de  St-Marc  n’a  pu 
rassembler  sous  sou  nom  que  quatre 
pièces  ; encore  u’assure-t-il  pas  quelles 
soient  toutes  de  lui  : uu  les  trouve  à la 
suite  des  Poésies  de  Chapelle,  i vol. 
in-18,  Paris,  i^55.  Ami  intime  de 
Chapelle, 

U lui  ccnrit  de  compagnon 
Pant  1c  récit  de  ce  voyage  , 

Ou»  du  plut  charmant  badinage 
Fut  la  plu» charmante  leçon.  ^VnlT.^ 

On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  part  il 
eut  daus  la  composition  de  ce  joli  ou- 
vrage; mais  il  paraît  constant  que  c’est 
lui  qui  a tait  ces  vers  si  connus  : 

iyiu»  uo  berceau  qu'a m ou r exprès 

fit  pour  charmer  qticlqu'inhuuiaiur  , «te. 

Devenu  vieux,  il  songea  à faire  une  fin 
chrétienne.  Il  disait  à scs  amis,  étonnés 
du  changement  de  sa  conduite  : a Un 
jn»  hunuète  homme  doit  vivre  à la  porte 
» du  l’église  et  mourir  dans  la  sacris- 
» tic.  » Il  mourut  en  170a,  âgé  de 
- .soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  épousé 
la  mère  de  Mra".  de  Lambert,  connue 
par  d’excellents  ouvrages  de  morale , 
cl  n’avait  pas  peu  contribué  à cultiver 
les  heureuses  dispositions  de  sa  belle- 
<J  fille.  A — c. — R 

J1ACHAUMONT (Louis  Petit  de), 
^ né  à Paris,  à la  (in  du  17°. siècle,  était 
•jun  paresseux  aimable.  Depuis  long- 
». temps,  il  vivait  chez  Mlur.  Doublet, 
(morte  en  1771  à quatre-vingt-qua- 
torze ans),  qui  rassemblait  dans  sa 
maison  grande  compagnie.  On  y faisait 
un  journal  de  tout  ce  qui  se  disait  dans 
le  monde.  La  politique  , les  belles- 
lettres  , les  arts , les  détails  et  aven- 
tures de  société,  tout  était  de  sou  rcs- 
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sort  ; c’est  ce  qui  donna  naissance  aux 
Mémoires  secrets , pour  servir  à 
l’histoire  de  la  république  des  lettres, 
Bachaumout  en  rédigea  les  quatre 
premiers  volumes  et  la  moitié  du  cin- 
quième. L’ouvrage  fut  c.ntiiuié  par 
P1dans.1t  de  Mairobcrt  et  autres;  il  a été 
imprimé  plusieurs  fois  eu  5ü  vol.  in-i  a. 
La  meilleure  édition  est  relie  qui  est 
imprimée  en  gros  caractères.  M.  Cho- 
pin a donné , en  1 788,  un  Choix  des 
Mémoires  secrets,  a vol.  in- ta.  M. 
Merle, en  18118.  en  adonne  un  autre 
abrégé,  très-mal  fait,  sous  le  litre  de 
Mémoires  historiques,  littéraires  et 
critiques  , a vol.  iu-rt0.;  et  dont  la  se- 
conde édition,  qui  lie  vaut  pas  mieux, 
parut  eu  îttot),  5 vol.  111-8”.  Tous  res 
abrégés  ne  peuvent  remplacer  l’ou- 
vrage de  Bacbaumont  et  de  ses  conti- 
nuateurs, dans  lequel  on  trouve  ( de- 
puis le  ier.  janvier  1767  jusqu’au  ier. 
janvier  1 788  ) les  aualvses  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre;  les  relations  des 
assemblées  littéraires  ; les  notices  des 
livres  nouveaux  clandestins,  prohibés; 
les  pièces  fugitives,  rares  ou  manus- 
crites, en  prose  et  en  vers;  les  vaude- 
villes sur  la  cour  ; les  anecdotes  et 
bons  mois;  les  éloges  des  savants,  de» 
artistes,  des  hommes  de  lettres  morts, 
etc.;  mais  quelquefois,  dit  M.de  La- 
harpe,  « c’est  un  amas  d'alisuidités, 
» ramassées  dans  les  ruisseaux,  où  les 
» plus  honnêtes  gens  cl  les  hommes 
» les  plus  célèbres  en  tout  genre  sont 
» outragés  et  calomniés , avec  l’impu- 
# dencc  et  la  grossièreté  des  beaux 
» esprits  d’auticliambre.  » Il  est  bou 
d’observer  que  Laharpe  est  fort  mal- 
traite dans  plusieurs  passages  de  ces 
Mémoires.  Un  a encore  de  Barhati- 
mont  : I.  Essai  sur  la  peinture,  la 
sculpture  et  l’architecture , 
jn-8°.  ; II.  Mémoires  sur  le  Louvre, 
l'Opéra,  la  Place  Louis  XP,  les 
salles  de  spectacles , la  Bibliothèque 
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du  Roi,  \-j5o, in- i a,  réimprimes  à la 
suitedc  l’ouvrage précédent;  III.  f'ers 
sur  V achèvement  du  Louvre , i "55  ; 
IV.  la  Vie  de  l'abbé  Gcdoyn,  son 
pirent.à  la  tète  des  Œuvres  diverses 
Je  l’abbé  Gêdoyn  , publiées  par 
d’<)!ivet,  i745,in-ia;  V.  nnc  édition 
du  Quintilien  de  Géduvn,  175a,  4 
vol.  in-  ta,  en  tète  de  laquelle  011  a 
reproduit  la  vie  de  ce  traducteur.  Ba- 
rliaumont  mourut  le  a8  avril  177t. 

A.  B— r. 

B ACHELIER  (Nicolas),  sculpteur 
et  architecte,  né  dans  le  16e.  siècle  , à 
Toulouse , d’une  famille  originaire  de 
Turques,. dla,  dans  sa  jeunesse,  à Rome, 
oit  il  rut  l’avantage  d’entrer  dans  l'é- 
cole de  Michel-  Ange. Le  grand  goût  qu’il 
y puisa  lui  donna  un  juste  éloignement 
pour  la  manière  mesquine  et  gothique, 
alors  répandue  dans  le  midi  de  la 
France , comme  dans  presque  tonte 
l'Europe;  mais  Bachelier  11c  pouvait 
opérer,  au  fond  de  sa  province,  un 
changement  subit  dans  les  arts.  On  en 
eut  la  preuve,  lorsqu'après  sa  mort, 
plusieurs  de  ses  sculptures  furent  do- 
rées, ojiération  qui  fait  disparaître  pres- 
que totalement  aux  yeux  la  grâce  des 
contours  cl  la  finesse  du  travail.  Elle 
n’a  presque  jamais  été  employée  qu’à 
ces  époques  de  décadence,  où,  selon 
un  mot  connu  d’Apellcs,  on  s'efforce 
de  faire  riches  les  ouvrages  qu'on  ne 
peut  faire  beaux.  On  ignore  l’époque 
précise  de  lu  mort  de  Nicolas  Bache- 
lier ; on  sait  seulement  qu’il  travail- 
lait encore  en  1 555.  D — 1. 

BACHELIER  (J.-J.)  peintre  fran- 
çais, né  en  1 7‘Jt4-  B aurait  peu  de 
droits  au  souvenir  de  la  postérité,  s’if 
n’eût  été  ipi’artiste;  car  ses  talents  ne 
s’élevèrent  point  au-dessus  du  mé- 
diocre ;.mais  011  lui  doit  un  établisse- 
ment utile.  Eu  1 76") , il  consacra  une 
yhrtuuc  d’environ  (io.ooo  fr. , qu’il 
»,vait amassée,  à l'établissement  d’une 
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école  gratuite  de  dessin,  pour  les  ar- 
tisans. Après  avoir  éprouvé  quelques 
obstacles , il  se  vit  protégé  par  le  gou- 
vernement : les  secours  qu’il  eu  reçut , 
des  .souscriptions  volontaires  et  uom- 
breu-.es , et  une  taxe  légère  à laquelle 
les  corps  de  métiers , pénétrés  de  l’uti- 
lité "de  son  projet  , s’assujé tirent , le 
mirent  en  état  de  consolider  cet  éta- 
blissement. Bachelier  fut  aussi  direc- 
teur de  la  manufacture  de  porcelaine 
/le  Sèvres , et  contribua  à en  bannir  le 
mauvais  goût.  C’est  encore  à lui  qu'on 
doit  l’invention  d’une  espèce  d’encaus- 
tique pour  préserver  les  statues  de 
marbre  de  l’impression  de  l’air,  pro- 
ci-de  qui  a été  connu  des  anciens , puis- 
qu’on en  trouve  line  recette  dans 
Pliuc.  Unissant  ses  recherches  à celles 
du  comte  de  Caylus,  il  aida  cet  ann 
des  arts  à retrouver  aussi  la  peinture 
encaustique  ou  à la  cire,  et  peignit 
même  de  cette  manière  plusieurs  ta- 
bleaux. Ce  11e  pouvait  être  que  l’objet, 
d’une  expérience  curieuse  ; car , mal- 
gré quelques  inconvénients  inévitables, 
la  peinture  à l’huile  esthicn  préférable 
A toutes  ces  manières  de  peindre  des 
anciens , qu’ils  eussent  abandonnées 
sans  doute,  s’ils  avaient  connu  celle 
que  le  hasard  découvrit  à Jean  van. 
Eych  ( Vor.  ce  nom  ).  Bachelier  mou- 
rut en  1 80  5 , à quatre-vingt-un  ans. 
On  a de-lui  : Le  Conseil  de  famille , 
proverbe  en  un  acte,  1774,  in-8".  ; 
IL  Mémoire  sur  l’éducation  des 
files , présenté  à l’as. emblée  natio- 
nale, 1789,  in-8°.  D — t. 

B AC  H K R ( (iKOBr.r.-Fr.hDLKic  ) , 
médecin , né  à B otsbeim  , dans  la 
haute  Alsace,  le  a(i  octobre  1709, 
fut  reçu  docteur  à Punivcrsilë  de 
Besançon  en  1735.  Quoique  géné- 
ralement bon  médecin , toute  sa  cé- 
lébrité repose  sur  la  composition  de 
pilules  particulières  qui  portent  sou 
soin , dont  la  base  est  PhcHéborc , et. 
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dont  il  avait  fait  imc  heureuse  appli- 
cation à certaines  hydropisies.  Il  com- 
posa sur  cette  matière  : I.  Précis  de 
la  méthode  d'administrer  les  pilules 
toniques , dans  les  hydropisies , Pa- 
ris, 1765,1767,^-11,  et  * 77 1 » 

avec  des  augmentations  ; 1 1 . Obsen- fi- 
lions fuites  par  ordre  de  la  cour,  sur 
les  hydropisies,  et  sur  lus  effets  des 
pilules  toniques  , Paris,  17*19  , •*'" 
il  ; 111.  Exposition  des  différents 
moyens  usités  dans  le  traitement 
des  h)  dropisies , 1 7<>ù . in- 11  ; 1 \ - 
Recherches  sur  les  maladies  chro- 
niques , 1 776,  in-8".;  V.  Traité  des 
incorporations , vertus  et  propriétés 
îles  eaux  minérales,  177a,  in- 11; 
VI.  Seconde  lettre  à M.  Boue  art , 
sur  les  maladies  chroniques,  1 77'*' 
iu-8". — Sou  fils  ( Alexandre- And re- 
Pliilippe  - Frédéric  ) , ne  à Ili.aun 
vers  175©,  a parcouru  la  même 
carrière  à Paris,  et  continue  les  ob- 
servations de  son  père.  Il  a coopère 
A la  rédaction  du  Journal  de  mé- 
decine , avec  M.  Demangiu , depuis 
le  mois  d’octobre  17  76  jusqu’en  1790, 
et  l’a  continué  seul  depuis  1791  jus- 
qu’en juillet  1793,  où  ce  journal  fut 
interrompu.  Ce  médecin  est  mort  à 
Paris,  le  1 9 octobre  1807.  M.  Barbier, 
dans  la  table  de  son  Dictionnaire  des 
Anony  mes,  rapporte  que  M.  Bâcher 
(qu’il  a confondu  avec  son  père  ) avait 
conçit  le  plan  d’un  Cours  de  droit 
public,  qui  devait  paraître  en  plusieurs 
vol.  in-B'1.,  et  être  divisé  en  5 parties. 
M.  Bâcher  fil  imprimer,  en  l’an  XI 
(i8o5),  deux  volumes  de  cet  ouvrage; 
le  premier  contenant  un  dictionnaire 
des  mots  employés  par  les  pnbiicistcs, 
et  qui  n’ont  point  etc  rigoureusement 
déduis , avec  leur  explication  ; et  le 
second  traitant  des  propriétés  et  du 
système  social , et  eu  résultat , de  l'ins- 
truction. « Ces  deux  volumes,  ajoute 
» M.  Barbier,  u’ayant  point  clé  ven- 
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» dits,  sont  fort  rares,  et  l’ouvrage 
» peut  être  mis  au  nombre  des  bizar- 
» rerics  littéraires.  ■>  Si  b-  remède  des 
Bâcher  n’est  pas  un  spécifique  des  hy- 
dropisies, comme  ils  le  prétendaient, 
c’est  qu’il  ne  peut > en  avoir  un  contre 
mie  maladie  qui  reconnaît  souvent  des 
causes  opposées , et  le  plus  souvent  une 
destruction  matérielle  des  organes; 
mais  au  moins  il  a été  souvent  utile 
dans  les  hydropisies  causées  par  la  dé- 
bilité du  système  absorbant  ; et  d’ail- 
leurs , les  Bâcher  méritent  des  éloges , 
pour  n’avoir  pas  fait  de  leur  remède 


un  objet  de  charlatanisme,  et  avoir  (le 
suite  procédé , comme  de  vrais  philo- 
sophes, en  le  mettant  publiquement 
au  jour.  On  trouve  les  détails  de  sa 
préparation  dans  le  Dictionnaire  de 
Carrère,  dans  celui  d’Êloy,  et  sur- 
tout dans  le  Recueil  des  observations 
faites  dans  les  hôpitaux  militaires  , 
année  177a,  in*4°*  AV — s et  C. et  A. 

BACHET  DE  MEZIR1AC.  f'oy. 
Meziriac. 

BACHIÈN  E(Gui!XAUME  Albert)  , 
né  à Lccrdam , en  1 7 1 1 , lit  ses  études 
à Utrccht,  et  fut  nommé,  en  1755  , 
prédicateur  de  la  garnison  de  Namcn , 
et,  en  17 17 , ministre  de  l'Évangile  à 
Kuilcnburg , où  il  resta  jusqu’en  1759. 
Vers  cette  époque,  il  fut  appelé  à 
Maëstrirht , et  y obtint  une  chaire  d’as 
tronomie  et  de  géographie.  Rendant  les 
dix-neuf  ans  qu’il  occupa  celte  place, 
il  publia  plusieurs  ouvrages  géogra- 
phiques et  théologiques.  Ceux  qui  ont 
rapport  A la  géographie  méritent  d’être 
connus;  ce  sont:  I.  «me  description 
géographique  de  la  Terre-Sainte,  sons 
ce  titre,  Aardrijksknndiçte  Beschrij- 
vin^  van  het  Joodschc  Land....  1 
1763,  9 cahiers,  avec  11  cartes;  ctt 
ouvrage , qui  traite  de  tous  les  lieux 
dont  il  est  question  dans  la  Bible, 
est  d’un  grand  secours  pour  l’intel- 
ligence de  ce  livre;  II.  une  çé<r- 
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graphie  ecclésiastique  , Kerkelijke 
géographie , etc.,  1778,  5 cahiers, 
avec  des  cartes;  on  y trouve  un  pi  ù 
moins  dYxaclitudc  que  dans  l’ouvrage 
précèdent  ; 111.  une  topographie  de 
la  liollatide,  IVieitwti  géographie  van 
de  vereenigde  iïiederlanden,  en  plu- 
sieurs volumes,  pour  faire  suite  a la 
géographie  de  Buscbing  ; IV.  une 
nouvelle  édition  de  la  Géographie  de 
Habiter,  17(19.  6 'ol.  liacluène  fut 
nommé , eu  1758,  membre  de  la  so- 
ciété des  sciences  de  Harlem.  Il  mou- 
rut en  1 783  , après  une  longue  ma- 
ladie. — Sun  frere , Jeau-Henri  Hà- 
chiÈne,  né  en  1708.  fut  égaleront 
prédicateur  et  ministre.  Il  se  distin- 
gua dans  la  littérature  sacrée,  et  fut 
appelé  successivement  à l)riel,  Aliuclo, 
Amersfurt,  et  à Utreebt.  Il  mourut  en 
1 7811,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Scs 
ouvrages  roulent  sur  la  morale  et  la 
théologie  ; ils  sont  écrits  en  hollandais; 
en  voici  les  titres  : I.  Ecrite  fiegin- 
zelen  der  goddelijke  IVaarheden , 
t •y5ç>;  II.  Leenedenovrr  zenhanja; 
111.  Ce  Leer  der  sacrarnenten , etc., 
1771  — Son  fils,  Philippe-Jean  Ba- 
c.hièxe  , marcha  sur  les  trai  es  de  son 
père  ; il  fut  pasteur  à Julphaas  puis 
à Utreeht , où  il  enseigna  aussi  la  théo- 
logie, avec  beaucoup  de  succès, depuis 
177G  jusqu’en  1797  , époque  de  sa 
mort.  D — o. 

B \CllliM.  Voy.  Bacchini. 

BACH IUS.  ( J.-A.)  Voy.  Bach. 

BACIIMANN(  Jeais-Henm  ),  con- 
seiller intime  et  archiviste  du  duc  de 
Deux-Ponts,  né  à Feuchtvvangen,  le  i5 
janvier  1 719,  mort  à Üeox-Ponts,  le 
1 5 juillet  1 78(1,  s’est  livré  à des  travaux 
utiles  et  étendus,  sur  la  généalogie  de 
la  maison  de  Deux-Ponts , sur  le  droit 
poiiliqucdc  ce  duché,  et  sur  ses  ar- 
chives qu’il  avait  mises  eu  ordre, 
d’après  une  classification  consignée 
daus  sou  Droit  politique  du  pulali- 
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nat  deCeicr-PoniïjTubingen,  1 784 , 
in-8".  ,avcc  dix  tableaux  synchronis- 
tiqucsdc  la  généalogie  de  la  maison  (le 
heux-Ponts.  Cet  ouvrage  est  fort  es- 
timé en  Allemagne,  comme  éclaircis- 
sant beaucoup  de  questions  sur  l’his- 
toire et  le  druit  politique  d’une  partie 
deeette  vaste  contrée.  Baehmanu , zélé 
défenseur  des  intérêts  de  la  maison 
qu’il  soit  ait , s'était  deja  fait  eonnailre 
par  un  ouvrage  polémique,  intitule: 
Exposition  des  droits  parfidéicom- 
mis , de  la  maison  palatine  en  gé- 
néral , et  du  duc  régnant  de  Deux- 
J'onts  , sur  les  pays  et  les  sujets 
laissés  par  feu  Maximilien-Joseph , 
électeur  de  Bavière,  avec  f>4  docu- 
ments et  une  table  généalogique  , 
Deux-Ponts,  1778,  in-4°.  lia  aussi 
publié  Douze  Chartes , pour  servir  à 
l'histoire  de  la  captivité  de  Philippe- 
le-Généreux,  landgrave  de  Hesse, 
tirées  des  archives  de  Deux-Ponti , 
et  ncctnnpagnées  de  notes , Manheim, 
17G7  , in-8",  et  quelques  autres  écrits 
de  circonstances. — Bachmamn,  pro- 
fesseur d’histoire  et  de  poésie  à Mar- 
liourg,  dans  le  16*.  siècle,  a compose 
plusieurs  ouvrages  pour  l'éducation,  t’ 
et  entre  autres  : Compendium  prie - 
ceptionum  poeticarum , ibid. , 1 G l'o , 
in-8'.,  long-temps  en  usage  dans  les 
écoles, et  souvent  réimprimé.  G — T. 

B \CHM  f.CrYBI  ( Etiekne-Paui,), 
médecin,  né à Frai.tsrhin  en  Hongrie,  s, 
à la  fin  du  17'.  siècle  , avait  fait  de 
bonnes  études  dans  les  universités 
d’Allemagne,  et  exerça  la  médecine  dans  r.' 
divers  endroits  de  la  Hongrie.  Il  con- 
naissait .outre  la  médicinc,  la  théolo- 
gie. les  mathématiques,'  fa  phvsique  et 
la  chimie;  il  mêlait  eepemlant  à l’étude 
dccclli-ci  des  ■ pérations  alchimiques, 
qui  lui  occasionnèrent  de  grandes  dé- 
penses. Lu  vase,  qu’il  voulait  retirer 
du  feu , a vain  éclaté , il  en  rut  le  visage 
blessé,  «t  ccl  accident  lui  douua  un 
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cancer,  dont  il  mourut , en  1 735.  Ses 
ouvrages  sont  : 1.  Observationes  de 
morbo  Csœnuer  Ifungariœ  ende- 
mico,  dans  les  Disp,  med.,  de  "Jean 
Milleter,  Leyde,  1717;  II.  Obser- 
vationes diverses,  dans  les  Observ. 
med.  Uratilav.,  VIII — XV,  et  dans 
le  Commère,  litler.  Noricum,  17  55; 
III.  Otia  Bachmegybiana , docu- 
menta veril.fidei  roman,  cathol.  for- 
ma colloquii,  Tirnau,  1 733.  C. — au. 

BACHOV  (Rkinmard,  ou  IU.imeb), 
jurisconsulte,  ne'  b Cologne,  en  i544> 
fut  long-temps  négociant  à Leipzig , 
où  il  cultiva  aussi  les  lettres , et  en  par- 
ticulier l’étude  des  langues.  Soupçonné 
de  calvinisme , il  ne  put  obtenir  aucune 
grande  place,  jusqu’à  l’avènement  de 
l’électéur Christian  1er. , qui  le  liléchc- 
viu  en  1 585,  et  bourgmestre  en  1 588. 
A la  mort  de  ce  prince,  ou  somma  Ba- 
cliov  de  faire  profession  de  luthéra- 
nismejils’y  refusa,  et  perdit  ses  places. 
Un  tumulte  populaire  survenu  à Leip- 
zig , en  1 5rp  , pour  cause  de  religion , 
lui  fit  perdre  encore  scs  biens , et  le 
força  de  s’éloigner.  Reçu  à Heidelberg, 
par  l'électeur  de  Bavière , il  y retrouva 
des  richesses  et  des  honneurs  dont  il 
jouit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  7 fcv. 
ifil  4-  H a laissé  un  manuscrit  intitulé: 
Calechesis  Palatinatus  testimoniis 
ScripUtrœ  ac  sententiis  Patrum  qui 
prirnis  5oo  à C.  N.  aimis  in  ec- 
clesia  claruerunt  exornata.  — Son 
fils,  né  à Leipzig , en  l5q5,  fut  d’abord 
professeur  de  politique  et  de  droit  à 
Heidelberg.  Forcéde  quitter  cette  ville , 
en  1 6 vit»  , à cause  des  malheurs  du 
I’alatiuat , il  se  rendit  à Heilbroun , et 
revint  à Heidelberg  Fannée  suivante  : 
comme  l’université  était  dans  une  en- 
tière décadence,  il  ne  s’occupa  long- 
temps qu’à  étudier  et  à écrire.  S’étant 
rendu  à Strasbourg,  dans  l’espoir  d’y 
gagner  sa  vie,  en  donnant  des  leçons, 
4 ne  retira  aucun  fruit  de  ce  Voyage  ; 
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et,  complètement  ruiné,  il  se  décida  à 
embrasser  la  religion  catholique.  Celte 
conversion  lui  fit  tendre,  par  l’élec- 
teur Maximilien,  sa  place  de  profes- 
seur à Heidelberg.  Celte  ville  ayant 
été  prise  par  les  Suédois , en  iG35 , il 
embrassa  de  nouveau  le  luthéranisme, 
et  eu  fit  profession  publiquement  Ou 
ignore  l’année  de  sa  mort.  Ou  a de  lui  -. 

I.  Dispulationum  de  variis  juris  ci- 
vilis  maleriis  liber  umts,  1604,  in-8'’.; 

I I . Observationes  ad  Jo.  Paponis  ar- 

resta,  1628 , in-fol.;  111.  Nota-  in 
paratitla  IVesembcccii  super  Pan- 
declas , 1611,  in*4".  G — t- 

BACHSTllOM  ( Jean-Frédéric)  , 
savant  dont  la  vie  a été  singulièrement 
errante  et  agitée  : il  était  né  en  Silésie, 
à la  fiu  du  17'.  siècle,  d’un  père  per- 
ruquier, et  qui  voulait  que  son  fifs  le 
fût  aussi.  A l’àgc  de  vingt  ans,  Bacbs- 
trom , sur  l’ordre  d’un  songe  miracu- 
leux, se  rendit  à Halle,  pour  étudier 
la  théologie  ; il  y fit  de  rapides  pro- 
grès; mais  de  retour  en  Silésie,  son 
piétisme  1’empècha  d’obtenir  une  place 
de  prédicateur  à OEls.  En  1 7 1 7 , on 
le  trouve  professeur  extraordinaire  au 
gymnase  .de  Thorn , d’où  il  fut  banni 
peu  apres  , pour  un  sermon  hétéro- 
doxe. De  1720  à 1728,  il  fut  aumô- 
nier d’uu  régiment  saxou  à Varsovie. 
Il  fit  des  études  de  médecine,  et  fut 
reçu  membre  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Londres.  En  1 729 , ’ il 
fonda  une  imprimerie  à Constanti- 
nople , fit  circuler  chez  les  Turks  des 
livres  de  piété,  et  entreprit  une  traduc- 
tion de  la  Bible  en  turk.  Les  intrigues 
des  copistes  mahométans  le  forcèrent 
d’abandouncr  tous  scs  projets.  On  n’a 
sur  le  reste  de  sa  vie  que  des  rensei- 
gnements peu  authentiques.  Voici  les 
titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  : 
I.  De  plicà  Polonicd , Copenhague, 
172.3;  II.  Nova  cesltis  marini  theo- 
ria , Uc.,  Leyde,  1734,  iu-8J. ; 111. 
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Art  de  nager,  ou  Invention  à l'aide 
de  laquelle  on  peut  toujours  se  sauver 
du  naufrage,  Amsterdam,  1 y 4 1 ■>  in- 
8 ’.,  etc.  On  lui  a attribue  le  Democri- 
tus  redivivus , mais  il  n’a  jamais  voulu 
l’avouer.  G — t. 

«AC1CCIO  (Jean-Baptiste  Gaul- 
li),  jrcintrc,  ne  à Gènes  en 
alla  de  bonne  heure  à Rome,  où  les 
conscilsdu  «erniti  lui  furent  très-utiles. 
11  a peint  dans  cette  ville  la  voûte  de 
l’èglisc  du  Jésus  , remarquable  par 
l’accord  des  teintes , l’unité  de  l’action, 
le  relief  des  objets  et  l’exactitude  de 
la  perspective.  11  faut  cependant  plutôt 
examiner  cet  ouvrage  dans  son  ensem- 
ble que  le  juger  trop  sévèrement  dans 
quelques  parties  ; le  dessin  n’y  est  pas 
toujours  correct.  Baciccio  fit,  à St.- 
François  à Ripa , une  Vierge  avec  son 
fils  dans  scs  bras , dont  le  profil  est 
très-soigné.  Ce  tableau  a de  l'expression 
et  de  la  couleur;  mais  les  figures  ne  sont 
pas  bien  dessinées.  Baciccio  a fait , 
pour  la  première  chapelle  à droite  en 
entrant  dans  l’cglisc  de  St.- André  de 
Monte-Cavallo  , un  S.  François  Xa- 
vier mourant,  d’1111  très-bel  effet.  On 
doit  à eet  artiste  les  portraits  des  sept 
pontifes  sous  lesquels  il  a vécu.  C’est 
surtont  dans  le  genre  du  portrait  qu’il 
a réussi.  Il  avait  l'habitude  de  prier  les 

Îiersonnes  qui  se  faisaient  peindre  par 
ni , de  gesticuler  et  de  parler  libre- 
ment , disant  qu’il  ne  voulait  pas  re- 
présenter des  statues.  Le  caractère  de 
Baciccio  était  ardent  et  violent.  On  as- 
sure qu’il  s’emporta  un  jour  jusqu’à 
donner  un  soufflet  à son  fils,  devant 
une  nombreuse  compagnie , et  que  le 
jeune  homme,  au  désespoir,  alla  se 
jeter  dans  le  Tibre.  Baciccio  mourut  en 
J 709,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

À D. 

BACK  ( Abraham)  , V.  Bæck. 
BAC.KER.  Plusieurs  peintres  de 
l’école  des  Pays-Bas  ont  porté  cc  nom. 
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Jacques  de  Backer  , le  plus  ancien 
naquit,  en  1 55o  , à Anvers , d’uti 
peintre,  qui  alla  eu  France  où  il  mou- 
rut. Son  fils,  se  trouvant  dans  une 
situation  pénible,  fut  obligé  de  travail- 
ler pour  un  marchand  de  tableaux, 
qui  le  surchargea  d’ouvrages,  et  qui, 
vendant  très-bien  tout  ce  qui  sortait 
du  pinceau  de  Backer,  lui  disait  sans 
cesse  qu’il  ne  pouvait  s’en  défaire, 
Backer  le  quitta  enfin,  mais  trop  tard. 
L’excès  du  travail  avait  anéanti  ses 
forces.  11  mourut  eu  il>6o,  âgé  seu- 
lement de  trente  ans.  On  vante  le  bon 
goût  de  cet  artiste  pour  la  disposition 
des  sujets,  et  son  talent  pour  accorder 
les  fonds  avec  les  figures.  On  le  re- 
garde aussi  comme  un  des  bons  colo- 
ristes d’une  école  où  celle  partie  de  l’art 
a été  portée  à un  haut  degré  de  per- 
fection. — Backer  , nommé  aussi 
Jacques,  naquit  à Harlingeii,  en  i(io8 
ou  1609.  Il  s’adonna  surtout  aux  por- 
trails , qu'il  peignait  avec  beaucoup  de 
facilité  ; il  dessinait  très-bien  les  aea- 
demies,  surtout  les coqrs  de  femmes, 
et  fit  des  tableaux  d’histoire,  dont 
quelques-uns  eut  été  célébrés  par  le 
poète  Vrindel.  On  cite  surtout  un  Ju- 
gement dernier , fait  pour  l’église  des 
Carmes  d’ Anvers.  Cet  artiste  mourut 
à Amsterdam,  le  iq  août  1 «4 1 ■ — 
Adrien  Backer , neveu  du  précédent, 
naquit  à Amsterdam,  en  iü45. Le  bon 
goût  de  dessin  de  ses  figures  porte  A 
croire  qu’il  étudia  en  Italie.  8on  ou- 
vrage le  plus  considérable  est  un  Ju- 
gement dernier  , fait  pour  l'hôtel  de 
ville  d’Amsterdam.  11  mourut  dans 
cette  ville  en  1G86.—  Enfiu,  nn  autr  e 
Backer,  né  à Anvers,  en  1G4H, 
travailla  en  Angleterre,  sous  la  direc- 
tion et  à la  pension  de  Knellcr  ; on  as- 
sure que  jilusieurs  portraits  de  sa 
main  ne  le  cédaient  pas  à ceux  de  son 
-patron;  mais  la  situation  précaire  où 
Backer  fut  placé  n’a  pas  permis  qu’on 
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recueillit  des  details  sur  sa  personne , 
ni  sur  ses  ouvrages.  D — t. 

BACKER  (George)  , lié  au  com- 
mencement du  i8r.  siècle,  fut  méde- 
cin ordinaire  de  la  reine  d’Angleterre, 
et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  son 
art  : I.  Ve  catarrho  et  dysenterid 
Londinensibus  epidemicis  ulrisque 
anno  1762,  Londres,  17G.4;  II.  Re- 
cherches sur  les  avantages  de  l'ino- 
culation, Londres,  1776,  in-8". ; 
III.  O/ruscula  medica , Londres  , 
1771,  in-8".  ; IV.  et  enfin  un  Essai 
sur  les  causes  de  la  colique  endémi- 
que du  Deeonshire , 1 767 , in-8’.  K. 

BACMEISTER  ; Hartman  Louis- 
Christian),  chevalier  de  l’ordre  de 
St.-Wlodimir,  et  membre  de  l’aca- 
démie de  Pétersbourg,  était  né  à Ht  rn- 
bourg.en  1 7 3<ï , tt  lit  ses  études  dans 
les  universités  d’Allemagne.  Ainsi  que 
plusieurs  autres  savants  de  son  pays, 
ii  sc  rendit  à Peter-bourg,  et  contri- 
bua ans  progrès  des  lettres  tt  des 
sciences  en  Russie.  11  dirigea  long- 
temps le  collège  allemand  de  cette 
ville , et  seconda  le  développement  de 
plusieurs  autres  institutions  utiles.  Ses 
ouvrages,  tous  écrits  en  allemand,  ne 
sont  pas  aussi  célèbres  que  ceux  de 
l’allas , Guldenstedt,  Muller,  Georgi; 
mais  ils  servent  à faire  connaître  la 
Russie  sous  plusieurs  rapports  inté- 
ressants , et  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
pays  les  citent  souvent.  On  lui  doit  : I. 
un  Abrégé  de  Géographie  de  l’em- 
pire russe, PélPtsbourg,  1770;  Il.ua 
Recueil  de  mémoire'  et  d‘pièccs  au- 
thentiques sur  l'histoire  de  PierrcV. , 
Riga,  1785;  111.  une  Bibliothèque 
russe,  en  1 1 volumes,  1777  à 1788, 
contenant  des  extraits  d’un  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  en  Russie, 
dans  la  langue  du  pays  et  en  langues 
étrangères  ; la  description  des  princi- 
paux monuments  d’architecture  et  de 
sculpture,  des  anecdotes  historiques 
111. 
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et  littéraires , et  des  précis  sur  les  ins- 
titutions remarquables.  Cet  ouvrage  a 
été  utile  à Storch  et  à Friebc , qui 
ont  publié,  l’un  et  l'autre,  une  statis- 
tique de  la  Russie.  On  a aussi  d<-  Bac- 
meistor  un  ouvrage  historique  sur  la 
Suède,  qui  est  peu  connu.  Ce  savant 
mourut  à Pétersbourg  , en  180G.  — - 
Bacmeister  ( Luc  ) , théologien  de 
Rostock  , dans  le  16'.  siècle , a publié 
un  grand  nombre  de  dissertations 
théologiques,  qui  sont  aujourd’hui  com- 
plètement oubliées.  C— au. 

BACO  (de  la  Chapelle)  , maire 
dcNaules , en  1 79a , était  auparavant 
procureur  du  roi  dans  eette  ville.  Dé- 
puté, en  1789,  aux  états-généraux, 
il  s’y  montra  partisan  zélé  des  innova- 
tions, et  ne  se  fit  néarmoins  remar- 
quer qu’une  seule  fois  à la  tribune, 
pour  signaler  l’abbé  Maurv  comme 
l'auteur  des  troubles  qui  agitaient  cette 
assemblée.  Devenu  maire,  après  la 
session , il  contribua  h la  défense  de 
Mantes  contre  les  Vendéens.  Accusé 
ensuite  de  tenir  au  parti  fédéraliste , 
il  fut  mis  en  prison  à l'abbaye,  et  n’en 
sortit  qu’après  le  9 ttiermidor  ( iq 
juillet  1 79(1  ).  Envoyé  par  le  directoire 
aux  îles  de  France,  en  qualité  de  com- 
missaire , les  colons  refusèrent  de  le 
reconnaître , et  il  passa  à la  Guade- 
loupe, où  il  est  mort  en  1801.  K. 

BACON  (Robert), théologien  an- 
glais, naquit  vers  la  fin  du  it»r.  siècle. 
Ou  ne  sait  précisément  ni  l’époque  ni 
le  lieu  de  sa  naissance.  Quelques-uns 
l’ont  confondu  avec  le  moine  Roger 
Bacon  ; d’autres  l’ont  regardé  comme 
son  frère  : cette  opinion  paraît  peu 
prohabl  . Après  avoir  étudié  ^.Oxford, 
il  vint  achever  sou  éducation  à Paris, 
retourna  ensuite  à Oxford , où  il 
professa  la  théologie , et  se  fit  une 
grande  réputation  comme  prédicateur. 
Sous  le  règne  de  Henri  111,  les  barons 
anglais  s etant  coalisés  pour  résister  A 

n 
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la  tyrannie  du  ministre  Pierre  Dcs- 
rochcs,  natif  de  Poitou,  et  évêque  de 
Winchester,  ainsi  qu’à  l’influence  des 
étrangers , particulièrement  des  Poite- 
vins , que  ce  ministre  avait  inis  en 
possession  de  tous  les  emplois , le  roi , 
pour  faire  cesser  ces  troubles , convo- 
qua , dans  l'été  de  i a55 , un  parlement 
à Oxford.  Les  barons  refusèrent  d'y 
assister  ; mais  le  roi  s’y  étant  rendu  , 
Bacon  fut  choisi  pour  prêcher  devant 
lui  : ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  li- 
berté, déclarant  que  le  renvoi  de  Dcs- 
roches  pouvait  seul  apaiser  le  juste 
mécontentement  de  la  nation.  Ce  dis- 
cours fit  une  grande  impression  sur 
le  roi , et  le  prépara  à prêter  l’oreille 
aux  représentations  que  vint  lui  faire 
l’archevêque  de  Cantorbéry , à la  tête 
d'un  grand  nombre  d’évêques,  et  qui, 
soutenues  de  menaces  d’excommuni- 
cation , décidèrent  enfin  le  renvoi  de 
Pierre  Desroches  et  des  étrangers.  Ce 
sermon  avait  etc  prononcé  à l’instiga- 
tion d’Edmon  ou  S.  Edmond , ami  et 
protecteur  de  Robert  Bacon,  qui  écrivit 
sa  vie.  S — D- 

BACON  ( Roger  ) , moine  anglais 
du  1 3'.  siècle , qui , par  la  force  seule 
de  son  génie , s’éleva  au-dessus  des 
connaissances  comme  des  erreurs  de 
son  siècle , et  fit  , dans  plusieurs 
sciences,  des  découvertes  qui  ont  ob- 
tenu l’admiration  des  nations  les  plus 
éclairées.  11  naquit  en  Hches- 

ter,  dans  le  comté  de  Sommerset , où 
sa  famille  était  ancienne  et  considé- 
rée. 11  était  commun  alors  de  voir  des 
jeunes  gens  des  meilleures  familles  se 
vouer  à l’état  monastique;  et  c’est  dans 
son  sein  que  se  sont  formés  presque 
tous  les  hommes  qui , dans  le  moyen 
âœ,  se  sont  distingués  par  des  talents 
extraordinaires.  Il  est  intéressant  de 
rechercher  quels  moyens  un  simple 
religieux  a pu  trouver  dans  les  lu- 
mières de  sou  siècle,  pour  exciter  et 
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mettre  en  activité  cet  esprit  d’inven- 
tion qu’il  avait  reçu  de  la  nature  , et 
en  même  temps  quels  obstacles  il  eut 
à vaincre  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  son  génie , et  n’être  pas  ar- 
reté dans  scs  traranx  par  les  persécu- 
tions que  lui  suscitèrent  l’ignorance 
et  la  superstition.  Après  les  études  élé- 
mentaires, Roger  fut  admis  à l’univer- 
sité d’Oxford , d’où  il  passa  à l’univer- 
sité de  Paris  , où  la  réputation  des 
professeurs , leur  ïèle  et  leurs  talents 
jmur  l’enseignement , attiraient , de 
toutes  les  parties  de  l’Europe . une 
grande  affluence  de  disciples  : c’était 
surtout  un  usage  commun  en  Angle- 
terre. Roger  y suivit  avec  ardeur  les  le- 
çons des  plus  habiles  maîtres,  fit  dans 
toutes  scs  études  des  progrès  qui 
furent  remarqués,  et  y reçut  le  degré 
de  docteur  en  théologie.  Revenu  en 
Angleterre  en  ix4o,  il  y prit  l’habit 
monastique  dans  l’ordre  de  St-Fran- 
çois , et  alla  se  fixer  à Oxford.  Il  pa- 
raît que  la  physique  fut  d’abord  le 
principal  objet  de  ses  travaux  ; mais 
cette  étude  demandait  des  secours  que 
sa  fortune  ne  lui  permettait  pas  de 
se  procurer.  11  trouva  de  généreux 
amis  de  la  science  , qui  , par  des 
contributions  volontaires  , le  mirent 
en  état  d’acheter  les  livres  , de  cons- 
truire les  instruments  , et  de  faire  les 
expériences  dont  il  avait  besoin.  Il  dit 
lui-même  que , dans  le  cours  de  viugt 
années , il  employa  a cet  usage  1000 1. 
sterlings  , qui  représenteraient  au- 
jourd’hui près  de  100,000  fr.  En  re- 
cherchant avec  application  les  secrets 
de  la  nature , il  parvint  à découvrir 
certaines  propriétés , certaines  combi- 
naisons des  corps , dont  il  tira  des 
effets  nouveaux , qui  en  firent  admirer 
l’auteur  par  ceux  qui  étaient  asset 
éclaires  pour  en  saisir  l’explication 
naturelle  ; mais  qui  parurent  assrx 
merveilleux  aux  ignorants,  pour  les 
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•lit! ibucr  à des  o|>érations  magiques, 
cl  à la  communication  de  l’auteur  avec 
les  esprits  infernaux.  Cette  opinion 
extravagante  fut  encouragée  par  la  ja- 
lousie et  la  haine  que  sa  supériorité 
et  ses  opinions  lui  avaient  suscitées 

Sarini  les  religieux  de  son  couvent. 

oger  d’ailleurs  était  lié  d’amitié  avec 
Robert  Greathead,  évêque  de  Lincoln , 
ennemi  du  pape  Innocent  IV,  qu’il 
déclara  publiquement  être  l’Ante- 
Christ  ; et  lui-même  censurait  haute- 
ment, de  vive  voix  et  par  écrit,  l’igno- 
rance et  les  mauvaises  mœurs  des  ec- 
clésiastiques , et  surtout  des  moines  ; 
il  avait  même  écrit  une  lettre  au  pape , 
pour  lui  exposer  la  nécessité  d’une  ré- 
forme du  clergé.  On  dénonça  à la  cour 
de  Rome  les  opinions  dangereuses  et 
suspectes  qu’il  manifestait,  ainsi  que 
les  opérations  extraordinaires  qu’on 
regardait  comme  l’œuvre  du  démon. 
U pa|>e  défendit  d’abord  ;i  Roger  de 
professer  dans  l’université  ; mais  on 
ne  s en  tint  pas  la  : il  fut  bientôt  ren- 
fermé dans  une  prison , où  il  ne  pou- 
vait communiquer  avec  personne,  et 
où  il  n’avait  pas  même , dit-il , une 
nourriture  suffisante.  Il  trouva  cepen- 
dant des  protecteurs  dans  quelques 
personnages  des  plus  éclairés  et  des 
plus  respectables  de  son  temps.  Le 
digue  cardinal , évêque  de  .Sa bina  et 
légat  du  pa|>e  en  Angleterre,  admirait 
le  génie  et  plaignait  le  sort  du  malheu- 
reux Roger.  Ce  cardinal  ayant  été 
élevé  à la  chaire  pontificale  , sous  le 
nom  de  Clément  IF,  lui  rendit  la  li- 
berté, et  le  prit  sous  sa  protection.  11 
lui  avait  demandé  un  recueil  de  tous 
les  écrits  qu  il  avait  composés  ; c'est 
ce  recueil  , imprimé  sous  le  litre 
à'Opus  majus , que  Bacon  fit  remettre 
au  pape , par  Jean  de  Paris,  son  élève 
favori , qu’il  avait  instruit  de  tout  ce 
qae  contenaient  ces  divers  écrits.  C’est 
» ce  sujet  que  Bacon , dans  la  préface 


de  I ’Opus  majus , remarque , comme 
un  exemple  des  forces  naturelles  de 
l’esprit  humain , qu’un  jeune  homme 
ait  été  eu  état,  dans  l'espace  d’une 
année , de  se  rendre  propre,  à force 
d'intelligence  et  d’application,  tout  ce 
qu’un  observateur  rélé  delà  nature  a 
pu  acquérir  ou  découvrir  dans  l’espace 
dequaranleans.La  tranquillitédont  Ba- 
con jouit  sous  la  protection  d’un  pape 
généreux  et  sage,  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Sous  le  pontificat  de  Nicolas  III, 
successeur  de  Clément  IV,  le  générai 
des  franciscains , Jérôme  de  Esculo 
sc  déclara  contre  Roger,  défendit  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  et  rendit  contre 
lui  une  sentence  d’emprisonnement 
qui  fut  confirmée  par  le  pape.  Cette 
nouvelle  détention  dura  dix  ans  en- 
tiers. Jérôme  de  Esculo  ayant  été  fait 
pape,  sous  le  nom  de  Nicolas  IF 
Roger  essaya  de  le  fléchir , en  lui 
adressant,  comme  une  preuve  del’iu- 
noccncc  et  de  l’utilité  de  ses  travaux 
un  traité  intitulé  : Des  moyens  d‘ évi- 
ter les  infirmités  de  la  vieillesse. 
Cette  démarche  n’eut  pas  un  succès 
bien  efficace.  Ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de 
ce  pontificat,  et  à la  sollicitation  de 
quelques  nobles  anglais  , que  Roger 
obtint  sa  liberté.  Il  retourna  à Oxford 
et  publia , vers  l’an  i 29 , , u,i  Abrégé 
de  théologie.  1}  mourut  bientôt  après , 
eu  1 292 , suivant  quelques  auteurs  * 
en  1294,  suivant  d’autres.  Son  corps 
fut  enterré  dans  1’église  de  son  cou. 
vent,  ou  l’on  a conservé  long-temps 
une  cellule  qu’on  appelait  le  Cabinet 
du  frère  Bacon , lieu  de  retraite  où 
il  allait  sc  réfugier  pour  méditer  eu  re- 
pos , et  où  il  oubliait  les  sottises  du 
inonde  et  les  calomnies  de  ses  enne- 
mis. il  fut  pendant  sa  vie  admiré  et 
persécuté;  mais  l’admiration  était  à peu 
près  stérile , et  la  persécution  eut  des 
effets  trop  cruels.  Tandis  que  des 
moiucs  auraieut  voulu  le  foire  brûler 
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comme  magicien,  quelques  savants  lui 
donnaient  le  titre  de  docteur  admi- 
rable, comme  en  a donne  à peu  près 
dans  le  même  temps  , à Scot,  le  titre 
de  docteur  subtil , et  à S.  Thomas 
d'Aquin, celui  de  docteur  angélique. 
La  postérité,  plus  juste  et  plus  éclairée, 
en  !e  comparant  à ses  contemporains, 
le  regarde  comme  uu  homme  extraor- 
dinaire et  bien  supérieur  à son  siècle. 
Cependant,  il  u'a  pu  s'affranchir  de 
lusieurs  des  piéjugés  qui  arrêtaient , 
e son  temps,  la  marche  de  la  raison  ; 
il  croyait  à la  pierre  philosophale  et  à 
l'astrologie  judiciaire  : c'était , dit  Vol- 
taire . de  l'or  encroûté  de  toutes  les 
ordures  de  son  siècle.  La  principale 
découverte  de  Roger  Bacon  est  la  con- 
naissance du  télescope  ou  des  lunettes 
à longue  vue.  Les  passages  sur  les- 
quels est  fondée  cette  prétention  sont 
tirés  de  f Opus  majus , page  557  , et 
de  son  Traité  de  perspei  live,  chapitre 
de  la  vision  rompue.  Bacon  y exa- 
mine les  effets  de  la  réfraction  des 
rayons  de  lumière  tombant  sur  une 
surface  sphérique  , U il  prouve  fort 
bien  que,  si  la  surface  du  milieu  le 
plus  dense  dans  lequel  l’objet  est 
plongé , est  convexe  vers  l’œil  , cet 
objet  paraîtra  plus  grand,  et  au  con- 
traire : c’est  ce  qui  loi  a fait  concevoir 
que  l’intc rposition  d’un  milieu  dense , 
figuré  spbériqiicmcut , grossirait  les 
ob|els  qui  seraient  au-delà,  et  il  n’eu 
fallait  pas  davantage  à uu  homme  doué 
d’une  forte  imagination  , comme  il 
Tétait,  pair  lui  faire  annoncer  toutes 
ces  me i veilles  comme  possibles.  Les 
paroi,  s mêmes  du  texte  de  Baron 
pi  auvent fju’ii  n’a  jamais  fait  usage  du 
télescope  : il  dit  qu’au  moyen  de  cçt 
instrument, on  peut  apercevoir  les  ob- 
jets  éloigné»  c jrnrae  très-proches , et 
les  plus  proches  comme  très-eioigués; 
qu’on  hjiiun.:  peut  par.dttc  comme 
une  montagne,  et  qu'il  est  posstoie  de 
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compter,  à une  distance  incroyable, 
les  grains  d’un  monceaudc  sable.  Tout 
rela  est  impossible,  et  surtout  ne  peut 
être  l’cfletuit  télescope.  Il  ajoute  qu’on 
peut  faire  descendre  en  apparence 
le  soleil  et  la  lune  sur  la  tele  de 
ses  ennemis , ce  qui  n’a  jioint  de  sens. 
Wood,  qui  a écrit  l'histoire  de  l’uni- 
versité d’Oxford  ; Jebb , éditeur  de 
l’ Opus  mu  jus;  Molvneux  et  quelques 
autres  écrivains,  out  établi  l’opiniou 
que  Roger  Bacon  avait  connu  le  téles- 
cope ; mais  les  uns  et  les  autres  ne 
s'étaient  laissés  entraîner  à cette  opi- 
nion que  par  l'effet  de  la  prévention 
nationale,  si  commune  aux  Anglais. 
Smith,  plus  impartial  et  meilleur  phy- 
sii  ii  n , a réfuté  rette  prétention  par 
des  raisons  qui  paraissent  sans  ré- 

Îiliquc.  Ou  ne  peut  nier  que  Roger 
façon  n'ait  eu  sur  l'optique  des  vues 
intéressantes  et  uutivelics.  On  trouve 
dans  l’ Opus  majus  des  observations 
judicieuses  sur  la  réfraction  astrono- 
mique, sur  la  grandeur  apparente  des 
objets , et  la  grosseur  extraordinaire 
du  soleil  et  de  la  lune  observés  à 
l’horizon;  mais  sur  d’autres  points  de 
la  science,  il  a commis  des  erreurs 
graves,  et  l’on  voit  clairement,  dans 
et  qu’il  dit  des  verres  concaves  et  con- 
vexes , que  ce  n’est  peint  d’après  des 
expériences  pratiques  qu’il  raisonne, 
mais  d’après  des  conjectures  hasardées 
et  une  théorie  très-imparfaite.  L’in- 
ventinu  de  la  pondre  à canon  lui  est 
attribuée  avec  beaucoup  ; lus  de  fonde- 
ment. On  voit  qu’il  jiosséd.iit  plusieurs 
secrets  chimiques  très-nouveaux  jiour 
ses  contemporains.  Il  parle  d’uni1'  es- 
jii  ce  artificielle  de  feu  inextinguible  , 
qui  était  probablement  une  sorte  de 
phosphore.  Dans  un  autre  endroit,  il 
dit  qu’avec  d.i  salpêtre  et  d’autres  in- 
grédients^» peut  former  du  feu  ar- 
tificiel qui  bridera  à la  [dus  grande 
distance , et  au  moyen  duquel  on 
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pourra  produire  dans  l’air  l'effet  du 
tonnerre  et  de  l’eelair,  et  même  avec 
plus  defcrce  que  la  nature  n’en  prudui  t ; 
car,  ajuutc-t-il,  une  petite  portion  de 
matière  de  la  grosseur  du  pouce , con- 
venablement préparée , peut  détruire 
une  armée  cl  une  ville  entière  avec  un 
bruit  terrible , accompagne  d’une  vaste 
illumination.  Dans  un  autre  endroit, 
il  dit  positivement  qu’avecdu  salpêtre , 
du  soufre  et  du  charbon , on  peut , si 
l’on  en  connaît  la  préparation,  imiter 
le  tonnerre  et  l’éclair,  Roger  Bacon 
n’était  étranger  à aucune  science.  Il 
regardait  les  mathématiques  , appli- 
quées à l’observation^  comme  la  seule 
route  qui  pût  conduire  sûrement  à la 
connaissance  de  la  nature.  Il  étudia 
plusieurs  langues , et  il  écrivait  en  la- 
tin avec  un  degré  d’clcgance  et  de 
clarté  peu  commun  de  son  temps.  Il 
fit  des  travaux  utiles  sur  la  géogra- 
phie. L’une  des  choses  qui  honore  le 
plus  sa  mémoire , et  qui  prouve  l’éten- 
due et  la  solidité  de  scs  connaissances 
en  astronomie , c’est  la  sagacité  avec 
laquelle  il  découvrit  et  démontra , sans 
autre  secours  que  scs  propres  obser- 
vations , les  erreurs  qui  existaient  dans 
le  calendrier.  Dans  une  lettre  au  ppc 
Clément  IV,  il  expose  clairement  les 
causes  de  ces  erreurs,  et  indique,  avec 
un  degré  d’exactitude  qui  approche 
de  la  vérité,  la  méthode  propre  à les 
corriger.  Il  forma  ensuite  un  calen- 
drier correct , dont  il  existe  encore 
une  copie  dans  la  bibliothèque  Bod- 
Icirnnc.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la 
construction  prétendue  d’une  tête  de 
bronze,  qui  parlait  distinctement  et 
même  prophétisait:  ce  coule  absurde 
ne  mérite  pas  d’être  réfuté.  Nous  ne 
dirons  pas,  comme  l’a  fait  uu  des  pa- 
négyristes de  Roger  Bacou , qu’il  fut 
le  génie  le  plus  brillant  et  le  plus 
universel  que  le  momie  ait  jamais 
vu;  mais  nous  croyons  qu’on  peut  le 
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regarder  comme  un  homme  extraor- 
diuaire,  d’un  génie  aussi  étendu  que 
pénétrant , et  dont  l’cxedtplc  fait  voir 
jusqu’où  un  grand  amour  de  la  vérité, 
un  travail  opiniâtre  et  l'ambition  delà 
gloire  peuvent  élever  un  esprit  supé- 
rieur, malgré  Icsprcjugésdc  sou  siècle, 
et  les  persécutions  de  l’ignorance  et  de 
l’envie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Epistola  fralris  Ilogerii  Baconis  de 
secrelis  operibus  artis  et  natune,  et  de 
mdlilale  magiœ,  Paris,  in-4°-,  1 5/(2; 
Bâle,  iu-8  .,  1 5Q3;  Hambourg,  in-8°., 
1 5ij8, 1 608  et  1 6 1 8 ; 1 1 . Opus  ma  jus, 
in-fol., Londres  1 -35:  ce  recueil  étant 
l’ouvrage  sur  lequel  si  fonde  particu- 
lièrement la  réputation  de  Roger  Ba- 
con, il  est  utile  de  faire  connaître  les 
divers  écrits  dont  il  est  composé  : dans 
les  deux  premiers  livres  sont  compris 
trois  traités  ; 1 “.  De  impedimentis  sa- 
pientiœ;  a".  De  cjusis  ignoruntiœ  bu  ■ 
munir  ; 5°.  De  utilitate  scientiarum  ; 
le  troisième  livre  contient  te  traité  De 
utilitate  linguarum  ; le  quatrième , les 
traites  De  centris  gravium , de  pon- 
deribus,  de  valore  musices,  de  ju- 
diciis  astrologie? , de  cosmagraghiâ , 
de  situ  orbis,  de  regionibus  mundi , 
de  situ  Palestiiue,  de  locis  sacris  , 
descriptiones  lovomm  mundi,  pro- 
gnostica  ex  siderum  cursu  ; dans  le 
cinquième  livre,  se  trouvent  divers 
traités  de  perspective , et  le  traité  De 
spccierummultiplicationc  ;lc  sixième 
livre  enfin,  renferme  les  troiStraités , 
V°.  De  aria  expérimentait , a°.  De 
radiis  solaribus  ,3  ".De  coloribus  per 
arlem  Jiemlis.  III.  Plusieurs  traités 
sur  la  chimie,  imprimés  dans  !o  Thé- 
saurus chemictis,  Francfort,  iti-8", 
i6o3  et  1620;  IV.  De  retardandis 
scneclutis  accidentibus , public  pour 
la  première  fois  à Oxford,  en  1 590,  et 
traduit  ensuite  en  anglais , avec  des 
notes,  par  le  docteur'  Richard  Browne, 
sou $ le  titre  de  Remède  contre  la 
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vieillesse , et  conservation  de  la  jeu- 
nesse, Londres,  iii-B".  1 683. Quelques 
autres  traites  de  Roger  Bacon , qui 
n’ont  point  etc  imprimes , tels  que  le 
Liber  naluralium , le  Computus  Ito- 
geri  Baconis , l’ Opus  minus  , l’ Opus 
tertium , ont  clé  conserves  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité de  Lcydc  , et  dans  les  biblio- 
thèques royale  et  cottouiennc , en 
Angleterre.  Le  traité  Spéculum  niche- 
mite  , et  celui  De  potestate  mirabili 
artis  et  naluræ,  qui  n’est  qu’un  cha- 
pitre de  l’ouvrage  intitulé  Epistola 
fratris  B.  Baconis,  etc.,  ont  rté  tra- 
duits eu  français,  par  Jacques  Girard 
de  Tournas,  cl  publics,  le  premier, 
sous  le  titre  de  Miroir  d' alchimie , 
Lyon,  1 557,in-ia;  Paris,  1 61 3, 1637, 
in -8  ; le  deuxième,  sous  le  litre  de 
Y Admirable  puissance  de  l’art  et  de 
la  nature , Lyon,  1 55^,  in-8’.,  très- 
rare;  Paris,  1839,  in-8°-  S — d. 

BACON  (Nicolas),  célèbre  juris- 
consulte anglais  , et  père  du  fameux 
François  Bacon,  baron  de  Yerulam, 
naquit  en  i5io,  d’une  faunlle  an- 
cienne , à Chislehurst , dans  le  comté 
de  Kent.  Il  étudia  à Cambridge  et  à 
Paris,  et  s’attacha  principalement  à 
l’étude  du  droit.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  obtint  la  faveur.de  Henri  Vllï, 
qui , lors  de  la  réfonnation  d'Angle- 
terre, lui  donna,  dans  le  comté  de 
SulTolk,  plusieurs  domaines  provenant 
du  monastère  de  St.-Kdjuund'sliury , 
et  le  nomma  procureur  de  la  cour  des 
tulcles.  11  conserva  cette  place  sous  le 
règne  d’Edouard  VI  ; rl , malgré  la  fa- 
veurde  Henri  VI  II,  sa  prudence  le  sau- 
va de  la  persécution  sous  le  règne  de  la 
reine  Marie.  La  reine  Elisabeth  le  créa 
chevalier,  et  le  nomma,  eu  i558, 
garde  du  grand-sceau  , et  membre  de 
son  conseil  privé.  Il  eut  une  grande 
part  à l'établissement  de  la  religion 
protestante  en  Angleterre,  et  s’attira 
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par-là  la  haine  des  catholiques.  Malgré 
son  zèle  et  les  services  éminents  qu’il 
avait  rendus,  ayant  osé,  dans  les  dé- 
bals concernant  la  succession  au  trône, 
se  montrer  d’un  avis  opposé  à celui 
du  favori , le  comte  de  Lciccstcr,  il 
lui  fut  défendu  de  reparaître  à la  cour 
et  dans  le  conseil  ; mais  il  parvint  en- 
suite , par  la  mediatiou  de  Cecil , à 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  reine, 
et  fut  de  nouveau  l ame  du  conseil.  Il 
fut  nommé,  en  1 5Ü8  et  en  1571,  pour 
présider  les  commissions  chargées 
d’examiner  les  plaintes  réciproques  de 
la  reine  Marie  d’Ecosse  et  de  scs  su- 
jets rebeUe-.  11  mourut  en  1579,  âgé 
de  69  ans  , après  avoir  occupé  vingt 
ans  la  place  de  garde  du  grand-sceau , 
avec  la  réputation  d’un  homme  égale- 
ment sage  et  habile.  Il  se  montra 
constamment  fidèle  à la  devise  de  ses 
armes  : Mediocria  /irma.  La  reine 
Elisabeth  étant  allée  le  visiter  à lied- 
grave  , lui  dit  que  sa  maison  était  trop 
prtite  pour  lui  : a Non,  madame,  re- 
» pondit-il,  mais  V.  M.  m’a  fait  trop 
» grand  pour  ma  maison.  b Sur  la  (lu 
de  sa  vie,  il  avait  pris  un  embonpoint 
excessif,  ce  qui  fit  dire  à Elisabeth, 
que  « lame  de  sir  Nicolas  était  bien 
» logée,  b H a laissé  quelques  traités  de 
politique  et  de  législation,  et  un  com- 
mentaire su  r les  douze  petits  prophètes  ; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’a  été 
imprimé.  — Sa  femme,  Aune  Bacon, 
joignait  à beaucoup  de  savoir  une  piété 
solide  et  les  vertus  de  son  sexe.  Elle 
a traduit  de  l’italien  eu  anglais  vingt- 
cinq  sermons  de  Bernardin  Ochin  , 
sur  la  prédestination , etc. , publiés 
en  1 55o;  et,  du  latin  , de.  l'évêque  Je- 
wel,  une  Apologie  de  l'Eglisfi  angli- 
cane , imprimée  en  i5t»4,  iu-4°.  » 
réimprimée  en  1600  , in- 12.  — Ses 
deux  fils  , Antoinc  et  François, 
durent  a ses  soins  leur  première  édu- 
cation. S— n. 
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BACON  (François),  fils  «lu  pré- 
cédent, grand-chancelier  d’Angleterre, 
l'un  des  génies  les  plus  extraordinaires 
qui  aient  paru  dans  aucun  siècle,  se- 
rait, apres  Newton,  le  philosophe  dont 
l’Angleterre  aurait  le  plus  à se  glorifier, 
si  les  faiblesses  de  son  caractère  et 
quelques  actions  de  sa  vie  u’araieut 
terni  la  gloire  que  ses  talents  et  ses  tra- 
vaux lui  ont  assurée.  NéàLondres  le  a a 
janvier  1 5G  i , dès  son  enfance,  il  don  na 
des  preuves  d’un  esprit  supérieur. 
Ayant  etc  préseuté  à la  reine  Elisa- 
beth , elle  lui  demanda  quel  âge  il 
avait;  il  répondit  sans  hésiter  : « Juste 
» deux  ans  de  moins  que  le  règuc 
» heureux  de  votre  majesté.»  Celle  ré- 
ponse frappa  la  reine,  qui  depuis  s’a- 
musait à le  faire  parler,  et  l’appelait 
en  plaisantant  son  petit  garde  des 
sceaux.  A treize  ans  , il  fut  envoyé  à 
l’université  de  Cambridge , où  il  fit , 
dans  toutes  les  sciences,  des  progrès 
dont  la  rapidité  étonna  ses  maîtres 
et  scs  condisciples.  Il  n’avait  pas  en- 
core seize  aus,  que,  frappé  delà  futi- 
lité de  la  philosophie  d’Aristote , il  fit 
un  écrit  pour  la  combattre.  11  vit  dès- 
lors  quelle  était  plus  propre  à pro- 
duire et  à perpétuer  des  disputes,  qu’à 
éclairer  l’esprit  : cette  observation 
semble  avoir  dirigé  tous  ses  travaux. 
C’était  alors  un  usage  établi  en  Angle- 
terre, d’envoyer  dans  les  pays  étran- 
gers, et  prticulièrement  en  France, 
les  jeunes  gens  destinés  à entrer  dans 
les  affaires  publiques.  Le  jeune  Bacon 
vint  à Paris , à la  suite  de  l’ambassa- 
deur sir  Amias  Powlct,  qui,  de  bonne 
heure,  conçut  une  telle  estime  pour  lui, 
qu’il  le  Gt  partir  bientôt  après  pour 
l’Angleterre,  avec  un  message  qui  de- 
mandait du  secret  et  de  la  célérité. 
Après  avoir  rempli  sa  mission  ch-  ma- 
nière à mériter  des  remerciments  de 
la  part  de  la  reine,  il  revint  en  France, 
et  parcourut  differentes  provinces  , 


BAC  «83 

pour  s’instruire  des  mœurs  et  des  lois 
du  pays.  A l’âge  de  dix-neuf  ans  , il 
composa  un  écrit  intitulé:  De  Fétat  de 
l'Europe , dans  lequel  on  trouve  des 
marques  frappantes  de  la  maturitépré- 
coce  de  son  jugement.  La  mort  de  son 
père  le  rappela  dans  sa  patrie,  où  la 
médiocrité  de  son  héritage  le  força  à 
chercher  les  moyens  de  se  procurer  un 
état  conforme  à sa  naissance.  11  se  dé- 
cida pour  la  jurisprudence,  et  se  livra  à 
l’étude  des  lois , avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès,  qu’il  fut  nommé , n’ayant 
encore  que  vingt-huit  ans , conseil  ex- 
traordinaire de  la  reine.  Au  milieu  des 
travaux  qu'il  entreprit  pour  l’avance- 
ment de  sa  fortune , il  ne  perdit  jamais 
de  vue  l’idée  qu’il  avait  conçue  de 
bonne  heure,  de  réformer  le  plan  des 
études  scholastiques,  et  d’en  créer  un 
plus  propre  à conduire  les  hommes 
dans  les  routes  d’une  saine  philoso- 
phie. La  place  qu’il  avait  auprès  de 
la  reine  était  plus  honorable  que 
lucrative  ; ses  talents , et  son  aliiaucc 
avec  le  grand-trésorier  Burlcigh  et 
son  Gis,  sir  Robert  Cccil , principal 
secrétaire  d’état,  semblaient  l’appeler 
aux  plus  grands  emplois.  Malheu- 
reusement Cccil  était  enuemi  déclaré 
du  comte  d’Essex , ami  et  protecteur 
de  Bacon  ; et  cette  inimitié  de  deux 
courtisans  retarda  long-temps  la  for- 
tune de  ce  dernier.  En  1 5ç>4  > Essex 
employa  tout  son  crédit  pour  le  faire 
nommer  solliciteur  général  ; mais  Ce- 
ci! représenta  Baconcommc  un  homme 
tellement  livréaux  études  spéculatives, 
qu’il  lui  paraissait  incapable  de  cette 
place.  Elisabeth  céda  à cette  objection. 
Le  comte  d’Essex  , pour  dédomma- 
ger Bacon  de  ce  refus,  lui  Gt  présent 
d’une  terre  , qu’il  accepta  avec  les 
démonstrations  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ; mais  il  oublia,  peu  de 
temps  après,  ce  qu’il  devait  à un  si 
généreux  bienfaiteur , qu’il  abandonna 
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d;.ns  sa  disgrâce,  avec  une  lâcheté  que 
ricu  ne  peut  excuser.  Tout  le  monde 
sait  que  le  comte  d’Essex  périt  sur 
l’échafaud,  accuse"  de  haute  trahison. 
Dans  l’instruction  du  procès,  Bacon 
plaida  lui -même  contre  le  comte, 
sans  y être  ob'igé  ; et  après  l’exé- 
cution de  la  sentence,  il  chercha  à jus- 
tifier la  conduite  du  gouvernement , 
dans  un  appel  au  public  , intitule'  : 
Déclaration  des  trahisons  de  Robert, 
comte  d'Essex.  Il  est  vrai  que  celte 
déclaration  était  rédigée  avec  des  mé- 
nagements si  frappants  et  un  interet 
si  marqué  pour  l’honneur  de  l’accusé, 
u’Elisaboth  ne  put  s’cinjicchcr  de 
ire  à Baron  : * Il  est  aisé  de  voir  que 
» vous  n’avez  pas  oub!ié  votre  all- 
ai vienne  affection  pour  le  comte  »,  Celle 
circonstance  prouve,  qu’eu  exécutant 
la  tâche  qui  lui  avait  été  sans  doute 
imposée  par  sa  souveraine  , il  sacri- 
fiait les  sentiments  de  son  cœur  aux 
intérêts  de  son  ambition.  Son  ingrati- 
tude n’eut  pas  le  succès  qu’il  en  atten- 
dait. La  voix  publique  s’éleva  contre 
lui  avec  tant  de  force,  qu’il  sc  crut 
obligé  d’écrire  une  longue  apologie  de 
sa  conduite  ; mais  son  éloquence  n’eut 
aucun  effet  ; Elisabeth  ne  fit  rien  pour 
lui , et  Bacon,  flétri  dans  l’opinion,  fut  à 
la  cou  r l’objet  de  la  haine  d’un  parti  et  de 
la  jalousie  de  l’autre.  Après  avoir  mon- 
tré une  complaisance  honteuse  et  ser- 
vile dans  l'affaire  du  comte  d’Essex , il 
sembla  reprendre  sa  probité  et  sa  di- 
gnité dans  sa  conduite  au  parlement, 
ïl  avait  été  choisi , en  i f»ç)3.  pour  re- 
présenter le  comté  de  MiddJesex  dans 
la  chambre  des  communes.  Dans  les 
débats  qui  curent  lieu  sur  des  ques- 
tions publiques  , il  vota  avec  le  parti 
populaire,  contre  les  mesures  des  mi- 
nistres. quoiqu’il  fût  toujours  au  ser- 
vice de  la  couronne.  Si  quelque  chose 

fient  atténuer  les  fautes  graves  qu'on 
ui  reproche , c’est  sa  pauvreté.  Eiisa- 
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Iicth,  à qui  il  avait  sac.ifié  son  hon- 
neur, ne  fit  ricu  pour  sa  fortune;  et  il 
sc  trouva  dans  de  tels  embarras  que , 
deux  fois , il  fut  arrêté  pour  dettes. 
Le  règne  de  Jacques  Ir'.  lui  fut  plus  fa- 
vorable : ce  prince , qui  se  piquait  de 
protéger  les  lettres  , accueillit  Bacon 
avec  elistinctiun , et  lui  conféra , en 
ifio3  , les  honneurs  de  la  cheva- 
lerie. Baron  sc  montra  digne  de  cette 
faveur,  par  sa  conduite  au  parlement. 
II  fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
trône  des  représentations  solcunelles 
sur  les  vexations  qu’exerçaient,  en  son 
nom,  les  pourvoyeurs  de  sa  majesté; 
il  s’acquitta  de  cette  commission  déli- 
cate avec  tant  de  talent  et  de  bonheur 
qu’il  satisfit  à la  fois  le  parlement  et  le 
roi.  La  chambre  des  communes  lui 
vota  des  rcmcrciments  publics  , et 
Jacques  I".  le  nomma  1111  de  scs  con- 
seillers, avec  un  traitement  anuucl  de 
4o  liv.  stcrl.,  et  cette  grâce  fut  bien- 
tôt suivie  d’une  nouvelle  pensioii  de 
Go  liv.  stcrl.  En  1G07 , il  fut  nommé 
solliciteur  général. Sa  fortune  s’accrut 
alors  considérablement  par  le  produit 
de  sa  pratique  au  liarteati , et  par  le 
mariage  qu’il  contracta  avec  Alix  de 
B irnham , fille  d’un  riche  alderman  de 
la  cité.  Il  obtint  successivement  plu- 
sieurs autres  places  jusqu’en  1G17  , 
qu’il  obtint  celle  de  garde  des  sceaux. 
En  1 G 19 , il  fut  créé  lord  grand  chan- 
celier d’Angleterre,  avec  le  litre  de 
baron  de  Vérulam  , qu’il  échangea 
l'année  suivante  pour  relui  de  vicomte 
de  Sl.-Alhau.  Sa  fortune  était  telle 
alors,  qu’il  aurait  pu  vivre  avec  la  ma- 
gnificence dont  il  avait  le  goût , sans 
dégrader  son  caractère  par  les  actes 
d’avidité  qu’on  eut  à lui  reprocher 
avec  trop  de  raison.  Des  plaintes  graves 
furent  portées  contre  lui.  On  l’arcusa 
d'avoir  reçu  des  sommes  d'argent  pour 
des  concessions  de  places  et  de  pri- 
vilèges qu’d  avait  expédiés  sous  le 
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grand-sceau.  Ces  plaintes  furent  ren- 
voyées à la  chambre  des  pairs.  Bacon, 
lors  d’état  de  se  justifier,  voulut  eVi- 
ter  Pcclat  d’une  rechcrclie  judiciaire, 
et  adressa  à la  chambre  une  lettre  de 
rrpeutir  et  de  soumission , par  laquelle 
il  invoque  la  clémence  de  ses  pairs, 
et  demande  que  la  peine  qu’on  pro- 
noncera contre  lui  sc  borne  à lui 
dtrr  la  place  éminente  qu’il  a désho- 
norée. Les  lords  exigèrent  de  lui  une 
confession  circonstanciée  sur  chacun 
des  griefs  allégués  contre  lui.  Il  en- 
voya un  mémoire  dans  lequel  il  re- 
connaissait la  vérité  de  presque  toutes 
les  imputations  de  corruption  portées 
contre  lui,  en  implorant  de  nouveau 
la  clémence  de  la  chambre.  Malgré 
l’intérêt  que  le  roi  témoigna  pour  lui, 
et  celui  que  prenait  la  chambre  même 
à la  situation  d’un  de  ses  membres  .dis- 
tingué par  de  si  grands  talents,  elle  ne 
put  s’empêcher  de  rendre  un  jugement 
sévère;  il  fut  condamné  à paver  une 
amende  de  40,000  liv.  stcrl. , et  à être 
emprisonné  à la  Tour,  pendant  le  bon 
plaisir  du  roi  ; il  fut  en  outre  déclaré 
incapable  d’occuper  aucun  emploi  ou 
office  public , de  siéger  au  parlcun  nt, 
et  d’approcher  meme  du  lien  où  rési- 
derait la  cour.  O11  ne  peut  mer  que  ce 
jugement  ne  fût  juste,  tout 'réjoui  eux 
qu  il  était;  cependant,  il  est  sûr  que,  si 
Bacon  se  montra  avide , ce  11e  fut  point 
par  avarice j car  il  fut , au  contraire, 
prodigue  jusqu’à  l’excès.  G>mme  garde 
des  sceaux  , il  rrçnt  de  l’argent  pqnr 
l’expédition  des  brevets  ou  patentes 
de  pliftieurs  places , obtenues  par  le 
crédit  du  duc  de  Buckingham  ,Tavori 
de  Jacques  Ier.,  auquel  Bacon  devait 
«me  grande  partie  de  son  avancement; 
mais  il  parait  constant  que  ce  fut  par- 
ticulièrement pour  servir  la  cupidité  du 
protecteur  que  le  prutégé  se  prêta  à ces 
manœuvres  coupables,  dont  il  doit  ce- 
pendant partager  le  blâme,  puisqu’il  eu 
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partageait  le  honteux  bénéfice. Comme 
chancelier,  il  reçut  aussi  de  l’argent 
pour  Expédier  des  affaires  portées  à 
son  tribunal  ; niais  oit  cOuvicut  qu’à 
cette  bassesse  si  indigne  de  son  raug , 
il  ne  joignit  pas  du  moins  le  crime  de 
trahir  la  justice  dans  les  jugements 
qu'il  rendit  sur  ces  mêmes  anàircs  ; il 
a toujours  passé  peur  un  juge  aussi 
équitable  qu’éclairé.  Il  montra  une  fai- 
blesse cxccssivc.à  l’égard  de  ses  do- 
mestiques , qui  s enrichissaient  eu  ven- 
dant la  protection  de  leur  maître,  et 
en  rengageant  dans  des  actes  de  cor- 
ruption dont  ils.  recevaient  le  profit. 
On  raconte  qu’en  rentrant  un  jour 
chez  lui , ses  domestiques  se  levèrent 
en  le  voyant  paraître,  et  qu’il  leur  dit  : 
« rasiez  assis,  mes  maîtres  , c’est 
» votre  é!év.iti<mqui  a fait  ma  chute.  » 
Le ‘jeu  de  mots  qui  est  dans  l’original 
11e  peut  sc  rendre,  en  français,  parce 
que  le  terme  anglais,  traduit  par  celui 
d 'élévation , exprime  également  l’ac- 
tion de  se  lever  çt  de  s'élever.  Après 
s'être  abaissé  pâr  des  actes  honteux 
d’une  complaisance  servile  et  d’une 
basse  vénalité,  011  le  voit  quelquefois 
sc  relever  par  dés  traits  de  noblesse  et 
de  fermeté  qui  prouvent  qu’il  avait  le 
sentiment  de  la  ju, liée  et  de  la  liberté, 
alors  mênicqu’ii  les  outrageait;  et  l’on 
aime  à rroire  que  les  crimes  qui  ont 
flétri  sa  mémoire , tenaient  plus  à une 
extrême  faiblesse  de  Caractère  qu’à  une 
perversité  naturelle.  Le  seul  tort  de 
Bacon  qui  11c  comporte  aucune  ex- 
cuse, c’est  son  ingrate  et  lâche  cpn- 
duitc  e n vers  son  bienfaiteur , le  comte 
d’F.ssrx.  Il  est  temps  de  détourner  scs 
regards  du  tableau  allligeaul  des  fautes 
de  l'homme  d’état , pour  les  porter  sur 
les  ouvrages  immortels  de  l'homme  do 
génie;  mais  ces  travaux  sont  d'une 
telle  étendue , et  embrassent  des  objets 
si  divers!  t si  multipliés,  qu'il  serait  im- 
possible d’en  donner  uuc  1 Té;  à peu 
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près  cnmpli'le , sans  outrepasser  de 
beaucoup  les  bornes  qui  nous  sont  im- 
posées. Nous  sommes  donc  obliges  de 
nous  restreindre  aux  traits  principaux 
qui  caractérisent  ses  écrits.  On  a vu 
que,  des  scs  premières  études,  il  avait 
etc  frappe  de  l’absurdité  de  la  métbode 
qu’on  suivait  dans  les  écoles  pour  l'en- 
seignement public.  Dès  ce  moment,  il 
conçut  le  projet  hardi  d’une  refonte 
entière  dans  le  système  des  sciences. 
Toutes  scs  études  et  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  vers  ce  but.  U embrassa, 
dans  scs  vues,  le  cercle  de  toutes  les 
connaissances  humaines  ; il  observa 
les  rapports  qui  les  unisseot  entre 
elles  , et  commença  par  en  former  la 
classification  , suivant  les  diverses  fa- 
cultés de  l’esprit  humain  auxquelles 
chacune  des  sciences  appartenait.  De- 
là cette  division  en  trois  classes,  de 
la  mémoire , de  la  raison  et  de  l’ima- 
gination ; division  qui  a clé  parfai- 
tement développée  par  d’Aleinbcrt 
et  Diderot , dans  le  discours  prélimi- 
naire de  l' Eruyclo/'édie.Ccn est  qu’en 
lisant  les  grands  ouvrages  de  ce  génie 
extraordinaire,  qu'on  peut  se  metlic 
en  état  de  le  juger;  mais  ce  n’est  pas 
assez  de  les  lire , il  faut  les  étudier-; 
et  il  faut  avoir  uu  esprit  déjà  muni  de 
beaucoup  de  connaissances  et  capable 
d’une  forte  attention  , pour  être  en  eiat 
de  suivre  l'auteur  dans  toutes  les  roules 
qu’il  parcourt,  et  d’apprécier  jusqu'à 
quel  point  ses  vues  ont  pu  être  utiles 
et  peuvent  l’ètrc  encore  aux  progrès 
des  sciences.  Il  a été  appelé  le  père  de 
la  philosophie  expérimentale  : il  est  en 
effet  le  premier  qui  ait  bien  senti  et 
qui  ait  parfaitement  montré  que,  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  posi- 
tives, il  n’y  a qu’un  moyen  de  parve- 
nir à quelques  vérités  et  de  s’assurer 
qu’ou  y est  parven  u : c’est  celui  d’obser- 
ver la  nature , non  seulement  dans  les 
phénomènes  quelle  présente  à nos  rc- 
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gards , mais  encore  dans  ceux  qu’o* 
peut  découvrir  par  la  voie  de  l’cxpc- 
ricnce.  Il  ne  suffit  pas  d’avoir  drs 
yeux  pour  observer  la  nature  ; il  faut 
un  art  pour  diriger  les  observations; 
il  en  faut  un , plus  difficile  encorr , 
pour  interroger  la  nature.  C’est  pnnr 
parvenir  à ce  double  but  qu’il  a créé 
des  méthodes , dont  il  a fait  des  appli- 
cations sans  nombre  à toutes  les 
branches  des  sciences.  C’est  là  l’objet 
du  vaste  plan  qu’il  appelait  la  grande 
instauration  des  sciences , plan  qu'il 
n’a  jamais  exécute  dans  son  entier, 
mais  dont  on  peut  prendre  une  idée , 
dans  les  deux  ouvrages  qui  en  faisaient 
la  base;  l’un,  De  dignitalcet  aug- 
vientis  scienliannn  ; l’autre , Novum 
organum  scientiarum.  Bacon  avait 
étudié  toutes  les  sciences;  il  avait  mar- 
qué le  point  on  chacune  était  parvenue, 
les  fausses  directions  qui  avaient  égaré 
les  esprits  dans  la  marche  qu’on  avait 
suivie,  et  la  véritable  méthode  qui 
pouvait  les  ramener  dans  la  route  de 
la  vérité.  Si  on  le  considère  comme 
métaphysicien,  il  montre  autant  de  sa- 
gacité que  de  profondeur  dans  ses 
vues  sur  les  opérations  de  l’esprit;  sur 
l’association  des  idées , princ  i|>e  fé- 
cond de  nos  sentiments  et  de  nos  opi- 
nions; sur  les  préjugés  qui  nous  en- 
vironnent dès  le  berceau  et  troublent 
l’exercice  de  la  raison.  Il  expose  très-  ' 
clairement  ce  principe  , aperçu  par 
Aristote,  et  si  bien  développé  par 
Locke,  qu’il  n’y  a rien  dans  l'entende- 
ment qui  n’ait  les  sensations  pour 
base.  Comme  physicien , il  a eu  des 
aperçus  Irès-iugénicux , et  a été  sur  la 
route  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. 11  avait  imaginé  une  espèce  de 
machine  pneumatique , au  moyen  de 
laquelle  il  paraît  avoir  soupçonné  l’é- 
lasticité et  la  pesanteur  de  l’air,  que 
Galilée  ctTorricelli  ont  eu  la  gloire  de 
découvrir  après  lui  ; mais  on  ne  peut 
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lui  contester  d’avoir  indique  assez  clai- 
lemeut  l’attraction  newtonienne,  eu 
regardant  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière connue  mues  par  une  force  cachée 
qui  les  fait  graviter  l’une  vers  l’autre, 
a II  faut,  dit-il , ou  que  les  corps  graves 
» soient  poussés  vers  le  centre  de  la 
» terre  , ou  qu’ils  en  soient  mutuelle- 
» ment  attirés;  cl  dans  ce  dernier  cas , 
» il  est  évident  que  , plus  les  corps 
» en  tombant  s’approcheront  de  la 
v terre,  plus  fortement  ils  seront  alti- 
» rés.  — II  faudrait , ajoute-t-il , expe- 
» rimenter  si  la  même  horloge  à poids 
» ira  plus  vite  sur  le  haut  d’une  mou- 
» tagne  qu’au  fond  d’uue  raine.  Si  la 
» force  des  poids  diminue  sur  la  mon- 
» tagne  et  augmente  dans  la  mine , il 
» y a apparence  que  la  terre  a une 
» vraie  attraction.  » Il  serait  difficile 
de  s’exprimer  plus  nettement  sur  ce 
grand  phéuomène  de  la  gravitation 
réciproque  des  corps;  mais  ce  que 
Bacon  n’avait  fait  qu’entrevoir,  New- 
ton l’a  établi  sur  l’observation  , et  il 
l’a  démontre  par  le  calcul.  Or,  la  gloire 
d’nne  découverte  appartient , uou  à ce- 
lui qui  aperçoit  une  vérité  nouvelle, 
mais  à celui  qui  la  prouvé.  Bacon  a 
aussi  traité  de  l’histoire  naturelle  , 
mais  d'une  manière  abrégée,  dans  son 
ouvrage  , intitulé  : Sylva  sylvarum 
or  a natterai  History , etc. , Londres , 
i655,  iu-fol.,  traduit  en  latin  par  Jac- 
ques Gruter  : Sylva  syh’arum,  si ve 
Ilistorianaluralis  latine  Lransct  ipta, 
Lug.  Batnvor.,  i(j}8,  in-16,  Elzevir, 
iGtii,  in-ia.  Il  avait  particulièrement 
étudié  b médecine,  sur  laquelle  il  a 
composé  plusieurs  ouvrages,  et  entre 
autres  un  Traite  de  la  vie  et  de  la 
mort , où  Pon  trouve  des  vues  cu- 
rieuses ; mais  la  physiologie  et  la  chi- 
mie, qui  fout  la  base  de  cette  science, 
étaient  encore  trop  peu  avancées  pour 
que  Bacon  ne  tombât  pas  dans  beau- 
coup d’erreurs,  11  croyait  qu’au  moyen 
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d’un  certain  régime  , on  pouvait  pro- 
longer la  vie  humaine  fort  au-dcla  des 
bornes  que  l’opinion  commune  lui  as- 
signe. Livré  de  bonne  heure  à l’étude 
des  lois,  les  places  q u’il  remplit  l’obligè- 
rent à en  faire  la  principale  occupatiuu 
de  sa  vie;  il  les  étudia,  non  eu  simple 
jurisconsulte , mais  en  législateur  et 
en  philosophe.  On  a de  lui  des  Apho- 
rismes , aussi  remarquables  par  1a 
profondeur  des  idées  que  par  l’éiier- 
gic  et  la  précision  du  style , et  Pon  a 
lieu  de  croire  que  Montesquieu  les 
avait  lus  avec  attention.  Un  homme 
d’un  génie  aussi  étendu  ne  pouvait 
avoir  uégtigé  l’étude  de  la  morale  : un 
de  scs  premiers  et  de  ses  plus  beaux 
ouvrages , est  un  recueil  de  réflexions 
sur  divers  sujets,  intitulé , eu  latin, 
Sermones  fideles  ; et  en  anglais  , 
Esters  or  cuuiisels  civil  ami  moral  : 
on  y remarque  également  et  la  finesse 
des  observations  , et  la  connaissance 
approfondie  de  l’homme  et  des  af- 
faires ; ou  y admire  les  couleurs  d’une 
imagination  brillante  dont  la  pensée 
s’embellit , et  l’éclat  d’un  style,  toujours 
énergique,  précis  et  animé.  Bacon  fut 
aussi  historien  ; mais  ce  n’est  pas  le 
coté  le  plus  brillant  de  son  mérite  lit- 
téraire. 11  a composé  une  Histoire  de 
Henri  F II,  qui  n’est  remarquable, 
ni  par  la  fidélité  dans  le  récit  des  faits , 
ni  parle  style,  qui  manque  souvent  de 
naturel , de  dignité  et  de  bon  goût. 
Bacon  avait  une  grande  connaissance 
de  l’antiquité,  il  a fait  un  Traité  de  la 
sagesse  des  anciens , dans  lequel  il 
explique  les  fables  antiques  par  des 
allégories  très-ingénieuses.  Ainsi,  mon- 
trant partout  un  esprit  supérieur,  éga- 
lement étendu  , flexible  et  original , 
créateur  daus  plusieurs  branche*  de 
la  philosophie,  il  fut  encore  mora- 
liste profqud , antiquaire  érudit , écri- 
vain souvent  élégant,  toujours  éner- 
gique et  brillant.  On  regrette  que  ce 
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génie  Iranscrr.dai.t , qui  avait  si  pro- 
fondément analysé  les  causes  des  er- 
reurs humaines,  et  démêle,  avec  tant 
de  sagacité  , les  vraies  méthodes  qui 
doivent  conduire  l’esprit  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , ait  combattu  le 
système  de  Copernic,  qui  commençait 
à se  propager  ; mais  Bacon  avait  étu- 
dié toutes  les  sciences , excepté  les 
mathématiques , et  il  ne  pouvait  ap- 
püquer  à l’astronomie  ni  l’observation, 
ni  le  calcul , procédé  nécessaire  alors 
pour  vérifier  par  soi-même  la  nouvelle 
théorie  du  système  du  monde.  C’est 
sur  ce  point  seul  qu’il  est  resté  au- 
dessous  des  esprits  éclairés  de  son 
temps.  Sur  tontes  les  autres  parties  de 
la  philosophie , il  se  montra  si  stqié- 
rieur  à tousses  contemporains,  qui!  ne 
put  guèrétrouver  d*  piges  en  état  d'ap- 
prccirrla  force  de  son  génie,  la  justesse 
de  scs  vues  et  l’importance  de  ses  tra- 
vaux. f.  es  prou  ves  d’une  vérité  nouvelle 
ont  unejout  autre  force  pour  celui  qui 
les  a trouvées  que  pour  ceux  à qui  on 
les  offre  pour  la  première  fois,  la:  roi 
Jacques  I".,  en  lisant  le  Novum  or- 
ganum , lorsqu’il  parut , dit  que  ce 
livre  était  « comme  les  voies  de  Dieu  , 
» au -dessus  de  l'entendement  hu- 
» main.  » Jacques  n’était  pas  sans 
connaissances  ; mais  il  avait  plus  de 
savoir  que  de  philosophie , et  plus  de 
pédanterie  que  de  véritables  lumières. 
Bacon  pouvait  seul  être  son  propre 
1 juge  : c’est  ce  qu’il  a bien  senti  lui- 
même  , cl  ce  qu’il  a exprimé  avec  un 
nob'e  orgueil , dans  ce  passage  de  son 
testament  : « Je  lègue  mon  uuin  et  ma 
» mémoire  aux  nations  étrangères,  et 
» h mes  propres  concitoyens  lorsque 
» quelque  temscncorr  se  sera  écoulé.  » 
Dans  uue  lettre  adressée  à uu  de  scs 
..mis;  il  s’appelle  le  serviteur  de  la 
postérité.  Ce  qu’il  atait  prévu  a clé 
' confirmé  par  l’événement.  La  postérité 
a été  plus  juste  que  son  siècle,  et  il  a 
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trouvé  parmi  les  étrangers  plus  d’ad- 
mirateurs que  parmi  ses  compatriotes. 
Le  docteur  Shaw , qui  a donné  une 
éditioD  des  oeuvres  de  Bacon  , i edigée 
sur  un  plan  qui  en  rend  la  lecture  plus 
facile  et  plus  instructive,  observe  iui- 
ruême,  dans  sa  préface , que  les  etran- 
gers ont  exalté  à l’excès  le  mérite  de 
ce  philosophe.  David  Hume  semble 
placer  Bacon  au-dessous  de  Galilée  et 
même  de  Kepler , >es  contemporains  ; 
opinion  étrange  de  la  part  d’un  écri- 
vain aussi  rc'aité  et  aussi  impartial 
dans  ses  jugements.  Il  y a plus  d’équité, 
sous  une  forme  heureuse,  dansee  mot 
d’Uoraec  Walpole:  « Bacon  a été  le 
» prophète  des  vérités  que  Newton  est 
» venu  ensuite  révéler  aux  hommes,  o 
C'est  surtout  en  F rance  quesc  sont  trou- 
vés les  plus  clignes  appréciateurs  des 
travaux  de  ce  philosophe.  On  ne  peut 
trpp  s’étonner  que  Bayle  n'ait  consa- 
cré qii  ' quelques  ligues  à Baron  daus 
sou  Dictionnaire , tandis  que  le  sage 
Gassendi  exaltait  avec  enthousiasme 
ses  écrits,  comme  devant  donner  une 
face  uouvcUc  a la  philosophie.  Dans  le 
même  temps,  Sallo.  dans  un  Journal 
des  Savants,  de  1666,  rendait  le  même 
hommage  au  grand-chancelier  d’ Angle- 
terre. Malgré  tous  ces  éloges,  les  ouvra- 
ges de  Bacon  étaient  peu  lus  en  France, 
lorsque  Voltaire  écrivit  ses  Lettres 
sur  les  Anglais  11  y rap|>ellc  en  peu 
de  mots  les  priucipaux  ouvrages  de 
Bacon  , dont  il  trace  aver  justesse  le 
véritable  caractère,  et  dont  il  relève 
le  mérite  et  l'importance,  avec  la.m.i- 
nière  spirituelle , brillante  et  rapide 
qui  lui  est  propre.  Il  rite  ce  mot  de 
Bolingbroke,  qui , interroge  sur  le  ca- 
ractère du  chancelier  Bacon , répon- 
dit : « C’était  un  si  g{,and  homme,  que 
» j’ai  oublié  scs  s iees  » : mot  qui  ex- 
prime uu  sentiment  généreux  dans  un 
admirateur  du  génie,  mais  qui  11c  peut 
pas  convenir  à la  sévérité  de  l'histoire. 
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Con<]illac,  dans  Y Essai  sur  l’origine 
des  connaissances  luimaines,  pré- 
sente Baron  comme  le  créateur  du  vrai 
principe  de  la  bonne  métaphysique. 
Diderot  et  d’ Alembcrt,  dans  le  prospec- 
tus de  Y Encyclopédie , ajoutèrent  un 
nouvel  éclat  à la  renommée  de  Bacon , 
et  donnèrent  plus  de  poids  à leurs 
e'iogcs  , par  l’analyse  savante  qu’ils 
tracèrent  du  plan  et  des  vues  de  ce 
{jrand  homme.  Dans  toute  l’Europe, 
l’opinion  à cet  égard  est  unauime , et 
la  gloire  de  Baron  serait  parfaite,  s’il 
n’avait  été  qu’un  homme  de  lettres , et 
si  les  faiblesses  de  l’homme  d’état 
n’avaient  imprimé  à sa  mémoire  une 
tache  iucfl’içablr.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Bacon  ont  c'tdécrits  par  lui 
en  anglais,  d’autres  eudatin, quelques- 
uns  dans  les  deux  langues.  Nous  nous 
conformerons  à l’ordre  qu’on  a suivi 
dans  la  belle  édition  de  i 7O 5 , 5 vol. 
iu-4“.(la  rc'impr.  de  Londres,  1778, 
étant  très-incorrecte),  en  commençant 
par  les  ouvrages  anglais , et  en  les  clas- 
sant par  ordre  de  matières.  Ouvrages 
philosophiques:  1 ".  Du  progrès  et  de 
la  dignité  des  sciences  divines  et  hu- 
maines , en  deux  livres;  a".  Histoire 
naturelle  , en  dix  centuries  ; 3". 
Fragments  de  physiologie.  — Ou- 
vhac.es  de  mohai.e  : 1".  Fragment 
sur  les  apparences  du  hienel  du  mat; 
au.  Essais , ou  Maximes  civiles  et 
morales  ; 3".  Recueil  d’apopli- 
thegmes  anciens  et  modernes.  — 
Ouvrages  politiques,  composés  d’é- 
crits sur  le  procès  du  comte  d’Essex , 
de  discours  au  parlement  et  d’autres 
opuscules.  — Ouvrages  historiques: 
1 '.  Histoire  du  règne  de  Henri  H II; 
2°.// is  toire  du  règne  de  Henri  EU I; 
5 '.  Commencement  d'tme  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne.  — Ou- 
vrages religieux  , comprenant  des 
prières  et  autres  écrits , et  la  traduc- 
tion en  vers  de  quelques  psaumes.— 
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Mélanges  , comprenant  des  lettres , 
discours,  etc. — Lesouvrages  écrits  en 
latin , par  Baeou , sont  : 1.  Instaura - 
tio  magna , divisée  en  quatre  parlics  ; 
i1’.  De  dignitate  et  augmentis  scien- 
tiarum,  libri  novem,  Leyde,  iG5u, 
in-ia;  a”.  Novum  organum  , sive 
itulicia  vera  de  inlerpretatione  na- 
lutte,  libri  duo,  Levde,  iü5o,  in-ia; 
5°.  Parasceve  ad  I/i.toriam  nalti- 
ralein  et  experimentalem , ete.  ; 4”. 
Historia  venlorum  ; 1 1 . Hislot  ia  vite 
et  mortis ; III.  Hi  loti  a densi  et  rari , 
Londres,  i(ia">,in-8“.;  Leyde,  1 (joli, 
in-iu;  IV.  Historia  gravis  et  levis 
aditus  sympathiœ  et  antipathie-  re- 
ru in  ; Sulfurés , mercurii  et  salis; 
VI.  Historia  et  inquisUio  de  sono  et 
audita;  VIL  Qmestiones  circa  mi- 
neralia  ; VI 1 1 . Inquisilio  de  Magnctç; 

IX.  Cogilaliones  de  nalurà  rerum; 

X.  Prodomus  , sive  anticipaiiones 
philosophiæ  second, e ; XL  Cogitata 
et  visa  de  inlerpretatione  natiiræ  ; 

XII.  Descriplio  globi  intellectualis  ; 

XIII.  Int  fétus  philosophici  ; XIV. 
Parmenid  s , Tclesii  et  Democrili 
philosophia  ; XV.  Historia  regni 
Henrici  septimi,  Amsterdam,  El  sévir, 
iGGa,in-ia;  XVI. Sermoncs fideles, 
sive  interiora  rerum , Leyde,  16G4, 
in-ia;  XVII.  De  sapienlià  veterum, 
I.eydc,  iGj3,  iu-ia;  XVIIL  Nova 
.1  tintais  { ouvrage  resté  imparfait): 
XIX.  Imago  Julii  Cæsaris  ; XX. 
Imago  yhigusti  Cæsaris;  XW.Dia- 
logus  de  bello  sacro;  XXII.  Médita- 
tiones  sactœ;  XXIII.  Eariœ  Episto- 
læ.  Baeou  s’était  proposé  d’écrire  en 
latin  tous  ses  ouvrages  philosophiques  ; 
mais  il  n’a  exécuté  ce  projet  que  pour 
le  Novum  Organum,  l 'Histoire  des 
vents,  celle  de  la  vie  et  de  la  mort,  le 
Traité  de  la  sagesse  des  anciens,  et 
quelques  opuscules.  Il  a écrit  en  an- 
glais, cl  traduit  ensuite  eu  latin,  le 
grand  ouvrage  sur  le  Progrès  et  la 
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dignité  des  sciences  , et  les  Essais 
de  morale.  Ceux  qui  sont  écrits  par 
l’auteur  dans  les  deux  langues,  se  lisent 
avec  plus  d’intérêt  daus  la  leçon  latine. 
Les  ouvrages  de  Bacon  qui  n’ont  pas 
cté  traduits  par  lui-même  de  l’une  des 
deux  langues  dans  l’autre,  l’ont  été  par 
d'autres  écrivains  ; mais  ces  traduc- 
tions sont  regardées  comme  inélé- 
gantes et  défectueuses.  Voici  l'indica- 
tion des  traductions  françaises  : 1 .Le 
progrès  et  avancement  aux  sciences 
divines  et  humaines,  trad.  par  Mau- 
gars,  Paris,  i6a4i>n-'3;  H.  De  la 
dignité  et  de  l'accroissement  des 
sciences , trad.  par  le  Sr.  de  Golefer , 
Paris,  iG3i , in-4".;  III.  Histoire  du 
règne  de  Henri  Vil,  trad.  par  La 
Tour  Hotinan  , Paris,  ■ 6-1'] , in-8".; 
Bruxelles,  sans date,in-ia;  l\. His- 
toire naturelle  ( avec  la  vie  de  Bacon), 
trad.  par  Pierre  Amboise , Sr.  de  la 
Madclainc,  Paris,  1 65 1 , in-8'1.;  V. 
Considérations  politii/ues  pour  en- 
treprendre la  guerre  contre  l’Es- 
pagne, trad.  par  Maugars,  Paris, 
jG34,  in-4u.;  VI.  les  Œuvres  mo- 
rales et  politiques  de  F.  Bacon,  trad. 
par  J.  Baudoin,  Paris,  1626,  i633, 
in-8''.;  i636,  in-ia;  Vif.  V Artisan 
de  la  fortune  , les  antithèses  des 
choses , les  sophismes  et  les  carac- 
tères de  l'esprit,  trad.  par  J.  Baudoin, 
Paris,  1 640 , in- 1 j ; VIII.  Essais  s ur 
divers  sujets  de  politique  et  de  mo- 
rale ( publics  par  l'abbé  Goujet  ) , 
Paris,  1 7 54,  in- 12;  et  Londres  (Paris), 
1 740,  in-i  a,  sous  te  titre  de  Politique 
du  ch.  Bacon ; IX.  Histoire  de  la  vie 
et  de  la  mort , trad.  par  J.  Baudoin  , 
Paris,  1G47,  in-8’.;  X.  Histoire  des 
Vents,  où  il  est  traité  de  leur  cause 
et  de  leurs  effets,  trad.  par  J.  Bau- 
doin, Paris.  i65o,  in- 8“.;  XL  la 
Nouvelle  Atlantide , trad.  par  l’abbé 
Baguet,  Paris,  1702, in-12;  XlL.Es- 
sai  sur  la  justice  universelle,  ou  les 
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Sources  du  droit , etc. , Paris  , Didot 
jeune,  180G,  in-18;  XIII.  Œuvres  . 
complétés  , trad.  pr  M.  Ant.  Lasalle, 
avec  des  notes  critiques  cl  littéraires, 
Dijon,  171,9-1802,  i5  vol.  in-80.; 
c’est  à l'occasion  de  cette  traduction  , 
que  M.  de  bue  publia  le  livre  intitule  : 
Bacon  tel  qu'il  est , ou  Dénonciation 
d’une  traduction  française  des 
Œuvres  de  ce  philosophe,  1800, 
iii-H”.  M.  Mary-du-Moulin  a traduit, 
de  l’anglais  de  Shaw , des  Fragments 
extraits  des  Œuvres  de  Bacon,  1 7G5, 
in- 12.  Deleyre  a donné  une  Analyse 
de  la  philosophie  de  Bacon,  1 -55, 

3 vol.  in- 1 a ; on  y trouve  jointe  la 
Vie  de  Bacon , traduite  de  l’anglais, 
de  David  Mallet , par  Pouillot.  Dans 
son  Analy  se , Deleyre  a souvent 
substitué  scs  propres  idées  à celles  du 
philosophe  anglais.  Naigeon  a inséré 
l’ouvrage  de  Deleyre,  presque  en  en- 
tier , dans  le  Dictionnaire  de  la  phi- 
losophie ancienne  et  moderne  de 
l'Encyclopédie  méthodique  ; mais  il 
a remplacé  toutes  les  idées  de  Deleyre 
par  des  citations  de  Bacon.  La  Vie  de 
Bacon,  par  Mallet,  a aussi  été  tra- 
duite en  français , par  Bertin  . 1 788, 
in- 12;  on  trouve  à la  suite  quelques 
Maximes  de  l’illustre  chancelier.  Le 
Christianisme  de  Bacon , 1 jQt) , 2 
vol.  in- 1 2,  est  l’ouvrage  4e  M.  Iùncry. 
M.  de  Luc  a donné,  en  1802,  un 
Précis  de  la  philosophie  de  Bacon 
et  des  progrès  qu'ont  faits  les  scien- 
ces naturelles,  etc.,  1 vol. in-8". On 
a public  à Londres,  Baconiana,  or 
certain  genuine  remains  of  Francis 
Bacon,  1G79,  in -8°.  Bacon  mourut 
le  9 avril  1 G 26.  S — d. 

BACON  (Nathanaël),  fils  de  Ni- 
colas , et  frère  consanguin  de  François, 
se  distingua  dans  la  peinture.  Quoique 
son  talent  se  soit  formé  en  Italie , son  _ 
style  se  rapproche  de  l’école  flamande- 
On  a conservé , en  Angleterre  , quel- 
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q lies-mu  de  scs  tableaux  , où  l’on 
trouve  beaucoup  de  naturel  et  d’élé- 
gance, et  un  coloris  brillant.  l' excellait 
surtout  dans  le  paysage.  X — s. 

BACON  (John),  sculpteur  anglais, 
né  en  1740 , à Southwark,  appelé 
bourg , mais  qui  n’est  plus,  dcjmis 
long-temps  , qu’une  partie  de  l’im- 
mense ville  de  Londres , exerça  pen- 
dant sa  jeunesse  le  métier  de  peiutre 
en  porcelaine.  Les  statues  qui  se  trou- 
vaient dans  la  manufacture  où  il  tra- 
vaillait, lui  donnèrent  l’idée  de  s’essayer 
à modeler.  Comme  il  avait  des  dispo- 
sitions pour  la  sculpture,  il  fit  de  tels 
progrès  dans  cet  art,  qu’en  17(16,  il 
obtint  le  prix  de  la  Société  d’encoura- 
gement. Il  gagna  encore  le  premier 
prix  qui  ait  été  donné  par  l’Académie 
royale,  instituée  au  mois  de  décembre 
1 768;  bientôt  après,  il  fut  élu  membre 
de  cette  academie,  et  il  mit  à l’expo- 
sition annuelle  de  Sommerset-bouse , 
une  statue  de  Mars , qui  lui  fit  beau- 
coup d'honneur.  Il  exécuta  depuis,  à 
Westminster, les  monuments  de  lord 
Chatbara , de  lord  Halifax  et  du  ma- 
jor Pearson , et  à Bristol , celui  d’É- 
Jisa  Draper,  si  connue  parles  lettres 
de  Sterne.  Le  monument  de  lord 
Chatham,  qui  est  un  des  plus  grands 
ouvrages  de  Bacon , a essuyé  bien 
des  critiques,  méritées  pour  la  plupart  ; 
mais  qui  ne  tombent  pas  toutes  sur 
Bacon , puisque  l’idée  de  ce  monument 
u’est  pas  de  lui,  mais  d’un  auteur 
dramatique,  sur  le  plan  duquel  il  a 
travaillé  ; aussi  ne  doit-011  pas  être  sur- 
pris d’y  trouver  la  vaine  prétention 
d’exprimer  ccqti’il  n’est  pas  donné  à la 
sculpture  de  rendre,  iiacou  a montré 
l’ignorance  de  ce  principe  dans  les 
compositions  qui  lui  appartiennent  en- 
tièrement , et  où  il  règne  le  même 
abus  de  l’allégorie , la  même  incohé- 
rence et  la  meme  obscurité.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  sont  des  figures  iso- 
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lécs , et  surtout  celle  de  la  Grande - 
Bretagne  lançant  la  foudre , et  un 
Enfant  orphelin  , suppliant  pour 
qu'on  lui  accorde  un  asj  le.  Dans 
presque  tous  ses  ouvrages  , on  re- 
marque un  style  peu  correct  et  dé- 
pourvu de  noblesse , l’emploi  le  plus 
ridicule  des  costumes  modernes , des 
draperies  qui  sont  travaillées  avec 
soin  , mais  qui  manquent  de  grâce, 
et  une  absence  totale  de  ce  grandiose, 
qu’il  eût  peut-être  acquis,  s’il  eût  reçu 
une  éducation  académique,  et  s’il  eût 
étudiéen  Italie  d’après  l’autique.Toute 
son  assiduité  au  travail  ne  put  sup- 
pléer à ces  deux  avantages.  La  facilité 
de  son  ciseau,  la  grâce,  et  même  quel- 
quefois l’expression  de  ses  figures , 
font  regretter  qu’il  en  ait  été  privé. 
Bacon  n’était  ps  étranger  à la  littéra- 
ture; on  a de  lui  des  fables  et  des  épi- 
taphes , médiocres  il  est  vrai.  Il  mou- 
rut en  1799  , après  avoir  exécuté  une 
très-grande  quantité  d’ouvrages  ré- 
pandus dans  toute  l’Angleterre.  Sa  vie 
a été  écrite  par  Bichard  Cccil , qui 
était  comme  lui  de  la  secte  des  métho- 
distes. V.  S.  M. 

BACONTHORP,  ou  BACON 
( Jean  ) , moine  anglais  du  1 4'.  siècle',  * 
né  à Bücouthorp , dans  la  province  de 
Norfolk  , étudia  avec  distinction  à 
Oxford  et  à Paris.  Il  fut  nommé  pro- 
vincial des  carmes  anglais  dans  une 
assemblée  générale  de  cet  ordre , à 
Londres,  en  1 3'ag.  C’était  un  homme 
d’un  esprit  actif  et  d’un  caractère 
ferme  qui  lui  valut  le  surnom  de  doc- 
teur résolu.  Cepndant , après  avoir 
mécontenté  l’Église  romaine,  en  sou- 
tenant à Rome,  où  il  se  trouvait  alors, 
la  légitimité  des  mariages  aux  degrés 
prohibés,  il  se  rétracta,  etsoutiutquc, 
pour  les  degrés  de  parenté,  défendus 
par  1a  loi  divine,  le  pape  n’avait  pas 
le  droit  d’accorder  des  dispenses.  11  a 
été  célébré  en  prose  et  en  vers,  comme 
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un  zélé  défenseur  de  la  foi  catholique 
contre  les. lui  fs,  les  Tmkset  les  héréti- 
ques. On  a de  lui,  en  latin  : 1.  Commen- 
taires , ou  Questions  sur  les  quatre 
livras  des  Sentences . Milan , iôi  o et 
ifii  i ; Grcmonc,  tf>i8;  H.  Abrégé 
delaltd  de  J.-C.,  Venise,  1 5'i~.  *1 
mourut  à Londres,  en  i!>iü.  X — s. 

BAGOU E (Léo»),  ne’  en  i(So8,  à 
Castrlgcioux  , en  Gascogne,  8e  pa- 
rents protestants , embrassa  la  religion 
catholique  , fit  profession  elle?,  les 
réeollcls , devint  évoque  de  (Van- 
dèves  en  iii'a  , de  Païuiers  en 
i()8fi,  et  mourut  en  1 1 "?4-  On  rc~ 
marque  qu’il  est  le  seié  huguenot 
converti  qui  soit  parvenu  ■ IVpiscupaf, 
sous  Louis  XIV.  Bacnnv  s’etait  fait 
connaîire,  en  i 63  j , par  une  traduc- 
tion française  de  la  Théologie  morale 
de  Villalobo.  U avait  du  talent  pour 
la  poe’sie  latine,  et  publia,  en  1WI7, 
à Toulouse  , in - 4".  , un  poème  , 
sous  ce  titre  : *S’5.  et  B.  Patri  Cle- 
menti  IX  , carmen  paœgyricum , 
mus  il  est  surtout  connu  par  un  antre 
peëmc  sur  l’ éducation  d’nn  prince, 
rendu  publie  dans  le  temps  qu’on  al- 
lait donner  îles  précepteurs  au  dau- 
phin. Ce  poeme , auquel  il  dut  son 
élévation,  est  intitule':  Delphimts , seu 
de  prima  principes  institutione , lihri 
sec.  Toulouse,  1670,  in*4°.  ; Paris, 
i(i8">.  in-  m.  ; Aibi , iGH5,  in-H  . avec 
des  noies  et  quelques  odes  de  l’auteur. 

T— ’D. 

BACÛET  ( Paul  ),  professait  la 
philosophie  à Genève  en  îtjjî.  11 
publia , à cette  époque,  differentes  dis- 
sertations, fut  nomme  en  it>/(  1 pasteur 
de  l’Église  réformée  , et  envoyé  en 
1 (04 , â Grenoble , pour  y ren.p  ir  les 
devoirs  de  son  ministère.  11  ne  se  con- 
tentait pas  de  porter  des  secours  spi- 
rituels aux  malades  de  son  Eglise;  il 
s’occupait  aussi  du  soulagement  de 
leurs  iuiirmitcs.  Ce  fut  dans  le  dessein 
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de  donner  une  publicité  pins  grande 
aux  remèdes  dont  son  expérience  lui 
avait  fait  reconnaître  l’cllicucité  qu’il 
fit  imprimer  en  1670 , un  v I.  in-8”., 
intitulé:  H ose as  , ou  l’Apothicaire 
charitable.On  a encore  de  lui  : I.  Dis- 
puiMio  lugica  de  cousis  , Gencvae , 
i (iü  j , in-4".;  IL  Disputatio phrsica 
de  materid;  11 L Disputatio  phrsica 
de  mundo,  inédits.  W — s. 

BADAKüCHY,  poète  persan,  natif 
de  la  province  de  B idaklichyan , vi- 
vait vers  le  milieu  du  to*'.  siècle  de 
notre  ère,  et  était  contemporain  du 
khalife  abbscydo  Moctafy.  Il  est  au- 
teur d’un  recueil  de  poésies  assez 
agréables.  Quelques  seigneurs  de  la 
cour  où  il  vivait  étant  tombés  dans 
la  disgrâce,  cette  chute  fut  l’objet  de 
scs  chants.  Pat  mi  li  s vers  qu’il  com- 
posa à ce  sujet,  on  remarque  le  dis- 
tique suivant  : « Il  11c  faut  pas  s’éton- 
» ner  de  l’alternative  de  bien  et  de 
» mal  qui  se  trouve  dans,  les  choses 
» humaines,  puisque  la  vieaes  hommes 
» se  mesure  toujours  par  une  horloge 
» de  -abtc,  où  il  y a I heure  d’en  haut 
» et  l’heure  d’en  bas, qui  sc  suivent.  » 
J — w. 

BADALOCCF1IO,  ouROS  \ S1STO, 
peintre  et  graveur,  naquit  à Parme, 
en  i58i.  Il  suivit  le  style  d’Annibal 
Garracbe,  son  maître,  et  vécut  avec 
lui  familièrement  à Rome.  11  fut  aussi 
ami  fidèle  de  Lanfranc.  d rechercha 
sa  mam’èrc.  Badalocrhio  dessina  avec 
correction.  11  fut  souvent  préféré  par 
Annihal  h tons  les  autres  élèves  de 
l’école,  particulièrement  peur  le  des- 
sin. Il  a gravé  les  Loges  de  Raphaël, 
de  concert  avec4.anfi.anc,  cl  il  a pu- 
blié six  grandes  feuilles  de  la  coupole 
du  Cortège, à Parme.  On  regrt  Ite  que 
ce  dernier  ouvrage,  où  il  y a de  la 
force  et  de  la  vérité,  n’ait  pas  élé  ter- 
miné. Badalocrhio  avait  peu  d’inven- 
tion; mais,  comme  artiste  du  second 
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o ni  rc , il  a peint  avec  succès , à St  .-Gré- 
goire, sous  le  Guide  elle  Doiniuiquin  ; 
au  palais  Verospi , sous  l’Albaue.  I.a 
G al  titre  qu’il  exécuta  dans  ce  palais 
serait  digue  des  beaux  jours  de  l'Al- 
lwnc  lui-même.  Quaud  Badaloccbio 
luttait  avec  d’autres  que  les  grands 
inaitrcs  qu’on  vient  de  nommer  , il 
avait  l’avantage.  C’est  ainsi  qu’à  Saint- 
Sébastien  de  Rome,  il  a fait  mieux 
queTacconi,  son  rival.  A Reggio,  il 
a laisse,  en  petit,  la  copie  du  dôme  de 
Parme.  La  plupart  de  ses  autres  ou- 
vrages sont  dispersés  dans  l'état  de 
Modènr.  au  palais  durai , et  au  palais 
Gualticri.  Le  musée  Napoléon  a de  lui 
deux  tableaux  d’un  bon  goût  pour  les  fi- 
gures, et  qui  rappellent  le  style  des  Car- 
raclies.  Badaloccbio  mourut  à Rome, 
en  1 fi \q.  Cet  artiste  était  d’un  carac- 
tère doux  et  affable.  Il  se  fit  constam- 
ment clici  irpar  sa  modestie  et  son  dé- 
sintéressement. A— u. 

■ .BADCOCK  ( Saml  el  ) , savant  cri- 
tique et  théologien  anglais,  était  fils 
d’un  bouclier,  el  naquit  à South-Mol- 
ton , dans  le  comté  de  Devon , en 
1747.  «Ses  parents,  qui  étaieut  dis- 
senters , le  destinèrent  à l’clat  ecclé- 
siastique. Dans  l’école  où  il  fit  scs 
premières  études , il  se  lia  avec  quel- 
ques condisciples  imbus  des  principes 
du  méthodisme , et  ne  put  se  défendre 
d’entrer  dans  les  erreurs  de  ce  sombre 
fanatisme;  mais  il  revint  par  la  suite  à 
des  idées  plus  justes  et  plus  rassu- 
rantes sur  le  culte  qu’exige  le  Dieu 
des  chrétiens.  La  lecture  de  quelques 
écrits  du  docteur  Priestley  opéra  ce 
changement  ; mais  peut-être , en  s’é- 
loignant des  idées  étroites  et  supers- 
titieuses des  méthodistes  , Badcock 
alla-t-il  trop  loin  dans  un  sens  opposé. 
11  parut  adopter  la  doctrine  des  tirntai- 
r,es , et  s’approcher  du  socinianisme. 
Bwl  rork  est  auteur  de  quelques  mor- 
ceaux de  critique,  qui  se  trouvent  dans 
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différents  ouvrages  périodiques  anglais, 
notamment  dans  le  Monthly  Review. 
lin  des  principaux  est  la  critique  d’un 
ouvrage  qui  a fait  beaucoup  de  bruit, 
sous  le  titre  de  Thelyphlhora,  publié 
par  un  ministre  uouuné  Ma  dan.  Il  a 
publié  aussi  un  examen  de  l'authen- 
ticité des  poèmes  de  Rowlcy , et  celui 
de  quelques  ouvrages  du  docteur 
Priestley.  On  reconnaît,  dans  tous  les 
ouvrages  de  Badcock,  beaucoup  d’éru- 
dition, et  un  esprit  juste  et  étendu. 
11  mourut  à Londres,  en  1788.  — 
Badcock  [ Richard  ) a observé  au 
microscope  la  structure  des  anthè- 
res , leur  développement , et  l’émis- 
sion du  pollen  dans  plusieurs  espè- 
ces de  plantes.  En  1 — 40,  il  a dorme 
à la  société  royale  de  Londres:  Ob- 
servations microscopiques , sur  les 
Jleurs  du  Houx  et  de  la  Grena- 
dille.  ( Transact.  philosoph. , vol. 
XL1 V,  N".  4 79),  et,  Lettre  à M.  Bar- 
ber, sur  la  poussière  fécondante  de 
l‘IJ,  ( ibid. , vol.  XL!  Y,  N'".  480). 

S— D. 

BADE  ( Herman  Ier.  de),  fils  de 
Bertlioid  K,  duc  de  Zaduingcn  et 
de  Ciriutliic  , épousa  Judith,  fille 
d’Adelbcrt , comte  de  Calvv,  ou  Calb , 
qui  lui  apporta  en  dot  les  biens  du 
comté  d'IHTgau  , pays  qui  forme  le 
territoire  de  Bade.  On  le  trouve  men- 
tionné dans  les  chartes  d’Allemagne, 
en  io5a,  sous  le  titre  de  marquis. 
Il  se  relira,  à la  fin  de  sa  vie,  dans 
l’abbaye  de  Cliiny , et  y mourut  le 
a5  avril  1074.  — Son  (ils,  Her- 
man II  , prit,  pour  la  première  fois, 
le  titre  de  margrave . ou  marquis 
de  Bade,  a la  dicte  de  Bâle,  tenue  au 
mois  de  février  1 i5o.  C’est  de  cette 
époque  que  datent  ce  titre  et  le  nom 
illustre  de  la  maison  de  Bade.  Her- 
man H mourut  en  1 i5o Son  fils, 

lli-nsiAK  111 , servit  avec  distinction 
dans  îvs  armccs  de  l'empereur  Conrad 
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J1I,  contre  Wcltr,  duc  de  Bavière,  et 
assista,  en  1140,  an  siège  de  Wcius- 
bere.  Il  accompagna  Conrad  à la  se- 
conde croisade,  et  mourut,  en  i itio. 
— IIlrman  IV  fut  du  nombre  des 
seigneurs  qui  se  croisèrent  avec  Frc- 
de'ric  lrr. , dit  Barbcrousse  ; il  com- 
battit vaillamment  dans  les  rencontres 
qui  eurent  lieu  entre  les  impériaux  et 
les  troiipcsdusultliand'leouiuni  ,dans 
les  défilés  de  l’Asie  mineure,  et  mou- 
rut en  Cilicie,  vers  la  fin  de  l’an  i i<)o. 
Son  eorps  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale d’\ntioche,  avec  celui  de  l’ein- 
l'ercur  Frédéric  1".  — Herman  V 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de  Bade, 
cl  son  second  fils  Henri  fut  la  tige  des 
margraves  de  llochberg,  ou  Haebbeig. 

ojr,  Hochdlrg].  Herman  V assista, 
v»  t a 1 5 , au  couromiemciit  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  à Aix-la-Chapelle, 
et  servit  ce  prince  avec  une  fidélité 
exemplaire  dans  ses  démêlés  avec  un 
bis  rebelle,  Henri,  roi  des  Romains. 
Il  mourut  le  tG  janvier  ri43. — Son 
bis,  Herman  VI,  épousa,  vers  l’an 
* 0. 4 8 , Gertrude,  petite-fille  de  Léo- 
pold VI,  dit  le  Glorieux , duc  d’Au- 
triche et  de  Styric , et  héritière  du 
duché  d’Autriche.  Herman  fit  valoir 
les  droits  de  sa  femme  à la  succession 
de  eeduché,  et.  par  l’intermédiaire  du 
pape  Innocent  IV,  il  en  reçut  l’inves- 
titure des  mains  de  Guillaume, roi  des 
Romains  ; nuis  il  ne  jouit  pas  long- 
temps d’une  si  brillante  acquisition  ; 
car  d mourut  deux  ans  après,  laissant 
pour  héritier  son  fils,  Frédéric  I"., 
âgé  d’un  an.  G — t. 

Bade  (Frédéric  I".,  margrave 
).  A la  mort  de  Hmnan  VI,  le  duché* 
d’Autriche  fut  enlevé  à la  maison  de 
Bade.  Gertrude,  sa  veuve,  se  réfugia , 
avec  son  fils  Frédéric,* à la  cour  de 
b°uis  II  , dit  le  Sévère , duc  de  Ba- 
vière. Ce  fut  là  que  le  jeune  Frédé- 
ric se  lia,  de  i’aiuitic  la  plu*  tendre, 
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avec  son  cousin  Coiiradin , dernier  re- 
jeton de  la  maison  dcSouabc-Hohens- 
taufen,  et  petit-fils  de  l’empereur  Fré- 
déric ll.Contadin  avait  été  dépouillé 
par  son  oncle  Mainfroi , fils  naturel 
de  Frédéric  II , de  la  couronne  de 
Naples  et  de  Sicile , dont  il  avait  hérité 
de  son  pèrcConrad  1 V,  mort  en  ia54* 
Charles  d’Anjou , soutenu  par  les  pré- 
dications d’Urbain  IV,  avait  usurpé 
cette  couronne  sur  l’usurpateur  Main- 
froi; mais  ses  nouveaux  sujets,  irrités 
de  scs  cruautés  et  de  scs  exactions  , 
engagèrent  Conradin  à venir  recon- 
quérir un  trône  qui  lui  appartenait 
de  droit.  Le  jeune  prince  se  détermina 
sans  peine  à celle  entreprise  hasar- 
deuse, et  Frédéric  de  Bade  résolut  de 
l’accompagner.  Privés  de  la  plupart 
des  secours  sur  lesquels  ils  avaient 
compté,  les  deux  amis,  se  fiant  sur 
leur  union  et  sur  leur  courage,  quit- 
tèrent home  le  io  août  12G8,  et  le 
■a5  août  se  trouvèrent  dans  la  plaine 
de  Tagliacozzo  , en  présence  de  l’ar- 
mée de  Charles.  Frédéric  engagea  l’ac- 
tion , en  attaquant  un  pont  défendu 
par  les  Provençaux  : sa  valeur  y ren- 
contra une  résistance  opiniâtre;  mais 
Henri  de  Castille , avant  passé  la  ri- 
vière au-dessus  du  pont,  rompit  les 
ennemis  , les  poursuivit  dans  leur  dé- 
route: et  la  bataille  paraissait  gagnée, 
lorsque  Charles , s'apercevant  du  dé- 
sordrrdes  Allemands,  fondit  sur  eux, 
fit  changer  la  face  des  affaires , et 
remporta  une  victoire  complète.  Fré- 
déric accompagna  son  ami  fugitif"', 
comme  il  l’avait  accompagné  à la  con- 
quête d’un  royaume  ; ils  s'embar- 
quèrent sur  un  bateau  de  pêcheur; 
mais  .laequcs  Frangipaui , comman- 
dant d’Astura , envoya  un  brigantiti  à 
leur  poursuite,  les  fil  prisonniers,  et 
les  livra  à Charles  d’Anjou  , qui  les 
fil  décapiter  à Naples , le  ufi  ortobre 
iaüb.  Le  jeune  margrave  de  Bade, 
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qui  avait  tout  sacrifie  pour  servir  un 
ami  malheureux,  eut  le  buuheur  île 
ue  pas  voir  sa  mort , car  il  fut  exécute 
le  premier.  ('.on  radin  ramassa  la  tête 
de  son  ami,  la  baisa;  et,  donnant  à 
leur  affection  fraternelle  les  derniers 
sentiments  d’un  coeur  qui  devait  bicn- 
. tôt  cesser  de  battre,  se  reprocha  amè- 
rement d’avoir  enlevé  à la  tendresse 
de  sa  mère  ce  jeune  prince  , fils 
xnique , et  dont , sans  lui , l’existence 
eût  peut-être  été  longue  et  heureuse. 
Rodolphe  Ier. , second  fils  de  Her- 
man V et  oncle  de  Frédéric,  lui  succéda 
dans  le  margraviat  de  Bade.  G — t. 

BADE  ( R eu  .nard  I".,  margrave 
de  ),  fils  de  Rodolphe  111,  dit 
le  Long , succéda  à son  père , en 
1 J71 , avec  sou  frère  Rodolphe.  Fin 
1 58o , les  deux  jeunes  princes  se  par- 
tagèrent les  états  paternels , mais  Ro- 
dolphe étant  mort  sans  enfants , en 
i "><)  t , laissa  sa  succession  à son  frère. 
Bernard  passa  sa  vie  entière  en  guerres, 
sans  cesse  renouvelées  , contre  les 
Strasbourgeois , le  duc  d’Autriche , les 
villes  libres  d'Allemagne,  et  plusieurs 
seigneurs,  que  le  voisinage  de  leurs 
états  et  l’incertitude  de  leurs  droits  ré- 
ciproques entraînaient  tantôt  à des  al- 
liances , tantôt  à des  querelles  dont  la 
dévastation  dcleur  territoire  était  pres- 
que toujours  la  suite.  llcntra,cn  i jo5, 
dans  la  confédération  que  lia  Jean  de 
Nassau,  archevêque  de  Mayence,  [tour 
faire  monter  sou  ueveu  Adolphe  sorte 
trône  impérial , occupé  alors  par  Ro- 
bert, comte  palatin  du  Rhin.  Bernard 
mourut  le  5 mai  t4->< , laissant,  au 
sein  même  des  pays  qu’avaient  ruinés 
les  guerres  auxquelles  il  avait  pris 
part , une  grande  réputation  de  pru- 
dence , de  justice  et  d’économie. 

G — T. 

B ADF,  (Jacques  1 r.,  margrave 
de),  fils  du  precedent.  Sa  sagesse  et 
sa  justice  lui  firent  donner  le  surnom 
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de  Salomon.  « Lorsqu’on  lui  rappor- 
» tait  qu’il  s’était  commis  un  vol  sur 
» scs  terres  (dit  Aincas  Sylvius,  depuis 
u pape,  sous  le  nom  de  Pie  II),  il 
» faisait  venir  ceux  qui  avaient  été 
» volés,  et  leur  faisait  rembourser  par 
» le  fisc  tout  ce  qu’ils  affirmaient,  avec 
» serment  , leur  avoir  été  pris  : se 
» mettant  ensuite  à la  poursuite  des 
» voleurs,  s’il  parvenait  à les  arrêter, 

» il  les  condamnait  au  supplice  de  la 
» roue  ; par-là,  il  vint  à bout,  en  peu 
» de  temps,  (l’établir  dans  ses  domaines 
» une  pat  fuie  tranquillité.  » Il  servit, 
avec  fidélité  et  dévouement,  René,, 
comte  de  Provence , dans  sa  qucrelh 
avec  Antoine  de  Yaudrmonl , pour  lé 
duché  de  Lorraine.  Kn  «444, « four- 
nit des  secours  à Frédéric  111 , empe- 
reur d’Allemagne  , dans  la  guerre 
contre  les  Suisses,  cl  fut,  en  >44®, 
un  des  médiateurs  du  traité  qui  ter- 
mina ces  différends.  Il  mourut  eu 
i455. — Son  troisième  fils,  Jean,  né 
le  9 février  1 434  > fut  archevêque  de 
Trêves  , et  se  distingua  par  sa  libéra- 
lité : il  fut  le  premier  qui  prit  le  titre 
d’électeur, dans  ses  lettres,  quoique  les 
empereurs  l'eussent  donné,  avant  lui, 
aux  archevêques  de  T rêves.  G — t. 

B \DE  (Christopue  I". , margrave 
de),  né  le  t3  novembre  1 453 , fils 
aîné  du  margrave  Charles  I‘î.  , lui 
succéda  eu  1 475-  En  1 477  > >1  accom- 
pagna l’archiduc  Maximilien , dans  le 
voyage  que  ce  prince  fit  en  Flaudre 
pour  épouser  l’héritière  de  Bourgogne, 
et  en  1479,  «1  se  distingua  dans  la 
cainpague  qu’entreprit  Maximilien 
contre  Louis  XI , qui  s’était  emparé 
des  provinces  de  Bourgogne,  de  Pi- 
cardie, de  Flandre  et  d’Artois,  comme 
étant  des  fiefs  dévolus  a sa  couronue. 
Les  Flamands  s’étant  révoltés  , en 
1 488,  contre  Maximilien  qui  les  gou- 
vernait , et  ce  priucc  avant  etc  retenu 
prisonnier  à Bruges , Christophe  arma 
1 3.. 
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pour  le  délivrer.  La  mort  de  son  frère 
Albert , marquis  de  Bade-llochboi  g , 
et  de  Philippe,  marquis  de  Bade-lioch- 
berg-Sausenberg-Rhctcln  , le  mit  en 
possession  de  ces  marquisats,  qu’il 
réunit  ainsi  au  margraviat  de  Bade.  Il 
mourut  le  19  avril  après  avoir 

partage  ses  étals  entre  ses  trois  fils , 
Philippe,  Bernard  et  Ernest.  Philippe 
Bcroalde  de  Bologne,  son  contempo- 
rain, dit  de  lui  : « Le  marquis  de  Bade, 
» Christophe,  surpasse  tous  les  autres 
«princes,  par  sa  grandeur  d’anic  et 
» par  ses  autres  belles  qualités  ; l’il- 
ia lustre  Maximilien  n’a  fait  aucun  ex- 
» ploit  mémorable , sans  qu’il  11’y  eût 
» part.  Les  Allemands  s’accordent  à le 
» mettre  à la  tctc  de  tous  les  grands 
» capitaines  de  son  temps.  » (! — t. 

BADE  Philippe  1".,  margrave  de), 
fils  du  précédent.  11  prit  part  aux  con- 
férences et  aux  querelles  qu’occa- 
sionna, eu  Allemagne,  la  réformation 
de  Luther  ; il  assista,  eu  i5ai , à la 
diète  de  \Vorms  , convoquée  par 
Charles -Quint,  et,  en  i5uG,  à la  diète 
de  Spire  , en  qualité  de  commissaire 
principal.  Ce  titre  lui  donnait,  en  l’ab- 
sencé  de  l'empereur,  l’administration 
des  affaires  de  religion , et  c’est  sans 
doute  ce  qui  a fait  dire  à quelques  au- 
teurs , qu’il  gouvernait  en  l’absence  de 
Charles-Quint.  Philippe  avait  conclu 
avec  scs  frères,  Bernard  et  Ernest,  un 
pacte  de  succession  mutuelle,  qui  éta- 
blissait entr  e eux  un  ordre  d’hérédité 
mâle , à l’exclusion  des  filles  : le  1 4 
mai  r 533 , se  voyant  sans  héritier , il 
fil , à Muhlberg , un  testament  par  le- 
quel il  partageait  scs  états  rulre  scs 
frères.  II  mourut  le  17  septembre  de 
la  même  année.  La  maison  de  Bade  se 
divisa  alors  eu  deux  branches.  Ber- 
nard II  , qui  établit  la  religion  protes- 
tante dans  ses  états,  fut  la  tigede  la  bran- 
che de  Bade-Bade , et  Ernest  1”.  fut 
celle  de  la  branche  de  Bade-Dvuilach, 
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qui  se  trouve  maintenant  en  possession 
de  tous  les  états  de  Bade.  f i — r. 

BADE-BADE  ( Guillaume  l". , 
margrave  de),  né  à Bade,  le  i5 
juillet  i5q5  , succéda  à son  père  , 
Edouard  Ier., dit  le  Fortuné.  Ce  prince 
s'efforça  de  rétablir  dans  ses  états  la 
religion  catholique,  ce  qui  lui  valut, 
la  faveur  de  l’empereur  Ferdinand  III, 
qui  lui  confia  , en  i03f  , le  com- 
mandement de  l’armée  destinée  à dé- 
fendre le  centre  du  haut  Rhin  contre 
Gustave-Adolphe  , qui , après  avoir 
gagné  la  bataille  de  Leipzig , s’avan- 
çait vers  le  Danube.  Guillaume  u’rnt 
aucun  succès  contre  un  si  redoutable 
adversaire;  son  margraviat  fut  envahi 
et  dévasté.  En  1G4O  > *1  ouvrit  la  diète 
deRatisbonne,  comme  plénipotentiaire 
de  Ferdinand  111;  mais  les  bonnes 
intentions  qu’il  manifesta  pour  amener 
la  paix  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques, furent  infructueuses.  Ce  ne 
fut  qu’en  1G48,  que,  par  le  traité  de 
Wesiphalic , il  vit  ses  états  à l’abri  de 
nouvelles  incursions , et  les  contesta- 
tions qu'il  avait  avec  Frédéric  I1'., 
margrave  de  Badc-Dourlach  , termi- 
nées ( For.  FnÉDtatc  I".).  Il  mou- 
rut le  mai  1G7 7.  G — r. 

BADE-BAI)  E ( Louis-Glu.-  * 
i.aume  B1.,  margrave  de),  petit-fils 
du  précédent , naquit  à Paris , le  8 '' 
avril  iG55.  Il  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  Louis  XIV.  La  prin- 
cesse de  Cariguan  , sa  mère , voulait  ’T 
l'élever  à Paris,  mais  son  père  et  son  ' 
aïcikl  le  lui  firent  enlever  furtivement , 
à l’âge  de  trois  mois , pour  qu’il  passât 
son  enfance  au  milieu  des  peuples 
qu’il  devait  gouverner.  Après  avoir 
parcouru  l’Europe,  poufperfeclionner 
son  éducation , il  fit  scs  premières 
armes  sous  Moutccuciilli  , et  contre  T 
Tu  renne , dans  La  campagne  d'Alsace,  ’ 
où  fut  tué  ce  grand  homme.  Le  prinre 

de  Bade  fut  chargé  de  harceler  l’année 

0 a 
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française  dans  sa  retraite,  et  y réussit, 
jusqu’au  moment  où  le  grand  Coudé 
vint  en  prendre  le  commandement. 
Moutcciiculli  donna  sa  dc'missiou  ; le 
duc  de  Lorraine  prit  sa  place , et  le 
prince  Louis  se  vit  sous  ses  ordres , 
jusqu’à  la  paix  de  Nimègne,  qui  le 
rendit  à sou  margraviat,  en  1(178.  La 
guerre  qui  éclata  entre  la  Porte  Otho- 
manc  et  l’Autriche,  ne  Larda  pas  à 
l’en  arracher;  il  se  jeta  dans  Vienne , 
avec  un  corps  de  troupes  , pendant 
que  les  Turks  en  faisaient  le  siège.  Le 
duc  de  Lorraine  et  le  roi  de  Pologne, 
Sobieski , marchèrent  an  secours  de 
cette  capitale;  le  prince  de  Bade , par 
une  vigoureuse  sortie,  opère  sa  jonction 
avec  les  Polonais  ; les  Turks  sont  bat- 
tus , et  se  retirent  en  désordre  ; l’ar- 
mée impériale  les  suit  ; et,  dans  les 
campagnes  qui  se  succédèrent  alors 
rapidement , le  prince  Louis  de  Bade 
se  couvrit  de  gloire , sous  les  murs  de 
Barckan,  de  Wicegradcet  de  Bude.  Il 
distingua  le  mérite  du  prince  Eugène 
de  Savoie , qui  commençait  sa  brillante 
carrière  , et  contracta  avec  lui  une 
liaison  aussi  honorable  que  solide.  La 
guerre  avant  éclaté  de  nouveau  entre 
ia  France  et  l’Autriche,  l’électeur  de 
Bavière  et  le  due  de  Lorraine  furent 
appelés  sur  le  Rhin  ; le  prinçe  Louis 
resta  seul  charge  de  la  défense  du  Da- 
nube; il  remporta  sur  les  Turks , le 
24  septembre  1689,  la  victoire  de 
Nissa  , et , le  i<)  août  i(x;i  , celle  de 
Salcnckcmen.  En  ifàtp , il  fut  appelé 
en  Souabe,  pour  s’opposer  aux  Fi  an- 
çais qui  y i’aisaicut  des  progrès  ra- 
pides , établit  son  camp  avec  tant  d’art, 
que  le  Grand-Dauphin  et  le  duc  de 
Lorges  ne  purent  l’y  forcer;  reprit 
Heidelberg,  et  so  vendit  ensuite  en 
Angleterre , pour  concerter  avec  le  roi 
Guiüaurac  les  opérations  de  la  guerre 
contre  la  France.  La  campagne  s’cni- 
wit  au  printemps  de  1 t>Ç) ; . Le  prince 


de  Bade  lit  une  irruption  en  Alsace, 
trompa  la  vigilance  du  duc  de  [.orges; 
et,  malgré  une  goutte  violente  qui  l'em- 
pêchait de  se  tenir  à cheval , déploya 
une  activité  qui  lui  fit  le  plus  grand 
honneur.  En  1697,  **  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  couronne  de  Pologne, 
que  la  mort  de  Sobieski  laissait  va- 
cante ; mais  l’électeur  de  Saxe,  Fré- 
déric-Auguste Tl , l’emporta,  et  après 
la  paix  de  Ryswick , conclue  la  même 
année , le  prince  de  Bade  vint  sc  re- 
poser, dans  son  margraviat,  de  ses 
longues  fatigues.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d Espagne  ne  lui  permit  pas 
fie  goûter  un  long  repos:  il  reparut  à 
la  tête  de  l’armée  impériale,  et  prit 
Landau , malgré  la  vigoureuse  résis- 
tance de  Al.  de  Mélac.  Mais  l’activité 
du  marquis  , depuis  duc  de  Villars 
et  I habileté  du  maréchal  de  Catinat  ’ 
lui  firent  éprouver  plusieurs  échecs  : 
il  fut  battu  à Fricdlingen.  En  1705, 
il  fit  construire  les  fameuses  /ignés  de 
Stollhtifvn,  qui  s’étendaient  depuis  la 
forêt  Noire,  par  Biihl,  jusqu’à  Stol- 
Ihofen  et  au  Rhin , et  qui  firent  ad- 
mirer sou  talent  pour  les  fortifications 
et  les  retranchements.  Cependant  Vil- 
lars poursuivit  ses  avantages , et  rem- 
porta une  nouvelle  victoire  à Hochs- 
tœdt,  près  de  Donnvcrth , où  l’armée 
française  essuya  bientôt  après  , en 
1 7°4 , la  plus  cruelle  défaite.  Les  der- 
nières campagnes  du  prince  de  Bade 
furent  moins  brillantes  que  les  pre- 
mières; il  n’eut  plus  que  des  succès 
isolés , trop  tôt  cflàcés  par  des  revers  ; 
mais  sa  gloire  militaire  n'en  fut  pas 
diminuée,  et  son  vainqueur,  le  maré- 
chal de  Villars  rendit  justice  à son  ha- 
bileté. Après  avoir  fait  vingt-six  cam- 
pagnes, commandé  à vingt-cinq  sièges, 
et  livré  treize  batailles,  il  mourût  à 
Bastadt,  le  4 janvier  1707,  laissant 
scs  états , que  la  guerre  avait  ruinés  , 
à son  fils  Louis-George I". , sous  l.i 


i<)8  BAI) 

tutelle  de  sa  mère , Fr.inçoise-Sibvlle- 
Aiigustc,  fille  du  dernier  duc  de  Saxe- 
Laucnljourg , qui , par  sa  bonne  admi- 
nistration , ramena  l’abondance  dans 
le  margraviat  de  Bade,  G — r. 

BADE-DQURIACH  (George-Fré- 
déric rr. , margrave  de),  ne'  le  3o 
janvier  1573,  succéda  à son  frère 
Ernest-Frédéric  l".  Il  prit  chaude- 
ment la  défense  des  protestants  contre 
le  duc  de  Bavière , Maximilien  lrr. , 
et  entra , en  16 1 o , dans  l’ union  évan- 
gélique, conclue  à Halle,  sous  les 
auspices  de  Henri  IV,  et  destinée  à 
combattre  la  maison  d’Autriche.  La 
mort  du  roi  de  France  jeta  quelque 
inccrtitudcdans  les  démarches  de  cette 
ligue.  Le  traité  de  Munich  la  suspen- 
dit un  moment  ; mais  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  trente  ans , et 
l’élection  de  Frédéric  V , électeur  pa- 
latin , au  trône  de  Bohème,  renouve- 
lèrent les  troubles.  Le  margrave  de 
Bade  embrassa  le  parti  de  Frédéric; 
malgré  la  défaite  de  Prague,  et  les 
échecs  qu’essuya  sa  cause , il  lui  de- 
meura constamment  fidèle;  et  comme 
i’élcctcur  palatin  fut  mis  au  ban  de 
l’empire  , le  prince  George-Frédéric, 
voulant  éviter  1rs  suites  de  cct  arrêt, 
mats  non  abandonner  son  ami,  ab- 
diqua, en  1699,  en  faveur  de  son 
fils,  Frédéric.  I".,  à qui  il  fit  prêter 
serment  par  la  noblesse  hadoisc;  tira 
de  ses  coffres  l’argent  qu’il  avait 
amassé,  et  leva  une  armée  de  seize 
mille  hommes , avec  laquelle  il  ouvrit 
fa  campagne.  Le  comte  Ernest  de 
Mansfcld,  avant  remporté. sur  Tilly , 
général  de  l'électeur  de  Bavière,  un 
succès  assez  important , eût  pu  opérer 
sa  jonction  avec  le  margrave  de  Bade, 
et  poursuivre  ses  avantages  ; mais 
» ioorge-Frédéric , voulant  battre  seul 
les  en ùeu iis,  leur  présenta  labataiile, 
près  dcWimpfcn,  et  fut  complètement 
défait.  Les  malheurs  s'accumulèrent  sur 
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la  tête  de  l’électeur  palatin  et  de  ses 
alliés.  Au  mois  d’août  1 (la 4 , le  mar- 
grave de  Bade-Dourlaeli  vit  ses  états 
envahis  par  une  année  de  Bavarois,  . 
et  fut  forcé  de  se  réfugier  à Genève  »• 
et  bientôt  après  à Thonon  en  Cha- 
blais.  Il  entretint  de  là  une  corres- 
pondance avec  Charles  1".,  roi  d’An- 
gleterre, pour  l’engager  à favoriser 
la  réintégration  de  i’éiecteur  Frédéric 
dans  ses  domaines.  En  ayant  obtenu 
de  l’argent , il  leva  des  troupes . et 
rentra  en  campagne,  en  169.7;  raa's 
totalement  défait  par  Wallcnstcin  , 
il  quitta , sans  retour , une  carrière  où 
son  habileté  n’égalait  pas  sa  valeur , et 
se  retira  à Strasbourg,  où  il  mourut, 
le  94  septembre  i658.  G— T. 

BADE-DOURLACH  (Frédé- 
ric Ir’.,  margrave  de),  fils  du  pré- 
cédent , né  le  6 juillet  1 5<j  j , fut  plus 
sageque  son  père  dans  scs  entreprises 
guerrières.  Après  avoir  vainement  tenté 
de  concilier  son  attachement  à la  cause 
du  protestantisme  avec  son  désir  de 
préserver  ses  états  des  maux  de  la 
guerre , en  s’efforçant  de  se  maintenir 
en  paix  avec  l’empereur,  il  s'unit  avec 
Gustave- Adolphe  , et  fit  Li  guerre 
avec  vigueur.  Après  la  mort  du  roi  de 
Suède , il  sc  renaît  à l’assemblée  d’Heil- 
Lronn  , fut  chargé  de  traiter  d’un  em- 
prunt avec  le  marquis  de  Fcuqnicrcs, 
ministre  de  France,  et  continua  de 
servir  courageusement  le  parti  des 
protestants,  jusqu’à  la  paix  de  VVest- 
phalic  qui  le  remit  en  possession  de 
ses  états  que  les  Autrichiens  avaient 
envahis.  Son  attachement  à la  France 
et  à la  Suède  lui  valut  la  protection  de 
ces  deux  puissances.  Les  articles  XIX 
et  XX  du  traité  réglèrent  avantageu- 
sement ce  qui  concernait  le  margrave 
de  Bade.  Il  11e  jouit  pas  long-temps 
delà  pai\  qu’il  avait  conquise;  car  il 
mourut  à Dourlach  , le  8 septembre 
1649.  — Son  fils,  Frédéric  II,  qui 
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lui  succéda,  commauda  les  armées  du 
lui  de  Suède,  Charles-Gustave,  que  la 
reine  Christine  , cil  abdiquant,  avait 
appelé  pour  la  remplacer , et  servit 
contre  la  France  sous  Monlccuculli, 
<el  sous  le  prince  Louis-Guillaume  de 
Badc-llade.  G — t. 

BADE-DOURLAGH  .Cuaiiles. 
Guillaume  I*'.,  margrave  de),  ne  le 
uB  janvier  t(>^;)  , succéda  à Frédé- 
ric 111  , dit  le  Grand,  son  père.  Il  fit 
ses  études  savantes  à Genève , à Lau- 
sanne, à Uticrht,  et  ses  études  mili- 
taires sous  le  prince  Louis-Guillaume 
de  Bade.  Après  la  paix  de  Rastadt,  il 
entreprit,  eu  17 1 5,  de  bâtir  un  palais 
rt  de  fonder  uuc  ville  à Carlsnihc , 
dans  une  forêt,  à une  lieue  de  Dour- 
lacli.  Ce  palais  et  cette  ville  furent 
construits  avec  beaucoup  de  simplicité 
e’.  d'économie.  L’ordre  de  la  Fidelité 
fut  institué  en  mémoire  de  cette  fon- 
dation. Charles-Guillaume  cultivait  les 
sciences,  et  surtout  la  botanique;  il 
enrichit  ses  jardins  d’tqi  grand  nombre 
de  plantes  étrangères.  Il  mourut  le  1 1 
mai  1 ej8  , laissant  pour  héritier  son 
petit-fiis  Charles-Frédéric  Ie’.,  mar- 
grave aujourd’hui  léguant , qui  a réuni 
à sa  couronne  les  biens  de  la  maison 
•le  Bade- Bade.  G — t. 

BADE^i  (Jacques),  professeur 
d’éloquence  à l’ université  de  G'pcii- 
hague,  l’un  des  fondateurs  de  la  lit- 
térature danoise.)!  naquit  à Verdi ng- 
:borg,  en  Sélandc,  eu  1735,  d’une 
famille  peu  fortunée.  Les  stipendia, 
ou  bourses,  que  possède  l’uuivprsité 
de  Copenhague , le  mirent  à même  de 
£iire  un  voyage  en  Allemagne;  il  passa 
plusieurs  aunées  à Goeltiiiguc,  où  il  se 
lia  avec  le  célèbre  Heync.  De  retour  à 
Copenhague,  en  1 7(10 , il  ouvrit  le 
premier  cours  de  belles-lettres  qu’on 
y eût  encore  donné  dans  la  langue  du 
pays.  Il  occupa  diverses  places  dans 
l’instruction  publique,  et  fut  nommé, 
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en  1 767 , membre  de  l’Académie  des 
belles-lettres.  11  obtint, en  1 -80,  la  place 
honorable  et  assez  lucrative  de  pro- 
fesseur ordinaire,  qu’il  a remplie  avec 
un  zèle  admirable  jusqu'à  sa  mort , ar- 
rivée en  1804.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Le  Journal  critique, 
commencé  en  17G8,  et  terminé  en 
1779  ; c’cst  un  des  recueils  critiques 
les  plus  estimables  et  les  plus  utiles 
que  le  18".  siècle  ait  vu  naître.  Ba- 
ilcn  s’y  montre  juge  sévère  , mais 
impartial;  en  relevant  des  erreurs,  il- 
indique  les  moyens  de  mieux  faire; 
il  cuuserve  partout  le  ton  de  dignité- 
qui  convicut  à un  ouvrage  littéraire. 
Ce  qui  rond  le  Journal  critique  en- 
core plus  intéressant,  c’cst  l’époque  à 
laquelle  il  fut  rédigé;  ce  fut  celle  de 
la  naissance  du  bon  goût,  de  la  poé- 
sie noble  et  de  la  véritable  éloquence-, 
en  Daucmarrk  et  en  Norwège.  Le 
génie  poétique  et  historique  des  Is- 
landais avait  brillé  dans  le  1 ir.  et  le 
j •ir.  siècle;  après  une  barbarie  de  deux 
àtroisccnts  ans,  la  noblesse  et  le  clergé 
danois  commencèrent  , dans  la  der- 
nière moil  iédu  1 6\  siècle  et  la  première 
du  17'.  siècle,  à cultiver  la  littérature 
classique  et  la  langue  des  Romains  . 
mais , depuis  l’établissement  de  la  sou- 
veraineté, la  noblesse,  à l'instar  de  la 
cour , dédaignait  toute  e'ludc , et  mé- 
prisait surtout  la  langue  de  la  jia- 
tion.  Au  commencement  du  18e. 
siècle,  Hulbcrg,  norwégirn,  de  retour 
de  son  voyage  de  France  , créa  un- 
théâtre  comique , où  il  fit  briller  la 
gaîté  de  Plante  et  la  philosophie  de 
Molière;  mai*  son  goût  n’était  pas 
sûr;  il  laissa  sa  langue  telle  qu’il 
l'avait  trouvée,  défigurée  par  le  mé- 
lange des  termes  allemauds,  et  dé- 
pouillée de  son  caractère  original.  En- 
tre les  années  1780-1780,  la  nation, 
animée  d’uu  nouvel  enthousiasme 
sc  ressaisit  de  son  propre  idiome,  et 
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l’enrichit  en  peu  d’années  d'un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimables  : ou  vit 
Tullin  épurer  la  langue,  comme  Mal- 
herbe; Ëwald  créer  l’ode  et  l’clcgie; 
VVessel  exceller  dams  le  coule  ;Nor- 
dai-Brun  donner  deux  tragédies  con- 
çues dans  le  système  du  théâtre  fran- 
çais; Guldberg  composer  une  histoire 
universelle  , dans  un  style  noble  et 
élégant;  l’orateur  Baslholm  s’aunon- 
ccr  comme  l’heureux  disciple  de  Sau- 
rin.  Tous  ces  talents , sc  dévelop- 
pant à la  fois , offrirent  à la  critique 
de  Baden  une  ample  matière;  il  les 
guida,  les  encouragea,  les  porta  sur- 
tout à reconnaître  des  règles  fixes  ; il 
fut, en  un  mot , l’Aï istarque de  satia- 
tion. 1 1.  Journal  de  V Université , pu- 
blic en  i -jÇp  - rff).  D’autres  talents 
avaient  succédé  aux  contemporains  de 
la  jeunesse  de  Batlcn  ; les  poètes  qui , 
encore  aujourd’hui , font  le  charme  du 
public  danois, jouissaient  de  toute  leur 
célébrité  : le  vieux  critique , reparais- 
sant dans  la  lice,  et  voulant  encore  se 
mêler  de  tout , même  d’opinions  phi- 
losophiques, éprouva  des  chagrins  et 
des  défaites.  Son  journal , éclipsé  par 
dix  ou  douze  feuilles  plus  goûtées , 11e 
fit  que  végéter.  111.  Diverses  Gram- 
maires des  langues  grecque,  latine, 
allemande  et  danoise,  accompagnées 
de  C/irestoinathies , ou  Extraits  choi- 
si-. IV. Dictionnaire  latin  et  danois, 
\ 786,  3 vol.  in-8°.  ; idem  danois  et 
latin  : ils  ne  sont  pas  tiès-coraplcts; 
mais  ce  qu’on  y trouve  est  passé  an 
creuset  d’une  saiue  critique.  V.  An- 
nales de  Tacite , traduites  en  danois , 
a vol.,  1 773- 1 778  : c'est  un  des 
chefs-d’œuvre  littéraires  du  Danne- 
marck,  VI.  Œuvres  d’Horace , tra- 
duites eu  danois,  avec  io  texte  eu  re- 
gard et  uu  commentaire  , a vol. , 
1791 . La  traduction,  qui  est  en  prose, 
manque  de  grâce  et  d’harmonie;  le 
commentaire  est  utile.  VH.  La  Cj  ro 1 
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pédie  , traduite  en  danois  , 1 766. 

VIII.  ï ,es  livres  X et  XI  des  Institu- 
tions de  Quintilicu,  traduits  en  danois: 
c’est  un  de  scs  meilleurs  ouvrages. 

IX.  Ojiuscula  lalina,  1 vol.  il  était  i. 
très-bon  latiniste  ; il  a traité  avec  suc-  ' 
cès  plusieurs  sujets  d’érudition  philo- 
logique. On  a une  biographie  de  lui, 
par  lu  savant  professeur  Nyerup. 

M~I5 — S. 

BADESSA  ( Psur.  ) , de  Messine, 
poète  italien , jouissait  d’une  grande  ré- 
putation, en  i56o.  Il  publia  une  traduc- 
tion de  cinq  livres  de  Y Iliade  d'Ho- 
mère, en  vers  libres;  sciolti),  l’adeue, 

1 564  > in-4°-  Mongitore  ( Bibliotheca 
sicula,  loin.  II),  rapporte  qu’il  traduisit 
de  même  l'Odyssée  et  la  plus  grande 
partie  des  Métamorphoses  d’Ovide. 

Il  ajoute  qu'il  existait  à Naples  une 
copie  manuscrite  de  cette  dernière 
traduction  , dans  In  riche  bibliothèque 
du  jurisconsulte  YalIctU.  Cependant, 
ce  manuscrit  n’est  mentionné,  ni  dans 
le  catalogue  que  Monlfaueon  a donné' 
de  ceux  de  cette  bibliothèque  , dans 
son  Diarium  italicum  , ni  dans  le* 
34'.  vol.  du  Giornale  de’  Letlerati, 
où  ce  catalogne  est  copie  avec  des  ad- 
ditions , à la  Gu  de  l’éloge  de  Vallctta.  ' 

G— é.  'Kl 

BADI-ÉL-ZEMAN,  le  dernier  des- 
cendant de  Tamerlan , qui  ait  régné 
en  Khoracàu , était  fils  de  Hocéiu , < 
arrière-petit-fils  d’Omar-Chéikh.  Ce 
dernier  était  fils  de  Tamerlan.  Eu  pos- 
session d’un  trône  chancelant  et  me- 
nacé de  toutes  parts , et  peu  capable 
de  le  raflèrinir  , il  fut  défait  par  Chat-s 
bi  k , khan  des  Uzbccs , et  sc  réfiigi.» 
en  Perse,  auprès  d’Ismarl  Scfy,qui 
le  reçut  avec  distinction , lui  assigna  la 
ville  de  Tatiris  pour  sa  résidence , et 
lui  entretint  une  maison  digne  de  sots 
rang.  Mais  lorsque  Séliin  I r. , empe- 
reur turk , s’empara  de  cette  v ille , il  se 
rendit  maître  de  la  personne  de  Badi- 
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éî-Zemân,  et  le  lit  conduire  à Cons- 
tantinople , où  ce  malheureux  prince 
mourut,  eu  <p5  de  l’hégire  ( i 5 1 7 de 
J.-C.  ) J — x. 

MOI  A(Tuomas1. cardinal, uéa  Mo- 
dèite,  vers  l’an  1 4&3,  entra  jeune  d ius 
l’ordre  des  dominicains.  Glém;  ut  VII 
le  fit  maître  do  sacre  palais,  et  Paul  111 
le  députa  au  coMo.pie  de  Wonns,  con- 
voque" par  l’empereur  Charles-Qnint , 
en  i5\o.  Badia  s’y  distingua  par  son 
zèle  pour  la  foi.  Il  en  fut  récompense", 
en  1 54'.!, par  le  cardinalat,  et  mourut 
à Rome,  le  6 septembre  1 54".  Les 
auteurs  ecclésiastiques , qui  ont  parle 
de  lui,  lui  attribuent  plusieurs  traités, 
restés  inédits.  Ou  n’a  imprimé  de  lui 
que  sa  lettre  sur  le  colloque  de  Wonns, 
adressée  au  cardinal  Contarioi,  et  in- 
sérée , par  le  cardinal  Quirini , dans 
les  prolégomènes  de  la  troisième  par- 
tie des  épitres  du  cardinal  Polus.  Il 
eut  aussi,  selon  Ecbard  ( Script . ord. 
Pneil.,  torn.  II),  la  plus  grande  part 
à la  rédactiou  du  Consilium  delec- 
torum  cardinalinm  el  aliorum  præ- 
lalorum  de  emendnndd  ecclcsiti,  S. 
D.  N.  D.  Paulu  lll  ipso  jubente 
conscriplum  et  exhibition , Rome , 
1 558 , in-  4 '.  Ce  livre  a été  reimprimé 
plusieurs  fois.  G— z. 

BADIA  (Cn.tniJES-FnArfçots),  cé- 
lèbre prédicateur  italien , né  à An- 
cône, de  parents  bonuêtcs,  le  30  juin 
1Ü7Ô , fut  élevé  chez  son  oncle  ma- 
ternel , ecclesiastique  attaché  à la  cour 
du  duc  de  Parme.  Il  se  destina  d’a- 
bord au  barreau;  mais  ayant  ensuite 
préféré  l’éloquence  sacrée  à la  pro- 
fane , il  se  fit  prêtre  , el  prêcha  dans 
tonte  l’Italie,  avec  le  plus  grand  éclat, 
pendant  trente-buit  ans.  On  voulut 
aussi  l’entendre  à Vienne,  où  il  n’eut 
pas  nioinsde succès.  Aposlolo  Zcnoen 
parle  avec  admiration,  dans  une  de  ses 
lettres,  vol.  II,  pag.  ai4-  l-’évêque 
de  Parme,  pour  ic  fixer  dans  celte 
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ville,  lui  conféra  un  bénéfice;  il  y fut 
ensuite  abbé  de  St.-Nicolas.  Victor 
Amédéo  , roi  de  Sardaigne  , devant 
qui  il  avait  prêche",  lui  donua,  en 
1727,  la  riche  abbaye  de  la  Novalcsc. 
Appelé  avec  instance  à Turin,  pour 
prononcer  l’oraison  funèbre  de  la  reine 
Amie,  en  170.8,  il  se  fixa  dans  cette 
ville  ; le  roi  le  fit  président  de  l’univcr- 
sitc,  qu’il  venait  de  rélabür.Dès  1727, 
la  ville  de  Turin  lui  avait  donné  le 
droit  de  cité;  Ancône  l’inscrivit,  en 
1 74 2 , sur  l’état  de  sa  noblesse.  Il  fut 
mis,  en  1747»  sur  celui  de  Fossum- 
brone,  où  il  avait  prêché  pour  la  der- 
nière fois.  11  mourut  à T uian,  le  8 
mai  1751.  11  était  tic"  faible  , et  le  fut 
toute  sa  vie;  il  avait  surtout  une  si 
grande  faiblesse  de  jambes , que,  dès  sa 
jeunesse,  il  marchait  difficilement,  il 
vécut  pourtant,  comme  on  voit,  jus- 
qu'à un  âge  assez,  avancé.  La  régularité 
de  sa  vie,  et  la  gaité  naturelle  de  son 
humeur,  qu’il  conserva  jusqu’au  der- 
nier moment  , furent  sans  doute  ce 
qui  le  conserva.  Peu  de  temps  avant 
Sa  mort,  quelqu’un  lui  disait,  pour  le 
flatter,  que  le  printemps  le  rétablirait; 
il  répondit,  d’un  air  serein  : a Je  n’ai 
» pas  le  tourment  de  l’espérance-  » 
On  a imprimé  de  lui  deux  traductions 
d’ouvrages  français  , quelques  traités 
ascétiques  , mais  .surtout  scs  serinons  : 
I.  Prcdiche  Quaresimali  , Turin  , 
de  I’iroprimerie  royale,  1749»  grand 
in-4®. , réimpr. , la  meme  année  à Ve- 
nise, in-4  ’.;  II.  Panegirici,  ragiona- 
men’.i  ed  orazioni  diverse , Venise, 
17.70,  in-4”.  11  a de  plus  laissé  un 
assez  grand  nombre  d’autres  sermons, 
discours  , etc. , conservés  manuscrits 
dans  sa  famille.  G— é. 

RADIUS  (Josse).  surnommé  As- 
CEN.u  i;s . (In  village  d’Assclic,  près  de 
Bruxelles , où  il  \ it  le  jour , en  1 .463 , 
fit  de  bonnes  ctadis  en  Flandre  et 
çn  Italie,  et  professa  les  belles-lettres 
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à Lyon,  depuis  i4<ji  jusqu’en  t5l  i, 
que  Robert  Gaginn  l’attira  à Paris. 
Xrcschel , imprimeur  dans  lu  première 
de  ces  villes,  l’avait  fait  correcteur  de 
son  imprimerie , et  lui  avait  donne  sa 
fille  en  mariage.  11  monta,  à Paris, 
cette  fameuse  imprimerie  , connue 
sous  le  nom  de  Prælutn  Ascensia- 
uum , d’où  l'on  vit  bientôt  sortir  un 
grand  nom  lue  de  livres  classiques, 
unies  de  ses  notes,  ainsi  que  les  meil- 
leurs livres  modernes  et  les  siens 
propres.  Mais  le  besoin  de  pourvoir 
à la  nourriture  de  sa  famille  le  força, 
de  suspeudre  ses  travaux  littc'raires . 
pour  se  consacrer  uniquement  à son 
état  d’imprimeur  , jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  en  1 535.  Ses  trois  filles  épou- 
sèrent trois  imprimeurs  célèbres  , Mi- 
chel Vascosati,  Robert  Etienne  et  Jean 
de  Roiguy.  Ce  dernier  continua  à faire 
valoir  les  presses  de  son  beau-père. 
Radius  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages , dont  les  suivants  méritent 
une  mention  particulière:  I.  Navicula 
stultarum  nudierum , traduit  en  fran- 
çais par  J.  Drovn  , Paris,  saus  date, 
et  j5oi,  ib-4°.  : il  y attaque  les 
vices  des  femmes , par  opposition  à 
la  Nef  des  fols , dans  laquello  Sebas- 
tien Brandi  avait  fait  la  satire  des 
bomtnes.  Les  peintures  licencieuses 
que  Radius  y fait  ne  sont  guère 
propres  à inspirer  la  chasteté , 
comme  il  parait  se  l’ctrc  proposé. 
II.  Navis  slulliferœ  collectanea , en 
vers  latins,  presque  tous  tirés  des  au- 
teurs anciens  , avec  un  commentaire 
en  prose , 1 5 1 5 , rare.  C’est  mal  à 
propos  qu’on  a cru  que  Badius  avait 
introduit , le  premier  , en  France  , 
l’usage  des  caractères  ronds , vers  Fan 
i5oo,  où,  jusque-là,  on  ne  s’était 
servi  que  de  caractères  gothiques.  II 
est  certain  que  les  premiers  livres  im- 
primés en  Sorhontie  , en  i ((>y  et 
l47°>  l,ar  Ulric  Géring , le  furent  en 
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caractères  ronds.  111.  Une  Vie  de 
Thomas  à Kempis.  T — d. 

BADIUS  (Cokbad),  fils  du  précé- 
dent , né  à Paris  , vers  1 5 1 o , était 
encore  jeune  lorsqu’il  perdit  son  père. 
Il  embrassa , comme  lui,  l’état  d'impri- 
meur. Les  premières  éditions  qu’ou 
connaît  de  Conrad  sont  datées  de 
Paris,  1 546.  Trois  ans  après,  il  se- 
ntira à Genève  , pour  sc  soustraire 
aux  persécutions  qu’on  commençait  à- 
exercer  contre  les  protestants  , dont 
il  avait  embrassé  les  opinions.  H s’as- 
socia d'abord  à Jean  Crespin  , impri- 
meur célèbre';  mais  il  rompit  celte  so- 
ciété, pour  eu  former  une  nouvelle  avec 
Rubi  rt  Etienne,  son  bcau-frèrc,  quictait 
venu  le  rejoindre; ils  ont  public  ensem- 
ble un  grand  nombre  d éditions  esti- 
mées, tant  pour  leur  beauté  que  pour 
leur  correction.  Conrad  Badius  a tra- 
duit du  latiu  en  français  l'ouvrage 
d’Eiasuie  Alber,  intitule'  : AlcOran- 
des  Cordeliers  , Genève , i556  , 
in- 1 a.  ( Voy.  Aldeh.  ) On  a encore  do- 
Radius  : Les  V erlus  de  notre  mailre- 
Noslradamus  , en  rime,  Genève, 
i5(i'i,  iu-8".  La  plupart  des  éditions 
sorties  de  ses  presses  sont  enrichie» 
de  préfaces  de  sa  façon,  remarquables 
par  le  goût  et  la  précision.  I’rospcr 
Marchand  rapporte  celle  qu’il  avait 
mise  au  devant  du  Kreophagia , ou 
Cj  clujis , de  Tbéod.  de  lièze,  comme- 
1111  exemple  d’une  extrême  modes- 
tie : elle  mérite  d’être  lue  en  entier. 
Séncbicr  , lu!  attribue  une  comédie 
contre  CastaUnn , sans  en  faire  con- 
naître le  format  ni  l’édition , sans 
dire  même  si  elle  a été  imprimée  : 
Joly  ( Remarques  sur  le  Diction- 
naire de  Br  y le  ) attribue  aussi  à Ba- 
dius les  Satires  chrétiennes  de  la 
cuisine  papale,  Genève , 1 56o,  in-8  , 
de  riinpriinerie de  Radius.  Cet  ouvrage- 
est  fort  rare.  Quelques  bibliographes, 
l’ont  attribué  à I*.  Y irct . mais  sans- 
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fondement , puisqu’il  n’a  jamais  fait 
de  vers.  D’ailleurs  , Séiiehicr , très- 
instruit  de  ce  qui  concernait  Virct , 
ne  fait  aucune  mention  de  cct  ou- 
vrage dans  la  liste  de  ceux  de  rct  au- 
teur. Le  même  Scncbicr  , et  quel- 
ques antres  biographes  placent  la 
mort  de  Conrad  Badius  à l’année 
iStia;  mais  les  conjectures  les  pJus 
probables  sont  qu’il  mourut  à Genève, 
vers  t568,  âgé  d’environ  cinquante- 
Luit-ans.  W — s. 

BADOARO  (Frédéric),  noble  vé- 
nitien, fils  de  l’illustre  sénateur  Alvise 
Badoaro  , naquit  en  i5i8.  Il  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  des  lettres  et 
dans  celle  des  aliàircs  publiques.  Il 
lut  deux  Ibis  ambassadeur  de  la  ré- 
publique,auprèsdeCharlcs-Qnint  et  de 
Philippe  1 1.  Aidé  de  son  ami  l teminique 
Yeniero,  il  institua,  en  i5ô8,  la  fa- 
meuse académie  vénitienne.  Elle  était 
composée  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  ce  temps  jet,  avant  pris  pour 
emblème  une  Renommée,  elle  prit 
aussi  le  titre  d'académie  délia  Fuma. 
Elle  devait  imprimer  avec  soin  une 
collection  des  meilleurs  auteurs  ; il  en 
était  déjà  sorti  plusieurs  des  presses 
de  l’académie  , et  Badoaro  y avait  la 
lus  grande  part , lorsqu’une  affaire 
ésagreaide  arrêta  cette  utile  entre- 
prise. Badoaro  fut  mis  en  prison,  par 
ordre  du  sénat,  le  i ç>  août  1 55 1 ; et, 
par  un  autre  décret , l’académie  fut 
supprimée.  On  n’avait  rien  de  certain 
sur  la  cause  de  cette  disgrâce  ; seule- 
ment, une  lettre  de  I.tira  Contile , 
toin.  I. , pag.  1 8 j , portait  que  Badoaro 
avait  fait,  sous  le  nom  de  l'académie  , 
quelque  chose  qui  devait  lui  coûter 
l’honneur  et  peut-être  la  vicj  mais, 
selon  ce  qn’uu  patricien  très-instruit 
de  l'histoire  littéraire  de  V cuise  fit  con- 
naître au  savant  Manuchclli  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville  (V.  Scritt. 
iial.  tome  III  ),  Badoaro  avait  commis 
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une  infidélité  grave  dans  l'administra- 
tion de  la  caisse  de  l'académie.  On 
ignore  s’il  parvint  ensuite  à sc  justifier  j 
il  survécut  long-temps  à celte  hon- 
teuse affaire,  et  ne  mourut  qu’en  1 5y5. 
On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages,  la 
plupart  historiqueset  relatifs  à ses  deux 
ambassades  , qui  n’ont  point  été  im- 
primés j un  recueil  de  ses  harangues 
latines  et  italiennes,  l’a  été,  selon  quel- 
ques auteurs;  mais  ils  ne  citent  m 
le  lieu  de  l’cdition  , ni  la  date. 

G— é. 

BADOARO  (Lauro),  noble  de 
Venise  , et  poète  italien , naquit  vers 
l’an  1 54 f*-  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  frères  de  la  Croix , de’  Cro- 
ciferi,  et  y obtint  les  premiers  em- 
plois. 1 1 se  distingua  dans  la  prédica- 
tion , et  fut  nommé  évêque  d’Albc; 
mais  il  ne  fut  point  installe  dans  cet 
évêché.  Il  mourut  d'hydropisie  à 47 
ans , et  fut  enterré  dans  l’église  do 
Ste.-Maric,  dont  il  était  prieur.  On  a 
de  lui  : 1.  une  ode,  ou  canzone,  al 
snmmo  ed  ottimo  pontifice  Sisto  V , 
Rome  1 j8ç),  in-4".  ; 11.  Rime  spiri. 
tuai i t Bologne,  sans  date,  in-4".  HI* 
I selle  Sahr.i  Penilenziali  ridolti  in 
rime  ilaliane  , Mantonc,  i5<)t  et 
lf»y4i  in-4’*  > l’auteur  y prend  lo 
titre  de  l' Agitait).  G — É. 

BADOARO  (Pierre),  l’un  des 
principaux  avocats  vénitiens  de  son 
temps,  florissait  en  1570  et  mourut 
en  (5qi.  Agostino  Michèle,  son  élève 
dans  l’éloquence  du  barreau , fit  im- 
primer son  oraison  funèbre,  Venise 
ifiQi , in-, 4°.  On  y peutapprendre  plu- 
sieurs particularités  de  sa  vie.  II  était 
fils  de  Daniel  Badoaro , noble  véni- 
tien ; mais  n’étant  pas  fils  légitime , il 
lie  fut  point  inscrit  parmi  les  patri- 
ciens. Resté  dans  l'ordre  des  simples 
citoyens  , il  s’y  distingua  par  son  élo- 
quence et  son  savoir.  Ce  n'est  point 
du  patricien  son  père,  comme  on  l’a  dit 


io\  13  A D 

dans  des  dictionnaires  où  l’on  confond 
ce  que  l’on  copie,  à plus  forte  raison 
ce  qu’on  traduit,  c’est  de  lui,  Pierre 
lladoaro  , que  l’on  a un  recueil  de 
cinq  plaidoyers,  sous  ce  titre  : Ora- 
zioni  civili  secundo  la  stile  di  Vene- 
>-ia , etc.,  Venise,  i5go  , in-/(".  La 
même  édition  reparut  avec  un  nou- 
veau frontispice,  en  i 5rp.  11  en  a été 
fait  une  seconde  à Bologne,  i "14 , 
in-S".  G — é. 

BADOARO  (Jacques  ) noble  véni- 
tien, et  poète  de  quelque  réputation, 
florissait  vers  le  milieu  de  1 7*.  siècle. 
Il  fut  ami  du  célèbre  frà  Paolo  Sarpi. 
( )n  a de  lui  les  trois  drames  suivants  : 
I.  le  Nozze  di  Enert  con  Lavinia  , 
Venise,  iti'jo,  in- tu;  II.  V Ulissc 
errante,  ibid.,  i644»  in-12;  III. 
l’Elena  rapita  da  Tesco  , ibid. , 
i655,  in-12  : tous  trois  furent  repré- 
sentés dans  cette  ville , sur  le  théâtre 
de  Saint-Jean  et  Saint-Paul.  On  y re- 
présenta aussi,  en  1 6.§. t , un  autre 
drame  du  même  auteur , Il  Rilorno 
tl" Clisse  in  palria;  mais  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  imprimé.  G — k. 

BADOERO  ( Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, succéda,  ençpg,  à Pierre Cau- 
diano  II.  11  était  filsd’Orco  I’articiaccio, 
qui  avait  précédé  Pierre  Candiano  II 
dans  la  dignité  ducale;  et  sa  famille, 
dont  il  changea  le  nom  de  Parliciac- 
cio  en  celui  de  Badoero,  avait  déjà 
donné  six  doges  à la  république  de 
Venise.  Bérenger  II,  roi  d’Italie,  lui 
accorda  une  charte  qui  confirmait  les 
libertés  de  la  république  de  Venise , 
et  reconnaissait  son  droit  de  battre 
des  monnaies  d’or  et  d’argent,  droit 
réservé,  dans  ce  siècle,  aux  seuls  sou- 
verains. Badoero  mourut  en  (\!\X , et 
eut  pour  successeur  Pierre  Candia- 
no III.  S.  S— 1. 

BADOLET  (icAtv),  reçu  ministre 
de  l’Église  réformée , et  citoyen  de 
Genève,  en  16 J 5 , professa  pendant 
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plusieurs  années  les  humanités  *11 
collège  de  cette  ville.  Il  a publié  quel- 
ques ouvrages  , qui  prouvent  qo’il 
avait  des  connaissances  dans  plus  d’un 
genre.  Sénebier , dans  son  Histoire  * 
littéraire  de  Genève,  cite:  I.  la  Ha- 
rangue de  Frédéric  Spanheim  (Gc- 
neva  restituta  ).  traduite  en  français , 
i635,  iu-4".  ; II.  Conscientiæ  hu- 
mante analomia,  Gencvse  , iG5<)  , 
iu-4°.;  III.  l’Excellence  de  l’horlo- 
gerie, in-12.  ; IV.  Secrets  curieux 
sur  diverses  choses  de  la  nature  et 
de  l’art , in-8".  W — s. 

BADUEL  (Claude),  né  à Nîmes, 
à la  fin  du  1 5e.  siècle , dans  uue  con- 
dition médiocre  , dut  son  éducation 
aux  bienfaits  de  la  reine  de  Navarre , 
sœur  de  François  P'r. , ainsi  que  l’at- 
teste une  lettre  de  cette  princesse  , et 
eu  profita  si  bien  qu’il  s’éleva  de 
bonne  heure  à un  raug  distingué , 
parmi  les  professeurs  de  l’université 
de  Paris.  Lorsqu’on  1 55g,  le  roi  éta- 
blit un  college  des  arts  à Nîmes , la 
place  de  recteur  fut  offerte  à Riducl , 
et , quoique  les  honoraires  en  fussent 
de  moitié  .moindres  que  le  traitement 
dont  il  jouissait , il  n’hésita  pas  à se 
rendre  aux  vœux  de  ses  concitoyens. 
En  i555,  il  se  retira  à Genève  no  r 
pouvoir  professer  en  paix  le  cal-, 
vinisme  qu’il  avait  embrassé  l’un 
des  premiers  et  auquel  il  était  très- 
attaché.  Il  se  fit  même  rerevoir  mi- 
nistre : ou  lui  donna  uue  église  à des- 
servir  et  une  chaire  de  philosophie  et 
de  mathématiques.  Là, comme  à Nî- 
mes, il  partagea  son  temps  entre  scs 
devoirs  et  la  composition  d’ouvrages 
d’éloquence  et  de  littérature.  Tous  ses 
ouvrages  sont  écrits  en  latin  ; on  eu 
vante  la  pureté  et  l’élégance  du  style  r 
la  liste  s’en  trouve  dans  l’ Histoire  lill. 
de  Genève,  par  Sencbier;  les  princi- 
paux sout  : I.  Oratio  funelris  in  fu- 
ture Floretlœ  Sarrasice  habita ; r fi- 
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lapida  nomudla  de  eddem,  1 5 \i.  Ce 
discours  futdediéâ  la  roi  ne  de  Navarre. 
Elle  avait  honoré  Elorcttc  de  Sarra 
d’une  affection  particulière,  et  l’orateur 
Saisit  cette  occasion  d'offrir  un  hommage 
public  de  sa  reconnaissance  à la  prin- 
cesse (pii  l’avait  comble  de  bienfaits, 
bon  ouvrage  a etc  traduit  en  français 
par  Rozcl.  11.  De  ratione  x’ilai  slndio- 
î.e  ac  littérales  in  matrimonio  collo- 
candœ  ac  degendte,  i544>  1^77, 
in-4“.  ,ct  i58t,  in-8\ , avec  une  pré- 
facé de  Grégoire  Brcsinann  , profes- 
seur à Leipzig  ; traduit  en  français  par 
Guy  de  la  Garde,  Paris,  i548,  in-8“. 
Baducl  mourut  à Genève  en  i5üi. 

V.  S-L. 

BAECK  ( Abraham)  , né  en  Suède  en 
17 1 J,  et  mort  en  1795.  Des  connais- 
sances profondes  en  médecine  et  une 
conduite  toujours  dirigée  par  la  pru- 
dence et  le  désir  d’être  utile,  lui  (ireut 
obtenir  une  grande  considération.  Il 
devint  premier  médecin  du  roi , presi- 
dent du  conseil  de  médecine,  elles  alicr 
de  l’c'toilc  polaire,  et  membre  de  l’aca- 
démiedes  sciences  de  Stockholm.  Cette 
société  le  chargea  de  faire  les  éloges 
d’Hasselqnist , d’OIaiis-CcLsius , et  de 
Linné,  avec  lequel  il  avait  eu  des  re- 
lations étroites  , et  qu’il  était  en  état 
de  juger  sous  tous  les  rapports. 
Baeck  a publié  plusieurs  mémoires  sur 
differents  sujets  d’histoire  naturelle: 
I.  sur  la  couleur  des  nègres , dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Suède, 
17  j8,  réimprimé  dans  les  Analccta 
Transalpina.  II.  sur  un  poisson  (le 
Narwhal  ),  dont  la  corne  s'était  implan- 
tée dans  la  carène  d’un  vaisseau,  et 
l’avait  percée,  dans  le  tom.  Y III  des 
Mém.  Acad,  nattir.  curios  ; III.  sur  le 
Pichurim, espèce  de  plante  du  Brésil, 
dans  les  Mémoires  de  l’acad.  de  Suè- 
de, 1-59;  IV.  sur  le  genct  à balai 
( spartirnn  seopariurn  ),  ibid. , 1 çGj. 
V.  Oralio  de  memorabilibus  insec- 


tis  : c’est  la  traduction  en  latin  d’un 
discours  de  Linné.  Ce  dernier  lui  a 
dédie  un  genre  de  plantes  , et  l’a 
nommé  Baeckea  ; il  appartient  à U 
famille  des  salie, lires.  C — au. 

B.VELl  (François),  naquit  d’une 
famille  noble,  à Milazzo  en  Sicile,  le 
iü  décembre  iGj<).  Des  études  sé- 
rieuses ne  l’empêchèrent  point , dès  sa 
jeunesse , de  sc  livrer  à son  goût  pour 
les  belles-lettres.  11  partit  à vingt  ans 
de  sa  patrie  , vint  à Paris , et  y resta 
sept  ans  ; il  y acheva  de  s'instruire  , 
surtout  dans  les  mathématiques;  il  de- 
meura sept  autres  années  à Madrid , 
et  parcourut  ensuite  presque  toutes 
les  autres  contrées  de  l’Europe.  De 
retour  dans  sa  patrie  , où  il  vivait  en- 
core en  1 707, lorsque Mongitorc  écri- 
vait sa  Bibliothèque  sicilienne,  il  y com- 
posa les  ouvrages  suivants  : I.  lo  Sla- 
tista  ristrello,  Venise,  1G7Ü,  in-i 2 ; 
II.  la  Potissena  , comédie  en  vers, 
Venise,  1Ü76,  in-12;  1 II.  la  Corona, 
nvvero  il  giuoco  degli  Asili , nuova 
irwenzionc  , Venise,  1677,111-12; 
IV.  il  Siciliano  veridico,  ovvero  ris- 
posta  e vera  dimoslrazione  del  pré- 
sente e sussequente  stato  délia  cilla 
di  Messimt,  Francfort,  1G76,  in- 12. 
Il  est  assez  remarquable  que  ces  quatre 
ouvrages  aient  paru  la  même  année , 
un  à Francfort , trois  à Venise,  et  tous 
chez  differents  libraires.  Mungilore 
n’annonce  que  comme  encore  inédits 
ces  derniers  ouvrages.  V.  Tempe  Pa- 
najo  ovvero  ta  Ninfa  linfata  , o il 
talamo  alteralo , tragicomedia  pas- 
torale-, XI.  Tralli  lirici,  che  com- 
prendono  odi,  e sonet  ti.  G — É. 

BAEUEB1STE,  roi  desDaccs,  fut 
contemporain  de  Sylla , de  César  et 
d’Auguste.  Ce  prince  rendit  plusieurs 
lois  pour  remettre  la  sobriété  en  hon- 
neur chez  Ses  sujets  , et  pour  ac- 
croître leur  ardeur  belliqueuse.  Il  leur 
interdit  l'usage  du  vin,  l«uf  ordonna 
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d’arracher  les  vignes , et  son  pouvoir 
était  si  absolu  qu’ils  s'empressèrent  de 
lui  obéir.  César  voulait  venger  dans 
le  sang  des  Partîtes  l’opprobre  dont 
le  nom  romain  avait  été  couvert  eu 
Orient,  par  la  défaite  de  Crassus.  11 
comptait  aussi  réprimer  les  Daces 
qui  meuaçaient  la  Thracc  ; mais  il 
fut  assassiné  , et  scs  grands  desseins 
péri  rent  avec  I ui.  Quoique  déliv  ré  d’un 
si  redoutable  adversaire,  Baerébiste 
ne  se  crut  point  encore  assez  puissant 
pour  se  mesurer  avec  les  Romains  ; 
les  Sarmates  avaient  passé  le  Taua'is 
( le  Don  ) , et  attaqué  les  Scythes  d’Eu- 
rope; ce  fut  contre  eus  qu’il  tourna 
ses  armes.  Le  monarque  Dace  arrêta 
leur  marche  victorieuse  sur  les  rives 
du  Borysthene  (le  Dniépcr),  et  les 
força  de  se  diriger  vers  la  Lithuanie. 
Les  Boïens  , nation  gauloise  établie 
dans  la  Pannonie,  ayant  déclaré  la 
guerre  à Baerébiste  , leur  armée  fut 
détruite , et  ceux  qui  échappèrent  au 
carnage  furent  forcés  d’aller  au  loin 
chercher  une  retraite.  On  nomma  dé- 
serta Boiorum  (déserts  des  Boiens  ) , 
le  vide  qu’ils  laissèrent  dans  la  Pan- 
nonie. Baerébiste  fut  l’un  des  héros 
de  son  siècle.  Actif,  vigilant,  labo- 
rieux, habile  guerrier  et  grand  poli- 
tique, il  releva  le  courage  de  sa  na- 
tion que  plusieurs  défaites  avaient 
affaiblie.  llcontraignitlcsScordisces  et 
IcsBastarncs  à lui  fournir  des  troupes, 
' et  à se  rendre  scs  tributaires.  La 
Thrace  , la  Macédoine  furent  égale- 
ment contraintes  de  se  soumettre  à sa 
domination.  Se  voyant  à la  tête  d’une 
armée  nombreuse,  il  s’avança  dans 
l’illyrie.  Les  peuples  eelfcs  et  ger- 
mains, qui  essayèrent  de  lui  résister, 
furent  dispersés  ou  anéantis  ; et  la  re- 
nommée porta  , jusqu’à  Rome  effrayée , 
la  nouvelle  de  scs  exploits.  Auguste , 
qui  était  sorti  vainqueur  des  guerres 
civiles,  Cl  marcher  ses  légions  contre 


B AE 

ce  dangereux  ennemi;  mais  déjà  Bac- 
réliistc  n’existait  plus.  Les  services 
qu’il  avait  rendus  à son  peuple  ne 
purent  le  soustraire  aux  poignards  de 
quolques séditieux , peut-être  soudoyés 
par  les  Romains.  D.  N — 1„ 

BAERHOLZ  (Daniel),  poète  alle- 
mand de  la  fin  du  17'.  siècle,  naquit 
à Elbing,  et  alla,  en  1670,  étudier 
à Giessen  avec  un  jeune  comte  de 
Saint.  Il  fut  reçu , la  même  année , 
membre  de  la  société  de  Prcgnitz , où 
il  porta  le  nom  d’Hj  las.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  fait  secrétaire, 
et  ensuite  membre  du  sénat.  Il  mou- 
rut en  1688.  On  a un  recueil  de  ses 
poésies,  publié  à Lubeck,  en  1674, 
sous  le  nom  de  Balhjs , dont  le  troi- 
sième volume , qui  renferme  rent  son- 
nets, porte  le  titre  dVQ  las.  O11  a en- 
core de  lui,  le  Mois  d’octobre  mémo- 
rable , imprime  à Hambourg  , en 
1678,  in-8".  G— r. 

BAERI.E  ( Gaspab  van),,  plus 
connu  en  latin  sous  le  nom  de  Bar- 
lævs,  naquit  le  12  février  1 534  s 3 
Anvers.  Sou  père , greffier  de  cette 
ville,  la  quitta,  lorsqu’elle  fut  tom- 
bée au  pouvoir  des  Espagnols,  cl  s’é- 
tablit en  Hollande.  Gaspar , après 
avoir  fait  ses  cours  en  théologie,  à 
I.eydc,  devint, en  1608,  ministrede 
l’église  reformée,  dans  un  village  de 
l’isle  d’Orer-Flacquè  ; ensuite,  il  ob- 
tint, en  tGi'A,  la  sous-régence  du 
college  de  théologie  des  états  de  Hol- 
lande, à Le) de,  et,  en  1 G 1 7,  il  fut 
créé  professeur  de  logique  dans  l’u- 
niversité de  cette  ville.  Pendant  les  dis- 
sension s entre  les  partisans  dcGomar 
re  et  d’Armiuius,  en  Hollande,  vau 
Bacrlc,  s’étant  déclaré  en  faveur  des 
derniers , et  les  ayant  défendus  par  ses 
écrits,  perdit  ses  emplois  en  1 G 1 9,  lors- 
que la  doctrine  arménienne  fut  publi- 
quement condamnée.  11  s'adonna  alors 
à l'ctudc  de  la  médecine,  et  reçut  le 
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• grade  doctoral  à Caen  , en  Norman- 
die j continuant  néanmoins  sa  de- 
meure à Leyde  , et  y instruisant 
quelques  jeunes  gens  dans  la  philoso- 
phie. En  iG5 1 , il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  et  d’élo- 
qucnceà  l’université  d’ Amsterdam,  où 
il  mourut  le  14  janvier  i G j 8 , après 
avoir  répandu  un  grand  éclat  sur  cette 
école  naissante.  Les  poésies  latines  de 
van  Bacrlc  ont  reçu  de  grands  éloges 
de  son  temps  ; mais  on  les  a sûrement 
exagérés,  en  le  comparant  aux  meil- 
leurs poètes  de  l’antiquité.  Scs  vers 
hollandais  sont  moins  connus,  parce 
qu’on  ne  les  a pas  réunis  eu  collection  ; 
ils  le  méritaient  nc'anraoins.Écritsd’un 
style  pur  et  facile,  ils  renferment  des 
idées  neuves,  spirituelles,  et  quelque- 
fois sublimes.  Voici  la  liste  de  scs  ouvra- 
ges : I.  Oraliones , iG3a,  in-fol  ; II. 
Antiputeanus , Cosmopoli,  iG33,  in- 
4 III.  M edicea hospes , etc.,  Amst., 
lilaen,  iG38,  in-fol.;  IV.  Marie  de 
Mèiücis  entrant  dans  Amsterdam  , 
trad.  du  latin,  Blaeu  , iG38,  in-fol., 
V.  Brisacttm  capta  (en  vers  latins), 
Blaeu,  i63;j,  in-fol.;  VI.  Poemata, 
Amstcrd.,  1 545,  in-i  2,  i vol.;  Vil. 
Epistolce,  Amst.,  i <>(>7, in-8 1 vol.; 
VIII.  Lettres  de  J.  de  Ficqiûfort , 
avec  les  réponses  de  Barlée  ( lat.  fr.  ), 
Amst.,  îGyG,  in-ia  ; ( fr.  seulement), 
Utrccht,  17 ta,  in- ta;  1 X.  Rerum 
in  Brasilia  gestarum  historié,  Amst., 
Blaeu,  1G47;  in-fol.;  Ctêvcs,  16G0, 
in-8  ’.  ; X.  Faces  Augustæ  ( eu  vers 
lat.),  avec  Corn.  Boy  us,  t643,  in- 
8'.;  i65G,in-4".;  XI.  Ens  rationis , 
dans  les  Admiranda  rerum  encomia, 
JG7G,  in-ii. — Son  frère,  I.amhrrt 
Barl.v.us,  anmonicr  de  l’ambassade 
hollandaise  en  France,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  grec  à l’academie  de  I.eydc , 
.1  donné  un  Commentaire  sur  la 
Théogonie  d’Hésiode  et  le  Timon 
de  Lucien,  avec  des  notes  qui,  selon 
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Bayle,  n’ont  rien  de  fort  profond, 
mais  qui  peuvent  être  utiles  à la  jeu- 
nesse. V.  W. 

BAËRMANN  (Georoe- Frédéric),  * 
docteur  de  philosophie , et  professeur 
ordinaire  de  liant  s mathématiques  à 
Wittenberg,  naquit  à Leipzig,  où  son 
père  était  avocat.  Après  avoir  étudié 
les  langues  dans  l’école  secondaire,  il 
entra,  en  1730,  à l’école  supérieure 
de  cette  ville,  et  s’y  voua  à l’étude  de 
la  théologie , mais  surtout  à celle  des 
sciences  mathématiques.  Son  amour 
pour  ces  sciences  l’engagea  à aller  voir 
Wolf,  h Marbourg.  A son  retour,  il 
disputa  publiquement,  sous  lleiusins, 
sur  la  longueur  la  plus  convenable  à 
donner  aux  canons.  Quand  il  fut  île- 
venu  mailic  ès-arts,  il  défendit  des 
thèses  en  latin , sur  les  leviers  curvi- 
lignes. Il  obtint,  en  1745,  la  chaire 
de  mathématiques  à Wittenberg,  fut 
reçu  de  la  société  allemande  de  Leip- 
zig , et  mourut  subitemeut,  le  10  fé- 
vrier 1 781).  On  a de  lui:  I.  une  édition 
des  Eléments  d'Euclide . sons  le  titre 
de  Eleinenlorum  Euclidis  libri  X F, 
ad  gr.vci  contextes  Jidem  recensili , 
Leipzig,  174»,  in-8’.;  Il.fc  Maître 
d'éloquence  , traduit  du  grec,  de  Lu- 
cien, eu  allemand,  Leipzig,  1745, 
in-8’.;  111. un  ouvrage  intitulé,  Courte 
Introduction  à la  grammaire  alle- 
mande , public  long-temps  après  sa 
mort,  à Leipzig,  en  177G,  in-8°.  ; 
IV.  diverses  thèses  renfermées  dans 
les  Acta  eruditorum.  G— t. 

BAIîRSDORP  l Corneille  van), 
médecin,  issu  de  l’illustre  famille  de 
Borsellc,  naquit  dans  la  Sélaude,  au 
village  de  Bacrsdorp,  dont  sa  fa- 
mille, qui  date  de  1200,  portait  a'ors 
le  nom.  Charlcs-Quint  le  nomma  son 
médecin , et  il  devint  aussi  celui  de 
l’impératrice  Eléonore,  son  épouse,  et 
de  fa  reine  Marie  , sa  sneur;  il  fut 
même,  paria  suite,  promu  aux  digni- 
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les  île  conseiller  d’étal  ride  chambellan 
île  l’empereur  ; il  mourût  à Bruges , le 
•j/f  nos’.  i565,  et  fut  enterré  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville.  On  a de  lui  : 
1.  Methodus  universœ  arti s medicæ, 
Bruges,  lü">8,  iu-ful.  ; II.  Condlium 
de  .4  rlhrili Je , Francfort,  in- 

8".  : ouvrages  aujourd’hui  parfaite- 
ment ignores.  V — e. 

BAFFA,  ou  BAFFI  (Françoise), 
Vénitienne  célèbre  par  son  talent 
poétique  , florissait  en  1 54  5.  Parmi 
les  lettres  imprimées  de  Doni , il  y 
en  a trois  qui  lui  sont  adressées,  et 
oh  elle  est  comblée  d’éloges  , ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  écrits  de  ce 
temps.  Scs  poésies  sont  éparses  dans 
quelques  recueils.  Elle  est  au  nombre 
des  interlocuteurs  . et  l'on  trouve 
quatre  de  ses  sonnets,  dans  un  Dia- 
logue (ànourvux  de  Belussi , imprimé 
à Venise,  en  i543,  iu-8‘’.  ; il  n’y  en 
a qu’un  seul , à la  fm  d’un  recueil  des 
Madrigali  del  Cav.  Luigi  Cassola  , 
donné  par  Oiolito  , Venise,  i544> 
in-8°.  , et  deux  dans  les  Rime  di- 
verse , etc. , publiées  par  DomAichi , 
ibid. , 1 54(),  etc.  La  comtesse  Bergalli 
en  a réimprimé  trois  dans  la  première 
partie  de  son  recueil  intitulé  : De’ 
componimenlipoelici  delle  più  illus- 
Iri  rimatrici  d’ugni  secolo , Venise, 
1726,111-12.  G — É. 

BAFFA  (N), 'savant  napolitain,  et 
l’un  des  érudits  italiens  le  plus  pro- 
fondément versés  dans  la  langue  grec- 
que, vers  la  fin  du  18e.  siècle,  fut 
une  des  victimes  immolées  par  la  cour 
de  Naples,  lorsqu’elle  revint  de  Sicile, 
après  la  retraite  des  Français,  en  1 799. 
Pour  juger  cet  événement , il  faut  se 
rappeler  qu'il  11’y  avait  en  à Naples 
ni  séditipu,  ni  révolte;  que  le  roi  était 
parti  clandestinement,  lorsque  scs  su- 
jets lui  offraient  de  mourir  jusqu’au 
dernier , pour  le  défendre  contre  les 
Frauçais  ; que  ceux-ci  élaut  entrés 
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aussitôt  à Naples  , personne  môme  • 
n’avait  pu  fuir,  et  que  tout  le  crime 
des  Napolitains,  distingués  dans  tous 
les  genres , qui  périrent  après  le  re- 
tour du  roi  , avait  été  de  céder  à la 
force,  et  d’accepter  des  fonctions,  ou 
de  prendre  une  part  quelconque  dans 
un  ordre  de  choses  qu’ils  n’avaient 
nullement  contribué  à établir.  G — e. 

BAFFIN  (William),  célèbre  pi- 
lote anglais,  né  vers  1 58 4 , s’est  fait 
connaître  en  cette  simple  qualité,  dans 
les  navigations  entreprises  pour  trou- 
ver un  passage  qui  devait  conduire,  k 
par  le  nord  de  l’Amérique,  dans  les 
iners  de  Tatarie  et  de  Chine.  II  ac- 
compagna Hudson,  Thomas  Button 
et  le  capitaine  Gihbins.  Purchas,  dans 
sa  compilation  de  voyages,  intitulée: 
Purchas  his  pilgrimes , nous  a con- 
servé quelques-uns  de  scs  journaux. 

On  y trouve,  tome  III,  livre  IV,  le 
journal  delà  campagne  que  Baflin  fit, 
en  1612,  avec  le  capitaine  James  Hall, 
qui  périt  de  la  main  des  sauvages,  et  ce- 
lui de  la  campagne  de  i(3i5 , qu’il  fit 
sur  une  flotte  de  six  navires.  Ses  deux 
dernières  campagnes  vers  le  pôle  sout 
de  1 G 1 5 et  161  (5.  Robert  Bilelh , avec 
lequel  il  avait  fait  scs  voyages  précé- 
dents , commandait  le  vaisseau,  et 
Baflin  était  son  pilote.  Ils  parvinrent,  . 
en  161Ü,  au  78'.  degré  de  latitude 
nord,  et  trouvèrent  une  baie  qu’ils 
n tabulèrent  Thomas  - Smith  - Sound. 

Le  journal  de  l’ailiu  nous  apprenti 
que  ; apres  avoir  passé  dans  le  détroit  • 
de  Davis,  il  se  trouva  obligé  de  lutter  - 
contre  les  vents  du  nord-r.ord-est  et 
nord-nord-oucsl  pour  remonter  au 
nord , et  fut  souvent  arrête  par  les 
glaces;  enfin  il  parvint  il  la  baie  apjic- 
Icé  Thomas-Siuilh-Sound,  de  là  il  fit 
route  à l'ouest,  pour  trouver  le  pas- 
sage qui  était  l’objctdcsrs  recherches; 
mais  toutes  les  fois  qu’il  voulut  suivre 
celte  route , il  fut  arrêté  par  la  côte 
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ou  par  (1rs  glaces  impénétrables,  au 
milieu  desquelles  le  vaisseau  se  trouva 
souvent  engagé  : c’est  en  suivant  cette 
côte,  allant  du  nord  au  sud,  qu’il 
, parvint  aux  dernières  terres  de  Davis , 
dont  il  avait  pris  connaissance  avant 
de  commencer  ses  découvertes.  Les 
cartes  de  Baflin  ont  été  perdues  ; les 
géographes  ont  supposé  que  les  terres 
qu’il  avait  visitées  étaient  jointes  à la 
côte  occidentale  du  Groenland , et  ont 
formé  une  vaste  baie  qui  porte , dans 
toutes  les  mappemondes,  le  nom  de 
Bafliu  , mais  son  existence  n’est  pas 
certaine.  Les  journaux  de  Baflin  sont 
remplis  de  remarques  utiles  ; il  était 
astronome , et  nous  a transmis  les  ré- 
sultats d’un  grand  nombre  d’obseca- 
tions  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Au  fond  de  la  haie  qui  porte 
son  nom,  où  fut  le  terme  le  plus  reculé 
de  ses  courses,  il  observa  la  plus  grande 
déclinaison  connue]  die  était  de  50 ’ 
du  nord  vers  l’ouest.  On  trouve  aussi 
dans  scs  journaux  plusieurs  observa- 
tions du  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien , qu'il  avait  faites  dans  l’intention 
d’en  conclure  la  longitude.  Amène 
Vespuee avait  essaye,  prés  d’un  siècle 
auparavant , de  déterminer  la  posi- 
tion des  côtes  du  Brésil  par  une  obser- 
vation de  ce  genre.  II  ne  nous  reste 
de  Baflin  que  les  relations  dont  on 
vient  de  parler , et  une  lettre  adressée 
n John  VVosteubolmc , dans  laquelle  il 
dit  positivement  qu’il  n'y  a pas  de  pas- 
sage au  nord  du  détroit  de  Davis,  ni 
espoir  d’en  trouver.  Baflin  avait  eu  le 
projet  de  tenter  s’il  serait  possible  de 
découvrir  ce  passage,  en  allant  d’aliord 
dans  les  mers  de  Tatarie  et  de  Chine, 
et  en  contournant  ensuite  le  nord  de 
l’Asie  et  de  l’Europe  ; mais  il  ne  trouva 
. personne  qui  voulût  sacriflcr  des  fonds 
a cette  grande  entreprise.  C’est  en 
cherchant  ce  dernier  passage  , et  en 
suivant  la  route  indiquée  par  Baflin  , 
ut. 
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queCook  fut  arrêté  paj-les  glaces, entre 
les  terres  de  Tatarie  et  celles  du  nord 
de  l’Amérique.  Baflin  navigua  ensuite 
aux  Indes , où  il  fut  tué,  au  commen- 
cement de  l’année  itéra  , pendant  le 
siège  de  la  ville d’Ormus,  qui  fut  prise 
le  u3  mai  de  la  même  année,  par  les 
anglais,  réunis  à une  armée  du  roi  de 
Perse.  R— l. 

BAÇTÔ  (Georges),  patricien  de 
Venise,  poète  licencieux  du  18'.  siècle, 
mort  en  1 768  , a obtenu  la  triste 
gloire  d’être  le  rimenr  le  plus  obscène 
et  le  plus  sale  de  son  temps.  Ses  poé  • 
sies,  écrites  en  langage  vénitien , ont 
été  publiées  à Venise, en  1789,  sous 
le  titre  de  Cosm/rfioli , en  quatre  vo- 
lumes in-8".  : ce  sont  des  canzoni , 
des  sonnets  et  des  madrigaux , tons 
sur  le  même  sujet  , et  où  les  choses 
sont  partout  nommées  en  toutes 
lettres.  Les  Vénitiens  louent  beaucoup 
l’originalité  de  son  esprit,  l’élégance 
et  la  naïveté  de  son  stvle.  Les  mœurs, 
peut-être  plus  libres  à Venise  que  par  • 
tout  ailleurs , y permettent  de  lire  et 
de  cif  r Baflo  comme  un  autre  poète , 
dans  cette  langue  molle  et  eiréminée , 
qui  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
mœurs.  Par  une  singularité  très-remar- 
quable, ce  poète,  si  licencieux,  si 
dissolu  dans  ses  vers , était  très-décent 
dans  sa  conduite,  et  d’une  telle  réserve 
dans  ses  discours,  qu’il  ne  s’y  permet- 
tait même  aucune  de  ces  libertés  qui 
échappent  aux  hommes  des  mœurs  les 
plus  sévères.  Il  parlait  comme  une 
vierge  et  écrivait  comme  un  satyre. 

G — K. 

BAFFO.  Cette  sulthanc  était  une 
jeune  chrétienne  , de  la  famille  des 
Bafib,  nobles  vénitiens;  elle  fut  faite 
esclave,  dans  son  enfance,  par  les 
Turks , sur  un  vaisseau  qui  transpor- 
tait sou  père  à Corfou  , dont  il  avait 
le  gouvernement.  Douée  d’une  rare 
beauté,  elle  fut  h peine  entrée  dans  le 
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sérail , qii’Amtlvath  III  on  devint  épris, 
et  elle  donna  le  jour  à Mahomet  III. 
1!  est  sans  cxcmplcqu’uucsullhauc  ait 
conservé  aussi  long-temps  l’amour  et 
la  confiance  de  son  jnafirc.  Les  nom- 
breux enfants  qu’elle  en  eut  ne  firent 
qu’ajouter  à cet  attachement.  On  assure 
qu’elle  était  d’une  beauté  achevée.  La 
sulthanc  mère,  jalouse  dulong  empire 
qu’elle  exerçait  sur  sou  fils,  parvint  à 
persuader  à ce  prince  crédule  que  la 
mère  de  Mahomet,  et  de  treize  autres 
princes  morts  en  bas  âge  , avait  dd 
employer  des  sortilèges  pour  se  faire 
aimer  si  long-temps.  Celte  suggestiou 
absurde  suffit  pour  porter  Amurath  Ilf 
à livrer  aux  tortures  les  esclaves  at- 
tachées à la  sulthanc,  qui  jusque-là 
lui  avait  etc  si  rhere.  Cet  odieux  moyen 
de  trouver  une  cause  monstrueuse  à 
un  ascendant  qui  devait  être  fondé  sur 
l’esprit , la  beauté , la  patience  et  la 
douceur,  n’aboutit  qu’à  ramener  le 
faible  Amurath  aux  pieds  de  la  sédui- 
sante Baffo , dont  l’adresse  n’alla  pour- 
tant jamais  jusqu’à  sc  foire  déclarer 
impératrice,  comme  y était  parvenue 
ltuxelane.  I/araour  d’Amurath  cessa 
cependant  d’être  exclusif  ; car  on  as- 
sure qu’il  eut  plus  de  cinqnanteprinces 
ou  princesses  delà  foule  d'Odalisqucs 
qui  habitaient  son  sérail.  Il  mourut  de 
débauches  à cinquante  ans  ; cl  la  sul- 
thanc Baffo  jouit  d'une  autorité  absolue, 
sous  le  nom  de  Mahomet  III , jusqu’à 
ce  que  cet  empereur  étant  mort,  eu 
son  fils,  Achmel,  à son  avène- 
ment au  tronc,  relégua  son  aïeule  dans 
le  vieux  sérail , où  elle  mourut  oubliée. 

S — v. 

BAGARD  (Charles),  médecin, 
lié  à Nancy,  le  a janvier  i6ç)G, 
mort  en  celte  ville,  le  7 décembre 
>775,  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  Montpellier , en  1715.  Par  de 
grandes  connaissances  dans  son  art , 
il  mérita  la  confiance  de  Stanislas , 
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roi  de  Pologne  , devenu  dnc  de  Lor- 
raine, fut  nommé  son  premier  méde- 
cin , et  décoré  de  l'ordre  de  St. -Michel , 
en  1 7^5.  Quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit, 
ses  ouvrages  , spécialement  relatifs 
à la  matière  médicale,  ne  renferment 
aucune  observation  nouvelle  , et 
sont  absolument  sans  interet  de  nos 
jours.  Ce  sont  : I.  Mémoire  sur  la 
petite  vérole  ; II.  Histoire  de  la 
thériaque,  17^5,  in-j”.;  III.  Mé- 
moires sur  les  macrobies  et  les  cen- 
tenaires ; IV.  Explication  d’un  pas- 
sage d’Hippocrate  , touchant  les 
Scy  thes  qui  deviennent  eunuques , 

1 7(19 , in-S°.  ; V.  Mémoires  sur  les 
eaux  de  Conlrexeville  ,en  lorraine, 

1 7(10,  iiJ-4”.;  VI.  les  Eaux  minérales 
de  Nancy,  1760.  in-B”.;  \\\.  Disser- 
tations sur  la  cause  physique  des 
tremblements  de  terre , et  les  épidé- 
mies qu’ils  occasionnent;  VIII.  Dis- 
pensatorium  phannaceulico-chimi- 
cum,  1771,  iu-fol.;  IX.  Pinax  maté- 
riel medicinalis , 1771,  in-8*.;  X. 
Quœstio  medica  an  vomilus  fæcu-' 
lentus  inpassione  iliaedab  antiperis- 
taltico  intestinorum  motu , 1 7 1 5 , in- 
4°.  Hagard  se  servit  de  son  influence 
auprès  de  Stanislas,  pour  faire  établir 
dans  sa  patrie  un  jardin  de  botanique 
et  un  collège  royal  de  médecine. 

C.  et  A. 

BAGDEDIN  ( Mahomet  ) , mathé- 
maticien arabe,  communément  placé 

fia  nui  les  auteurs  du  to“.  siècle.  On 
ui  attribue  divers  traités  de  géométrie, 
dout  un , sur  la  Division  des  superfi- 
cies , a etc  traduit  en  latin  , par  John 
Dec , de  Londres  , et  jtar  Frédéric 
Comroaudini,  d’Urbin.  Ce  dernier  le 
publia,  en  t5qo,  à Pésaro,  avec  un 
autrp  sur  le  même  sujet  , et  dont  il 
était  l’auteur.  Quelques  écrivains  pen- 
sent que  cet  ouvrage  fut  seulement 
traduit  du  grec  en  arabe,  par  Bagrlc* 
diu , cl  qu’il  avait  été  écrit  par  Eudivlc, 
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on  par  qtielqu'aulrc  mathématicien  de 
l’antiquité.  K. 

B\GE  (Robebt),  ne  eu  172B,  à 
Darley , village  du  comté  de  I Wby , 
en  Angleterre.  Son  père  y dirigeait  une 
papeterie , dans  laquelle  Robert  le 
remplaça  ; niais  son  goût  le  portait  aux 
études  littéraires.  Quoiqu’il  eût  assez 
de  talents  et  de  connaissances  pour  se 
distinguer  dans  d’autres  genres , il  u’a 
publié  que  des  romans , qui  ont  eu , il 
esterai,  beaucoup  de  succès,  et  dont 
plusieurs  ont  etc  traduits  en  differentes 
langues. Les  principauxont  pour  titres: 
l.  le  Mont  Henelh;  II.  la  Belle  Sy- 
rienne ; III.  James  ft'allace  ; IV. 
Barham  Dosons  ; V.  l'Homme  tel 
qu'il  est  ; VI.  l’ Homme  tel  qu’il  n'est 
pas.  On  y trouve  de  la  sensibilité  dans 
le  développement  des  passions , et  de 
la  vérité  dans  les  caractères  et  dans 
la  peinture  des  mœurs.  Robert  Bage 
est  mort  eu  1B01.  X — s. 

B.VGFüRD  (Jean),  antiquaire  an- 
glais, né  à Londres,  en  i65i  , fut 
d’abord  cordonnier,  et  devint  ensuite 
libraire.  Il  avait  un  g»ût  particulier 
pour  former  des  collections  de  livres 
rares  , et  il  parcourut  plusieurs  fois 
les  pays  étrangers  potu  s’en  procurer. 
Il  publia,  en  1707,  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , le  prospectus 
d’une  Histoire  générale  de  l’imprime- 
rie, pour  laquelle  il  avait  rassemblé  de 
nombreux  matériaux.  O11  n’a  pu  lui  re- 
fuser beaucoup  d’intclligcncc,  d’activité 
et  de  grandes  connaissances  biblio- 
graphiques. 11  était  d’ail  leurs  fort  igno- 
rant, et  ne  savait  pas  même  l'ortho- 
graphe de  sa  langue.  11  mourut  en 
1 7 1 G , âgé  de  65  ans.  X — s. 

BAGGAERT  (Jean),  né  à Elcs- 
singuc  , vers  1617,  pratiqua  la  mé- 
decine en  cette  ville  avec  beaucoup  de 
succès , et  y mourut  en  171  o.  Dans  la 
crainte  de  céder  trop  à l’influence  du 
dogme  , il  voulait  à peine  admettre 


«ne  expérience  raisonnée,  et  il  exagéra 
ce  qu’011  doit  entendre  par  expérience , A 

qui  sans  doute  repose  primitivement 
sur  des  faits  simples  et  Isolés  , mais 
dont  mie  rationi  lie  coordination  rend 
seule  possible  l’application.  On  a de 
lui  deux  ouvrages  écrits  en  flamand, 
un  sur  l’hygiène  , combattant  l’an- 
cienne théorie  des  chimistes,  succes- 
seurs de  Willis,  sur  les  acides  et  les 
alkalis  : 1.  la  Hérité  dégagée  des 
préjugés  par  un  raisonnement  juste 
sur  les  six  choses  non  naturelles , 
avec  un  discours  préliminaire  sur  la 
petite  vérole  , etc.  , Middelbourg  , 
if>t)0,  in- 1 2 ; II.  un  Traité  de  la  pe- 
tite vérole  et  de  la  rougeole , Ams- 
terdam, i7io,in-ta:  il  combat, dans 
cet  écrit , la  vieille  méthode  de  tenir 
les  malades  chaudement,  et  que  Sy- 
denham , le  premier  , avait  combat- 
tue. C.  et  A. 

BAGGER  (Jean  ) , naquit  à Lun- 
deu,  eu  164 6,  d’Olaüs  Ranger , rec- 
teur en  théologie.  « Tl  fit  ses  études  à 
» Copenhague , et  voyagea  ensuite  en 
» Allemagne , dans  les  Pays-Bas  et  eu 
» Angleterre  , s’appliquant  surtout  à 
» la  théologie  et  aux  langues  oricn- 
» taies.  Revenu  dans  sa  («trie  , il  fut 
» professeur  de  ces  langues  à Luuden  ; 

» mais,  en  1674,  il  demanda  et  ob- 
» tint  la  place  de  premier  pasteur  dan* 

» le  temple  de  la  Stc,-\7iergc  , à Co- 
■>  pcuhaguc.  En  1670,  il  futicçii  dor- 
» leur,  et  n’ayant  encore  que  vingt-neuf 
# ans,  devin!  évêque  de  Copenhague. 

» Il  mourut  en  169”» , à quarante-sept 
» ans.  » Si  toute  la  vie  de  Bagger  était 
comprise  dans  les  lignes  qu’011  vient  de 
citer , et  qui  se  trouvent  dans  plusieurs 
dictionnaires  biographiques , son  nom 
n’eût  certainement  pas  mérité  une  place 
dans  cet  ouvrage  : il  doit  cette  dislinc- 
tiouà  une  circonstance  qui  honore  ]>eu 
sa  mémoire,  et  que  nous  allons  rappor- 
ter. Parvenu,  sans  aucun  tahut  mar* 
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qu  mt , et , grâce  à l’influence  des  pa- 
rents de  sa  femme , à la  première  place 
parmi  le  clergé  danois,  Baggcr  fut  con- 
sulté , en  1G84  , Par  Ie  gouvernement 
danois  , sur  la  question  suivante  : 
a L’intérêt  de  la  religion  évangélique 
» luthérienne  permet-il  que  les  réfor- 
» més  calvinistes,  expulsés  de  France 
» par  Louis  XIV’,  viennent  s’établir  en 
» Danemarck?»  Rcmarquonsqu’il s'a- 
gissait de  trente  à quarante  mille  fa- 
bricants , manufacturiers  et  savants 
qui  auraient  porté  en  Danemarck  leur 
industrie  et  leurs  lumières.  L’indigne 
évêque,  âgé  alors  de  38  ans  et  livré  à 
tous  les  plaisirs  de  la  société,  répondit 
gravement,  « que  l’admission  des  calvi- 
u nistes  exposerait  les  âmes  desfidclcs 
» luthériens  aux  dangers  de  li  tenta- 
• tion,  aux  risques  de  la  damnation 
» éternelle  ; que  les  calvinistes  , 
» pleins  de  principes  de  rébellion  , 
» étaient  les  auteurs  du  régicide  com- 
» mis  sur  la  personne  de  Charles  Irr. , 
» et  qu’ils  avaient,  en  quelque  sorte, 
» provoque  et  nécessité  la  St-Bartlié- 
» lerai;  que  leur  fausse  religiuu , abo- 
» minable  aux  yeux  de  Dieu  et  de  sa 
» sainte  Eglise  , n’est  que  le  voile 
■ d’une  ambition  politique,  qui  a pour 
s but  de  bouleverser  le  monde  entier  ; 
» enfin  . qu’eu  leur  qualité  d’hora- 
» mes, ils  sont  nos  prochains,  et  ont 
» droit  à uotre  charité;  mais  que  le 
» meilleur  service  de  charité  !:or 
» rendre,  ce  serait  de  chercher  à les 
» convertir.»  lie  mémoire  de  T -vêque, 
qui  depuis  a été  imprimé,  fit  l’effet 
qu’il  avait  désiré;  un  gouvernement 
faible  et  peu  éclairé,  perdit  à jamais 
l'occasion  d’attirer  dans  son  pays  l’in- 
lc'ressante  colonie  qu’on  venait  de  re- 
pousser avec  une  intolérance  aussi  ex- 
travagante. M — îi — w. 

BAGLlONE(Cfcsaa),  peintre,  na- 
quit à Bologne,  au  commencement  du 
iü'.  siècle,  et  mourut  yers  i5yo.  Il 
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fut  compétiteur  de  Ci  émonini , qui  s’é- 
tait fait  une  réputation  par  scs  décora- 
tions de  théâtre  et  scs  ornements  de 
plafond.  Bagliouc  entendait  mieux  le 
paysage  que  Crémoniui , et  avait  un 
pinceau  plus  hardi  et  plus  prompt,  et 
des  idées  plus  étendues  et  plus  variées. 
César  travailla  beaucoup  à Parme,  ün 
remarque  les  peintures  qu’il  laissa  dans 
le  palais  ducal  ; clics  sont  tontes  en 
rapport  avec  le  lieu  qu’il  devait  orner 
de  fresques.  Dans  un  Garde-manger, 
il  a peint  toutes  sortes  de  comestibles, 
et  des  hommes  qui  les  préparent  pour 
un  repas  ; dans  un  Four,  tons  les  us- 
tensiles de  la  boulangerie  ; au-dessus 
d'un  Lavoir,  des  blanchisseuses  de 
tout  âçje , troublées  par  mille  accidents 
singuliers.  Bagiioue  aurait  dû  ne  pas 
abandonner  ce  genre , dans  lequel  il 
était  suncriciir  ; mais  il  voulut  se  li- 
vrer à t 'étude  des  ornements  en  grand 
et  des  arabesques , qu’il  ne  savait  ni 
bien  concevoir,  ni  bien  exécuter. Ses 
essais  eu  ce  genre  lui  attirèrent  beau- 
coup de  sarcasmes  de  la  part  des  Car- 
raches,  qui  ttorissaient  dans  le  même 
temps.  Cet  artiste  fut  le  maître  de  Lio- 
nello  Spada , de  Dentonc  et  do  Pisa- 
nelli.  Spada  est  celui  de  scs  élèves  qui 
s’est  acquis  le  plus  de  gloire.  A— d. 

BAGLIONE  (Gio),  peintre  et  écri- 
vain , naquit  vers  t5q5,à  Borne, 
d’une  famille  originaire  de  Pérouse. 
Avant  montré,  dès  son  enfance,  le  dé- 
sir de  suivre  la  carrière  des  arts , ses 
parents  le  mirent,  à onze  ans,  chez 
François  Morclli,  florentin,  pciutre 
assez  médiocre  ; aussi , le  jeune  Ba- 
glionc  y resta-t-il  peu  de  temps  , et  ne 
dut  scs  progrès  qu’à  f étude  des  grands 
maîtres.  Il  parvint  ainsi  de  lui-même 
à s’éleverati  rang  des  meilleurs  peintres 
de  cette  époque.  Admis,  à l’âge  de  quinze 
ans,  à travailler  pour  les  décors  de  la 
bibliothèque  du  ValicaD,  le  pape  Sixte- 
Quint  remarqua  scs  essais, et  lui  confia 


BAG 

plusieurs  grands  ouvrages.  Son  ar- 
deur pour  le  travail  ayant  altéré'  sa 
santé,  Baglionc,  pour  se  rétablir,  iit 
le  vgyage  de  Naples , et  ne  revint  à 
Rome  que  lors  de  l'avènement  de  Clé- 
ment Vlll.  Eu  îtjoo,  il  exécuta,  à 
l'occasion  du  grand  jubilé,  un  tableau 
dans  la  basilique  de  St-Jean  de  La- 
trau.  11  travailla  pour  plusieurs  autres 

E,  pour  le  duc  «le  Mautouc,  et 
es  personnes  de  distinction.  Ou 
voit  de  ses  ouvrages  à Pérouse  , à 
Lorcttc,  et  dans  la  chapelle  Paoliua, 
à Sle.-Marie-Majenre.  Il  opérait  or- 
dinairement A fresque , et  il  y a peu 
de  tableaux  de  chevalet  de  sa  main  ; 
il  imita  particulièrement  le  Cigoli,  et  fut 
presque  aussi  bon  coloriste  que  lui, 
quoiqu'il  lui  soit  inférieur  dans  les 
autres  parties,  liaglioue  fut  nomme' 
plusieurs  fois  président  [principe)  de 
l’académie  de  Saint-Luc , et  occupa 
d’autres  places  liouorables.  11  travail- 
lait encore  avec  ardeur , cil  iü4u  , et 
l’on  ne  conuaU  point -l’époque  précise 
de  sa  mort.  Baglionc  est  moins  connu 
comme  artiste,  que  par  sŸs  notices  sur 
la  vie  des  peintres  de  son  temps  ( File 
de  pittori.scuUori,  archiletli  dalpon- 
tificatu  diGregorioXUI,  infino  a lut- 
to  quel  lu  di  Urlano  FUI,  imprimée 
à Hume,  en  lü  jo  ; la  seconde  édition 
est  de  Naples,  1 733).  Cet  ouvrage  est 
écrit  sans  prétention  , sans  esprit  de 

Îiarti  ; l’auteur  s’attache  plus  à louer 
es  bonnes  choses  qu’à  critiquer  les 
mauvaises.  « Quand  je  lis  ce  livre, 
» «lit  le  savant  Lausi , il  me  semble 
» entendre  parler  un  vieillard  rcspcc- 
» table,  qui  insiste  pius  sur  les  prin- 
a cipcs  de  morale  que  sur  ceux  de 
» l’art.  » Cet  ouvrage  est  divisé  eu 
cinq  dialogues,  qui  sont  des  modèles 
de  simplicité,  mais  un  peu  monotones. 
Ou  y trouve  «les  notices  exactes  sur 
quatre-vingt*- un  artistes.  C — ». 

BAGLIONI  (Jeaw-Pahk)',  tyran 
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de  Pérouse,  né  d’une  famille  illustre  de 
celte  ville , et  qui  avait  été  long-temps 
à la  tctc  du  parti  gibelin  et  de  la  no- 
blesse, fit  d’abord  le  métier  de  Con- 
dottiere. et  vers  la  fin  du  ■ 5e.  siècle, 
parvint  à gouverner  sa  pallie  en  souve- 
rain. Il  était  allié  de Pandolfc Pétrucci, 
qui  occupait  le  même  rang  à Sienne; 
«le  Yitcllozzo  Vitclli, seigneur  de  Citti 
di  Gastcüo , et  des  Métlicis,  alors  «■mi- 
gres «le  Florence.  Engagé  par  César 
Borgia,  en  i5oa  , à attaquer  le  ter- 
ritoire florentin , il  fut  trahi  par  lui 
l’année  suivante;  et  tandis  que  ses  al- 
liés furent  massacrés  à Sinigaglia , il 
fut  contraint  d’abandonner  sa  pallie  à 
son  ennemi.  Peu  de  temps  après , il 
est  vrai , la  mort  d’Alexandre  M . et 
la  ruiuc  de  Borgia  , encouragèrent 
Baglioni  à rentrer  à Pérouse  ; mais  il 
eu  fut  chassé  de  nouveau  en  1 5oü , 
par  Jules  1 1 , «jui  avait  entrepris  de 
reconquérir  tous  les  étals  du  Saint- 
Siège.  Baglioni , émigré , recommença 
le  métier  «le  Condottiere.  Il  serv  it  avec 
distinct  km  les  V cniticns  contre  la  ligue 
de  Cauibray , et  il  lit  preuve,  dans  nue 
situation  toujours  critique,  de  talents, 
de  sang-froid  et  de  coiu'agr.  Engagé , 
malgré  lui,  par  l’Alviano , dans  lu  ba- 
taille de  Vicrnce,lc  7 octobre  i5i5, 
il  fut  fait  prisonnier  [Kir  les  Espagnols. 
Lorsque  Baglioni  recouvra  sa  liberté, 
il  revint  à Pérouse  ; et  à l’aide  des 
troupes  qui  s’ctaicut  attachée»  à sa 
personne  , it  s’empara  de  nouveau 
de  la  souveraineté.  Ou  prétend  qu’il 
l’exerça  de  la  manière  la  [dus  tyran- 
nique. Le  pape  Léon  X résolut  de* 
mettre  un  terme  à ses  vexations,  ou 
plutôt  de  saisir  ce  prétexte  pour  sou- 
mettre à l’Église  une  ville  importante. 
Il  appela,  eu  tS'AO,  Baglioni  à Home, 
comme  pour  le  consulter  sur  les  af- 
faires de  l'clat  : il  lui  envoya  , c;i 
même  temps,  un  sauf-conduit,  et  lui 
donna  les  assurances  .'es  plus  positives 
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de  son  amitié'  et  de  sa  protection  ; mais 
dés  que  Baglioni  fut  arrivé  à Rome, 
Le'ou  X le  fit  mettre  à la  torture  ; il 
lui  arracha  ainsi  la  confession  de  tous 
les  trimes  qu’il  plut  à ses  bourreaux 
de  lui  imputer , et  il  lui  lit  trancher 
Ja  tète.  — Son  fds  Astorrf.  , dont 
l’article  suit,  s’enfuit  à Venise.  S.S— i. 

BAGLIONI  ( Astorre  ),  (ils  du. pre- 
cedent , était  encore  nifant , lorsque 
sa  mère  se  réfugia  avec  lui , en  1 S’ijt , 
dans  les  étals  Vénitiens.  II  consarra 
scs  services  à la  république  qui  lui 
avait  donne  un  asylc,  et  il  ne  quitta 
point  scs  drapeaux  pour  retourner 
dans  sa  patrie,  lorsque,  par  deux  fois, 
son  cousin  Rodolphe  Baglioni  recou- 
vra la  souveraineté  de  Pérouse  , en 
] 534  et  1 54o.  Astorre  mérita  la  con- 
fiance des  Vénitiens , pendant  une 
longue  carrière  militaire  qu’il  termina 
en  1 S1]  1 . Il  commandait  Famagoustc , 
dans  l’ilc  de  Chypre  , lorsque  cette 
ville  fut  attaquée,  en  >570,  par  le 
pacha  Mustapha,  qui  avait  envahi  ce 
royaume avecune  armée  innombrable. 
Nicosie,  capitale  de  l’ile,  et  Germes, 
furent  prises  par  les  barbares;  Fama- 
gouste  seule  résista  pendant  toute  une 
année  à leurs  efforts.  Baglioni  atten- 
dait sa  délivrance  d’une  flotte,  année 
pour  le  secourir , par  tous  les  princes 
d’Italie;  mais  les  plus  vaines  disputes 
de  préséance  empêchèrent  cette  flotte 
d’agir,  et  Haglioni,  u’avant  plas  que 
sept  barils  de  pondre , fut  réaiiit  .A  ca- 
pituler, le  «5  août  1S71.  Mustapha 
promit  de  laisser  aux  Chypriotes  une 
pleine  liberté  de  conscience,  et  de  don- 
ner à la  garnison  et  à ses  chefs  les 
moyens  de  retourner  à Venise  ; mais 
lorsqu’il  fut  maître  de  la  place , et  que 
Baglioni  et  Bragadino  , qui  lui  était 
adjoint , eurent  été  conduits  en  sa 
présence,  comme  pour  une  audience 
de  congé,  il  les  fit  , tout  à coup  saisir 
par  scs  gardes  ; Bagliwù  eut  la  tète 
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tranchée  avec  tous  les  officiers  de  s» 
garnison  ; Bragadino  fut  écorché  vif, 
et  sa  peau  fut  portée  en  triomphe  dans 
les  villes  de  l’Asie  mineure;  enfin  les 
habitants  de  Famagotiste  fun  iit  aban- 
donnés à U fureur  des  soldats.  Biglioni 
réunissait  à la  bravoure  et  aux  talents 
militaires  le  goût  et  la  culture  des  let- 
tres. Ce  fut,  au  jugement  de  Crescim- 
bciii  et  du  Quadrio,  l’un  des  poètes  les 
plus  élégants  de  son  temps;  il  ne  s’est 
pourtant  conservé  de  iuiquedeuxson- 
nels,  imprimés,  en  1720,  in-8“.,avec 
ceux  du  Coppctla  et  d’autres  poètes  de 
Pérouse.  S.  S— i. 

BAGLIONI  (Thomas),  imprimeur 
vénitien , se  fit  une  certaine  réputatiou 
dans  sou  art , vers  le  commencement 
du  1 7 . siècle.  Un  ouvrage  assez  rare 
sorti  de  ses  presses,  c<t  YJIistoire  des 
guerres  de  Flandre , depuis  t55ç) 
jusqu’en  1G09,  par  Fr,  Lanario  d’A- 
ragou,  Venise,  1G16,  iu-4”.,  en  ita- 
lien ; réimpression  de  l’édition  d’An- 
\ ers , i6i5,in-4°.  La  traduction  es- 
pagnole est  de  Madrid,  iGa3  , in-4°. 
Thomas  Baglioni  a imprime  un  grand 
nombre  de  livres;  son  commerce  était 
considérable.  Nous  ignorons  le  temps 
de  sa  mort.  P— T. 

B.VüLlYI  ( George)  , célèbre  mé- 
decin et  professeur  de  la  Sapience  à 
Ruine,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  de  celle  des  Curieux  de  la 
nature,  naquit,  en  1G68,  à Ragnsc  , 
selon  Haller  ; et  à Li  era  , dans  le 
royaume  de  Naples , selon  Comnène. 
Quoique  enlevé  jeune  à la  médecine, 
qu’il  cultivait  par  goût,  il  contribua 
beaucoup  à ramener  cette  science  dans 
la  route  sûre  cl  féconde  de  l'observa- 
tion qu’avaient  tracée  les  Grecs;  mais 
dont  s’étaient  successivement  écartés 
les  Arabes  , les  auteurs  du  moyen 
âge,  et  enfin,  dans  les  premiers  temps 
de  la  renaissance  des  lettres  vu  Eu- 
rope, les  médecins  fauteurs  du  gaié- 
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nismc  et  do  l'alchimie.  F.n  effet , les  affranchissait  la  médecine  du  joug  de 
doctrines  chimiques  de  Paracelse  et  de  la  chimie,  et  rcuouvelait  pour  la  mé- 
Van  Helmont  dominaient  alors  dans  decine,àla  faveur  de  son  expression 
les  écoles.  Baglivi  reconnut  bientôt  amphibologique,  anima,  la  philoso- 
que  les  faits  dont  s’occupe  la  inede-  phie  d’une  force  de  vie  inventée  par 
cinc  appartiennent  A un  autre  corps  îlippocrate,  Baglivi, en  Italie,  tendait 
de  système  que  ceux  de  la  chimie,  au  même  but,  et  suivait,  au  moins  en 
et  sentit  que,  pour  éviter  de  faire  à ces  partie  , l’impnlsion  du  médecin  allc- 
faits  toute  application  dogmatique  mand.  Il  est  vrai  qu’il  eut  la  faiblesse 
fausse,  il  fallait  commencer  par  leur  de  dissimuler  cette  heureuse  direction, 
scrupuleuse  observation.  C’est  ainsi  et  qu’il  voulut  faire  regarder  ce  nou- 
qn’il  ordonna  son  plan  d’étude  à l’uni-  veau  système  comme  étant  en  entier 
versité  deXaples , puis  à celle  de  Pa-  sou  ouvrage  ; l’opinion  publique  le 
doue,  où  il  fut  reçu  docteur;  et  que,  lui  reprocha  dans  le  temps.  U est  de 
pour  le  compléter,  il  voyagea  dans  fait  encore  que,  soit  qu’il  n’ait  entrevu 
toute  l’Italie,  visitant  les  hôpitaux , et  qu’en  partie  la  doctrine  de  Stahl,  soit 
recherchant  surtout  parmi  les  livres  of-  qu’il  l’ait  forcée  en  quelques  points,  il 
ferls  à son  érudition,  ceux  qui  peignent  ne  la  professa  guère  dans  toute  sa  pu- 
et  décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de  relé  que  sous  le  rapport  pratique , et 
les  expliquer.  Lorsqu’il  fut  arrivé  il  s’en  éloigna  souvent  dans  le  dogme. 
•Borne , le  pape  Clément  XI , instruit  On  lui  reprocha  aussi  divers  plagiats  , 
de  son  mérite,  le  nomma , malgré  son  sur  des  poiuts  de  physiologie,  à l'égard 
jeune  âge , professeur  de  chirurgie  et  de  Valsalra  , Paeehioni  et  Malpighi  , 
d’anatomie  dans  le  collège  de  la  Sa-  dont  il  avait  suivi  les  leçons  ; mais 
pience;  et  ce  fut  alors  que  Baglivi  pro-  néanmoins  Baglivi  jouit  avec  raison , 
fessa  la  plus  haute  estime  pour  Ihppo-  dans  son  siècle,  d’une  réputation  bril- 
cratc  , dont  la  voix,  disait-il,  était  lante,  et  doit  encore  la  couserver  dans 
moins  celle  d’un  homme  que  celle  de  la  le  nôtre.  Les  idées  chimiques  avaient 
nature.  Cherchant  à arracher  la  méde-  fait  accorder  aux  parties  fluides  du 
cilié  aux  hypothèses  qui  s’y  introdui-  corps  humain  une  grande  prépondé- 
saient,  et  a substituer  à la  méthode  rance,  et  même  une  action  exclusive 
systématique  des  écoles  de  son  temps,  dans  les  phénomènes  de  la  santé  et  de 
celle  d’observation  , dont  le  médecin  la  maladie;  Baglivi,  dans  un  excellent 
grec  lui  présentait  à la  fois  le  précepte  Essai  sur  la  fibre  motrice , montra 
et  l’exemple,  on  ne  pourrait  peut-être  que  le  rôle  priucipal  appartenait  aux 
mieux  indiquer  aujourd'hui,  que  ne  le  parties  solides,  comme  plus  partieu- 
fil  alors  Baglivi,  les  causes  qui  avaient  lièremcnt  pénétrées  des  forces  de  la 
suspendu , et  même  lait  rétrograder  la  vie.  Il  peut  ainsi  être  considéré  comme 
marche  de  la  -médecine,  et  dont  il  le  chcl  des  solidistes  modernes.  Ce  fut 
trouvait  les  principales  daus  le  mé-  ici  qu'il  méconnut  les  principes  do 
pris  mal  entendu  ou  la  négligence  des  Stahl , en  exagérant  cette  influence, 
écrits  des  anciens  , un  faux  genre  Pour  expliquer  le  mouvement  ai- 
d'anaiogic  et  des  comparaisons  incom-  ternatif  d’élévation  et  d’abaissement 
piétés  , la  manie  de  créer  des  liypo-  qu'offre  le  cerveau,  et  qui  résulte  du 
thèses,  l’interruption  de  la  description  choc  mécanique  qu'impriment  à ce  vis- 
des  maladies  en  langage  aphoristique,  «ère  les  artères  réumes  à sa  base , il 
cls.  Pendant  que  Stahl , eu  Allemagne,  accorde  gratuitement  La  force  coutrae- 
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tive  à la  membrane  fibreuse  qui  enve- 
loppe cet  organe  , quoique  partout 
adhérente  au  crâne  ; il  fit  de  cette 
membrane  uue  sorte  de  muscle  anta- 
goniste du  coeur,  et  la  regarda  comme 
un  centre , duquel  se  propageaient 
toutes  les  oscillations  de  fibres , et  où 
venait  se  confondre  un  double  mou- 
s cillent  qu’il  supposait  avoir  lieu  , 
d’uue  part  , de  la  tète  aux  diverses 
parties  du  corps , et  d'autre  part , 
des  diverses  parties  du  corps  à la  tête. 
Il  voulut  aussi  faire  revivre  la  secte 
de  Théinison  et  des  méthodistes,  eu 
réduisant  les  maladies  eu  trois  classes , 
celles  où  les  solides  ont  trop  de  force , 
celles  où  ils  n’en  ont  pas  assez , et 
celles  où  il  y a un  état  mixte.  On  dé- 
plora la  faiblesscdc  l’esprit  del’homme, 
en  voyant  ainsi  Ragiivi  lui-mcme  sacri- 
fier à l’hypothèse , et  sortir  de  la  route, 
à la  fois  expérimentale  cl  dogmatique, 
dont  il  avait  si  bieu  circonscrit  les  li- 
mites. 11  est  probable  que,  sans  sa  mort 
prématurée , il  eut  fait  disparaître  ccs 
légères  taches  de  scs  écr  its.  11  mou- 
rut à trente-huit  airs  , à Borne,  eu 
1706,  épuisé  parles  nombreux  tra- 
vaux théoriques  et  pratiques  auxquels 
il  se  livrait.  Scs  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  un  seul  volume , sous  le 
titre  de  Opéra  onuiia  medico-prac- 
lica  et  anatomica,  in- 4°.,  Lyon  , 
»7°4.  »7io,  >7i5>  '745;  ParL. 
1711;  Anvers,  1715;  Bâle,  1757; 
"Venise,  1754,010.  M.  Pinel  en  a don- 
né une  nouvelle  édition , avec  des  cor- 
rections , des  notes  et  upe  préface , eu 
1 788  , i vol.  iu-8°.  C.  et  A. 

BAGNOJ.I  ( JcLES-CÉSAji  ),  poète 
italien , ne  à Buguacavailo , dans  le 
Ferrarais , florissait  à Rome  vers  la  fin 
du  1 5'.  siècle.  L’Eritreo  l’a  place  dans 
sa  Pinacotheca , imag.  illustr.  vi- 
rer, p.  79,  et  nous  apprend  qu’il  était 
secrétaire  de  Michel  Pcrclti,  neveu  du 
pape  Sixte-Quint,  ej  prince  de  Venafre, 
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et  qu’après  avoir  été  employé  par  ce 
prince  dans  plusieurs  affaires  impor- 
tantes , et  eu  avoir  reçu  des  récom- 
pensés et  des  bienfaits , il  mourut  dans 
un  âge  très-avancé.  Le  même  auteur 
ajuulc  qu’il  était  très-versé  dans  la  lit- 
térature ancienne,  qu’il  avait  étudié  à 
loud  Platou  et  Aristote  , et  qu’il  par- 
lait avec  beaucoup  de  solidité  , prin- 
cipalement de  ce  qui,  dans  les  œuvres 
de  ce  deruier  philosophe , regarde  la 
morale , la  république  , la  rhétorique 
et  la  poétique  ; qu’eufiu  il  cultiva  aussi 
la  poésie  italienne  , et  qu’outre  plu- 
sieurs compositions  très-soignées , il 
avait  écrit  une  tragédie , intitulée  les 
J ramonais , et  un  autre  du  Jugement 
île  Paris,  La  première  a été  imprimée 
à Trapani,  i68:s , in-4".  On  a aussi 
imprimé  de  lui , à Rome , dans  le  même 
format,  uue  ode  ou  canzone,  adressée 
à Grégoire  XV.  Ce  pape  n’ayant  été 
élu  qu’eu  iGa  1 , on  s’est  trompé  r en 
faisant  mourir  Bagnoli  cil  1600  , dans 
un  dictionnaire  italien,  copié  sans  exa- 
men par  un  dictionnaire  français. 

G-k. 

BAGOAS , quoique  égyptien  et  eu- 
nuque, avait  de  la  bravoure  et  des  ta- 
lents militaires. De  eoncertavec  Mentor 
de  Rhodes , il  contribua  à soumettre 
l’Égypte  à Artaxcrcès  üchus;  mais  ce 
prince  s’étant  conduit  avec  la  plus 
grande  irrévérence  envers  les  temples, 
et  les  principaux  objets  du  culte  des 
Égyptiens,  Bagoas,  qui  était  fort  alla  - 
ché  à sa  religion,  l’empoisonna  ( V O)  . 
Ar.TAXEtx.ls  Ocuus),  et  mit  sur  le 
trône  Ârsès,  le  plus  jaune  de  scs  fils , 
qu'il  ne  tarda  pas  aussi  à faire  périr. 
11  appela  alors  à la  couronne  Darius 
Codoman  , qu’il  voulut  aussi  empoi- 
sonner peu  de  temps  après;  mais  Da- 
rius s’en  étant  aperçu . le  força  à boire 
lui- même  le  poison  qu’il  lui  avait  pré- 
paré, vers  l’an  557 , av.  J.-C.  Un  le 
croit  le  même  que  Bagoscs , qui , suas 
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le  règne  d’Artaxercès  - Obus , cuira 
lui-même  dans  le  temple  pour  venger 
Jésus  , frère  de  Jcau , que  ce  dernier 
avait  tué  dans  le  temple  comme  son 
concurrent  au  souverain  pontificat  ; 
imposa  aux  Juifs  un  tribut  de  trente 
drachmes  pour  chaque  agneau  offert 
en  sacrifice,  et  les  persécuta  durant 
sept  ans.  — Bagoas  n’est  pas  un  nom 

Krc;  ce  mot  signifiait  eunuque,  en 
'Ionien.  Alexandre  le-Grand  eut 
aussi  un  favori  du  meme  nom.  G — R. 

BAGOI.1NO  (Sebastien  ),  peintre 
et  poète , fils  du  peintre  Léonard  Ba- 
golino,  de  Vérone,  naquit  à Alcamn 
en  Sicile,  le  19 janvier  i56o.  11  était 
aussi  très-bon  musicien.  11  fit  scs  études 
à Staples  où  il  se  lit  souvent  admirer 
en  récitant  scs  vers , et  eu  parlant  en 
public  avec  éloquence  et  une  facilité 
singulière  dans  les  trois  langues,  la- 
tine , espagnole  et  italienne.  Il  fut 
quelque  temps  attaché  à François  de 
Moncadc , qui  voulut  prendre  de  lui 
des  leçons  de  poésie  et  de  peinture. 
Après  la  mort  de  Moncade,en  1697, 
Bagoliuo  fut  appelé  par  Orosco  , évê- 
que de  üirgeuli , pour  traduire  eu  latin 
ses  Emblèmes  espagnols  ; ce  qu’il 
(il  avec  beaucoup  de  talent.  11  ouvrit 
enfin  une  école  dans  sa  patrie , et  il 
se  délassait  de  scs  occupations  en  com- 
posant , eu  italien , en  espagnol,  et  dans 
sa  langue  maternelle  ( le  sicilien),  des 
épigrammes  , des  élégies  et  d’autres 
pièces  de  vers  , «pii  lui  firent  une 
graude  réputation.  11  mourut  à Alca- 
li 10  , sa  patrie , le  *7  juillet  1 tio| , n’é- 
tant âgé  que  de  quarante-quatre  ans. 
Les  Emblèmes  il'  Orosco,  traduits  par 
lui,  forment  deux  recueils  : I.  E mile - 
matum  moralium  D.  Ja.  Horoscii 
Covaruvias  et  Lerva  episcopi  Agri- 
gentini  libri  III,  ex  Hispand  lingnd 
latino  carminé  reddili  à Seb.  JJngo- 
lino , Agtigeuti,  1G01  , in-8'.;  1 1 .Ad 
■SA.  Dom.  ClcmenUm  Flll,  pon'.if. 
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Max.  sacra  symbola  ejusdem  Ho- 
roscii latinilate  do  nota , etc.,  ibid. , 
1601  , in-8'.  Ou  a de  lui  uu  recueil 
de  poésies,  Carmina,  Palermc,  in-8’. 
Le  commencement  et  la  fin  manquent 
à ce  recueil , la  mort  de  l'auteur  eu 
ayant  interrompu  l’édition.  Quelques- 
unes  de  ces  poésies  ont  été  réimpri- 
mées dans  uu  volume  intitulé  : Selecta 
epigrammata,  Palermc,  1 656,  in- 1 2; 
mais  ce  n’est  qu’une  petite  partie  de 
ce  qu’il  en  avait  écrit  ; il  atteste  lui- 
mèiue  qu’il  avait  fait  sept  cents  épi- 
grainmes  et  cent  élégies.  Mongitore, 
dans  sa  Bibliothèque  sicilienne , pat  le 
de  plusieurs  autres  ouvrages  que  Ba- 
golino  laissa  eu  manuscrit  et  qui  sont 
restés  inédits.  G- — e. 

BAGOT  (Jean)  , jésuite,  ne  à 
Rennes , en  1 58o , fut  successivement 
professeur  de  philosophie  dans  divers 
collèges  de  France,  censeur  des  livres 
et  théologien  de  son  général  à Rome, 
et  mourut  recteur  de  la  maison  professe 
de  Paris,  le 22  août  1664.  Scs  princi- 
paux ouvrages  sont  : I.  Apolbgeticus 
ftdei,  Paris  i64-5, 2 vol.  i n- foi. , pro- 
duction savante,  mais  diffuse;  IL  De - 
fensio  juris  episcopalis,  Paris,  i655, 
in-8'.;  Rome,  1659,  in-80.;  traduit 
en  français.  |655,  iu-8°.  Ce  livre 
fut  déféré,  par  les  curés  de  Paris,  à 
l’assemblée  du  clergé  de  1 655 , à cause 
de  quelques  propositions  ultramon- 
taines sur  la  hiérachic  et  sur  l’admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence. 
L’auteur  donna  des  explications  qui 
parurent  insuffisantes.  L’assemblée 
dressa  , eu  conséquence,  des  articles 
contre  lesprojiositions  répréhensibles; 
« mais  la  publication  en  fiit arrêtée, Bit 
» Bossuet,  par  des  intrigues  de  cour.  » 
Le  nonce  fit  agir  le  cardinal  Mazarin , 
pârec  qu’on  disait,  dans  un  de  ces  ar- 
ticles , u que  les  évêques  tenaient  leur 
» juridiction  iininédiatemcnldeJeC..» 
ce  qui  n’cmpccha  pas  l'assemblée  chi- 
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«■rire  là-dessus  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  chèques  du  royaume,  pour 
leur  déclarer  qu’elle  avait  supprime' 
le  livre , comme  contenant  des  propo- 
sitions contraires  à la  hiérarchie,  à l’au- 
torité' épiscopale , à la  discipline  eccle- 
siastique, et  capables  de  troubler  le 
repos  de  l’Église.  Le  père  Bagot  a 
compose'  divers  autres  écrits  dans  les 
disputes  que  sa  société  eut  avec  les 
théologiens  de  Port-Royal.  Il  avait, 
dit-on  , formé  dans  Paris  une  associa- 
tion de  jeunes  clercs  et  de  prêtres  , qui 
fut  le  germe  du  séminaire  des  Missions 
Étrangères.  T— D. 

B AGSHAW  (Christophe) , né  dans 
la  province  de  Derby,  fit  scs  études  à 
l’université  d’Oxford,  fut,  en  i !>•](), 
principal  du  collège  de  Gloccster- 
llall.  En  1 58a , il  quitta  scs  bénéfices 
et  ses  places  pour  se  faire  catholique. 
Etant  passé  sur  le  continent , il  fil  un 
court  séjour  en  France,  se  rendit  à 
Rome , où  il  étudia  la  théologie  dans 
le  collège  anglais,  prit  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  université  d'Italie, 
et  revint  eu  Angleterre,  en  qualité  de 
missionnaire.  Il  fut  arreté  et  enfermé 
au  château  de  YVishich,  avec  plusieurs 
autres  qui  y étaient  détenus  pour  la 
meme  cause.  Ayant  c'te'  mis  en  liberté, 
il  fut  chargé,  par  le  clergé, d’aller  suivre 
à Rome  l'affaire  de  l’établissement  d’un 
archiprêtrc,  qui  divisait  toute  l’Église 
catholique  d’Angleterre  ( V.  Iîi.ack.- 
xvem,).  11  se  retira,  quelque  temps 
apres , à Paris , où  il  passa  le  reste  de 
scs  jours  , et  mourut , vers  iGa6. 
Bagshaw  savait  parfaitement  le  grec, 
et  était  habile  controversislc.  Dans  la 
dispute  entre  les  réguliers  et  les  sécu- 
liers, au  sujet  de  l’archiprêtre,  il  prit 
parti  |>our  les  derniers , comme  on  peut 
en  juger  par  les  ouvrages  suivants  : 1. 
Relatio  compendiosa  lurbarum  quas 
jesuitœ  an  pli , unà  cum  G.  Black- 
scella  archipresbytcro  etc. , conci- 
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vérc  , Rouen,  t (io i , in -4". - sons  le 
nom  de  Jean  Mush;  11.  Véritable  re- 
lation de  la  faction  qui  a commencé 
à fVishich , par  le  P.  Edmond,  jé- 
suite, en  1 5g5,  ete. , Rome  i (io  i $ fil. 
Réponse  h certains  points  d’un  li- 
belle , appelé  une  apolopie  de  la  su- 
bordination en  Angleterre,  Paris, 
i6o3  , in  - 8 '.  Os  écrits  servent  à 
faire  connaître  l’histoire  de  l’Église 
catholique  d’Angleterre , sous  les  rè- 
gnes d’Elisabeth  et  de  Jacques  lrr. 

T— D. 

BAHÀ-EDDAULAH.  Voy.  Bohe- 
Eddaulah. 

BAIlARAM.f’’.BAHIlAMCtBEHIUM. 

BAHNSEN  ( Benoît  ) , né  à Eyder- 
stoîdt , dans  le  Holstcin  , vers  le  mi- 
lieu du  fj*.  siècle,  exerça  à Amster- 
dam l’état  d’arithméticien.  Quoiqu’il 
n’eût  fait  lui-même  aucune  étude  , sa 
passion  pour  la  théologie  l’engagea  à 
se  composer  une  bibliothèque  formée 
d’un  ramas  de  livres  ascétiques,  la  plu- 
part rongés  par  les  vers , qui  se  ven- 
dirent à l’encan,  en  1670  , c’est-à- 
dire  , un  an  après  sa  mort.  Il  publia 
différents  ouvrages  de  théologie  mys- 
tique, composés  par  d’autres  que  par 
lui,  tels  que  Anti-Christianisme,  qu’il 
donna  néanmoins  comme  de  lui , en 
omettant  le  nom  du  véritable  auteur , 
Joachim  Betkios;  le  Traité  mystique 
des  trois  siècles  et  de  leur  grand  mys- 
tère,de  Jules  Superberus  ; V Avant- 
Coureur  de  la  grande  conjonction  de 
i6(i3,  de  Godefroy  Furchteuiehts  ; les 
Révélations  divines  communiquées  à 
Christophe  Cottem , depuis  l’année 
1 fi  1 (i  jusqu’à  l’année  Au  reste 

Bahnsen  n’a  rien  écrit  lui-même,  pas 
même  les  préfaces  qu’il  a mises  à la  tète 
des  ouvrages  qu’il  a publiés.  G — t. 

BaHRDT  ( Charles- Frédéric  ) , 
né  à Bischoffs-Werda  en  Misnie,  le  1 5 
août  1741 , a été  un  des  théologiens 
les  plus  remarquables  des  temps  mu- 
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tînmes , tant  par  son  caractère  et  ses 
opinions  que  par  les  circonstances  de 
sa  vie.  Fils  a un  ecclesiastique  esti- 
mable, il  reçut  sa  première  éducation 
dans  la  maison  de  sou  père.  On  l’en- 
voya  de  là  étudier  à Leipzig.  Doue 
d’une  rare  facilite,  et  ébloui  par  qucl- 
' que  succès  de  college , Bahrdt  porta 
dans  tout  le  cours  de  scs  études  un 
esprit  d’inquiétude  et  île  précipitation 
qui  influa  d’une  manière  fâcheuse  sur 
le  reste  de  sa  carrière  littéraire.  Il  ob- 
tint,en  i^Gu  une  place  de.  nateehiste 
à Leipzig,  et  fut  nommé  quelques 
années  après, substitut  de  son  père, 
et  professeur  extraordinaire  de  phi- 
lologie biblique.  Avant  cette  époque  , 
il  avait  déjà  cherché  à étendre  sa 
réputation  par  quelques  écrits  de 
théologie  et  de  critique  Sacrée , où 
l’on  pouvait  remarquer  le  tour  d’es- 
prit et  les  opinions  qui  le  distin- 
guèrent dans  la  suite.  Son  talent  pour 
la  prédication  lui  acquit  une  gloire 
plus  pure  et  plus  méritée  que  ses 
premiers  essais.  Une  étourderie  de 
jeunesse,  qui  parvint  à la  connaissance 
de  scs  supérieurs  , l’obligea  à quitter 
Leipzig  en  17O8.  11  se  retira  à Er- 
furt,  où  il  obtint  une  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie.  Pour  eu  aug- 
menter les  émoluments  et  se  mettre 
en  mesure  de  professer  ses  opinions 
théologiques  avec  plus  d’avantage,  il 
acheta  et*  t le  titre  de  docteur  de 
théologie  a Erlang.  Ce  fut  peudant 
son  séjour»  Erfurt  qu’il  publia,  entre 
autres  ouvrages  de  théologie  polé- 
mique , un  Essai  d'un  système  de 
dogmatique  biblique  , et  un  écrit 
anonyme , intitulé  les  Vœux  du  pa- 
triote muet,  deux  ouvrages  où  il  dé- 
vclop|>ait  scs  principes  hétérodoxes, 
et  qui  lui  attirèrent  l’inimitié  des 
théologien-  dont  il  attaquai:  les  opi- 
nions. La  faculté  île  théologie  do 
Wittejrbcrg  condamna  sa  duclnuc 
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comme  hérétique;  la  faculté  de  Gret- 
tinguc  l’expliqua  dans  un  sens  moins 
défavorable,  et  intervint  efficacement 
pour  opérer  une  réconciliation  entre 
les  deux  partis.  Des  désagréments  de 
plus  d’un  genre,  joints  à son  inquié- 
tude naturelle , rendirent  bientôt  à 
Bahrdt  le  séjour  d*  Erfurt  insuppor- 
table. Il  quitta  celte  ville  en  1771 
pour  sc  rendre  a Girssen  , où  ii  pro- 
fessa la  .théologie,  et  où  ii  prêcha 
avec  succès  ; mais  scs  opinions  hété- 
rodoxes et  la  haine  du  clergé  qu’il  ne 
ménageait  pas.  assez,  lui  attirèrent  en- 
core la  de  nouvelles  tracasseries.  Sa 
conduite  personnelle,  qui  n’avait  ja- 
mais été  régulière  , lui  fit  perdre 
en  peu  de  temps  la  considération  pu- 
blique. Il  était  décidé  à quitter  Gies- 
sen, lorsqu’il  fut  appelé,  en  1 7 7 5 , a 
Marschlitts,  dans  le  pays  des  Grisons, 
pour  y dirger  un  étahlissenieotd'édu- 
celion,  connu  sous  le  nom  de  F’hilan- 
thopinon’.  Il  u’v  demeura  qu’une  an- 
née. Mécontent  du  directeur,  il  saisit  la 
première  occasion  qui  se  présenta  pour 
quitter  cet  établissement , et  passa  , 
en  qualité  de  surintendant-général,  à 
Durkheim  , dans  les  Icncs  du  prince 
de  Linangcs-Daehshotirg.  Cette  exis- 
tence honorable  ne  satisfit  pas  long- 
temps son  inquiétude  et  son  ambi- 
tion. lise  fit  céder , en  1777,  le  châ- 
teau inhabité  de  Hcidrskcitn,  près  de 
Worms  pour  y former  un  établisse- 
ment pareil  a celui  du  Philanlhopi- 
non;  mais  ect  établissement,  mal  or- 
ganisé et  mal  dirige,  ne  put  sc  sou- 
tenir'. Bahrdt  fit  inutilement  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre,  _ 
dans  l'espérance  d’en  ramener  des 
élèves.  Un  malliear  imprévu  l’atten- 
dait â son  retour.  U 11  arrêt  de  la  cour 
impériale,  provoqué  par  ses  ennemis 
personnels, ledti  I n»  iucapabled’exer- 
cer aucune  toucti  11  ecclésiastique,  et 
lui  défendit  de  r:eu  publier  sur  le  ter- 
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rituire  de  l’empire , jusqu'à  ce  qu’il  eût 
Lit  une  r (tractation  publique  des  opi- 
nions religieuses  énoncées  dans  ses 
derniers  derits.  L’ouvrage  qui  servit 
de  prêtes 3e  à cet  arrêt  était  la  se- 
conde édition  de  scs  Nouvelles  Révé- 
lations , ou  Traduction  du  Nou- 
veau Testament , dont  la  première 
édition  lui  avait  déjà  suscité  des  tra- 
casseries. Prive'  de  toutes  ses  places , 
et  oblige!  de  quitter  l’Allemagne, 
Bain  Jt  roussit  à se  faire  donner  un 
asyle  sur  lies  terres  du  roi  de  Prusse , 
et  se  rendit  en  fugitif  à Halle,  en 
1 779.  Ce  fut  là  qu’il  publia  sa  Pro- 
fession d>t  foi,  où  l’on  put  remar- 
quer qu’il  ménageait  moins  que  jamais 
l’orthodoxie  et  le  clergé.  Sa  doctrine 
n’était  guère)  autre  chose  qu’un  déisme 
pur,  où  les  miracles  étaient  rejetés, 
et  où  l’imiMortalité  de  l’amc  if'était 
pas  même  enseignée  d’une  manière 
bien  positive.  Ha brdt  y donna  aussi 
des  cours  particuliers  de  philosophie, 
de  rhétorique  ctdc  langues  anciennes , 
et  trouvait  assez  de  ressources  dans 
son  activité  pour  s'occuper  en  même 
temps  de  théologie.  Sa  réputation  lui 
attira  des  élèves  ; mais  sou  humeur 
remuante  et  son  tour  d’esprit  polé- 
mique lui  suscitèrent  de  nouveaux  dé- 
sagréments de  la  part  des  ecclésias- 
tiques. Dégoûté  du  séjour  de  Halle, 
il  se  déciila,  cil  1787,  à se  retirer 
dans  une  campagne  aux  portes  de 
la  ville,  où  il  imagina  d’c'tabiir  une 
taverne  qui  fut  bien  ait  très-fréqueu- 
tée.  Cette  taverne,  située  auprès  d’une 
vigne,  était  le  rcndca-vous  des  anciens 
élèves  de  Balirdt  et  de  tous  les  cu- 
rieux que  sa  réputation  attirait.  Deux 
pamphlets  dont  il  s’avoua  l’auteur,  le 
tirent  mettre  en  prison  à Halle,  en 
1788.  L’un  de  ces  écrits,  intitulé 
Y Édit  de  Religion , comédie  eu  cinq 
actes,  était  une  pasquiuade  dirigée 
«outre  ledit  de  religion  du  roi  de 
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Prusse;  l’autre,  intitulé  l’ Union  al- 
lemande , renfermait  un  plan  d’as- 
sociation religieuse  également  propre 
à éveiller  l'inquiétude  des  théologiens 
et  celle  du  gouvernement.  Une  com- 
mission de  justice  le  condamna  à deux 
ans  de  détention  dans  la  forteresse 
de  Magdcbourg;  mais  le  roi  réduisit 
cette  peiue  à une  seule  année.  Babrdt 
employa  ce  temps  à composer  des 
mémoires , sous  le  titre  A'flistoire  do 
sa  vie,  de  ses  opinions  et  de  ses 
destinées.  Remis  eu  liberté  au  bout 
d’un  an , il  retourna  dans  sa  maison  de 
campagne  près  de  Halle,  où  il  reprit 
le  coin  s de  ses  occultations.  U y mourut 
le  34  avril  1793,  après  une  vie  de  cin- 
q ilante-un  ans , abrégée  par  le  dérègle- 
ment de  ses  mœurs,  par  des  malheurs 
auxquels  scs  imprudences  et  scs  loi  ts 
donnèrent  trop  souvent  lieu,  et  empoi- 
souuéc,  vers  la  fin,  par  des  chagrins 
domestiques  dont  sa  conduite  irrégu- 
lière fut  la  seule  cause.  Il  bâta  encore 
sa  mort  par  le  traitement  imprudent 
qu’il  sc  prescrivit  à lui-même  dans  sa 
dernière  maladie.  Tous  scs  écrits 
portent  l’empreinte  de  son  carac- 
tère, et  sc  ressentent  de  la  précipita- 
tion souvent  forcée  avec  laquelle  il 
travaillait.  Il  éerivait  et  parlait  avec 
une  facilité  séduisante  ; il  avait  même , 
quand  il  le  fcdlail  , de  La  foire  et  de 
la  chaleur.  Sun  style  était  un  modèle 
d’élégaucc.  H déclamait  avec  une  jus- 
tesse cl  une  grâce  parfaites,  et  son 
mérite , comme  prédicateur  , est  celui 
qu’on  lui  a le  moins  contesté.  11  savait 
déguiser  en  chaire  celles  de  ses  opi- 
uious  religieuses  qui  auraient  pu  ré- 
volter ses  auditeurs.  A juger  le  fonds 
de  ses  ouvrages  , de  ceux  même  où 
il  a chereiic  à déployer  le  plus  de 
science,  011  ne  voit  pas  qu’il  ait  beau- 
coup ajoute  aux  connaissances  assez 
incomplètes  qu’il  avait  puisées  à l’uni- 
versité. U manqua  presque  toute  sa. 
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vie  du  loisir  et  de  la  tranquillité'  d’es- 
prit nécessaires  pour  étudier  avec 
fruit  ; mais  i’habitude  de  la  discussion 
lui  avait  rendu  familiers  certains 
points  de  théologie  et  de  critique,  et 
il  excellait  à les  développer.  Il  trou- 
vait plus  facile  et  d’une  utilité  plus 
immédiate  d'écrire  sur  ses  propres 
idées  que  de  travailler  sur  celles 
d’autrui.  Il  paraît  qu’il  savait  assc*  de 
français  pour  écrire  dans  cctlc  lan- 
gue, s’il  est  vrai  qu’il  ait  composé  lui- 
même  les  prospectus  français  de  ses 
établissements  de  Marschlins  et  de 
licidcshcim.  Nous  avons  donné  à en- 
tendre qu’il  lisait  peu;  il  est  au  moins 
sûr  qu’il  n’eut  jamais  de  bibliothèque 
à lui , quoiqu'il  se  soit  trouvé  une 
fois;  tout  ensemble  professeur,  insti- 
tuteur, prédicateur  et  journaliste.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Recueil 
rie  Sermons  sur  les  vérités  fonda- 
mentales de  la  religion  , Leipzig , 
1 764  , in-8  ’.  ; II.  Essai  d’un  sys- 
tème de  dogmatique  biblique  ,2  vol. 
in-8".  j Gotha  et  Erfurt,  1769  — 
1 770  ; III.  Idées  pour  servir  à Fe.r- 
plication  cl  à la  défense  de  la  doc- 
trine de  notre  Eglise,  Riga,  1771, 
‘in-80.:  Appendice  à cet  ouvrage, 
1775,  in-8".;  IV.  Considérations 
sur  la  religion  pour  les  lecteurs 
pensants,  Halle,  1771,  in-8”.,  a", 
e’dit.,  sous  le  titre  de  Considérations 
libres  sur  la  religion  rie  Jésus , 
Leipzig,  1785,111-8’.;  V.  les  Nou- 
velles Révélations  de  Dieu  enleltres 
et  en  récits,  4 vol.  in-8”.,  Riga, 
177D,  1774;  5e.  édit,  du  même  ou- 
vrage , sous  le  titre  de  Nouveau  Tes- 
tament , Berlin  , 1 783  , in  - 8".  ; 
VI.  Profession  de  foi  occasionnée 
par  un  arre't  de  la  cour  impériale, 
Berlin,  1779,  in-8".;  VII.  Traduc- 
tion de  Tacite , 0 vol.,  Halle  ,1781, 
in-8".;  VIII.  les  Satires  de  Juvénal 
traduites  en  vers,  Dessau,  1781 , in- 
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8".  ; IX.  Apologie  delà  raison,  ap- 
puyée surles  principes  de  l’Ecriture, 
Zullichau  ,1781,  in-8°.;  X.  Institutio- 
nes logicæ, Halle,  1 783, in-8'".;  Insli- 
tutiones  metaphysicœ,  Halle,  1782, 
in-8° . ; Rhétorique  à l’usage  des  pré- 
dicateurs, Halle,  i-85  et  1 792,  in-8”.; 
XI.  Exposé  complet  des  dogmes  de 
la  religion  , fondé  sur  la  doctrine 
pure  et  sans  mélange  de  Jésus , 
Berlin,  1 787 , in-8“.;  XII.  De  la  li- 
berté de  \a  presse  et  de  ses  limites , 
etc. , Zullichau,  1787  , in-8'.;  XIII. 
Histoire  de  sa  vie , de  ses  opinions 
et  de  ses  destinées,  écrite  par  iui- 
memr,  4 vol.  in-8".  , Berlin,  1791  ; 

XIV.  Catéchisme  de  la  religion  na- 
turelle, etc.,  Goerlitz,  179.5,  in-8”.; 

XV.  Bibliothèque  de  théologie  uni- 

verselle , Mittau,  1774 — 1775,  4 
vol.  iu-8“.,  etc.  G— t. 

B Al  A R DI  ,ou  BAI  ARDO  ( André ), 
poète  italien , né  à Parme  , Hérissait 
vers  la  fin  du  i5”.  siècle  et  au  com- 
mencement du  16e.  siècle.  Il  fut  en 
faveur  auprès  de  Louis  Sforce,  duc 
de  Milan,  surnommé  le  More,  et 
servit  en  qualité  d’officier  dans  scs 
milices  ; il  était  riche , et  possédait 
dans  le  Parmesan  le  château  ou  la 
forteresse  d’Albari , qui  fut  pris  én 
1483,  et  dont  les  murs  furent  abat- 
tus. Il  fut  marié  et  père  de  plusieurs 
enfants , ce  qui  ne  l’empêcha  pas , 
comme  on  le  voit  dans  scs  poésies , 
d’avoir,  quoique  très  - attaché  à sa 
femme  , deux  maîtresses , dont  il  ap* 
pelle  l’une  son  Aurore,  et  l’autre 
son  Phénix.  Son  amour  pour  cette 
dernière  dura  pendant  vingt  - cinq 
ans.  On  ignore  le  temps  précis  de  sa 
inôrt;  mais  il  vivait  encore  en  i5ui. 
Son  principal  ouvrage  est  un  poeme 
romanesque  intitulé  : Libro  d’arme 
e d’amore  nomalo  Philogine , nel 
quale  si  traita  di  Adriano  e di 
Narcisa , dclle  giostre  e guerre 
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fuite  fier  lui , e di  molle  altre  cose 
amorose  edegne,  Parme,  i5o^,  in- 
4“.,  i5o8,  il  id.  ; Venise,  i t»-»o  , 
in-8°,  i'jïo,  in- 4".,  i555,  58  et 
47,in-'8".  Ce  poème  est  en  octaves, 
et  divisé  seulement  en  deux  livres, 
mais  extrêmement  longs , puisque 
J’im  des  deux  a mille  vingt  octaves,  et 
l’autre  à peu  près  sept  cent  soixante, 
I/autcur  le  composa  en  quatre  mois, 
pour  obéir  aux  ordres  de  celle  qu’il 
appelait  son  phénix.  Il  avait  laissé  un 
recueil  de  rime , ou  de  poésies  lyri- 
ques qui  sont  restées  long-temps  iné- 
dites à Parme  dans  sa  famille.  Le 
docteur  J.  Fr.  Fogliazzi  eu  a fait  im- 
primer une  partie  à Milan,  en  17 5(1, 
in-8". , avec  une  vir  de  l’auteur.  Ces 
Bimedel  cavalier  Andréa  Bajardi 
Parmieiano  ne  contiennent  que  qua- 
rante-deux sonnets  et  deux  capiloli 
en  ter  ta  rima , ou  tercets.  Elles  ne  s'é- 
lèvent guère  au-dessus  du  médiocre , 
ni  son  Philogine  non  plus.  G — i. 

BA1DOU-KHAN,  petit-fils  d’Ilo- 
lâkou-hhan,  et  le  G",  empereur  des 
Moghols  de  Perse,  succéda  en  réby 
*»\  694  de  l’hég.  ( février-mars  1 296) 
à Kandjiatou  - Klian  , déposé  pour 
scs  mœurs  corrompues.  11  ne  jouit 
pas  long-temps  du  pouvoir.  Cazan , 
fils  d’Arglioun  , et  gouverneur  du 
Klioraçân , sous  le  prétexte  de  ven- 
ger le  meurtre  de  Kandjiatou , s’a- 
vança vers  la  Perse  , y commit  beau- 
coup (Je  dégâts  , et  reprit  la  route 
du  Klioraçân  an  moment  où  il  allait 
avoir  une  entrevue  avec  Raïdou  pour 
conclure  la  paix.  Il  avait  été  instruit 
que  l’intention  de  ce  dernier  était  de 
se  saisir  de  sa  personne.  Alors  ces 
deux  princes  usèrent  réciproquement 
de  ruse.  Cazan  s’excusa  de  son  départ 
sur  la  prétendue  révolte  de  ses  offi- 
ciers , et  fiaïdou  promit  de  lui  livrer 
quelques  provinces,  promesse  qu’il  ne 
tint  pas,  quoique  ce  iût  à cette  condi- 
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tien  que  la  paix  dût  être  conclue.  Ce- 
pendant Cazan  vint  à bout  de  séduire 
le  pins  ferme  appui  de  Baïdou,  le  gé- 
néral Tbogadjar,  et  lui  persuada  de 
détrôner  son  maître.  Sûr  de  la  trahi- 
son de  cet  oflicicr , qui  se  retira  près 
de  lui,  il  fit  marcher  ses  troupes  vers 
la  Perse.  Raïdou  abandonné,  entouré 
■ic  séditieux,  prit  la  fuite,  fut  atteint 
et  tué  après  uu  règne  de  huit  mois. 

J— H. 

RUER  (Jean-Jacques)  , profes- 
seurde  médecine  à Altorf  savant  natu- 
raliste , né  à .léna,  en  1 (>7 7 , mort*! 
Altorf , le  1 4 juillet  1 735.  Il  étudia  la 
médecine  à l’université  de  Joua;  et 
après  y avoir  été  reçu  docteur,  eu 
1 700,  il  se  rendit  à Halle,  et  partagea 
sou  temps  entre  lc<  leçons  qu’il  donnait 
aux  étudiants  et  les  visites  des  malades. 
Il  alla  ensuite  à Nuremberg,  où  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médecins.  En 
1704,  il  fut  appelé  pour  professer  la 
physiologie  et  la  chirurgie  à Altorf. 
Ses  talents  lui  firent  obtenir  la  pre- 
mière place  dans  la  faculté  , et  la 
charge  de  directeur  du  jardin  de  bota- 
nique. Etant  devenu  membre  de  l’aeà- 
dentie  des  Curieux  de  la  nature  , il 
en  fut  nommé  conseiller  en  1720, 
directeur  en  1729,  et  president  en 
1730.  Il  a pubié  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  médecine,  sur  l’histoire 
naturelle  des  fossiles,  et  sqr  la  bota- 
nique considérée  sous  les  rapports 
médical  et  littéraire.  Dans  la  plupart, 
il  montre  de  grandes  connaissances  et 
un  esprit  judicieux.  I.  Orpclugraphia 
JVorica , sive  rerurn  fosf  ilium  ad  mi- 
nérale regnum  perlinenlium,  interri- 
torio  JVoribergcnsi  cjusque  vicinid 
ohscrvaturum . succincta  d scriplio, 
Koribrigtc,  1708,  ii>-4".,  tab.  G.  Il  a 
donné  à ect  ouvrage  des  suppléments 
qui  Ont  été  imprimés  dans  la  tî<  .eriplion 
de  son  musée,  qu’il  a publiée  sons  le 
titi  » de  Sciaçrapkia , cl  insérés  dans 
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If  ? Actes  des  curieux  de  lu  nature , 
vol. a,  appoudix.  L’ouvrage  principal 
il  les  supplément*  furent  réimprimes 
ensemble  à Nuremberg , avec  huit 
planches,  eu  17^8,  iu-fol.  II.  Scia- 
g raphia  muscei  sui,  Noribergae,  17J0, 
in*4°.  III.  Adagiorum  mcdicuruni 
centuria , Altdorfii  ,1718,  in-4°.  ; I VL 
Secularis  memoria  horti  Altdorfini, 
Altdorfiæ , 1 726,  iu-fol.  : c’est  un  pe- 
tit pocmc  séculaire,  pour  célébrer  la 
fondation  du  jardin  de  botanique  d’Al- 
torf.  V.  De  horti  s celebrioribus  Ger- 
manité , ibid.,  in-fol.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  furent  réunis  sous  ce 
titre  : Ilorti  medici  academie;  AU- 
dorfinensis  historia.  Accedit  cjus- 
dem  auctoris  commemoratio  cele- 
briorum  Germamcœ  hortorum,  bo- 
tanico-medicorum,  Altorfii,  1727, 
: cet  ouvrage  renferme  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  sur  la 
fondation  du  jardin  académique  d’Al- 
torf,  sur  son  histoire,  et  celle  des 
rofesscurs  qui  y ont  enseigné  la 
otanique.  VI.  Biographie  profes- 
sorum  medicinæ  , t/ui  in  acade- 
mid  Alldorjind  vixerunt,  Noribcrgas 
et  Altorfii,  1728,  in-4°.  : c’est  la  bio- 
graphie de  plusieurs  professeurs  en 
médecine  d’Altorf,  dont  presque  tous 
se  sont  occupés  de  la  connaissance  des 
végétaux  , Jungermann  , Gaspard, 
Maurice  , et  J.  Maurice  Iloilhtann, 
Hei^tcr  ctSchultze.  En  faisant  con- 
naître leurs  travaux,  Baier  se  montre 
un  juste  appréciateur  de  leur  mérite. 
VII.  Oratiomim  varii arguments  fas- 
çiculus , Altorfia:,  1727,  i u~4 ” - VIII. 
A nimadversiones  physico-medicm , 
inNovum  Testamcnlum,  ibid.,  1756, 
iu-4". , ouvrage  posthume.  IX.  Baier  a 
composé  plusieurs  dissertations  acadé- 
miques de  1704  à 172$;  mais  il  n’y 
en  a que  deux  auxquelles  il  ait  mis  son 
noin,  l’une  sur  le  gui  et  l’autre  sur  l’ar- 
moise. Parmi  les  autres,  il  y eu  a une 


BAI 

sur  la  millefcuillc,  et  une  sur  le  cabaret 
( a s arum  Europceum  ),  dont  il  a exa- 
miné les  propriétés.  On  peut  en  voir 
le  catalogue  dans  la  Biblioth.  bolan.  de 
Haller.  Il  a donué  quelques  mémoires, 
insérés  dans  les  Actes  des  curieux 
de  la  nature.  Les  ouvrages  suivants 
ont  été  publiés  par  son  (ils.  X.  Mo- 
numenta  reruni  petrijicatarum  præ - 
cipua , Oryctographiæ  JYoricæ  sup- 
pletnenli  loco  jungenda,  interprète 
filio  Ferd.-Jacobo  Baiero,  Norern- 
bergæ , 1757,  in-fol.:  ce  sont  des 
suppléments  au  premier  ouvrage.  XI. 
Epistolœ  ad  viros  eruditos  eorum- 
de nique  responsioncs  ( 1700- 1753), 
curante fdio  Ferd.-Jacobo  Baier, 
Francofurt.  et  Lipsiæ , 1760,  jn-4°. 

H— P— s. 

BAIER  ( Jean  - Guillaume  ),  ec- 
clésiastique luthérien  , né  à Nurem- 
berg, en  1647.  B fut  membre  de 
plusieurs  académies  de  l’Allemagne, 
recteur  et  professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Halle  en  Saxe,  où  il 
est  mort  en  i6g4-  H a composé  un 
Compendium  theologicum , et  quel- 
ques autres  ouvrages , entre  autres , 
1.  De  atjud  lustrali  pontificiorum , 
1G92,  m-4°.;  II.  Collalio  iloclri- 
næ  quachervrum  et  protestantium , 
i6()4  , in  - 4".  — Gu  autre  Baier 
(Jean-Guillaume),  professeur  de  phy- 
sique et  ensuite  de  théologie  à AJtorf, 
né  en  1675,  mort  en  1729,  est  auteur 
d’un  petit  ouvrage  intitulé  : Oletan 
faciem  exhilarans , Altdorfii,  1706, 
in-4".  U a présidé  à doux  dissertations 
ou  thèses  inaugurales;  l’une  sur  deux 
grands  animaux  dont  parle  l’Écriture 
Sainte,  dans  le  livre  de  Job  : Disserta - 
tio  de  Behemoth  et  de  Leviathan,  Ele- 
phas  et  Balœna  è Job  XL,  XLI. 
Bespond.  G.  Steph. Siieber , Altorfii, 
1708,  in-4°.j  l’autre,  sur  les  fossiles 
qu’il  regarde  comme  des  monuments 
du  déluge  universel  : Dissertatio  île 
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fossilibus  diluvii  universalis  ini/iui- 
mcntis.  Resp.  G.  Christoph.  Eichler, 
Altdorfii , 1733  , iu-4°.  H a aussi 
donne  un  Compendium  de  théologie. 

D— P—s. 

BAIER  ( Jean-David  ) , frère  cadet 
de  Jean  Guillaume  le  jeune,  nc'àJéna, 
en  1681 , professeur  adjoint  de  théo- 
logie dans  cette  ville,  eu  170G  ; pas- 
teur à Weimar,  en  1710,  surinten- 
dant à Durnbourg  et  à Burgeln  , en 
1731,  remplaça  son  frère,  en  1739, 
dans  les  places  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur de  théologie  à Altdorf  ; fut 
appelé  ensuite  à présider  le  consis- 
toire du  comté  de  Wolfstcin . et  mou- 
rut dans  cette  place,  en  1753.  On  a 
de  lui,  entre  autres  écrits  publiés  sur 
différents  sujets  liés  à la  théologie, 
une  dissertation  latine  sur  les  fautes 
politiques  imputées  à Constantin-le- 
Grand , Jéna , 1 qo5 , in-4".  Plusieurs 
autres  individus  de  la  même  famille  se 
sont  aussi  fait  remarquer  dans  les 
sciences  et  dans  le  ministère  de  la  re- 
ligion luthérienne.  G— T. 

BAIF  (Lazare  de),  né  au  com- 
mencement du  16e.  siècle,  au  château 
des  Pins , près  de  la  Flèche , en  Anjou , 
conseiller  au  roi  François  Ier.,  maître 
des  requêtes,  ambassadeur  de  France 
à Venise  et  en  Allemagne.  Il  paraît 
que  Baif  s’engagea  dans  l’état  ecclésias- 
tique, et  même  dans  la  prêtrise,  té- 
raoiu  sa  dédicace  à François  I".,  de 
son  traité  De  re  Navali.  C’ctait  un 
fort  habile  homme;  son  traité  De  re 
Festiariâ , celui  De  re  Navali,  et  ce- 
lui Dere  l^ascularià , ont  joui  long- 
temps de  l’estime  des  savants.  II  a tra- 
duit en  vers  français  V Electre  de  So- 
phocle, Paris,  Estienne  bosset,  1 53ç, 
i'n-8  ".,  et  VHécuhe  d'Euripide,  Paris, 
Robert  Estienne,  1 544 » i55o,  in-8“. 
Duverdier  lui  attribue  encore  une  tra- 
duction des  quatre  premières  fies  de 
Plutarque , qui  sc  trouvait  de  son 
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temps  à la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau.La  traduction  du  Traité  de  l’I- 
magination , de  Pic  de  la  Mirandole, 
Paris,  1577,  in-8  , n’est  point  de  La- 
zare de  Baïf,  mais  de  son  fils,  dont 
elle  porte  les  initiales  nu  frontispice. 
Lazare  de  Baïf  mourut  en  i54ç. 

W— s. 

BAIF  (Jean-Antoine  de),  néà  Ve- 
nise , en  1 53'» . était  fils  du  précédent. 
Son  père  l’envoya  étudier  sous  les  meil- 
leurs maîtres,  et  il  eut  le  plaisir  de  le 
voir  répondre  à leurs  soins.  Le  jeune 
de  Baïf  fréquentait  l’école  de  Dorât,  en 
même  temps  que  Ronsard.  Il  se  lia 
d’amitié  avec  lui , et  ce  fut  peut-être 
sou  exemple  qui  l’engagea  à faire  des 
vers.  Il  était  à peine  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  quand  il  fit  imprimer  un  volume 
de  ceux  qu’il  avait  composés  b la 
louangedequclques  beautés  vraies  otl 
imaginaires,  nommées  Mélinevt  Fran- 
cine. Le  succès  de  ce  premier  ouvrage 
l’encouragea  à sc  livrer  entièrement  à 
son  penchant  pour  la  poésie , et  il  ne 
sc  passait  guère  d’événements  un  peu 
importants  sans  qu’il  les  célébrât.  Il 
obtint  par-là  quelques  récompenses  , 
qu’il  ne  trouvait  cependant  pas  suffi- 
santes , puisqu’il  se  plaint  souvent  de 
l’ingratitude  des  grands  et  de  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  eut  plus  d’une  fois 
sujet  de  sc  repentir  d’avoir  négligé  les 
moyens  que  lui  donnaient  sa  nais- 
sance et  ses  talents  pour  s'avancer 
dans  le  monde , et  d’avoir  préféré  à 
des  avantages  réels  une  gloire  vaine 
et  stérile.  Baïf  est  un  de  ceux  qui  re- 
tardèrent le  plus  les  progrès  de  la 
langue  française,  tout  en  voulant  l’en- 
richir. Ce  n’est  pas  lui  qui  eut  le  pre- 
mier le  mérite  assez  frivole  de  com- 
poser dans  cette  langue  des  vers  me- 
surés à la  manière  des  Grecs  et  des 
Latins  ( Voy.  Mousset).  Cependant, 
se  faisant  honneur  de.  celle  invention , 
il  donnait  aux  vers  de  ce  genre  lo 
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nom  de  baifins.  11  employait  un  al- 
phabet bizarre , forme'  de  dix  voyelles, 
dix-neuf  consonnes,  onze  diphthon- 
gues  et  trois  triphthongues.  Son  or- 
thographe n’était  pas  moins  singu- 
lière. En  1.570,  il  obtint  du  roi 
Charles  IX  des  lettres-patentes  pour 
l'établissement  d’une  academie  de  poé- 
sie et  de  musique.  Cette  société  litté- 
raire , la  plus  ancienne  du  royaume, 
ne  put  se  soutenir,  à raison  du  malheur 
des  temps.  Baifraourut  pauvre  à Paris, 
le  19  septembre  i5B;t,  âgé  d’environ 
soixante  ans.  On  trouvera  dans  les 
anciennes  Bibliothèques  françaises  le 
catalogue  détaillé  de  ses  ouvrages. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer  les 
principaux  : I.  Œuvres  de  J.-AnU 
de  Baif,  secrétaire  de  la  chambre 
du  roi  , contenant  neuf  livres  de 
poèmes , sept  livres  des  amours,  cinq 
livres  des  jeux  , cinq  livres  des 
passe-temps  , Paris , 1 7 -a  et  1575, 
a vol.  iu-8°. , rare.  11.  Etrénes  de 
poczic  francoèse  an  vers  mesurés  ; 
les  Besognes  et  Jours  it Hésiode;  les 
Vers  dorés  de  P\  lliagoras  ; Anse- 
nemensde  Faukilides  ; Ansencmens 
de  N a umace  aux  filles  à marier  , 
PÏris,  1574.  in-4“.  11  y a des  exem- 
plaires sur  vélin.  111.  Mimes,  En- 
seignements et  Proverbes  en  deux 
livres , Paris,  1 5 7(1 , in-i  a , en  quatre 
livres;  Paris,  1597,  in-8”. , rare"; 
Tournon,  Cl.  Michel,  1619,  in-8°.,  etc. 

IV.  Tombeau  de  la  mine  de  Na- 
varre, Marguerite , ou  Traduction 
de  cent  distiques  latins  des  trois 
sœurs , Anne , Marguerite  et  Jeanne 
de  Seymour  , sur  le  trépas  de  la 
royne  de  Navarre  , par  Büf,  du 
Bellay  et  Beuizot,  Paris,  i55i,  in-8". 

V.  Antigone,  tragédie  en  vers  de  cinq 
pieds , traduite  du  grec  de  Sophocle , 
Paris,  157:1,  in-8".  VI.  le  Brave  ou 
le  Taille-bras,  comédie  en  cinq  actes, 
imitée  de  Plaute  , eu  vers  de  quatre 

11  r. 
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pieds , Paris , 1 567,  in-8*.  ( V.  Beau- 
champ,  Recherches  sur  le  Théâtre 
français,  tom.  I". , pag.  436  de  l’édi- 
tion in-8”.  ) W — s. 

BAIL  (Louis),  docteur  de  Sor- 
bonne , curé  de  Montmartre  , sous- 
pénitencier  de  Paris,  était  né  à Ab- 
beville, et  mourut  à Paris,  en  i6tk). 
Ses  ouvrages,  peu  lus  aujourd’hui,  lui 
firent  dans  le  temps  une  certaine  répu- 
tation. 1.  Sumrna  conciliorum , Paris, 
i645-5o-59,  1 vol.  in-fol.,ct  167a, 
in-fol.;  11.  De  Triplici  examine  ordi- 
namlor.  confesser,  et  pernitentium, 

1 fi5 1 , in-8”.;  111.  Sapienlia  foris  pree- 
dicans,  1666, in-4".; IV.  Theologia 
aff'ectiva , 167a,  a vol.  in-f<L;  V.  De 
beneficio  crucis , 1 655,  in-8”.  Cet  au- 
teur affecte,  dans  tous  ses  ouvr  iges , de 
se  montier  très-favorable  à la  morale 
peu  sévère  des  nouveaux  cusuistes. 
M.  de  Marca,  après  avoir  expulsé  de 
Port-Royal  les  confesseurs  qui  diri- 
geaient ce  célèbre  monastère,  en  nom- 
ma Bail  supérieur  et  directeur , lequel , 
après  avoir  interrogé  toutes  les  reli- 
gieuses, et  suivi  leur  conduite  pendant 
deux  mois,  rendit  un  témoignage  ho- 
norable à leur  régularité,  à leu  r docilité, 
et  à leur  orthodoxie;  ce  qui  n’était  pas 
très-conforme  aux  vues  de  ceux  qui 
lui  avaient  fait  donner  celte  commis- 
sion délicate.  T-*— d. 

BAlLEY  (Thomas),  fils  de  Louis 
Bailey , évêque  de  Iîangor,  auteur 
d’un  ouvrage  très-répandu  en  Angb. 
terre  , sons  le  titre  de  Pratique’ Je 
piété.  Le  fils  , après  avoir  fait  ses 
études  a Camfcvidgc  avec  beaucoup  de 
distinction  , devint  sous- doyen  de 
Wcll.  Pondant  la  guerre  civile,  il  se 
retira  à Oxford , où  il  reprit  ses  études, 
et  reçut  !o  bonnet  de  docteur  en  théo- 
logie. Bailey  était  zélé  partisan  de  la 
cause  royale;  il  suivit  Charles  l'r.  à 
l’armée , et  se  trouva  au  château  de 
Raglaud,  lorsque  ce  malheureux  prince 
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v fut  reçu  par  le  marquis  ils  AYorces- 
ter , apres  la  funeste  bataille  de  Na- 
seby , en  Charge'  de  dresser 

les  articles  de  la  rapitulatiun  de  ec 
«bâteau , il  en  sortit  pour  aller  voya- 
ger en  Flandre  et  en  France.  Son 
séjour  dans  ees  deux  pays  lui  fournit 
l’occasion  d’examiner  à fond  la  reli- 
gion catholique,  et  il  finit  paiTenibras- 
>er.  Sous  te  protectorat , il  composa , 
sur  les  systèmes  et  les  plans  des  rc- 
publicains,  des  pamphlets  qui  firent 
beaucoup  de  sensation  : ils  e'iaient  in- 
titules Bibliolheca  regia.  On  le  recon- 
nut pour  en  cire  l'auteur,  et  il  fut  con- 
fine’ à Newgate,  rc  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  continuerd'amuser  le  public  par 
île  nouveaux  pamphlets , aux  dépens 
des  révolutionnaires. Ce  fut  pendant  sa 
détention  qu’il  répandit  un  antre  ou- 
vrage, intitule  l.i  Fleurîtes  murailles , 
par  alluMou  aux  murs  de  sa  prison  , 
espèce  de  roman  , entremêlé  de  traits 
piquants  sur  les  affaires  publiques. 
Bailey  avant  trouvé  le  moyen  de  s’è- 
v ader,  se  réfugia  en  Italie,  s’y  attacha 
au  cardinal  Ottuboni,  nonce  à Fei  rare, 
où  il  mourut , peu  de  temps  avant  le 
rétablissement  «le  Charles  11.  C’était 
nu  homme  plein  d’esprit  et  de  savoir; 
toutes  ses  productions  se  ressentent 
«lecette  double  qualité.  Outre  les  écrits 
dont  on  a déjà  parlé,  nous  avutts  de  lui  : 
I.  ('ertameu  religiosum , ou  Confé- 
rence entre  le  roi  Charles  l,r.  et  le 
fnarquis  de  D'urcesler  , Londres  , 
iü*U,  in-8°.  On  l'accusa  d’avoir  fa- 
briqué cette  conférence  ; mais  il  pro- 
testa , dans  la  préface  «le  la  Fleur  des 
murailles  , quelle  était  très-réelle  ; 
qu’elle  s’était  tenue  en  sa  présence,  au 
château  de  Ragland  , et  qu’il  l’avait 
rapportée  très  - exactement.  II.  La 
Charte  royale  accordée  sous  les 
rois , par  Dieu  lui-menie , i6.jcj; 
III.  h i Fin  des  controverses  entre 
les  religions  catholique  et  protes- 
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tante.  Douai,  iG3  j,  in-.j",;  IV.  la 
t'rV  et  la  met  de  Jean  Fisher  , 
évéque  de  Bochester,  bond  \s  i(>55  , 
iu-8’. , composée  sur  1rs  mémoires  du 
docteur  Richard  Hall,  official  de  St.- 
Orner;  V.  Défi  du  docteur  Bailey, 
qu’on  trouve  à la  lin  du  catéchisme 
de  Tubcrville.  T — n. 

BAI  LIES  (Guillaume),  l’un  des 
médecins  de  F rédérre  1 1 , roi  de  Prusse, 
et  membre  des  collèges  des  médecins 
de  Londres  et  d'Edimbourg , a publié, 
en  1-57,  un  Essai  sur  les  eaux  de 
Bath.  On  raconte  qu’ayant  été  pré- 
senté , pour  la  première  fois,  au  roi 
de  Prusse,  à qui  on  avait  beaucoup 
vanté  ses  talents,  ce  prince  lui  dit, 
u que,  |>our  avoir  acquis  tant  d’expé- 
rience, il  devait  avoir  tué  beaucoup 
de  monde.  » — « Pas  autant  que  votre 
» majesté , » répondit  le  docteur. 

X — s. 

BAILLET  ( Adrien),  naquit  à La 
Neuville  en  Heu , village  à quatre 
lieues  de  Beauvais,  le  1 3 juin  rG4f), 
de  parents  pauvres.  Les  Cordeliers  du 
couvent  de  La  Garde , chez  lesquels  il 
allait  ordinairement  servir  la  messe, 
voyant  ses  dispositions,  voulurent  le 
faire  élever  à leurs  frais,  pour  l'atta- 
cher à leur  ordre.  Le  curé  de  La 
Neuville  en  détourna  lepèrcdeBaillet, 
prit  l'enfant  chez  lui , et , après  lui 
avoir  appris  les  premiers  cléments 
de  la  langue  latine , le  mit  au  cul» 
li-gc  de  Beauvais.  Baillet  n’y  brilla 
pas  boauroup;  il  étudiait  les  langues 
et  l’histoire.  Il  savait  l'hébreu  à la 
fin  de  ses  classes,  et,  n’étant  qu’en 
rhétorique  , il  avait  déjà  fait  «les 
tailles  de  chronologie.  Ses  e’tudes  fi- 
nies, en  167M,  il  régenta  deux  ans  la 
quatrième,  et  deux  ans  la  cinquième, 
dans  le  collège  où  il  avait  été  élevé  ; 
prit  les  ordres,  en  167Ü,  et  accepta 
nu  vicariat  de  campagne,  à Lardièrcs, 
du  revenu  de  5oo  liv.  Cette  modique 
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somme  suffisait  a ses  de'penses , quoi- 
qu’il fût  chargé  d'un  de  ses  frères  et 
d’un  petit  valet;  il  trouvait  même  en- 
core de  quoi  acheter  des  livres.  En 
il  obtint  la  place  de  chappier 
«le  l’église  de  Beaumont,  qu’il  remplit 
jusqu'en  1 680.  Le  jeune  avocat-général 
Lamoignon,  qui  venait  de  perdre  son 
père  , chargea  Hermant  de  lui  choisir 
un  bibliothécaire.  Baillet  fut  proposé 
et  accepte’.  11  entra  sur-le-champ  en 
fonctions,  et  en  1 682 , il  avait  rédigé, 
en  trente-cinq  volumes  in-fulio , écrits 
de  sa  main,  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque confiée  à ses  soins  : c’est  une 
table  des  matières,  qui  indique  non 
seulement  les  auteurs  qui  eu  ont  traité 
ci  professo,  mais  encore  tous  les  en- 
droits où  d’autres  auteurs  en  ont  parié 
en  passant.  Pendant  près  de  26  ans  , 
que  Baiilet  fut  bibliothécaire  de  La- 
moignon , il  ne  sortait  qu’une  fois  la 
semaine  ( les  lundis  ) , et  passait  tout  le 
reste  du  temps  en  éludes , ou  en  confé- 
rence avec  les  ^avants.  Il  ne  dormait 
que  cinq  heures  par  jour , encore  le 
plus  souvent  habillé,  11c  faisait  qu’un 
repas , ne  buvait  pas  de  vin , ne  se 
chandail  jamais  qu’en  compagnie  ; dès 
qu’il  était  seul , il  éteignait  son  feu , 
tant  par  mortification , que  pour  être 
moins  distrait  de  l’étude.  I!  «-tait  d’une 
taille  médiocre;  des  yeux  enfoncés,  un 
large  front,  des  cheveux  noirs  pré- 
venaient en  faveur  de  son  esprit  et  de 
sa  mémoire.  Son  extérieur  était  né- 
gligé; il  11e  sc  donnait  pas  le  temps  de 
ranger  ses  habits  , ses  meubles , se 
coutculaut  doter  de  la  vue  ce  qui  au- 
rait pu  la  blcsscr.Daus  scs  écrits,  la 
première  expression  qui  se  présentait 
à son  esprit,  était  ordinairement  celle 
dont  il  se  servait;  on  ne  voyait  point 
«le  ratures  dans  scs  manuscrits.  Sa 
santé,  naturellement  faible , fut  encore 
altérée  par  l’excès  du  travail  ; il  mou- 
rut le  ai  jauyier  170O.  On  a de 
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lui  : I.  Jugements  des  savants  sur  les 
principaux  ouvrages  des  auteurs  , 
iü85  et  168G,  9 vol.  in- 11.  Cet  ou- 
vrage, trop  vaste  pour  être  exécuté 
par  un  seul  homme,  devait  avoir  six 
parties.  Baillet  u’a  pu  faire  que  la  prr- 
rnière  et  une  portion  de  la  seconde.  H 
y parle  des  imprimeurs, des  critiques, 
des  grammairiens  et  philologues  , des 
traducteurs,  des  poètes  grecs  et  latins , 
et  des  poètes  modernes.  Les  jugements 
qu’il  y porte  des  poètes  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  Le  père 
Commirc  l’attaqua  par  des  épigram- 
mes  , dont  011  peut  apprécier  le  ton 
par  le  titre  de  l'une  d’elles  : A sinus 
in  Parnasse.  Les  jésuites  ne  pou- 
vant lui  pardouner  d'avoir  fait  l’éloge 
des  écrivains  de  Port-Royal , et  la  cri- 
tique de  quelques-uns  de  la  société, 
l’attaquèrent  dans  des  IléJUxions 
pleines  de  causticité,  qu’on  attribue 
au  fameux  Tcllicr.  Au  milieu  de  beau- 
coup de  chicanes  que  renfermaient  ces 
écrits  satiriques,  il  y avait  des  critiques 
fondées,  principalement  sur  les  cinq 
derniers  volumes,  composés  avec  trop 
de  rapidité  pour  qu’il  ne  s'y  fût  pas 
glissé  bien  des  fautes  et  des  méprises. 
Ün  ne  saurait  cependant  lui  contester 
le  mérite  d’avoir  tracé  un  vaste  plan  , 
bien  conçu , qui  a servi  de  modèle  i 
ceux  qui,  après  lui,  sont  entrés  dans 
la  même  carrière  , et  d’y  offrir  des 
morceaux  d’une  saine  critique,  a Cet 
» ouvrage  , dit  Lainonnoyc  , est  un 
» tissu  à la  mosaïque,  composé  de  di- 
» verses  pièces  taillées  par  différentes 
» mains,  artisteraent  rassemblées  par 
» une  seule, qui  en  forme  un  ensemble 
» bien  ordonné.  » II.  Des  Enfants 
devenus  célèbres  par  leurs  éludés  et 
par  leurs  écrits,  1G88,  i no  2 ; J II. 
des  Satires  personnelles.  Traité  his- 
torique et  critique  de  celles  qui  por- 
tent le  titre  A’ Asti,  1689,2  volumes 
111-12.  Ménage,  piqué  d’avoir  été  rc- 
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pris  plusieurs  fois  dans  les  / ugements 
des  savants , eu  avait  public  une 
critique  sous  le  titre  A’ A nti- Baillet. 
Baillet , au  lieu  de  re'pondrc  directe- 
ment à cette  attaque,  composa  et  fit 
imprimer  le  traite  des  Satires  per- 
sonnelles , où  il  parle  des  ouvrages 
qui  porteut  le  titre  à’Anti,  et  fait  voir 
que  toutes  Ie9  critiques  qui  s’attachent 
aux  personnes  sont  odieuses.  Prosper 
Marchand , dans  son  Diclionn.  hist. , 
donne  (au  mot  Anli-garasse)  une 
liste  de  beaucoup  d'Anti,  « dont  Baillet 
» n’a  fait  aucune  mention,  ou  dont  il  n’a 
» dit  qu’un  mot  eu  passant.  » 1 V’.  Au- 
teurs déguisés  sous  des  noms  étran- 
gers , empruntés , supposés  , faits  à 
plaisir , chiffrés , renversés,  retournés 
ou  changés  d'une  langue  en  une  au- 
tre, i (3()o,in-i  a.  Ce  n’cstqucla  prc'facc 
.d’un  plus  grand  ouvrage  , qu’il  aban- 
donna lorsque  scs  amis  lui  curent  re- 
présenté que  ce  livre  ferait  beaucoup 
de  mécontents.  Ces  quatre  ouvrages 
de  Baillet  ont  été  réimprimés  avec 
beaucoup  de  notes  de  La  Monnoyc, 
Paris,  1711,  q vol.  in-4".  L’Anti- 
JSaillet , avec  les  notes  du  même  édi- 
teur, ne  fut  imprimé  à Paris  qu’en  1 q 5o, 
in-40.;  il  avait  déjà  été  imprime  en 
Hollande,  dans  les  éditions  données  eu 
iqa5,  8 vol.  in-4®. , ou  8 vol.  in-ia , 
eu  iq  partics.Ces  éditions  de  Hollande 
contiennent , outre  l’ A nti- Baillet  et 
les  Notes  de  Lamonuoye,  1".  les  Ju- 
gements des  Savants  sur  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhéto- 
rique , par  Gibert  ; a",  les  Ré- 
flexions sur  les  jugements  des  Sa- 
vants, en  quatre  lettres , par  le  P.  Tcl- 
Jier,  jésuite;  3°.  Réjlexions  d’un  aca- 
démicien sur  la  vie  de  Descaries, 
par  le  mêmeTellier.  La  vie  de  Baillet, 
qu’on  trouve  dans  cette  édition,  est  de 
Augustin  Friou,son  neveu.  V.  fie  de 
Descanes , i 69  1 , a vol.  111-4". , dont 
il  publia  rui  abrégé,  i6yj , iu-ia. 
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VI.  Histoire  de  Hollande , depuis  Id 
trêve  de  1 G09 , où  finit  Grotius , jus- 
qu’à notre  temps,  1690,  4 tomes 
in-ia,  publiés  sous  le  nom  de  la 
Neuville;  V IL  la  Dévotion  à laSainte 
fierge , et  du  culte  qui  lui  est  dit , 

1 (>94 , in- ri,  ouvrage  solide  et  ins- 
tructif, où  l’auteur  tient  un  juste  mi- 
lieu entre  les  protestants  qui  traitent 
d’idolâtrie  le  culte  qu’on  rend  à la  mère 
de  Dieu , et  les  dévots  indiscrets  qui  le 
surchargent  de  pratiques  minutieuses , 
souvent  même  superstitieuses.  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  à l'archevêque  d« 
Paris  (de  Harlay),  qui  n’y  trouva  rien  à 
reprendre,  et  à la  Sorbonne,  qui , au 
lieu  de  faire  droit  à la  dénonciation , 
censura  le  livre  de  Marie  d’Agreda , où 
ce  culte  est  pousse’à  des  excès  ridicules. 
VIII.  De  la  conduite  des  âmes,  i6<)5, 
in- 1 a,  sous  le  nom  de  Dur  et  de  fille - 
neuve:  c’est  un  traité  des  devoirs  d’un 
directeur,  et  de  la  .soumission  qui  lui  est 
due;  IX.  les  fies  des  Saints,  1 qoi , 
3 vol.  in-fol.  ou  îa  vol  in-8  :,«cequi 
fait  un  volume  pour  chaque  mois;  X. 
Histoire  des  Fêtes  mobiles , les  fies 
des  Saints  de  l’Ancien  Testament, la 
Chronologie  et  la  Topographie  des 
Saints,  i qo3,  in-folio, ou  5 vol.  iu-8°. 
O11  a réimprimé  ces  deux  ouvrages  à 
Paris,  iqi>4,4  vol.  in-folio, et  iqSg, 
1 o vol.  in-4®.  On  prcfirc  les  éditions 
originales,  a Cet  ouvrage  , dit  l’abbc 
» Leuglet,  est  ce  que  Baillet  a fait  de 
» meilleur;  il  n’a  point  laissé  passer 
» de  miracle,  qu’il  11c  l’ait  cxaminc’de 
» tout  sens.  » On  a publié,  en  1 qo  1 , 
un  Abrégé  des  fies  des  Saints, 
un  vol.  in-folio.  XL  Les  Maximes  de 
S.  Etienne  de  Grammonl  , iqo4  » 
in-ia,  trad.  du  latin  ; XlL  fie  d’Ed- 
mond Richer,  1 q 1 4 , in- 1 a ; on  doute 
qu’il  en  soit  l’auteur;  XIII.  fie  de 
Godefroi  Hermant , qui  avait  été  son 
confesseur  et  son  protecteur  auprès  des 
Lamoignon,  1 q 1 7 , iu-i  a ; XIV.  His- 
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tnire  des  démêlés  du  pape  Bonifacc 
Vlll , avec  Philippe-le-Bel,  roi  de 
France , 1 7 17 , in- 13  , réitnpriméen 
1 7 18. 1/cditeiir  fut  le  P.  Lelong,  qui  y 
ajouta  vingt-deux  pièces  justificatives. 
O11  ne  |*iit  être  mieux  instruit  de  ces 
deuiclés  qu’en  lisant  l’ouvrage  de  Bail- 
let,  à moins  qu’on  ne  veuille  avoir  re- 
cours aux  originaux  et  autres  actes , 
dont  il  est  un  extrait  fidèle.  XV.  Bela- 
tion  curieuse  el  nouvelle  de  Moscovie, 
1709,  in- tu,  publiée  sous  le  nom  de 
B tilt.  Flezeneil  de  la  Neuville , ana-, 
gramme  de  Baillet  de  la  Neuville  en 
liez.  XVI.  On  attribue  généralement  à 
Baillet  la  Nouvelle  Relation  conte- 
nant les  voyages  de  Thomas  Gage, 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  traduite 
de  l'anglais,  par  Beaulieu  Huet 
Oneil,  1676,  2 vol.  in-8".  ; 169g, 
3 vol.  in- 12.  T — d et  A.  B — t. 

BAILLET.  Voy.  St.-Jui.iei». 

BA1LLEUL,  ou  BALIOL  (Jes* 
de),  roi  d’Écosse,  vers  la  fin  du 
1 3*.  siècle.  Alexandre  III,  sou  prédé- 
cesseur, était  mort  en  1 289 , laissant 
pour  unique  héritière  sa  petite  - fille 
Marguerite  de  Norwège.  L’ambitieux 
Édouard  I'r. , assis  alors  sur  le  trône 
d’Angleterre , avait  sur-le-champ  fait 
d<  mander  aux  six  régents  nommés 
par  les  états  d’Ecosse  la  main  de  leur 
jeune  reine , qui  était  sa  nièce , pour 
son  fils  aîné.  Les  régents  l’avaient 
accordée  , sous  la  condition  que  le 
consentement  personnel  de  la  prin- 
cesse serait  nécessaire , et  que,  jusqu’à 
sa  majorité,  ce  seraient  eux  qui  gouver- 
ner,rient  le  royaume.  Edouard  y avait 
souscrit  avec  une  réserve  vague  des 
droits  de  sa  couronne.  Le  traité 
signé  des  deux  partis , agréé  par  le 
roi  de  Norwcge,  garanti  par  le  pape; 
la  princesse  embarquée;  l’Angleterre 
et  l’Ecosse  attendant  avec  une  égale 
impatience  cette  jeune  héritière , dont 
la  rnaiu  allait  uuir  les  deux  peuples  j 
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nue  maladie  soudaine  vint  b frapper 
de  mort  au  milieu  de  la  traversée , et 
deux  grandes  questions  s’élevèrent  : 

0 A qui  désormais  appartenait  la  cou- 
» ronne  d’Ecossc?Cette  couronne  était- 
» elle  souverainement  indépendante  ou 
» feudatairc  du  monarque  anglais?  ■> 
Edouard  , que  les  barons  d’Ecosse 
choisirent  imprudemment  pour  ar- 
bitre de  la  première  question  , ne 
manqua  pas  de  la  faire  servir  à déci- 
der la  seconde.  Il  déclara  qu’il  n’exa- 
minerait les  droits  des  prétendants 
que  lorsqu’eux- mêmes  auraient  re- 
connu son  droit  de  suzeraineté  sur  le 
royaume  qu’il  allait  adjuger.  Tous  le 
reconnurent , chacun  craignant  de 
compromettre  ses  prétentions  par  un 
refus.  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès, Edouard  se  mit  à soutenir  que, 
pour  assurer  l’exécution  du  jugement 
qu’on  lui  avait  demandé,  il  devait  te- 
nir dans  ses  mains  la  couronne  qu’il 
allait  donner  , et  les  places  fortes 
d’Ecosse  s’ouvrirent  de  toutes  parts 
aux  garnisons  qu’il  y envoya.  Le  seul 
comte  d’Angus  osa  déclarer  qu’aucun 
des  châteaux  coufie's  à sa  garde  11c  se- 
rait livré  aux  ennemis  de  sou  pays.  II 
fut  fidèle  à cette  déclaration , et  le  fut 
impunément , preuve  certaine  que  les 
autres  avaient  désespéré  trop  tôt  do 
la  possibilité  de  faire  leur  devoir. 
Edouard  s’occupa  de  prononcer  entre 
les  douze  compétiteurs  qui  se  dispu- 
taient le  troue.  Neuf  furent  évincés 
sur-le-champ  , et  le  choix  res'a  cir- 
conscrit entre  Bailleul , Bruce  et  Has- 
tings  , issus  tous  les  trois  d’autant  de 
filles  de  David , comte  de  Huntington, 
troisième  fils  de  Henri  , prince  d’E- 
cosse , mort  avant  le  roi  David  lrr. 
sou  itère.  Hastiugs,  qui  descendait  de 
la  dernière  de  ces  princesses,  fut 
bientôt  écarté  par  le  principe  de  l'in- 
divisibilité de  la  couronne  ; B tilleul 
descendait  de  l’aînée  des  trois  soeurs , 
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nuis  nVn  était  que  petit-fils  ; Bruce 
Sortait  de  la  seconde,  mais  était  son 
fils , et , dans  les  préjuges  comme  (Lins 
les  affections  de  ces  peuples,  la  proxi- 
mité' du  degrc'  l'emportait  sur  la  prio- 
rité de  la  branche.  Edouard  se  décida 
neanmoins  pour  Baillcul , parce  que  le 
caractère  faible  de  ce  candidat  le  ren- 
dait précieux  pour  ses  desseins  ; et 
tels  furent  1rs  calculs  de  sa  politique, 
qu’il  répondit  à l’honorable  et  tou- 
chante confiance  des  peuples  d’É- 
cosse,  en  choisissant,  pour  les  gou- 
verner , le  prince  qu’il  jugeait  le  plus 
capable  de  les  avilir  et  de  les  livrer. 
Baillcul , en  effet , à peine  assis  sur  son 
trône  précaiie  ( en  i-ags  ),  prodigua 
les  actes  d’bomtnagc  et  de  servitude 
envers  le  monarque  anglais.  Celui  - ci 
abusa  tellement  de  la  bassesse  de  son 
vassal,  que  la  fierté  écossaise  se  sou- 
leva de  tout  côté.  Bailleul  lui-même, 
soit  que  la  honte  se  fit  enfin  sentira  son 
cœur,  soit  qu'il  craignit  d’éprouver  le 
ressentiment  de  ses  sujets  s’il  ne  le  par- 
tageait pas,  fit  un  traité  offensif  et  dé- 
fensif avec  le  roi  de  France , refusa  de 
comparaître  au  parlement  deNcw- 
casde,  sur  la  citation  d’Edouard  ; lui  dé- 
clara, par  mi  manifeste,  qu’il  était  son 
égal  en  tout , ét  ne  relevait  que  de  Dieu 
seul;  que  les  hommages  qui  lui  avaient 
été  arrachés  par  la  violence  étaient 
nuis,  cl  qu’il  allait  poursuivre  la  ré- 
paration de  ces  injustices  par  la  voie 
des  armes , si  elle  ne  lui  était  pas  vo- 
lontairement accordée.  La  réponse 
d’Edouard  fut  le  signal  d’une  giierreqni 
devait  durer  soixante-dix  ans  et  d’une 
haine  que  des  siècles  ont  pu  à peine 
éteindre  Le  sort  des  armes  parut 
d’abord  favoriser  le  roi  d'Ecosse.  Plu- 
sieurs de  ses  prlis,  cLassant  l’ennemi 
devant  eux , pénétrèrent  dans  la  pro- 
vince "d’Yorek , et  dix-huit  vaisseaux 
anglais  furent  coulés  bas  par  s.rflottc; 
mais  Edouard  vint  se  précipiter  sur 
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l’Ecosse  avec  toutes  ses  forces.  Maître 
de  Benvick  par  stratagème  , après 
avoir  échoué  dans  plusieurs  attaques, 
il  livra  celle  malheureuse  ville  à la  fu- 
reur de  scs  soldats  ; hommes,  femmes, 
enfants  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Les  historiens  écossais  du  temps,  vou- 
lant donner  une  idée  de  cette  hor- 
rible boucherie , ont  écrit  que  a des 
» moulins  auxquels  l’eau  manquait, 
» avaient  été  mis  en  mouvement  par 
» les  ruisseaux  du  sang  répandu.  » Ce 
prodige  de  cruauté en  produisit  de  ter- 
reur : jusqu’à  l'idée  de  résistance  fnt 
éteinte  dans  les  villes  frontières. Vaincu 
à la  bataille  de  Dumbar , où  il  perdit 
a5,ooo  hommes,  et  voyant  son  en- 
nemi maître  d’Edimbourg,  de  Sterling, 
dcRocksbourg,  Baillcul  retomba  dans 
son  ancienne  faiblesse , vint  avec  son 
fils  sc  prosterner  devant  le  vain- 
queur, cl  lui  remettre  à discrétion  sa 
vie  et  ses  sujets.  Edouard,  apres  lui 
avoir  fait  signer  le  faux  aveu  de  sa  ré- 
bellion et  l’abdication  lâche  de  sa  cou- 
ronne, l’envoya  prisonnier , ainsi  que 
son  fils,  à la  tour  de  Londres.  Us  y res- 
tèrent pendant  qu'Edouard achevait  sa 
première  conquête  de  l’Ecosse.  Rentré 
à Londres,  et  sachant  trop  qu’il  n’avait 
rien  à redouter  de  la  liberté  des  deux 
Baillcul  père  et  fils,  dont  le  pape  sur- 
tout sollicitait  l'élargissement , le  mo- 
narque anglais  leur  donna  d’abord  |j 
permission  d’aller  sur  leur  pirnlc  à 
Oxford,  où  le  roi  détrôné  fonda  le 
collège  de  son  nom  encore  existant. 
Quelque  temps  après , il  renouvela  sou 
abdication  entre  les  mains  d’Edouard , 
le  reconnut  pour  maître  absolu  de 
l'Ecosse , et  lui  demanda  comme  une 
grâce  de  n’ètre  jamais  renvoyé  dans 
son  ci-devant  royaume.  Il  avait  consi- 
gné précédemment  dans  un  acte  passé 
pardevaut  notaires  « qu’il  n’v  avait 
pas  de  si  triste  exil  qu’il  ne  préférât 
au  malheur  de  retourner  dans  un 
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pays  où  il  n’avait  rogne  que  pour 
être  trahi  par  tout  le  momie.  » il 
ne  fut  dune  pas  malheureux  eu  allant, 
accompagné  de  son  fils  , passer  le 
reste  de  ses  jours  en  Norm  andie  dans 
sa  seigneurie  de  Château  - Gallurd , 
près  d’Andeli,  ancien  berceau  de  sa 
famille.  ( y.  K no  u a rd  I".)  L — T — l. 

BAILLEUR  (Edouard  de),  fils 
du  précédent,  s’assit  sur  le  trône 
trente-deux  ans  après  l’abdication  de 
son  père.  Robert  Bruce,  issu  de  celui 
qui  avait  disputé  la  couronne  a Jean 
de  Bdillcu! , n’avait  pu  supporter  la 
perte  de  ses  droits.  Sans  être  décou- 
ragé par  la  fin  tragique  de  cet  illustre 
Wallace,  mort  sur  l’échafaud  eu 
i3n5  ( /'.Wallace),  il  avait  levé en 
i3o6  l’étendard  de  l’insurrection 
contre  la  tyrannie  anglaise , s’était 
fait  couronner;  et,  apres  vingt-deux 
ans  de  vicissitudes , à travers  les 
règnes  d’Edouard  l'r.  trois  fois 
vainqueur  , et  d'Edouard  II  cons- 
tamment vaincu,  il  était  enfin  par- 
venu à obtenir  qu'EJouard  111  re- 
connut l'indépendance  de  l’Ecosse, 
et  scctlàt  la  paix  par  le  mariage  de 
Jeanne  sa  sœur  avec  David  Bruce, 
fils  de  Robert , et  l’héritier  présomp- 
tif de  sa  couronne.  Robert  mourut 
l’année  suivante  ( 1 S'il));  son  fils 
n’avait  que  neuf  ans.  Le  comte  de 
Mimai , nommé  régent,  fut  frappé  de 
mort  dans  l’année , non  sans  de  vio- 
lents soupçons  d’eni  poisonnement. Jac- 
ques , comte  de  Douglas , le  plus  ferme 
appui  du  jeune  David  après  le  régent, 
périt  d’un  autre  côté  dans  les  guerres 
d’Aragon.  Donald , comte  de  Marr  , 
successeur  de  Murrai,  faiblement 
aidé  par  Dutibar,  comte  de  Merch  , 
qu’on  lui  associa , se  trouva  seul , 
ayant  â combattre  et  des  ennemis  per- 
sonnels et  toute  la  fiction  opposée 
aux  lîruccs , des  exilés  furieux  de 
l’etre,  des  proscrits  encore  puissants, 
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des  comtes  d’Angus  , d’Atliol , de  Bu- 
clian.  En  voyant  la  faiblcssectlcs  trou- 
bles de  cette  minorité,  Edouard  111 
se  repentit  d’avoir  renoncé  à ce  qu’il 
appela  de  nouveau  ses  droits  sur  la 
nation  écossaise,  et  conçut  le  projet 
de  la  soumettre,  non  plus  seulement 
comme  vassale , mais  comme  sujette. 
Dépouiller  brusquement  et  à force  ou- 
verte son  beau- Frère,  sa  propre  sœur, 
apres  les  avoir  unis  dès  four  enfance, 
eût  excité  trop  de  scandale,  et  u’eût 
peut-être  pas  été  sans  danger.  Ou  s’y 
prit  de  plus  loin  : le  fils  de  ce  Jean 
Badleul , qui  avait  livré  son  royaume 
à Edouard  1er. , fut  jugé  propre  à le 
mettre  dans  les  fers  d’Edouard  III. 
Twinc,  gentilhomme  écossais,  cou- 
vert de  crimes , et  réfugié  eu  Angle  - 
terre pour  éviter  la  punition  qui  le 
menaçait  daus  son  pays  , vint  en 
Normandie  trouver  Edouard  de  Bail- 
lent, dans  la  terre  où  ce  fils  de  roi 
s’était  accoutumé  à vivre  tranquille  , 
cultivateur  et  philosophe.  Il  fallut 
faire  briller  long- temps  à scs  yeux 
l’éclat  do  la  couronne  ; il  fallut  se- 
couer son  ame  fortement  et  à plu- 
sieurs reprises  pour  y faire  lever  quel- 
ques germes  d’ambition.  11  se  rendit 
enfin.  Tvviue  , craignant  qu’il  ne  se 
rétractât,  se  hâta  de  l’embarquer 
avec  une  poignée  de  Normands , les- 
quels, réuuis  aux  Ecossais  exilés, 
ne  formaient  pas  plus  de  (ioo  hom- 
mes. Edouard  111  lui  prêta  6ooo  An- 
glais, qui  parurent  être  autant  d’aven- 
turiers non  avoués  par  leur  prince. 
Avec,  cette  armée,  Baillcul  descendit 
sur  un  point  de  l’Ecosse  où  l’on  n’était 
pas  prépré  à le  recevoir.  A lui  comme 
à son  père,  c’était  l’aine  qui  manquait; 
ce  n’était  pas  la  valeur.  Il  remporta  des 
victoires,  prit  des  villes,  tua  le  régent , 
passa  au  fil  de  l’épéc  i (,ono  Ecossais, 
et , dans  l’année  mêiqe  de  son  invasion 
( 1 35a),  se  fit  proclamer  roi  à Scout , 
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tandis  qu’une  escorte  fidèle  conduisait 
le  jeune  Bruce  et  sa  plus  jeune  épouse , 
lion  pas  à leur  protecteur  natiurl,  déjà 
reg  irdc  comme  leur  spoliateur  , mais 
au  roi  de  France , leur  magnanime 
appui.  L'usurpateur  de  leur  trône , à 
peiue  couronne',  pensa  être  enlevé'  par 
un  parti  de  i ooo  cavaliers , l’élite  de 
la  noblesse  écossaise  ; il  n’eut  que  le 
temps  de  se  jeter  à demi-nu  sur  un 
cheval  sans  selle  et  sans  bride , et  cou- 
rut s’enfermer  dans  Rocksbourg,  où  il 
fut  poursuivi  et  assiégé.  Il  fit  bien  plus 
que  se  dégager;  profitant  de  l’impru- 
dente confiance  de  scs  ennemis,  il  les 
surprit  par  une  sortie  inattendue,  les 
attira  par  une  fuite  simulée , les  tailla 
en  pièces,  ramena  prisonnier  le  nou- 
veau régent  qu’ils  avaient  élu  ; et  ardent 
à poursuivre  le  cours  de  sa  bonne  for- 
tune, il  envoya  un  fort  détachement 
dans  l’Annandale  contre  le  redoutable 
Guillaume  de  Douglas , qui  fut  blessé 
et  obligé  de  sc  rendre.  Edouard  de 
Bailli  ni  pouvait  dès-lors  faire  oublier 
les  torts  de  son  père,  reconquérir  scs 
droits  , et  fonder  une  dynastie  glo- 
rieuse et  bienfaisante  sur  les  suffrages 
d’un  peuple  généreux  et  reconnais- 
sant ; mais  il  ne  sut  que  livrer  ce 
peuple  à l’ambition  d’Edouard  III.  Le 
monarque  anglais  ne  réclama  d’abord 
que  la  ville  de  Berwick . objet  depuis 
long-temps  contesté  entre  les  (feux 
couronnes,  et  il  la  demanda,  non  pas 
à Baillent,  avec  lequel  il  n’avait  pas  en- 
core de  liaisons,  mais  aux  partisans 
du  jeune  Bruce  , qui  tenaient  cette 
place  pour  leur  roi  mineur.  Refusé, 
comme  il  s’y  était  attendu,  il  vint  in- 
vestir cette  place  avec  sa  formidable 
armée,  s’indigna  d’y  être  arrêté  pen- 
dant quatre  mois , ne  sc  connut  plus 
lui-même  eu  découvrant  des  troupes 
«pii  venaient  la  secourir,  fit  mettre  en 
croix,  au  pied  des  remparts  , les  doux 
eufants  du  gouverneur  ( V.  Séton  ) , 
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et  fondant  sur  ces  troupes  levées  à la 
bête,  remporta  sur  elles  cette  terrible 
victoire  de  Haüidoswn  ( i555),  où 
périrent  iu,ooo Ecossais, trois Stuarts, 
trois  Frazers,  le  généralissime  Archam- 
baud  de  Douglas,  et  tant  d’autres.  Maî- 
tre alors  de  toute  l’Eo  ssc,  autant  que 
de  Bcrwiek , Edouard  la  parcourut  en 
triomphateur,  protestant  u’avoird’au- 
tre  intention  que  d’arracher  le  royaume 
aux  factions,  en  les  réunissant  toutes 
sous  le  sceptre  de  Bailleul.  On  vit 
bientôt  celui-ci,  daus  l’effusion  de  sa 
reconnaissance,  non  seulement  se 
déclarer  vassal  d’Edouard , niais  lui 
céder  toutes  les  principales  places  et 
forteresses  d’Ecosse  jusqu’à  Edim- 
bourg. Les  Ecossais  frémirent  de 
rage.  Le  roi  d’Angleterre  les  avait  à 
peine  quittés , il  avait  à peine  fait  ra- 
tifier par  son  parlement  de  Newcastle 
( 1 1 juin  1 534  ) les  étranges  cessions 
imposées  à son  vassal,  qu’une  nou- 
velle insurrection  des  Bruciens , 
comme  on  les  appelait,  le  força  de 
revenir  dompter  ceux  qu’il  avait  crus 
soumis.  Un  partage  11c  lui  suffit  pas 
alors.  Vainqueur , dès  qu’il  sc  mon- 
trait , par  la  supériorité  de  nombre  et 
de  tactique,  il  emmena  Bailleul  avec 
lui  en  Angleterre  , après  avoir  établi 
le  comte  d’Athol , irréconciliable  en- 
nemi des  Bruce,  pour  gouverneur  gé- 
néral. Un  an  ne  s’était  pas  écoulé,  et 
Robert  Stuart,  presque  aussi  jeune 
«pie  le  roi  David  , dont  il  avait  épousé 
la  sœur,  remplissait  l’Ecosse  des  ex- 
ploits de  sa  valeur  et  de  son  patrio- 
tisme , était  proclamé  régent  dans 
Edimbourg;  le  comte  d’Athol  n’osait 
tenir  devant  lui  ; il  fallut  qu’E- 
donani  111  revînt  une  troisième  fois 
dissi|ier  cette  ligue,  menant  avec  lui 
Bailleul , pour  offrir  aux  Ecossais  un 
prince  titulaire  de  leur  race,  et  le 
remmenant  avec  lui , pour  rester  seul 
priucc  réel  de  leur  territoire.  Cinq 
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ans  après,  Edouard  conduisait  ses  ar- 
mées en  France,  Robert  Stuart  rele- 
vait eu  Ecosse  l’étendard  royal  de  son 
beau-frère  ; Bailleul,  renvoyé  seul  dans 
son  prétendu  royaume,  n’y  trouvait 
joins  ni  troupes,  ni  sujets; et,  réduit 
aux  deux  places  de  Sterling  et  de  Ber- 
wick,  se  hâtait  de  regagner  Londres. 
Edouard  l’y  rejoignait  apres  avoir  si- 
gné uuc  trêve  avec  la  France.  Tous 
deux  allaient  encore  sc  remontrer  à 
l’Ecosse;  mais , pour  la  première  fois  , 
le  fier  Edouard  lui-même  terminait 
cette  campagne  par  une  trêve.  L’an- 
née suivante  ( 1 34'Z  ) , David  Bruce , 
âgé  de  vingt  ans,  quitta  la  cour  de 
France,  vint  sc  jeter  dans  les  bras 
de  ses  fidèles  Ecossais,  et  alla  prendre 
d’assaut  la  ville  de  Durham.  Edouard 
accourut  avec  toute  la  supériorité  de 
ses  forces,  et  David,  trop  faible  pour 
risquer  une  bataille,  parut  arsez  fort 
pour  obtenir  une  seconde  trêve.  Elle 
avait  duré  cinq  années  , lorsqu’on 
i547,  voyant  Edouard  occupé  an  siège 
«le  Calais , David  rentra  eu  Angleterre 
à la  tête  de  40,000  hommes,  vit  arri- 
ver contre  lui  une  armée  formée  des 
vieilles  bandes  d’Edouard,  et  comman- 
dée pr  la  reine  son  épouse,  l’attaqua 
témérairement , fut  vaincu , fait  prisou- 
nier,  et  conduit  à la  lourde  Londres. 
11  y était  encore  enfermé  en  i355, 
lorsque  l’infatigable  fidélité  de  scs  su- 
jets reprenait  pour  lui  jusqu’à  la 
ville  de  Berwick.  Edouard  111  traîna 
encore  Bailleul  à une  sixième  con- 
quête de  son  royaume  nominal,  et 
Bailleul  au  moment  de  se  voir  ramené 
à Londres,  fatigué  enfin  d’tiue  royauté 
si  ridicule , en  résigna  les  derniers  res- 
tes entre  les  mains  d’Edouard , le  uo 
janv.  1 556,  non  sans  s’être  souilléd’une 
bassesse  de  plus,  en  faisant  précéder 
son  abdication  d’un  acte  de  soumis- 
sion qui  rendait  servilement  dépen- 
4anlc  du  monarque  anglais  la  cou- 
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ronne  qu’il  allait  lui  céder.  On  ne  sait 
plus  ce  que  devint  Bailleul  depuis 
cette  époque.  Sa  retraite,  les  der- 
nières années  de  sa  vie , celle  de  sa 
mort , sont  également  ignorées.  Son 
nom  n’a  été  ni  inscrit , ni  digne  de 
l’être  sur  la  liste  des  rois  d’Ecosse 
( V.  Bruce).  L — T — t.. 

BAll.LlE  (Robert),  théologien 
presbytérien  , né  à Cdasgow  , en 
Écosse  , eu  1 5«>g , ctudia  à i’univer- 
sité  de  cette  ville,  où  il  fut  nommé 
régent  en  philosophie,  en  162a,  pro- 
fesseur de  théologie  en  1641 , et  prin- 
cipal quelque  temps  après  la  restau- 
ration. On  s’est  assez  généralement 
accorde  à le  représenter  comme  un 
homme  d’un  caractère  naturellement 
doux  et  conciliant,  mais  dénaturé  par 
le  fanatisme,  et  d’ailleurs  poussé  à la 
violence  qu’il  a constamment  mon- 
trée dans  scs  opinions,  plutôt  pr  les 
instigations  de  son  parti,  que  par  scs 
dispositions  personnelles.  Charles  II 
lui  offrit  un  évêché,  qu’il  refusa.  Dans 
la  maladie  dont  il  mourut,  en  166a  , 
il  reçut  une  visite  de  l’archevêque  de 
Glasgow , nouvellement  nommé,  à qui 
il  dit  avec  une  franchise  un  peu  rude: 
« Mr.  Andrew,  je  11e  vous  appellerai 
» pas  monseigneur;  le  roi  Charles  a 
» voulu  aussi  faire  de  moi  un  seigneur, 
» comme  vous  ; mais  je  ne  vois  ps 
» dans  le  Nouveau  Testament , que 
» J.-C.  ait  eu  des  seigneurs  dans  sa 
» ni  isou.n  On  ajoutequeBaillie  traita 
d’ailleurs  l’archevêque  avec  licauroup 
d’égards  ; il  fut  un  des  plus  zélés  sou- 
tiens du  parti  presbytérien  , auprès 
duquel  il  se  mit  en  grand  crédit  par 
le  refus  obstiné  qu’il  fit  en  1657,  à 
l’évêque  de  Glasgow , de  prêcher , de- 
vant l’assemblée  générale  d'Edim- 
bourg, en  faveur  de  la  liturgie  et  des 
canons  que  Charles  voulait  introduire 
en  Écosse,  malgré  la  résistance  de  l’é- 
g’ise  presbytérienne , à laquelle  ont 
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toujours  adhéré  les  Écossais  depuis  la 
réformalion:  il  fut  nomme,  en  i(>38 , 
membre  de  l’assemblée  de  Glasgow, 
tenue  par  les  Écossais  pour  la  délènse 
de  leur  religion,  et  d’où  sortit  le  fa- 
meux covenant.  Ce  fut  lui  qui , en 
1 64f> , porta  à Londres  les  accusa- 
tions des  lords  du  covenant  contre 
l’archevêque  de  Cantorbcïy,  Land  ; et 
dans  ces  différentes  occasions,  il  s’ex- 
prima avec  toute  la  violence  de  l’es- 
prit de  parti.  II  était,  en  i6/|3,  l’un 
des  commissaires  de  l’église  d'Ecosse , 
à cette  assemblée  de  Westminster,  où 
les  deux  chambres  adoptèrent  le  co- 
venant. Cependant,  malgré  son  pres- 
bvtéranisme,  fidèlement  attaché  à la 
maison  de  Stuart,  ce  fut  lui  qui , en 
i64ç),  lorsque  Charles  II  eut  été  re- 
connu roi , alla  le  complimenter  à la 
J lave  , au  nom  de  l’assemblée  générale 
d'Ecosse;  il  exprima  avec  la  plus 
grande  énergie  la  joie  des  presbyté- 
riens, en  voyant  Charles  appelé  au 
t reine,  et  l’horreur  que  leur  inspirait  le 
meurtre  de  son  pète,  qu’il  regardait 
comme  un  exécrable  parricide.  Uobert 
Üaillic  était  très-savant , connaissait 
douze  à treize  langues , et  écrivait  élé- 
gamment en  latin.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Opns  historicum  et 
chronologicitm,  estimé  même  des  au- 
teurs du  parti  opposé  au  sien , et  quel- 
ques T raités  de  controverse.  Scs  lettres 
et  autres  écrits  ont  été  publiés  par  Ro- 
Iiert  Aikin , en  a vol,  in-8". , Édim- 
bourg,  1775.  S — D, 

BAI I, LIE  (William,  ouGuiu.au- 
me  ),  capitaine  de  cavalerie , dessina- 
teur et  graveur  au  buriu  , à la  pointe , 
au  lavis  et  en  manière  noire  , naquit 
eu  Angleterre  vers  1 7 36,  et  mourut  au 
commencement  du  1 qc.  siècle.  Sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arts  lui  ayant  fait 
quitter  le  service  de  bonne  heure,  pour 
se  vouer  entièrement  à la  gravure , il 
parvint  à un  degré  de  talent  en  ce 
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genre  auquel  les  amateurs  atteignent 
rarement.  Son  œuvre  forme  environ 
cent  pièces,  soit  de  sa  composition, 
soit  d’après  les  grands  maîtres.  Ses 
morceaux  les  plus  recherchés  sont 
ceux  qu’il  a gravés  d’après  Rembrandt. 
On  a de  lui  une  copie  du  Peseur  d'or 
de  ce  maître,  qui  est  fort  estimée,  et 
qu’on  prend  souvent  pour  l’original. 
Il  a restauré  la  planche  connue  sous 
le  nom  de  la  Piece  des  cent  florins, 
d’une  manière  très-adroite.  Ct  t artiste 
avait  l’habitude  de  marquer  ses  es- 
tampes , non  seulement  de  la  date  de 
l’année  où  il  les  avait  gravées,  mais 
encore  de  celle  du  mois  dans  lequel  d 
les  avait  terminées.  11  y ajoutait  pres- 
que toujours  son  nom  ou  son  chiffre. 

P — r. 

BAILLI  F ( Ror.n  le).  Voy.  I.ari- 
vière. 

BAILLON  (Emma io;f.l ),  natura- 
liste français,  correspondant  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle , mort  à Ab- 
beville, en  180a,  a cultivé  avec  suc- 
cès l’ornithologie  et  la  physiologie  vé- 
gétale, sous  les  rapports  de  l’utilité  im- 
médiate dans  l’économie  rurale  et  po- 
litique : danschacunc  de  ces  parties  il 
fut  un  très-bon  observateur  ; et , sans 
sortir  de  son  pays , il  a trouvé  le 
moyen  de  recueillir  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  cl  curieux.  Il  n’a 
public  sous  son  nom  que  trois  Mé- 
moires ; mais  ce  sont  des  ouvrages 
complets,  qui  ne  laissent  rien  à désirer 
sur  le  su  jet  qu’ils  traitent.  1 1 fit  une  étude 
articulière  des  oiseaux  de  mer  qui  Im- 
itent les  côtes  de  la  Picardie.  Plusieurs 
étaient  peu  connus,  ct  quelques-uns  11c 
l’étaient  pas  du  tout.  11  communiqua 
les  observations  qu’il  avait  faites  sur 
les  mœurs  de  ces  diverses  espèces , à 
Buflbn , qui  le  cite  avec  éloge.  Tous  les 
ans,  il  envoyait  à Paris  des  oiseaux 
aquatiques  vivants , que  l'on  élevait 
an  jardin  du  Muséum.  11  avait  le  ta- 


Digitized  by  Google 


BAI 

lent  de  pre’parcr  avec  beaucoup  de  dex  - 
terite  et  de  grâce,  les  oiseaux  pour  les 
collections  d’histoire  naturelle;  et  le 
Muséum  lui  doit  la  plus  grande  partie 
de  ceux  de  mer  et  uc  rivage  des  côtes 
de  l’Océan  , dont  plusieurs  sont  très- 
rares.  Buffon  u’avait  pu  donner , d’a- 
près lui , qu’une  notice  très-incomplctte 
.sur  l’oiseau  nommé  B amoche;  mais 
depuis , Bâillon  ayant  été  à portée  de 
le  mieux  observer,  a public  un  Mé- 
moire dans  lequel  il  en  fait  la  descrip- 
tion et  l'histoire  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  a donné  un  Mémoire  sur  les 
causes  du  dépérissement  des  bois , et 
les  moyens  d'y  remédier,  i 791,  in-4". 
Ce  Mémoire  remporta  le  prix  que  la 
commune  de  Paris  avait  proposé,  sur 
l'invitation  de  l’assemblée  constituante. 
11  en  a donné  un  autre  à la  société  d’A- 
gricullurc  de  Paris,  ann.  1791  , tri- 
mestre d'hiver  : Sur  les  sables  mou- 
vants qui  couvrent  les  eûtes  du  tlé- 
„ parlement  du  Pas-de-Calais , et  les 
moyens  de  s'opposer  à leur  inva- 
sion. Pour  fixer  les  sables  des  Dunes, 
et  parvenir  à les  rendre  propres  à la 
culture  et  aux  plantations  d’arbres,  il 
propose  d’y  cultiver  le  roseau  des 
Sables  ( arundo  arenaria  ),  nommé 
vulgairement Hoya. Ce  Mémoire  .qui 
est  d’un  grand  intérêt  sous  les  rapports 
de  l’agriculture  et  de  l’économie  ru- 
rale de  ces  contrées , renferme  aussi 
des  vues  neuves  sur  l’organisation  de 
cette  plante.  On  voit  que  Bâillon  ob- 
servait aussi  bien  les  végétaux  que  les 
animaux.  Il  a laissé  un  fils  qui  suit  la 
même  carrière.  D — P — s. 

BAILLOU  ( Guillaume  de),  dit 
Ballonius , médecin  français  du  16'. 
siècle,  qui  contribua  le  plus  à rendre 
la  faculté  de  Paris , dont  il  était  mem- 
bre, indépendante  du  joug  des  Ara- 
bes , et  à la  ramener  à l’étude  immé- 
diate des  Grecs,  et  conséquemment 
de  la  nature.  11  naquit  à Paris,  eu 
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1 538 , fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  latinr,  grecque , et  dans  la  phi- 
losophie, et  commença  par  les  ensei- 
gner dans  l’université  de  Paris.  Ce  fut 
avec  les  secours  qu’apportent  inévita- 
blement d’aussi  précieuses  lumières , 
qu’il  aborda  enfui  l’étude  de  la  méde- 
cine, et  fut  successivement  reçu,  dans 
la  faculté  de  Paris,  bachelier  en  1 568, 
docteur  en  1570.  Digne  successeur 
des  Duret,  Houllier,  Fcrnel , etc. , qui 
avaient  été  ses  maîtres , il  sut  comme 
eux  s’affranchir  de  la  fausse  méthode 
d’instruction  suivie  de  son  temps,  et 
continuer  la  nouvelle  route  qu’ils 
avaient  ouverte.  Dans  ces  temps  en- 
core voisins  de  ceux  ou  l’Europe  était 
dans  les  ténèbres , les  esprits  un  peu 
actifs  , entraînés  par  les  jouissances 
que  leur  apportaient  les  ouvrages  des 
anciens , bien  que  défigurés  dans  des 
traductions  arabes , s’attachaient  prin- 
cipalement à les  commenter  et  à les 
traduire;  les  écrits  dcGallicn  surtout, 
où  les  faits,  systématiquement  disposés, 
sont  liés  par  une  théorie  spécieuse  et 
séduisante,  les  attiraient  préférable- 
ment à ceux  d’Hippocrate,  qui  pei- 
gnent plutôt  qu’ils  n’expliquent  la  na- 
ture. Sans  réfléchir  que  ces  livres  ne 
sont  précieux  que  comme  recueils  de 
faits , que  ces  faits  se  renouvellent  tous 
les  jours,  on  aimait  mieux  étudier  les 
livres  que  la  nature  ; admettre  ainsi 
sans  examen  les  faits,  que  de  les  sou- 
mettre à une  nouvelle  observation  ; 
adopter,  enfin,  les  inductions  spécu- 
latives, auxquelles  leur  observation, 
plus  ou  moins  exacte  , avait  conduit , 
que  d’en  faire  la  vérification.  Telle  fut , 
en  effet,  la  marche  de  tous  les  esprits, 
dans  le  commencement  du  renouvel- 
lement des  lettres  en  Europe  ; et  les 
médecins  la  suivirent  comme  icsautrcs 
savants.  Après  un  siècle  d’efforts,  faits 
dans  cette  fausse  direction  , on  sentit 
enfin  que  la  nature  n’agissait  pas  moins 


Digitized  by  Google 


BAI  BAI 

publiquement  de  nos  jours  que  du  nomme  le  fléau  des  bacheliers.  Sa 
temps  des  aurions  ; on  revint  à la  con-  grande  influence  sur  son  siècle  et  sur 
sulter , de  préférence  à des  livres , qui  le  nôtre , est  spécialement  celle  du  pra- 
îi’cn  offrent  qu’une  peinture  infidèle,  ticien. On  retrouve  dans  scs  ouvrages 
Parmi  ces  livres , on  fit  le  salutaire  des  notions  sur  cette  inflammation  de 
triage  de  ceux  qui  expriment  fidèle-  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et 
ment  ses  opérations , d'avec  ceux  dans  de  la  trachée  artère , remarquable  par 
lesquels  une  imagination  plus  active  des  concrétions  membraniformes , et 
que  solide  s’efforce  d’établir  des  philo-  qu’on  a voulu  faire  regarder  dans  ces 
sophiespréinaturées:  onrevint  enfin  à derniers  temps  comme  utie  maladie 
observer  soi-même,  et  à mettre  de  la  cri-  nouvelle,  sous  le  nom  de  Croup.  Baillou 
tique  dans  l’érudition.  C’est  une  justice  nefut  pas’t  ou  t-à-fait  exempt  des  erreurs 
à rendre  a l’université  de  Paris,  que  astrologiques  de  son  temps;  il  exagéra 
de  dire  qu’elle  cpncourut  beaucoup,  et  l’influence  des  astres;  mais  encore  cela 
la  première,  à opérer  dans  la  médecine  fut-il  pour  lui  la  source  d’observa- 
cette  révolution  que  réclamaient  toutes  lions  précieuses,  et  ouvrit-il  cette  route, 
les  sciences  ; et  c’en  doit  être  une  aussi  qui  depuis  a illustré  Sydenham.  Bail- 
dc  compter  Baillou  parmi  ces  utiles  lou,  en  effet,  long-temps  avant  le  doc- 
régénérateurs.  En  effet,  le  talent  do  leur  anglais,  chercha  à trouver  dans  les 
l'observateur,  du  praticien  exercé  et  constitutions  atmosphériques  les  cau- 
fidèlc  à la  doctrine  hippocratique,  res-  ses  évidentes  ou  occultes  de  ces  rnala- 
piredans  tous  scs  écrits  : les  maladies  dies  qui  frappent  constamment  dans 
y sont  décrites,  sinon  avec  la  pitto-  telles  saisons,  tels  climats,  ou  acci- 
resque  concision  du  père  de  la  méde-  dcutellcment  dans  une  épidémie  mo- 
cinc , au  moins  avec  une  scrupuleuse  mcntance , un  plus  ou  moins  grand 
exactitude  : si  Baillou  n’aide  en  rien  la  nombre  d’individus  : le  premier , il  fit 
partie  spéculative  de  la  science  , au  sentir  que  l’on  pouvait  saisir  des  rap- 
ntoins  il  s'abstient  de  lui  imprimer  une  ports  entre  tel  état  de  l’atmosphère  et 
fausse  route,  et  prépare  les  matériaux  les  maladies  régnantes  d’une  saison , 
pratiques  qui  serviront  plus  tard  à l’é-  ou  du  moins  la  couleur  commune  que 
t iblir.  En  iGoa,  il  soutint  une  thèse,  chaque  saison  imprime  aux  maladies 
dont  voici  le  sujet  : Si  chaque  homme  de  toute  l’annce  : il  montra  que,  de 
n 'a  pas  avec  son  génie  propre  sa  même  qu’il  v avait  une  gradation  entre 
destinée  propre.  Ces  thèses,  dans  la  telle  constitution  atmosphérique  et  telle 
faculté  de  Paris , sc  faisaient  toutes  rc-  autre , il  y en  avait  aussi  entre  les  nia- 
marquer  par  une  oxtrêmeconcision  de  ladies  diverses  qui  en  étaient  les  pro- 
slyle,  jointe  à l’abondance  des  faits  et  duits.  Dans  ses  Epidemiorum  etephe- 
iles  pensées  ; Baillou,  dans  la  coin-  meridum  libri  duo , Parisiis,  iG4<>> 
position  de  la  sienne,  fut  tellement  in-4°. , il  a recueilli  les  constitutions 
fidèle  à celte  méthode , qu’elle  lui  four-  épidémiques,  de  1 5~o  à iSqtj;  et 
nil  matière  à deux  argumentations , dans  ce  travail , où  sans  doute  Sy- 
ebose  inouïe  jusqu’alors,  une  en  iCio  a,  denham  est  allé  plus  loin  , mais  dont 
et  l’autre  en  iGl5.  Il  eut  une  grande  Baillou  offrait  le  premier  modèle,  ou 
réputation  comme  professeur,  mais  il  retrouva  presque  le  beau  talent  d’ob- 
h dut  particulièrement  à la  force  de  servation  de  la  médecine  grecque, 
sa  voix,  et  à une  subtilité  dans  les  Bailiou,  en  i58o,  fut  nommé  doyen 
discussions , telle  qu’on  l'avait  suc-  de  la  faculté;  la  peste, qui  désolait  Pap 
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ris  alors,  lui  fournit  une  occasion  «le 
servir  à la  fois  sa  science  et  son  pays  ; 
il  prescrivit  de  sages  précautions , et 
surtout  provoqua  contre  les  charla- 
tans, que  le  malheur  des  temps  ren- 
dait plus  dangereux , la  répression  du 
gouvernement  et  la  défiance  des  vrais 
médecins.  Ce  fut  lui  qui  alla  à St. -Denis 
portera  Henri  IV  les  hommages  delà 
faculté.  Ce  prince  le  nomma,  en  1601, 
premier  médecin  du  dauphin  ; mais 
ce  paisible  et  laborieux  savant  pré- 
féra une  vie  obscure  au  Ciste  de  la 
cour.  Il  mourut,  en  1616,  après  qua- 
rante-six ans  d’exercice  dans  sa  pro- 
fession, à l’Age  de  soixante-dix-huit 
ans.  Ses  écrits , qui  ne  furent  pu- 
bliés qu’après  sa  mort , furent  parta- 
gés entre  deux  de  ses  neveux , Jac- 
ques Thévart  et  Simon  Leletier,  tous 
«Jeux  médecins.  Il  y en  eut  des  édi- 
tions particulières.  I.  Les  Constitu- 
tions épidémiques  que  nous  avons 
déjà  citées  ; II.  Consiliorum  medi- 
cinalium  liber primus , Paris,  iG35, 
in-4".;  liber  secundus , ib.  iG36, 
in-4°.  j liber  terlius  et  postremus , 
i649,  in-4”.  ; 111-  Dejinitionum  me- 
dicinalium  liber,  Paris,  1 65q , in-4”. 
(Synonymie  des  termes  dont  s’est  servi 
Hippocrate); IV.  Commentarius inli- 
bellum  Theoplirasli devertigine , Pa- 
ris , 1640,  in-4”.}  Y.  De  conmlsio- 
nibus  libellus , ib.,  iG4o,in-4°.;  VI. 

IÀber  de  rliumatismo  et  pleuritide 
dors  ali,  Paris,  1 64*,  in-4”.  î VII.  De 
•vireimtm  et  mulierum  morbis  , ib. , 
iG43,  in-4".;  VIH.  Opascula  me- 
dica  de  arthrifide  , de  calcula  et 
urinarum  hypostasi , Paris,  164 3, 
in-4”.  ;1X.  Adversaria  medicinalia, 
Paiis , in-4".  Tous  ont  été  réunis  en 
une  seule  édition,  par  les  soins  de 
J.  Thevart , Opéra  medica  omnia 
Lallonii , studio  Jacobi  Thevart, 
Paris,  i655,  1640,  i643,  1G49, 
4 vol.  in-4".;  Venet.,  1754,  1735, 
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1736,  in-4“.,  4 volumes  en  deux. 
Théodore  Tronchin  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Genève , 1 762 , 4 
vol.  in-4".,  avee  une  préface  de  sa 
façon.  C.  et  A. 

BAILLÜ  (Pierre  de),  BAILLIEU, 
ou  BALL1U , florissait  à Anvers,  vers 
1G40.  Avant  quitté  cette  ville  pour 
faire  le  voyage  d'Italie,  dans  le  des- 
sein de  se  perfectionner  dans  la  gra- 
vure, il  resta  à Rome  quehpies  an- 
nées, après  lesquelles  il  revint  dans 
sa  patrie , où  il  se  fit  une  grande  ré- 
putation. On  a de  lui  beaucoup  d’es- 
tampes, d’après  Rubens,  van  Dyck, 
Cortone,  le  Guide,  Annibal  («irradie, 
et  d’autres  maîtres.  On  remarque  sur- 
tout celle  de  S.  Athanase,  d’après 
Rembrandt.  P — t. 

BAILLY  (Louis),  néà  Bligny,  près 
deBeaunc,en  1 73o,futsuccessiveraeiit 
professeur  de  théologie  à Dijon,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,chanoincdela  ca- 
thédrale, principal  du  collège  et  pro- 
moteur-général du  «liocèse.  La  révo- 
lution l’ayant  obligé  de  s’expatrier  , il 
se  réfugia  en  Suisse,  d’où  étant  re- 
venu en  France  à l’époque  du  concor- 
dat, il  refusa  une  place  de  grand-vi- 
caire, et  se  consacra  tout  entier  au 
service  des  pauvres,  en  qualité  de 
desservant  de  l’hospice  de  Bcaune.  II 
remplissait  cet  honorable  et  pénible 
ministère,  avec,  beaucoup  d’édifica- 
tion, lorsque  la  mort  l’enleva  en  180b. 
Ses  ouvrages  sont  Tractatus  de  ve- 
rd  religione , ad  tisum  seminario- 
rum,  2 vol.  in-8°.  ; IL  Tractatus  de  ec- 
clesid,  1771,  1 776, 2 vol.  in-8".  ; 1 H. 
Theologia  dogmalica  et  muralis, 
1789  , 8 vol.  in-8’.  L’auteur  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  adaptée  à 
la  discipline  établie  par  le  concordat, 
Lyon,  1804,  8 vol.  in-12.  IV.  Aes 
Principes  de  la  foi  catholique,  qu’il 
publia  en  Suisse,  cl  qui  furent  vendus 
en  peu  d«  mois  ( Voy.  V alla).  T— b. 
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BAILLY  (Jacques),  peintre  et 
garde  des  tableaux,  du  roi , uc'  à Ver- 
sailles,eu  1701 , inortie  i8novembro 
17GB,  fut  aussi  auteur  dramatique. 
Son  Théâtre  et  CEuvres  mêlées, 
1 7G8 , a vol.  in-8°. , contient  Ar- 
mide , parodie;  Momus , censeur  des 
théâtres , opéra  comique  ; les  Fic- 
toires  de  l'Amour , ballet;  des  Pièces 
fugitives  ; Phaéton , Omphale  , Bo- 
land  ou  le  Médecin  amoureux , Ti- 
tonet,  parodies;  les  Fêtes  delà  paix , 
ballet;  le  Bouquet;  l’ Accident  im- 
prévu, comédie;  des  Cantalillcs  et 
des  Couplets  : il  a fait  aussi  le  Cata- 
logue des  tableaux  du  cabinet  du 
roi,  au  Luxembourg , in-13. 

A.  B — t. 

BAILLY  (Jean-Sylvain),  garde  ho- 
noraire des  tableaux  du  roi, de  l’acadé- 
inic  des  sciences,  de  l'academie  fran- 
çaise et  de  l’académie  des  inscriptions , 
fils  du  précédent.  La  vie  de  cet  homme 
célèbre  offre  deux  parties  fort  distinc- 
tes; la  première,  consacrée  à l’étude  des 
sciences  et  des  lettres,  fut  tranquille, 
heureuse  et  honorée  ; la  seconde , li- 
vrée aux  affaires  publiques . fut  rem- 
plie de  troubles,  d'infortunes,  et  finit 
ar  l’échafaud.  Ces  deux  périodes  si 
ifférentes,  et  toutes  deux  si  instruc- 
tives, doivent  être  envisagées  sépa- 
rément. Bailly  naquit  à Paris,  le  i5 
septembre  1756.  Son  père,  garde  des 
tableaux  du  roi,  le  destinait  à la  pein- 
ture ; mais  ses  dispositions  naturelles 
le  portèrent  vers  les  études  littérai- 
res. Scs  premiers  essais  furent  en 
poésie.  Il  composa  quelques  tragédies 
qu’il  montra  à Lanoue,  et  qui  u’ont 
pas  été  publiées.  Des  relations  de  so- 
ciété lui  avant  donué  l’occasiun  de  ren- 
contrer l'abbé  de  Laçai  Ile , il  s'attacha 
bientôt  à cet  illustre  astronome , dont 
l’amitié,  les  leçons,  surtout  l’exemple, 
le  tournèrent  entièrement  vers  l'astro- 
nomie. Il  apprit  l’art  des  observations 
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sous  ce  grand  maître,  et,  dès  1762,  il 
fut  eu  état  de  présenter  à l’académie 
des  sciences  des  observations  de  la 
lune , qu’il  avait  calculées  sous  sa  di- 
rection. Il  calcula  aussi  l’orbite  de  la 
comète  de  tySt),  dont  le  retour  avait 
occupé  les  astronomes  ; et  en  1 7 65 , 
après  la  mort  de  Lac, aille,  il  entra  à 
l’académie.  Cette  année  uièiüe , il  pu- 
blia le  calcul  d'un  grand  nombre  d’ob- 
servations d’étoiles  zodiacales , faites 
par  La  caille , dans  les  années  précé- 
dentes , travail  que  ce  grand  astro- 
nome avait  suivi  avec  tant  d’assiduité, 
qu’il  lui  avait  coûté  la  vie.  Vers  cette 
époque  , Bailly  entreprit  un  grand 
travail  sur  les  satellites  de  Jupiter.  La 
théorie  de  ces  satellites  occupait  alors 
beaucoup  les  astronomes , et  cet  objet 
était  bien  digue  de  leur  attention  ; car 
ces  astres,  circulant  autour  de  Jupiter, 
comme  les  planètes  autour  du  soleil , 
offrent  en  petit  l’image  de  notre  sys- 
tème planétaire,  et  les  variations  qu’é- 
prouvent les  éléments  de  leurs  orbites, 
en  vertu  de  leurs  attractions  réci- 
proques , annoncent  les  changements 
que  les  siècles  futurs  verront  se  déve- 
lopper avec  plus  de  lenteur  dans  notre 
système.  L’académie  des  sciences  ayant 
proposé  celte  théorie  pour  sujet  de 
prix,  en  17Ü4,  Bailly,  ne  devant 
plus  concourir , se  hâta  de  terminer 
son  travail , et  le  publia  en  1 766,  sous 
le  titre  d 'Essai  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  avec  des  tables 
de  leurs  mouvements,  un  vol.  iu -4°," 
Le  prix  de  l’académie  fut  remporté  par 
M.  Lagrange , et  Bailly,  qui  n’avait  pas 
pu  employer  une  analyse  aussi  pro- 
fonde que  ce  savant  géomètre,  eut  ce- 
pendant la  satisfaction  de  voir  se  confir- 
mer plusieurs  des  inégalités  qu’il  avait 
indiquées.  Cette  théorie  a été  portée 
depuis  à son  plus  haut  point  de  per- 
fection , par  M.  Laplace;  et  les  ta- 
bles que  M.  Lklambie  a construites , 
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d'après  ses  formules , sont  aujourd'hui 
les  seules  dont  les  astrouumes  fas- 
sent lisage , à cause  de  leur  extrême 
précision;  mais  les  recherches  de  Bailly, 
quoique  beaucoup  moins  parfaites  , 
n’ont  pas  etc'  sans  utilité,  et  il  est  tou- 
jours honorable  pour  lui  de  s’être  oc- 
cupé ainsi  d’un  sujet  accessible  pour  si 
peu  de  personnes.  En  1 77 1 , il  publia 
encore  un  Mémoire  sur  la  lumière 
réfléchie  par  ccsiuèines satellites, dans 
leurs  diverses  situations  autour  de  Ju- 
piter, et  sclou  les  diverses  distances 
de  Jupiter  au  soleil.  Il  mesurait  l'in- 
tensité de  cette  lumière  par  un  pro- 
cédé ingénieux,  en  diminuant  le  champ 
de  sa  lunette  par  des  diaphragmes, 
dont  il  variait  successivement  les  ou- 
vertures, jusqu’à  ce  que  le  satellite 
devînt  tout-à-fait  imperceptible  à la 
vue.  Pour  se  procurer  cette  éclipse 
fictive,  il  fallait  rétrécir  plus  ou  moins 
l’ouverture  de  la  lunette,  scion  que 
la  lumière  du  satellite  était  plus  ou 
moins  forte , et  cette  diminution  en 
mesurait  l’intensité.  Jusqu'ici  , nous 
n’avons  vu  dans  Bailly  qu’un  astro- 
nome laborieux,  appliqué  à des  calculs 
et  à des  .observations  pénibles;  mais, 
au  milieu  de  ces  travaux  , son  goût 
pour  la  littérature  ne  l'abandonnait 
point  ; et  ce  goût  qui  devait  lui  procu- 
rer un  jour  la  plus  solide  partie  de  sa 
gloire  était  alors  son  plus  doux  délas- 
sement. Il  concourut  pour  l’éloge  de 
Charles  V , proposé  par  l’académie 
fr  ançaise  , et  son  discours  fut  honora- 
blement distingué;  il  composa  aussi 
l'Éloge  de  Pierre  Corneille;  celui  de 
Leibnitz,  qui  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l’académie  de  Beilin;  celui 
de  Molière  , qui  obtint  un  accessit  à 
l’académie  française  ; enfin  ceux  de 
t.uock,  de  Grosse! , et  de  Lacaille,  qui 
avait  été  son  maître  et  son  ami. 
t Quoique  ces  divers  écrits  annon- 
çassent plus  de  bel  esprit  que  d’i- 
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magination , et  plus  de  recherches 
que  d’élégance,  cependant,  comme  ou 
n’y  voyait  que  le  délassement  d’un  sa- 
vant livré  à des  recherches  profondes , 
ils  firent  honneur  à Bailli.  Encouragé 
>ar  ces  premiers  essais,  il  chercha  dans 
es  sciences  un  sujet  qui,  se  prêtant  aux 
ornements  du  style,  pût  lui  assurer 
cette  réputation  littéraire  qu’il  semblait 
surtout  ambitionner;  et  il  entreprit 
d’écrire  l’histoire  do  l’astronomie.  Les 
succès  littéraires  ont  cela  de  dangereux 
pour  ceux  qui  cultivent  les  sciences , 
qu’étant  parleurnatureplusbrülantsct 
plus  flatteurs , ils  les  détournent  sou- 
vent dos  recherches  neuves  et  profon- 
des, qui  seules  peuvent  établir  dans  les 
sciences  iincréputationdiirahle.  Bailly, 
sensible  à ce  genfe  de  succès , ne  soc- 
cupa  plus  d’observations.  Il  publia  eu 
i"5,  le  premier  volume  de  son  His- 
toire de  l’Astronomie  ; les  quatre 
autres  parurent  successivement  daus 
les  années  suivantes.  Cet  ouvrage,  écrit 
avec  élégance  , (T un  style  brillant  , 
quelquefois  animé,  fut  reçu  avec  une 
extrême  faveur.  11  en  acquit  encore 
davantage  par  la  discussion  qui  s’en- 
gagea entre  l'auteur  et  Voltaire,  au  su- 
jet des  Brames  que  Voltaire  regar- 
dait comme  les  premiers  inventeurs 
des  arts  et  des  scie  nces;  au  lieu  que 
Bailly  , dans  son  ouvrage  , rapportait 
cette  origine  à un  peuple  primitif,  qui 
avait  disparu  par  l’efTct  de  quelque 
catastrophe , sans  laisser  de  trace  de 
son  existence.  Ce  fut  à propos  de  cetle 
discussion  que  Baill  v publia  scs  Lettres 
sur  l’origine  des  sciences  et  suri’ At- 
lantide de  Platon.  Ces  lettres  ren- 
ferment le  complément  de  ses  idées 
sur  l’astronomie  ancienne,  cl  il  ne  faut 
pas  les  séparer  de  son  grand  ouvrage. 
Quant  à ce  dernier,  si  l’on  vient  à le 
juger  comme  ouvrage  de  srience  , on 
ne  peut  disconvenir  qu’il  est  très- 
digne  d’intérêt.  L' Histoire  de  i’ustiv - 
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nomie  indienne  et  orientale  est  rem- 
-p!ie  de  recherches  d'érudition  fort  ins- 
tructives , et  qu’un  astronome  seul 
pouvait  faire.  Peut-être,  cependant  , 
trouvera  - 1 -on  que,  dans  ces  ou- 
vrages , Bailly  s’est  trop  livre  à son 
imagination  , en  voulant  remonter 
si  haut  dans  l’histoire  de  l’astrono- 
mie , et  en  s’efforçant , pour  ainsi  dire, 
d’en  suivre  les  traces  jusque  dans 
une  antiquité  fabuleuse.  Il  est  aujour- 
d’hui prouve  que  la  conjonction  gene- 
rale , qui  sert  de  base  aux  tables  in- 
diennes , et  que  Bailly  s'efforce  de 
présenter  comme  un  phénomène  réel- 
lement observé,  n’est  que  la  simple 
conclusion  d’un  calcul  rétrograde , 
fait  sur  ces  tables  elles-mêmes;  car 
nos  tables  astronomiques  modernes  , 
qui  sont  infiniment  plus  exactes  , et 
que  l’on  a scrupuleusement  éprou- 
vées sur  les  observations  arabes  et 
chaldéennes , montrent  que  cette  pie- 
tendue  conjonction  était  fort  éloignée 
d’avoir  lien  à l’époque’indiquée  par  les 
Indiens.  La  même  conséquence,  c’est- 
à-dire  le  peu  d’antiquité  des  tables  in- 
diennes, peut  se  prouver  encore  par  les 
valeurs  qu’elles  assignent  au  mouve- 
ment séculaire  de  la  lune  et  à l'équation 
du  centre  de  JupiteretdcMarsjcarccs 
cléments , variant  avec  les  siècles , l’é- 
poque à laquelle  on  les  a observés  se 
de’ccle  par  les  valeurs  qu'on  leur  attri- 
bue. Nous  n’avons  parle  jusqu’ici  que 
de  l’astronomie  ancienne  : dans  \' His- 
toire de  F astronomie  moderne , Bailly 
s’est  toujours  montré  impartial , et  ad  - 
miratrur,  sincère  autant  qu’éclairé,  des 
grandes  découvertes.  Peut-être  les  as- 
tronomes et  les  géomètresdésirrraieiit- 
ils  dans  cet  ouvrage  plus  de  profondeur; 
ils  voudraient  que  les  découvertes  créa- 
trices y fussent  plus  nettement  déta- 
chées, et  que  les  faits  y fussent  moins 
enveloppés  de  réflexions  étrangères  ; 
mais  si  ce  sout-làdcs  defauts,  ilsblcs- 
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sent  trop  peu  de  personnes  pour  nuire 
beaucoup  an  succès  d’un  livre.  Le  style 
brillant  de  Bailly  contribue  encore  à 
les  couvrir.  La  réputation  que  ces  di- 
vers ouvrages  lui  donnèrent  dans  le 
inonde,  comme  savant  et  comme  litté- 
rateur, le  fit  désirer  par  l’académie 
française,  qui  le  reçut  au  nombre  de 
scs  membres,  le  u6  février  t 784  > * 
la  place  deTrcssan.  Cette  même  année 
lui  offrit  encore  une  occasion  aussi 
flatteuse  que  favorable  pour  étendre 
sa  réputation.  Les  prodiges  annonces 
par  Mesmer  occupaient  alors  toute  la 
France.  L’enthousiasme  qu’ils  exci- 
taient devint  tel  qu’il  dut  attirer  l’at- 
tention du  gouvernement.  Une  com- 
mission, choisie  parmi  les  savants  et 
les  médecins  les  plus  distingués  de  la 
capitale,  fut  chargée  par  le  roi  d’exa- 
miner la  doctrine  du  magnétisme  ani- 
mal , sous  le  double  rapport  de  sa  réa- 
lité et  de  son  influence  sur  la  morale 
publique.  Bailly  fut  un  des  commis- 
saires , et  se  trouva  naturellement 
chargé  de  rédiger  le  résultat  des  expé- 
riences. Le  rapport  qu’il  fit  sur  cet  ob- 
jet , rapport  plein  de  raison  et  de  saine 
philosophie,  calma  tout  à coup  l’agita- 
tion que  Mesmer  avait  excitée,  et  fixa 
l’opinion  que  les  vrais  physiciens  de- 
vaient se  former  de  sa  doctrine.  Quant 
à la  question  beaucoup  plus  importante 
de  l'influence  de  celte  doctrine  sur  les 
mœurs,  les  commissaires  crurent  de- 
voir eu  faire  la  matière  d’un  rapport 
secret , destiné  à être  mis  sous  les 
yeux  du  roi  seul  ; et  Bailly  fut  égale- 
ment chargé  de  le  rédiger.  Dans  ce 
rapport,  qui  a été  imprimé  depuis, 
mais  qui  n aurait  pu  l’être  alors  sans 
danger , on  explique  les  véritables 
causes  des  effets  du  mesmérisme , vie 
ses  succès,  de  sou  influence;  et  on  le 
réduit  à scs  agents  réels,  qui  sont  l’at- 
touchement, l'imitation,  et  le  pouvoir 
de  l imagiualiou  sur  les  seps.  L’anucc 
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suivante,  en  i ■jSS , Bailly  fut  adroit  â 
l'academie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  il  méritait  cette  honorable  dis- 
tinction par  ses  savantes  recherches  sur 
l'astronomie  orientale.  Enfin,  cni-8-, 
il  se  trouva  encore  heureusement  char- 
ge, par  l’académie  des  sciences  , d'un 
rapport  important  sur  la  constructioh 
des  hôpitaux.  Autant  son  rapport  sur 
Mesmer  annonçait  de  sagesse  et  d’ele'- 
vation  dans  l’esprit , autant  cclni-ri 
montrait  le  coeur  d’un  homme  de  bien. 
Jamais  les  sciences  et  les  lumièws  de 
la  société  perfectionnée  n’avaient  parti 
si  respectables  qu’en  ce  moment  où  elles 
employaient  toutes  leurs  découvertes 
pour  le  soulagement  des  malheureui. 
Ces  deux  ouvrages  firent  beaucoup  de 
sensation  dans  le  public,  et  inspirèrent 
ane  grande  estime  pour  le  caractère  et 
les  lumières  de  leur  auteur.  A l’époque 
dont  nous  parlons , Bailly  se  trouvait 
membre  des  trois  premiers  corps  litté^ 
rairesde  la  France,  honneur  que  Fort- 
tcnelle  seul , parmi  les  gens  de  lettres , 
avait  obtenu  avant  lui.  Respecté  pour 
l’étendue  de  ses  connaissances,  pour  sa 
probité , pour  son  désintéressement  ; 
recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit , jouissant  de  tout  le  bonheur  de 
la  vertu , de  toutes  les  faveurs  de  la 
renommée,  il  oifrait  l’exemple  du  sort 
kouorable  qui  est  réservé  aux  hommes 
de  lettres  véritablement  dignes  de  ce 
nom  ; mais  la  révolution , en  le  faisant 
sortir  de  sa  paisible  carrière , pour 
entrer  dans  uhc  autre,  à laquelle  il 
n’était  pas  préparé,  détruisit  toute  sa 
fortune,  et  le  plongea  dans  un  abîme 
de  malheurs.  Lorsque  lés  électeurs  de 
Paris  s’assemblèrent  en  1789  , pour 
nommer  des  députés  aux  états-géné- 
raux , Bailly  fut  le  premier  qu’ils 
élurent , et  ce  premier  choix  pouvait 
alors  être  regardé  comme  une  très- 
grande  marque  d'estime.  Les  états 
«'étant  assemblés,  il  fut  encore  le pre- 
>u. 
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mier  choisi  pour  les  présider.  11  con- 
serva cette  place  après  que  les  com- 
munes sc  furent  constituées  en  assem- 
blée nationale;  et  lorsque  le  roi  eut  fait 
défense  au  tiers-état  de  s’assembler,  ce 
fut  encore  lui  qui,  le  ao  juin  1 789,  pré- 
sida cette  fameuse  séance  du  jeu  de 
paume,  dans  laquelle  tous  les  députés 
fireut  le  serment  de  ne  point  se  sépa- 
rer avant  d’avoir  donne  à la  France 
une  nouvelle  constitution. Le  1 6 juillet, 
il  fut  nommé  mail-e  de  Paris , et  l’on 
a remarque'  que  cette  nomination  fut 
faite  le  jour  même  et  après  l’assassinat 
de  M.  de  Flessellcs;  il  eût  été  juste 
d’ajouter  que  ceux  qui  choisissaient 
Bailly  pour  maire  n’étalent  pas  les 
auteurs  de  ces  cxeès  ; mais  ceux  qui 
cherchaient  à les  réprimer.  Bailly  por- 
ta .dans  cette  nouvelle  place,  sa  probité, 
sa  droiture  et  son  désintéressement  or- 
dinaires ; mais  ces  vertus  privées  n’c- 
taient  pas  suffisantes  pour  contenir 
les  mouvements  d’une  populace  im- 
mense , en  proie  à l’exaltation  la  plus 
violente  et  à la  corruption  de  divers 
partis  opposés.  La  faveur  dont  Bail- 
ly jouissait  près  de  cette  multitude 
n’ctait  pas  non  plus  un  frein  capable 
de  la  retenir.  Tout-puissant  s’il  eût 
voulu  faire  le  mal , il  était  sans  pouvoir 
pour  l’empêcher;  et  souvent  ce  peuple 
dontil  était  l’idole  l'effraya  plus  encore 
qu’il  ne  le  flattait  par  les  témoignages 
tumultueux  de  son  attachement.  Les 
palliatifs  que  Bailly  employa  pour 
conserver  l’apparence  de  la  tranquil- 
lité publique  étaient  plutôt  propres 
à,  retarder  les  troubles  qu’à  en  dé- 
truire les  causes.  Petit  - cire , au 
reste,  les  choses  en  étaient-elles  ve- 
nues à ce  point,  que  la  main  la  plus 
ferme  n’aurait  pas  pu  leur  résister; 
du  moins  on  peut  penser  ainsi,  quand 
on  voit  ce  qui  lui  en  a coûte  pour  avoir 
développé  une  seule  fois  l’appareil  de 
la  force  publique,  dans  la  circonstance 
18 


ïfr  B A I 

la  plus  juste.  Ce  fut  après  le  retour  du 
roi,  deVarennes  : les  plus  ardents  révo- 
lutionnaires auraient  voulu  qu’on  pro- 
fitât de  ce  moment  pour  prononcer  sa 
decheance;  une  foule  considérable  et 
furieuse  se  portait  au  Ghamp-dc-Mars 
( 17  juillet  1 7^)1  ) pour  y signer,  sur 
l’autel  de  la  patrie,  une  pétition  dans 
laquelle  cette  demande  était  faite , ou 
plutôt  cette  volonté,  dictc'edaus  des  ter- 
mes  atroces.  Bailly  se  rendit  au  Chain  p- 
de-Mars  avec  des  gardes  nationales; 
il  ordonna  aux  factieux  de  se  séparer  : 
sur  leur  refus  , il  proclama  la  loi 
martiale  , et  les  fit  disperser  par  la 
force.  L’assemblée  approuva  sa  con- 
duite ; mais,  suit  que  son  caractère 
paisible  répugnât  à de  pareilles  scènes, 
soit  que,  comme  on  l’a  supposé,  il  ait 
avec  peine  l'affaiblissement  de  sa  popu- 
larité, il  envoya  sa  démission  au  corps 
municipal,  le  19  septembre  1 791  ; 
néanmoins,  d’après  les  instances  qui 
lui  furent  faites,  il  ne  quitta  sa  place 
de  maire  que  dans  les  premiers  jours 
de  novembre.  Alors  il  se  relira  entiè- 
1 euieut  des  affaires  publiques , et  alla 
cacher  sou  existence  à la  campagne , 
dans  les  environs  de  Nantes.  O11  a 
prétendu  qu’il  avait  passé  en  Angle- 
terre ; mais  scs  amis  intimes  ont  la 
certitude  qu’il  n'a  jamais  quitté  la 
France.  Les  troubles  croissant  tou- 
jours , et  le  parti  révolutionnaire  étant 
devenu  tout-puissant,  Bailly  ne  se 
trouva  plus  en  repos  daus  son  asylc, 
et  il  songea  à le  quitter  ; d’ailleurs , 
la  nature  de  son  caractère  lui  rendait 
très-pénible  l’éloignement  où  il  se  trou- 
vait de  scs  anciens  amis  : il  écrivit 
donc  à l'im  d’eux,  à M.  Laplacc;  lui 
fit  part  de  sa  situation , et  lui  demanda 
s’il  ne  pourrait  pas  vivre  en  sûreté  et 
oublié  à Melun  , où  lui-même  s’était 
retiré.  M.  Laplace , après  avoir  pris 
tous  les  renseignements  nécessaires , 
lui  écrivit  qu’il  pouvait  venir  et  qu’il  ha- 
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biterait  sa  propre  maison,  lui-même 
ayant  le  projet  de  se  retirer  à une  cam- 
pagne peu  éloignée;  mais  dans  cet inter- 
valle , les  événements  du  3 1 mai  1 79$ 
étant  survenus,  les  chefs  de  la  terreur 
créèrent  l’armée  révolutionnaire,  des- 
tinée à couvrir  la  France  d’échafauds , 
et  ils  envoyèrent  un  détarhcinentdeees 
brigands  à Melun.  Alors  M.  Laplace 
écrivit  à Bailly  de  ne  jioiiit  venir,  parce 
qu’il  courrait  à Melun  les  plus  grands 
dangers.  Baillv  reçut  cette  lettre;  mais 
par  ync  fataliié  inévitable,  ou  peut- 
êtrepar  cette  imprudence  du  malheur, 
dont  on  n’a  que  trop  d’exemples  , il 
persista  et  voulut  toujours  se  rendre 
à Melun.  Eu  entrant  dans  celte  •ville, 
il  fut  aussitôt  reconnu  par  un  des  sol- 
dats de  l’armée  révolutionnaire  ; le 
peuple  s’ameuta  contre  lui. On  le  traina 
a la  municipalité  , qui , après  avoir 
examiné  scs  passeports , voulut  lui 
rendre  la  liberté  ; mais  la  chose  était 
désormais  impossible.  En  vain  le  maire 
de  la  ville,  M.  Tarbc  (des Sablons  ), 
cmploya-t-il , pour  le  sauver,  tons  les 
efforts  de  la  vertu  et  du  courage , il  ne 
put  qu’adoucir  son  malheur.  Il  fallut, 
pour  satisfaire  ces  furieux  , le  retenir 
en  prison  chez  lui,  jusqu’à  ce  que  l’on 
eût  écrit  à Paris,  pour  décider  de  son 
sort.  On  conçoit  ce  qu’il  dut  être. 
Bailly,  condui'  dans  les  piisons  de 
Paris,  fut  appelé  en  jugement  le  10 
novembre  1793,  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  , condamné  à mort 
le  1 1 , et  exécuté  le  1 a novembre. 
Les  motifs  de  son  arrêt  furent  l’affaire 
du  Champ-de-Mars  et  de  prétendus 
complots  avec  la  famille  royale.  En 
effet,  appelé  comme  témoin  daus  le 
procès  de  la  reine , Bailly  avait  eu  le 
courage  de  déclarer  que  les  accusations 
portées  contre  cette  princesse  étaient 
fausses  et  calomnieuses.  On  le  condui- 
sit donc  à la  mort  ; mais  cet  instant , 
qui,  pour  les  autres  victimes,  était  le 
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terme  de  leurs  malheurs  , fut  pour 
lui  le  commeiiceiueut  de  la  plus  ter- 
rible agonie.  Derrière  la  charrette  qui 
le  conduisait  au  supplice , on  attacha 
le  drapeau  rouge  qu’il  avait  fait  dé- 
ployer au  Champ-dc-Mars  , et  un 
groupe  de  scélérats  le  suivit  pendant 
toute  sa  route  , en  l’accompagnant  des 
plus  cruelles  vociférations.  Cependant 
une  pluie  froide  et  pénétrante  glaçait 
la  tète  et  la  poitrine  du  malheureux 
vieillard.  Arrive  sur  la  place  de  la  Ré- 
volution , on  voulut  qu’il  mourût  daus 
ce  Chainp-dc-  Mars , où  il  avait  pro- 
clamé la  loi  martiale  ; on  démonta  l’é- 
chafaud , et  on  le  traîna  lui-méine 
après.  Au  Champ-de-Mars,  on  brûla 
le  drapeau  devant  lui  ,ct  ou  l’agita  tout 
enflammé  sur  sa  figure.  Accablé  «le 
tant  de  cruautés,  de  fatigues  mortelles, 
il  s’évanouit , et  lorsqu’il  eut  repris  ses 
sens,  il  demanda  d’un  air  calme  et  fier 
qu'on  terminât  scs  maux  ; et  comme  ses 
membres  glacés  par  le  froid  et  la  pluie 
l’agitaient  d’un  tremblement  involon- 
tairc:  «Tu  trembles,  Bailly,  lui  dit  uu 
» de  ses  bourreaux.  — Oui,  je  tremble, 
» dit  le  vieillard,  mais  c’est  de  froid.  » 
Enfin,  quand  il  se  croyait  près  de 
mourir  , un  nouveau  raffinement  de 
cruauté  fit  déplacer  encore  une  fois 
l’échafaud  , «le  peur  que  l’enceinte 
sacrée  du  Champ- de  - Mars  ne  fût 
souillée  par  le  sang  d’un  si  grand 
criminel.  On  rétablit  donc  encore  une 
fois  son  lit  de  mort  sur  un  tas  de  fu- 
mier; il  y monta.  Quelle  différence  de 
celte  situation  avec  celle  ou  il  se  trou- 
vait quelques  années  auparavant  , 
lorsqu  il  présida  la  première  séance 
des  états  assemblés.  Enfin  , il  mou- 
rut. Sa  veuve , après  l’avoir  perdu  , 
resta  dans  la  plus  profonde  indigence. 
En  I7«j7,  M.  Pastorct  la  fil  assimiler 
aux  veuves  des  députés  morts  pour 
la  patrie,  et  on  lui  assigna  une  pen- 
sion; mais  celte  pension  uc  commença 
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à être  payée qn’après  le  1 8 brama  ire, 
et  ce  fut  un  des  premiers  actes  du  mi- 
nistère de  M.  Laplaec.  Jusqu’alors  la 
veuve  de  Bailly,  d’un  homme  qui  avait 
administré  pendant  quelque  temps  les 
revenus  de  la  ville  de  Paris  avec  uu 
absolu  pouvoir,  ne  vivait  que  de  la 
nourriture  journalière  que  sa  section 
lui  accordait;  et  quoiipie  le  désintéres- 
sement de  Bailly  daus  une  si  grande 
place  ne  fût  qu’un  devoir,  cependant 
l’exemple  en  est  assez  beau  pour  va- 
loir la  peine  d’ètre  remarqué.  On  a 
publié  deux  ouvrages  posthumes  de 
Kaillv;  l’un  est  uu  Essai  sur  l’origine 
des  fables  et  des  religions  anciennes, 
l’autre  une  espèce  de  Journal  de  sa 
conduite  dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution.  11  est  probablequ'il  l’écri- 
vait pour  lui  seul,  et  non  pas  dans  l’in- 
tention de  le  publier  un  jour , du  moins 
si  l’on  en  juge  par  le  peu  d’importance 
des  détails  qu’il  y a insérés.  Ces  détails 
mêmes  montrent  Bailly  tel  que  nous 
l’avons  peint  dans  cet  article,  rempli 
des  vertus  privées , qui  font  l'honnête 
homme;  mais  sans  aucune  des  qualités 
qui  fout  l’homme  d’état.  Maintenant 
que  les  événements  orageux  auxquels 
il  prit  part  sont  loin  de  nous,  il  est  fa- 
cile de  blâmer  sa  conduite  et  de  dire  ce 
qu’il  aurait  dû  faire.  Sur  ce  point,  on 
n’a  pas  épargné  sa  mémoire  ; mais 
peut-être  ceux  qui  se  montrent  si  sé- 
vères n’auraicut  pas  mieux  fait , s’ils 
eussent  etc  à sa  place  ; et  l’on  peut  leur 
adresser  ces  paroles  de  l’Évangile  : 
« Que  celui  d’entre  vous  qui  est  sans 
» péché  lui  jette  la  première  pierre.  » 
— Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Bailly  : 
I.  Essai  sur  la  théorie  des  satellite 
de  Jupiter , avec  les  tables  de  Jupiter 
par  Jeaurat , 17G6,  in-4".;  II.  His- 
toire de  F astronomie  ancienne , de- 
puis son  origine . jusqu'à  l'établisse- 
ment d’ Alexandrie,  1 775,111-4".;  III. 
Lettres  sur  l’origine  des  sciences,  et 
iG.. 
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sur  celle  des  peuples  d'Asie,  1777, 
in-8".  ; IV.  Lettre  suri' Atlantide  de 
Platon,  1779,  iu-8'.;  V.  Histoire 
rie  l’astronomie  moderne  ( jusqu’en 
1781  ),  Paris,  1778*83, 3 vol.  in- 
4".  Victor  Comeyras  a fait  un  abrogé 
des  Histoires  de  l’astronomie  an- 
cienne et  moderne,  1 8o(i , a vol.  in- 
8 . Lalande  a donné  à la  suite  de  sa 
Bibliographie  astronomique  , une 
Histoire  abrégée  de  l’astronomie  de 
1781  à 180  1.  Ci st  un  supplément  à 
Fouvrage  de  Bailly.  M.  Voiron  vient 
de  publier  \'  Histoire  de  l’astronomie > 
depuis  1781  jusqu’à  1811  , pour 
servir  de  suite  à l’Histoire  de  l’as- 
tronomie de  Bailly,  Paris,  1811, 
in-4“.  VI.  Histoire  de  T astronomie 
indienne  et  orientale,  1787,  in-4“. , 
rare;  VII.  Discours  de  réception  à 
l’académie  française,  1784.  in*4u,i 
VIII.  Rapport  des  commissaires 
chargés  par  l’académie  des  scien- 
ces de  1 examen  du  magnétisme 
animal,  178'*,  in*4  . ; IX.  Rapport 
secret  sur  le  mesmérisme  ( dans  le 
Conservateur,  de  N.  François  de  îNeuf- 
château , an  VIII , a vol.  in-8".  );  X. 
Rapport  des  commissaires  chargés 
par  l’académie  des  sciences  de 
l’examen  du  projet  d’ un  nouvel  Hô- 
tel-Dieu , 1 787 , in-4".;  XI.  Procès- 
verbal  des  séances  et  délibérations 
de  f assemblée  générale  des  électeurs 
de  Paris,  1790,  3 vol. in-8".,  avec 
M.  Duvevrier  ; XII.  Eloges  de 
Charles  F,  de  Molière,  de  Cor- 
neille , de  l’abbé  Lacaille  et  de 
Leibnitz,  1770,  in-8  .;  XIII.  Dis- 
cours et  Mémoires,  1790 , a vol.  in- 
8 . Ou  y trouve  les  éloges  qui  forment 
le  volume  précédent , un  éloge  de 
Coock,  les  rapports  sur  le  magnétisme 
animal , et  sur  les  hôpitaux,  un  mé- 
moire sur  les  tueries  , etc.  XIV. 
Eloge  de  Gresset , Genève,  1785  , 
iu-8".  ; XV.  Essai  sur  les  fables  et 
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sur  leur  histoire,  1798,  a vol.  in-8*.? 
ouvrage  posthome  que  fauteur  avait 
composé  en  1781  et  178a.  XVI.  Mé- 
moires d’un  témoin  de  la  révolution , 
ou  Journal  des  faits  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  yeux,  et  qui  ont  préparé 
et  fixé  la  constitution  française  ( de 
1791),  Paris,  1804,  5 vol.  in-8’., 
ouvrage  posthume.  Ces  mémoires  ne 
vont  que  jusqu’au  a octobre  1 789. 
XVII.  Recueil  de  pièces  intéressantes 
sur  les  arts , les  sciences  et  la  litté- 
rature, ouvrage  posthume , 1810, 
in-81.  On  y trouve  les  Vies  des  pein- 
tres allemands  et  quelques  opuscules 
peu  intéressants,  soit  en  prose,  soit 
en  vers.  L’éditeur  ( Cubicrcs-Palme- 
zraux  ) y a ajouté , do  sa  façon , une 
Vie  privée  , littéraire  et  politique  de 
Bailly.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
n’étaient  pas  destinés  à l’impression. 
XVDI.  Justification  de  Bailly,  pr 
lui-même . dans  le  toro.  H des  Procès 
fameux.  i\ous  n’avons  pas  besoin  do 
dire  que  la  Conversation  de  Louis 
X FI  avec  Bailly , insérée  dans  les 
Anecdotes  inédites,  1801,  in-8°. , 
est  apocryphe.  B— t et  A.  B— r. 

BA1NBR1DGE  (Jean),  astro- 
nome anglais,  né  à Ashby  de  la  Zoneh, 
en  i58a;  il  y lut  d’abord  médecin  et 
maître  de  grammaire;  mais  son  goût 
le  portait  plus  particulièrement  vers 
lesmatliémadqucs.ll  publia  à Londres, 
en  1619,  sa  Description  astrono- 
mique de  la  dernière  comète.  C’est 
la  fameuse  comète  de  tftiB,  sur  la- 
ucllc  ont  écrit  tous  les  astronomes 
u temps,  et  tant  d’autres  auteurs  qui 
n’étaient  nullement  astronomes.  Il  est 
à remarquer  pourtant  que  Riccioli 
qui , dans  son  Almageste , a rassem- 
blé toutes  les  observations  de  cette 
comète,  ne  prononce  pas  une  seule 
fois  le  nom  de  Bainbridge.  Sa  dis- 
sertation plut  tellement  à Sir  Henri 
Savillr,  que.  sans  en  connaître  autre* 
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ment  Tailleur , il  lui  conféra  la  chaire 
d'astronomie  qu’il  venait  de  fonder  à 
l’université  d’Oxford.  Bainbridge  sc 
fixa  dès-lors  dans  cette  ville,  où  il 
mourut  en  i643>  âgé  de  61  ans.  11 
avait,  eu  ifiao,  donné  une  édition 
grecque  et  latine  de  lu  Sphère  île 
Proclus , des  Hypothèses  ries  Pla- 
né tes,  et  du  Tableau  chronologique 
des  Rois  de  Ptolémée , Londres  , 
in-4°.  Greares  publia,  en  1648,  à 
Oxford,  sous  le  titre  de  Canicularia, 
une  traduction  latine , avec  des  aug- 
mentations, de  la  Dissertation  com- 
posée par  Bainbridge,  sous  le  titre 
de  The  Dog  Slar  and  canicular 
days , etc. , ou  le  Grand  Chien  et  les 
Jours  caniculaires , avec  une  dé- 
monstration du  lever  héiiaque  de 
Sirius , pour  le  parallèle  delà  basse 
F.çypte.  La  Lande  en  parle  comme 
d’un  ouvrage  devenu  rare.  Bain- 
bridge avait,  dit-on,  composé  de  plus 
un  Traité  contre  /'astrologie , une 
Dissertation  sur  le  problème  des 
longituiles  , une  autre  sur  la  planète 
de  Vénus.  Ces  ouvrages  n’ont  point 
paru.  On  conserve  à la  bibliothèque 
du  collège  de  la  Trinité,  à Dublin, 
d’autres  manuscrits  que  Bainbiidge 
avait  légués  à l’archevêque  Ushcr.  On 
y remarque  deux,  volumes  d’observa- 
tions astronomiques.  D— L— E. 

BAlTHOSUS.  Voy  S a duc. 

BAI  DS  ( Michel  de  Bay,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  en 
1 5 1 3 , au  village  de  Melin,  dans  le 
Hainaut  : il  joignit,  de  l’aveu  même  de 
ses  adversaires,  à un  esprit  facile, 
beaucoup  de  régularité  dans  ses 
mœurs,  de  modestie  dans  sa  conduite, 
et  d’application  à l’étude.  Après  avoir 
fourni  sa  carrière  scholastique  à Lou- 
vain , dans  le  collège  de  Slandbck,  il’ 
en  devint  principal,  et  y professa  la 
philosophie  avec  éclat  pendant  six 
306,  ce  qui  lui  valut  la  place  de  prési- 
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dent  du  collège  d’Adrien.  Ayant  pris 
le  bonnet  de  docteur  en  i55o,  il  de- 
vint Tannée  suivante  professeur  d'é- 
criture sainte.  Le  mauvais  goût  de 
scholastique  qui  régnait  dans  l’école 
de  Louvain  , révolta  son  esprit  natu- 
rellement juste,  et  les  opinions  péla- 
gicimes  qui  yavaient  prévalu, en  don- 
nant dans  lVxtrémi!é  opposée  à celle 
de»  protestants,  excitèrent  sou  zèle. 

I!  quitta  la  méthode  vicieuse  des  scho- 
lastiques pour  y substituer  celle  des 
Pères,  en  réglant  sou  enseignement 
sur  celui  de  TÉcriture-Ssintc  et  de* 
anciens  docteurs  de  PÉgiise,  surtout 
de  S-  Augustin , dont  il  avait  lu  les 
ouvrages  jusqu’à  neuf  fois.  Ce  chan- 
gement dans  la  forme  de  l’enseigne- 
ment public  fit  naître  des  contesta- 
tions. Ruard  T.tppcr , dont  il  availété 
le  disciple,  vieilli  dans  le  jargon  de 
l’école,  s’éleva  plus  fortement  que  per- 
sonne contre  la  nouvelle  méthode.  Les 
franciscains  , choqués  du  peu  d’égards 
de  Baïus,  peur  la  doctrine  de  Seot, 
firent  un  relevé  de  dix-huit  proposi- 
tions , qu’ils  dénoncèrent  à la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  sans  toutefois 
nommer  aucun  auteur  qui  les  eut  avan- 
cées, ni  les.  livres  d’où  elles  étaient 
tirées.  Gettc  dénonciation  produisit 
nue  censure  en  forme,  sous  le  uom  de 
la  faculté,  en  date  du  37  juin  i56o, 
qui  déclarait  hérétiques  quinze  de  ces  ’ 
propositions,  et  les  trois  autres  fausses. 
Le  cardinal  dé  Granvellé,  archevêque 
de  Matines , voulut  étouffer  la  querelle 
dans  sou  principe,  mais  scs  efforts 
furent  inutiles.  Baïus  et  Hesselius, 
son  partisan , ayant  été  députés  au 
concile  de  Trente,  par  le  roi  d’Espa- 
gne et  par  la  faculté  de  Louvain , leurs 
adversaires  en  prirent  occasion  de 
dénoncer  au  St.-Siége  plusieurs  pro- 
positions qu’ils  prétendaient  être  ex- 
traites des  ouvrages  du  premier.  Il 
s'en  justifia  par  une  lettre  au  cardinal! 
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Sitnonrtfe,  où  il  disait  que  plusieurs 
étaient  très-éloignécs  doses  sentiment  s, 
d’au  Ires  absoluiurut  étrangères  à scs 
écrits , quelques-unes  tournées  en  un 
mauvais  sens,  et  présentées  dans  des 
tenues  qui  seuls  pouvaient  les  rendre 
répréhensibles.  Pie  V,  sans  s’arrêter  à 
ses  apologies , publia , le  1 'T.  octobre 
1567,  une  bulle,  par  laquelle  il  con- 
damnait inglobo  soixante-seize  propo- 
sitions, aveediverses  qualifications  plus 
ou  moins  fortes,  sans  aucune  applica- 
tion précise  à chacune  de  ces  proposi- 
tions. Bains  n’y  était  point  nommé  : elle 
ne  fut  ni  affichée , ni  imprimée , mais 
seulement  lue  dans  la  faculté  par  Mo- 
rillon , grand-vicaire  de  l’archcvcque 
de  Malines , qui  refusa  d’en  délivrer 
une  copie,  et  de  la  faire  inscrire  sur 
les  registres.  Bains  se  plaignit  de  ce 
qu’il  n’avait  été  ui  entendu,  ni  averti , 
de  ce  qu’il  ne  paraissait  aucun  examen 
régulier  des  propositions  condam- 
nées ; il  chercha  à en  justifier  plusieurs, 
en  ce  qu’elles  se  trouvaient  les  unes 
en  termes  formcLs , les  autres  en  ter- 
mes équivalents,  dans  les  SS.  Pères. 
Il  iucidenta  sur  les  qualifications  in 
globo  qui , disait-il , n’étaient  propres 
qu’à  jeter  de  la  confusion  dans  les 
esprits.  Les  disputes  continuant  dans 
l’université  de  Louvain,  le  jésuite  To- 
let  , depuis  cardinal  , fut  envoyé , 
treize  ans  après , pour  faire  publier  la 
bulle,  et  obtenir  de  Bains  sa  signature 
h un  formulaire,  où  il  reconnaissait 
qu’il  avait  enseigué  plusieurs  fois  des 
propositions  , telles  quelles  étaient 
condamnées  dans  la  bulle.  Ce  docteur, 
après  avoir  envoyé  son  apologie  au 
pape,  se  détermina  à signer  la  for- 
mule, moins  par  conviction  des  er- 
reurs qu’on  lut  imputait,  que  par  res- 
pect pour  l’autorité  dont  émanait  la 
bulle.  Cette  bulle  est  devenue  fameuse 
par  la  position  d’une  virgule,  qui, 
placée  d'une  certaine  manière , lusse 
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la  liberté  de  soutenir  qticlqucs-nnof 
des  propositions , d.ins  le  sens  propre 
rt  naturel  que  les  auteurs  ont  eu  eu 
vue,  et  qui,  placée  d’une  autre  façon, 
les  présente  toutes  comme  condam- 
nées dans  le  sens  qu’elles  offrent  à 
l’esprit , et  que  l’auteur  a eu  en  vue. 
Ce  fait  est  impossible  à vérifier  sur 
l’original  de  la  bulle , qui  est  écrit  sans 
points  ni  virgules,  et  sans  distinction 
d’articles.  Cette  virgule  a enfanté  beau- 
coup de  volumes.  Cette  question  est  dis- 
cutée contradictoirement  dans  T His- 
toire du  Baïanisme,  du  père  Duchéue, 
jésuite,  et  dans  une  Dissertation  de 
l’abbé  Coudrcltc , sur  les  bulles  contre 
Baïus.  La  soumission  de  ce  docteur  ne 
termina  pas  les  disputes  dans  l’uni- 
versité de  Louvain  ; mais  leur  histoire 
se  rattacbe  à celle  du  jansénisme.  Bains 
avait  été  fait  chaucelier  de  l’université 
en  i5q5.  U mourut  le  1 6 sept.  1 58<); 
ses  œuvres  ont  été  imprimées  par  les 
soins  de  D.  Gerberon,  Cologne,  1 <x>6, 
gros  iu-4“.  Baïus  avait  laissé  des  fonds 
pourbâlir  1111  collège.— Jacques  Baïus, 
son  neveu  , docteur  de  Louvain , rem- 
plit cette  fondation  , sous  le  titre  de 
Collegium  Baianum.  O11  a de  ce  der- 
nier, mort  en  161 4»  professeur  royal 
dans  la  même  université,  Institulio- 
num  chrislianœ  religionis  libri  I f'i 
de  F.ucharistiœ  s arr ameuta  et  de 
sacrijicio  misses  libri  III.  T — D. 

BAJAZET  l*r. , fils  d’Amurath  1"., 
fut  salué  empereur  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cassovic.  l’an  de  l’hégite 
79a  ( iôf)o  de  J.-C.  ).  Une  mort  vio- 
lente et  imprévue  avait  empêché  le 
troisième  suithau  des  Otliomans  de 
désigner  son  successeur  - Jacoub-Chc- 
lébi,  frère  de  Bajazct,  se  crut  des 
droits  à bériter  de  l’empire,  parce 
qu’il  avait  contribué  à l’agrandir  par 
sa  valeur.  Bajazct  ne  vit  avec  raisou, 
dans  Jacoub,  que  le  premier  de  scs 
sujets , et  dans  ce  sujet  qu’uu  rebelle  ; 
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fl  le  fit  mettre  à mort.  Ses  pierres 
continuelles,  soit  domestiques , soit 
étrangères  , rappelèrent  ce  sultlian 
d’une  extrémité  à l’antre  de  son  vaste 
empire:  toujours  armé,  on  le  voyait 
presque  à la  fuis  apparaître  la  foudir  à 
la  main, en  Europe  et  en  Asie.  Sun 
étonnante  activité,  la  promptitude  de 
ses  coups,  l’cllet  simultané  de  sa  co- 
lère et  de  sa  vengeance , le  ürent  sur- 
nommer Bajazet  Ihlcrîm  (Bajazct-I’É- 
clair  ).  et  ce  nom  glorieux , justifié  par 
sa  vie , fut  l'emblème  de  l'éphémère 
et  brillant  éclat  que  jeta  son  règne.  A 
peine  vainqueur,  en  Asie  ,.dn  prime 
de  Caramanie , son  beau-père , il  re- 
passa en  Europe,  pour  venger  au- 
delà  du  Danube  l'affront  qu’Etieniic 
de  Moldavie  avait  imprimé , sur  les 
bords  du  Sircih  , aux  armes  othoma- 
nes.  Tour  à tour  vainqueur  et  vaincu 
dans  cette  expédition  douteuse , que 
son  aïeul  désavoua,  Bajazet  reparut 
dans  la  Natolie,  et  terrassa  ce  même 
ennemi  dont  il  avait  épousé  la  fille,  et 
à qui  sa  clémence  avait  permis  de  sc 
relever  d’une  première  chute.  Celte 
fois  il  fit  trancher  la  tète  à Garaman- 
Og!i,son  beau-père,  et  s’empara  de 
ses  états.  Bientôt  une  ligue  formidable 
arma  les  princes  chrétiens  contre  l’em- 
pire othoman.  Sigismond , roi  de  Hon- 
grie, alarmé  des  succès  et  de  b puis- 
sance du  sulthan,  avait  provoqué  cette 
croisade.  Ce  fut  près  de  Nicopolis  en 
Bulgarie,  sur  les  bords  du  Danube  , 
que  la  querelle  sc  vida  , à la  honte 
des  princes  chrétiens , et  à la  gloire  de 
Bajazet.  11  remporta  sur  les  Polonais , 
les  Hongrois  et  les  F rançais  ron  fédérés 
«ne  victoire  signalée,  l’an  de  l'hégire 
797  ( 1395  de  J.-C.  ).  Le  roi  bigis- 
inoud  prit  la  fuite  ; P élite  de  la  no- 
blesse française  périt  sur  le  champ  de 
bataille  , ou  fut  obligée  de  se  rendre  , 
et  la  terreur  du  nom  de  Bajazet  alla 
frapper  les  peuples  les  plus  reculés  de 
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l'Occident.  Mais  le  sulthan  souilla  sa 
victoire  par  des  actes  de  criiautécnvcrs 
les  prisonniers  ; il  fit  mourir  tous  ceux 
qui  refusaient  d’embrasser  l'islamisme, 
ou  qui  ne  lui  donnaient  pas  l’espérance 
d’une  riche  rançon.  Lorsqu’on  eut  ra- 
cheté la  liberté  des  captifs  par  des 
présents  et  des  sommes  considérables , 
il  montra , en  les  renvoyant , plus  d’os- 
tentation que  de  générosité.  « Je  raé- 
» prise , dit-il, au  fils  du  d«c  de  Bour- 
n gi)gne,fes  armes  et  tes  serments; 

» tu  es  jeune , et  tu  auras  peut-être 
» l’ambition  d’efiacer  la  honte  ouïe 
» malheur  de  ta  première  entreprise. 

» Rassemble  les  forces  militaires,  au- 
» nonce  ton  arrivée,  et  sois  sûr  que  tu 
9 trouveras  toujours  Bajazet  prêt  à t’of- 
» frir  ta  revanche.  » La  prise  de  Cons- 
tantinople manquait  seule  à la  gloire 
de  ses  armes  ; mais  il  imposait  des  tri- 
buts aux  Grecs , et  dictait  des  lois  aux 
derniers  successeurs  de  Constantin,  11 
allait  pcut-êlre  entreprendre  d’achever 
son  ouvrage,  lorsqu'il  en  fut  tout  à 
coup  détourné  par  l’attaque  d’un  en- 
nemi formidable  ; Tamerlan , qui  ve- 
nait de  se  rendre  maître  d'une  grande 
partie  de  l’Asie  , tourna  ses  armes  con- 
tre Bajazet.  Tamerlan  ne  voulait  point 
souffrir  d’égal , et  le  chef  des  Otho- 
mans  ne  voulait  point  reconnaître  do 
supérieur.  Ils  sc  provoquèrent  l'un 
l'autre  par  des  ktlres  pleines  d’osten- 
tation et  de  menaces.  « Ne  sais-tu  pas, 
» écrivait  Tamerlan  k son  rival , que 
» la  plus  grande  partie  de  l’Asie  obéit 
b à 110s  lois  ? Ouvre  les  yeux , tandis 
s qu’il  en  est  temps  encore  ; réfléchis 
b et  détourne  les  foudres  de  la  ven- 
b geance  : songe  que  tu  n’es  qu'un 
b insecte  , et  que  si  tu  irrites  les  ele— 
» pliants , ils  t’écraseront  sons  leurs 
» pieds.  » Bajazet , indigné,  répondit 
à Tamerlan , et  repoussa  ses  outrages 
par  les  plus  sanglantes  injures.-  « Oses- 
b tu,  lui  disait-il,  comparer  les  llcckcs 


> 


Digitized  by  Google 


348  B A 4 

» de  tes  TaUrs  , toujours  prêts  à 
» prendre  la  fuite,  au  sabre  de  mes 
» intrépides  janissaires?...  Si  je  fuis 
» devant  toi , ajoutait-il , puissent  mes 
» femmes  m'être  enlevées  par  trois 
» divorces  ! mais  si  tu  n’as  pas  le  cou- 
» rage  de  m’attendre  dans  la  plaine , 

» puissent  les  tiennes  ne  t'être  ren- 
» dues  qu’après  avoir  satisfait  trois 
» fois  aux  désirs  d’un  étranger!  » Ces 
provocations  étaient  le  signal  d’une 
uerre  à mort  : les  deux  colosses  se 
eurtérent  dans  les  pbiuesd’Ancyre, 
eu  Galatie,  l’an  de  l’hégire  80A  ( 1 4°,J! 
de  J.-C.  ).  Un  million  de  combattants 
se  mêlèrent , et  le  sang  lointain  fut 
versé  pendant  trois  jours  et  deux  nuits. 
Deux  cent  quarante  mille  hommes 
tués  sur  le  champ  de  bataille  attes- 
tèrent que  la  bravoure  et  la  fureur 
étaient  égales  de  part  et  d’autre  : mais 
la  fortune  accabla  Baja/.ctdc  toutes  les 
humiliations.  Vaincu,  fait  prisonnier ,. 
le  dernier  coup  pour  son  orgueil  fut 
de  ne  pouvoir  échapper  à la  magna- 
nimité de  Tanterlan.  Le  vainqueur,  in- 
formé que  le  sulthan  prisonnier  était 
à l’entrée  de  sa  tente,  alla  au-devant 
de  lui , le  fit  asseoir  à ses  côtés , et 
plaignit  scs  malheurs  i «.  C’est  par 
» ta  faute , lui  dit-il , que  le  décret 
u du  destin  s’est  accompli  ; ce  sont 
a les  épines  de  l’arbre  que  tu  as 
» planté  de  ta  propre  main  ; mais 
» je  méprise  la  vengeance  ; ta  vie 
b et  ton  honneur  sont  en  sûreté.  » 
Tamerlan  rendit  à Bajazct  sa  femme 
et  son  fils , et  le  laissa  décoré  d’un 
sceptre  et  d’une  couronne  ; il  avait 
même  promis  de  lui  rendre  ses  états , 
lorsqu’une  mort  naturelle  enleva  le 
sulthan  au  milieu  du  camp  tatar  , 
après  quelques  mois  de  captivité.  Telle 
lm  la  destinée  de  ce  prince,  mémorable 
jouet  de  b fortune.  La  véritéhistorique 
rejette  les  traditions  populaires  qui 
l'ont  représenté  renferme  dans  uue 
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cage  de  fer,  et  traîné  comme  une  béf« 
farouche , à la  suite  de  son  vainqueur  ; 
mais  clic  admet  que  Tamerlan  , lassé 
des  tentatives  que  faisait  le  sulthan 
captif  pour  lui  échapper,  l’ait  mené  à 
la  suite  de  son  armée  dans  un  chariot 
couvert  j elle  admet  même  qu’il  ait  eu 
la  pensée  de  conduire  Bajazet  jusqu’à 
Samarcande , pour  qu’il  y servît  d’or- 
neinentà  son  triomphe.  Quoi  qu’il  en 
soit , ce  prince  infortune,  que  l’orgueil 
n’abandonna  qu’avec  la  vie,  mourut 
d’apoplexie  au  camp  tatar  , devant 
Ak-Shéir,  l’ancienne  Antioche  de  Pi- 
sidie , l’an  de  l’hcgyre  8o(>  ( ou  1 4o5  ). 

Il  aurait  été  le  monarque  le  plus  heui 
reux  et  le  plus  ^uissaut  de  son  siècle, 
si  Tamerlan  n’eut  pas  été  son  contem- 
porain. Les  historiens  orientaux  se 
plaisent  à décrire  sa  magnificence,  et 
peignent  la  joie  des  TaUrs  à la  vue 
de  leur  butin  , après  la  bataille  d’An-, 
evre.  La  justice  de  Bajazet  était  sé- 
vere  et  implacable  ; il  fit  fendre  le 
ventre  à l’uu  de  ses  chambellans  x 
qu’une  pauvre  femme  accusait  d’avoir 
bu  le  bit  de  sa  chèvre.  Tamerlan. 
donna  quelques  braies  à sa  mémoire , 
et  permit  à son  fils  Monza  de  régner 
sur  1a  capitale  de  la  Natolie.  S — T,  • 
BAJAZET  II  succéda  à son  père, 
Mahomet  Fatile  ( Mahomct-le-V ain- 
queur),  l’an  de  l’hégire  886  ( 1 43  x ). 
Les  premières  années  de  son  regue  ne 
furent  rieu  moins  que  paisibles  : il  eut 
à combattre  Jem  , ou  Ziziine , sou, 
frère , devenu  célèbre  p^r  ses  mal- 
heurs. Ce  prince  ambitieux , qui  n a- 
vait  pour  fui  ni  le  droit  ni  b force  , 
essaya  une  lutte  inégale:  Bajazet  le  ré- 
duisit à aller  chercher  un  asyle  chex 
les  chrétiens , et  sa  vengeance  le  pour- 
suivit à Rhodes , où  il  s’était  réfugié  ; 
mais  les  chevaliers  n’oscrent  pas  gar- 
der im  hôte  si  dangereux,  qui  pouvait 
attirer  de  nouveau  sur  leur  île  tous 
les  maux  de  b guerre  et  toutes  les 
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-forces  de  l’empire  othoman  : ils  en- 
voyèrent Zizitnc  eu  France.  Bajazet  fit 
partir  une  ambassade  solennelle  pour 
obtenir  du  roi  Louis  XI I que  son  frère 
lui  fût  livré  : ses  ambassadeurs  ne 
furent  point  reçus.  Enfin  , ce  déplo- 
rable objet  de  ses  craintes  et  de  sa 
baine  fut  force'  d’implorer  la  protcctiuu 
du  pape  Alexandre  VI  , et  mourut 
misérablement  ( Voyez  Alexan- 
dre A7!  ).  Délivré  d’un  ennemi  qui  lui 
semblait  si  dangereux,  le  sultlian  son- 
gea à se  venger  de  ceux  qui  l’avaient 
rotégé.  Sa  fureur  se  tourna  sur  Cait- 
ey,  Soudan  des  Mamelucks  d’Égypte  ; 
tuais  ce  souverain  du  Caire  était  plus 
aisé  à attaquer  qu’à  vaincre  : lfajazct 
ne  put  qu’entamer  la  sanglante  que- 
relle que  son  fils  était  destiné  à termi- 
ner par  la  destruction  des  Mamelucks 
et  de  leur  monarchie.  Mais  s’il  ne 
craignit  pas  de  faire  la  guerre  pour 
serv  ir  ses  ressentiments , il  la  fit  avec 
une  égale  ardeur  pour  la  gloire  du 
prophète,  et  la  propagation  ou  la  dé- 
fense de  la  foi  musulmane.  Il  combat- 
tit les  Moldaves,  soumit  la  Bosnie  et 
la  Croatie,  et  envoya  les  Othomaus 
secourir  leurs  frères,  qui,  sous  le 
nom  des  Maures  d’Espagne , cédaient 
à la  fortunede  Ferdinand  et  d’Isabelle. 
Après  trente  années  de  travaux  et  de 
fatigues , Bajazet  désira  le  repos , et 
voulut  céder  le  trôneà  Achmet , son  fils 
aîné;  mais  le  prince  Sélim , le  second  de 
scs  fils,  en  avait  ordonné  autrement. 
Bajazet,  vieux  et  infirme,  fut  forcé  de 
s’armer  contre  lui  : cette  guerre  impie 
se  termina  par  un  parricide;  le  sulthan 
descendit  du  troue,  il  couronna  Sé- 
lim de  sa  propre  main  ; et , quel y es 
jours  après,  mourut  empoisonné  par 
lui  à soixante-deux  ans.  Bajazet  II  fut 
actif  et  courageux  ; il  aima  les  savants 
et  les  protégea  ; il  gouverna  avec  plus 
de  sagesse  que  d’éclat  : ses  qualités  ne 
furent  pas  assez  brillantes  pour  lui 
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mériter  des  surnoms  glorieux  ; mais  sa 
piété  lui  a valu  le  nom  révéréde  ff'ttii, 

( le  Saint  ),  sous  lequel  IesOlhomans 
l’Iionorent  encore  aujourd’hui.  Il  avait 
la  religieuse  liabitudcd’ordonneri|u’on 
recueillit  la  poussière  qui  s'attachait  à 
scs  habits,  et  il  en  fit  faire  une  briquo 
à l'heure  de  sa  mort  , conjurant  et 
ordonnant , sons  les  plus  terribles  im- 
précations. que  ce  coussin  d’un  genre 
singulier,  fût  mis  dans  si  n tombeau, 
sous  sou  bras  droit  . en  foi  des  paroles 
du  prophète  : « L’homme  dont  les 
» pieds  ofct  été  couverts  de  la  pous- 
» sière  des  seutiers  du  .Vigueur,  sera 
» préservé  par  lui  du  feu  de  l’enfer.  » 
Bajazet  II  mourut  l’an  de  l'hégire 
9iS.(  1 5ia  de  J.-C.  ).  S — y. 

BÀJAZET , fils  d’ Achmet  1".  et  de 
la  sulihane  Kiosens  , était  un  des 
frères  d’Amuratli  IV.  Élevé  et  gardé 
dans  le  sérail , ce  prince  donnait  les 
plus  belles  espérances  ; sa  vivacité , 
son  esprit  réunissaient  sur  lui  seul 
l’intérêt  des  Othomans  : Ibrahim , 
imbécille  et  ignoré , n’ctait  point 
compté  parmi  les  rejetons  de  la  tige 
impériale  , et  le  sulthan  Amurath 
avait  perdu  jusque-là  tous  ses  enfants 
mâles , dans  leur  bas  âge  ; mais  les 
droits  de  Bajazet  à l'affection  publique 
ne  lui  en  donnaient  qu’à  la  haine  et  à 
la  défia  nce  de  sou  frère.  Cet  ombrageux 
et  cruel  souverain , résolu  depuis  long- 
temps à sacrifier  celle  innocente  vic- 
time , avait  cependant  toujours  cédé 
aux  larmes  de  leur  commune  mère , qui 
intercédait  pour  Bajazet.  Pendant  son 
expédition  contre  les  Persans , l'éloi- 
gnement enhardit  la  férocité  d’A- 
inurath  , et  le  même  messager  qui 
vint  annoncer  à Constantinople  la 
prise  de  Revan  , apporta  l’ordre  do 
mort  pour  l'infortuné  Bajazet.  Ces  A 
cette  touchante  catastrophe  que  le 
premier  des  poètes  français  a mise  stu> 
la  scène.  La  vérité  historique  est  u i- 
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glige'p  , quand  Racine  lait  «lire  au 
graud-vizyr  : 

Bjjxirt  dédaicn*  de  tout  tempa 
La  molla  uiiitelf  des  enfanta  des  sultan»; 

Il  vint  chercher  l«  guerre  au  iortir  de  l'enfance  » 
Et  mttuc  en  fit  «ous  moi  la  noble  expérience.... 

Depuis  une  loi  de  Soliman-le-Grand , 
les  frères  ou  enfants  des  sultli.ins  ne 
paraissaient  plus  à la  tête  des  armées , 
et  vivaient  renfermés  dans  le  sérail. 
Mais  sous  le  nom  d’Orcan  (acte  III,  sc. 
8),  Racine  a dépeint  en  traits  aussi  res- 
semblants que  sinistres  l’affreux  more 
Bckir-Aga , le  ministre  et  le  confident 
des  cruautés  d’Ainuralh,  dotot  l’appa- 
rition fi  a | pa  d’effroi  le  caïmacan  , le 
bostandji  bachi , le  capitan  pacba  et 
tout  le  divan,  avant  qu’ils  sussent  que 
c’ét  fit  la  tète  du  prince  Baiazct  qu’il 
venait  chercher.  La  sulthane  sa 
mcrc  ne  put  arrêter  le  bras  des 
bourreaux  ; scs  imprécations  contre 
l’un  de  ses  fils  u’erapêchèrent  pas 
l’autre  de  périr  : du  moins  se  délen- 
dit-il  avec  courage  , et  ce  ne  fut 
qu’après  qu’il  eut  tué  quatre  de  ses 
meurtriers,  que  les  autres  parvinrent 
enGu  à l’étrangler.  Ainsi  mourut  ( l’an 
de  l’hégire  io44  ( i655  ) , le  prince 
Bajazct,  dont  tout  le  crime  était  d’au- 
noncer  des  qualités  aimables  , des 
vertus  nobles  et  miles , et  d’être  le 
frère  d’Amurath.  S— -y. 

BAJaZET,  suithan,  fils  de  Soli- 
man 1".  et  de  Roxclanc , fut  célèbre 
par  ses  crimes  et  par  le  châtiment  qu’il 
en  reçut.  Après  la  catastrophe  de 
Mustapha  et  de  Géangir,  arrivée  l’an 
de  l'hégire  960  ( 1 555  ),  Bajazct  était 
resté  le  seul  prince  du  sang  othoman , 
avec  Sc'lira , son  aîné,  qui  devint  de- 
puis >éliin  II  ; mais  Sélim  était  désigné 
par  le  vieux  Soliman  comme  le  suc- 
cesseur à l’empire  ; Bajazct , au  con- 
traire , objet  de  toute  la  tendresse  de 
Hoxelane  , était  destiné  par  elle  à 
régner  au  préjudice  de  son  frère  , et 
au  mépris  de  la  volonté  du  sulthau.  Il 
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était  d’une  figure  avantageuse,  ambi- 
tieux, adroit,  flatteur  et  foutbe  comme 
sa  mère.  Ce  fut  à son  instigation  qu’un 
imposteur  parut  sous  le  nom  de  fl lus- 
tapit  a ; Bajazet  hit  convaincu  d’avoir 
été  plus  que  le  complice  de  cet  impos- 
teur, et  ne  dut  son  salut  et  son  par- 
don qu’aux  larmes  et  aux  supplications 
de  Roxelanc , qui  désarma  la  colère  de 
Soliman  ; mais  elle  mourut , et  Bajazet 
rentra  dans  la  voie  du  crime , autant 
pour  l’intérêt  de  son  ambition  qua 
our  celui  de  sa  sûreté.  Il  déclarait 
auteineut  qu’il  aimait  mieux  per- 
dre la  vie  en  combattant  pour  ob- 
tenir le  trône,  et  en  le  disputant  à 
son  frère,  qu’en  subissant  le  sort  qui 
l’attendait  dès  que  Sélim  serait  devenu 
son  maître.  Ayant  tenté  vainement  de 
sc  défaire  de  Sclim,  Bajazet  essaya  si 
le  fer  11e  lui  réussirait  pas  mieux  que 
le  poison  : il  fit  prendre  les  armes  aux 
troupes  que  le  rang  et  l’autorité  de 
Sanjiac  de  Kutaïa  mettaient  à sa  dispo- 
sition : Sélim  marcha  contre  lui , avoué 
par  son  père , et  par  un  fetfa  du 
muphti.  Bajazet  fut  vaincu  prèsd’lco- 
nium,  l’an  de  l’hégire  995  (ou  i558  \ 
et  réduit  i chercher  un  asyle  auprès 
du  roi  de  Perse.  La  vengeance  de  Soli- 
man l’y  suivit  : le  prince  fugitif,  con- 
damné tant  qu’il  fut  criminel,  intéressa 
dès  qu’il  fut  malheureux.  Le  sofi  l’avait 
fait  jeter  dans  une  prison.  Soliman 
envova  des  bourreaux , sous  le  nom 
d’ambassadeurs,  porter  à Bajazet  le 
£itai  cordon,  et  l’ordre  de  mourir. 
En  vain  demanda -t-il  pour  toute 
grâce  la  permission  d’embrasser  ses 
enfants  , dont  le  monarque  persan 
l’avait  séparé.  Cette  faveur  dernière 
lui  fut  inhumainement  refusée  : Ba- 
jazet sc  soumit  sans  résistance;  et 
sur  un  sol  étranger,  où  le  courroux 
de  son  père  était  venu  l'atti’indre  au 
mépris  des  lois  de  l'hospitalité  et  du 
droit  des  nations,  ce  fils  coupable  de 
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l'implacable  Soliman-Ic-Grand  mourut 
étranglé  et  presque  plaint , l’an  de 
l'hégire  gOO  ( ou  1 55g  ).  S— y. 

BAJON  , chirurgien  français  qui  a 
exerce  son  art  à Cayenne  et  à la 
Guyane , quelques  années  avant  la 
Cu  du  1 8".  siècle.  1 1 adonne  un  ou- 
vrage qui  renferme  de  bonnes  obser- 
vations sur  l’histoire  naturelle , et  sur 
quelques-unes  des  maladies  qui  sont 
les  plus  communes  dans  ces  contrées, 
intitulé  : Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  naturelle  de  Cayenne  et 
de  la  Guyane  française , tom.  Ier. , 
in-8  , Paris , 1777,  avec  5 planches  ; 
tom.  11*.,  Paris,  >778, 4 planches. 
11  y décrit  et  donne  la  figure  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  alors  peu  connus, 
tclsquelemaipouri,!a  sarigue,  et  de 
la  maraye  , oiseau  singulier  par  la 
longueur  et  la  structure  de  sa  trachée- 
artère.  11  y a aussi  des  observations 
curieuses  sur  la  torpille  et  les  anguilles 
électriques  de  Cayenne,  et  d’..utres, 
sur  des  végétaux , particulièrement 
sur  ceux  qui  y out  été  transportés 
d’Europe.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  contrée,  l’auteur  était  en  corres- 
pondance avec  Daubcntou.  U — P — s. 

BAKE  (Laurent),  poète  hollan- 
dais de  la  fin  du  17e.  siècle,  issu  d’une 
des  familles  les  plus  distinguées  d’ Ams- 
terdam , était  seigneur  deW ul  verhorst, 
et  neveu  du  célèbre  poète  et  historien 
fi  00s t.  Son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
b.  l est  un  Recueil  de  saints  cantiques , 
Amst.,  1682  et  1621 , in-4°.;  on  en 
admire  encore  aujourd’hui  la  grâce  et 
le  ton  vraiment  poétique.  Bake  était 
membre  de  la  société  littéraire  , très- 
célèbre  dans  le  temps , qui  avait  pris 
pour  devise  : In  magnis  voluisse  sat 
est.  11  est  mort  en  1714-  Vanden  - 
Brœk  a publié  ses  Mélanges  poéti- 
ques, qui  sont  aussi  fort  estimés,  Ams- 
terdam, 1757,  in-4°*  V.  W. 

BAKER  (David),  savant  bdué- 
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dirtin  anglais,  naquit  en  1575  à Abcr- 
gavenni,  dans  la  province  de  Alont- 
moutb , d’un  père  qui  était  juge  de 
l’amirauté  et  intendant  de  lord  Aber- 
gavenni.  Après  une  jeunesse  tiès-ora- 
geuse,  et  après  avoir  exercé  la  profes- 
sion d’avocat , il  entra  dans  l’ordre  de 
8.  Benoît,  et  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à former  la  congré- 
gation anglicane  des  bénédictins.Tonte 
sa  vie  fut  partagée  entre  la  pratique 
des  devoirs  de  son  état,  soit  comme 
religieux,  soit  comme  missionnaire, 
et  la  recherche  des  raouuments  sur 
l’histoire  ecclésiastique  d’Angleterre , 
et  principalement  sur  celle  de  son 
ordre.  Il  avait  fait  d’immenses  re- 
cueils, dont  aucun  n’a  été  imprimé, 
tant  sur  la  vie  contemplative  que  Mir 
l’histoire  de  son  jiavs.  Us  ont  fourni 
d'excellents  matériaux  a plusieurs  au- 
teurs , surtout  à Keyner  et  à Cressy, 
qui  n’ont  fait  que  les  mettre  en  ordre. 
Ion  dans  son  Apostolat  des  Béné- 
dictins , l’autre  dans  son  Histoire  de 
VF. "lise.  On  conservait  chez  les  bé- 
nédictines anglaises  de  Cambray, 
dont  il  avait  été  l'aumônier  pendant 
neuf  ans , 9 vol.  in-fol.  de  cet  infati- 
gable compilateur.  Il  avait  encore 
composé  5 vol.  in-fol. , dont  Cressy 
a tiré  sa  Sainte-Sophie , 2 vol.  sur 
les  lois  d’Angleterre  qui  périrent  dans 
le  pillage  des  chapelles  catholiques  de 
Londres  , lors  de  la  révolution  de 
1688.  Ses  Traités  spirituels  , au 
nombre  de  quarante,  furent  attaqués 
comme  contenant  des  principes  de 
uiétisme.  Il  fit  son  apologie , et  sa 
octrine  fut  approuvée  dans  une  as- 
semblée des  bénédictins  anglais  en 
i653.  Cependant  Robert  Barclay 
s’en  est  autorisé,  dans  son  Apologie 
des  Quakers , pour  justifier  celle  de 
ces  sectaires  ; mais  les  passages  qu’il 
en  cite  sont  mal  rapportés  et  mal  ap- 
pliqués. Baker  mourut  à Londres  en 
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i(34i.  Il  cuit  en  relation  avec  tons 
1rs  savants  de  son  pays  , tris  que 
Gambden , Cotton  ,Spclmami , Seldeu, 
Godiviu , etc. , etc.  T — n. 

B Al.  F,  R ( Richard)  , historien  an- 
g’ais , ne  vers  l'année  1 568  à Sis- 
singherst , daus  le  comté  de  Kent , 
était  petit-fils  de  sir  John  Baker , 
cliancrüer  de  l’échiquier  sous  Hen- 
ri VIH.  Il  étudia  à Oxford,  et.  par- 
courut ensuite  l’Europe  pour  s’ins- 
truire. De  retour  eu  Angleterre,  il 
fut,  en  i6o5,  créé  chevalier  par 
lacques  Irr.,  et  nommé  eu  1620 
grand  - shérif  du  comté  d’Oxford. 
S’ctant  impmderament  engage’  pour 
des  dettes  contractées  par  la  famille 
de  sa  femme,  il  passa  ses  dernières 
années  dans  la  prison  de  la  Flect 
comme  débiteur  insolvable.  11  y com- 
posa la  pliijiart  de  ses  ouvrages , et  y 
mourut  le  1 8 février  1 645.  Ou  a de  lui 
une  Chronique  des  rois  d’  Angleterre 
depuis  iépoque  du  gouvernement 
des  Romains  jusqu’à  la  mort  du 
roi  Jacques.  Cette  chronique  , bien 
qu’on  y ait  relevé  une  tuile  d’erreurs 
grossières , a eu  un  prodigieux  suc- 
cès en  Angleterre,  et  y est  devenue 
en  quelque  sorte  populaire  ; le  style 
en  est  de  mauvais  goût , déclama- 
toire et  recherché.  L’ouvrage  fut  pu- 
blié eu  164 1.  réimprimé  en  r655  et 
en  1 658  par  Edouard  Philips,  neveu 
de  Milton,  qui  y ajouta  le  règne  de 
Charles  I'r.  D’autres  continuateurs 
l’ont  porte  jusqu’au  règne  de  Geor- 
ges Irr.  La  dernière  édition  est  de 
i^5o.  On  y a corrigé  nue  partie  des 
erreurs  contenues’  dans  les  précé- 
dentes. Les  antres  ouvrages  de  Ri- 
chard Baker  sont  principalement  ; 
I.  Calo  variegutus  , ou  les  Dis- 
tiques moraux  de  Caton  ( en  vers  ), 
Londres,  i656;  11.  Méditations 
et  Recherches  sur  l’Oraison  Domi- 
nicale, Londres,  1607  et  i64o,  in- 
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4°.;  HL  Méditations  et  Recherches 
sur  les  sept  Psaumes  de  la  Péni- 
tence , Londres  , it>3i) , iu  - 4°  > 
1 V.  Apologie  des  laies  qui  écrivent 
sur  la  théologie,  Londres,  164 1 ; 
Y.  Thcatrum  redivivutn  , ou  le 
Théâtre  vengé,  en  repense  à 1 ’ His- 
trio-mastrac  de  M.  Pryune , Londres  , 
i6bi  , in-8".;  VI.  Theatrum  trium- 
phans , ou  Essai  sur  les  ouvrages  de 
théâtre,  Londres,  1670,  in  -8\  ; 
VIL  la  traduction  des  trois  premières 
parties  des  Lettres  de  Balzac , 
Londres,  i658  et  i654,  m-4°.» 
avec  des  additions.  X— s. 

BAKER  (Thomas),  mathémati- 
cien anglais,  né,  vers  l’année  1625, 
à llton  , dans  le  comté  de  Somerset , 
étudia  à l’université  d’Oxford  , prit 
1rs  ordres,  et  fot  nommé  vicaire  de 
Ëisbop’s  Nymmét , dans  le  comté  de 
Dcvon.  11  publia,  en  1684,  un  Traité 
intitulé  la  Clef  géométrique,  on  la 
Porte  des  équations  ouverte , etc. , 
Londres,  iu-4°.,  én  latin  et  en  an- 
glais; ouvrage  qui  a plus  de  mérite 
que  son  titre  ne  l’annonce.  Quelque- 
temps  avant  sa  mort , arrivée  en  1 6yo, 
la  société  royale  de  Londres  lui  décerna, 
une  médaille , avec  une  inscription  en 
son  honneur,  pour  la  solution  de  plu- 
sieurs questions  mathématiques  qu’elle 
avait  proposées.  X— -s. 

BAKER  ( Thomas),  antiquaire  an- 
glais, né  le  1 4 sept.  i656 , à Crook, 
<4- us  le  comté de  Durham,  étudia  à l’u- 
niversitéde  Cambridge,  et  entraeusuite 
dans  les  ordres  .Reçu  membre  du  collège 
de  St. -Jean  à. Cambridge,  en  1679,  il 
perdit  cette  place  en  1717,  pour  avoir 
refusé  de  prêter  le  serment  de  fidélité 
au  roi  George  Irr.  Le  poète  Prior,  son 
ami , qui  le  remplaça,  eut  la  généro- 
sité de  lui  abandonner  le  traitement 
attaché  à la  place  ; mais  Baker  n’en 
conserva  pas  moins  un  vif  ressenti-, 
meut  de  son  expulsion  , cl  il  avait 
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eoutume  d'érrirc  sur  Ions  scs  livres  : 
Sodas  ejectus , ou  Ejeelus  reefor.  11 
continu.-  cependant  de  résider  dans  le 
college,  où  ilétait  généralement  estime, 
et  ou  il  mourut,  le  5 juillet  1740,  Âgé  de 
84  ans.  Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé  : Réflexions  sur  l a science , où  l'on 
démontre  son  instijfisance  dans  toutes 
ses  branches , et  î utilité  et  la  néces- 
sité d’une  révélation,  publie'  en  1699, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  en  un  vol, 
in-8°. , réimprime'  sept  fois  depuis  , 
notamment  en  1709  ou  17 10,1714 
et  1758;  traduit  en  français  par  Ber- 
ger, sous  le  titre  de  Traité  de  l’in- 
certitiule  des  sciences,  1714,  •»- 1 a. 
Cet  ouvrage,  qui  embrasse  l’univer- 
salité' des  connaissances  humaines, 
était  au-dessus  des  forces  de  Baker, 
comme  on  le  voit  par  son  peu 
d’estime  pour  Bacon,  son  ignorance 
et  son  in|usticr  à IV  ard  de  Copernic, 
son  silence  sur  Locke,  et  Pi  prête'  de 
ses  attaques  contre  Leclerc,  écrivain 
français, qui, au  jugement  des  Anglais 
eux-mêmes , lui  était  bien  supérieur 
en  érudition , et  qui  lui  fit  une  réponse 
courte,  mais  énergique  , dans  la  4e» 
édition  de  son  Ars  critica.  Le  savant 
Boswell , dans  sa  Méthode  des  éludes, 
range  l’ouvrage  de  Baker  parmi  les 
classiques  anglais , pour  la  pureté  du 
stvlc , quoiqu'il  s’élève  rarement  jus- 
qu’à l’éléganre.  Profondément  versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  an- 
glaises, il  avait  conçu  le  plan  d’une  His- 
toire de  l'université  de  Cambridge , 
et  ses  collections  pour  cet  objet , qui 
consistent  en  5ç>  vol,  in-folio  et  3 vol. 
in-4°,i  presque  tous  écrits  de  sa  main, 
ont  été  conscrvéeidans  la  bibliothèque 
de  cette  université , et  dans  le  musée 
britannique  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque bodléicnnc  deux  volumes  ma- 
nuscrits de  scs  Lettres  à Th.  Hearne. 
Plusieurs  écrivain»  estimés  durenf 
beaucoup  à scs  conseils,  parliculière- 
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mrnt  l’évêque  Burnet , dans  son  His- 
toire de  la  reformation.  < 'n  cite , 
comme  une  rirconst.ince  remarquable, 
la  liaison  qui  subsista  constamment 
entre  ces  deux  hommes  , malgré  'a 
différence  de  leurs  principes.  Dans  la 
société,  Baker  était  un  homme  d’un 
bon  esprit  , plein  de  politesse  et 
de  modération.  On  ignore  ce  qui 
avait  pu  le  porter  à attaquer  si  vio- 
lemment Leclerc  ; mais  il  dit , dans 
la  préface  de  sou  ouvrage  : « J’ai  traité 
» avec  décence  et  respect  tous  leséeri- 
» vains  dont  j’ai  parlé , excepté  M.  I.r- 
» clerc  , qui  n’a  pas  mérité  un  pareil 
» traitement.  » S— d. 

BAKER  ( Heisbi),  naturaliste  an- 
glais , né  à Londres  vers  le  commen- 
cement du  i8r.  siècle,  publia  d’abord 
plusieurs  ouvrages  de  poésie  ; mais  il 
se  dévoua  ensuite  tout  entier  à l’étude 
de  la  nature.  Il  fol  reçu  , en  1 7 4°  > 
membre  de  la  société  royale  et  de 
celle  des  antiquaires.  Ses  découvertes 
microscopiques,  sur  les  crystallisations 
et  la  configuration  des  molécules  sa- 
lines, lui  valurent,  en  1744,  la  mé- 
daille d’or,  fondée  par  sir  Godefroy 
Copley.  Il  a fait,  sur  les  polypes  d’eau 
douce  et  sur  d’autres  petits  insectes,  des 
expériences  très-curieuses  ; et  il  a con- 
signé les  résultats  les  plus  importants 
de  scs  observations  dans  deux  ou- 
vrages estimés , intitulés  : l’un . le  Mi- 
croscope à la  portée  de  tout  le  mon- 
de, traduit  en  français  par  le  P.  Pe- 
zenas,  1754,  in-8"» ; l’autre.  Usage 
du  Microscope.  Ses  poésies  sont  : 
une  Invocation  à la  santé ; l’ Univers, 
poëmc,  imprimé  plusieurs  fois;  et  de$ 
Poésies  originales , sérieuses  et  ba- 
dines , publiées  eu  deux  parties , en 
1 7 u 5 et  1726  , et  où  l’on  trouve 
quelques  contes  spirituels , mais  très- 
licencieux.  Henri  Baker  s’était  occupé 
avec  succès,  dans  sa  jeunesse,  de  l’ins- 
truction des  sourds-muets.  Il  mourut 
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à Londres , en  1774,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans.  il  laissa,  par  son 
testament,  100  livres  sterl.  à la  So- 
ciété' royale  , pour  fonder  des  leçons 
d’anatomie  et  de  chimie. — Son  fils,  Da- 
vid-Erskine  Baker  , réunissait  beau- 
coup d’esprit  et  de  sa  voir  à un  caractère 
inconsidéré.  Il  était  marchand  de  pro- 
fession ; mais , beaucoup  plus  occupé 
de  littérature  que  de  son  commerce , 
on  peut  croire  qu’il  ne  fit  pas  for- 
tune. On  a de  lui  des  poésies  impri- 
mées dans  divers  recueils,  et  1111  ou- 
vrage intitule  le  Fade  mecum  du 
théâtre  { The  comp  union  to  the 
playhouse),  : 1 vol.in-12,  1764,  et 
qu’un  autre  auteur  a perfectionné  et 
étendu  depuis  , et  fait  réimprimer 
sous  le  titre  de  Biographia  drama- 
tica.  X— s. 

BAKEWELL  (Robert),  célèbre 
fermier  anglais,  né  en  1 726,  à Dishley, 
dans  le  Lcicestcrshire  , s'occupa  de 
l’amélioration  des  bestiaux,  et  voya- 
gea pour  cet  objet  en  Angleterre,  en 
Irlande  et  eu  Hollande.  Ses  essais 
furent  si  heureux , que  le  troupeau  de 
Dishley  se  faisait  remarquer  entre  tous 
ceux  de  l'Augleterre.  BaLcwell  relira 
d’un  seul  de  scs  béliers,  pendant  le 
temps  de  la  monte,  le  produit  surpre- 
nant de  1200  guinées.  La  race  de  son 
troupeau  se  reconnaît  à la  délicatesse 
des  os  et  de  la  chair,  à la  légèreté  des 
intestins  et  à une  disposition  à l'as- 
soupissement. Bakewell  mourut  en 
1 7<)5  ( Voy.  Dorneslical  Encyclop., 
Londres,  1 802,  toinc  1 , pag.  i tio,  pour 
la  méthode  d’engrais  suivie  par  Bake- 
well. ) B — u j'. 

BAKHTICHUA  , fut,  comme  son 
père,  directeur  de  l’hôpital  de  Djtindy- 
Chapour  , et  atttaché  aux  khalyfes 
arabes.  Le  premier  prince  qu’il  servit 
fut  Hady.  Ce  khalvfc,  attaque  d’une 
maladie  qui  avait  résisté  à tous  les  re- 
mèdes. fit  venir  près  de  lui  Bakhtichua, 
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et  prit  une  telle  confiance  dans  ses  ta- 
lents, qu’il  crut  dès-lors  pouvoir  se 
passer  de  ses  autres  médecins  , et  or- 
donna leur  mort;  mais  Bakhtichua, 
en  bon  confrère  , prévint  l’exécution 
de  cet  ordre,  en  empoisonnant  le  kha- 
lyfe.  I<a  rncre  de  Haroun , successeur 
de  Hady , avant  pris  en  haine  Bakhti- 
chua , il  fut  forcé  de  retourner  à 
Djundy-Chapour.  I>a  médecine  fut  tou- 
jours, cher,  les  Arabes,  la  route  la  plus 
sûre  pour  parvenir  près  des  princes, 
et  la  disgrâce  d’un  homme  habile  dans 
cet  art  11c  put  jamais  cire  de  longue  du- 
rée. liaroun  ayant  été  attaqué  d’une 
forte  maladie,  Bakhtichua  revint  à la 
cour,  et  resta  près  de  ce  prince,  dont  il 
sut  gagner  les  bonnesgrâces.  On  ignore 
le  lieu  et  l’époque  de  sa  mort.  Il  est 
auteur  de  quelques  Traités  de  Méde- 
cine. — Gabriel  , son  fils  , n’acquit 
pas  moins  de  célébrité  que  lui  ( Voy. 
Gabriel).  — Un  autre  Bakbticuua, 
fils  de  ce  Gabriel . remplaça  son  père , 
en  2i5  de  l’hégire  (828  de  J.-G.), 
dans  la  charge  de  médecin  de  Ma- 
moùn  , eut  beaucoup  de  réputation  et 
d’ennemis,  dont  les  intrigues  furent 
plus  d’une  fois  couronnées  de  succès  , 
principalement  sons  le  khalylat  de 
Watck.  Ce  prince,  ou  trempé  sur  le 
compte  de  Bakhtichua,  ou  peut-être 
dans  le  désir  de  s’approprier  scs  im- 
menses richesses,  les  (it  confisquer,  et 
exila  Bikhtichua  dans  le  Derbend. 
Frappé  d’une  maladie  mortelle,  il  le 
rapjiela  , mais  trop  tard  : ce  prince 
mourut  avant  son  arrivée.  Sous  le 
khnlyfat  de  Mntewekkel , Bakhtichua 
fut  réintégré  dans  ses  biens  et  ses 
charges  pour  n’en  jouir  que  peu  de 
temps;  car  sa  maison  était  deve- 
nue le  but  de  tous  les  traits  de  l’en- 
vie et  de  la  calomnie,  et  scs  grands 
biens  , fruit  de  ses  longs  services, 
étaient  un  appât  bien  flateur  pour 
des  princes  aussi  capricieux  qu’avares 
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et  tyranniques  : aussi  la  vie  de  Bakliti- 
cliua  lie  présentc-t-ellc  qu’une  suite 
non  interrompue  de  faveurs  et  de  dis- 
grâces. 11  mourut  en  sefer  366  de 
l’hégire  (janvier  870).  J — i*. 

B AKI1U  YSEN  (Ludolphe),  peintre, 
ne'  à Embden , en  1Ü3 1 , montra  dans 
sa  jeunesse  des  dispositions  singu- 
lières pour  l’écriture.  Après  avoir  tra- 
vaille jusqii’àdix-buitanschez  son  père, 
secrétaire  des  États , il  fut  placé  dans 
une  maison  decommcrceà  Amsterdam. 
Ce  fut  là  qu’il  commença , sans  le  se- 
cours d'aucun  maître , à dessiner  à la 
plume  les  vaisseaux  qu’il  voyait  dans 
le  port.  Encouragé  par  le  succès  de 
scs  premiers  essais,  il  entra  dans  la 
carrière  de  la  peinture , et  prit  des 
leçons  de  Van  Everdingcn  ; à force 
de  travail , et  en  fréquentant  les  ate- 
liers des  meilleurs  peintres,  il  par- 
vint à une  grande  habileté  ; mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à scs  progrès, 
cc  fut  le  zèle  qu’il  mit  à étudier  la  na- 
ture. Pour  mieux  se  pénétrer  de  ses 
effets  extraordinaires  , il  ne  craignait 
pas  de  s’exposer  aux  plus  grands  dan- 
gers. Moulé  sur  une  frêle  barque,  il 
allait,  à l’approche  des  temps  orageux, 
observer  de  sang-froid  le  mouvement 
des  vagues  , leur  choc  impétueux 
contre  les  rochers , l’agitation  et  la 
tourmente  des  vaisseaux , et  les  sillon- 
nements  des  éclairs  et  de  la  foudre  : 
souvent  les  matelots  effrayés  le  rame- 
naient à terre,  malgré  ses  instances  ; 
alors  courantchezlui,  sans  se  distraire, 
sans  parler  à personne,  il  se  hâtait  de 
peindre  les  esquisses  qu’il  venait  de 
tracer  , et  en  rendait  tous  les  détails 
avec  uuc  admirable  exactitude.  Un 
zèle  si  courageux  a valu  à Bakhuyscn 
le  premier  rang  parmi  les  peintres  de 
marine.  Ses  ouvrages  furent  très-re- 
cherchés, et  plusieurs  souverains  ho- 
norèrent son  atelier  de  leur  visite;  le 
czar  Pierre  voulut  même  suivre  ses  lc- 
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çons.  Les  bourgmesties  d’Amsterdam 
lui  commandèrent  une  grande  Marine, 
qu’ils  payèrent  1 5oo  florins , et  l’en- 
voyèrent à Louis  XIV  . eu  i 065.  Le 
Musée  Napoléon  possède  ce  beau  ta- 
bleau , ainsi  que  sept  autres  Marines 
du  meme  auteur,  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  Vue  d'Amsterdam,  et 
celle  d’une  Mer  houleuse , à l’entrée 
d'un  port.  Toutes  les  productions  de 
ce  maître  sont  d’une  extrême  vérité. 
« Sa  couleur,  dit  Descamps,  estcxccl- 
» lente  , et  sa  touche  très-propre  à 
» imiter  les  eaux  et  leur  agitation  ; 
» scs  ciels  sont  légers  et  variés  à l’in- 
» fini ;cn  un  mot.  c’est  un  peintre  dont 
» les  ouvrages  seront  estimés  en  tout 
» temps,  comme  ils  le  furent  pendant 
» sa  vie.  » Bakhuyscn  cultivait  aussi 
la  poésie,  et  il  trouvait  encore  le  temps 
d’enseigner  l’écriture;  il  inventa  même 
des  médtodes  pour  fixer  les  principes 
de  cet  art.  Ses  rares  talents  rt  scs 
moeurs  douces  lui  concilièrent  l’amitié 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  et  des 
hommes  de  son  temps  le?  plus  recom- 
mandables. Sa  gaîté  et  sa  force  d’ame 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  les 
longues  souffrances  qui  terminèrent 
ses  jours,  en  1709,3  l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  V — T. 

BAKHTIAR.  V.  Azz-EnDiui.au. 

BAKKER  (Pietter  Huysinga), 
poète  hollandais,  né  en  1 7 1 5,  à Ams- 
terdam , et  mort  dans  la  meme  ville , 
le  11  oct.  1 80 1 , fut  l’ami  de  l’historien 
Wagcnaerqui  avait  épousé  sa  sœur.  Il 
survécut  à cet  homme  célèbre,  et  pu- 
blia une  notice  sur  sa  vie.  Les  poésies 
de  Bakhor,  sur  divers  sujets  , forment 
5 vol.  in-8". , où  l’on  remarque  un 
poème  estimé  , sur  l’inondation  de 
1740.  Ses  Satires  contre  les  An- 
glais ont  été  imprimées  séparément  en 
un  vol.  in-4".  On  y trouve  de  la  chaleur 
rt  de  la  véhémence,  quoique  l’auteur 
fût  âgé  do  82  aus,  quand  il  les  cora- 
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posa.  Il  était  membre  de  l’academie  de 
Lryde,  et  il  a fait  insérer  dans  le  5 1 
volume  des  Mémoires  de  a llé  société, 
une  Dissertation  trcs-savante  sur  la 
versilieation  ancienne  et  moderne  des 
Hollandais.  Y.W. 

BALAAM  , fameux  devin  d’Arum , 
dans  ia  Mésopotamie.  Lorsque  les  Is- 
raélites, après  avoir  erré  pendant  qua- 
rante ans  dans  le  désert,  furent  arrivés 
sur  les  bords  du  Jourdain,  lt.il.ic,  roi 
de  Moab,  *■  (Tr.t yc  de  leur  approche, 
envoya  chercher  Ba'a.un  pour  maudire 
ce  peuple , et  lui  indiquer  les  moyens 
de  l’éloigner  de  ses  états.  B daam  ayant 
consulté  le  Seigneur , en  reçut  la  dé- 
fense de  se  rendre  a l’invitation  de 
Jlal  c , cl  surtout  de  maudire  les  en- 
fants d’Israël.  De  nouveaux  députés, 
plus  qualifiés  que  les  pn  tniers,  et  char- 
gés de  promesses  plus  magnifiques, 
alieient  le  presser  encore  de  satisfaire 
leur  roi.  Balaam,  excité  par  l’appât 
des  riches  présents  qui  devaient  être 
le  prix  de  sa  complaisance  , consulta 
de  nouveau  le  .Seigneur  pour  tâcher 
d’en  avoir  une  réponse  plus  favorable. 
Il  lui  fut  en  elfel  permis  de  suivre  les 
envoyés  de  Moab,  mais  sous  la  con- 
dition de  ne  faire  que  ce  qui  lui  serait 
ordonné  de  la  part  du  .Seigneur.  11 
partit  au-sitot,  bien  résolu,  dans  le 
fond  de  sou  cœur,  d’entier  dans  les 
vues  de  Bahr.  « L’ange  du  Seigneur, 
'dit  l’Ecriture , invisible  pour  lui,  mais 
très-visible  pour  l’âuessc  sur  laquelle 
il  é.ait  monté  , se  présente  sur  le 
chemin  , un  glaive  nu  à ia  main  ; 
l’âuesse  effrayée  se  jette  à travers 
champs  ; ramenée  dans  un  sentier 
étroit , où  elle  retrouve  le  même 
obstacle,  elle  s’agite  sous  les  coups  de 
Balaam,  lui  froisse  la  cuisse  contre 
un  mur,  et  s’abat  sous  lui.  Il  s’éta- 
blit alors  une  lutte  très-vive  entre 
l'animal  et  son  maître  : Dieu  donne 
ia  ptuole  au  premier,  qui  sc  plaint 
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fortement  au  dernier  des  mauvais 
traitements  dont  il  l’accable.  Au  mi- 
lieu de  ce  combat,  l'ange  sc  rend  vi- 
sible à Balaam,  qui  se  prosterne  à ses 
pieds , en  reçoit  des  reproches  sur  le 
motif  secret  et  intéressé  de  son  voya- 
ge , et  obtient  enfin  la  permission  de 
le  continuer,  après  que  l’ange  lui  a 
renouvelé  , pour  la  troisième  fois , 
l’ordre  de  n’cxécutcr  que  rc  que  le 
Seigneur  lui  commandera.  Balac  alla 
au-devant  de  lui  jusque  sur  les  confins 
de  son  royaume  ; il  le  conduisit  sur  la 
montagne  de  Phasga , consacrée  à 
Baal , d’où  l’on  découvrait  une  partie 
du  camp  d’Isracl.  Balaam,  espérant 
toiqours  tirée  du  Seigneur  une  ré- 
ponse conforme  à son  avidité , dresse 
acs  autels,  offre  des  holocaustes,  se 
rctireà  l’écart  puurlc  consulter  encore, 
et  n’en  reçoit  jamais  que  le  même 
oracle.  Ce  fut  alors  qu’il  commença  â 
prononcer , en  présence  de  Balac  et 
des  grands  de  sa  cour,  ccttc  magnifique 
prophétie , sur  la  destinée  glorieuse 
du  peuple  de  Dieu.  Balac,  étonné  de 
l’entendre  donner  des  bénédictions  à 
ceux  qu’il  voulait  faire  maudire,  le 
conduit  sur  uu  autre  endroit  de  la 
montagne,  dans  l’espoir  d’en  tirer 
enfin  «me  réponse  plus  favorable. 
Balaam  a beau  renouveler  et  multiplier 
scs  sacrifices , le  Seigneur  le  presse 
encore  plus  fortement  de  combler  les 
Israélites  de  lrénédictions,  et  de  lancer 
scs  malédictions  sur  leurs  ennemis. 
Ses  holocaustes,  répétés  sur  la  mon- 
tagne de  Phogor , où  Balac  le  condui- 
sit encore,  ne  I ni  réussirent  pas  mieux  ) 
il  ne  s’y  borna  pas  à prédire  les  vic- 
toires des  Israélites  sur  les  nations 
qui  voudraient  s’opposer  à leur  éta- 
blissement dans  la  terre  de  Canaan  * 
mais  il  vit  dans  le  lointain  le  Messie  , 
sous  l’emblème  de  Yétoile  sortie  de 
Jacob,  pour  annoncer  le  divin  libéra- 
teur, le  rejeton  qui  s’élèvera  du  milieu 
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d'Israël  pour  frapper  «oi»s  les  peuples 
de  la  gentilité , le  dominateur  enllu 
qui  devra  soumeltre  toutes  les  nations 
à sou  empire  spirituel.  Balac  furieux 
renvoya  Balaaui  sans  récompense,  et 
ce  fut  alors  que  celui-ci  lui  donna  le 
conseil  d’envoyer  des  filles  raoabitcs  et 
lnadianitcsdansle  camp  des  Israélites 
pour  les  corrompre  et  les  porter  à 
l’idolâtrie,  afin  d'irriter  le  Seigneur 
contre  eux  : ce  perfide  conseil  n’eut 
que  trop  de  succès.  Quelque  temps 
après,  Balaam  fut  tué  par  les  Hébreux 
victorieux  des  Madi, mites.  » Cette  his- 
toire est  de  l’an  du  monde  j5i5  , et 
av.  J.-C. , 1 489.  La  prophétie  qu’clle 
contient  offre  une  multitude  d’événe- 
ments qui , vu  l’extrême  concision  du 
récit,  le  style  figuré  dans  lequel  ils 
sont  annoncés,  les  variantes  du  texte 
original , et  la  différence  des  versions, 
se  trouvent  enveloppés  de  certains 
nuages  qui  en  rendent  l’explicatiou 
difficile,  sans  en  affecter  la  substance. 

T— D. 

BALAGNY.  P'oy.  Montlüc. 
BALAMIO,  ou  BALAMY  ( Feroi- 
hasd),  médecin  du  ppe  Léon  X, 
joignait  à la  pratique  de  la  médecine 
des  connaissances  dans  les  langues 
grecque  et  latine , et  cultivait  aussi  la 
poésie.  Dans  la  science,  il  n’a  d’autre 
intérêt  de  nos  jours  que  comme  tra- 
ducteur de  Galien  ; il  fit  une  version 
latine  de  plusieurs  opuscules  du  méde- 
cin de  Pergame  , savoir  : De  cibis 
boni  et  mali  succi , Lugd. , 1 555  , 
1 5Gi  : Galeni  liber  de  ossiLus , ad 
tyrones  , Valentix  , 1 555  , in-8°.  ; 
Francofurtiad  Mœnum,  i(>3o,  in-fol., 
avec,  des  remarques  de  G.  Hoffmann: 
De  optimd  corporis  noslri  conslitu- 
tione;  De  bond  valetudine  ; De  hi - 
rtidinibus , cucurbituld  , cutis  inci- 
sione  et  scarificatione  , Rostocbii , 
i63ti  , in  - 8 '.  Ils  ont  été  réunis 
dans  l’édition  de  Galien,  publiée  à 
tu. 
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Venise,  chez  les  Juntes,  en  t58G> 
in-fol.  » G.  et  A. 

BAI.AS.  Voy.  Ai.ExsnmiEBai.ss. 

B.ALASSA  ( Yaleutii»  ) , comte 
Hongrois,  qui  se  distingua  dans  la 
carrière  des  armes  et  dans  celie  des 
lettres.  Il  faisait  des  vers  eu  latin  et 
en  hongrois  avec  autant  de  facilité  que 
d’élégance  ; et  le  recueil  de  ses  poésies 
a été  imprimé  plusieurs  fois  à Leuts- 
chati  et  à Dcbrrzin  ; llorang  lui  a 
consacré  un  article  dans  son  recueil 
biographique,  ir titulé. A/emoria  Hun- 
garorum  , etc.  L — au. 

B.4LBES  , nom  générique  de  la 
première  famille  ou  tribu  de  la  répu- 
blique de  Quiers , fondée , ont  dit  quel- 
ques antiquaires , vers  la  fin  du  6". 
siècle,  par  le  romaiu  Balbus,  et  ré- 
tablie par  les  Balbes , qui  se  préten- 
dirent ses  descendants,  lorsque  le  pou- 
voir des  empereurs  d’Occideut  déclina 
dans  cette  Italie,  où  Charlemagne  avait 
tout  subjugue.  Cette  république,  quoi 
qu’il  faille  croire  de  sou  origine,  de- 
vint insensiblement  assez  florissante 
pour  compter  sous  sa  domination  plus 
de  quarante  villes  ou  châteaux,  et  j>our 
voir  son  alliance  recherchée  par  les 
républiques  de  Géucs  et  de  Venise,  la 
maison  de  Savoie  et  autres  puissances 
principales  d’IlaJie.  L’ambition  des 
souverains  du  Montferrat  lui.  suscita 
des  guerres  fréquentes.  Les  Balbes 
la  défendirent  long-temps  par  leurs 
armes  victorieuses,  et  par  une  chaîne 
de  forteresses  signalées  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Tours  des  Balbes, 
Attaqués  vers  le  milieu  du  1 a“.  siècle 
par  Frédéric  Barbcrousse,  qui  venait 
venger  le  marquis  de  Montièrrat  son 
parent,  ils  ne  purent  soutenir  à eux 
seuls  une  lutte  trop  inégale;  les  tours 
furent  démolies,  le  territoire  de  la 
république  ravagé,  la  capitale  livrée 
aux  flammes;  mais  il  restait  au  peu- 
ple* sou  courage  et  celui  de  scs 
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chefs.  La  querelle  des  Guelphcs  et 
des  Gibelins  , dont  les  premières 
étincelles  s’étaient  montrées  en  t i^o, 
mit  toute  l’Italie  en  feu,  lorsque  Fré- 
déric eut  créé  le  schisme  de  1 1 5q, 
«:u  se  déclarant  le  protecteur  de  l’anli- 
papc  Victor  IV,  et  lorsque,  dépouil- 
lant de  tous  leurs  privilèges  les  villes 
qu’il  ne  détruisait  pas,  il  eut  tout  à la 
fois  alarmé  la  conscience  des  peuples , 
et  ulcéré  leur  patriotisme.  Impatients 
de  venger  leur  patrie,  et  habiles  à en 
saisir  les  occasions , les  Balbes  en- 
traînèrent sous  leurs  drapeaux  tout  ce 
que  la  population  dispersée  de  leur  ré- 
publique avait  de  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  ; se  joignirent  par- 
tout et  à la  faction  des  Guelphes,et 
aux  insurrections  des  Milanais,  et  aux 
confédérés  de  la  ligue  de  Vérone;  se 
signalèrent  enfin  dans  cette  journée 
mémorable  de  Lignano  (39  mai  1 1 76), 
où  la  bravoure  de  Frédéric  fut  aussi 
malheureuse  que  sa  cause  était  injuste. 
L’empereur  vaincu,  son  armée  entière 
détruite,  et  le  schisme  éteint,  les  Bul- 
bes furent  reçus  en  libérateurs  dans 
l’enceinte  de  Quiers,  qu’on  vit  bieutôt 
renaître  de  scs  ruines.  Alors,  une  cs- 
èce  de  fédéralisme  lia  cette  rc'pu- 
liquc , celle  de  Tcstone , et  plu- 
sieurs autres.  Elles  se  garantirent 
entre  elles  leur  indépendance,  eurent 
l’empereur  d’Occidcnt  pour  protec- 
teur , et  arrêtèrent  que , dans  les 
crises  périlleuses,  des  podestats, revê- 
tus d’une  dictature  absolue,  seraient 
mis  à la  tète  de  chaque  état;  mais  que 
Je  podestat  d’une  république  serait 
toujours  pris  parmi  les  citoyens  d’une 
autre , dans  la  crainte  que,  choisi  dans 
sa  propre  patrie  , il  n’eût  trop  de 
moyens  de  l’asservir.  Ainsi  les  Balbes , 
souvent  podestats  dans  la  république 
de  Testonc,  ne  le  furent  jamais  dans 
celle  de  Quiers , et  cette  dernière  ce- 
pendant , en  mémoire  de  leurs  servi- 
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ces , leur  conserva  le  privilège  hérédi- 
taire de  choisir  eux-mêmes  dans  leur 
maison  le  président  perpétuel  du  con- 
seil : eux,  de  leur  côté,  s’engagèrent  à 
faire  observer  la  paix  parmi  les  états 
confédérés , a défendre  la  sûreté  de 
l’un  contre  les  aggressions  de  l’autre , 
et  à les  défendre  tous  contre  les  sou- 
verains de  Montferrat.  Fidèles  à ce 
traité , qui  fut  signé  le  neuvième  des 
calendes  d’Auguste  1179,  les  Balbes 
punirent  sévèrement  ceux  de  Tcstone 
pour  l’avoir  violé,  en  attaquant  un  de 
leurs  co-états  : mais  délivrés  d’ennemis 
au  dehors,  les  citoycnsde  Quiers  devin- 
rent turbulents  dans  leurs  murs.  Ils 
conçurent  de  l'ombrage  des  services 
même  que  leur  avaient  rendus  leurs  li- 
bérateurs. Les  six  grandes  maisons, 
dites  d ’Albergue,  placées  immédiate- 
ment après  les  Balbes,  envièrent  à 
ceux-ci  la  prééminence.  Menacés  ainsi 
de  toutes  parts,  mais  puissants  par  le 
nombre  comme  par  la  vaillance , les 
Balitcs  conclurent  entre  eux,  le  5 avril 
1330,  une  ligue  offensive  et  défensive, 
s’engagèrent  à reconstruire  leurs  tours 
et  châteaux  forts,  à les  posséder  par  in- 
divis , comme  appartenant  à la  défense 
de  tous , à faire  en  un  mot  une  guerre 
commune  pour  des  droits  communs. 
Restés  vainqueurs,  après  cinquante 
ans  de  combats  presque  sans  inter- 
ruption , ils  accordèrent  à leurs  enne- 
mis une  longue  trêve , dont  l’acte  fut 
signé  le  dernier  jour  de  mai  1371  par 
cent  huit  Balbes , divisés  en  trente 
branches,  toutes  issues  de  la  même 
tige.  Les  jalousies , les  hostilités  re- 
commencèrent en  1 34 1 avcc  P*us  d’a- 
nimosité que  jamais.  La  république, 
près  de  succomber  sons  les.  factions 
qui  déchiraient  son  sein , résolut  de 
se  donner  à un  souverain  qui  eût  as- 
sez de  pouvoir  pour  contenir  les 
grands,  et  pas  assez  pour  asservir  les 
peuples.  Les  Balbes,  qui  eussent  pu 
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avoir  des  prétentions  pour  eux-memes, 
crurent  mieux  servir  leur  pays  en 
faisant  appeler  la  maison  de  Savoie,  à 
laquelle  ils  appartenaient  par  plusieurs 
alliances,  et  ils  signèrent  les  premiers 
l’acte  par  lequel,  en  1 347,  la  républi- 
que, les  nobles  et  le  peuple  de  Quiers 
choisirent  volontairement  pour  leurs 
souverains  Ame  ou  Amenée  de  Sa- 
voie , dit  le  Comte  vert , et  Jacques 
de  Savoie  , prince  d’Achaïc  et  de  Mo- 
rée,  son  cousin.  Il  fut  stipulé  que  l’é- 
tat de  Quiers  continuerait  à se  gou- 
verner suivant  ses  us  et  coutumes  ; 
qu’il  conserverait  le  droit  de  battre 
monnaie , et  de  donner  l’investiture 
de  ses  fiefs  ; que  quatre  sages  de 
guerre,  élus  dans  les  maisons  d’AI- 
bergue  , seraient  associés  au  repré- 
sentant du  prince  dans  l’exerciec  de 
l’autorité , mais  que  le  premier  sage 
serait  toujours  un  Baibe,  élu  par  les 
seuls  suffrages  de  sa  famille;  qu’eufin , 
aucun  acte  u’aurait  force  de  loi,  sans 
avoir  été  scelle  de  cinq  sceaux  diffé- 
rents , le  premier  des  princes  de  Sa- 
voie, le  second  du  peuple,  le  troisième 
de  la  maison  Balbe  seule,  le  quatrième 
des  six  ruaisous  d’Albcrgue  réunies , 
et  le  cinquième  de  la  ville.  La  paix  ne 
futpas  encore  solidement  établie.  Après 
quelques  disputes,  dont  les  évêques  de 
Turin  furent  médiateurs  en  1376  et 
77,  toutes  les  factions,  qui  enviaient 
les  Rallies,  conspirèrent  encore  pour 
abaisser  leur  pouvoir,  et  leur  contes- 
tèrent le  droit  de  sceller  les  lois  de 
leur  sceau  particulier.  Le  prince  d’A- 
chaïe  vint  lui  - même  à Quiers , ac- 
compagné de  son  chancelier,  pour 
juger  ce  grand  procès.  « Après  avoir 
» entendu , d’une  part,  les  recteurs  du 
» peuple,  les  sages  du  gouvernement 
» et  les  syndics  des  communes  ; de 
r>  l’autre,  les  nobles  seigneurs  Rilbes,  » 
il  prononça,  le  i'r.  mars  1 3i)4  > ce 
jugement  emphatique  : a Attendu 
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n que  lesdits  seigneurs  Balbes  ont 
» joui  de  ce  droit  de  sceau  depuis  tant 
» de  siècles , que  l’époque  à laquelle  il 
» a commencé  est  sortie  de  la  mémoire 
» des  hommes , nous  devons  les  y 
» maintenir,  et  les  y maintenons  à per- 
» pétuilé , sous  la  charge  qu’ils  recon- 
# naîtront  tenir  ce  privilège  de  la  cite' 
» et  des  communes  de  Quiers.  » Quel- 
que favorable  que  parût  être  pour  les 
Balbes  cet  arrêt , ils  y virent  le  pre- 
mier signe  de  leur  décadence , parce 
qu’on  les  forçiit  à tenir  désormais  du 
peuple  ce  qu’ils  avaient  prétendu  jus- 
que-là ne  tenir  qued’enx-mêmrs.  Leur 
abaissement  fut  cousommé  soixante 
ans  après,  et  il  leUfiit  par  cela  même 
qui  semblait  devoir  les  relever.  Valcn- 
tine  et  Aymonette  Visconti,  l’une  fille, 
et  l’autre  nièce  de  Galcas,  duc  de  Mi- 
lan , avant  été  mariées  , la  première  à 
Louis  d’Orléans , frère  de  Charles  VI, 
roi  de  France;  la  seconde,  à Louis  de 
Berton , chef  de  la  seconde  branche  des 
Balbes,  qui,  d’un  autre  côté,  s’c'lait 
étroitement  lié  avec  la  république  de 
Venise  et  son  doge , Michel  Zeno,  non 
seulement  les  rivaux  ordinaires  des 
Balbes  sentirent  toutes  leurs  vieilles 
jalousies  se  réveiller;  mais  les  priuces 
de  Savoie  eux-mêmes  soupçonnèrent , 
dans  les  appuis  que  s’était  ménagés 
Louis  de  Berton , des  projets  d’ambi- 
tion dont  leur  maison  avait  à se  préser- 
ver. Les  Balbes,  cependant,  parvinrent 
encore  à faire  reconnaître  et  confirmer 
encore  une  fois  leurs  droits  par  une 
délibération  de  tous  les  ordres  de  la 
république,  assemblés  le  3i  janvier 
1 ; mais  , saisissant  le  prétexte 

d’une  nouvelle  contestation  , élevée 
entre  eux  et  les  autres  seigneurs 
d’Albergue,  en  i455,  Louis  II , duc 
de  Savoie,  qui  venait  de  marier  sa 
fille  au  dauphin  de  France,  dépouilla 
les  fondateurs  de  Quiers  des  derniers 
restes  de  leur  antique  puissance,  en  lue 
17.. 
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assimilant  avec  tous  les  nobles  des  mai- 
sons d’Albergue , et  en  ordonnant  que 
l’âge  seul  réglât  entre  eux  la  présidence 
du  conseil.  Les  Balbes  réclamèrent , et 
leurs  descendants  réclamaient  encore 
un  siècle  apres,  mais  toujours  en  vain. 
Gilles.de  Bcrton,  petit-fils  de  Louis , 
neveu  du  duc  de  Milan  , aima  mieux 
renoncer  à sa  patrie , qu’y  vivre  déchu 
des  honneurs  de  sa  famille  ; et , dès 
l’année  1 456 , il  alla  s’établir  dans  l’é- 
tat d’Avignon.  Les  Avignonais  le  dé- 
putèrent à la  cour  de  France  en  1479. 
Il  était  dans  la  politique  de  Louis  XI 
d’élever  les  villes , et  d’abaisser  les 
grands  : Bcrton  obtint  de  lui  les  plus 
beaux  privilèges  pour  la  ville  où  il 
s’était  réfugié,  et  pas  le  moindre  ap- 

Sui  pour  la  restauration  de  sa  famille. 

! ne  fut  pas  plus  heureux , sous  ce 
rapport,  auprès  de  Louis  XII , dont 
il  était  cousin  au  troisième  degré,  mais 
• qui  Machiavel  a reproché,  parmi  plu- 
sieurs fautes  politiques , celle  <f  avoir 
ruiné  les  faibles  en  Italie.— Gilles  de 
Bcrton  eut,  pour  sc  consoler,  la  re- 
connaissance de  ses  nouveaux  conci- 
toyens, qui  était  un  bien  réel , la  dou- 
ceur, qui  n’était  pas  tout-à-fait  illusoire, 
de  protester,  d’époque  en  époque, 
contre  l’injustice  de  ceux  qu'il  avait 
abjurés  ; des  faveurs  de  cour , qui , sur 
un  plus  grand  théâtre,  remplacent 
quelquefois  l’indépendance  sur  un 
plus  petit,  et  enfin,  l’éclat  qui  reste 
attaché  à de  nobles  revers.  Celui  des 
exploits  ne  devait  pas  tarder  à re- 
naître pour  scs  descendants.  Scs  re- 
grets eussent  clé  adoucis  par  la  gloire 
que  valut  à son  second  fils  le  fameux 
siège  de  Rhodes , en  i Sis.  Il  n’en  eut 
conservé  aucun,  s’il  eût  pu  lire  dans 
l’avenir  qu’un  de  ses  arrières  petits 
fils  serait  surnommé  le  brave  par  un 
grand  souverain , le  brave  des  braves 
par  un  beaucoup  plus  grand;  qu’il  se 
montrerait  le  héros  do  la  vertu  en 
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même  temps  que  celui  de  l’honneur; 
et  qu’après  avoir  créé  une  gloire  nou- 
velle et  un  nouveau  nom  pour  sa  fa- 
mille, il  serait  consacré  par  les  hom- 
mages de  la  postérité  la  plus  reculée , 
comme  le  compagnon  d'armes  et  l'ami 
de  cœur  d’un  roi,  le  plus  brillant  mo- 
dèle de  son  armée , et  le  meilleur  ami 
de  ses  peuples.  Voy.  Cniu.on  et  voy. 
Henry  IV.  L— T— l. 

BALBÏ  ( Jean  ) , génois,  qui , étant 
entré  dans  l'ordre  des  dominicains , est 
souvent  désigné  par  le  nom  de  S.  Jean 
de  Gcnes  ( J aima  Januensis  ) , lloris- 
saiten  1286,  et  vécut  jusqu’en  1298. 
Il  n’est  guère  connu  que  par  un  livre 
de  grammaire  ou  une  c*pèce  de  lexi- 
que, qui  fait  époque  dans  l’histoire  de 
la  typographie;  on  désigne  communé- 
ment ce  livre  par  le  seul  mot  Catholi- 
con , c’est-à-dire , comme  on  sait,  uni- 
versel. Le  titre  entier  est  : Summa 
grammalicalis  valdè  notabilis  , qtue 
Catholicon  nominatur  , Moguutiæ 
per  Joannem  Faustum  , 1460,  in- 
folio;  Augsbourg,  îijfiç),  in-folio; 
apud  Pctrum  Schœffer,  1 47a.  in-fol.; 
Nuremberg»  per  ‘Koburger,  1 485  et 
i486,  in-folio,  et  réimprimé  ensuite 
plusieurs  fois  à Venise , à Lyon , à 
Paris  , à Vienne  et  à Rouen.  G — £. 

BAI.BI , ou  BALBO  ( Jérôme  ),  lit- 
térateur vénitien , qui  eut  de  son  temps 
beaucoup  de  célébrité , florissait  vers 
la  fin  du  1 5'.  siècle  et  au  commence- 
ment du  16e.  Dans  sa  jeunesse,  il 
fut,  à Rome  , élève  du  célèbre  Pom- 
ponio  Lcto.  Il  vint  à Paris  en  i485, 
et  obtint,  trois  ou  quatre  ans  apres, 
une  chaire  de  belles-lettres  dans  l’u- 
niversité. Il  avait  si  bonne  opinion  de 
son  savoir  , qu’il  entreprit  de  donner 
aussi  des  leçons  de  droit  civil  et  ca- 
nonique, de  sphère,  de  philosophie 
morale.  H eut  des  querelles  fort  vives 
avec  un  professeur  français,  Guil- 
laume Tardif,  et  publia  contre  lui. 


Is-Xânoq 


BAL 

en  1 4ç)4  » ,,n  Dialogue , intitulé  : Bhe- 
tor  gloriosus , auquel  Tardif  répondit 
par  i’Anti-Balbica  , vel  recrimina- 
tio  Tardiviana.  Il  en  eut  aussi  arec 
nu  professeur  italien  , Publie  Fausto 
Amlrclini  ( f'oy.  Aisdrelini),  et  fut 
si  maltraite  par  ce  redoutable  adver- 
saire, qu’il  fut  obligé  de  quitter  Paris 
et  de  se  retirer  en  Angleterre , d’où  il 
passa  ensuite  fi  Vienne,  avec  le  titre 
de  professeur  de  droit  impérial  ( Ju- 
ris  Cœsarei ) , qu’il  obtint  de  l’empe- 
reur Maximilien  I".;  puisa  Prague, 
et  définitivement  en  Hongrie.  Là,  il 
changea  de  conduite , prit  l’habit  ec- 
clésiastique, se  fixa  quelque  temps 
auprès  del’évêque  de  Cinq-Eglises;  et, 
sur  la  boune  réputation  qu’il  se  fit,  fut 
choisi  par  le  roi  Ladislas  pour  donner 
à ses  enfants,  Louis  et  Anne,  les  pre- 
miers éléments  de  l’instruction.  Ce  roi 
en  fut  si  satisfait,  qu’il  le  mit , en  1 5 1 4 , 
à la  tète  de  la  collégiale  de  Presbonrg  : il 
lui  confia  même  ensuite  plusieurs  am- 
bassades honorables.  Le  roi  Louis  eut 
en  lui  la  même  confiance,  et  le  députa , 
en  i San,  à la  dicte dcWorms,  pour  de- 
mander des  secours  contre  Soliman. 
Balbi  prononça , dans  cette  diète,  un 
discours,  sans  doute  très-persuasif, 
car  il  obtint  le  secours  demandé.  L’ar- 
chiduc d’Autriche  Ferdinand , le  nom- 
ma , la  même  année,  évêque  de  Gurck, 
en  Carin  thie;  i 1 fut  envoyé,  parce  même 
archiduc,  à Borne,  auprès  des  deux 
papes  Adrien  VI  et  Clément  VII.Quoi- 
que  très-vieux , il  accom  pagua , en  qua- 
lité de  conseiller  privé,  le  jeune  empe- 
reur Charles-Quint,  à Bologne , assista 
à son  couronnement,  et  écrivit,  à ce 
sujet,  son  Traité  De  coronatione , 
Lyon  , 1 53a , in-8°.  ; Strasbourg , 
i6ui , in-4a.  Il  mourut  en  i555.  Ses 
principaux  ouvrages  sont:  I.  Opuscu- 
lum  epigrammalon,  Augsb.,  1 4ç)4- 1 
in-4°.  Parmi  ces  poésies , il  s’en  trouve 
un  grand  nombre  de  licencieuses,  et 
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qui  s’accordent  mal  avec  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  l’auteur  ; mais  il  les 
écrivit  probablement  dans  sa  jeunesse. 
Les  plus  décentes  ont  été  insérées  dans 
les  Deliciæ poètarum  liai.,  de  Gru- 
ter,  part.  I,  et  dans  plusieurs  autres 
recueils.  IL  Bheloris  gloriosi  liber , 
per  modum  dialogi  e tara  tus  , Pa- 
lis, 1 4«,4 , in-4".  C’est  cette  attaque 
contre  Guillaume  Tardif,  dont  nous 
avons  parlé;  la  re'pouse  de  Tardif  pa- 
rut l’année  suivante.  III.  Ad  Cle- 
menlem  Vil . Pont.  Maximum , de 
Cwili  et  Bellicd  fortitiuline  liber , 
ex  mysteriis  poëtæ  Virgilii  nune 
primum  depromplus , Rome,  1 5ï6 , 
in  - 4n.;  Bologne,  1 55o,  in-4".  Ce  vo- 
lume conticut  une  seconde  partie,  sur 
l’origine,  les  mœurs,  l’empire,  etc., 
des  Turks  ; c’est  ce  second  traité  qui 
est  connu  sous  le  simple  titre  de 
De  rebus  Turcicis  libri  quatuor.  Ai 
Carolum  V,  imperatorem , de  coro- 
natione liber,  Bologne,  i53o,  in- 
4”.  Ce  livre  fut  réimprimé  à Lyon, 
la  même  année  ; à Strasbourg,  i6o3 , 
in-4°  ; il  a depuis  été  inséré  dans  plu- 
sieurs recueils  de  traités  politiques 
sur  les  droits  de  l’Empire,  etc.,  entre 
autres  dans  le  Tract,  de  Jure  regni 
et  imperii  Bomani  de  Léopold  Bc- 
bembourg,  Strasbourg,  i6u4,  in-4". , 
et  Heidelberg,  i tit»4  . in-4".;  et  dans 
le  tome  I de  la  Politica  imperialis , 
de  Melchior  Goldast,  pag.  102. 

G E. 

BALBI  (Gaspard),  voyageur  vé- 
nitien , était  joaillier  de  profession. 
Ayant  fait , sans  doute  pour  les  af- 
faires de  son  commerce , un  voyage 
dans  les  Indes  orientales , où  il  resta 
neufans(dc  1579a  1 588),  il  donna,  à 
son  retour  dans  sa  patrie , une  des- 
cription exacte  des  pays  qu’il  avait 
parcourus,  et  la  publia  sous  cc  titre  : 
Viaggio  delle  Indie  orientali  di 
Gasparo  Balbi,  etc.,  Venise,  i5go. 
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in -8°.;  réimprime,  ibid,  1600,  in-8°. 
Celle  relation  a etc  aussi  insérée  par 
les  frères  De  Brv,  dans  la  septième 
partie  de  leur  Fecueil  de  F'oyages 
aux  Indes  orientales , imprimée  à 
Francfort,  par  Wolfang  Ricbtcr,  1 GoG, 
et  dont  le  titre  porte  que  cette  partie 
contient,  après  une  première  narra- 
tion , qui  est  celle  de  Spilbcrg,  Alle- 
ram  novem  annorum  à Casparo 
Balby  , gemmario  f'eneto , anno 
1 579,  ex  Alepo  Babyloniam  versus, 
et  indè  porro  ad  regnum  Pegu  us- 
que  continuatam.  G — e. 

BALB1  ( Dominique  ) , auteur,  vé- 
nitien, florissait  vers  la  fin  du  17e. 
siècle.  On  a de  lui  divers  opuscules  : 
I.  lo  Sfortunato  paziente , operclla 
morale,  en  prose , avec  des  ariettes 
en  musique,  représenté  à Venise  sur 
la  place  St.-Marc,  et  imprimé  ibid, 
1667,  in-12;  II.  il  Casligamatti , 
owero  quaderni  morali , in  tingua 
V eneziana , Denise,  1GO8,  iG85  et 
I(3y5 , iu-i  i ; ce  sont  dix  capiloli  en 
octaves,  sur  des  sujets  de  morale  chré- 
tienne ; III.  el  Pantalon  burlao , 
commedia , con  alcune  composizioni 
accademiche  in  prosa  e in  rima  ad 
essa  concernenti , etc.  ,1675,  in- 1 a ; 
IV.  il  Ligamalti , cioè  raccolte  mo- 
rali in  lingua  / 'eneziana , eslese  in 
quaderni,  Venise,  i675,in-ia;  V.  il 
primo  Zanne  , Disgrazialo  mez- 
zano  de’  Malrimoni , commedia  in 
prosa,  Venise,  1677,  in-12;  VI.  il 
secondo  Zanne,  delto  Bagatlinn , 
Javorito  da  amore,  Venise,  1678, 
1696,  in-ia  ; VII.  il  Cacciatorein- 
vidiato  nel  valoree  insidialo  nella 
inta  e nell’onare,  tragi-commedia 
in  prosa,  V cuise , 1 680 , in- 1 a. 

G — E. 

BALBIN  ( Décris  Céli us),  séna- 
teur d'une  naissance  illustre , fut  deux 
fois  consul , et  rut  l’administration  de 
plusieurs  provinces  de  l’empire.  Le 
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sénat  le  fit  empereur,  conjointement 
avec  Maxime,  pour  les  opposer  au 
tyran  Maximin.  Ralbin  ne  fut  jamais 
grand  homme  de  guerre.  Pendant 

l’absence  de  Maxime,  une  sédition 
eut  lieu  dans  Home  , entre  les  préto- 
riens et  le  peuple,  et  fut  marquée  par 
les  plus  terribles  excès  ; l’empereur  ne 
put  parvenir  à l’apaiser  : il  fut  même 
insulté.  Le  tumulte  11e  cessa  quequand 
il  fit  voir  au  peuple  Gordien  enfant , 
revêtu  de  la  pourpre , suspendu  au 
col  d’un  homme  d’une  taille  très-haute. 
Moximin  , à qui  Maxime  faisait  la 
guerre , fut  vaincu  , et  périt  par  les 
mains  des  siens.  Balbin , dont  il  avait 
été  la  terreur,  lit  éclater  sa  joie  par  une 
hécatombe.  Il  gouvernait,  ainsi  que 
Maxime , avec  une  grande  sagesse , à 
la  satisfaction  du  sénat  et  du  peuple. 
Mais  les  troupes  qui  avaient  fait  Maxi- 
min  empereur  le  regrettaient.  Maxime 
marcha  contre  les  Parthes,  et  Balbin 
contre  les  Germains.  Il  y avait  entre 
eux  une  mésintelligence  secrcttc  qui 
perçait  assez..  Les  soldats  y virent  un 
moyen  de  pouvoir  se  défaire  de  tous 
deux.  En  ayant  trouvé  l’occasion,  ils 
se  jetèrent  sur  les  deux  princes,  les 
dépouillèrent  de  leurs  habits  impé- 
riaux , les  accablèrent  d’outrages  et  de 
coups,  et  voulurent  les  traîner  à leur 
camp;  mais  informés  que  les  Ger- 
mains venaient  à leurs  secours,  ils  les 
tuèrent  et  les  laissèrent  au  milieu  du 
chemin.  Ainsi  périt,  en  '.*38,  Balbin, 
après  un  an  de  règne  : il  était  distingué 
par  ses  mœurs  douces , son  éloquence 
cl  son  talent  pour  la  poésie.  Q — R— y. 

B ALBIN  LS  ( Aloysius  Boi.es- 
laus  ) , laborieux  jésuite , lié  à kœnigs- 
gratz,  en  iGi  1 , mort  en  1G89  à Pra- 
gue, où  il  était  professeur  de  rhétori- 
que et  préfet  des  écoles  et  des  congré- 
gations de  la  Vierge,  s'était  occupé 
toute  sa  vie  à faire  des  recherches 
sur  1’liistoiic  de  Bohême.  Le  premier 
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fruit  de  scs  veilles  (itlEpilomehistori - 
ca  rerum  Bohemicarum,  etc.,  Prague, 
*^*77»  i n -folio,  Cet  ouvrage  fut  suivi 
des  Miscellanea  historien  regni  Ilo- 
hemoruin , etc.,  Prague,  1(179-87, 
dix  vol.  in-fol.  L’autcur  croyait  pous- 
ser son  travail  jusqu’à  vingt  volumes 
au  moins  : mais  la  mort  l’arrêta  au 
dixiéme  : il  y traite  de  l'histoire  natu- 
relle, des  peuples,  delà  topographie, 
«les  saints , des  généalogies , etc. , de 
la  Bohème.  Les  uns  lui  trouvent  trop 
de  partialité,  les  autres  disent  qu’il 
est  exact  ; mais  tous  conviennent  que 
c'est  un  ouvrage  essentiel  pour  l’his- 
toire de  ce  pays.  On  a encore  de  Bal- 
liinus  quelques  poésies  latines. 

T D. 

BALBOA  (Vasco  Nusez  de), 
naquit  en  Espagne  vers  l’année  1 47  5. 
Sa  jeunesse  fut  orageuse.  Après  avoir 
dissipé  sa  fortune,  il  résolut  d’aller  la 
rétablir  dans  le  Nouveau-Monde  ; il 
accompagna  Bastidas  dans  son  pre- 
mier voyage  à la  côte  de  Paria.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  contracta  des  dettes 
nouvelles,  et  ne  put  échapper  à ses 
créanciers  qu’en  se  faisant  porter  se- 
crètement à bord  d’un  bâtiment  qui 
faisait  voile  pour  les  Indes  occiden- 
tales. Enciso  , qui  le  commandait , ir- 
rité de  la  conduite  du  jeune  Castillan, 
menaça  de  le  punir,  en  l’abandonnant 
sur  une  île  déserte  ; mais  les  talents 
et  le  courage  de  Balboa  lui  méritèrent 
sa  grâce.  Son  premier  exploit,  en 
abordant  dans  le  Darien , où  il  avait 
conduit  Enciso  et  son  équipage , nau- 
fragés dans  le  golfe  d’Uraba,  fut  un 
triomphe  complet  sur  cinq  cents  In- 
diens. Cette  victoire  le  fit  élever  au 
grade  de  commandant  par  ses  asso- 
ciés. Le  premier  usage  qu’il  fit  de 
son  pouvoir  fut  de  charger  Enciso 
d'accusations  graves , et  d’obtenir  son 
emprisonnement,  ainsi  que  la  confis- 
cation de  scs  biens.  Cet  abus  d’aulo- 
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rite  fut  dans  la  suite,  sinon  la  cause, 
du  moins  le  prétexte  de  la  ruine  de 
Balboa.  Ce  fut  alors  qu'à  la  tête  des  Es- 
pagnols,  il  devint  la  terreur  de  cette 
contrée,  et  qu’il  la  rançonna  tellement, 
que  le  quint  du  roi  se  monta  eu  peu  de 
temps  à cent  mille  écus.  Dans  une  de  ses 
courses,  deux  de  scs  soldats  se  dispu- 
tèrent si  vivement , pour  le  partage 
d’une  petite  quantité  d’or,  qu’ils  furent 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains. 
# Pourquoi  vous  quereller  pour  si  peu 
» de  chose,  leur  dit  un  jeune  Cacique 
» qui  était  présent  ? Si  l’amour  de  ra 
» métal  vous  fait  troubler  la  tranquil- 
» lilé  de  nos  contrées , je  vous  condui- 
» rai  sur  les  bords  d’un  autre  océan  , 
» dans  un  pays  où  il  abonde , et  où  il 
» sert  aux  plus  vils  ustensiles.  » On 
pense  bien  que  sa  proposition  fut  ac- 
ceptée. Balboa,  à la  tête  décent  quatre- 
vingt-dix  hommes  et  de  mille  Indiens, 
partit  le  1".  septembre  t5i5pour  la 
découverte  de  cette  contrée  riche  et 
fortunée.  Après  une  marche  pénible 
de  vingt-cinq  jours,  il  parvint  au  som- 
met d une  haute  montagne  , d’où  le 
grand  océan , avec  son  horizon  sans 
bornes , s’offrit  à ses  regards.  A la  vue 
de  cet  admirable  spectacle , qu’aucun 
Européen  n’avait  jusqu’alors  contem- 
plé , Balboa  transporté  s’agenouilla , et 
remercia  le  ciel  de  lui  avoir  réservé 
une  si  magnifique  découverte.  Alors , 
s’avançant  tout  armé  vers  cet  océan , 
et  y entrant  jusqu’à  la  ceinture,  en 
présence  des  Castillans  et  des  Indiens 
qui  bordaient  le  rivage  : « Je  prends 
» possession , dit-il , de  cette  mer  nou- 
» velle,  au  nom  de  la  couronne  de 
« Castille,  et  mon  épée  saura  lui  en 
» conserver  le  domaine.  » Balboa  re- 
cueillit ensuite  des  renseignements  sur 
le  vaste  empire  du  Pérou,  et  reconnut 
que  ses  forces  étaient  insuffisantes  pour 
l’attaquer.  Il  revint  dans  le  Darien, 
après  une  absence  de  quatre  mois, 
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chaîne  d’or  et  de  perles.  Quelle  fut  sa 
surprise  , d’y  trouver  un  nouveau 
gouverneur,  Pedrarias,  auquel  Ferdi- 
nand lui  ordonnait  d’obéir  ! Cette  in- 
gratitude d’un  roi , dont  Bal  b eu  ve- 
nait d’agrandir  les  domaines  , aurait 
pu  porter  tout  antre  que  lui  à la  ré- 
volte :,il  donna  l'exemple  de  la  sou- 
mission. L’année  suivante,  Ferdinand 
répara  ses  torts,  en  le  créant  adclau- 
tade  de  la  mer  du  Sud.  et  eu  lui  dou- 
nant  un  pouvoir  égal  à celui  de  Pe- 
drarias ; mais  la  haine  de  ret  homme 
cruel  poursuivait  un  rival  dont  les  ta- 
lents l'offusquaient  ; et , quoiqu’après 
un  feint  raccommodement,  il  lui  eût 
donné  sa  fille  en  mariage,  il  finit  par 
lui  faire  faire  son  procès , sous  pré- 
texte d’insubordination  envers  En- 
ciso,  son  ancien  commandant.  On 
joignit  même  à cette  accusation , celle 
de  manque  de  fidélité cuvcrs  le  roi,  et 
tic  révolte  contre  le  gouverneur.  Bal- 
boa  fut  condamné  à mort;  et,  malgré 
les  instantes  prières  de  toute  la  co- 
lon  ic  et  (lèses  j uges  eux-mêmes,  il  entla 
tète  tranchée,  à Sauta-Maria , en  1517, 
à lage  de  4-*  ans.  Ainsi  périt  le  meil- 
leur officier  qu’eut  alors  le  roi  d’Es- 
pagne, celui  qui  aurait  devancé  Piîarre 
dans  la  découverte  du  Pérou , et  sous 
lequel  se  forma  ce  fameux  conquérant. 

R— L. 

BALBUENA  ( Bernard  de)  , ne'  à 
Va'depenas , dans  le  diocèse  de  To- 
lède , fut  évêque  de  Porto-Ricco  , en 
Amérique,  depuis  1610  jusqu’en  1637, 
année  que  l’on  croit  être  celle  de  sa 
mort.  O11  a de  lui  : I.  Grandeza 
A/rxicana  , 1604,  in-8°.  ; II.  Siglo 
de  oro  en  las  selvas  de  Eriplule , 
Madrid,  1608,  in-8".  Cet  ouvrage  est 
composé  de  dix  églogites;  111.  El  Ber - 
nardo,  o Victoria  de  lloncesvalles , 
poème  héroïque , Madrid,  1634  > 'n_ 
4 '.  Nicolas  Antonio  loue  dans  crt  ou- 
vrage 1 invention,  la  majesté  de  la 
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versification , la  richesse  des  compa- 
raisons j l'élégance  ri  l'exactitude  de* 
descriptions , et  sc  plaint  de  ce  qu’il 
a peu  de  lecteurs.  A.  B— r. 

BALBUS  ( Luciüs  Cornélius  ), 
originaire  d’Espagne  et  d'un  sang  il- 
lustre, naquit  à Cadix.  La  faveur  de 
Jules  César,  auquel  il  s’attacha,  et 
d’importantes  fonctions  qu’il  eut  à 
remplir , le  firent  arriver  à la  consi- 
dération et  à la  fortune.  Pompée  lui 
fit  obtenir , ainsi  qu’a  Balbus  son  on- 
cle, le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
Vers  la  fin  de  l’année  735  de  Rome, 
étant  proconsul . Balbus  défit  les  Ga- 
rantîmes , peuple  d’Afrique  inconnu 
aux  Romains,  ctfil  la  conquête  entière 
de  leur  pays.  Auguste  lui  accorda 
l’honneur  du  triomphe.  La  pompe  que 
le  vainqueur  y étala  ne  fut  pas  un 
spectacle  plus  nouveau  que  le  triom- 
phateur même:  c’était  le  premier  étran- 
ger de  naissance,  qu’on  voyait  dans 
Rome,  honoré  du  triomphe.  Balbus  rn- 
tra  dans  les  vues  de  magnificence  de 
l’empereur  pour  la  capitale  ; il  cons- 
truisit à ses  frais  un  théâtre  qui  parta 
son  nom.  Suivant  Strabon,  il  bâtit 
pour  ses  compatriotes , auprès  de  l’an- 
cienne Cadix , une  ville  plus  considé- 
rable, avec  un  arsenal  pour  la  marine. 
Un  historien  dit  qu’il  laissa  en  mou- 
rant des  richesses  si  considérables,  qu’il 
crut  pouvoir  léguer  au  peuple  romain 
vingt-cinq  deniers  par  tctc  (un  peu 
plus  de  huit  sols  de  notre  monnaie). 
— D’autres personnagesdu  même  nom 
ont  joué  un  rôle  peu  important  dans 
l'histoire  romaine.  Q — U — v. 

BALCIiEN  ( Jean  ) , amiral  an- 
glais, 11e  eu  îtjfxta  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  et  parvint  suc- 
cessivement au  commandement  d’un 
vaisseau.  Il  se  distingua  dans  la  Médi- 
terranée , sous  George  Byng.  En 
1734  , il  fut  fait  amiral  , et  en 
1 70  , gouverneur  de  Greenwich. 
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Bientôt  après,  il  vint  avec  une  escadre 
ait  secours  de  sir  Ch.  Hardy,  qui  était 
bloque  dans  le  Tage , avec  une  flotte 
de  transports.  Ayant  rrmpli  sa  mission, 
Ba!c!icn  fit  voile  pour  l’ Angleterre  ; 
mais  udc  violente  tempête  étant  sur- 
venue, son  vaisseau  , la  f'icloire,et 
tootl’équipage  périrent  près  de  Jersey, 
le  5 oct.  1 744.  lin  monument  a été' 
élevé  dans  l’abbavc  de  Westminster, 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  triste 
événement.  B— a j”. 

BALÜASSARI  ( Joseph  ),  profes- 
seur d’Iilstoire  naturelle  à Sienne , 
dans  le  18  . siècle,  obtint  le  prix  que 
l’acadcmie  des  sciences  physiques 
avait  proposé,  pour  déterminer  les 
causes  ae  f incombustibilité  de  l'a- 
miante. Ce  fut  lui  qui  démontra  le 
premier  que  la  craie  est  une  espèce  de 
sel.  Il  a public  à Sienne,  en  1730, 
des  observations  sur  les  sources  de 
St.-Pbilippc , qu’il  avait  trouvées  sur- 
saturées de  carbonate  de  chaux  , 
qu’elles  déposent  assez  promptement. 
On  reçoit  ce  dépôt  dans  des  moules 
où  il  se  durcit,  et  l’on  forme  par  ce 
moyen , en  Toscane , de  jolis  bas-rc- 
liefs  qui  ont  l’apparence  d’albâtre 
sculpté.  , C.  G. 

BALDAYA  ( Alouzo-Gowzauez  ), 
partit  de  Portugal  en  1 434,  parordre 
du  prince  Henri,  pour  continuer  la 
recounaissance  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique, Gilianez  l’accompagna  dans 
une  barque  avec  laquelle , deux  ans 
auparavant,  il  avait  doublé  le  cap  Buja- 
dor , dont  les  premiers  navires , expé- 
diés par  le  prince  Henri , avaient  fait 
la  découverte  en  1 4i  5.  Baldaya  et  Gi- 
lianrz  s’av  aucèrent  jusqu’à  trente  lieues 
au-delà  du  cap  de  Bojador,  et  s’arrê- 
tèrent au  port  qu’ils  nommèrent  Angra 
dos  Rujvos.  L’a  nnée  suivante , 1 435 , 
ils  étendirent  leur  navigation  viugt- 

Îuatre  lieues  plus  loin , et  revinrent  en 
iurope  après  avoir  reconnu  le  port, 
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qui,  en  1 44°, a ôté  nommé  Puerto  de 
Cavallero  , par  Antoine  Gonzalez. 

B— L. 

BALDE  de  Ubaldis  ( Pierre  } , ju- 
risconsulte fameux  dans  le  1 4e-  siècle, 
né  à Pérouse,  d’ilu  médecin  de  réputa- 
tion, nommé  François  degli  Ubaldi, 
manifesta  de  bonne  heure  des  talents 
pour  letude  du  droit,  qu’il  apprit  sons 
le  célèbre  Barthole  , dont  il  devint 
ensuite  i’émnle.  H professa  d’abord  à 
Pérouse  , sa  patrie  , où  il  eut  pour 
écolier  Pierre  de  Beanfort  , depuis 
pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  XI , 
ensuite  à Padoue,  puisa  Pavie.  Il  fut 
attiré  dans  cette  dernière  ville  par 
Galéas  Visconti,  qui  cherchait  à don- 
ner du  lustre  à son  académie , en  y 
appelant  des  professeurs  célèbres. 
Comme  Baldc  avait  une  taille  peu 
avautageuse  , on  s’écria , la  première 
fois  qu’il  y parut  : Minuit  pnesenlia 
famam;  à quoi  il  répondit,  sans  se 
déconcerter:  A ugebù  caetera  virtus. 
Ou  oublia  bientôt  sa  figure,  pour  un 
faire  attention  qu’à  ses  talents  ; il  mit 
le  comble  à sa  réputation  par  une  su- 
périorité marquée  sur  ses  rivaux , et 
acquit  de  grandes  richesses  par  scs 
consultations.  Il  mourut  le  »8  avril 
1 400 , âgé  de  soixante-seize  ans  , des 
suitesde  la  morsure  d’uu  chien  enrage, 
après  avoir  recommandé  qu’on  l’en- 
terrât en  habit  de  cordelier.  Tous  ses 
ouvrages  out  été  recueillis  en  5 vol.  in- 
fol. On  y trouve  des  choses  singulières, 
puciilas  et  contradictoires,  des  asser- 
tions dépourvues  d’autorité  ; il  est  quel- 
quefois superficiel  sur  ce  qui  demande- 
rait d’être  approfondi;  [frolixe  et  minu- 
tieux sur  des  choses  inutiles  ; peu 
scrupuleux  sur  les  principes , et  ac- 
commodant scs  décisions  au  temps  , 
aux  circonstances  et  aux  personnes  : 
c’est-là  la  source  des  contradictions 
qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages , qui 
sont  d'ailleurs,  comme  tous  ceux  de 
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ses  contemporains,  écrits  sans  mé- 
thode et  sans  le  moindre  goût.  — Il 
avait  deux  frères,  tous  les  deux  sa- 
vants dans  le  droit,  Pierre  et  Ange 
degli  Ubam>i  ; celui-ci , qui  mourut 
à Florence,  vers  1 4a5  , le  tnênic 
jour  que  lui , et  qui  a composé  plu- 
sieurs gros  volumes  , passait  pour 
avoir  plus  de  justesse  dans  l’esprit.  Il 
laissa  #leux  (ils , qui  se  firent  aussi  une 
grande  réputation  dans  la  même  car- 
rière ; l’aîné,  appelé  Zénobius , fut 
évêque  de  Tiphrrnc.  T — d. 

BALDE  ( Jacques  ) , jésuite , ne  à 
F.nsisheim,  eu  i6o5,  fut  prédicateur 
à la  cour  de  Bavière,  et  un  des  poètes 
latins  les  plus  élégants  du  1 7'.  siècle. 
Un  de  scs  poèmes,  en  vers  c’Iégiaques, 
intitulé  : Urania  victrix,  Munich, 
i6G3,  in-8°.,  plut  tellement  à Alexan- 
dre VII,  que  cc  pipe  fit  présent  à 
l’auteur  d'une  médaille  d’or.  Au  reste, 
autant  Balde  avait  de  succès  dans  la 
poésie  latine,  autant  il  était  mauvais 
poète  quand  il  essayait  d'écrire  dans 
sa  langue.  Il  mourut  à Neubourg , le  9 
août  1 668.  On  a un  recueil  de  ses  poé- 
sies, impriméàCologne,  1G60,  4 tom. 
en  a vol.  in-ia,  contenant,  le  1".,  scs 
Odes  en  4 livres,  un  livre  d’Épodcs , 
et  scs  Sylves;  le  a'.,  ses  poésies  hé- 
roïques; le  3'.,  ses  satires;  le  4'. , scs 
poésies  diverses.  Cette  édition  est  rem- 
plie de  fautes.  Jean-Conrad  Orellius  a 
donné  une  édition  des  poésies  choisies 
de  Balde,  aveedes  notes,  Turin,  1 8o5, 
in-8". — Un  autre  Balde  ( B aldeus), 
lut  missionnaire  dans  l’ile  dcCcylan, 
puis,  à son  retour  en  Europe,  pas- 
teur à Becrvlift.  On  a de  lui  une  des- 
cription de  l’ile  de  Ceylan , et  des  ailes 
de  Malabar  et  de  Coromandel,  insérée 
dans  la  Collection  de  V oj'ages , pu- 
bliée en  1 a vol.  in-fol. , à Amster- 
dam, en  1670-1685.  G — t. 

BALDELLI  (François},  litléra- 
raleur  italien  qui  s’est  rendu  célèbre 
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par  un  grand  nombre  de  traductions 
très-estimées  d’anciens  auteurs  gi-ecs , 
et  d’auteurs  latins  , tant  anciens  que 
modernes,  était  de  Cortonc , et  floris- 
sait  dans  la  seconde  moitié  du  16'. 
siècle.  Il  fut  aussi  poète,  ou  du  moins 
il  écrivit  en  vers,  tant  dans  le  genre 
sérieux  que  dans  le  genre  badin  ou 
plaisant  (g iocoso).  Mais  il  était  sur- 
tout très-savant  dans  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  dans  sa  propre  langue. 
Il  a public  les  traductions  suivantes  : 
1.  Philostratc,  Fie  d’ Apollonius  de 
Thyane,  etc.,  avec V Apologie d'Eu- 
sèbe  de  Césarée  contre  1 /iéroclès  , 
qui  comparait  Apollonius  à J.-C.,  Flo- 
rence, i54«),  in-8’.  Il  est  à remar- 
quer que  cet  ouvrage  de  I’hiloslrate 
panit  traduit  la  mêiueannée,  à Venise, 
par  J.-Bcrnard  Gualaudi , florentin, 
in-8".,  et  ibidem,  par  Louis  Dolce, 
aussi  in-8°.  II.  Dion  Gassius  de  Ni- 
céc.  Histoire  romaine,  Venise,  1 56a, 
in-4“. , et  réimprimé  plusieurs  fois; 
III.  Diodorc  de  Sicile,  Histoire,  ou 
Bibliothèque  historique,  etc.,  Ve- 
nise , a vol.  in-4". , le  premier  en  1 5 74, 
le  second  en  s 575.  Celte  traduction 
et  la  précédente  sont  les  deux  plus  es- 
timées de  Baldclli.  IV.  Flavius  Jo- 
sephe,  vol.  t ,r.  Anliqintés  judaïques , 
Venise,  i58iet  i58a,  in-4®.;  vol.  a'. 
De  la  guerre  des  juifs  contre  Ap- 
pien,  etc. , Venise,  1381 . in-4°.;  V. 
les  Commentaires  de  Jules  César , 
Venise,  i554,  in-8’.;  revus,  corri- 
gés et  ,-ynéhorés,  ibid. , 1 557  et  1 538  ; 
réimpiimés  plusieurs  fois , et  surtout 
ibid.,  i575,  in-4°-  Cette  dernière 
édition  ne  porte  point  le  nom  du 
traducteur;  le  célèbre  architecte  An- 
dré Palladio  l’enrichit  d’une  longue 
préface  sur  l’art  militaire  des  anciens , 
et  de  plusieurs  planches  gravées  sur 
cuivre,  dessinées,  pour  b plus  grande 
partie,  par  ses  deux  (ils , Léonidas  et 
Horace , mais  qu’il  fut  oblige  de  tci- 
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miner  lui-même , lorsqu’il  les  eut  per- 
dus tous  les  deux  en  moins  de  trois 
mois.  Ces  circonstances  donnent  à 
cette  édition  un  prix  particulier.  Il  en 
fut  fait  deux  autres  éditions , avec  les 
mêmes  planches,  ibid.,  1 6 1 8 et  1 6 1 9, 
in-4*. , et  une  dernière  en  1 ^jussi 
in-4°.  VI.  Poljdorc  Virgile,  Dia- 
logues, Venise,  1 55o,in-8".;  Des  in- 
venteurs des  choses , Florence , 1587 

et  tSga,  in-4“.;  VIL  Abrégé  de 
l’Histoire  romaine , depuis  la  mort 
de  Gordien  jusqu  à Justin  III,  écrite 
en  latin  par  Poinponio  Leto,  suivie 
de  son  Traité  des  Magistratures , 
Sacerdoces  et  Lois  des  Romains, 
Venise  , 1 54*) , in-8*.  ; VIII.  De  la 
guerre  des  chrétiens  contre  les  barba- 
res , pour  le  recouvrement  des  lieux 
saints,  écrit  en  latin  par  Beuoît  Accolti, 
Venise,  i54Ç),  in-8°.  Ces  deux  der- 
nières traductions,  les  premières  de 
leur  auteur,  n’ayant  jamais  été  réim- 
primées, sont  fort  rares.  IX.  De  la 
guerre  des  princes  chrétiens  contre 
les  Sarrazins  , pour  le  même  «ujet, 
écrit  en  latin  par  le  moine  Robert, 
Florence,  i55‘i,  in-8". Cette trad.  est 
aussi  très-rare , sans  doute , pour  la 
même  raison.  On  ne  connaît  de  lui 
que  trois  ou  quatre  Sonnets;  il  a aussi 
un  Capitolo,  en  tercets  ou  terza  ri- 
ma , dans  le  livre  second  des  Rime 
piacevoli , du  Berni , du  Casa,  etc. 
Yicence  , i6o3,  in-ia.  C — é. 

BALDËR1C,  ou  BAUDRY , évêque 
de  Dol,  ne  vers  le  milieu  du  1 1*.  siè- 
cle , à Meun-sui-Loirc  , fit  de  très- 
bonnes  études  à Angers , dont  l’école 
était  alors  célèbre.  Il  embrassa  La  vie 
monastique  à Bourgueil , en  Anjou  , 
et  en  devint  abbé  en  1079.  Son  goût, 
plutôt  que  son  talent,  pour  la  poésie  , 
le  mit  en  relation  avec  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  mais  sa  passion  pour 
les  lettres  profanes,  quoi  qu’en  dise 
Onjpiic  Vital , le  détourna  des  devoirs 
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de  son  état , et  l’empêcha  de  travailler 
au  rétablissement  de  la  vie  régulière  , 
qui  s’était  prodigieusement  1 clàche'e 
sous  sou  prédécesseur.  Ce  relâclteinent 
allait  au  point  que  Baudrv  compare  à 
un  juif,  un  de  scs  moines,  qui  voulait 
observer  le  précepte  de  1 Église,  sui 
l’abstinence  du  samedi  : 

5abiU  cuitodif  , tanrfu am  Jutlmi 

Cum  Unira  «lterius  l*&»»  il«f  trne**. 

C’est  là  un  reproche  d’autant  plus  sin- 
gulier , qu’au  rapport  de  Pierre-le- 
Véuérable,  les  comédiens  même  s’as- 
treignaient alors  à la  loi  de  l église , 
sur  cet  article.  Yves  de  Chartres  nous 
apprend  qu’ayaut  mis  la  reine  Ber- 
trade  dans  ses  intérêts  , en  1 097  , en 
répandant  beaucoup  d’argent  pour  so 
procurer  l'évêché  d’Ürléaus,  il  fut  sup- 
planté  par  un  concurrent  qui  acheta 
la  faveur  du  roi  Philippe  1".,  à un 
plus  haut  prix , et  que , comme  il  s en 
plaignait  à ce  prince  : « Laissez-raoi 
» maintenant,  lui  répondit  Philippe, 
» profiter  de  l’argent  de  votre  con- 
» current  ; faites-lc  ensuite  déposer , 
» et  j’aurai  égard  à votre  requête  : » 
On  croit  que  celte  mortification , jointe 
aux  grands  exemples  de  pénitence 
qu’il  avait  presque  sous  les  yeux,  dans 
le  nouvel  établissement  de  Foutcvrault, 
à trois  lieues  de  son  abbaye , le  fit  ren- 
trer en  lui-même  ; car , depuis  cette 
époque , sa  vie  ne  présente  plus  rien 
que  d’édifiant,  au  p'-iut  que,  scion  les 
historiens  du  temps,  ce  fut  eu  consi- 
dération de  sa  piété  et  de  sa  vertu 
qu’il  obtint, en  1 107,  le  siège  de  Dol 
et  le  pallium  de  Pascbal  1 1.  I.es  Bas- 
Bretons  , peuple  alors  barbare , igno- 
rant, et  livré  à toute  sorte  de  désordres, 
offraient  une  ample  carrière  à sou  zèle  ; 
il  s’y  livra  avec  une  ardeur  infatigable; 
mais  enfin , dégoûté  par  le  peu  de 
succès  de  sa  mission,  il  alla  chercher 
quelques  consolations  dans  les  mo- 
nastères d’Angleterre,  où  la  discipline 
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régulière  Tenait  d’être  rétablie  dans 
toute  sa  ferveur.  Étant  repassé  en  Nor- 
mandie , il  retrouva  le  même  specta- 
cle, et-  l’accueil  le  plus  favorable  dans 
les  grandes  abbayes  de  celte  province. 
Il  se  fixa,  les  dernières  années  de  sa 
vie , dans  une  terre  de  la  même  pro- 
vince, dépendante  de  son  évêché  de 
Dol , s’y  livra  à l'instruction  des  peu- 
ples du  voisinage , y construisit  deux 
églises,  et  y termina  scs  jours  élans 
nn  âge  très-avancé,  le  ■j  janv.  i 129  ou 
1 1 3o,  selon  que  l'on  commence  l’an- 
née au  icr.  janv.  ou  au  i".  mars.  Bau- 
dry,  soit  comme  abbé  de  Bourgueil , 
soit  comme  évêque  de  Dol,  fit  différents 
voyages  à ltome , fut  appelé  et  assista 
à presque  tous  les  conciles  de  son 
temps.  11  composa  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont , I.  Hislorice 
Hierosotymilanœ  libri  quatuor.  Celte 
histoire  de  la  première  croisade  se 
trouve  dans  le  recueil  de  Bongars. 
Elle  va  depuis  109.2  jusqu’en  1099. 
Le  fonds  en  est  pris  de  Thcudcbodc , 
historien  exact  , dont  l’ouvrage  est 
inséré  dans  les  historiens  de  France, 
de  Duchesnc , avec  une  savante  pré- 
face de  Bcsl.  Biudry  en  retoucha  le 
style  barbare  ; il  ajouta  ce  qu’il  avait 
appris  des  témoins  oculaires , et  la  fit 
revoir  par  Pierre,  abbé  de  Maillesais, 
sdh  ami,  qui  avait  été  de  Fcxpédition. 
C’est  le  plus  considérable  de  ses  ouvra- 
ges. Elle  est  renommée  pour  son  exac- 
titude. Ordéric  Vital  l’a  souvent  copiée. 
II.  tiesta  pontijicum  Dolensium. 
Pions  n’en  avons  que  des  extraits  daus 
F Histoire  de  Bretagne  de  Lcbaud  , 
par  lesquels  on  juge  que  l’auteur  s’était 
particulièrement  proposé  d’établir  le 
prétcudu  droit  métropolitain  de  son 
siège,  qu’il  faisait  remonter  à S.  Sam- 
son  , évêque  de  Dol , au  commence- 
ment du  6r.  siècle.  111.  F ita  B.  Boberti 
de  Arbrissello.  Baldcric  avait  été 
l’ami  de  Bobcrt  d’Arbrissel.  Les  mc- 
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moires  lui  ont  manqué  pour  la  rendre 
plus  complète;  mais,  telle  qu’elle  est, 
elle  porte  un  caractère  de  véracité  qui 
appelle  la  confiance,  et  c’est  un  mo- 
nument important  pour  l’histoire  mo- 
nastique du  XIIe.  siècle.  Elle  lut  im- 
primée à la  Flèche , eu  1 64  ■ 1 avec  la 
relation  de  la  dernière  maladie  et  de 
la  mort  de  Robert,  par  André,  son  con- 
fesseur , et  des  notes  de  Michel  Cos- 
nicr,  sur  les  droits  de  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault.  Elle  a été  traduite  eu  fran- 
çais par  le  P.  Chevalier,  jésuite,  la 
Flèche , 104-3,  bi-8’.  Baudri  a com- 
posé quelques  autres  ouvrages,  entre 
autres  une  Lettre  curieuse  aux  moi- 
nes de  Fécamp  , sur  les  mœurs  des 
Bas-Bretons,  et  l’état  des  monastères 
d’Angleterre  et  de  Normandie , qu’on 
trouve  dans  les  Historiens  de  France 
de  D.  Bouquet  ; un  poème  historique 
sur  les  événements  du  règne  de  Philip- 
pe 1".,  dans  les  Historiens  de  France 
de  Duchcsne , et  parmi  les  manuscrits 
de  ce  savant  historiographe,  conservés 
à la  bibliothèque  impériale  , le  frag- 
ment d’un  grand  poème  sur  la  con- 
quête d’Angleterre , par  Guillaumc-lc- 
Bâtard.  Du  reste,  comme  l’observe 
l’abbé  I.ebeuf , il  y a plus  d’aboudance 
que  de  délicatesse  dans  scs  poésies.  Il 
écrivait  mieux  en  prose.  — Un  autre 
Baldemc  , surnommé  le  Bouge , fils 
d’Albert , seigneur  de  Sarchonvillc , en 
Artois , évêque  de  Noyon  et  de  Tour- 
nai, mourut  en  1112.  Il  est  auteur 
d’uuc  Chronique  de  Cambrai  et 
<£ Arras,  ouvrage  curieux  et  plein  de 
recherches  : George  Colvcncr , profes- 
seur de  théologie  à l’université  de 
Douai,  la  Gt  imprimer  dans  cette  ville 
en  1 6 1 5 , in-S". , ornée , 1 ".  de  notes 
très-amples  ; 2°.  d’un  Glossaire  des 
mots  de  la  basse  latinité  qui  sc  trouvent 
dans  ccttccbronique;ct  d’une  disser- 
tation sur  celui  qui  en  est  l’auteur  ; 
elle  est  assez  estimée,  peu  commune  , 
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commence  au  règne  de  Clovis , et  va 
jusqu'en  1 070.  D.  N— 1.  cl  T — D. 

B A LOI  (Bernardin),  abbé  de 
Guastalla,  l’un  des  littérateurs  les  plus 
illustres  de  son  temps , naquit  à Ur- 
bin  le  6 juin  i555,  d’une  famille  no- 
ble, originaire  de  Pérouse,  il  fit  ses 
études  sous  d’excellents  maîtres , qui 
secondèrent  si  bien  ses  dispositions 
naturelles,  qu’étant  encore  au  college, 
il  traduisit  du  grec  en  vers  italiens 
les  Phénomènes  d’Aratus.  Il  s’adonna 
ensuite  aux  mathématiques,  et  fut  en- 
voyé par  son  [vère , -en  1 57D , à l’uni- 
versiic  de  Padouc,  où  il  fit  sa  philoso- 
phie, et  continua  ses  autres  études.  Il 
s’exerçait  à traduire  en  vers  latins 
des  morceaux  d'Homère  et  des  autres 
poètes  grecs.  De  jeunes  étrangers  qu’il 
connut  (Lins  cette  université,  lui  firent 
naître  l’envie  d’apprendre  leurs  lan- 
gues ; et  y ayant  mis  la  même  ardeur 
que  dans  toutes  ses  entreprises , il  sut , 
en  fort  peu  de  temps , l’allemand  et  le 
français.  La  peste  le  força , en  1 5^6, 
à quitter  Padoue  ; il  retourna  dans  sa 
patrie , où  il  se  livra  particulièrement 
aux  mathématiques , et  commença 
même  à s’y  faire  une  réputation  ; mais 
il  ne  cessait  point  pour  cela  de  culti- 
ver les  langues, l’histoire,  l’antiquité, 
la  poésie  latine  et  italienne , et  de  tem- 
pérer l’austérité  des  sciences  par  le 
charme  des  belles  - lettres , exemple 
trop  rare  parmi  les  savants.  Il  trou- 
vait du  temps  pour  tout,  parce  qu’il 
ne  perdait  jamais  de  temps  ; il  lisait 
même  pendant  ses  repas;  et  souvent, 
après  son  dîner,  on  le  voyait  encore 
lire  pour  simple  amusement  ou  Eu- 
clide,  traduit  en  arabe,  car  il  avait 
aussi  appris  les  langues  orientales , ou 
quelque  livre  nouveau,  soit  allemand , 
soit  français.  Ferdinand  II  de  Gon- 
zague , duc  de  Guastalla , prince  aussi 
distingué  par  son  amour  pour  les 
sciences  que  par  son  rang,  désirait 
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ardemment  fixer  auprès  de  lui  un  sa- 
vant de  ce  mérite.  Après  quelques  ir- 
résolutions, Ualdi  consentit  à s'atta- 
cher A lui;  il  se  préparait  A le  suivre 
en  Espagne,  lorsqu’il  fut  attaqué,  à 
Milan , d’une  maladie  dangereuse.  Le 
célèbre  Charles  Borromée,  oncle  du 
prince,  le  retint  chez  lui,  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  empressés , et  ne  le 
laissa  partir  qn’après  son  entière  gùé- 
rison;  si  cependant  on  n’a  pas  con- 
fondu, comme  le  pense  TiraboscLi, 
Baldi  avec  Bernardin  Baldini , ma- 
thématicien , philosophe  et  poète 
comme  lui,  et  qui  était  aussi  attaché 
à Ferdinand  de  Gonzague.  Quoi  qu’il 
en  soit , Baldi  retourna  à Guastalla  , 
où  il  eut  tout  le  loisir  de  reprendre  ses 
travaux  et  de  composer  plusieurs 
ouvrages.  Les  bienfaits  du  prince 
vinrent  l’y  chercher.  L’abbaye  de 
Guastalla  étant  venue  à vaquer , en 
i58G,  Ferdinand  la  lui  conféra,  sans 
qu’il  y eût  pensé  , et  meme  sans  qu'il 
eût  l’habit  ecclésiastique.  Il  le  prit 
alors,  et  fut  mis  en  possession  de  cette 
riche  abbaye.  Depuis  ce  moment , ses 
études  n’eurent  presque  plus  pour 
objet  que  les  pères , l’histoire  des  con- 
ciles, le  droit  canon  , le  chatdéen  et 
l’hébreu.  Après  un  voyage  qu’il  fit  à 
Rome,  où  il  fut  revêtu  du  titre  de 
protonotaire  apostolique  , il  retourna 
dans  son  abbaye;  il  y mena  la  vie  la 
plus  exemplaire  , entièrement  livré 
aux  fonctions  de  son  état  et  aux  scien- 
ces qui  y avaient  quelque  rapport.  Il 
résigna  son  bénéfice  vers  l’an  1G1  o,  et 
se  retira  de  nouveau  dans  sa  patrie , où 
il  s’attacha  intimement  au  duc  d’Ur- 
bin.  Celui-ci  le  chargea,  en  i(ii  a,  d’al- 
ler, en  qualité  de  son  ambassadeur  à 
Venise,  complimenter  le  nouveau  doge 
Antoine  Memmo.  Baldi  mourut  A Ur- 
bin,  le  11  octobre  1617.  Il  est  à re- 
marquer que,  dans  son  épitaphe,  les 
chiffres  de  la  date  sont  transposés , 
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et  qu’au  lieu  de  mdcxvii,  on  a mis 
mdxcvii,  ce  qui  a trompe'  plusieurs 
écrivains  sur  la  date  de  sa  mort.  Peu 
de  savants  ont  été  aussi  universels  ; 
il  était  théologien  , mathématicien  , 
philosophe,  historien , géographe,  an- 
tiquaire, orateur  et  poète.  Outre  les 
langues  dont  on  a parlé,  il  savait  l’es- 
pagnol, l’esclavon,  le  lurk,  le  hon- 
grois , l’ancien  provençal , et  tout  ce 
qu’on  pouvait  savoir  alors  des  an- 
ciennes langues  étrusque  et  sicilienne. 
Un  esprit- aussi  vif  que  solide,  une 
mémoire  prodigieuse , et  un  travail  in- 
fatigable lui  avaient  fait  acquérir  cette 
espèce  d’universalité.  Il  fut  de  plu- 
sieurs académies , et  lié  avec  les  litté- 
rateurs et  les  savants  les  plus  célèbres. 
On  assure  qu’il  avait  écrit  plus  de  rent 
ouvrages  : le  plus  grand  nombre 
est  reste  inédit  ; tin  en  a cependant 
beaucoup  imprimé  de  lui  ; les  princi- 
paux sout  : I.  la  Corona  dell’anno , 
Vicence,  1 r>Bçi,  in-4”.  ; c’est  un  recueil 
de  106  Sonnets  sur  les  principales 
fêles  de  l’année  ; II.  Fersi  e prose, 
Venise , 1 5qo,  in-4”.  ; ce  volume  con- 
tient un  grand  nombre  de  composi- 
tions , tant  en  vers  qu’en  prose  ; en 
vers,  1 n.la  Nantirai  la  Navigation), 
poème  didactique , en  vers  libres  ou 
non  rimes  ( sciolti),  divisé  en  quatre 
livres , l’un  des  meilleurs  que  possède 
la  littérature  italienne,  si  riche  dans  ce 
genre  de  poésie;  a”.  Egloghe  miste; 
la  plus  estimée  de  ces  quinze  églogues 
est  la  dernière,  intitulée  il  Celeo , ou 
delt’Orlo  ; elle  est  regardée  en  Italie 
commcrun  des  modèles  du  genre;  5”. 
Sonetti  romani;  . Pâme  varie,  etc.; 
eu  prose , deux  Dialogues,  une  Des- 
cription du  palais  d'Urbin,  et  ernt 
Apologues , dont  le  sujet  n’ostqu’indi- 
qué  avec  une  élégante  concision.  Ils 
ont  le  mérite  d’être  presque  tous  de 
l’invention  de  l’auteur;  lit.  //  Lauro, 
scherzo  g iovanile,  poésies  de  sa  pre- 
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mière  jeunesse , dont  la  première  édi- 
tion dut  paraître  avant  i58o;  la  se- 
conde, Pavic,  in-  12,  est  de  iüoo. 
Crcscimbéni  cite  souvent  ce  recueil, 
remarquable  par  une  graude  diversité 
de  mesures  de  vers  ; Baldi  essaya  d’en 
introduire  de  nouvelles , entre  autres , 
des  vers  de  quatorze  et  de  dix-huit 
syllabes;  il  en  donna  des  exemples, 
qui  n’ont  point  été  suivis. On  trouve  en- 
core de  scs  poésies  daus  plusieurs  re- 
cueils de  vers  du  16'.  siècle.  IV.  La 
Deifobe,  ovvero  gli  Oracoli  délia  Si- 
billa  Cumea , nwnodie,  qui  coulicut 
eu  abrégé  toute  l’liistoire  romaine,  Ve- 
nise, 1604,  iu-8  ‘.;  V.  Il  Diluvio  uni- 
versale cantato  con  nuova  maniera 
di versi,  Pavic,  1 (»o4,  in-4”-  Ce*  vers, 
d’une  nouvelle  espèce,  sont  ceux  de 
dix-huit  syllabes  qu’il  avait  essayés 
dès  sa  jeunesse , et  qui , au  fond , sc 
réduisent  à réunir  daus  une  seule 
ligue  un  vers  de  sept  syllabes  et  un  de 
onze.  VI.  Concelli  morali  (morali- 
tés en  vers),  Parme,  1O07,  in-4'1.;  VIT. 
Car  mina  lalina,  Parme,  1 609,  in- 1 a. 
Ou  voit  que,  quand  meme  il  n’eût  été 
que  poète,  il  eut  mérité  un  rang  dis- 
tingué dans  les  lettres.  Scs  princi- 
paux ouvrages  , comme  savant,  sont: 
VIII.  Di  FleroneA lessandrino dvgli 
automali , ovvero  machine  se  inno- 
vent!, libri  due,  traduits  du  grec,  avec 
des  notes  et  un  discours  du  traducteur, 
sur  le  même  sujet,  Venise,  l'iSg,  et 
1601,  in-40.;  IX.  Seamilli  impares 
Filruviani  nova  ratione  erplicati , 
etc. , Augsbourg  161a,  in-4”.  I. 'auteur 
y donne  une  nouvelle  explication  du 
mot  seamilli,  employé  par  Vilruve, 
et  réfute  toutes  celles  qui  avaient  été 
données  avant  lui.  X.  De  verborum 
Filruvianomm  signijîcalione , sive 
perjietuus  in  M.F ittltvium  Pollionern 
Cômmenlarius , avec  une  Viedr  Vi- 
truve,  Augsbourg,  1G1I,  in-4". 
espèce  ie  Lexicon  Filruvianum  a 
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été  insérée,  sous  ce  titre  même,  avec  le 
traité  des  Scamilli,  dans  le  beau  Vi- 
truve,  cuin  notis  variorum , Amster- 
dam, Elzévir , tt»49,  in-loi,  XI.  Iri 
tabulam  Æneam  Engubinam  lingud 
Etruscd  veteri  prœscriplam  divina- 
lio , Augsbourg,  i6i3,  in-40.;  XII. 
Heronis  Clesibii  Belopoëca  , seu  te- 
lifacliva  grœca  et  lalina,  avec  des 
mites  latines  et  la  vie  de  Héron  , aussi 
cnlatin,  Augsbourg,  1 G i G,  in-4°.  Cette 
traduction  et  les  notes  ont  été  insérées 
dans  les  Malhemalici  veteres , Paris, 
de  l’imprimerie  royale,  1693,  in-fol. 
XIII.  In  mechanica  Aristotelis  pro- 
blemata  exercitaliones  , Mayence , 
iGai.  Cette  édition  est  précédée  d’une 
vie  abrégée  de  l’auteur , par  Fabrice 
Scarloncini.  XIV.  Cronica  de  Mate- 
malici,  overo  Epi  tome  dell'istoria 
delle  vite  loro , Urbin , 1707,  in-4". 
Cet  ouvrage  n’est  que  l’abrégé  d’un 
autre  beaucoup  plus  considérable,  au- 
quel Baldi  travailla  pendant  douze 
ans,  et  qui  devait  contenir  les  vies  de 
plus  de  deux  cents  mathématiciens,  ta  nt 
anciens  que  modernes  ; il  était  divisé 
en  deux  vol.  in-fol.  ; on  en  avait  pro- 
mis une  édition  complète , mais  elle 
11’a  jamais  paru  ; XV.  Fila  di  Fede- 
rico Commandino;  cette  Vie  setrouve 
dans  le  Giomale  de’  letlerali  d’Ita- 
lia , vol.  XIX.  Commandino  était  un 
savant  mathématicien  , compatriote 
de  Baldi , et  qui  avait  été  son  maître 
dans  cette  science.  On  dit  qu'un  grand 
nombre  des  autres  ouvrages  de  Baldi 
était  conservé  en  manuscrits  dans 
les  archives  épiscopales  de  Guastalla , 
et  qu’ils  y périrent  par  un  incendie, 
à la  mort  de  son  successeur.  G — k. 

BALDI  (Camille),  savant  écrivain 
du  16e.  et  du  1 7°.  siècle,  uaquit  à Bo- 
logne, vers  1547.  Son  père  avait  été, 
pendant  vingt-six  ans , professeur  de 
philosophie  dans  cette  célèbre  univer- 
sité. Camille  suivit  ses  traces,  et  s’étant 
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livré  comme  lui  à l’étude  de  la  philo- 
sophie , il  y fut  reçu  docteur  en  1 57a  ; 
il  professa  long-temps  la  logique  et  les 
autres  parties  de  celte  science  dans  la 
même  université  , et  sa  fit  une  grande 
réputation  par  ses  vertus  morales 
autant  que  par  son  savoir.  Il  vécut 
jusqu’à  t’àge  de  quatre-vingt-sept  ans , 
et  mourut  en  i(»34,dans  sa  patrie, 
d’où  il  n’était  jamais  sorti.  Ses  meil- 
leurs ouvrages  imprimés  sont  : I.  In 
physiognomica  Aristotelis  commen- 
tariiyC te.,  Bologne  , i(3u  1 , in-fol.; 
IL  Trait  a tu  corne  da  un  a lettera  mis- 
siva  si  conoscano  la  nalura  e qualità 
dello scrittore , Carpi,  1G0.2  , in-4  .; 
et  traduit  en  latin , Bologne,  j^iG4> 
in-40.;  III.  Delle  menlile  eÆÊÈke  di 
parole  corne  si  possano  accWmoda  - 
re,  etc. , Bologne,  i(iz5,  in-8'.  Cet 
ouvrage  a été  réimprimé  avec  beau- 
coup d’additions  et  de  corrections, 
après  la  mort  de  l’auteur , Venise , 
sans  date;  celle  de  l’épitre  dédi- 
catoire  porte  iG53  ; IV.  Trattato 
delle  imprese  annesso  ail’  introdn- 
zione  alla  virtà  morale,  etc.,  Bo- 
logne, i6a4,  in-8“.;V.  De  huma- 
narum  propensionum  ex  tempéra- 
ments prœnotionibus  traclatus , Bo- 
logne, 1629  et  i644,in-4°.;  Vl./Je 
naturali  ex  unguium  inspectione  præ- 
sagio  commentarius , Bologne,  1G39 
et  1664,  in-4”.;  VII.  I congressi 
civili,  ouvrage  posthume,  qui  ire  fut 
imprimé  qu’en  1G81  et  iG98,in-4'’. 

G— É. 

BALDI,  ou  BALDUS,  médecin,  né 
à Florence,  vers  les  dernières  années 
du  iG1'.  siècle,  ou  les  premières  du 
1 7'. , exerça  la  médecine  à Home  , 
avec  beaucoup  de  distinction , et  l’en- 
seigna au  collège  de  la  Sapience.  On 
lui  donna  uu  canouirat  , et  il  fut 
médecin  ordinaire  des  papes  Urbain 
VIII  et  Innocent  X,  Baldi  mourut  à 
Borne,  quelques  mois  après.  Il  a pu- 
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Kic  plusieurs  ouvrages  sur  la  méde- 
cine, et  d’autres  qui  y ont  rapport, 
comme  ses  deux  Traités  surir  baume 
oriental  ou  de  la  Mekke,  et  celui 
qui  traite  De  la  bonté  des  eaux  du 
Tibre  : I.  Pnelectio  de  coutagione 
pesliferd , R ma:  i(>3i , in-4".  ; 11. 
Disquisiiio  iatro-phy  sica , ad  iextum 
XX III  Ilippocratis  de  aere,  aquis 
et  locis  ; accedit  de  calculorum  cou- 
sis cl  aquee  Tiberis  bonitale,  Rome, 
1657.  in-4’’.;  III . De  loco  ajjecto  in 
pleurilide  Disceptaliones  , contra 
Joannem  Manelphum,  Parisiis,  i6/|0, 
in-8°.  ; Rome,  1 645,  in-8‘J.  ;on  y a joint 
une  lettre  de  René  Moreau  sur  cette 
question;  IV.  Opobalsami  orientalis 
in  céÈtàiendd  theriacd  Romie  adhi- 
biti  mmkæ  propugnationes , Romæ , 
1640,  in-4°.  , Noriberg* , 1644, 
in-i  a ; V.  Relatione  del  miracolo  in- 
signe operalo  in  Roma,  per  inter- 
cessione  di  S.  Filippo  Neti , Romæ, 
i644  . in-4°.  ; VI.  Del  vero  opobal- 
samo  orientale  discorso  apologelico, 
Romæ,  1646,  iu-4°.  Cet  ouvrage  est 
posthume.  D— P — s. 

B A L D I ( Joseph  ) , médecin  de 
Florence , qui  y a vécu  vers  la  fin  du 
1 7'.  Siècle.  11  a laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  sur  les  champignons , di- 
visé en  deux  livres  , sans  figures  ; il 
contient  des  observations  curieuses 
sur  la  propagation  de  ces  plantes.  Il  a 
cherché  à connaître  leur  structure,  et 
à découvrir  d’où  pouvait  provenir  la 
qualité  vénéneuse  d’un  grand  nombre 
d’especes.  11  prie  d’un  champignon 
pesant  doute  livres  et  demie,  que  l’on 
présenta,  en  i(!85  , au  grand-duc 
(’iosme  111  < de  Médieis  , et  qu’il  fut 
chaigé d’examiner.  Il  trouva  qu’il  ne 
contenait  aucun  poison.  C’est  une  es- 
pèce de  vesse-de-loup  , lycoperdon 
des  botanistes , que  l’on  mange  habi- 
tuellement en  Italie.  Ce  manuscrit 
servit  beaucoup  à Jlichcli  , qui  le 
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rite  avec  éloge  ; il  passa  ensuite  dahl 
la  bibliothèque  Nani,  à Venise,  où  il 
a été  décrit,  sous  le  N“.  54  , dans  le 
catalogue  de  cette  bibliothèque , pu- 
blié par  Morelli,  Venise  1776. 

' D—  P— s. 

RALDJNGER(Eri»est  (iodefrot), 
médecin  distingué , né  près  d’Erfurt , 
le  i3  mai,  1738,  était  destiné  à 
l’état  ecclesiastique;  mais,  [tendant 
qu’il  faisait  ses  études  au  gvmuase  de 
Langeiisalz,  il  conçut  un  tel  goût  pour 
la  médecine,  que  son  père  fut  obligé 
de  lui  permettre  d’emlirasser  cette  pro- 
fession. 11  étudia  à Erfurt,  à Jéna,  et, 
en  1761  , fut  applé  dans  le  camp 
prussien , près  de  Torgau , pour  pra- 
tiquer son  art  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires. Il  y donna  des  leçons  publiques 
qui  furent  suivies  avec  beaucoup  d’em- 
pressemeut.  Son  zèle  pour  soigner  les 
malades  était  tel,  qu’il  passait  les  nuits 
rès  de  leur  lit,  s’exposa  ni  à être  atteint 
es  maladies  les  plus  dangereuses,  ce 
qui  lui  arriva  en  effet.  En  1 761,  il  se  ren- 
dit à Wittenberg  et  lut  publiquement 
une  Dissertationsurles  maladies  des 
soldats,  qui  parut  si  riche  en  obser- 
vations importantes  et  nouvelles,  qu’il 
repi  it  ce  même  sujet,  avec  plus  d’éten- 
due,dans  son  ouvrage,  intitulé:  Traité 
des  maladies  qui  régnent  dans  les 
armées , in-S". , Langcnsalz,  1774  ( il 
y en  a une  seconde  édition  ).  Nommé 
professeur  à Goettingue,  en  1763,  il 
s’acquittait  de  celte  place  avec  distinc- 
tion , lorsque  le  landgrave  de  Hesse- 
Casscl , Frédéric  H , l’appela  à Cas  sel , 
en  lui  donnaut  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  la  cour  et  de  directeur-géné- 
ral de  tous  les  établissements  de  mé- 
deriue.  En  1 785 , il  fut  transplanté  à 
Marbourg  , dont  l’université  venait 
d’être  réorganisée,  et  il  y mournt  d’une 
attaque  d’apoplexie,  le  a janvier  1804. 
Celait  un  homme  d’un  caractère  bon , 
franc  et  honnête,  mais  grossier  et  peu 
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tempérant  ; il  avait  formé  une  biblio- 
thèque de  seize  mille  volumes  , du 
meilleur  choix , et  dont  ses  heritiers 
publièrent  le  catalogue  en  i8o5.0n  a 
de  Baldingrr  quatre- vingt- quatre  ou- 
vrages, y compris  ses  programmes  aca- 
demiques; les  principaux  sont  : 1.  Ma- 
gasin pour  les  médecins , in-i  a , Clc- 
ves  ; IL  Nouveau  Magasin,  a vol., 
Leipzig,  i ■'"Q-QQ.in-S  ; 111.  Sylloga 
opusculorum  selectorum , etc.,  i vol. 
in-4°. , Gœttingue , 1 7 , in-8°.  ; 

IV. Litleratura  universœ  materiæ  mé- 
dias, etc.,  Marbourg,  1793,  in-8”.  ; 

V.  Hisloria  mercurii  et  mercuria- 
lium  medica , Gœttingue,  u vol.  in-8”., 
I785ct  1 78J  ; VI.  Traité  des  ma- 
ladies qui  régnent  dans  les  armées, 
Langensalz,  1774»  in-8'.  Verse  dans 
l'étude  de  la  botanique,i!  a aussi  publié 
divers  ouvrages  sur  cette  science,  et  no- 
tamment : I.  Catalogus  dissertatio- 
num  quæ  medicarnentorum  histo- 
riam  ,fata  et  vires  expomint,  Altem- 
burgi,  1 768,  in-4".  ; 1 1 . sur  l'Etude  de 
la  Botanique  et  de  la  manière  de 
l'apprendre , Je'na  1770,  in-4°.  (en 
allemand).  Le  professeur  Creutzer  a 
prononcé  son  oraison  funèbre.  G— -t. 

BALDINI  (Baccio)  , orfèvre  et 
graveur  à Florence,  vivait  dans  le 
l5\  siècle.  Contemporain  de  Maso 
Finignerra , auquel  les  Italiens  attri- 
buent finvention  de  la  gravure  . ou 
pour  mieux  dire  celle  de  l'imprimerie 
en  taille-douce  , Baldini  s’empara 
promptement  de  cette  précieuse  dé- 
couverte; aidé  de  Sandro  fîotlicelü  , 
qui  lui  composait  des  sujets  , il  eut 
bientôt  surpassé  l’inventeur.  Ou  trou- 
ve, dans  une  édition  des  ouvrages  du 
Dante,  imprimée  à Florence  en  1481 , 
par  INicolo  di  Lorenzo  délia  Magna  , 
devenue  très-rare,  deux  vignettes  de 
la  eomjmsilion  de lîotliceUi, qu’on  pré- 
sume avoir  été  gravées  par  Baldini. 

F— K. 
lit. 
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BALDINI  ( Baccio  },  médecin  et 
orateur  florentin , se  rendit  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  16''. siècle; 
il  professa  long-temps  la  médecine  à 
Pise,  et  fut  premier  médecin  de  Cos- 
me  I".,  grand-duc  de  Florence,  qui 
l’admit  dans  sa  familiarité  la  plus  in- 
time. 11  fut  aussi  gardede  la  bibliothè- 
que Laurenticnne,  et  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie  flo- 
rentine : il  fut,  en  cette  qualité,  du 
nombre  des  commissaires  chargés  par 
le  grand-duc  de  la  révision  du  Déca- 
meron  de  Boccace  ( V oy.  Boccace  ). 
Il  mourut  vers  l’ait  i585.  On  a im- 
primé de  lui  les  ouvrages  suivants: 
I.  Discorso  sopra  la  mascherala 
délia  genealogia  degli  dei  de’  Gen- 
tili,  mandata  fuori  dall'  illustriss. 
ed  eccel.  sig.  iluca  di  Firenze,  etc. , 
Florence , 1 565 , in-40.  Ce  discours  est 
anouyme , mais  Fontanini , Ilaym  , et 
tons  tes  bibliographes  l’attribuent  à 
Baccio  Baldiui.  IL  Un  discours,  une 
harangue  , et  un  panégyrique  à la 
louange  de  Cosme  Ier. , imprimés  à 
Florence  , on  1 574  et  1 57? , in-4°.  ; 
IILIa  Vie  déco  prince,  oti  Fila  di  Co- 
simo  /,  gran  duc  a di  Toscana , Flor. , 
* 578  , in-fol..  et  t6i5  , in-40.;  III. 
Discorso  delT  es  sema  del  falo  e 
tlelle  force  sue , sopra  le  cosc  del 
mondo,etc.,  Florence,  «578,  in*4°. 
gr.  Oc  discours , prononcé  dans  l'aca- 
démie, a rapport  à un  passage  du 
Purgatoire  du  Dante,  chant  XVI, 
qui  commence  ainsi  : Lo  mondo  i ben 
cosi  tutto  deserto  ; IV.  In  librura 
Jli/rpocratis  de  aquis , aère  et  locis 
commentaria , et  tractatus  de  cucu- 
meribtts,  Floreuce,  1 585)  in-4'*. 

G— E. 

BALDINI  (BERïiARnirt,  et  non  pas 
Bkrsaro),  médecin,  philosophe, ma- 
thématicien, et  poète  italien  célèbre  au 
16e.  siècle  , naquit  dans  une  terre  voi- 
siuc  du  lac  Majeur , vers  l’an  1 5 1 5.  Il 
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fut  professeur  en  médecine  à l'univer- 
sité de  Pavie,  et  enseigna  aussi  publi- 
quement les  inathéniati<|urs  à Milan.  U 
mourut  dans  celte  ville , le  m janvier 
jGoo,  âgé  de  quatre- vingt-cinq  ans. 
Ses  principaux  ouvrages  imprimes 
sont  : 1.  Dialogi  duo,  Milan  , t558, 
in-8  '.  L’un  de  ces  dialogues  traite  de 
midtitudinc  rerum  et  de  unitateejus 
quod  est ; l’autre,  de  inalerid  om- 
nium disciplinarum.  11.  Epistolce 
varie  in  quibus  cùm  aliarum  ar- 
tium  prœccpta , tum  philosophie  po- 
tissimum  illustrait  contendil,  Milan, 
1 558,  in-8".;  111.  Dialogus  de  pnr- 
Stanlid  et  dignitate  juris  civilis  et 
àrtis  medicœ , Milan , 1 55<)  et  1 587, 
in-40;  IV.  Problemata  excerpta  ex 
eomrnentariis  Guleni  in  llippocra- 
tem,  Venise,  i567  et  1 587,  in-8’.; 
V.  lie  Bello  à Christianis  et  Ollioma- 
nicis  gesto  carinen , Milan,  i57t  , 
in-4'.  : VI.  De  Bello  Olhomanico- 
rum  ad  mânes  gesto  Carmen , Milan, 
1 5-j j» et  i574,in-4".;  Vil.  Inpcsti- 
lenliam  libellas  (envers),  Milan, 
i577  , in-4".;  Vlll.  divers  ouvrages 
d’Aristote,  traduits  en  vers  latins, 
X Art  poétique.  Milan,  1 ~>  7 ( » c t i578; 
les  OEconomiques , 1(178;  les  (mit 
livres  de  Physique , 1G00,  tous  in- 
4°.;  IX.  De  Slellis , iisque  qui  in 
stellas  et  ruimina  conversi  dicuntur 
Iwmines  (envers  latins),  Venise, 
1579,  in-4°  ; X.  De  Diis  fabulosis 
antupiarum  gentium  ( idem  ) , Milan, 
s588,  in-4”.;  XI*  Carmina  varia, 
Milan,  t574  . iu-  4“*  O"  imprima  un 
Appcndix  à ses  vers  latins,  Milan  , 

iüoo  , in -4°.  XII.  Slanze tielle 

quali  è descritlo  Vorribile  ed  aspro 
vemo  dell  annu  l à 7 1 > Miian , 1 >7  1, 

iu-4J.  *• 

BALDIN'I  ( Jeak-Fiiaisçois  ),  lit- 
térateur et  savant  italien  du  t8r.  siè- 
cle , naquit  à Brescia  , le  4 lévrier 
1(477.  Après  avoir  termine  avec  bcau- 
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coup  de  succès  , ses  études  dans  sa 
patrie,  chez  les  clercs  réguliers  de  la 
cong’Tgation  Somasque,  il  en  prit  lui- 
même  l'habit  en  1 H professa  la 
rhétorique  , et  ensuite,  pendant  douze 
ans,  à Milan , la  philosophie.  Il  suivit, 
dans  ce  dernier  enseignement,  non  la 
méthode  d’Aristote  , mais  celle  de 
Descartes,  qui  était  dans  sa  nouveau- 
té. Il  |>assa  de  Milan  à Rome,  où  il  fut 
successivement  élevé  , par  différents 
papes , à toutes  les  diguités  de  son 
ordre,  et  à d’autres  dignités  de  la 
cour  de  Rome.  Il  mourut  à Tivoli,  en 
1 ~G.rs.  Scs  ouvrages  les  plus  connus 
sont  : I.  Lettera  sopra  le  forze  vi- 
vent!; cette  lettre  est  imprimée  dans  la 
collection  de  Calngrrà,  vol.  IV;  11. 
Belazione  dell’  aurore,  boreale  ve- 
duta  in  Borna  li  iG  deceinb.  17.17 
t >enendo  li  17.,  Rome  , 1 758.  Cette 
relation, lue  par  l’auteur , dans  une 
réunion  académique  des  Arcad  ictus 
( et  non  pas  des  Arcades,  comme  on 
le  dit  toujours  en  France),  a aussi  etc 
réimprimée  dans  la  collection  ci-des- 
sus, vol.  XVII  ; III.  Dissertai ione 
sopra  vasetti  di  Crcta  in  grau  numé- 
ro trovati  in  una  caméra  sepol- 
cralè , etc.,  imprimée  dans  le  recueil 
des  Essais  et  Dissertations  acadé- 
miques lus  dans  l'académie  étrus- 
que de  Curtone , vol.  Il  ; IV.  Disser- 
tazione  sopra  un  antic.a  piastra  di 
bronzo , insérée  dans  le  même  reem  il, 
vol.  III  ; V.  Numismata  impcralo- 
rum  Bomanorum  prirstantinra  per 
Jo.  Vailla  nt  . editio  prima  Boma- 
na  plurimis  rcrissimis  nummis  dic- 
ta , Rome,  1743,  5 vol.  in-4®-  Le 
mérite  particulier  de  cette  édition  est 
dû  au  P.  Baldini,  qui  a augmeutc  de 
près  de  moitié  l’ouvrage  de  Vaillant. 
J.  Khell  y a donné  un  supplément , à 
Vienne,  en  17(17.  G — t. 

BALD1NLCCI  ( Paium  ),  l’un 
des  bous  écrivains  d'Italie , dans  le 
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17'.  siècle,  naquit  à Florence  vers 
i6a4- Sa  famille,  qui  (hait  dans  l’ai- 
Sancc , lui  fit  ctudier  les  belles-lettres  , 
et  il  y joignit  de  lui -même  l’étude 
théorique  des  arts  du  dessin.  La  pro- 
tection constante  du  cardinal  Léo- 
pold de  Médicis,  amateur  très-éclairé , 
lui  donna  les  moyens  de  se  livrer  en 
entier  à de  savantes  recherches  sur 
les  ouvrages  et  la  manière  des  grands 
maîtres;  il  fit,  par  ordre  de  son  pro- 
tecteur , un  voyage  en  Lombardie, 
où  il  recueillit  une  foule  de  uotions 
curieuses  qui  le  mirent  en  état,  à 
son  retour  dans  sa  patrie , de  travail- 
ler à son  grand  ouvrage  sur  l’histoire 
des  artistes  célèbres,  qu’il  ne  com- 
mença à publier  qu’en  i(58i.  Cet  ou- 
vrage lui  ayant  acquis  une  graude  ré- 
putation, Christine,  reine  de  Suède, 
l’engagea  à écrire  la  vie  du  cavalier 
licrnin.  Baldinucci  fit  à cet  effet  le 
voyage  de  Rome;  il  v fut  accueilli  par 
tous  les  gens  de  mérite.  De  retour  à 
Florence,  les  portes  de  l’académie  de 
la  Crusca  lui  furent  ouvertes , et  il  y 
fut  reçu  sous  le  nom  de  Lustrato, 
qu’il  avait  déjà  pris  lors  de  sou  ad- 
mission à l’académie  de  dessin.  A la 
mort  du  cardinal  de  Médicis , Baldi- 
nucci trouva  un  nouveau  protecteur 
daus  le  grand-duc  Gosme  III,  qui  lui 
laissa  la  direction  de  la  belle  série  de 
dessins  du  cardinal , dont  il  avait  de- 
puis long-temps  commencé  la  classifi- 
cation. D’abord  il  11c  comptait  faire 
qu’une  table  de  matières , puis  des  ta- 
blettes chronologiques  ; enfin  , il  en- 
treprit la  chronique  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qu’il  intitula:  Notizle 
de  Professori  del  disegrto  du  Ci- 
tnabue  in  quà  ; il  la  divisa  en  siècles 
et  eu  décennales,  depuis  1 260  jusqu’en 
1O70;  la  mort  l'empêcha  de  pousser 
cette  histoire  plus  loin,  et  il  ne  put 
même  achever  la  rédaction  de  la  vie 
de  Brunelleschi , de  Michel- Ange  et 
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de  plusieurs  autres  artistes  du  pre- 
mier rang  qu’il  avait  laissés  en  ar- 
rière, parce  qu’il  considérait  cette  par- 
tie de  son  travail  comme  la  plus  diffi- 
cile. La  première  édition  des  Nati- 
zie , etc. , est  en  G volumes  in-4°. , 
imprimée  à Florence,  de  1681  à 
1 088  ; et  après  la  mort  de  l’auteur , 
par  les  soins  de  son  fils  et  du  cavalier 
Gabburi,  de  1702  à 1728  ; 2e.  édi- 
tion, avec  les  notes  de  Manni,  en 
20  vol.  in-80.,  Florence,  1767  à 
1774.  1-cs  opuscules  de  Baldinucci 
réunis  forment  le  2 i*  vol.;  il  con- 
tient quelques  lettres,  un  écrit  inti- 
tulé/a Veillée,  dialogue  dans  lequel 
il  répond  aux  critiques  qu’on  avait 
faites  de  son  ouvrage;  uu  discours 
lu  dans  l’académie  de  la  Crusca  : en- 
fin la  vie  des  plus  célèbres  graveurs, 
intitulée  Cominciamenlo  e progressa 
dell’  arte  deW  intngliare  in  rama 
colle  vite,  etc.,  Florence,  1686, 10-4"» 
Joseph  Piaccnza,  architecte  de  Turin , 
avait  entrepris  une  nouvelle  éditiun , 
avec  desdissertations  et  annotations;  il 
n’en  existe  que  2 vol.  in-4°.,  1 768-7  o. 
Baldinucci  mourut  en  1696,3  l’âge d.; 
soixante-douze  ans.  — 11  laissa  un  fils 
(l’avocat  Francesco  Saverio  Bai.di- 
ivucci  ) , qui  bc'rila  des  connaissances 
de  son  père , se  chargea  de  mettre  la 
dernière  main  à cet  important  tr.lvail, 
et  d’en  faire  jouir  le  public  qui  en  dési- 
rait vivement  la  publication.  C— -5. 

BALDOCK  (Rau>b  de),  prélat  an- 
glais des  1 3e.  et  1 4'-  siècles , étudia  à 
Oxford , fut  élu  évêque  de  Londres 
en  1 3o4  ; mais  son  élection  ayant 
éprouvé  quelques  obstacles  en  An- 
gleterre , il  eut  recours  au  St.  - Siège , 
et  fut  sacré  à Lyon  en  i5o6.  Deux 
ans  après,  le  pape  le  nomma  un  de  ses 
commissaires  pour  l’examen  des  ac- 
cusations portées  contre  les  Tem- 
pliers. Il  fut  quelque  temps  grand- 
cltaucclicr  d'Angleterre  sous  le  règne 
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(l'Edouard  Ier.  On  lui  doit  plusieurs 
fondations  ccclésiastiqifbs  dans  son 
diocèse,  li  avait  compose  en  latin  une 
Histoire  des  affaires  d'Angleterre 
jusqu’à  son  temps,  et  que  Lélaud  dit 
avoir  vue  à Londres*;  mais  cet  ou- 
vrage a etc'  perdu.  11  a laisse'  aussi  le 
Besveil  des  statuts  et  constitutions 
de  l’église  de  S.  Paul , que  l’on 
conserve  dans  la  bibliothèque  de  cette 
cathédrale.  11  est  mort  à Stcçncy  eu 
i5 1 3.  X — s. 

BALDOVINETT1  (Alessio),  flo- 
rentin , devint  artiste  contre  le  gré  de 
son  père , qui , ayant  gagné  sa  for- 
tune dans  le  commerce , le  destinait  à 
cot  état.  Devenu  élève  de  Paul  Uc- 
< cllo , il  prit  la  manière  dure  et  sèche 
de  son  maître;  il  terminait  beaucoup 
scs  ouvrages , et  surtout  les  fonds  de 
pui  sage  dont  il  ornait  ses  tableaux.  Il 
travailla  pour  la  grande  chapelle  delà 
Sainte-Trinité  et  pour  l’Annonciade  ; 
« t,  ayant  appris  d’un  pèlerin  allemand 
le  procédé  de  la  peinture  en  mosaïque, 
il  exécuta  plusieurs  ouvrages  de  ce 
genre.  Il  était  généreux  , faisait  beau- 
coup de  dépense  avec  scs  amis;  pour 
s’assurer  une  retraite  dans  ses  vieux 
jours,  il  demanda  à entrer  à l’hôpital 
deSt.-Paul,  et  y fit  transporter  une 
grande  cassette,  laissant  croire  qu’elle 
renfermait  le  reste  de  sa  fortune,  dont 
l'hôpital  devait  hériter;  aussi  eut-on 
beaucoup  d’attention , de  prévenances 
pour  lui  ; mais  lorsqu’il  mourut , en 
i âgé  de  soixante-quatorze  ans , 
on  ne  trouva  dans  la  cassette  que  des 
drssins  et  un  petit  traité  sur  la  pein- 
ture en  mosaïque.  Doinenieo  Gliir- 
lanilaio'  a été  le  plus  célèbre  de  ses 
disciples.  C — N. 

BALDOVINI  (Frahçois),  poète 
italien  du  17''.  siècle,  naquit,  le  l’J 
février  »655 , de  parents  honnêtes, 
•nais  peu  riches.  11  fit  ses  études  sous 

jésuites,  et  fut  ensuite  reçu  docteur 
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en  droit  daus  l’université  de  Pise.  Son 
talent  poétique  lui  valut  la  protection 
du  cardinal  Chigi , qui  lurprocura , à 
Rome,  la  place  de  secrétaire  du  cardi- 
nal iSini , de  Sienne , qu’il  exerça  pen- 
dant à peu  près  dix  ans.  A quarante 
ans  il  se  fit  prêtre,  relourua  dans  sa 
patrie,  où  il  obtint  successivement  des 
prieurés,  chapellenies , et  autres  digni- 
tés ecclésiastiques.  Il  fut  aussi  proto- 
notaire  apostolique  , et  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  mourut  le  18 
novembre  1716.  On  a de  lui  une  es- 
pèce d’Églogue,  ou  de  morceau  de  poé- 
sie villageoise , qui  est  r<  gardée  comme 
l’une  des  meilleures  de  ce  genre  ; elle 
est  intitulée  : Lamenlo  di  Cecco  da 
f'arlungo.  Ce  n’est  point  en  langue 
purement  italienne  qu’elle  est  écrite, 
mais  dans  le  laugage  des  paysans  et 
des  ouvriers  de  Toscane,  et  remplie 
des  idiotismes , des  tours  et  des  ma- 
nières de  parler  proverbiales  qui  sont 
propres  à ce  langage.  Le  naturel  des 
sentiuieuts  et  la  naïveté  des  expres- 
sions en  fout  le  mérite.  Laurent  de  Mc- 
dicis  composa  le  premier  dans  ce  genre, 
à la  fin  du  1 5".  siècle,  une  pièce,  inti- 
tulée : La  Nencia  da  Barbcrino , qui 
en  est  le  meilleur  modèle,  et , depuis  ce 
temps  , 011  n’avait  rien  fait  qui  valût 
le  Lamenlo  di  Cecco.  L’auteur  s’y 
proposa  de  traiter,  daus  un  style  hon- 
nête, le  sujet  indécent  du  prêtre  de  Yar- 
longo,  amoureux  de  la  Belcolore.  Ce 
petit  poème  fut  publié,  pour  la  pre- 
mière fois , par  le  marquis  Bartulom- 
mei,  Florence,  i6q4*  in-4°. , avec  uue 
très-courte  prclàce  de  l’éditeur  et  quel- 
ques gravures.  Francesco  Baldovïni  y 
était  déguisé  sous  le  nom  anagramma- 
tique  de  Fiesolano  Branducci.  1,’ab- 
bé  Horace  Marrini  eu  a donné  uue 
nouvelle  édition  , avec  de  savantes 
notes,  pour  expliquer  les  mots , les 
tours  et  les  proverbes  florentins , et 
précédée  de  la  Vie  de  l’autetu' , Flo- 
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rtnî£  1 755 , in-4".  II  a été  réimpri- 
mé plusieurs  fuis  depuis , avec  ou  sans 
les  notes.  On  trouve  un  morceau  du 
mcine  auteur  dans  le  recueil  des  Poé- 
sie burlesche  del  Bcmi  e d’ahri, 
tome  III,  Florence  ( Naples  ) , 1723, 
in-8"\  Ce  sont  des  stances  en  vers 
appelés  sdruccioli , adressées  au  cé- 
lèbre Redi.  Baldovini  avait  laissé  d’au- 
tres poésies  qui  n’ont  point  été  impri- 
mées , mais  dont  011  trouve  beaucoup 
de  citations  dans  sa  Vie , écrite  par 
i’abbé  M.irrini , ubi  supra.  G — é. 

IIALDUCCI  (François),  pocte 
italieu , né  à Palerme , florissait  vers 
le  commencement  du  1 7 '.  siècle.  Il  cul- 
tiva, dès  sa  première  jeunesse , la  poé- 
sie et  les  belles-lettres  ; mais  il  mena , 
pendant  plusieurs  aunces,  une  vie  er- 
rante , s’enrôla , à Rome , dans  les 
troupes  que  le  pape  Clément  VIII  en- 
voyait en  Allemagne , et,  après  y avoir 
fait  quelque  séjour,  revint  à Rome , où 
il  reprit  scs  travaux  littéraires.  Sa  fa- 
cilité poétique,  et  l'usage  qu’il  en  faisait 
auprès  des  grands , lui  valurent  sou- 
vent de  riclics  récompenses  ; mais  il 
dépensait  sans  ordre  et  sans  mesure, 
et  bientôt  il  sévit  réduitaux  plus  tristes 
ressources.  Forcé  d’entrer  au  service 
de  quelques  grands  seigneurs  , son 
humeur  inconstante  et  difficile  ne  lui 
permit  pas  de  rester  long-temps  che* 
aucun  d’eux.  Même  destinée  le  suivit  à 
Naples,  et,  lorsqu’d  fut  revenu  à Rome, 
il  s’y  trouva  encore  plus  malheureux. 
J.’état  ecclésiastique  lui  présenta  cepen- 
dant une  ressource.  Il  fut  chapelaiu  de 
l’hôpital  de  St. -Sixte,  et  ensuite  ac- 
cueilli et  logé  chez  le  prince  de  Galli- 
cano , Pompeo  Colonna  ; mais  il  y 
tomba  malade , et,  ne  voulant  point 
être  incommode  dans  le  palais  de  cc 
prince,  il  se  fit  transporter  à l’hôpital 
de  la  Basilique  de  St.-Jean-dc-Latran, 
où  il  mourut,  en  i64a,  après  vingt- 
deux  jours  d’une  fièvre  ardente , ac- 
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compagnée  du  plus  déplorable  délire. 
Ses  Poésies  lyriques , ou  Rime , ont 
été  publiées  , la  première  partie  , A 
Rome,  i65o  et  i645,  iu-ia;  la  se- 
conde , ibid.,  1640  et  *f»47  ï cn,,|it<î 
les  deux  parties,  à Venise,  i655  et 
iG03,  in-ia.  II  excellait  dans  le  genre 
anacréontique,  et  Crescimbcni  assura 
qu’il  fut  le  premier  à conqwser  des 
oratorio  et  des  cantates.  Ses  Can- 
zoni  siciliane , qui  out  beaucoup  d'o- 
riginalité, se  trouvent  dans  le  tome  1er., 
part.  II  des  Musc  siciliane , etc., 
Palerme,  1G47  et  iGGu,  iu-iu.  Ou 
trouve  aussi  de  ses  sonnets  dans  quel- 
ques autres  recueils.  G — É. 

BALDUIN  (Frédéric),  théolo- 
gien luthérien,  né  à Dresde  en  1575, 
étudia  d’abord  à l’école  de  -Mcisscn  , 
et  ensuite  à Wittcnberg,  où  il  devint 
rofesscur  de  théologie  et  assesseur 
u consistoire.  Il  fut  quelque  temps 
prédicateur  à Prague , et  retourna  de 
là  à Wittenberg  , où  il  mourut  en 
1627.  On  distingue,  parmi  scs  ou- 
vrages de  théologie,  un  Commentaire 
latin  sur  les  Epitres  de  S.  Paul , et 
une  DèjenseAe  la  confession  d’ A ugs- 
bourç.  — Son  petit  - fils  Balduiv 
( Chrétien  - Adolphe  ) , percepteur 
d'impôts  a Hayu  en  Saxe , vécut  dans 
le  milieu  du  17'.  rièclc.  Il  avait  fait 
des  études  de  droit , et  s'occupa  do 
théologie  et  de  chimie.  On  a de  lui 
plusieurs  dissertations  sur  les  métaux, 
et  notamment  sur  la  reproduction  do 
l’argent.  Il  est  mort  en  1G82.  G— t. 

BALDWIN  ( Guillaume  ),  né 
dans  l’ouest  de  l’Angleterre , fit  ses 
études  à Oxford , devint  un  des  plus 
célèbres  instituteurs  de  son  temps , et 
mourut  environ  l’an  i5G4 , après  avoir 
passé  la  plus  graride  partie  de  sa  vie 
dans  cet  état.  1 1 est  auteur  des  ouvrages 
suivants:  I.la  Philosophie  morale  , 
ou  les  Fies  et  les  Dits  des  philoso- 
phes , des  empereurs  et  des  rois  , 
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ouvrage  qui  a été  souvent  réimprime’; 
II.  Préceptes  et'conseils  îles  philo- 
sophes ; 1 1 1.  Paraphrase  en  vers  an- 
glais îles  cantiques  île  Salomon  , 
Londres,  i5$t),  in-,}0.;  IV.  YUsage 
des  adages  ; V.  Exemples  et  prover- 
bes ; Comédies  ; Modèle  pour  les 
magistrats  , relativement  aux  vies  des 
Anglais  malheureux,  ru  vers,  i55(). 
— Un  autre  Baldwin  (Thomas  ), 
ne  à F.xcter,  d’une  famille  obscure, 
entra  dans  l’ordre  de  Gâteaux , s’éleva  , 
eu  1 181 , par  son  mérite,  à l’évéché 
de  Worcester,  d’où  il  fut  transféré  en 
1 184,  sur  le  siège  de  Cantorbc'iy.  Il 
suivit  Richard  1er.  dans  la  Palestine, 
lui  fut  très-utile  par  la  sagesse  de  scs 
conseils , soutint  le  courage  des  croi- 
sés par  scs  prédications,  s’attira  leur 
confiance  par  les  secours  pécuuiaires 
qu’il  leur  distribua,  et  mourut  de  ma- 
ladie, en  1191,  au  siège  de  Ptolc- 
ntaïde.  C’était  un  homme  doux , mo- 
deste, de  mœurs  irréprochables,  mais 
d’une  indulgence  excessive,  ce  qui  lui 
valut  une  lettre  du  pape,  dont  l’adresse 
pot  tait  : Monachn  ferventissimo , al>- 
bâti  calido , cpiscopo  tepido , arclii- 
cpiscopo  remisso.  C’est  à lui  que  les 
archevêques  de  Cantorbéry  doivent 
le  palais  de  Lambeth  , dans  le  £111- 
lvourg  de  Londres,  de  ce  nom,  où  ils 
font  leur  résidence.  Il  avait  commen- 
cé l’établissement  d’un  chapitre  sécu- 
lier dans  sa  ville  archiépiscopale,  pour 
y transférer  l’élection  desarchcvêqiies, 
que  l’indiscipline  des  moines  de  sa  ca- 
thédrale rendait  toujours  orageuse  et 
scandaleuse  : mais  la  cour  de  Rome, 
que  scs  appris,  résultants  des  divisions 
qui  naissaient  de  ces  orages,  rendaient 
maîtresse  des  nominations,  le  força 
d’y  renoncer.  Baldwin  était  savant  et 
bon  théologien  pour  le  temps.  On 
trouve  quelques-uns  de  scs  écrits  dans 
la  Kibliothèquc  Cistercienne.  T — n. 
B ALE,  ou  B.tLEüS  ( Jean  ),  théo- 
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logien  et  historien  anglais , né  Ifelve 
dans  la  province  deSulfolk,  en  1 4ç)5, 
fut  élevé  dans  la  religion  catholique, 
et  entra  , à quatorze  ans  , chez  les 
carmes  de  Dumvich  ; mais  la  réforma- 
tion commençant  à faire  des  progrès , 
il  se  fit  protestant;  en  partie, à ccqu’il 
semble,  pourobéir  à ce  précepte , Qui 
non  continet,  nubat,  qu’il  cite  lui- 
mênir , à l’occasion  de  son  mariage 
aveesrt  fidèle  Dorothée  ( Dorothcam 
fidclem  ).  Il  écrivit  alors  contre  sa  pre- 
mière croyance  quelques  ouvrages 
pleins  d’aigreur  , qui  lui  attirèrent  de 
violentes  persécutions  de  la  part  des 
catholiques,  dont  Henri  VIII  proté- 
geait encore  les  opinions  à beaucoup 
d’égards,  quoiqu’il  eût  secoué  le  joug 
de  l’autorité  du  pape.  Baie  fut  obligé 
d’aller  chercher  un  asylc  dans  les 
Pays-Bas  ; il  revint  en  Angleterre  à 
l’a véuemmt  d’Édouard  VI;  son  savoir 
et  son  zèle  lui  valurent  plusieurs  bé- 
néfices considérables.  Nommé  évêque 
d’Ossory,  en  Irlande,  il  refusa  de  se 
laisser  sacrer  scion  les  formes  usitées 
par  la  cour  de  Home.  Après  quelques 
délais  occasionnés  par  ce  refus  , il  fut 
enfin  sacré  par  l’archevêque  de  Du- 
blin, en  1 555,  année  de  l'avénement 
de  la  reine  Marie.  Los  mesures  rigou- 
reuses qu’il  employa  pour  propager 
la  réformatiou  dans  son  diocèse , ne 
réussirent  qu’à  le  faire  abhorrer  ; et 
les  habitants,  presque  tous  zélés  ca- 
tholiques , le  regardèrent  et  le  trai- 
tèrent comme  un  ennemi.  C.iuq  de  ses 
domestiques  furent  massacrés  sous 
scs  yeux;  lui -même  ne  dut  la  vie 
qu'à  un  secours  de  quatre  cents  hom- 
mes que  lui  envoya  le  magistrat.  Après, 
être  demeuré  quelque  temps  radié 
dans  Dublin,  il  résolut  de  s’éloigner 
d’un  pays  où  il  était  devenu  si  odieux  ; 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  s’était 
embarqué  fut  pris  par  un  vaisseau  de 
guerre  hollandais,  dont  le  capitaine  le 
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dépouilla  de  tout  ce  qu’il  avait  em- 
porté. Après  plusieurs  aventures  fi- 
elleuses, il  fut  emmené  prisonnier  en 
Hollande  , où  il  n’obtint  sa  liberté 
qu’en  payant  5o  livres  sterling.'.  Il 
passa  à Mile  tout  le  temps  du  règne 
de  la  reine  Maiie.  L’avéneraent  d’Éli- 
sabetli  le  rappela  en  Angleterre  ; mais 
rendu  sage  par  le  malheur , fl  peu  ja- 
loux. des  honneurs  de  l’épiscopat , il 
se  contenta  d’un  simple  canoiiicat 
dans  l’cglise  de  Cantorbc'ry,  auquel  il 
fut  nommé  en  1 56o.  Il  mourut  dans 
cette  ville  eu  ■ 505 , dans  la  68  . an- 
née de  sou  âge.  11  a beaucoup  écrit  en 
latin  et  en  anglais , en  vers  et  en  prose  ; 
mais  le  seul  ouvrage  qui  lui  ait  donué 
un  rang  parmi  lesanteurs  de  sa  nation, 
est  son  Précis  des  Fies  des  Ecrivains 
célèbres  de  la  Grande-Bretagne,  pu- 
li'ié,  pour  la  première  fois , en  1 5 t<), 
lu-  } ’. , à Wescl  , sous  le  titre  de 
Summarium  illuslrium  majoris  Bri- 
tamiiœ  scriplorum,  réimprimé  en- 
suite à Bile,  avec  des  additions  nom- 
breuses, et  des  corrections,  sous  le 
litre  suivant:  Scriplorum  illuslrium 
majoris  Britanniæ,  quam  mine  An- 
gliam  ac  Scoliam  vacant,  calalo- 
gns  ; à Japhelo  per  36 1 8 armos 
usque  ad annitm  hune  Domini;  Mile, 
%55’j  , etc.  Une  troisième  édition  en 
parut,  en  i55ç>,  avec  de  nouvelles 
additions.  Malgré  l’esprit  de  parti  qui 
domine  dans  cét  ouvrage,  il  est  assez 
estime.  Parmi  les  autres  écrits  de  ce 
théologien, on  remarque  une  Chro- 
nique concernant  sir  John  Oldcastle, 
la  nomination  de  Jean  Baie  à l évê- 
ché d"  Ossorr,  en  Irlande,  ses  persé- 
cutions, etc.;  des  pièces  de  vers  dans 
un  genre  bizarre;  dos  comédies  sur 
des  sujets  tirés  de  l’Écriture , tels  que 
la  prédication  do  S.  Jean;  l’enfance, 
la  tentation , la  passion  et  la  résurrec- 
tion île  Jésus-Christ , etc.  ; ces  pièces, 
qui  paraîtraient  d’un  ridicule  Lurlcs- 


B V L 2-() 

que  à un  auditoire  moderne  , étaient 
représentées  fort  gravement  par  de 
jeunes  écoliers,  sous  la  direction  de 
l’évêque  d’Ossory.  Les  ouvrages  de 
Jean  Haie  sont  devenus  raies.  II  est 
regardé  comme  le  plus  ancien  des 
auteurs  dramatiques  dans  la  langue 
. anglaise.  S— d. 

BALECHOU  ( Jesw-Jacçues  y, 
graveur,  fils  d’un  bonnetier,  naquit  à 
Arles , eu  1 7 1 5 ; il  reçut  les  premiers 
éléments  de  sou  art  d’un  nommé  Mi- 
chel, graveur  de  cachets  à Avignon. 
Venu  de  bonne  heure  à Paris  , il  se 
plaça  sous  la  direction  de  Bernard 
Lépicié  , secrétaire  de  l'acadcmie  de 
pciuturc,  etc.  Ayant  fait  de  lapides 
rogrès  , surtout  dans  le  genre  du 
urin  , il  fut  chargé  de  la  gravure  du 
portrait  en  pied  d’Auguste  , roi  de 
Pologne , destine  à être  mis  à la  tète 
de  la  collection  de  la  galerie  de  Dresde  : 
ce  portrait  est  son  chef-d'œuvre.  Ac* 
cusé  d’avoir  vendu  à son  profit  un 
nombre  des  premières  épreuves  de  ce 
portrait,  et  ne  s’étant  pas  disculpe  de 
cette  accusation  , Balechou  se  vit  con- 
traint de  quitter  la  France  pour  retour- 
ner à Avignon,  et  fut  rayé  de  la  liste 
des  membres  de  l’académie , à laquelle 
scs  talents  l’avaient  fait  agréer.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  qu’il  exé- 
cuta scs  trois  estampes  d’après  Ver- 
net  , les  Baigneuses , le  Calme  et  la 
Tempête,  qui  curent  lia  prodigieux 
succès,  ainsi  que  sa  Ste.-Géneviève , 
d’après  Carie  V'auloo , qui  est  son  der- 
nier ouvrage.  Il  mourut  à Avignon  le  18 
août  1 76 ô.  Si  l’on  considère  Balechou 
comme  buriniste , peu  de  graveurs 
peuvent  lui  être  comparés;  rien  de 
plus  brillant  que  son  burin  ; mais  si 
nous  examinons  sévèrement  ses  pro- 
ductions, nous  serons  forcés  de  con- 
venir que  souvent  il  ne  leur  a donné 
cet  éclat  qu’aux  dépens  de  !a  véritable 
imitation  de  la  nature  ; la  vigueur, 
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l’harmonie  de  sa  tempête  sont  heureu- 
ses . les  rochers  mouilles  par  le  mou- 

veraeut  des  vagues  sont  très-bien  , scs 
eaux  sont  superbes  : Wullct  est  con- 
venu qu’il  avait  cette  estampe  sous  les 
yeux  lorsqu’il  a gravé  son  sujet  de  la 
Pèche.  Ses  terrains , son  paysage , en 
général  tout  ce  qui  demande  du  goût 
et  de  la  légèreté , est  froid  et  lourd.  Les 
chairs  de  scs  baigneuses  sont  noires 
et  dures.  La  trop  grande  pureté  de 
burin  qu’il  a mise  dans  la  tête  et  les 
bras  de  sa  Sle.-Géneviève , et  même 
dans  les  draperies,  leur  donne  un  ton 
qui  imite  le  bronze,  nuit  à l'effet , et 
détruit  l’illusion.  Son  Portrait  du  roi 
de  Pologne,  ainsi  que  quelques  autres 
qui  présentent  dans  leur  ensemble 
plus  de  moelleux,  d’opposition  dans 
le  travail , cl  de  variété  dans  le  style, 
seront  toujours  recherchés  des  ama- 
teurs, surtout  le  premier,  dont  les 
belles  épreuves  se  vendent  un  très- 
haut  prix.  P— e. 

BALEN (Henri  vAs),peintrcd’his- 
toirc,  estait  premier  rang  des  peintres 
flamands  ; natif  d’Anvers , et  disciple 
d’Adam  van  Oort , il  fut  le  premier 
maître  de  van  Dyck.  Il  alla  étudier  en 
Italie,  où  son  assiduité  à copier  et  à 
peindre  d’après  l’antique  , fut  cou- 
ronnée d’un  brillant  succès;  ses  ou- 
vrages furent  recherchés  par  leur 
touche  agréable,  et  sc  trouvent  dans 
les  cabinets  les  plus  distingués.  Il  ne 
revint  dans  sa  patrie  qu’après  une 
très-longue  absence;  mais  il  y revint 
enrichi  par  le  fruit  de  scs  talents  : il 
mourut  à Anvers,  en  i63a.  Son  des- 
sin était  correct , et  sa  couleur  fort 
bonne.  Scs  principaux  tableaux  sont  : 
I.  un  Festin  des  Dieux  ; 11.  un 
Jugement  de  Paris  ; III.  un  S.  Jean 
dans  le  désert  ; IV.  une  Annoncia- 
tion. On  a vu  quelque  temps  au  Mu- 
sée Napoléon,  une  Sainte  Famille 
dans  le  désert,  peinte  par  Balen  ; 
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mais  ce  tableau,  apporte  de  Prnsse  ne 
s’y  trouve  plus.  La  galerie  du  Sénat 
conserve  un  autre  petit  tableau  du  mê- 
me , représentant  Abraham  ren- 
voyant Agar. — Sou  fils,  dirigé  par 
scs  soins  dans  la  même  carrière,  y ob- 
tint aussi  quelques  succès , mais  il  est 
resté  bien  loin  derrière  lui.  V — e. 

HALES  (Pierre),  célèbre  maître 
d’écriture  de  Londres,  né  en  1 547» 
regardé  comme  un  des  premiers  in- 
venteurs de  l’art  d’écrire  par  abré- 
viations, art  extrêmement  employé 
en  Angleterre , possédait  un  talent 
remarquable  pour  écrire  en  petit  carac- 
tère; il  présenta,  en  i5^5,  à la  reine 
Élisabeth  , une  bague  dont  le  chaton, 
de  la  grandeur  d’un  demi-sou  anglais , 
contenait  le  Pater,  le  Credo,  les  dix 
Commandements  de  Dieu , deux 
courtes  prières  latines,  sou  nom,  une 
devise,  le  jour  du  mois,  l’année  de 
J.-C. , et  celle  du  règne  d’Élisabeth  , 
écrits  d’une  manière  très-lisible;  il  n’é- 
tait {tas  moins  habile  à imiter  les  di- 
verses écritures , et  pouvait  ajouter,  à 
une  lettre  écrite  par  une  autre  main  , 
un  post-scriptum  qui  ne  se  distinguait 
pas  du  reste  de  la  lettre.  Le  secrétaire 
d’c'tat  Walsingham  sc  servit  utilement 
de  ce  talent  dans  différentes  manoeu- 
vres politiques,  notamment  pour  dé- 
couvrir quelques  conspirations  en  fa- 
veur de  la  malheureuse  reine  d’É- 
cossc.  P.  Baies  est  un  des  premiers 
maîtres  anglais  qui  aient  fait  graver 
des  inudejf  s de  leur  écriture.  Il  avait 
inventé  un  chiffre  exlrèmeun  ftt  sim- 
ple, conii;i  sons  le  nom  à' Alphabet 
linéal,  où  toutes  les  lettres  étaient 
représentées  par  de  simples  lignes  ou 
traits  dirigés  en  différents  seus  ; il  pu- 
blia, en  i5go,  un  recueil  intitulé  le 
Maitre  d’écriture,  contenant  trois 
livres  en  un.  dont  le  premier  enseigne 
à écrire  vite;  le  deuxième,  à écrire 
correctement ; le  troisième,  à bien 
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écrire  * Londres , in-4°- , réimprimé 
en  1 597,  avec  un  grand  nombre  de 
pièces  de  vers, composées  à sa  louange 
par  des  littérateurs  distingués  de  son 
tem  ps.  1 1 est  mort  eu  1 G 1 o.  X — s. 

BAI.ESDENS  ( Jean),  dcl’acadc'- 
mie  française,  était  né  à Paris,  vers 
la  fin  du  IÜ'.  siècle.  Ses  talents  étaient 
médiocres , mais  il  était  secrétaire  du 
chancelier  Scguier,  protccteurde  l’aca- 
démie, et  les  académiciens  voulurent 
témoigner  à ce  magistral  leur  recon- 
naissante en  le  recevant.  Balesdcns , 
s’étant  trouvé  sur  les  rangs  en  même 
temps  que  le  grand  Corneille,  écrivit 
à l’académie  pour  la  prier  de  Lire  at- 
tention à son  peu  de  mérite  et  à l’émi- 
nente supériorité  de  son  concurrent. 
Corneille  fut  nomme,  et  l’élection  de 
Balesdcns  retardée  de  deux  ans.  Il 
mourut  à Paris,  le  37  octobre  1675, 
dans  un  âge  avancé , et  sans  avoir  etc 
marié.  Quelques  personnes  assurent 
qu’il  était  prêtre,  et  même  aumônier 
honoraire  du  roi.  11  possédait  des  bé- 
néfices , et  il  prenait  quelquefois  la 
qualité  de  prieur  de  St.-Gcrmain  d’AI- 
luye.  Il  a très-peu  écrit,  et  le  [dus 
souvent  il  s’est  borne  aux  fonctions 
d’éditeur.  On  lui  doit  dos  éditions 
de  la  plupart  des  ouvrages  de  Savnna- 
role;  du  Chartiludium  logicœ  (jeu 
de  cartes  logique  ) de  Thomas  Mur- 
ncr;  des  Scholies  latineP  de  Jean 
(jagney , sur  les  Évangiles  et  les 
Actes  des  Apôtres;  des  Eloges  des 
Hommes  illustres  de  Papire  Mas- 
son , Paris , i658,  2 vol.  in-8".  ; des 
OEuvres  Spirituelles  de  S.  Grégoire 
de  Tours  ; des  Epitres  deSte.  Cathe- 
rine de  Sieime;  du  Traité  de  l'eau- 
de  - vie , de  Brouault  ; des  Fables 
d'Esope,  traduites  eu  français,  et  ac- 
compagnées de  Maximes  morales; 
«t  enfin  de  quelques  autres  ouvrages 
moins  importants.  W — s. 

BALESTRA  (Aktoiki),  peintre 
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veionais,  naquit  en  1666.  Il  fut  d’a- 
bord marclMnd;  mais  à vingt-un  ans  il 
s’adonna  à la  peinture;  il  étudia  à Ve- 
nise sous  Beiiucci , le  même  qui  de- 
vint ensuite  premier  peintre  de  Jo- 
seph I'  r.  et  de  Charles  VI.  De  Venise, 
il  passa  à Bologne , et  alla  enfin  à 
Rome  prendre  des  leçons  de  Carie 
Maratte.  Balestra  essaya  de  réunir  le 
mérite  de  chacune  des  écoles  où  il 
avait  travaillé , e t se  composa  un  style 
mélangé  dans  lequel  le  vénitien  ne 
domine  jamais.  On  recherche  assez 
cet  artiste,  dont  les  ouvrages  sont  ( 
très -soignés.  Son  dessin  est  pur , son 
pinceau  a de  la  facilité,  ses  concep- 
tions sont  gaies  et  pleines  de  charmes; 
il  fut  souvent  employé  par  les  cours 
étrangères.  On  lui  reproche  d’avoir 
trop  peint  avec  de  l'huile  cuite , parce 
que  les  peintures  faites  d’après  ce  pro- 
cédé peuvent  se  détériorer  avant  un 
demi-siècle.  Balestra  fit  des  élèves  dis- 
tingués, parmi  lesquels  on  compte 
J.-B.  Mariotti,  Joseph  Nogari , Charles 
Salis,  et  Baroni  Cavalcabô.  Comme 
toute  l’école  de  Maratte,  il  aimait  dans 
ses  tableaux  une  sorte  de  brouillard 
qu’on  ne  peut  pas  définir  aisément. 
Quelquefois  ce  brouillard  y est  appli- 
qué mal  à propos  , et  produit  un  etTet 
désagréable  "h  l'oeil  , mais  souvent 
aussi,  il  y jette  une  harmonie  et  nu 
repos  qui  attachent  et  disposent  à une 
douce  mélancolie.  On  a comparé  Ba- 
lestra k Catulle,  son  compatriote, 
comme  on  a comparé  l’Albane  à Ana- 
créon. On  n’est  pas  d'accord  sur  l’é- 

f loque  de  sa  mort,  qui  arriva , suivant 
es  uns,  en  1 754, et  suivant  Guaricnli, 
Zanetti  et  Oretti , en  1740.  A — d. 

BALETTI  ( Gjahetta-Rosa-Be- 
nozzi),  née  à Toulouse,  actrice  cé- 
lèbre à la  Comédie  italienne , sous  le 
nom  de  Silvia , dans  l’emploi  des 
amoureuses,  qu’elle  joua  pendant  plus 
de  quarante  ans  : tUc  était  née  à Ton- 
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luusc , de  parents  italiens , et  mourut 
à Paris  en  i^58. — Son  mari,  Joseph 
Baoetti,  ne  à Muuirlt,  eonnu  au 
même  théâtre  sous  le  nom  de  Mario , 

V joua  long-temps  l'emploi  des  amou- 
reux : cet  acteur  faisait  partie  de  la 
troupe  italienne  que  le  duc  d'Orléans, 
régent,  fit  venir  à Paris,  en  1716. 
11  mourut  en  i rfijt.  — Leur  fils,  Louis 
Baletti,  reçu  à la  Comédie  italienne 
en  1 744  » s’y  distingua  long-temps 
comme  acteur  clfscoiumc  danseur. 

P— x. 

BALEY  ( Gautier),  médecin  et 
ecclésiastique  anglais,  ne  à Portsham, 
dans  le  runité  de  Dorsct , avait  étudié 
à Oxford , où  il  fut  nommé,  en  1 5(ii , 
professeur  royal  de  médecine;  il  fut 
ensuite  chargé  de  l’administration  de 
cette  université,  et  devint  enfin  l’un 
des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Élisabeth.  On  a de  lui  : I.  Traité  de 
trois  sortes  de  poivre  commun,  1 558 
on  i588,  in-8°. ; 11.  Petit  Traité 
sur  la  conservation  de  la  vue,  pu- 
blic d'abord  in- ra,  sous  le  règne  uÉ- 
lizabcth,  réimprimé  à Oxford,  en 
i(ii(i  et  en  |G54,  iu-8'.  ; 111.  Di- 
icctions  pour  la  santé  naturelle  et 
artificielle , avec  des  remèdes  pour 
toutes  les  maladies  des  y eux , itiiti, 
in-4  '.;  IV.  Explicalio • Galeni  de 
potu  couvalescentium  et  tenum , etc. 
(inédit).  Gautier  B.dev  mourut  le  5 
mars  1 5<ju , âgé  de  soixante-trois  ans. 

X — s. 

BALFOUR  ( Armais),  noble  écos- 
sais qui  employa  une  partie  de  scs 
revenus  à faire  fleurir  les  sciences  à 
Edimbourg,  sa  patrie;  il  contribua 
principalement  à la  fondation  du  Mu- 
séum et  du  jardin  de  botanique  de 
cette  ville,  en  iü8o.  Robert  Sibbald, 
qui  était  son  ami  et  son  collègue , 
'voulut  transmettre  à la  postérité  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  et  des  cn- 
wuragemeuts  qu’il  avait  donnés  aux 
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sciences , aiusi  que  son  frire  sir  Ja- 
cob Balfour,  en  les  consignant  dans 
un  ouvrage  particulier,  sous  !c  titre 
de  Memoria  Dulfouriana.  Tout  ré- 
cemment , son  compatriote  Robert 
llruwn , vient  de  contribuer  à tirer 
ce  nom  de  l’oubli,  qu’il  ne  méritait  pas, 
en  donnant  le  nom  de  Balfouria  à 
l’un  des  nombreux  genres  de  plantes 
de  In  Nouvelle-Hollande,  qu’il  a établis 
et  q.i’il  vient  de  publier.  D— -P — s-  ' 
BALGLY  Usai*),  savant  théolo- 
gien, était  né  à Sbellield,  dans  le 
comté  d’Y  orck  ; il  fut  admis  .en  1701, 
au  collège  de  St  -Jean , à Cambridge, 
et  eut  souvent  à regretter  d’y  avoir 
employé  près  de  deux  années  à lire 
des  romans,  qui  pouvaient  bien  dé- 
velopper son  imagination , mais  110I- 
lem  nt  tourner  à l’avantage  de  son 
instruction  ou  de  son  goût.  l.a  lecture 
de  Titc-Live  fut  pour  lui  une  occupa- 
tion bien  plus  proGtable,  et  lui  donna 
le  goût  des  études  sérieuses  auxquelles, 
il  se  dévoua  désormais.  Ayant  pi  is  les 
ordres  ecclésiastiques , il  sc  distingua 
pendant  plusieurs  années  comme  pré- 
dicateur , et  sc  inoutra  défenseur  rélé 
de  la  liberté  religieuse , dans  une  dis- 
pute concernant  l’autorité  de  l’Église  , 
qui  rut  lieu  à l'occasion  d’un  sermon 
prêché  devant  le  roi  par  le  docteur 
lloadly,  évêque  de  Bangor,  et  dont  le 
texte  étalff  Mon  royaume  nesl  pas 
de  ce  monde.  11  serait  trop  long  de 
le  suivre  dans  tous  ses  travaux  de 
controverse.  Lord  Sbaftcsbury  lui  en 
fournit  une  très-intéressante,  en  avan- 
çant, dans  sou  ouvrage,  intitulé  les 
Caractères , que  la  vertu  pouvait 
être  regardée  comme  un  sentiment 
d’instiuct.  Ce  système,  appuyé  par 
Jhitcheson  , donna  lieu  à une  réponse 
que  Balguy  publia  , en  1726,  sous  ce 
litre  : Lettre  à un  déiste,  sur  la 
beauté  et  l'excellence  des  vertus  mo- 
rales , et  T appui  qu'elles  trouvent 
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dans  la  révélation  chrétienne.  Il 
donna,  en  1728,  un  trailc'  intitulé  : Le 
Fondement  de  la  bonté,  morale , ou 
Recherche  approfondie  de  l'origine 
denos  idées  sur  la  vertu  ;et,  en  17^0, 
des  Recherches  sur  les  perfections 
morales  de  Dieu , particulièrement 
en  ce  qui  est  relatif  à la  création 
et  à la  Providence.  Ce  dernier  ou- 
vrage avait  noue  but  de  prouver  que 
les  vues  de  la  Divinité'  et  scs  bienfaits 
s'expliquent  plutôt  par  un  principe 
de  rectitude  que  par  un  principe  de 
bienveillance.  En  17  }!,  llalguy  pu- 
blia un  Essai  sur  la  rédemption, 
puis  deux  volumes  de  Sermons , que 
les  Anglais  mettent  au  nombre  des 
meilleurs  qu’ils  aient  eus.  Les  écrits 
de  Kalguy,  fruits  d’une  raison  éclairée, 
ont  contribué  à répandre  dans  la  théo- 
logie et  I étude  des  matières  religieuses, 
des  idées  libérales  et  l’esprit  de  dis- 
cussion. Il  mourut,  en  17  J8,  âgé  de 
65  ans.  Scs  talents  et  son  caractère 
auraient  dû  lui  valoir  des  places  plus 
éminentes  dans  l’Eglise,  qu’une  simple 
prébende  de  Salesbury,  et  un  humble 
vicawt  de  North-Allerlon  ; mais  l'a- 
mibe de  Iloadly  et  de  Clarke  ainsi 
que  son  zèle  raisonné  pour  la  religion, 
le  recommandent  bien  mieux  à la  mé- 
moire de  son  pavs  que  de  grandes  di- 
gnités. — Son  fils , Thomas  Balcuy  , 
qui  a suivi  la  même  carrière,  a laissé 
plusieurs  écrits  peu  importants  sur  des 
questions  théologiqucs.  I. — P — e. 

BALICOURT  ( M ARGCEnlTE- 
Thi'kèsede  ),  comédienne,  débuta 
au  Théâtre-Français  le  29  novembre 
1727,  dans  le  rôle  de  Cléopâtre. 
Ses  succès  furent  si  brillants,  quelle 
lut  reçue  à part  entière  dès  le  mois 
suivant.  Quoique  cette  actrice  fût 
très-jeune  pour  l’emploi  des  reines  , 
elle  réunissait  tant  d’avantages  , que 
1 on  passa  légèrement  sur  ce  de- 
faut , devenu  moins  sensible  par  les 
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prétentions  de  Mu*.  Dticlos  , qui,  à 
soixante  ans,  s’obstinait  à rester  au . 
théâtre.  La  Médée,  de  Longepierre, 
jouée  avec  peu  de  succès  en  i6g4,  dut 
à M11*.  Bilicourt  une  sorte  de  ré- 
surrection en  1728.  Cette  actrice  joua 
ce  rôle  avec  une  telle  supériorité,  que 
la  pièce,  oubliée  depuis  trrntr-quatre 
ans,  eut  un  succès  prodigieux.  M . Ba- 
licourt,  qui  avait  une  très-faible  sauté , 
obtint  sa  retraite  en  1708,  six  mois 
après  la  réception  de  M,lc.  Dumesnil, 
et  mourut  le  4 août  1 7 j3 , dans  un 
âge  peu  avancé.  P — x. 

BAL1 N ( Jeau  ),  prêtre  et  médecin , 
né  à Vesoulvers  1570.  II  paraît  qu’il 
était  professeur  au  collège  de  Nar- 
bonne, à Pans,  en  1G01 , puisqu’il  y 
prononça  cette  année  un  discours  la- 
tin, à l’ouverture  des  classes.  En  1G07, 
il  fit  imprimer  à Paris,  in-8\,  un 
poème  intitulé  De  Diva?  Magdalcrue 
pestis , ul/i  et  ejus  navigalio  in  Pro- 
vinciam  , et  psqnilentiee  locus  dc- 
scribunlur  ; il  le  Traduisit  ensuite  en 
français,  et  sa  traduction  parut  la  même 
année,  sons  le  titre  de  Po'cmc  héroï- 
que de  Ste.- Magdeleine.  Il  accompa- 
gna Claude  de  Ryc  en  Flandre  en  qualité 
d’aumônier,  rt  il  fut  témoin  des  événe- 
ments delà  guerre,  qui  se  termina  par 
la  paix  de  1G08. 1!  en  éqàvit  l’histoire 
sous  ce  litre  : De  Relia  nelgico,  aus- 
piciis  Ambrosii  Spinola’,  Bruxelles , 
1G09  , iu-8°.  On  trouve  à la  suite,  un 
pocuic  intitulé  De  Pace  Bel pied,  sive 
Janus  bifrons  Bclgicus.  On  loue  la 
correction  et  la  pureté  du  style  de  cet 
ouvrage.  Foppcns  [Bibl.  Relgica)  dit 
que  Balin  a composé  quelques  autres 
ouvrages , mais  peu  intéressants.  C’est 
ce  bibliothécaire  qui  nous  apprend 
que  Balin  mourut  à Wcsel , dans  le 
duché  de  Clèvcs  ; mais  il  a négligé 
d’indiquer  à quelle  époque.  W — s. 

BALIOL.  Cor.  Baili.eui.. 

BALL  ( Je  as  ) , prêtre  séditieux 
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<1«  1 4'.  siècle , dont  les  controverses, 
excitées  par  Wiclcf,  avaient  tourne'  la 
tète  et  allume  le  fanatisme  ; ce  fré- 
nétique s’acquit  une  très-grande  popu- 
larité en  Angleterre , en  prêchant  aux 
habitants  des  campagnes  ce  système 
d’égalité  qui  flatte  toujours  la  multitu- 
de : il  leur  annonçait  que  la  différence 
des  rangs  et  l’inégale  distribution  des 
fortunes  étaient  contraires  à l’ordre 
primitif,  naturel  et  divin  ; que  ces 
distinctions  n’avaient  etc  imaginées 
que  par  l’ambition  des  riclics  ; que  le 
moment , pour  le  peuple  , de  recon- 
quérir scs  droits , à cet  égard  , était 
arrivé  ; que , si  l’on  en  laissait  passer 
l’occasion , elle  ne  se  représenterait 
plus  ; et  comme  on  ne  lui  permettait 
pas  de  prêcher  une  pareille  doctrine 
dans  les  églises  , il  entraînait  scs  sec- 
tateurs daus  les  champs,  et  employait 
toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
pour  les  porter  à la  sédition.  Le  cler- 
gé et  les  seigneurs  étaient  surtout  l’ob- 
jet de  scs  déclamalIBns  : ou  sc  saisit 
de  sa  personne , et  il  fut  mis  en  prison. 
Aussitôt  on  vit  les  paysans  de  plu- 
sieurs provinces  , qui  avaient  choisi 
Black-Hcalh, à peu  de  distance  de 
Londres , pour  lieu  de  leur  rassemble- 
ment , menacer  la  capitale.  Leur  nom- 
bre s’accrut  jusqu’à  ceut  mille  hommes. 
On  les  avaitvFabord  trop  dédaignes  : 
quand  on  voulut  prendre  des  mesures 
répressives  contre  eux,  ils  se  précipi- 
tèrent sur  Londres  , brisèrent  les 
prisons , délivrèrent  leur  apôtre , et 
grossirent  lenr  troupe  de  tous  les 
malfaiteurs  dont  ils  avaient  rompu  les 
fers.  Bail  enflammait  leur  colère  : ils 
attaquaient  partout  les  seigneurs  , le 
clergé  et  les  gens  de  loi  : ils  détrui- 
saient les  édifices  , enlevaient  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  précieux,  non 
pour  se  l’approprier , mais  pour  le 
mettre  en  pièces  , et  le  jeter  dans  la 
Tamise.  Richard  II  effrayé , se  retira 
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à la  tour  ; ils  s’y  portèrent  : les  soldats 
épouvantes  leur  eu  ouvrirent  les  por- 
tes. 11  fallut  que  le  roi,  pour  ne  pas 
devenir  la  victime  de  leur  fureur,  leur 
livrât  l’archevêque  de  Cantorbéry,  le 
chancelier  et  le  grand-trésorier , qu’ils 
mirent  à mort.  11  serait  trop  long  de 
rapporter  en  détail  leurs  autres  excès, 

Îicndaut  les  deux  années  que  dura 
rur  rébellion.  Le  gouvernement  reprit 
enfin  le  dessus:  Bail  fut  arrêté,  en 
1 58 1 , h Ooveutri  ; on  lui  fit  son  pro- 
cès, et  il  fut  exécuté.  Les  historiens 
anglais  disent  qu’on  ne  trouva  aucune 
preuve  de  correspondance  entre  lui  et 
Wiclef,  quoique  ce  fussent  les  doc- 
trines de  cet  hérésiarque  qu’ilrcduisait 
en  pratique.  T — d. 

B.\LL(  Jeak  ),  théologien  anglais 
de  la  secte  des  puritains,  né  en  1 585  , 
à Cassington , dans  le  comté  d’Oxford. 
Apres  avoir  fait  scs  études  à l’univer- 
sité d’Oxford , il  prit  les  ordres , et 
fut  font  à la  fois  pasteur  et  maître 
d’école  d’un  petit  village  du  comté  de 
Stafford.  11  jouissait  d’un  grand  crédit 
dans  son  parti , et  il  a composé  quel- 
ques ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de 
succès  :le  plus  connu  est  son  Traité 
concernant  les  fondements  princi- 
paux tle  la  religion  chrétienne.  Ce 
traite  , extrêmement  répandu  , avait 
eu,  avant  l’année  i65a,  quatorze 
éditions  , et , chose  singulière , il  a été 
traduit  en  langue  turke.  Parmi  scs 
autres  écrits,  on  remarque  un  Traité 
sur  la  foi,  in-4”.,  i<i5i  et  i65-j,  et  un 
Jugement  impartial  sur  les  motifs 
de  séparation , in-4". , i G4o  ; le  Pou- 
voir de  la  piété,  Londres  , 1637  , 
in-fol.  ; Traité  de  la  méditation 
théologique , Londres , i G6o , m- 1 a . 
Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été 
publiés  par  Simeon  Ashc.  Jean  Bail 
mourut  en  1640,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans.  X — s. 

BALLENDEN  ou  BELLENDEN 
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( Jeas  ),  écrivain  écossais  du  16e. 
sicclc,  issu  d'uue  ancienne  famille, 
fut  en  grande  faveur  auprès  du  roi 
Jacques  V : on  prétend  même  qu’il, 
eut  beaucoup  de  part  à l’éducation  de 
ce  prince , si  recommandable  par  ses 
vertus  et  par  son  amour  pour  les  let- 
tres. Ballendrn  occupa  différentes 
places  dans  l’église  et  dans  l’état,  Très- 
zélé  catholique,  il  entreprit  d'arrclcr 
les  progrès  de  la  réformation  ; voyant 
tous  ses  efforts  inutiles  , il  vint  s’éta- 
blir à Rome,  où  il  mourut  en  1 55o. 
On  a conservé  de  lui  des  poésies  ly- 
riques , oit  l’on  découvre , à travers 
la  bizarrerie  du  langage , de  l’enthou- 
siasme poétique  et  un  véritable  ta- 
lent ; mais  l’ouvrage  sur  lequel  se 
fonde  principalement  sa  réputation , 
est  sa  traduction  du  latin  en  écossais 
de  l’histoire  d’Hector  Bocthius,  faite 
par  l’ordre  de  Jacques  V,  et  publiée  à 
Ldi rn bourg,  en  1 536,  in- fol.,  sous 
le  titre  S Histoire  et  Chronique  d’È- 
cosse,  etc.  Cette  traduction , oit  il  s’çst 
souvent  écarté  de  l’original , mais  tou- 
jours pour  l'intérêt  de  la  vérité,  est 
très-estimée  de  ses  compatriotes.  La 
plupart  des  autres  écrits  de  Ballenden 
sont  perdus.  X— s. 

BVLLERINI  ( Pierre),  célèbre 
écrivain  ecclesiastique  du  1 8 '.  siècle , 
naquit  h Vérone  , le  7 sept.  iGq3. 
Il  était  fils  d’un  professeur  en  chirur- 
gie. Apres  avoir  fait  d’excellentes 
études  sous  les  jésuites  , il  entra  dans 
les  ordres , et  fut  ordonné  prêtre  sé- 
culier. La  lecture atteulivc  des  Œuvres 
du  cardinal  de  JS'oris  le  rendit  pas- 
sionné pour  celles  de  S.  Augustin.  Il  en 
tira  des  principes  de  direction  des  élu- 
dés appliqués  aux  belles-lettres , qu'il 
expliquait  aux  jeunes  gens,  et  qu’il 
publia  sous  le  titre  de  Méthode  de 
S.  Augustin  , etc.  Un  paragraphe 
qu’il  y inséra  , sur  la  conduite  que 
Ton  doit  tcuir  lorsqu'il  y a diversité 
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d’opinions  , surtout  en  matière  de 
morale,  fit  beaucoup  de  bruit,  excita 
des  réclamations , et  donna  le  premier 
signal  d’une  guerre  de  plume  , qui  a 
duré  long-temps  à Vérone  , sur  le 
probable  et  le  plus  probable,  ou  sur 
les  degrés  de  probabilitémoralc.  Après 
cette  querelle  du  probabilisme  , il 
s’engagea  dans  une  autre  sur  l’usure, 
dans  laquelle  il  eut  pour  adversaire  le 
savant  Scipiou  Maffci.  I)  avait  quitté 
la  chaire  de  belles-lettres  pour  pro- 
fesser la  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale, lorsqu’il  fut  choisi,  en  1748, 
pour  théologien  canoniste  de  la  com- 
mission que  la  république  de  Venise 
envoyait  à Rome , dans  l'affaire  du 
patriarcat  d’Aquilée.  Dans  quelques 
entretiens  qu’il  eut  avec  le  pape , il 
lui  inspira  une  confiance  qui  engagea 
le  souverain  pontifeà  le  charger  d'une 
édition  des  Œuvres  de  S.  Léon , d’a- 
près les  manuscrits  du  Vatican  ; et  si 
ce  saint  pape  fut  déclaré  docteur  de 
l’église  par  une  constitution  du  1 3 ocf. 

1 7 54 , on  reconnaît  que  cela  est  dû  en 
grande  partie  à la  proposition  qui  en 
fut  faite  par  Ballerini  dans  l’épître  dc- 
dicatoire  du  tome  Ier.  Après  une  vie 
employée  toute  entière  aux  études  et 
aux  travaux  de  son  état,  il  mourut 
vers  l’an  1 7G4.  Les  principaux  ou- 
vrages-qu’il  publia  sont  : 1.  Il  Metodo 
di  S.  Agostinonegli  studj,  Vérone, 

1 71*4  ; Rome,  1757,  in- 1 2 ( traduit 
eu  français  par  ÎSicolle  de  la  Croix  , 
Paris,  1760,  in-12).  IL  Divers  écrits 
en  italien  et  eu  latin  , contre  le  père 
Segneri  et  contre  d'autres  écrivains  , 
dans  la  querelle  sur  le  probabilisme , 
depuis  1732  jusqu’en  1756;  le  der- 
nier est  une  Histoire  du  proltabilisme , 
sous  le  titrede  Saggio  délia  sloria  del 
probabilijsimo  nella  descrizione  del 
cangiamento  di  sei  insigni  probabi- 
listi  in probabilioristi , etc.,  Vérone, 
1 736, in-8 III. Sancli Zenonis épis - 
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copi  Veronensis  serin  fines,  nrmc  pri-  rone,  «73a,  4 vol.  in-fol.;  le  qua- 

in u m qud  par  erat  diliÿentià  eiliti , trièmc  volume  surtout  appartient  aux 
etc.,  avec  des  dissertations  et  des  notes,  deux  frères  , et  contient  divers  mor- 
Véronc,  1759.  in-4".;  IV.  Sancti» ccaux  précieux  d’histoire  ccclésias- 


Anlonini  arcliiepiscopi  Jjlorer.tini 
ordinis  prœdicatorunl  summa  théo- 
logien, etc. , avec  des  notes,  obser- 
vations, prèleelions,  et  une  vie  de 
l’auteur,  Vérone,  174»  et  1741  , 3 
vol.  in-fol.  ; V.  Sancti  Raj  tnundi  de 
Permafort  ordinis  prcedicalurum 
summa , etc.,  Vérone,  1 744 , in-fol.; 
VI.  Sancti  Leonis  magni  R.ponliji- 
cis  opéra , post  Paschasii  Quesnellii 
recensionem  ad  complûtes  et  prxes- 
lantissimos  mamiscriptos  codices 
ab  iilo  non  consultas  exacta  , et e.  , 
Venise,  ijâSct  1756,3  vol.  in-fol. 
L’édition  de  Qursncl  avait  été  prohi- 
bée; celle-ci  fut  faite, comme  on  l’a 
vu,  par  ordre  du  pape.  Vil.  Plusieurs 
ouvrages  contre  l’usure , et  surtout 
deux  volumes  in-4®.,  l’un  intitulé:  De 
jure  divino  et  naluralicirca  nsuram 
libri  sex,  etc.  ; et  l’autre  : Vindicue 
juris  divini  ac  naturalis,  ete.  , Bo- 
logne, 1747,  in-4  '.  1 ctc.  G — É. 

BALLER1M  (Jérôme),  frère  du 
précédent , naquit  à Vérone,  le  39 
janvier  1703.  Il  lit  à peu  près  les 
mêmes  études  que  son  frère,  et  prit 
comme  lui  l’état  ecclesiastique;  mais  il 
cultiva  plus  particulièrement  l’histoire 
que  l’on  appelle  profane,  par  opposi- 
tion à l’histoire  ecclésiastique.  Ces 
deuxfrèressequittèreut  peu,  et  firent 
en  commun  plusieurs  éditions  et  plu- 
sieurs ouvrages.  Jerome  survécut  plu- 
sieurs années  à Pierre;  il  entreprit 
seul  l’édition  des  Œuvres  du  cardinal 
Noris,  d’après  les  exhortations  et  les 
conseils  du  marquis  Seipion  Maflëi; 
mais  ensuite  son  frère  prit  part  à 
l’exécution  : lîenrici  Norisii  t'ero- 
nensis  .4 ugustiniani  S.  R.  E.pres- 
byteri  cardinalis  opéra  omnia  mine 
printum.  collecta  et  ordinata , V é- 


tiqne.  Il  eut  aussi  la  plus  grande  part 
dans  l'édition  des  œuvres  de  Gibert, 
évêque  de  Y'éronc  , dans  laquelle  il 
eut  cependant  son  frère  pour  coopé- 
ratcur:  Joan.  Mallhcei  Giberti  epis- 
cepi  f'eronensis , opéra  ruine  pri- 
mùm  collecta , etc.,  avec  une  Disser- 
tation , la  Vie  de  l’auteur  et  diverses 
autres  Pièces,  Vérone,  1733,  in-4®. 
Les  éditions  données  par  sou  frère, 
auxquelles  il  coopéra  le  plus , sont 
celles  des  Sermons  de  S.  Zenon , de 
la  Somme  de  S.  Anlonin  , et  des 
Œuvres  de  S.  Léon  ; mais  il  contri- 
buait à la  publication  de  presque  tout 
ce  que  Pierre  écrivait.  Mazzu<  hclli , 
Scritt.  ital.,  tour.  111 , donne  une  idée 
intéressante  de  l’union  qui  régnait 
entre  ces  deux  frères,  et  de  la  manière 
dont  ils  distribuaient  cuire  eux  les 
t un  aux.  Ce  qui  appartenait  plus  par- 
ticulièrement à la  théologie  et  au  droit 
canonique  était  du  ressort  de  Pierre, 
et  ce  qui  tenait  le  plus  à la  critique  et  à 
l’histoire,  était  traité  par  Jérôme.  Ils 
revoyaient  le  tout  ensemble , et  s’ils 
étaient  d’avis  différent,  rien  n’était 
déh.'iitivrmcnt  admis  qu’après  une 
discussion,  quelquefois  très-vive,  il 
11c  fût  revêtu  de  l'approbation  de  tous 
les  deux.  G — x. 

BAI.LEXSERD  ( Jacques  ),  de 
Genève,  né  en  1736,  et  mort  en 
1774  , est  rounu  par  deux  bons  ou- 
vrages : I.  Dissertation  sur  l’éduca- 
tion physique  des  enfants  , depuis  la 
naissance  jusqu'à  l'dge  de  puberté, 
Paris,  1 763,  iu-8\  , couronnée  par 
la  société  des  sciences  de  Harlem  , et 
dont  David , médecin  à Paris , a don- 
né une  seconde  édition  avec  des  notes, 
en  1780  ; 11.  Dissertation  sur  les 
causes  principales  de  la  mort  d'un 
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aussi  grand  nombre  tT enfants  , et 
quels  sont  les  préservatifs  les  plus 
e fficaces  et  les  plus  simples  pour  leur 
conserver  la  vie  , couronnée  par 
l'academie  de  Mantoue,  et  imprimée 
en  italien,  i 773;  puis  en  français, 
177.).  C.  ctA» 

B \1jLTANI  ( Jf an-Baptiste ) , sé- 
nateur génois,  ne  en  1 586,  estautcur 
d’uu  traité  profond  écrit  en  latin  sur 
le  mouvement  naturel  des  corps  pe- 
sants. Cet  ouvrage  parut  d’abord  en 
i03H,  et  fit  pniibé  de  nouveau  en 
16.46,  très-augmenté,  et  enrichi  de 
bonne.1!  observations.  Si  Billiaui  eût 
en  le  temps  de  s’appliquer  aux  -scien- 
ces, il  eût  pu  paraître  avec  distinc- 
tion parmi  les  plus  illustres  savants  de 
ritalie;  mais  son  rang  et  sa  profession 
le  portant  principalement  vers  les  lois 
et  la  politique,  ne  lui  laissèrent  que 
peu  de  temps  pour  s’occuper  de  ses 
études  favorites,  les  mathématiques  et 
la  physique.  Après  avoir  occupé  avec 
honneur  plusieurs  rharges  publiques, 
il  mourut  eu  1666,  à l’àgc  de  quatre- 
vingts  ans.  K. 

BALLIÈRE  de  Baisement 
{ Desis),  natif  de  Paris,  se  fixa  à 
Rouen  , oj  il  devint  vice-directeur  de 
l’académie.  Il  cultiva  tour  à tour  la 
musique,  les  lettres,  la  chimie , et 
mourut  en  1804.  Ou  a de  lui  : 1.  Deu- 
calion  et  Prrrha  f 1 7 5 1 ) ; II.  le  Ros- 
signol ( 1751  );  III.  le  Retour  du 
Printemps  (i”53 };  IV'.  Zcphyrc  et 
Flore  (1754),  opéras  comiques , re- 
présentes à Rouen , et  dont  le  pre- 
mier n’a  pas  été  imprimé  ; V.  la  Gtiir- 
l mie  (1707  ),  représenté  à la  Foire 
St.-Lamcnt;  VI.  Théorie  de  la  Mu- 
sique, Paris,  1764.  in-4'.,  ouvrage 
aussi  couds  qu’instructif;  VIL/s/oge  de 
Le  Cal , Rouen . 1 76;),  in-8  . ; VIH. 
une  nouvelle  éditio u d i Gazophy  la- 
cium  gruECorum,  de  Philippe  C allier , 
Paris,  Didot,  1 790,  iu-8 D.  L. 
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B ALBIN  ( Claude  ),  fils  d’un 
riche  orfèvre  de  Paris , naquit  en 
1 6 1 5 , et  embrassa  la  profession  de 
son  père.  Ses  premières  années  se 
passèrent  à l’ctude  du  dessin  ; celle 
des  ouvrages  du  Poussin  particulière- 
ment lui  forma  le  goût , et  enrichit  son 
imagination.  Comme  l'académie  de 
peinture  n’existait  pas  encore , non 
plus  que  l’école  des  Gobclins , le  jeune 
Ballin  allait  dessiner  d’après  nature 
chex  différents  artistes , qui  se  réunis- 
saient pour  faire  les  frais  d’un  modèle. 
A force  d’application  , il  fit  de  si 
grauds  progrès,  qu’à  l’àgc  du  dix-neuf 
ans , il  exécuta  quatre  grands  bassins 
d'argent  de  60  marcs  chacun , sur  les- 
quels il  avait  composé  èt  exécuté  eu 
relief  les  quatre  âges  du  monde,  avec 
tant  de  succès  , que  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  les  acheta,  lui  com- 
manda encore  quatre  grands  vases 
dans  in  même  genre  pour  les  assortir 
à ces  bassins.  Ba  réputation  de  Ballin 
s’étant  bientôt  accrue  par  le  nombre 
de  ses  beaux  ouvrages,  il  fut  chargé, 
par  Louis XIV  , d'exccuter  des  tables 
d’argent,  des  candélabres,  des  vases, 
des  canapés  , et  beaucoup  d’autres 
Meubles  enrichis  de  bas-reliefs , que 
la  détresse  du  trésor  public , à l'épo- 
que de  la  guerre  de  la  succession  , obr- 
gea  de  porter  à la  monnaie.  Il  ne  reste 
de  ees  chefs-d'œuvre  que  des  dc-ssins 
qu’un  nommé  Delaunai,  orfèvre,  en 
avait  faits.  Un  grand  nombre  d’autres 
ouvrages  que  cet  artiste  avait  exécutés 
pour  différentes  églises  , tels  que  so- 
leils,croix,  chandeliers,  lampes, etc., 
ont  éprouvé  le  même  soit  lors  de  la 
révolution.  Ce  fut  Ballin  qui  cisela  la 
première  épée  et  le  premier  hausse-col 
que  porta  Louis  XIV.  A la  mort  de 
Varin,  ce  prince  le  nomma  directeur 
du  balancier  des  médailles  et  des  je- 
tons: Ballin  se  distingua  dans  cette 
place  par  la  finesse  de  sou  exécution, 
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et  sut  réunir  aux  grâces  modernes  la 
sévérité  de  l’antique.  Ballin  a fait  épo- 
que dans  la  gravure,  et  il  recula  les 
bornes  de  cet  art  : il  mourut  à Paris, 
le  22  janvier  1678,  âgé  desoixaute- 
trois  ans.  P — e. 

BALLINO  (Jules),  avocat  et  litté- 
rateur vénitien  , qui  florissait  après  la 
moitié  du  16".  siècle , et  qui  vivait  en- 
core en  1 5()2 , a laissé  des  Traduc- 
tions italiennes,  assez  estimées,  de 
plusieurs  ouvrages  grecs:  1.  Fit  a rii 
Mosè  composta  da  Filone  ebreo, 
Venise,  j56o,  in-4".;  11.  Tratluto 
' (li  Plularco  delV  amor  de'  genitori 
verso  i jigliuoli , Venise , i564,in- 
8 ’.;  111.  la  Morale  filosofia  breec- 
menle  descrittn  per  dite fdosofi  Epit- 
teto-stoico  c Arislotile-peripatetico , 
Venise,  i5t>4et  i565;  Rome,  1889, 
in  - 8’.  : le  Traité  ci-dessus  est  réim- 
primé dans  cette  édition;  IV.  Tral- 
talo  d’ A rislolile  délia  virlii  e de' 
vizii , Venise,  i565,  in-8". ; V.  le 
Prediche  del  gran  Basilio,  arciees- 
covo  di  Ces  area , etc. , Venise , 1 56G, 
in-8”.  VI.  U a aussi  publié  la  pre- 
mière partie  d’un  ouvrage  intitule  : 
Disegni  delle  put  illusiri  città  e 
Jortezze  del  moudo,  con  una  breee 
" istoria  délia  origini  ed  accidenli 
loro , Venise,  i58o,  in -4”.  Ce  vo- 
lume 11e contient  que  cinquante  villes; 
les  dessins  graves  sont  médiocres  , 
et  les  notices  sèches  et  insignifiantes. 
Il  est  à croire  que  le  peu  de  succès  de 
celte  première  partie  le  détourna  de 
continuer  l’ouvrage.  G— É. 

BALLISTE  ( nommé  encore  Ba- 
ustf.  et  Caluste),  général  romain, 
vivaitau  3'.siècle,ct  fut  préfeldu  pré- 
toire sons  Valéricn.  Les  soldats  qui  s’é- 
talent dispersés  lors  delà  captivité  de 
ce  prince,  se  rallièrent  et  choisirent 
pour  chef  Balliste.  Il  mena  scs  trou- 
pes en  Cilicie,et  fit  lever  aux  Perses 
le  siège  de  Pompcïopolis.  Entrant 
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ensuite  en  Lycaonie , il  surprit  les 
Perses , leur  enleva  leur  butin , et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers  , 
parmi  lesquels  étaient  les  femmes  de 
Sapor.  Se  portant  ensuite  sur  la  côte 
de  laCilicie,  il  défit  encore  les  enne- 
mis à Sella  s te  et  à Coryce.  Dans  ces 
expéditions,  Odenat , roi  de  Palroyre, 
qui  avait  à se  plaindre  de  Sapor,  se- 
conda puissamment  le  général  romain. 
Balliste  usa  ensuite  de  son  crédit  sur 
les  troupes,  afin  de  les  portera  re- 
connaître pour  empereur  Macricn  , 
qui , en  récompense , le  nomma  capi- 
taine de  ses  gardes.  Lorsque  ce  nou- 
vel empereur  passa  en  Italie  pour 
combattre  Auréole  et  Galien , il  laissa 
en  Syrie  Quiélus , son  second  fils , 
et  Balliste,  pour  défendre  cette  pro- 
vince contre  les  Perses.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  Macricn  et  de  son  fils 
aîné  les  obligea  de  se  renfermer 
dans  Érnèse;  mais  Balliste  donna  aux 
habitants  le  conseil  de  se  défaire  de 
Quiétus  : ensuite  il  prit  le  titre  d’em- 
pereur, et  changea  la  ville  en  un  dé- 
sert , en  faisant  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  refusaient  de  le  recon- 
naître. Il  se  maintint  pendant  quelque 
temps  en  Orient , et  donna  même  des 
lois  dans  plusieurs  provinces  ; mais 
l’an  264  1 d fut  tué  par  un  soldat  , 
qui , dit-on , exécuta  ce  meurtre  d’a- 
près les  ordres  d’Odcnat.  D — T. 

BAl.1.0  (Fabio),  noble  sicilien  , 
né  à Palerme,  dans  le  1 (i\  siècle , y 
prit  l’état  de  jurisconsulte , qu’il  exerça 
jusqu’à  un  âge  très-avancé,  avec  une 
grande  réputation  de  savoir  et  d’inté- 
grité. Il  mourut  dans  la  même  ville, 
le  23  mai  i85  j.  La  poésie  était  pour 
lui  un  amusement.  On  trouve  de  scs 
Canzoni  Siciliane , dans  le  lom.  Irr., 
part.  Il,  des  Muse  Siciliane.  Pa- 
ïenne, 1647  et  1 661 , in-12.  Mou- 
gitore,  Bibliotheca  Sicula,  tome  I,r. , 
parle  d’une  cgloguc  manuscrite , inti- 
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tiilc'e  dlfesibco , du  même  auteur , et 
écrite  dans  la  même  langue,  mais  elle 
n’a  point  été  imprimée.  — Il  laissa  un 
fils,  Jean-Dominique  B allô,  qui,  apres 
avoir  été  d’abord  avocat  comme  son 
pcrc,  prit  ensuite  l’habit  ecclesiastique, 
et  dout  on  trouve  aussi  des  Canzoni 
Siciliane  dans  le  même  volume  du 
iQL-me  recueil.  G — t. 

BALLO  (Joseph',  docteur  sicilien, 
naquit  à Païenne,  le  29  juillet  1 rM-j. 
Son  père,  qui  était  d’une  grande  nais* 
sauce , et  baron  de  Calatluvi , et  sa 
mère,  fille  du  prince  de  Villa-Frauca, 
voulaient  qu’il  prit  le  parti  des  armes; 
il  préféra  Ictat  ecclesiastique,  renon- 
ça à la  baron ie , et  se  livra  entière- 
ment à l’e'tude  des  scieui  es  ecclésiasti- 
ques , des  mathématiques  et  de  l’astro- 
nomie. 11  fit  un  voyage  en  Espagne, 
et  y fut  reçu  docteur  eu  théologic.flb 
retour  dans  sa  patrie , où  il  fit  quel- 
que séjour,  il  repassa  ensuite  à Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples , et  fut  cha- 
noine de  cette  cathédrale.  Il  se  rendit 
à Padoue,  eu  i635,  y fit  imprimer 
plusieurs  ouvrages,  et,  dans  un  second 
voyage  qu’il  y fit,  à l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  mourut  dans  cette  ville,  le 
2 novembre  1G40.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  De  fecumlitate  Dei 
circa  productiones  ad  extra,  Padoue, 
j 655,  iu-4".;  II.  Demonstralio  de 
molu  corporum  naturali , Padoue, 
1 655,  in-4”.  Dahs  son  dernier  voyage 
à Padoue, il  y fit  aussi  imprimer  un 
ouvrage  thcologique , qu’il  avait  mé- 
dite peudant  trente  ans,  et  sur  lequel 
il  avait  soutenu  des  controverses  avec 
des  théologiens  romains  et  siciliens.  Il 
est  intitulé  : Resolutio  de  modo  evi- 
denler  possibili  transubstanlialionis 
punis  et  vini,  in  sacrosanctum  Do- 
mini  Jesu  corpus  et  sanguinem,  etc., 
Padoue,  i64°>  in-4“*  5°n  système, 
selon  Mazzuchelli , Scritt.  ital. , tom. 
ni,  est  que  les  accidents  qui  restent 
ut. 
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dans  l'Eucharistie , sont  les  accidents 
du  corps  de  J.-C.,  modifiés  de  ma- 
nière qu’ils  représentent  l’espèce  du 
pain.  Il  sistema  del  noslm  autore  è 
che  gli  accident i,  i quali  rimangono 
iiell'  Eucaristia , sieno  accidenti 
del  corpo  di  Cristo  modificali  in  gui- 
sa  che  rappresentino  le  specie  del 
pane.  Des  théologiens  qui  mirent  en- 
tendre ce  système,  l'attaquèrent  pu- 
bliquement; d’autres,  qui  crurent  l’en- 
tendre aussi,  le  défendirent  : cette 
querelle  fut  très-vive; mais  heureuse- 
ment pour  le  repos  de  l’auteur  , il 
était  mort  avant  quelle  fût  engagée. 

G— é. 

BALLO  (Thomas),  noble  sicilien, 
né  à Palerme , se  distingua , par  sou  ta- 
lent poétique,  vers  la  fin  du  16'.  siè- 
cle. Il  fut  chevalier  de  St. -Étienne  , et 
membre  de  l’académie  des  dccesi.de 
Palerme.  Le  recueil  des  Rime  de  cette 
académie,  Palerme,  1571,  in-8a.,. 
contient  plusieurs  pièces  de  lui.  Son 
plus  grand  ouvrage  est  un  poème  hé- 
roïque , consacré  à la  gloire  de  sa  pa- 
trie, et  dédié  à Cosmc  II,  graud-duc 
de  Toscane  ; il  est  intitulé  : Palermo 
liber  ata,  poema  eroico  in  otlava  ri- 
ma, cogli  argomenti  di  Girolamo 
Spucees,  Palerme,  161 2,  in-4'1.  G — i. 

BALLON  ( Louise  - Blancue- 
TuÉnÈsE  Perbucahd  de),  fondatrice 
des  bernardines  réformées  , naquit , 
eu  1591,  au  château  de  Vancbi,  eu 
Savoie , d’une  famille  noble.  Ses  pa- 
rents la  mirent , à l'âge  de  sept  ans, 
au  monastère  de  Sle.-Catherine-sur- 
Annecy,  dout  une  de  ses  parentes 
était  abbesse.  Elle  y fit  profession 
à seize  ans , et  entreprit  la  réforme  eu 
1 622,  à Bumiilv,  sous  la  direction 
de  S.  François  de  Sales  , son  parent. 
Les  nouvelles  réformées  prirent  le 
nom  de  Sueurs  de  la  Providence , 
quoique  le  peuple  leur  ait  donné  celui 
de  Religieuses  Bernardines  réfor* 
iy 
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mres.  La  mère  de  Ballon  établit  succes- 
sivement sa  reforme  à Grenoble , à 
Sl.-Jcan-de-Mauricnne,  à la  Roche,  à 
Seysscl,  à Vienne,  à Lyon.  Les  ber- 
nardines de  Marseille  et  de  Toulon  ne 
lardèrent  pas  à l’embrasser;  et  elle 
obtint  , en  1G28,  un  bref  d’Ur- 
bain Vïll , pour  soustraire  son  ordre 
â la  juridiction  de  l'abbé  de  Liteaux , 
et  le  soumettre  aux  ordinaires  des 
lieux.  Les  constitutions  qu’cllc  donna 
furent  approuvées  à Rome , en  iü3i  ; 
mais  la  incrc  de  Pinçonas,  qu’elle  en- 
voya à Paris,  pour  y établir  la  ré- 
forme, en  fit  imprimer,  quelques  an- 
nées apres,  de  nouvelles,  assez  diffé- 
rentes des  premières.  Pourlcs  faire  pré- 
valoir,  elle  représenta  la  mèrede  Ballon 
comme  une  femme  inquiète,  ambitieu- 
se, qui  cherchait  à se  faire  supérieure 
générale.  Celle-ci  protesta  du  contraire 
dans  ses  écrits.  Cependant , quelques- 
uns  des  nouveaux  établissements  adop- 
tèrent les  passions  de  la  mère  de  Pin- 
çonas,  et  il  en  résulta  un  schisme.  Les 
religieuses  de  Rumilly  déposèrent  la 
mère  de  Ballon  de  la  supériorité;  celles 
de  Marseille  la  mirent  à leur  tête.  Rap- 
pelée en  Savoie , par  Pévéque  de  Ge- 
nève, elle  y multiplia  ses  fondations, 
et  mourut,  le  i4  décembre  1 008,  an 
monastère  de  Scyssel,  en  odeur  de 
sainteté.  Le  P.  Grossi,  de  l’Oratoire, 
a lait  imprimer  ses  Œuvres  de piété, 
en  un  vol.  iii-8°. , 1700,  et  a mis  sa 
vie  eti  tête  du  volume.  T—  d. 

BALLYET  ( Emmanuel  ) , reli- 
gieux carme  déchaussé  , évéqur  et 
rousul  de  France  à Babylone  ( Bagh- 
d.ld ) , naquit  en  1700,  à Maruay, 
bourg  de  Franclie-Comté.  Il  rendit 
compte  à BeuoîlXlV  de  sa  mission  à 
Babylone,  par  une  lettre  imprimée  en 
latin  et  en  français,  à Rome,  eu  1754. 
Cette  lettre  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  les  mœurs  cl  les  coutumes 
des  peuples  du  Levaut.  Il  avait  par- 
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couru  «ne  partie  de  l'Asie,  en  obser- 
vateur. Le  journal  de  scs  voyages  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  du  duc 
d’Orléans,  et  d'Anville  en  a extrait 
la  Description  d'un  monument  de 
sculpture , découvert  dans  taie  mon- 
tagne. Ballyct  avait  formé  un  nié- 
daillcr  précieux,  dont  un  de  ses  neveux 
a fait  imprimer  le  catalogue.  Il  mourut 
de1  la  peste  à Baglulàd  en  1770.  — Le 
P.  Syniphoricn  I’allyet,  son  frère, 
est  mort  supérieur  - général  de  son 
ordre.  W— s. 

Balsamo,  f.  Caghostho. 

B ALSAMO,  et  non  pas  B \LZ  A MO 
(Laurent),  poète  sicilien,  né  à Pa- 
ïenne, y Uorissait  au  commencement 
du  1 7'.  siècle.  On  a de  lui , dans  la  lan- 
gue de  son  pays,  des  Canzoni  sacre 
«U des  Octaves,  insérées  dans  les 
Jmise  Siciliane  , Palcrmc  , t <353 , 
in-i  ï.  Ou  l’a  mal  â propos  confondu 
avec  l’un  des  deux  jésuites  nommés 
Ignace  Balsamo  , dont  l'un  était  de 
Messine, où  il  mourut, en  iü5çj,  et u’a 
lait  d’autres  rers  qu’une  Canzone,  in- 
titulée : Lcttera  di  A’ostra  Signora 
alla  città  di  Messina  , Messiuc , 
i653 , in-4“.,  et  un  recueil  de  poésies 
pieuses,  sur  le  martyre  de  S.  Placide  : 
Martirio  de‘  Santi  Placido  e com- 
pa"ni , canzone  e rime,  Messine, 
1 035 , in-4". — L’autre  jésuite , Ignace 
Balsamo,  nommé  aussi  Balsamone , 
était  de  la  Pouillc.  où  il  naquit  en  1 543» 
et  remplit,  pendant  plus  de  trente- 
cinq  ans  en  France , les  premiers  em- 
plois de  son  ordre.  Il  mourut  à Limo- 
ges le  1 octobre  ifii8;  il  a publié  en 
français  une  Instruction  sur  la  per- 
fection religieuse  et  sur  la  vraie  mé- 
thode de  prier  et  de  méditer , on  v rage 
qui  fut  ensuite  traduit  en  latin,  et  im- 
primé à Cologne  , lüii  et  161  u, 
in- 1 a.  G— e. 

BALSAMON  ( Tueodore  ) , né  à 

Constantinople  , dans  le  la*.  siècle  , 
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fui  fait  chancefier  et  bibliothécaire  de 
Stc. -Sophie,  prévôt  des  Rlaqueriics  ; 
enfin,  patriarche  d’Antiorhi,  eti  1 1 80. 
il  ne  put  cependant  pas  aller  remplir 
les  fonctions  de  celte  dernière  place , 
parce  que  les  Latins  e'taicnt  alors 
maîtres  de  celte  ville , et  y avaient  un 
évêque  de  leur  communion.  Isaac 
l’Ange,  ayant  dessein  de  placer  sur  le 
siège  de  Constantinople  son  prophète 
Dorothée,  déjapairiarchedejcrusilcin, 
contre  la  disposition  des  canons  qui 
condamnaient  les  translations,  chargea 
Balsamon  de  proposer  la  question  dans 
imeasseiublccd’cvêques,  en  lui  laissant 
entrevoir  que  le  choix  le  regardait.  Ce 
prélat , en  qui  l’J  ttide  n'avait  pas  éteint 
l'ambition,  fit  aisément  passer  ia  pro- 
losition  ; mais  il  n’en  fut  que  pour  la 
tonte,  lorsqu'il  vit  Dorothée  occuper 
le  patriarchat  de  la  ville  impériale , 
qu’il  avait  convoité.  Balsamon  mourut 
vers  1 204.  C’est  le  plus  habile  canonis- 
te qu’aient  eu  les  Grecs,  il  ne  paraît  ce- 
pendant pas  très-versé  dans  la  critique, 
ni  dans  la  connaissance  de  l’anliquitc 
ecclésiastique.  Scs  ouvrages  annoncent 
d’ailleurs  trop  d’auimositc  contre  les 
Latins.  Le  plus  important  est  un  Com- 
mentaire sur  les  canons  des  apôtres 
et  des  sept  conciles  œcuméniques,  sur 
le  code  de  l’Église  d’Afrique,  et  sur 
les  épilres  canoniques  des  PP.  Grecs, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Bévérège,  Oxford,  1672,  in-fol.  Sou 
Commentaire  sur  le  Nomocarum  de 
Photius , fut  imprimé  en  grec  et  en  la- 
tin, à Paris,  i6i5,in-4°-;  puis  in 
16Ü1  , dans  la  Bibliotltèque  du  droit 
canonique  ancien , de  Justel.  La 
même  collection  contient  riheore  , du 
même  Balsamon , un  recueil  de  cons- 
titutions ecclésiastiques,  avec  les  notes 
de  Leunclavius  et  de  Fabrot.  On  a 
quelques  autres  ouvrages  de  lui  sur  des 
matières  canoniques,  dSns  le  Droit 
grec  et  romain  de  Lconclavtus,  et 
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dans  les  Monuments  de  l'Église  grec- 
que , de  Cotelicr.  T— D. 

BALTAZARINI,  musicien  italien, 
fut  célèbre  eu  France  sons  le  nom  de 
Beaujoreulx.  La  reine  Gitbcrine  de 
Médias,  à qui  il  avait  été  envoyé  du 
Piémont,  comme  l’un  des  virtuoses  les 
plus  distingués  sur  le  violon,  le  nomma 
son  premier  valct-dc-chambrc , et  le 
mit  à la  tète  de  scs  musiciens.  Henri  1 1 1, 
en  lui  confiant  i’ir.tcndancc  de  sa  mu- 
sique, le  chargea  de  l'ordonnance  des 
fêti  s de  la  cour , place  qu’il  remplit 
long-temps  avec  beaucoup  d’intelli- 
gence. On  a imprimé  le  détail  d’une  de 
ces  fêtes  brillantes,  sous  le  titre  de 
Ballet  comique  de  la  rorne , fui  et 
aux  nopces  de  M.  le  duc  de  Joyeuse 
et  de  MUt.  de  Fé$uiémont , Paris, 
l58vi , in-4’.  Cette  fêle  fut  donnée  le 
1 5 octobre  1 .r>8 1 . P — x . 

BALTEZY-MÉHÉMET.  FoyMi- 

DÉMET. 

B \LTHASAR  (CAbistophe),  avo- 
cat du  roi  à Auxei  rc,  né  à Villeueuve- 
ie-Roy,  en  1 588 , écrivit  pour  prou- 
ver la  légitimité  des  droits  de  la  France 
sur  différents  domaines  de  l’Espagne. 
Son  ouvrage  est  intitulé  : Traité  des 
usurpations  des  rois  d'Espagne  sur 
la  couronne  de  France,  depuis  Char- 
les FUI , Paris,  1626,  in-8". ; au- 
gmenté d’un  Discours  des  droits  et 
prétentions  des  rois  de  France  sur 
l'Empire,  Paris,  i655,  in-8“.;  réim- 
primé en  i647-  in-4"- , sous  le  titre  de 
Justice  des  armes  durai  très-chrétien 
contre  le  roi  d'Espagne.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans  quand  il  em- 
brassa la  religion  protestante;  ce  qui 
lui  a valu  de  grands  éloges  de  la  part 
de  Bayle.  Il  mourut  de  la  pierre,  à 
Castres,  vers  1(170.  Le  P.  Lcloug  dit 
qu'il  fut  conseiller  d’état  et  iuteudaut 
en  Languedoc,  mais  c’est  une  erreur. 
Les  nouveaux  éditeurs  de  sa  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  con- 
19.. 
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jccturcnt  que  Christophe  Balthasar 
avait  uu  fils  du  meme  nom  que  lui, 
avocat  au  présidial  d’Au\crrc , et  au- 
teur de  diflërcnts  Traités  sur  le  droit 
de  Régale  et  Y origine  des  fiefs,  que 
l'on  conservait  manuscrits  dans  la  bi- 
bliothèque de  Séguier;  comme  ils  n’ap- 
puieulicur  conjecture  d’aucune  preu- 
ve, nous  avons  suivi  l’opinion  com- 
mune, qui  ne  distingue  pas  ces  deux 
auteurs.  W— s. 

BALTHASAR  ( Augustin  de), 
■docteur  en  droit , membre  du  grand 
tribunal  d’appel  du  roi  de  Suède, à 
Wistnar,  ne  eu  1701 , à Greifswald, 
en  Poméranie , où  son  père  était  pro- 
fesseur de  morale  et  de  droit , étudia  à 
Jcna , et  alla  s’établir  à Wismar , où 
il  devint  surcesUvement  docteur  du 
droit , professeur  et  membre  de  la  Fa- 
culté, et  parvint  aux  places  les  plus 
honorables.  Il  mourut  à Wismar,  en 
1779.  On  distingue,  parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  : I.  Apparalus  di- 
plomalico-historicus,  ou  Tableau  de 
toutes  les  lois  qui  servent  à T his- 
toire de  la  Poméranie  et  de  Vile 
de  Rugcn  , etc.,  Greifswald,  1 çâo- 
55,  in-folio;  II.  Tableau  histo- 
rique des  tribunaux  du  duché  de 
la  Poméranie  suédoise , etc. , ibid. , 
1755-57,  3 vol.  in-fol.;  III.  De  Ori- 
gine , statu  ac  comlilione  hominum 
propriorum  in  Pomeranid,  ibid., 
1755-49;  IV.  Discours  sur  les 
avantages  du  temps  présent , sous  le 
rapport  du  perfectionnement  des 
sciences , spécialement  de  l’étude  de 
l’histoire  et  du  droit , ibid. , 1743, 
in-4°.  î V.  Jus  ecclesiaslicum pasto- 
rale, ibid.,  1 7G0-G5,  3 vol.  in-fol.  Le 
reste  de  ses  ouvrages  se  compose  de 
dissertations  relatives  à l’administra- 
tion civile  et  religieuse  de  la  Poméra- 
nie.— Un  autre  Baethasau  (Jacques- 
Henri  de),  professeur  de  théologie  et 
surintendant-général  des  églises  de  la 
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Poméranie  suédoise , a laissé  : I.  Re- 
cueils de  faits  relatifs  à l’histoire 
ecclésiastique  de  la  Poméranie , 
Greifswald  , 1 735-35  , in -4”.  ; II. 
Val  ab  FAckslcrdl  epitome  anna- 
lium  Pomeraniæ,  ibid.,  1 79.6,  in-4°., 
ainsi  que  plusieurs  écrits  théologiques 
de  peu  d’importance.  G — t. 

Balthasar  ( Josepu-Artoine- 

Fklix  de),  né  à Lucerne,  en  1 7A7  , 
y est  mort  en  1810.  Après  avoir  fait 
ses  études  dans  sa  patrie  et  à l’acadé- 
mie royale  de  Lyon , il  entra  dans  la 
magistrature,  et  y remplit  successive- 
ment différentes  places  avec  distinc- 
tion ; il  était  trésorier  de  l’état  au  mo- 
ment où  la  révolution  éclata  en  Suisse. 
La  modération  et  la  prudence  qu’il  y 
déploya  lui  assurèrent  l’estime  de  tous 
les  partis.  H devint  président  de  l’ad- 
miuistratiou  municipale  de  Lucerne, 
et  ne  résigna  cette  place  que  deux  ans 
avant  sa  mort.  L’histoire  de  sa  patrie 
fut  son  étude  favorite,  et  il  a formé  de 
riches  et  précieuses  eollections  de  notes 
manuscrites  sur  l’histoire  suisse.  La  Bi- 
bliothèque Suisse  de  Haller , enrichie 
de  nombreuses  notices  fournies  par  M. 
de  Balthasar , donne  l'énumération 
des  collections  de  celui-ci,  qui  depuis 
sont  devenues  la  propriété  de  la 
ville  de  Lucerne.  Les  ouvrages  impri- 
més de  Balthasar  consistent  en  diffé- 
rents Traités  relatifs  à l’histoire  du 
canton  de  Lucerne  et  à celle  de  la 
Suisse  en  général.  Celui  qui  a fait  le 
plus  de  sensation  parut  en  1 qtiS  ( à 
Zurich),  sous  ce  titre  : De  Helveliorum 
juribus  circa  sacra , et  il  a été  traduit 
en  français  par  M.  Vicnd  ( les  Libertés 
de  l’Eglise  helvétique , Lausanne, 
1770,  iü-13.)  La  cour  de  Rome  et 
sou  uonce  résidant  à Lucerne , s’eu 
montrèrent  fort  offensés  ; l’écrit  fut 
condamné  à Rome,  et  l’évêque  de 
Constance  demanda  au  gouvernement 
qu’il  fût  supprimé.  Le  Traité  coudant- 
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né  n 'offrait  toutefois  qu’un  expose  his- 
torique qui  prouvait  que  la  Suisse 
catholique,  guidée  par  son  bon  sens 
plutôt  que  par  un  système  raisonne', 
avait,  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes, exercé  , dans  ses  relations 
avec  la  cour  tic  Rome , les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane,  cl  que  les  quatre 
propositions  de  celle-ci  étaient  recon- 
nues et  adoptées  de  très  - ancienne 
date  en  Suisse.  L’Histoire  de  la  Non- 
ciature dans  ce  pays  et  le  Code  diplo- 
matique y relatif,  se  trouvent  parmi 
les  manuscrits  de  Balthasar , et  en 
forment  une  des  parties  les  plus  cu- 
rieuses. De  ses  airtres  écrits  imprimés, 
on  ne  citera  que  la  Défense  de  Guil- 
laume Tell,  17G0,  in  - 8 , dans 
laquelle  ou  trouve  la  réfutation  des 
doutes  élevés  alors  sur  la  vérité  de 
l’bisloirc  de  ce  héros  de  la  liberté 
suisse  ; et  le  Muséum  virorum  I.u- 
cernalum  fum/i  et  merilis  illus- 
trium,  Lucerne , 1 777 , in-4°. — Son 
père  ( François  ) avait  été  , comme 
fui.  zélé  partisan  de  l'iudépcudauce 
helvétique.,  et  il  a aussi  donné  quel- 
ques écrits  sur  l’histoire  de  sa  patrie. 

U— 1 

BALTHASAR  CORDERIL'S.  Foy. 
Corder. 

BALTHAZARI  ( TnéonoRE  ) , pro- 
fesseur de  mathématiques  et  de  phy- 
sique à Erlangcn,  inventa, en  1710, 
l^inicroscope  solaire , au  moyeu  du- 
quel on  grossit  les  objets  transparents 
par  la  lumière  du  soleil.  Il  en  a public 
l’explication  sous  ce  litre  : De  micro- 
jnetrorum  telescopiis  et  microscopiis 
applicnndorum  varia  structura  et 
usu  multiplici  opusculum , Erlangeu , 
\-j  10,  in-8°.  D’autres  attribuent  celte 
invention  à Licbcrkubn.  K. 

RALTHAZAR,  dernier  roi  de  Ba- 
bylonc  , à qui  Bérose  donne  le  hora 
de  jS  abonne  de  s , Hérodote  celui  de 
Labj  nele , et  Josèphe  celui  de  Au- 
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botmdel , était  fils  d’Évilme rodacli  r 
et  petit-fils  de  Nabuchodonosor.  Il 
monta  jeune  sur  le  troue,  abandonna 
le  gouvernement  à sa  mère  Nitocris  , 
pour  se  livrer  à ses  plaisirs.  Nitocris  , 
femme  d'une  rare  capacité , fit  tout  ce 
que  la  sagesse  humaine  pouvait  lui 
dicter  pour  retarder  la  chute  de  l'em- 
pire; mais  le  temps  prédit  par  les  pro- 
phètes pour  la  ruine  des  Babyloniens- 
était  arrivé.  Cyaxare,  roi  des  Mèdes  ,, 
et  Gyrus  son  neveu  , roi  des  l’crscs , 
lui  déclarèrent  la  guerre,  prirent  plu- 
sieurs de  scs  villes,  battirent  Grésils  , 
roi  de  Lydie , qu’il  avait  engagé  à 
faire  une  diversion  dans  la  Mc’die , le 
firent  prisonnier  dans  sa  capitale,  et 
vinrent  mettre  le  siège  devant  Baby- 
lonc,  après  avoir  gagué  plusieurs  ba- 
tailles contre  les  armées  de  Balthazar: 
ce  siège  durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
ce  prince  ayant  fait  apporter,  au  mi- 
lieu d’un  grand  festin , les  vases  d’or 
et  d’argent  que  Nabueliodonosor  avait 
enlevés  du  temple  de  Jérusalem  , les 
fit  servir  aux  orgies  de  ses  courtisans 
et  de  ses  concubines.  A l’instant  il  aper- 
çut une  main  qui  traçait  sur  la  mu- 
raille ces  trois  mots  : Mané,  Thecel, 
Phares  ; il  en  fut  effrayé , et  fit  ap- 
peler ses  devins  et  ses  astrologues, 
pour  les  lui  expliquer  , promettant  k 
celui  qui  y réussirait  , (le  le  décorer 
des  attributs  de  la  royauté , et  de  l’as- 
socier à sa  mère  cl  à lui , dans  le  gou- 
vernement de  son  empire.  Ces  sages 
ne  purent  déchiffrer  ces  caractères 
hébreu-samaritains.  On  appela  Daniel 
qui , dédaignant  la  récompense  pro- 
mise, représenta,  avec  beaucoup  do 
liberté  , au  roi,  les  désordres  do 
sa  vie , et  la  profanation  des  vases  sa- 
crés qu’il  venait  de  faire , lui  déclara 
que  l'inscription  portait , que  les  jours 
de  sa  vie  et  de  son  règne  étaient  comp- 
tés, qu'il  n’avait  plus  qne  quelques 
moments  à vivre , et  quç  son  royaume 
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allait  ctrc  «Brisé  entre  les  Medes  et  Jes 
Perses.  Effectivement , Cyrus,  instruit 
d’avance  des  dissolutions  auxquelles 
les  Babyloniens  étaient  dans  l’usage 
de  se  livrer  pendant  cette  fête  an- 
nuelle , avait  tout  préparé  pour  s’em- 
parer de  la  ville  par  stratagème  ; ses 
troupes  v étant  entrées  de  nuit,  péné- 
trèrent jusqu’au  palais.  Balthaziry  fut 
massacré , et  tout  ee  qui  le  défendait 
passé  au  fil  de  l’épée.  Ce  fut  ainsi 
que  ce  prince  périt,  la  17'.  année  de 
son  règne,  et  que  l’empire  des  Baby- 
loniens , fondé  deux  cent  neuf  ans  au- 
paravant, par  Nabonassar.  fut  détruit, 
environ  l’an  53g  av.  J.-C.  Par  cet  évé- 
nement furent  accomplies  les  prophé- 
ties d'Isaïc,  de  Jérémie,  d’Habacuch 
et  de  Daniel.  T — n. 

BAI.TUS  ( Jeaw-Frawçois  ),  né  à 
Metz,  le  8 juin  1BO7,  jésuite  en  1682, 
professa  les  belles-lettres  à Dijon,  à 
Pont-à-Mousson.  et  l’Écriturc-Saiiitc, 
à Strasb011rg.il  fut  appelé  A Rome,  en 
1 7 1 7,  pour  y être  chargé  de  l’examen 
des  livres  composés  par  les  membres 
de  sa  société.  L’air  de  cette  ville  11e 
convenant  point  à sa  santé,  il  revint  en 
France,  fut  successivement  recteur  de 
plusieurs  collèges,  et  mourut  lot  9 mars 
174^1  bibliothécaire  de  celai  de  Reims. 
Le  P.  Battus  est  principalement  connu 
par  sa  Réponse  à l'histoire  des  Ora- 
cles , «le  Fontenelle , Strasbourg , 
1707  et  1709,111-8”.,  à laquelle  il 
donna  une  suite  en  1708,  pour  ré- 
pondre à la  critique  que  Leclerc  en 
«rail  faite  dans  sa  Bibliothèque  choi- 
sie. Fontenelle,  eu  renouvelant  le  sys- 
tème de  van  Dahle , soutenait,  contre 
l'opinion  commune,  i".  que  les  anciens 
crades  du  paganisme  n’avaient  rirn 
de  surnaturel , qu’ils  étaient  l'effet  de 
l’artifice  des  prêtres  des  idoles;  •x", 
qu’ils  avaient  duré  jusqu’à  l’entière 
fuine  du  paganisme , sous  les  empe- 
reurs chrétiens  ; Baltus  prétendait,  au 
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contraire,  «pi’ils  étaient  an  moins  en. 
partie  l'ouvrage  des  «lénr  ns,  et  qu’ils 
avaient  été  réduits  au  silence,  lors  de 
la  mission  de  .l.-C.  sur  la  terre.  L’une  et 
l’antre  opinion  pouvaient  réclamer  en 
leur  faveur  des  autorités  respectables  ; 
mais  d’un  côté  l'académicien  avait  glisse 
dans  son  livre  des  assertions  un  peu 
trop  légères , et,  de  l’autre,  le  jésuite 
traita  son  adversaire  trop  sévèrement , 
et  lui  imputa  des  conséquences  que 
celui-ci  était  bien  éloigné  d'avouer, 
Baltus  envoya  sou  ouvrage  à Fonte- 
nclle  qui , par  prudence , n’y  répon- 
dit pas.  Il  se  contenta  de  «lire  plai- 
samment à Basnage  qui  l'eu  pressait  : 
« Je  consens  que  le  diable  passe  pour 
» prophète , puisque  Baltus  le  veut , 
» et  qu’il  trouve  cela  plus  orthodoxe,  o 
Les  autres  ouvrages  de  ce  savant  jé- 
suite sont  : 1.  Défense  des  SS.  PP. 
accusés  de  platonisme , Paris  ,1711, 
ln-4". , pour  prouver  que  le  prétendu 
platonisme  des  P'  res  u’a  été  imaginé 
que  pour  traduire  nos  plus  grands 
mystères  en  opinions  d’un  philo— 
sophe  païen  ; II.  Jugement  des 
SS.  PP.  sur  la  morale  des  philo- 
sophes païens,  Strasb. , 1719,  in-4".  ; 
III.  la  Religion  chrétienne , prouvée 
par  V accomplissement  des  prophé- 
ties, Paris,  1 70.8  , in-4°-;  IV.  Dé- 
fense de  l’ouvrage  prérédent,  ibid. , 
17^7,  3 vol.  in- 1 -a;  les  deux  premiers 
contre  Grotius , le  troisième  contre  Ri- 
cliard  Simon.  Il  v a de  lui,  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  de  1 7 38, 11110 
lettre  sur  le  même  sujet.  V.  Les  Actes 
de  S.  Barlttam,  tirés  d’un  manuscrit 
grec,  avec  deux  Discours,  l’un  de  S. 
Basile,  l’autre  de  S.  Jean  Chrysostômo, 
le  tout  en  français , Dijon , 17*0,  in- 
j 1 ; VI.  Sentiment  du  P.  Baltus,  sur 
le  traité  de  la  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main, de  Huet,  dans  les  Mémoires  du 
P.  Desmolets,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. T— D, 
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lîALUE  (Jean),  né  en  i/jüi,  au 
bourg  d’Angle,  en  Poitou,  d’un  tail- 
leur ou  d'un  meunier,  s’éleva  à un 
rang  qu’il  méritait  peu  par  scs  talents, 
et  dont  il  était  très-indiguc  par  ses 
Tices.  Il  surprit  d'abord  la  conliauee 
de  Jacques  J n vénal  des  Ursins,  cvêqnc 
de  Poitiers , qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire  ; et  il  trouva  le 
moyen  de  détourner  à son  profit  les 
meilleurs  effets  de  la  succession.  De- 
venu ensuite  grand-vicaire  de  Jean  de 
Beauveau,  évêque  d'Angers , il  fit  dans 
cette  place  uu  commerce  scandaleux 
de  bénéfices , à l’insu  de  son  maître. 
Au  retour  d’uu  voyage  de  Rome,  Ba- 
luc  s'attacha  à la  cour,  ou  s'etant  in- 
sinué dans  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XI,  par  la  conformité  de  son 
caractère  avec  celui  de  ee  prince,  il 
fut  successivement  conseiller  au  par- 
lement, administrateur  du  college  de 
Navarre , des  hôpitaux  et  des  aiunô- 
nerics,  chargé  de  la  disposition  des 
bénéfices,  trésorier  de  l'épargne,  se- 
crétaire d’état,  titulaire  des  plus  riches 
abbayes,  enfin  évêque  d’Évrcux.  La 
sotte  vanité  de  ce  prélat  lui  donnait  la 
manie  de  se  mêler  de  tout,  excepté 
des  devoirs  de  sou  état,  ce  qui  l'ex- 
posait souvent  aux  railleries  des  cour- 
tisans. Danunariiu  le  voyant  un  jour 
eu  carnail  et  en  rochct,  faisant  défiler 
des  troupes  dcvanllui,  dit  à Louis  XI , 
« Sire, je  vous  supplie  de  m’envoyer 
» à Évtcux  ordonner  des  prêtres, 
» puisque  l'évêque  vient  ici 
» soldats  en  revue.  » Les  pl 
crimes  ne  lui  coûtaient  rien  pour  sa- 
tisfaire son  ambition  ; ses  intrigues 
furent  en  partie  cause  de  la  mort  de 
Charles  do  Melun , qui  l’avait  intro- 
duit dans  la  faveur  de  Louis  XI.  Il  fit 
déposer  l’évêque  d'Angers,  son  bien- 
faiteur, pour  s'emparer  de  son  siège, 
il  acheta,  par  l’abolition  de  la  pragma- 
tique sanction,  et  par  uue  décime  qu'il 
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Srocurn  an  pape  Rie  II , sur  le  clergé 
e France , le  chapeau  de  cardinal,  tpic 
ses  mœurs  dépravées  lui  avaient 
fait  refuser  à une  première  demande; 
enfin  , cet  homme  saus  pudeur , 
élevé  par  toute  sorte  de  fui  faits  aux 
fonctions  du  premier  ministre,  dont 
le  litre  n’était  pas  encore  eu  usage,  se 
jouait  de  l’aveuglement  et  de  la  crédu- 
lité du  monarque  , pour  empêcher , 
par  scs  intrigues  secrcttes , qu’il  ne  sc 
raccommodât  avec  le  duc  de  Bcrri, 
de  peur  que  la  réunion  du  roi  avec 
son  frère  ne  diminuât  son  crédit  : 
mais  les  lettres  qui  contenaient  scs 
complots,  ayant  été  interceptées,  il 
fut  arrête;  et  l’on  vit,  par  sou  interro- 
gatoire , que  sa  misérable  ambition 
11’avait  rien  respecte;  que  par  !m  le 
duc  de  Bourgogne  avait  etc  instruit 
de  tous  les  secrets  du  gouvernement; 
qu’il  avait  mis  en  usage  tous  les  res- 
sorts imaginables  pour  perpétuer  les 
divisions  entre  les  deux  frères,  pour 
attiser  la  haine  du  monarque  et  du 
duc  de  Bourgogne,  et  pour  faire  en 
sorte  que  ce  dernier  fût  toujours 
redoutable,  afin  de  cimenter  son  ins- 
tallation dans  le  ministère,  par  le  be- 
soin qu’on  aurait  d’employer  scs  ser- 
vices. Louis,  craignant  de  se  brouiller 
avec  la  cour  de  Rome , fit  demander 
au  pape  des  commissaires  apostoli- 
ques pour  faire  le  procès  au  cardinal  ; 
le  pontife  prétendit  qu’il  ne  pouvait 
être  jugé  que  par  le  consistoire.  Cette 
absurde  dispute  sauva  la  vie  au  cou- 
pable , qui  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  fer  de  Luit  pieds  en  carré,  qu’on 
voit  encore  aujourd'hui  au  château  d: 
Loches.  Oh  prétend  que  cette  espece 
de  cachot  était  de  son  invention.  Assu- 
rément personne  ne  méritait  mieux  que 
lui, d’en  faire  le  premier  essai.  Lorsqu'il 
eut  clé  en  prison  pendant  onze  ans,  le 
cardinal  légat,  neveu  de  Sixte  I V,iulé- 
ressa  la  conscience  de  Louis  XI , ver» 
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les  dernières  années  de  son  règne,  pour 
obtenir  son  élargissement.  Cependant, 
eette  grâce  ne  lui  fut  accordée  que 
sous  la  condition  expresse  que  le  pape 
se  chargerait  de  faire  juger  et  punir  ce 
perfide  ministre.  Mais  à peine  Laluc 
fut-il  arrive  à Rome  , qu’on  l’y  combla 
d'honneurs  ; il  réussit , par  ses  intri- 
gues , à se  faire  nommer  légat  en 
France, eu  i >84 , et  eut  l’impudence 
de  s’y  montrer  revêtu  de  cette  nou- 
velle qualité.  Le  parlement  lui  fil  signi- 
fier un  arrêt  qui  lui  défendait  l’entrée 
de  la  capitale.  Il  trouva  plus  de  facilité 
au  conseil , en  se  soumettant  à toutes 
les  restrictions  qu’on  jugerait  à propos 
de  mettre  à ses  pouvoirs.  De  retour  à 
Rome,  il  devint  évêque  d’Alb.mo,  et 
mourut  en  1 49  • légat  dans  la  Marche 
d'Aucône.  Baluc  avait  plus  de  finesse 
dans  l’esprit , que  d’élévation  dans 
l’ame;  souple,  adroit,  plus  faux  que 
politique,  il  était  moins  propre  à la 
négociation  qu’à  l’intrigue,  il  ne  con- 
naissait ni  patrie , ni  souverain  , ni  rc- 
ligion  ; au-dessus  des  scrupules,  delà 
honte  et  du  remords , pour  réunir  tous 
les  vices,  il  ne  biimanquaitqucriiy- 

I îocrisie.  dont  le  seandalede  ses  mœurs 
'avait  préservé.  On  prétend  qu'il  aima 
les  lettres,  et  l’on  en  donne  pour  preuve 
le  soin  qu’il  prit  de  rassembler  des 
manuscrits  rares  , dont  il  enrichit  la 
Libliothèque  qu’il  fit  construire  dans 
son  évêché  d’Èvrcux.  T — n. 

BALUZE  ( Étiewwe  ),  naquit  le 
a4  décembre  1GÜ0,  à Tulle,  d’une 
ancienne  famille  de  robe.  Apres  avoir 
fait  fa  philosophie  à Toulouse , il 
fréquenta  les  écoles  de  droit , par 
déférence  pour  son  père  ; mais  son 
goêt  l'entraînant  vers  l’étude  de  l’tiis- 
toirc  ecclésiastique,  il  se  fit  bientôt 
connaître  de  M.  de  Montchàl , arche- 
vêque de  Toulouse,  qui  lui  ouvrit  sa 
I libliothèque.  Le  savant  de  Man  a,  suc- 
cesseur de  ce  prélat,  l’attira  à Paris  eu 
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i656,  le  prit  chez  lui , l’associa  à scs 
travaux,  et  le  fit,  en  mourant  (i66vi), 
dépositaire  de  scs  manuscrits.  Plu- 
sieurs évêques  voulurent  alors  se  l’at- 
tacher. Il  donna  la  préférence  à M.  de 
Lamothe  - Houdancourt , archevêque 
d’Aucli  , qu’il  quitta  en  1667  pour 
entrer  chez  M.  de  Colbert,  en  qualité 
de  bibliothécaire.  Ce  fut  par  ses  soins 
que  la  bibliothèque  de  ce  ministre 
acquit  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses littéraires  qui  la  rendirent 
célèbre  parmi  les  savants.  Il  en  con- 
serva la  direction  sons  les  fils  de 
Colbert , jusqu’en  1700,  qu’il  la  quitta 
pour  sc  retirer  dans  une  maison  dé- 
pendante du  collège  des  Écossais. 
Louis  XI  Vavait  érigé  pour  lui,  en  1G70, 
une  chaire  de  droit  canon  au  collège 
royal,  dont  il  devint  inspecteur , en 
1707,  après  la  mort  de  l'ablic  Gallois. 
Lue  affaire  malheureuse  le  lit  tomber 
peu  de  temps  après  dans  la  disgrâce  : 
il  inséra  dans  son  Histoire  çcnéalo- 
pii/ue  rie  la  maison  A' Àuvergne  , 
quelques  fragments  d’un  ancien  car- 
tulairc  et  d’1111  obituairc  de  Rrioude  , 
qui  prouvaient  que  les  Bouillon  des- 
cendaient en  ligne  directe  des  anciens 
dues  de  Guyenne,  comtes  d’Anvergne. 
I .ong-temps  auparavant , D.  Mabillon , 
1).  Ruinai  t et  Baluze  avaient  tous  les 
trois  jugé  ces  titrés  authentiques,  et  ce 
dernier  les  avait  rendus  publies;  mais 
lorsque  le  cardinal  de  Bouillon  se  fut 
retiré  en  pays  étranger,  Louis  XIV 
chercha  à le  mortifirrdaus  la  personne 
de  l’bistorien  de  sa  maison  , qu'on 
supposa  n’avoir  inséré  res  titres  que 
pour  soutenir  les  prétentions  du  car- 
dinal à riiulependance.  Baluze  fut  exilé 
successivement  à Rouen  , à Blois , à 
Tours,  à Orléans;  et  il  ue  put  obtenir 
son  rappel  qu’en  1713,  après  la  paix 
d’Utrccht;  mais  on  ne  lui  rendit  ni  ses 
places  ni  son  traitement  an  collège 
royal.  Ce  savant  mourut  à Ravis.. le 
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?.8  juillet  1718,  regrette  et  célébré 
par  tous  les  gens  de  lettres  , dont  il 
c'tait  le  Nestor  et  l’ami.  On  l'inhuma 
dans  1’cglise  St.-Sulpicc.  Son  testament 
se  ressentit  un  peu  du  caprice  dont  il 
n’avait  pas  été  tout-à-fail  exempt  pen- 
dant sa  vie.  Il  fit  une  femme  étrangère 
sa  légataire  universelle  , ne  laissant 
presque  rien  à sa  famille.  Il  ordonna 
que  sa  bibliothèque  fût  vendue  en 
detail , afin  que  les  particuliers  trou- 
vassent à se  pourvoir  facilement  des 
livres  qu’il  avait  lui-même  recherchés 
et  trouvés  avec  assez,  de  peine  après 
la  mort  des  autres.  Cette  bibliothèque 
contenait  dix  mille  sept  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  articles  de  livres  de 
tout  format , et  plus  de  quinze  cent 
manuscrits  sur  toutes  sortes  de  sujets , 
dont  le  roi  fit  l'acquisition  , et  qui 
furent  déposes  dans  la  bibliothèque 
royale,  ainsi  que  cent  quinze  ouvrages 
chargés  de  notes  de  sa  main,  et  dont 
il  se  proposait  de  donner  de  nouvelles 
éditions.  Il  n’était  que  simple  tonsure, 
possédait  un  canonicat  de  Reims  et 
quelques  autres  bénéfices,  a Baluze , 
dit  Dupin  , est  un  des  hommes  qui 
ont  rendu  le  plus  de  services  à la 
république  des  lettres , par  son  ap- 
plication continuelle  à rechercher  de 
tous  côtés  des  manuscrits  des  bons 
auteurs,  à les  conférer  avec  les  édi- 
tions , et  à les  donner  ensuite  au 
public  avec  des  notes  pleines  de  re- 
cherches et  d'érudition.  Personne  n’é- 
tait plus  versé  que  lui  dans  la  con- 
naissance des  manuscrits,  des  titres  et 
des  livres  imprimés.  Il  savait  à fond 
l’histoire  ecclésiastique  et  profine , le 
droit  canon  ancien  et  moderne  : il  avait 
lu  les  Pères,  et  écrivait  bien  en  latin  : 
il  n’était  point  avare  de  ses  richesses 
littéraires , les  communiquait  volon- 
tiers, et  aidait  de  ses  conseils  et  de  sa 
ilome  ceux  qui  s’adressaient  à lui.  La 
iste  de  ses  ouvrages  imprimés  est  de 
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quarante-cinq  .dont  quelques-uns  sont 
de  plusieurs  volumes.  O11  ne  parlera 
ici  que  des  principaux  : I.  liegitm 
Francorum  capitularia , 1677,  in- 
fol. ,5V.,  enrichis  des  collections  d’An- 
segise  et  du  diacre  Benoit,  des  formules 
de  Marculfe,  des  commentaires  de 
Bignon,  de  Sirraond  , et  de  beaucoup 
d’autres  pièccsqui  n’avaient  pas  encore 
vu  le  jour , ornés  de  notes  pleines  d’é- 
rudition , et  d’une  préface  curieuse  sur 
l’origine  et  l’autorité  des  différentes 
collections  des  capitulaires.  Baluze  se 
proposait  d’en  donner  une  nouvelle 
édition  , collationnée  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  qu’il  avait  dé- 
couverts depuis  la  première.  C’est  sur 
son  exemplaire  , enargé  de  variantes 
et  d’additions  écrites  de  sa  main  , que 
M.  deChjniaca  public,  en  1780,  rette 
nouvelle  édition , en  1 vol.  in-fol.  , 
dont  la  snpcrlic  exécution  répond  à 
l’importance  de  l’ouvrage.  La  préface 
de  ce  recueil  a été  traduite  par  l’Es- 
calopier  de  Nonras,  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Capitulaires  des  rois 
français , etc. , la  Haye,  1755,  in-12. 
Une  nouvelle  traduction , par  Chiniac, 
parut  en  1779,  in-8".  On  y trouve  la 
traduction  de  la  vie  de  Baluze,  écrite 
par  lui-même,  et  achevée  par  le  libraire 
Martin;  et,  à la  suite,  non  seulement 
le  catalogue  des  ouvrages  de  Baluze , 
mais  encore  l’indice  des  différents  ou- 
vrages émargés  de  sa  main , et  de  plu- 
sieurs desquels  il  avait  préparé  de 
nouvelles  éditions.  II.  Epislola;  In- 
nocenta papce  III , 168a,  in-fiil., 
2 vol.  Cette  collection  , beaucoup 
plus  considérable  que  celles  qui  l’a- 
vaient précédée , l’aurait  été  bien 
‘davantage , si  les  Romains  avaient 
voulu  lui  communiquer  les  pièces 
qui  sont  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Bréquigny  et  M.  de  la  Porte 
du  Theil  ont  donné,  dans  leur  recueil 
intitulé  Piplomata  , chariot etc. , 
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1 79 1 , 3 vol.  in-fol. , les  lettres  d’inno- 
cent que  Baluze  u’avait  pas  publiées , 
et  quelques  lettres  qu'il  avait  publiées 
inexactement.  III.  Conciliorum  nova 
collectio,  i685,  i vol.  in-fol.  Cette 
collection,  destinée  à recueillir  les  mo- 
numents omis  par  le  P.  Labbc,  devait 
avoir  plusieurs  volumes  ; mais  Baluze 
ayant  besoin  de  ménager  la  cour  de 
Rome  pour  faire  passer  une  pension 
que  Colbert  lui  avait  procurée  sur 
l’évèché  d’Auxerre  , abandonna  son 
dessein , et  se  borna  au  premier  vo- 
lume. IV.  Les  Fies  des  Papes  d'A- 
vignon, 1693,2  vol.  in-4". ,qui  lui 
valurent  une  pension  de  Louis  XIV. 
C’est  un  des  meilleurs  ouvrages  qui 
soient  sortis  de  la  plume  de  Baluze  ; il 
y réfute  toutes  les  déclamations  des 
ultramontains , qui  comparèrent  le 
séjour  des  papes  à Avignon  à la  cap- 
tivité de  Babylone  , et  il  y soutient 
que  les  papes  , comme  souverains 
pontifes,  ont  le  droit  de  transférer  et 
d'établir  leur  siège  partout  ailleurs  qui 
Rome.  V.  Historia  Tulelensis,  1717, 
2 vol.  in-4°.  VI.  S.  Cypriani  opéra; 
il  était  occupé  à faire  imprimer  an 
Louvre  celte  belle  et  savante  édition  , 
lorsque  la  mort  le  surprit;  elle  fut 
achevée  sous  la  direction  de  D.  Pru- 
dent Maran.  VIT.  Misccllanea , 7 vol. 
iu-8°. , dont  le  P.  Mansi  a donne  une 
nouvelle  édit. , considérablement  aug- 
mentée , à Lucqucs,  1761 , 4 vol.  in- 
fol. Nous  passoussous  silence  un  grand 
nombre  de  dissertations  également  sa- 
vantes et  curieuses,  les  édit,  de  Saivien, 
de  Vincent  de  Lerins,  de  Loup  de  Fer- 
rières , d'Agobard , d’Amulon,  de  Lei- 
drade.de  Kéginon.de  Marins  Merca- 
tor  , du  diacre  Florus,  des  conciles  de 
la  Gaule  Narbonnaise,  de  la  correc- 
tion de  Gratien  par  Antoine  Augustin  ; 
de  la  Marca  Hispanica , commencée 
par  M.  de  Marca , et  qu’il  augmenta 
d’un  4e.  livre  : De  Concordiâ  sacer- 
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dotii  et  imperii , auquel  U ajouta  «ta 
supplément  pour  le  5“.  livre,  qui  était 
resté  imparfait,  et  de  la  vie  de  l’auteur. 
Ou  imprima  apres  sa  mort , sous  le 
titre  de  BibUoiheca  B alu  ziana.  Pari  s, 
1719,  in-8  '.,  plusieurs  pièces  manus- 
crites de  ce  savant  auteur.  — Hyariu- 
tbe  Baluze,  son  parent,  fit  imprimer 
à Bordeaux,  en  170.3,  in-12,2  vol. 
sous  ce  titre  : Pensées  morales  et 
chrétiennes.  T — D. 

BALZAC  (Jean-Louis  Guez,  sei- 
gneur de),  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, naquit  a Augoulème,  en  i5q4. 
Employé  d’abord  à Rome  , pendant 
deux  ans,  en  qualité  d’agent  du  car- 
dinal de  Lavalcttc  , il  vint  ensuite 
se  Gxer  à Paris , où  il  ne  tarda  pas  à se 
faire  connaître , et  à mériter  par  ses 
talents  la  bienveillance  du  cardinal  do 
Richelieu  qui  lui  Gl  accorder  une  pen- 
sion de  2,000  francs  , avec  le  brevet 
de  conseiller  d’état.  Ce  fut  dans  cette 
capitalequeBalzaccomposa  une  grande 
partie  des  ouvrages  qui  lui  ont  procuré 
autant  d’admirateurs  que  de  critiques. 
Parmi  ces  derniers,  ou  remarquait  le 
père  Goulu  , général  des  Feuillants  , 
qui , oubliant  le  caractère  dont  il  était 
revêtu , poussa  l'amertume  de  sa  cen- 
sure jusqu’à  l’invective  et  aux  person- 
nalités. En  vain  Balzac  cherchait-il  à 
se  défendre  par  des  réponses  décentes 
et  modérées  , publiées  sous  le  nom 
A'Ogicr  ( et  non  d 'Ogny,  comme  on 
l’a  prétendu  quelque  part);  l'acharne- 
ment du  père  Goulu  contre  ce  restau- 
rateur de  la  langue  française  , n’eut, 
en  quelque  sorte  d’autre  terme  que  la 
maladie  de  l’un  d’eux.  Ces  différentes 
tracasseries  déterminèrent  Balzac  à 
quitter  Paris,  et  à sc  retirer  dans  une 
terre  qu’il  possédait  sur  les  bords  de 
la  Charente,  où  il  termina  sa  carrière, 
le  18  février  iG55,  âge  de  soixante 
ans.  Le  legs  de  12,000  fr.,  fait  à l’hô- 
pital d'Angoulèmc  . où  il  fut  enterré. 
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et  le  don  de  2,000  fr.  pour  l'etablisse- 
ment d’un  prix  d’éloquence  pour  l'aca- 
demie française,  prouvent  qu’à  l’époque 
où  vivait  Balzac , les  gens  de  lettres  ne 
se  bornaient  pas  à se  montrer  généreux 
et  bienfaisants  dans  leurs  livres.  En 
général , Balzac  est  plus  connu  dans 
Je  monde  pat  le  recueil  de  ses  lettres , 
dont  les  Elzévirs  ont  donné  plusieurs 
éditions,  que  par  ses  autres  ouvrages. 
Ce  pendant  ce  11’est  pasle  seul  titre  qu’on 
puisse  invoquereu  sa  faveur.  Indépen- 
damment de  ses  Dissertations  litté- 
raires, Balzac  a publié,  à des  époques 
différentes,  plusieurs  traités,  dontvoiei 
Jes  titres  : Aristippe . le  Prince,  le 
Socrate  chrétien,  le  Barbon.  Os  di- 
vers ouvrages  ont  été  réunis  en  deux 
gros  volumes  iu-fol. , par  un  de  ses 
confrères  à l’académie  française(  l’abbé 
Cassaignc  ),ct  publiés  après  Ja  mort  de 
l’auteur,  en  i665,à  Paris , chez  Tho- 
mas Jolly.  Cette  édition  est,  sans  con- 
tredit , la  plus  correcte  ; mais  elle  est 
aujourd’hui  assez  rare,  et  ne  se  trouve 
plus  que  dans  les  dépôts  littéraires  du 
gouvernement.  Balzac  fut  du  jieüt 
nombre  de  ces  écrivains  qui  jouirent 
de  leur  vivant  de  la  plus  grande  célé- 
brité ; mais  si  son  siècle  éleva  trop 
haut  son  mérite,  par  un  retour  fâ- 
cheux , le  siècle  suivant  parut  le  relé- 
guer parmi  les  littérateurs  du  dernier 
ordre.  On  ne  peut  lui  refuser  cepen- 
dant l’inappréciable  avantage  d’avoir, 
le  premier,  donné  à la  prose  française 
nue  précision , une  élégance , une  cor- 
rection qu’on  ne  rencontre  guère  daus 
les  ouvrages  du  siècle  où  il  a vécu. 
Balzac  connaissait  les  anciens.  Il  avait 
de  l’oreille  et  du  goût  ; il  se  servit  assez 
heureusement  de  ses  dons  naturels  et 
acquis , pour  perfectionner  un  idiome 
qui , avant  lui , était  sans  grâces  et  sans 
énergie. En  général,  ou  n’a  pointasse! 
remarqué  que,  tandis  que  des  écri- 
vains de  son  temps  et  même  posté- 
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rieurs  ne  font  soupçonner  dans  leur* 
ouvrages  aucune  intelligence  des  for- 
mes ni  des  règles  de  l'éloquence  , le 
style  de  Balzac,  au  contraire,  a, 
sous  plusieurs  rapports,  une  grande 
affinité  avec  celui  des  écrivains  du 
grand  siècle.  11  est  vrai  que  Laharpe, 
et  avant  lui  Voltaire  , ont  dit  de  cet 
écrivain  : qu’il  s’était  plus  occupé  des 
mots  que  des  pensées.  Ce  jugement , 
trop  sévère  jiour  être  admis  sans  exa- 
men , peut  être  juste  lorsqu’on  i’ap- 
phque  à ses  lettres , genre  de  produc- 
tion où  l’on  cherche  moins  la  profon- 
deur des  pensées  que  les  agréments 
du  style  et  les  détails  ; mais  dans 
les  autres  ouvrages  de  Balzac  , il 
est  facile  de  se  convaincre  que  cet  au- 
teur est  plus  occupé  du  fond  des 
choses  que  de  la  maniéré  de  les  rendre , 
Dans  le  Socrate  chrétien , dans  Aris- 
tippe,  dans  son  Prince,  Balzac  ne  nous 
parait  point  avoir  sacrifie  sa  pensée 
à l’expression  , et  l’on  trouve,  au  con- 
traire , des  réflexions  saines  et  judi- 
cieuses , qui  prouvent  que  cet  écrivain 
avait  bien  médite  son  sujet,  et  qu’il 
s’était  long-temps  nourri  de  la  lecture 
des  anciens  , qu’il  a cherché  à imiter 
dans  plusieurs  Odes  latines , impri- 
mées à la  suite  de  ses  Dissertations 
littéraires.  En  1807,  l’auteur  de  cet 
article  a publié  les  Pensées  de  Bal- 
zac , un  vol.  in- 1 a de  3o5  pages  , 
avec  des  Observations  critiques  sur 
cet  écrivain , etc.  Cet  ouvrage  est  de- 
venu rare,  et  n’a  pas  été  réimprimé. 
M.Campenon  a public  un  Choix  des 
Lettres  de  Balzac , de  Friture , de 
Boursaiilt,  1806,  2 v.in-12.  M — rr. 

BALZE  (N.),  naquit  à Avignon  en 
1723,  et  y mourut  en  1792.  Il  ho- 
nora la  profession  d’avocat  par  son 
désintéressement , et  cultiva  les  muscs 
avec  passion.  Il  débuta  par  un  Re- 
cueil de  Contes , d’un  genre  trop  li- 
bre, mais  où  l’on  trouve  de  la  finesse 
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rt  quelquefois  une  piquante  origina- 
lité d’expressions,  ce  qui  malheureu- 
sement n’équivaut  point  au  naturel. 
Sa  tragédie  de  Coriolan,  imprimée 
en  1773,  ne  jouit  point  déshonneurs 
de  la  représentation  : la  sévérité  des 
comédiens  français  est  justifiée  par 
les  défauts  de  la  pièce , et  surtout  par 
l’enflure  continue  du  style.  Des  traits 
heureux  s’y  font  cependant  remar- 
quer. Lorsque  Volumnie  conjure  Co- 
riolan de  rentrer  à Rome,  clic  lui  dit  : 

An  00m  à r la  pairie  ! 

Coriolan  répond  : 

Un  banni  n’en  a plat. 

Doué  d’une  imagination  brûlante  , 
Balze  semblait  être  né  pour  le  gen- 
re lyrique.  Ses  odes,  où  le  mau- 
vais goût  se  fait  encore  trop  souvent 
sentir,  offrent  des  pensées  brillantes, 
de  grandes  images  et  un  enthousiasme 
qui  n’est  jamais  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. On  peur  en  juger  par  les 
vers  suivants  : 

Qu'au  fameux  chantre  de  la  Grèce 
Le»  Arutanpira  du  Permette, 

Reprochent  un  léfler  sommeil; 
fia  mute  , en  merveille»  fronde  , 

Fraot  luttant  le»  rempart»  du  monde, 

L»t  dan»  l’Olympe  à ton  réveil. 

Les  ouvrages  de  Balze  sont  dissé- 
minés dans  divers  recueils.  Nous 
croyons  qu’un  choix  fait  avec  soin  ne 
pourrait  manquer  de  plaire  aux  ama- 
teurs de  la  poésie.  St — T. 

BANCBANUS,  magnat  de  Hon- 
grie , régent  du  royaume  pendant 
l’expédition  d’André  II  dans  la  Terre- 
Sainte,  en  1217,  poignarda  la  reine 
Gertrude,  qui  avait  aidé  son  frère  à 
outrager  sa  femme,  sortit  l’épée  toute 
fumante,  en  publiant  sa  vengeance, 
et  demandant  à être  jugé  par  le  roi 
lui-mcmc.  Ce  prince , à "son  retour , 
ayant  trouvé  la  reine  coupable , par- 
donna à Bancbamis , qui  fut  sacrifié 
néanmoins,  lui  et  sa  famille,  au  res- 
sentiment des  fils  du  roi.  B — r. 

BANCHI  (Stiurm.v  ) , religieux 
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florentin  , de  l’ordre  de  S.  Domini- 
que, fut  envoyé  jeune  à Paris,  où  Ca- 
therine de  Méilicis  lui  fournit  les 
moyens  de  faire  son  cours  d’études. 
La  mort  de  sa  protectrice  l’obligea 
de  retourner  dans  sa  patrie.  Il  s’y  ac- 
quit la  confiance  de  Ferdinand  1"., 
grand-duc  de  Toscane,  qui  le  ren- 
voya en  France  pour  observer  les 
trouilles  dont  ce  royaume  était  agité , 
et  lui  en  rendre  compte.  Barrière  lui 
ayant  fait  part  à Lyon , en  1 593 , de 
son  projet  d’assassiner  Ilcuri  IV , il 
se  hâta  d’en  frire  prévenir  ce  prince , 
et  le  scélérat  fut  arrêté  au  moment  où 
il  allait  exécuter  son  crime.  La  loyauté 
de  Banrhi  lui  valut  sa  nomination  à 
l’cvêché  d’Angoulême , qu’il  refusapar 
humilité.  Il  sc  contenta  d’une  pension 
qu’il  employa  à de  bonnes  œuvres  et 
à faire  d’utiles  réparations  au  college 
de  son  ordre,  où  il  passa  le  reste  de 
scs  jours  dans  la  pratique  des  vertus 
religieuses  , et  mourut  après  1633. 
Ou  a de  lui:  I.  Apologie  contre  les 
jugements  téméraires  de  ceux  qui 
ont  pensé  servir  la  religion  en  fai- 
sant assassiner  le  roi  de  France , 
Paris,  <596,  in-8°.  U y raconte  de 
quelle  mauière  il  avait  découvert  le 
projet  de  Barrière  ; II.  le  Rosaire 
spirituel  de  la  sacrée  vierge  Ma- 
rie, ibid. , 1610,  in- 13.  H se  justifie 
dans  la  préface  de  ce  qu’ou  lui  impu- 
tait d’avoir  abusé  de  la  confession 
pour  révéler  le  dessein  de  Barrière; 
III.  Histoire  prodigieuse  d'un  dé- 
testable parricide  entrepris  sur  la 
personne  du  roi,  et  comme  il  en 
fut  miraculeusement  garanti,  Pa- 
ris , 1 5f)3 , in-8".  Cette  pièce  est  dif- 
férente d’une  autre  du  même  auteur , 
et  à peu  près  du  meme  titre , qu’ou 
trouve  dans  le  tome  VI  des  Mémoires 
de  la  ligue  et  des  Mémoires  de 
Condé  , intitulée  : Histoire  prodi- 
gieuse d'un  dcleslabic  parricide  al- 
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tente' contre  le  roi  Henri  IV  à la 
suscitation  des  jésuites.  T — d. 

BANCK  ( Laureut  ),  né  à Nor- 
koping,  vint  en  1641  à Franecker 
pour  y étudier  la  jurisprudence.  Il  se 
concilia  tellement  l’estime  et  la  faveur 
des- curateurs  de  l'université  de  cette 
ville,  qu’en  1647  ils  le  nommèrent 
professeur  extraordinaire  de  droit.  Il 
exerça  cette  place  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  le  i5  octobre  166a.  Ou  a de 
lui  : I.  Roma  triumphans , seu  inau- 
guratio  Innocenlii  X , cum  appen- 
dice de  quarumdam  cercmoniarum 
Papalium origine, France.,  i045, in- 
1 a.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé  dans  la 
même  ville  en  16 56.  Bayle,  qui  n’a 
connu  que  cette  seconde  édition,  pa- 
raît croire  qu’elle  était  la  première. 
II.  De  lyr annule  Papce  in  reges  et 
principes  christianos  diascepsis , 
Franec.,  1649,  in-ia.Ce  motdiuscc/j- 
sis , qui  signifie  examen,  considéra- 
tion, réflexion  , a été  pris  pour  un 
nom  de  ville  par  un  biographe  , ou 
plutôt  par  son  imprimeur.  III.  Com- 
mentera de  privilegiis  militum , ju- 
risconsultorum , studiosorum , mer- 
catorum,  mulierum.  Ce  sont  cinq 
dissertations  séparées,  imprimées  à 
Franecker , les  quatre  premières  en 
1649  > la  cinquième  en  i65i.  IV.  De 
bancci-ruptoribus  ( sur  les  banque- 
routiers), Franec. , i65o,  in-4°.  ; V. 
Taxa  S.  cancellante  apostolicœ , 
notis  illustrata,  Franec.,  i65t,in- 
8°.  Banck  dit  dans  sa  préface  qu’il  a 
consulté  les  différentes  éditions  de  cc 
livre,  et  que  J.-Bapt.  Sibon , moine 
bernardin  et  lecteur  du  collège  ro- 
main , lui  en  a communiqué  à Rome 
un  exemplaire  manuscrit.  VI.  Dis- 
sert. de  jure  et  privilegiis  nobilium  , 
Franec. , i65a, in-40.;  VU.  Deduel- 
lis,  Fraucc.,  i658,  in-4*.  ; VIII.  Ri- 
zarrie  politiche,  etc.,  F rance. , 1 658 , 
in-ta.C’est  un  ouvrage  satirique  sur 
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lequel  on  peut  consulter  Nicéron, 
t.  Af.I,  p.  j8  ( ; I X.  Dissert,  de  struc- 
tura et  nipturd  aureœ  bulbe  Ca- 
rolilV, Frauec.,  1661 , iu-4”.,  etc., 
etc.  B — ss. 

BANDARINI  (Marc),  poète  ita- 
lien très  - médiocre  du  1 (>*.  siècle , 
était  né  dans  les  environs  de  Padoue. 
On  a de  lui  : I.  [À  due primi  canti  di 
Mandricardo  innamoralo , Venise, 
1 54a , in-8’.  ; ïlmpresa  di  Barba- 
rossa  contra  la  cilla  di  Catlaro,  etc. , 
poema  diviso  in  tre  canti,  Ferrare , 
i543,  in-4°.  ; III.  Sonetti  in  diversi 
evarsj  oggelti,  1 547.in-8V,l  V.  Var- 
co  Vittorioso  da  questa  mortale  ail ' 
immortal  vita  fatto  dal  sig.  conte 
Gio.  Luigi del  Fiesco,  in  otlava  rima, 
Venise,  1 55o , in-8°.  ; il  publia  aussi 
un  petit  Traité  sur  les  coutumes  par- 
ticulières des  villes  d’Italie,  avec  ce 
titre  fastueux  : Le  due  Giornate  del 
poeta  Bandarini,  dove  si  traita  de 
tutti  i coslumi , etc.,  i556,  in-8°.  ; 
et  ces  Journées  du  poète  Bandarini, 
ne  sont  qu’une  traduction  en  prose  ita- 
lienne du  traité  latin  d’Ortensio  Lan- 
do,  publié  sous  le  nom  de  Philalelhes 
polytopiensis , et  sous  le  titre  de  l 'or- 
tiame  qiucsliones.  G — K. 

BANDARRA  ( GorçaloEaubes), 
cordonnier  , natif  de  Fraucoso , en 
Portugal , vécut  sous  les  rois  Emma- 
nuel , Jean  III  et  Sébastien.  Sans  sa- 
voir lire  ni  écrire , il  composa  des 
couplets  prophétiques  sur  le  sort  fu- 
tur de  sa  nation , qui  furent  bientôt 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Les 
Portugais  étaient  mécontents  des  in- 
novations que  la  cour  ne  cessait  de 
faire  dans  leurs  lois  et  leurs  usages , 
depuis  que  leurs  souverains  ne  se 
mariaient  plus  que  dans  la  famille 
de  Charles  V.  Ceux  qui  ont  étudié 
l’histoire  de  Portugal  savent  que  la 
cour  de  Madrid , par  1’mflucnce  de  ces 
princesses , prépara  la  ruine  de  cette 
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monarchie  et  sa  conquête.  Le  mécon- 
tentement était  généra!;  la  cour  seule 
et  scs  aiiliét  dits  étaient  aveugles.  Les 
poésies  de  Bai  darra  , qui  , sous  un 
voile  allégoiique  , prédisaient  la  perle 
de  la  nation  et  sa  résurrection  , n’é- 
taient au  fond  que  l’expri  ssion  de 
l’opinion  publique,  et  flattaient  l’a- 
inour-propre  des  Portugais.  Le  car- 
dinal Henri,  qui  fut  depuis  le  dernier 
roi  de  cette  ligne  des  ducs  de  Béja,  et 
qui  était  alors  à la  fois  grand-inquisi- 
teur et  le  plus  aveugle  instrument  de 
ces  innovations , fit  poursuivre  Ban- 
darra  parle  Saint-Office,  qui  le  con- 
damna à de  grandes  peniteuces  , et  à 
paraître  dans  un  auto-da-fé,  en  1 54  i . 
Il  parait  cependant  que  l’opinion  pu- 
blique lutta  cette  fois  avec  l'inquisi- 
tion , rt  l’emporta  sur  elle  ; car  Ban- 
darra  continua  à publier  ses  couplets; 
et  quinze  ans  apres  en  dédia  la  collec- 
tion entière  à l’évêque  de  Guarda,  D. 
Jean  de  Portugal,  qui  était  d’une  bran- 
che légitimée  de  la  maison  royale.  On 
ignore  l’époque  de  sa  mort;  mais  elle  a 
dû  être  postérieure  à l’année  de  cette 
dédicace  ( 1 556  ).  Lorsque  le  royaume 
lut  occupe  par  les  Espagnols  , et 
qu’une  partie  de  ces  prophéties  se 
trouva  vérifiée,  les  Portugais,  qui  souf- 
fraient leur  joug  très-impaticmrncnt , 
donnèrent  une  grande  importance  à 
l'autre  partie,  qui  concernait  le  réta- 
blissement de  leur  indépendance.  Il  se 
forma  uuc  secte  très-répandue  cl  très- 
entêtée,  appelée  les  bébastianistes , 
aux  yeux  desquels  le  livre  des  cou- 
plets de  Baudarra  était  le  livre  sacré 
et  le  point  de  ralliement  du  patriotis- 
me. La  politique  espagnole  fut  iin- 

{ uissante  contre  cette  secte  et  contre 
andarra.  On  eut  beau  en  faire  défen- 
dre la  lecture  par  l'inquisition , en 
faire  un  crime,  et  eu  recbercbir  les 
exemplaires  ; la  persécution , comme 
il  arrive  toujours , leur  donna  plus  de 
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consistance.  D.  Jean  de  Castro , petit* 
fils  du  bénis  des  ludes , en  fit  faire  une 
édition  à Paris,  en  i(io5,  avec  des 
commentaires  très-propresà  alimenter 
ce  feu  sacré  des  espérances  populai- 
res, qui  contribua  si  puissamment  à 
secouer  le  joug  espagnol , en  1 64o. 
Cette  seele  mériterait  bien  que  l’on  en 
donnât  une  histoire  part  icidièrc.  Tout 
ccquc  Baudarra  dit  de  la  restauration 
de  la  monarchie,  ils  l'entendent  du 
rétablissement  personnel  du  roi  Sé- 
bastien sur  le  trône.  Le  long  laps  de 
temps,  depuis  sa  perte,  n’a  jamais 
ébranlé  leur  foi.  Ia;iir  nombre  , leur 
puissance  secrète  et  mystique  ont 
toujours  été  grands  jusqu’au  règne  du 
roi  Joseph  1".  Les  princes  de  la  mai- 
son de  Braganee , sûrs  de  leur  iné- 
branlable Gdélité , jusqu’au  moment 
du  retour  du  roi  Sébastien  , ont  eu  la 
sagesse  de  ne  pas  les  persécuter;  ils 
ont , au  contraire,  eu  1 air  de  flatter 
leur  opinion  :#ce  dont  on  pourrait  citer 
beaucoup  d’exemples  remarquables. 
Lors  de  l'acclamation  de  Jean  IV  en 
l64«J,  ce  prince  qui  se  trouvait  alors 
dans  son  palais  de  Villavigosa , en  ré- 
rut  la  uouvcltc  à une  porte  qui  mène 
au  parc,  et  que  l'on  appelle  la  perte 
du  iNœurl.  Ce  fut  aussi  par  cette  porte 
qu’il  sortit  quelques  jours  après,  pour 
sc  rendicà  son  couronnement  à Lis- 
bonne. On  a mis  sur  cette  porte  une 
inscription  eu  vers  latins,  qui,  après 
quelque  galimathias  sur  les  noeuds  de 
la  porte , le  nœud  Gordien , le  nœud 
de  la  domination  espagnole,  se  termine 
par  ces  deux  vers  : 

SoNil  Alexander  n«dom.  nt  fM  imperet  orbif 
K»  meut , ut  régi*  tcrpira  la  te  u lu  t|aL 

Sous  le  roi  Jean  V,  le  savant  Barhosa 
Maebalo  publia  des  Mémoires  du  roi 
Sébastien,  en  4 vol.  in-4'’.»  imprimés 
aux  frais  du  roi,  à l’imprimerie  royale, 
a rec  la  sanction  de  l’académie  royale 
d’histoire  Portugaise.  Un  beau  por- 
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trait  du  roi  Sebastien  se  trouve  h la 
tête  de  cet  ouvrage , avec  cette  inscrip- 
tion : 

\ivn  rqnidem,  vitamqne  eitrcu*  |>er  omuia  ilnco. 

Leroi  Jean  ly  permit  au  marquis  de 
Niza,  son  ambassadeur  extraordinaire 
en  France,  de  publier  une  nouvelle 
édition  de  Bandarra,  avec  des  com- 
mentaires dans  le  vrai  sens  des  sébns- 
tianistes.  Cette  e'dition  curieuse  est  de 
1646 , à Nantes  , par  Guillaume  Mo- 
nior,  sous  le  titre  de  Couplets  de 
Bandarra , purifiés  et  imprimés  par 
un  grand  seigneur  de  Portugal, 
offerts  aux  vrais  Portugais  fidèles 
au  roi  caché.  11  est  remarquable  que 
les  jésuites  aient  été  de  tout  temps 
les  plus  grands  partisans  de  Bandarra 
et  des  sebastianistes.  Comme  la  sen- 
tence de  l’inquisition  avait  impute  à 
celui-ci  des  mœurs  dissolues,  le  jésuite 
Vasconccllos  a soutenu,  dans  un  ou- 
vrage , que  la  pureté  des  mœurs  n’était 
pas  nécessaire  pour  jouir  du  don  de 
prophétie , et  que  Bandarra  pouvait 
bien  être  inspiré,  comme  Balaam  et 
Caïphas  Pavaient  été.  Plusieurs  auteurs 
portugais  et  espagnols  se  sont  occupés 
de  Bandarra  , soit  pour  l’approuver, 
soit  pour  le  censurer.  Le  marquis  de 
Pomhal , au  milieu  des  plus  grandes 
affaires , n’a  pas  dédaigné  de  s’en  occu- 
per dans  la  Déduction  analytique  et 
politique  de  la  conduite  des  jésuites 
en  Portugal,  ouvrage  qu’il  publia  en 
1767,  sons  le  nom  du  procureur- 
général  de  la  couronne , Scabra  da 
Nilva.  Bandarra  est  enterré  à S.  Pierre 
dcFraucoso,  où  D.  Alvaro  de  Abran- 
clies,  fameux  général  portugais , dans 
la  guerre  de  la  r évolution , lui  fit  faire 
un  mausolée  en  1 64 1 . Au  nom  de 
Bandarra,  on  a vu,  plus  d’une  fois,  1rs 
Portugais  se  lever  en  masse  contre 
lcnrs  ennemis.  C— S — a. 

BANDELI.0  (Matthieu),  domi- 
nicaiujj  neveu  de  Vincent  Bandelio, 
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qui  fut  général  de  l’ordre  de  St.-Do- 
minique  , naquit  à Castelnuovo  di 
Scrivia  , dans  le  Tortonnais  , en 
i/|8o,  à ce  qu’il  paraît.  11  fit  scs 
études  à Rome  et  à Naples.  Négli- 
geant les  subtilités  des  scolastiques 
de  sou  temps,  et  méprisant  aussi  la 
vaine  science  de  l'alchimie , qui  occu- 
pait plusieurs  moines  contemporains , 
il  s’appliqua  presque  exclusivement 
aux  belles-lettres.  Il  paraît  qu’il  se  fixa 
pendant  plusieurs  années  a Mantoue 
et  dans  les  environs  de  cette  ville, 
qu’il  y fut  particulièrement  estimé  de 
Pirro  Gonzaga  et  de  Camille  Bonti- 
vog'io  , et  qu’ils  lui  confièrent  l’éduca- 
tion littéraire  de  leur  fille,  la  célèbre 
Lucrèce  Gonzague,  qui  apprit  de  lui 
le  latin  et  même  le  grec.  Il  s’arrêta  en- 
suite à Milan  jusqu’en  1 5u8.  Son  sé- 
jour dans  cette  vilie  fut  souvent  inter- 
rompu par  des  voyages , et  par  diffé- 
rentes négociations  dont  il  fui  chargé 
par  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
qui  gouvernaient  alors  les  principales 
villes  de  Lombardie.  Lcrsqu’après  la 
bataille  de  Pavie,  en  ifiaS , les  Espa- 
gnols se  rendirent  maîtres  de  Milan  , 
les  biens  de  sa  famille , dévouée  à la 
France , furent  confisqués,  et  sa  mai- 
son paternelle  brûlée.  Contraint  de 
prendre  la  fuite  sons  un  déguisement, 
il  erra  quelque  temps  de  ville  en  ville. 
Il  se  retira  d’abord  chez  Louis  Gon- 
zague , célèbre  capitaine  de  res  temps- 
là.  Il  s’attacha  enfin  à César  Frégose, 
qui,  dcgénéroldcs  Vénitiens,  était  pas- 
sé au  service  de  la  France.  Il  s’arrêta 
avec  lui  en  Piémont , jusqu’à  la  trêve 
conclue  entre  les  puissances  belligé- 
rantes, et  il  le  suivit  en  France.  La 
mort  de  son  protecteur,  assassiné  en 
1 54 1,  par  ordre  dn  inarqnisdel  Vasto, 
gouverneur  de  Milan,  lorsqu’il  revenait 
de  Turquie,  où  il  avait  étéenvoyé,  revê- 
tu de  la  qualité  d’ambassadeur  du  roi 
François  l*r. , ne  le  détacha  pas  de 
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cette  famille  illustre.  Il  continua  à de- 
meurer à Agcu,  avec  la  veuve  et  les 
enfants  de  ce  gênerai.  Il  fut  enfin  nom- 
me, en 1 55o,  évêque  de  la  même  ville; 
mais  laissant  bientôt  le  gouvernement 
de  son  diocèse  à Jean  Valerio,  évêque 
de  Grasse,  il  s’appliqua,  à l’âge  de 
soixante-dix  ans , à polir , à arranger, 
à écrire  même  des  Nouvelles,  jusqu’en 
i 554  , où  les  trois  premières  parties 
de  sou  ouvrage  furent  imprimées  à 
Lucqucs  en  5 vol.  in-4°.  La  quatrième 
partie  parut  à Lyon , 1 ”>  7 5 , in-8”.  Les 
éditions  de  Milan,  1 5(io,  5 vol.  in-8"., 
cl  de  Venise.  3 vol.  in-4”.,  sont 
tronquées  et  incomplètes.  Cependant 
on  trouve,  dans  le  troisième  volume, 
quelques  Nouvelles  qui  ne  sont  pas 
dans  l’édition  originale.  Les  éditions 
de  Londres,  1 7 4°  • 4 tom.  in-4”.,  et 
de  Livourne,  sous  le  litre  de  Londres, 
1 791-90,  g vol.  in-8”. , sont  estimées 
et  passent  pour  complètes.  Les  curieux 
recherchent  le  premier  ouvrage  de 
Bandello,  intitulé  : Canli  XI  dette 
lodi  liellu  S.  Lucrelia  Gonzaga  di 
Gazuolo , e del  vero  amure  ; col 
tempio  di  pudicitia,  Agen,  i545, 
in-8”.  On  trouve  dans  le  même  volume 
le  tre  Porche  de  Bandello.  O11  ne 
connaît  pas  l’époque  précise  de  sa 
mort.  On  sait  seulement  qu’il  vivait 
encore  eu  i56i.  Les  ouvrages  de  Ban- 
dello sont  tout-à-fait  analogues  à la  vie 
toute  séculière  qu’il  menait  parmi  les 
sociétés  brillantes,  ou  dans  les  camps. 
« La  liberté,  dit  Apostolo  Zeno,  avec 
» laquelle  quelques  - unes  des  Nou- 
» Telles  de  Bandello  sont  écrites,  ne 
b fait  pas  plus  d’honneur  au  moine  qui 
» lésa  composées  qu'à  l’évêque  qui  les 
» publiées,  b II  Gt^imprimcr , à l’âge 
de  vingt-huit  ans,  une  Traduction  la- 
tine, d’une  des  Nouvelles  de  Boccace 
(Milan,  l5o8);  ce  qui  a entraîné 
dans  de  singulières  erreurs  Vossius  , 
Bayle , Foutaniui  et  plusieurs  autres. 
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Tiraboschi  dit  que  Bandello , dans  se* 
Nouvelles , a pris  dans  Boccace  les 
obscénités,  sans  eu  imiter  l'élégance. 
Mazzuchelli  ( ScriUori  d’ Italie  ) croit 
aussi  qu’ou  11c  peut  comparer,  en  au- 
cune manière,  le  style  de  l’auteur  lom- 
bard avec  celui  de  fauteur  florentin. 
Cependant  , malgré  l’autorité  de  ces 
deux  écrivains,  lions  croyous,  avec  le 
savant  auteur  ( Napione ) de  l’éloge 
italien  de  Bandello  ( Pieinontesi  il- 
luslri,  vol.  V ),  que , quand  même  on 
ne  voudrait  pas  admirer  dans  celui-ci 
l’harmonieuse  brièveté  des  périodes, 
la  rapidité  de  la  narration,  jointe  à 
une  grande  simplicité  naturelle  , on 
devrait  avouer  que  ses  Nouvelles  sont 
beaucoup  plus  intéressantes  que  celles 
de  Boccace , par  l’abondance  des  faits 
historiques.  11  a encore  publié  deux 
Poèmes , l’un  à la  louange  de  Lucrèce 
Gonzague;  l’autre,  pour  la  naissance 
d’un  fils  de  César  Frcgoso  ; le  premier 
en  onze  chants  ( ottava  rima),  le 
second  en  trois  chants , ou  chapitres 
( capiloli ),  très-rares  classez  plats  tous 
les  deux.  11  n’eu  est  pas  de  meme  de 
ses  poésies  qu’on  trouve  manuscrites 
dans  la  bibliothèque  de  l'académie  de 
Turin;  elles  peuvent  être  comparées 
A celles  des  meilleurs  poètes.  Il  existe 
des  traductions  françaises  peu  estimées 
d’une  partie  des  N ouvcllcs  de  Bandello. 
( Voy  '.  Bellevoriist  et  Boii-tuau.) 

B — B E. 

B VNDIERA  ( Alexandre  ),  né  à 
Sienne,  en  1699,  fut  d'abord  jésuite, 
depuis  vingt  jusipi  a quarante  ans  , et, 
sclou  l’institution  de  cet  ordre,  il  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  plusieurs 
villes  d’Italie  ; mais  ayant  embrasse 
des  opiuions  littéraires  et  une  mé- 
thode d’enseignement  différentes  de 
celles  que  la  compagnie  avait  générale- 
ment adoptées  , il  en  résulta  pour  lui 
quelques  désagréments  qui  renga- 
gèrent à passer , avec  toutes  les  pce- 
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missions  necessaires , dans  P ordre  des 
frères  serviles.  Il  s’y  consacra, pendant 
le  reste  de  sa  vie,  aux  travaux  de 
l'enseignement  public , et  jouit  de  la 
considération  duc  à son  savoir  et  à 
son  zèle.  11  publia  plusieurs  traduc- 
tions italiennes  d’auteurs  latins  , avec 
des  notes  et  des  observations  gram- 
maticales , qui  les  rendent  utiles  pour 
les  études  de  la  jeunesse  italienne  , 
quand  elle  veut  apprendre  sa  propre 
langue  en  même  temps  que  la  langue 
latine:  ce  sont,  entre  autres,  les  tra- 
ductions de  Cornélius  Népos , des 
Oraisons  de  Cicéron , de  ses  E pitres 
familières , de  ses  Traités  des  Of- 
fices , de  la  V ieillesse  et  de  i Ami- 
tié , du  Songe  de  Scipion , et  des  Pa- 
radoxes. Il  composa  aussi  plusieurs 
ouvrages  de  sou  propre  fonds , tels 
que  : I.  Gerutricamerone,  ovvero  Ire 
sacre giomate , etc.,  Venise,  174$, 
in-8'’.  l.e  titre  et  la  forme  de  cet  ou- 
vrage sont  imites  du  Décaméron 
de  Boccace,  mais  le  caractère  en  est 
tris-dilTèrcut.  Les  interlocuteurs  sont 
dix  jeunes  gens  pieux  et  de  bonnes 
mœurs , qui  racontent  chacun  à leur 
tour  des  traits  de  l'Histoire  sainte.  On 
en  critiqua  le  titre , qui  devait  être 
Gierulrimerone , et  non  pas  Gero- 
tricamerone  ; l’auteur  défendit  son 
litre,  mais  ne  le  justifia  pas.  11. 1 pre- 
giudizj  delle  umane  lellere , etc. , 
Venise,  1 ^55  , iu-8’.;  111.  Compo- 
ninienti  di  varie  maniéré  , etc.  , Ve- 
nise , i çô5 , in-8  Ce  volume  de  mé- 
langés contieiit  des  panégyriques,  d<  s 
discours  de  pieté,  des  morceaux  de 
littérature,  et  quelques  poésies.  Le  P. 
Bandicra  a aussi  public,  en  deux 
parties  in-8 Venise  , i7’Î4i  ulle 
édition  du  Décaméron  de  Boccace, 
purgée  de  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  bonnes  mœurs  , et  accompagnée 
d'une  préface  et  d’un  grand  nombre 
de  notes  sur  les  expressions  de  Boc- 
iii. 
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cacc  qui  ont  vieilli , et  sur  d'autres 
objets  de  philologie  et  de  grammaire. 
— Alexandre  Baudiera  eut  deux  frères, 
l’un  ( bran  fuis  Bandiera  ) , son  aîné 
de  plusieurs  années,  prêtre  cl  juris- 
consulte , écrivit  sur  le  droit  public 
un  ouvrage  enrichi  de  notes  histori- 
ques et  critiques.  — L’autre  ( Jean- 
Nicolas  Bandicha  ),  aussi  son  aîné  , 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire , a 
laissé , entre  autres  ouvrages  estimés  ; 

I . De  A uguslino  Dalo  libri  II,  Rome, 
1 7 33,  in-4".  C’est  une  vie  du  célèbre 
Augustin  Dali , tirée  en  plus  grande 
partie  de  scs  ouvrages , et  qui  en  con- 
tient un  catalogue  exact  et  raisonné. 

II.  Trattato  degli  studj  delle  donne , 

opéra  d'un  academico  Intronato , 
Venise,  1740,  in  8".  L’auteur,  qui 
ne  se  nomma  point , et  se  désigna 
seulement  par  le  titre  de  l’académie 
de  Sienne , dont  il  était  membre,  y 
emploie  l’érudition  elle  raisonurmeut 
pour  prouver  que  l’étude  des  arts, 
des  lettres  , et  meme  des  scieuces  , 
convient  aux  femmes  autantqn’àuous. 
Les  fournies  connaissent  peu  ect  ou- 
vrage, qui  prouve,  peut-être  trop  sa- 
vamment pour  cHcs,  quelles  peuvent 
devenir  savantes.  (i — £. 

BANDINELLI  ( le  cavalier  Bac- 
cio  ) , sculpteur  , naquit  à Florence 
en  1487  ;son  père,  orfèvre  et  joail- 
lier très-habile,  était,  au  dire  de  Btu- 
v.-nuto  Cellini,  (ils  d'un  charbonnier  ; 
mais,  ajoute-t-il  malignement  , Ban* 
dmclli  eut  l’honneur  d’être  le  premier 
de  sa  race,  et  d'anoblir  sa  postérité. 
Dans  son  enfance, et  pendant  un  hiver 
rigoureux  , il  tomba  a Florence  une 
grande  quantité  de  neige  ; le  jeune 
lîaccio  eut  l’idce  de  s’en  servir  pour 
modeler  une  figure  gigantesque,  et  v 
réussit  avec  le  secours  d’autres  enfants 
et  au  grand  étonnement  des  artistes  de 
la  ville  ,qui  prédirent  qu’il  deviendrait 
un  homme  extraordinaire.  Cet  boros- 
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copc  développa  eu  effet  les  dispositions 
de  Bandinelli , mais  contribua  peut- 
être  à lui  donner  un  caractère  vain  et 
envieux;  il  conserva  aussi  toujours  un 
guût  décide  pour  le  colossal,  et  exé- 
cuta par  la  suite  plusieurs  figures  de 
ce  genre.  Barcio  avait  appris  de  son 
père  les  premiers e'Ie'ments du  dessin; 
et,  pour  sc  perfectionner,  il  entra  chez 
François  Rustici,  l'un  des  meilleurs 
sculpteurs  de  ce  temps-là.  Sur  ces 
entrefaites  , le  fameux  Carton  que 
]\Iicbel-ADge  avait  fait  en  concurrence 
avec  Léonard  de  Vinci  , ayant  été 
offert  à l’admiration  du  public  , devint 
l’objet  de  l’élude  de  tous  les  jeunes 
artistes  ; Baccio  fut  un  de  ceux  qui  en 
proGtèrent  le  mieux  ; mais  lors  de  la 
révolution  qui  éclata  à Florence,  en 
1 5 1 a,  ce  chef-d'œuvre  de  l’art  ayant 
- été  mis  en  pièces,  on  accusa  Baudi- 
nclli  de  cette  coupable  action  ; quoi 
qu’il  en  soit,  l'envie  et  la  haine  qu’il 
avait  vouées  à Michel-Ange,  et  qu’il  ne 
dissimulait  pas,  dînèrent  autant  que 
sa  vie.  Sans  cesse  tourmenté  du  désir 
d’égaler  et  même  de  sut  passer  dans 
tons  les  genres  ce  célèbre  artiste  , 
Bandinelli  voulut  apprendre  à pein- 
dre ; il  essaya  à plusieurs  reprises  ; 
mais , soit  faute  d’adresse . soit  man- 
que d’intelligence  et  de  dispositions 
pour  cet  art,  il  échoua  complètement, 
quoiqu'il  fût  grand  dessinateur.  Il 
tuurna  alors  toute  son  ambition  vers 
la  sculpture , et  exécuta  un  Mercure , 
qui  fut  envoyé  à François  Ier.  Il  lit 
ensuite  le  5.  Pierre  qu'on  voit  dans  la 
cathédrale  de  Florence,  et  \ Orphée 
du  palais  Pitti.  11  chercha  dans  cet 
ouvrage  à imiter  la  nature  de  l' Apollon 
du  Belvéder , et  y réussit  assez,  bien  : 
cette  statue-  fut  posée  sur  une  base 
sculptée  avec  délicatesse  , par  Bene- 
detti) da  Rovmano.  François  I"r. 
ayant  demandé  au  Pape  une  copie  du 
Laoçoon,  Bandinelli  eu  fut  chargé,  et 
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sc  vanta  de  surpasser  l’original.  C’était 
à celte  occasion  que  Michel-Ange  di- 
sait : « Celui  qui  marche  sur  les  traces 
» d’un  autre  restetoujoursen  arrière.  » 
Cette  copie  du  Laocoon  resta  à Flo- 
rence; clic  est  encore  dans  la  galerie; 
mais  on  ne  peut  plus  guère  juger  de 
son  mérite , parce  qu’elle  a été  brisée 
et  presque  calcinée  en  , dans 
l'inccudic  qui  dévora  une  partie  de  ce 
musée.  Le  plus  important  des  nom- 
breux travaux  de  Bandinelli  est  le 
groupe  colossal  A' Hercule  terrassant 
Cacus , qu’on  voit  à Florence  , sur  la 
place  du  Palais  vieux.  Cet  ouvrage  a 
été  l’objet  de  la  critique  des  contempo- 
rains de  Bandinelli;  l’on  ne  cessait 
d’appliquer  sur  la  base  des  inscrip- 
tions satiriques  et  injurieuses, au  point 
que , pour  faire  cesser  le  scaudale,  l'on 
fut  obligé  de  mettre  en  prison  quelques 
mauvais  plaisants.  L’auteur  profita 
néanmoins  des  critiques,  et  retoucha 
ses  ligures  ; elles  ont  du  grandiose 
dans  le  dessin , mais  l’action  est  froide, 
les  attitudes  roides  et  gênées,  et  les 
muscles  sont  trop  ressentis  : ce  qui 
fit  comparer  le  torse  de  l’Hereule  à 
un  sac  rempli  de  pommes  de  pin. 
L’attache  du  col  de  la  figure  de  Cacus 
est  admirable  ; cette  partie  fut  moulée 
en  plâtre , et  on  l’envoya  à Rome,  à 
Micbel-Atige,  qui  se  contenta  de  ré- 
pondre « qu’elle  était  fort  belle,  mais 
» qu’il  fallait  voir  le  reste.  » Bandinelli 
entendait  bien  la  composition  des  bas- 
reliefs  ; il  en  exécuta  un  très-beau , 
qu’il  Gt  couler  en  brouze,  et  dont  il  fit 
préscut  à l’empereur  Gharles-Quiut , 
qui  récompensa  l’artiste  orgueilleux 
de  la  manière  la  plus  (laiteuse,  eu  le 
nommant  chevalier  de  St.-Jacqucs. 
On  voit  dans  la  cathédrale  de  Florence, 
autour  du  chœur , d’autres  bas-rciicfs 
du  même  auteur  ; ils  sont  d’un  beau 
style,  et  ont  été  gravés  par  Morgben. 
Ou  connaît  quelques  compositions 
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dessinées  par  Bandinclli,  telles  que  le 
Martyre  tle  S.  Laurent  et  le  Massa- 
cre des  Innocents , quiout  été  gravées 
par  Marc-Autoiiie  , Marc  tle  Kavenuc 
et  Agostino  Vcneziano.  Son  dernier 
ouvrage  de  sculpture  est  une  figure 
du  Christ  mort,  soutenu  par  Nico- 
dème , dans  lequel  on  reconnaît  la 
tète  de  l’auteur,  exécutée  par  Clément, 
son  fils,  qui  annonçait  beaucoup  de 
talent , mais  dont  la  mort  fut  préma- 
turée. Ayant  obtenu  la  permission  de 
placer  ce  groupe  dans  une  chapelle  de 
l’église  de’  Servi,  et  sur  le  tombeau 
dans  lequel  il  désirait  être  déposé , 
ainsi  que  son  épouse  , Bandinclli  vou- 
lut aussi  y transporter  lui-racine  les 
ossements  de  son  père:  après  ce  trans- 
port , qu’d  exécuta  de  scs  propres 
mains,  et  un  travail  forcé,  il  tomba 
malade  de  fatigue,  et  mourut  au  bout 
de  quelques  jours,  à l’âge  de  qu  ans, 
laissant  plusieurs  enfants,  qui  héri- 
tèrent de  scs  grandes  richesses,  rt 
d’une  foule  de  dessins,  de  modèles  et 
de  marbres  ébauchés.  Baccio  Bandi- 
nelli  fut  mieux  apprécié  après  sa  mort 
que  de  son  vivant.  Il  avait  un  stylccle- 
vé  et  grandiose,  mais  scs  ligures  man- 
quent de  mouvement,  de  souplesse  et 
de  grâce.  Ses  compositions  dessinées 
sont  compliquées , et  se  recomman- 
dent par  des  expressions  fortes  ; ou  y 
remarque  plus  etc  savoir  que  de  goût. 
Enfin,  malgré  sa  haine  contre  Michd- 
Ange,  il  semble  lie  s’étre  élevé  qu’en 
s’appuyant  sur  lui.  La  dureté  de  son 
caractère  obscurcissait  scs  bonnes 
qualités;  il  disait  sans  cesse  du  mal  des 
ouvrages  des  autres  artistes  ; il  aimait 
les  procès,  et  eut  des  altercations  fort 
vives , dans  lesquelles  l’autorité  fut 
obligée  d’intervenir.  Très-vain  de  sa 
noblesse  récente,  il  changea  plusieurs 
fois  de  nom  pour  lairc  oublier  son 
origine,  et  s’en  tint  à la  fin  à celui  de 
lî.mdincüi.  parée  qu'il  prétendait  que 
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ses  ancêtres  étaient  de  la  famille  des 
Bandinclli  de  Sienne.  C — ». 

BANDINI  (Ange-Marie),  célèbre 
littérateur  italien  du  18*.  siècle,  na- 
quit à Florence,  le  sü  septembre  i -2G. 
Resté  orphelin  dans  son  enfance,  il 
eut  pour  appui  et  pour  premier  piidc 
son  frère  Joseph  Bandini,  juriscon- 
sulte estimé.  Ange-Marie  fit  ses  études 
sous  les  jésuites.  11  annonça  de  bonne 
heure  une  sorte  de  passion  pour  les 
manuscrits , les  livres  rares  et  la  re- 
cherche des  inscriptions  inédites  : il 
montra  aussi  du  goût  pour  la  poésie  ; 
mais  il  y renonça  pour  une  cause  qui 
fait  voir  que  ce  goût  n’était  pas  en  lui 
une  passion  bien  farte.  11  composa 
pour  le  mariage  de  milord  Garleret  un 
épithalame,  qu’il  fit  imprimer  magnifi- 
quement; il  avait  sans  doute  compté 
sur  la  générosité  anglaise:  trompé dans 
son  attente , il  dit  à la  poésie  un  éter- 
nel adieu.  C’est  une  épreuve  à laquelle 
il  ne  serait  pas  mal  que  l’on  mît  de 
temps  en  temps  de  prétendus  talents 
poétiques.  L’histoire  littéraire  de- 
vint le  principal  objet  de  scs  études. 
Le  célèbre  docteur  Laini  le  prit 
en  amitié,  et  l’aida  de  ses  encou- 
ragements et  de  ses  conseils.  Bandini 
fit,  en  i"47?  mi  voyage  à Vienne, 
avec  l’évêque  de  Voltcrra,  qui  l’avait 
pris  pour  secrétaire.  11  fut  présenté  à 
l’empereur , et  lui  fit  agréer  la  dé- 
dicace de  son  Specimen  littératures 
Florentines  , qu’on  imprimait  alors  à 
Florence.  11  revint  l’année  suivante 
par  Venise,  Padoue,  Ferrare  et  B:>- 
logne,  se  liant  d’amitié  avec  les  savants 
de  toutes  ces  villes,  comme  il  l’avait 
fait  à Vienne.  Après  quelque  séjour  à 
Florence,  il  se  rendit  à Rome,  où  il 
prit  l’habit  et  les  ordres  ecclésiasti- 
ques. Il  v passait  tout  son  temps  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  et  dans 
celles  des  cardinaux  Passionei  et  Cor- 

siui,  occupé  de  recherches  savautes. 
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On  découvrit  alors  à Rome  le  fa- 
meux obélisque  d’Auguste,  enseveli 
parmi  les  ruines  du  champ  de  Mars, 
et  qui  avait  autrefois  servi  de  gnomon. 
11  en  entreprit , par  ordre  du  pope  Be- 
noît XI  V,l  jdescription  et  l’explication, 
qu’il  eut  achevée  en  peu  de  mois;  mais 
ayant  éprouvé  que  l’air  de  Rome  était 
contraire  à sa  santé,  il  repartit  pour 
Florence,  emportant  les  regrets  des 
cardiuaux  les  plus  distingués  par  leur 
savoir,  et  du  pape  lui-même.  En  i i5o, 
monsig.  Alexandre  Marucelli  fit  choix 
de  lui  pour  présider  à la  riche  bi- 
bliothèque que  l’abbé  François  Ma- 
rucelli son  oncle,  avait  laissée , et  qui 
devait,  d’après  le  testament  de  cet 
oncle , être  ouverte  au  public , sorte  de 
générosité  dont  on  trouve  beaucoup 
d’exemples  en  Italie,  et  peu  ailleurs. 
Mais  à peine  avait-il  commencé  à met- 
tre cette  bibliothèque  en  ordre , que 
le  propriétaire  mourut,  le  i".  décein- 
hrç  1750,  en  laissant  pour  sou  héri- 
tière universelle  cette  bibliothèque 
même,  et  nommant  l’abbé  Bandini , 
non  seulement  bibliothécaire  perpé- 
tuel, mais  son  exécuteur  testamentaire. 
Il  fallut  à Bandini  deux  ans  entiers 
pour  liquider  la  succession , terminer 
plusieurs  procès  à ce  sujet,  et  former 
le  catalogue  complet  de  cette  vaste  bi- 
bliothèque; mais  il  l’ouvrit  au  public 
-dès  le  mois  de  septembre  1 o âu.  Il  fut 
oiirvu,  en  1 j5(i , par  l’empereur, 
'un  cauouicat  à Florence,  et  nommé 
bibliothécaire  eu  chef  île  la  bibliothè- 
que Lanrcntienne , deux  places  que  la 
mort  du  savant  clianoiue  Liisrioni  lais- 
sait vacantes,  lia  rempli  avec  honneur, 
pendant  quarante-quatre  ans , ce  poste 
important  pour  les  lettres,  et  est  mort 
en  1800,  généralement  estimé  et  re- 
gretté. Il  possédait , près  de  Fiésole , 
la  jolie  villa  de  St.-Antoine  ; il  v a 
fu ii dé , en  mourant , une  maison  d’é- 
«lucaliou  publique,  et  a consacré  le 
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reste  de  son  bien  à d’antres  actes  de 
bienfaisance.  Bandini  a laissé  peu  d’ou- 
vrages d’une  certaine  étendue,  mais 
uu  grand  nombre  de  savants  opuscu- 
les, imprimés,  les  uns  à part,  les  autres 
dans  les  collections  où  ces  sortes  de 
productions  sont  recueillies.  I/un  des 
premiers  par  lequel  il  se  lit  connaître 
est  sa  Dissertatio  de  veterum  s alla- 
tionibus,  qu’il  fit  à vingt-deux  ans,  et 
que  le  savant  Lami  inséra  dans  le  5'. 
vol.  des  Œuvres  de  Meursiiis,  qu’il 
publia  in-fol.,  en  1 745.  Nous  ne  cite- 
rons, parmi  scs  ouvrages,  que  : 1.  Spé- 
cimen littérature;  Florentince  sceculi 
XV,  etc.,  Florence,  a vol.  in-8". ; 
vol.  I,  1747;  vol.  11,  1751.  En  ra- 
contant dans  ce  livre  la  vie  du  savant 
Christophe  Landino,  l’auteur  expose 
aussi  les  services  rendus  à la  république 
des  lettres  par  d’autres  sarauls  scs 
contemporains  ; il  fait  connaître  l'uni- 
versitéde  Florence,  dont  Landino  fut 
eu  quelque  sorte  le  fondateur , et  les 
actes  de  l’académie  platonicienne,  éta- 
blie par  Gosine  de  Médicis,  aïeul  de 
Laurent -le- Magnifique,  et  dout  ce 
même  I-Jitilino  était  président.  II.  De 
obelisco  Xugusti  C-tesaris . è Campi 
Murlii  ruderibus  nuper  erulo . Rome, 
1750,  in-fol.  C’est  ce  travail  qu’il 
avait  fait  d’abord  en  italien,  par  ordre 
de  Benoît  XIV,  et  que  le  même  pape 
voulut  qu’il  publiât  en  latin  et  eu  ita- 
lien. L’auteur  consulta  les  astronomes 
les  plus  célèbres  de  l’Europe,  sur  l’u- 
sage astronomique  auquel  cet  obélis- 
que avait  servi , et  les  réponses  de  tous 
ces  suvauts  sont  imprimées  à la  suite 
de  l’ouvrage.  111.  Collectif»  velerutn 
aliquol  munumentorum  ad  histo- 
nam  priecipue  littéral  iam  perlinen - 
tium,  Arezzo.  175a,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage fut  dénoncé  et  prohibé  l’anuée 
suivante,  par  la  S‘ inte-Gongi égalion 
de  i’iudcx  ; mai'  sur  les  explications 
que  donna  l’auteur , La  prohibition  fut 
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lovée  ]vir  un  décret , et  l’on  croit  qne 
ce  fut  à ccttc  occasion  qu’une  bulle 
très-prudente  du  ppe  ordonna  à cette 
congrégation  de  ne  plus  proscrire  à 
l’avenir  aucun  livre,  sans  avoir  aupa- 
ravant appelé  l’auteur,  et  sans  avoir 
entendu  ses  explications  et  ses  défen- 
ses. IV.  Elogio  deü’ab.  Francesco 
Marucelli  f'ondalore  délia  pubblica 
libreria  MaruceUiarut , (que  l’on  ap- 
pelle plaisamment  Bibliolcca  lacci 
astuziana  dans  un  certain  Diction- 
naire universel),  Livourne,  1754, 
in-4".;  V.  Fila  e letere  di  Amerigo 
Fespucci,  F'orence,  , pet.  in- 
4”.  Les  sept  lettres  originales  d’ Amène 
Vcspuce , imprimées  après  sa  Vie, 
contiennent  des  relations  de  ses  quatre 
voyages.  Les  trois  dernières  sont  adres- 
sées à Laurent-le-Magnifique.  VI.  De 
vitd  et  scriptis  Jnan.  Bapt.  Donii  Pa- 
tricii  Florentins  libri  F,  adnotationi- 
bus  illuslrati;  accedit  ejusdem  Donii 
litterarium  commercium  nunc  pri- 
mùm  in  lucem  editum , Floreuce , 
1755,  in-fol.  ; VII.  Fit  a di  Filippo 
Strozzi , Livourne,  1736,  in-41’.; 
VIII.  Fila  del  cardia.  Niccolo  da 
Prato , ibid , même  année , in-4”.;  IX. 
Depuis  176^  jusqu’en  17G6.il  publia 
Successivement  et  enrichit  de  notes  et 
de  variantes  sept  poètes  grecs , avec 
des  traductions  en  vers  italiens  d’An- 
toine-Marie  Salvini,  et  le  texte  grec, 
reiu  sur  les  meilleurs  manuscrits  , 
savoir:  Callimaque,  les  deux  poèmes, 
de  Nicander  sur  les  poisons  et  les 
contre- poisons,  les  Phénomènes  d’A- 
ratus  , le  poème  de  Sensée , ceux  de 
Colulhus  sur  l’enlèvement  d’Hélène, 
et  ïrypliiodore  sur  la  prise  de  Troie; 
enfin,  Tbcognis  , Phocylide,  et  les 
vers  dorés  de  Pytbagorc.  X.  Catalo- 
gus  codicum  manuscriptorum  græco- 
Xum,  lalinorum  et  italomm  bibliothe- 
ca> Lanrentianæ , Florence,  1 764-76, 
8 1.  in-folio,  ils  sont  ainsi  diposes  u 
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manuscrits  grecs,  5 vol.;  Latins,  4 vol-; 
italiens , 1 vol.  XL  Biblioiheca  Leo- 
poldina  Laurentiuna,  siée  catalogus 
manuscriptorum , qui  jtissu  Pétri 
Leopoldi  in  Laurentianam  translaté 
sunt,  Florence,  1 7ç>  1 -<)5 . 5 vol.  in- 
fol.,  que  l’on  joint  à l’ouvrage  pré- 
cédent. Et.-Ev.  Assemani  avait  déjà 
donné  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  cette  bibliothèque  ( F. 
Assemam  ).  XII.  De  Florentines  Jun- 
laruin  h pographid , e jusque  censo- 
ribus,  Luqucs,  1791, u parties, in.8”. 

G — i. 

BANDURI  (D.  Anselme',  né  vers 
1670,  à Ragnse,  d’une  famille  noble, 
entra  fort  jeune  dans  l’ordre  de  S.  Be- 
noît. Il  fit  ses  premières  éludes  à Na- 
ples . où  la  congrégation  dont  il  était 
membre  possédait  une  maison , et  ob- 
tint ensuite  la  jicrinission  de  se  rendre 
à Florence , qui  lui  offrait,  plus  qu’au- 
cune autre  ville  d’Italie , des  moyens 
de  suivre  sou  goût  pour  les  recher- 
ches d’antiquités.  Il  visita  auparavant 
les  principales  villes  de  ce  pays,  sans 
autre  ressource  que  celle  de  son  talent 
pour  toucher  l’orgue.  Arrivé  à Flo- 
rence, ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues le  firent  juger  propre  à diriger 
1rs  études  de  ses  confrères.  Bientôt  il 
se  fit  connaître  des  savauts,  et  entre 
autres  de  D- Bcrn.dc  Mon!  faucon,  qui 
L’indiqua  au  grand-duc  pur  remplir 
la  chaire  d’histoire  ecclésiastique  qu’il 
venait  de  fonder  à l’université  de  l’ise. 
Ce  prince,  d’après  l’avis  de  Mont- 
faucon  , l’envoya  à Paris,  à l’abbaye 
de  Saint  - Germain-dcs  - Prés , afin 
de  former  sou  goût  au  milieu  des  sa- 
vauts , dont  s’honorait  alors  cette  ab- 
baye. D.  Banduri  songea  à répondra 
aux  vues  du  grand-duc , eu  publiant , 
avec  des  éclaircissements , plusieurs 
ouvrages  rares  ou  pu  connus,  sur 
l’histoire  ecclésiastique.  Il  annonça,, 
par  un  prospectus  intitulé  Coupée  tus . 
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operum  Sancti  A’icephori , Paris  , 
i ^oS,  in- ri,  qu’il  préparait  une  édition 
des  Œuvres  deNicèphorc , patriarche 
de  Constantinople,  et  qu’il  mettrait  au 
jour  successivement , le  Commentaire 
de  Théodore  de  Mopsneste  sur  les 
douze  petits  prophètes , le  Commen- 
taire de  Pliilon . de  Carpathos , sur 
le  Cantique  des  Cantiques  ; celui  d’//é- 
sjehius , sur  les  Psaumes , et  divers 
Opuscules  des  pères  grecs.  Il  suspen- 
dit l’exécution  de  ce  projet  pour  se 
livrer  à des  travaux  encore  plus  im- 
portants; d avait  découvert  plusieurs 
manuscrits  relatifs  à l'histoire  de 
Constantinople;  il  les  compara,  les 
traduisit  en  latin,  en  éclaircit  les  pas- 
sages obscurs  ou  difficiles,  et,  les  joi- 
gnant à d’autres  pièces  sur  le  même 
sujet,  déjà  connues,  les  publia  sous  le 
titre  d 'Imperium  Orientale , Paris , 
1 7 1 1 , a vol.  in- fol.  Cet  ouvrage,  qui 
fait  partie  de  \nCollection  lîrsantine , 
fut  vivement  attaqué  par  Casimir  Ou- 
din, homme  savant,  mais  partial,  et 
qui , outre  de  ce  que  D.  lfandnri 
avait  relevé  qe.elques  erreurs  où  il 
était  Mnbé , ne  prit  pas  même  la 
peine  de  le  lire  pour  le  combattre. 
Aussi  sa  critique  ne  fit-elle  aucun  tort 
à l’ouvrage,  qui  a conservé  toute  sa 
réputation.  D. lfandnri  publia  ensuite, 
An  mi  s mata  imperatonmi  Romano- 
rum,  depuis  Trajan  Dèce  jusqu’au  der- 
ni  r Paléologue,  Paris,  17  18,  a vol. 
in- fol.  Ce  Ri  rie  il  est  Tort  estimé:  il  faut 
y joindre  le  Supplément , publié  par 
Jérome Tauiui,  à Home.  1791 , 1 vol. 
in-fol.  D.  Banduri  a placé  en  tête  de 
cet  ouvrage  le  catalogue  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  numis- 
matique. Jean  Aib.  Fabricius  l’a  fait 
réimprimer  séparément  , à Ham- 
bourg, en  17  19,  in-4'’.,  avec  un  Re- 
cueil de  dissertations  de  plie-  ieurs  sa- 
vants sur  les  médailles.  B rnduri  avait 
«lé  reçu  membre  de  l’academie  des  ius- 
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criptions,  en  171a.  î.e  chagrin  qu’il 
eut  de  se  voir  ahaudonué  par  le  grand- 
duc,  son  protecteur,  lui  fit  accepte! , 
en  17^4 , la  place  de  bibliothécaire  du 
duc  d’Orléans.  Il  assurait,  à cette  épo- 
que , que  son  travail  sur  Nicéphore  et 
Théodore  de  Mopsueste  , formant 
4 vol.  in-fol. , était  terminé.  Il  parait 
que  sa  mauvaise  santé  seule  l’empêelia 
de  le  publier.  En  effet,  il  ne  fit  plus 
que  languir , tourmenté  par  de  fré- 
quents accès  de  goutte,  qui  duraient 
jusqu’à  trois  ou  quatre  mois.  Il  mon- 
rut  dans  un  de  ces  accès,  le  1 4 janvier 
1745.  On  a dit  assez  légèrement,  et 
on  a répété  de  même,  que  M.  de  la 
Barre  ( V.  Barre  (delà),  de  l’aca- 
démie des  inscriptions , était  le  véri- 
table auteur  de  scs  ouvrages.  D.  Ban- 
duri n’a  jamais  cacbé  les  obligations 
qu’il  avait  à son  confrère,  ni  les  servi- 
ces qu’il  en  avait  rrçus  pour  ses  ou- 
vrages. Il  est  clair  qu’il  en  aurait  agi 
autrement,  s’il  avait  voulu  s’appro- 
prier son  travail.  On  a dit  encore  qu’il 
était  fils  naturel  du  grand -due  de  Tos- 
cane. On  pareil  fait  aurait  besoin  de 
preuves  pour  être  cru;  mais  cette  as- 
sertion tombe  d’elle- même,  si  fou 
veut  bien  se  rappeler  que  ce  fut 
Montfauccn  qui  fit  connaître  Banduri 
ati  grand-duc,  et  qui  le  lui  recom- 
manda; et  que  jamais  celui-ci  ne  put 
obtenir  la  survivance  de  Magliabecchi , 
dans  la  place  de  bibliothécaire  du  dnc 
de  Florence  , qui  lui  permit  seule- 
ment d’en  prendre  le  titre  à la  tête 
d’un  de  ses  ouvrages.  W— s. 

BANF.S  (Dominique),  originaire 
de  Mondragon,  on  plutôt  de  Valma- 
seda,  en  Biscaye,  néà  Valladolid, vint, 
à l’âge  de  quinze  ans,  à Salamanque , 
et,  après  y avoir  achevé  ses  cours,  en- 
tra dans  l’ordre  des  frères  prêcheurs. 
Il  étudia  la  théologie  sous  1rs  savants 
Melchior  Gino  , Didace  de  Chaves , 
et  Pitrre  Sotoraayor , tous  dominé. 
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cains.  Après  avoir  prononcé  scs  vœux,  écrit  snr  les  langues  et  sur  la  théolo- 
Baiies  professa  la  théologie  pendant  gie.  G— au. 

plusdctrcntc-deuxansàAvilafoùil fut  BANIER,  ou  BANER ( Jf.an  Gus- 
le  confesseur  de  Ste.  Thérèse  pendant  tafson  ),  seigneur  de  Mulhaintnar , 
luiit  ans),  à Alcalade  llcnarez,  à Vral-  Norrby,  etc.,  fcid-inaréchal  de  Suède , 
ladolid,  à Salamanque,  et  mourut  à naquit  à Diursliolm , dans  la  province 
Mcdiua  del  Garnpo,  le  irr.  novembre  d'L'pland,  en  i5j)G.  Son  père  fut  du 
1 Go/j , à soixante-dix-sept  ans.  On  a nombre  des  sénateurs  que  Charles  IX 
de  lui  : I.  De  Generatione  et  corrup-  fit  décapiter  en  1600  , apres  les  avoir 
tione,  sive  in  Aristotelis  eos  libros  accusés , devant  les  états  du  royaume , 
commenlaria  et  quœsliones , Sala-  de  complicité  avec  le  roi  de  Pologne, 
manque,  i585  , in-folio  ; Cologne,  Jean  Banier  était  cependant  destiné  à 

I (à  1 4 , iu-4°-;  II- Releclio  de  merito  devenir  l’ami  et  le  compagnon  de 
et  augmenta  charilalis , Salamau-  gloire  du  fils  de  Charles,  du  grand 
que,  lâgo,  in-8".;lll.  In  Aristo-  Gustave -Adolphe.  Ce  prince  étant 
telis  Dialeclicam;  I V.  Instituliones  monté  sur  le  tronc  , continua  la  guerre 
mincris  dialeclicœ,  hoc  est  surnmube,  que  la  Suède  avait  commencée  contre 
Cologne,  1618,  in-80.;  V.  Commen-  la  Pologne.  Connaissant  le  mérite  de 
taria  scholastica  in primam  partent  Banier , il  l’attacha  à sa  personne,  en 
Summæ  S.  Thomœ , ne  c non  in  se-  le  nommant  son  chambellan,  et  à son 
cundam  secundœ,  Venise , 160a , 5 armée,  en  lui  donnant  un  brevet 
vol.  in-folio;  Douai,  1G1 4*  >6,  a vol.  d’officier  de  cavalerie  ; en  iGi5,il 
in-fol.  La  première  édition  parut  à l’envoya  eu  Livonie,  pour  s'emparer 
Saiainauquc , de  1 584  3 1 5<)4-  de  Cokcnhuscu.  Cette  expédition  fut 

A.  B — t.  couronnée  d’un  succès  qui  justifia  le 

BVNGIUS,  ou  BANG  (Pikmie),  choix  du  monarque,  et  qui  ouvrit  à 
théologien  suédois,  né  à llclsinbnrg,  l’armée  suédoiselc  chemin  de  la  Cour- 
en  1 (>55,  d’abord  professeur  de  tliéo-  lande  et  de  la  Livonie.  Banier  accom- 
logie  à l’université  d’Abo , et  ensuite  pagna  ensuite  Gustave-Adolphe  dans 
c'vêque  dcWiborg,  mort  en  iGgG.  toutes  scs  campagnes  contre  les  Polo- 
Pendant  qu’il  professait  la  théologie,  nais,  prit  une  part  glorieuse  à toutes 
il  fit  soutenir  des  thèses  qui  l’eu-  les  affaires  importantes,  et  obtint  le 
gagèrent  dans  une  querelle  Irès-ain-  titre  de  général.  Une  trêve  ayant  été' 
mec  avec  Millopœus,  professeur  de  conclue  en  1629,  il  retourna  en 
philosophie , et  qui  occasionnèrent  un  Suède , et  fut  créé  chevalier  par  le  roi , 
schisme  dans  l’université  d’Abo.  On  a en  présence  desetats.  Lorsqu'on  i65o 
de  Bangius  plusieurs  ouvrages  en  la-  Gustave-Adolphe  conduisit  son  armée 
tin , parmi  lesquels  on  doit  observer  en  Allemagne , Banier  fut  du  nombre 
son  Commentaire  sur  l'E pitre  aux  des  généraux  qu’il  choisit  pour  I’ac- 
Ilébreux , et  son  Histoire  ecclesias-  compagner.  A la  bataille  de  Leipzig, il 
tique.  Ce  dernier  ouvrage,  qui  partit  lui  confia  le  commandement  de  l’aile 
en  1G75,  contient  plusieurs  idées  sin-  droite,  et  fut  si  satisfait  de  son  intelli- 
gulières.  On  y lit  entic  autres,  qu’ Adam  gence  et  de  son  courage  , qu’il  dit, 
demeura  quelque  temps  en  Suède,  et  « qu’après  Dieu,  c’ctait  à Banier  qu’il 
fut  le  premier  évêque  de  ce  pay  . — » devait  la  victoire.  » Ce  général  fut 

II  y a eu  en  Dannemarck  quelques  ensuite  chargé  de  faire  le  blocus  de 
savants  du  nom  de  Baho  , qui  ont  Magdebourg,  dont  il  s'empara.  Le  roi 
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s’ riant  porté  vers  la  Bavière  , Banier 
ir  suivit,  prit  1rs  villes  de  Donawerlli, 
Munich,  et  assistas  l'affaire  de  Nu- 
remberg, où  il  fut  blesse'  dangereuse- 
ment. 11  resta  en  Bavière  pour  y com- 
mander une  armc'e  pendant  l'expédi- 
tion que  Gustave  entreprit  en  Saxe, 
et  qui  amena  la  bataille  de  Lutzen. 
Ayant  appris  la  mort  du  roi  , il  se 
joignit  aussitôt  à l’armée  principale,  et 
appuya  les  opérations  du  général 
llorn,  qui  avait  pris  le  commandement. 
Lorsque  le  corps  du  roi  fut  conduit  en 
Suède,  Banier  voulut  accompagner 
ce  convoi  funèbre , pour  revoir  sa 
patrie,  et  pour  rendre  un  hommage 
solennel  à la  mémoire  du  héros  qu’il 
avait  chéri  et  admiré;  mais  le  chance- 
lier Oxcnsticrn  , qui  appréciait  ses 
talents,  le  persuada  de  rester  à l’ar- 
mée. Sa  présence  et  les  ressources  de 
son  génie  devinrent  bientôt  nécessai- 
res. La  bataille  de  Nordlingen  avait 
été  perdue , Horn  était  prisonnier  de 
guerre,  et  les  Autrichiens  poursui- 
vaient les  débris  de  l’armce  suédoise  ; 
Banier  rassembla  les  troupes  qui 
étaient  restées  dans  le  nord  de  i 'Alle- 
magne , se  porta  vers  Erfurt,  et  prit 
une  position  si  avantageuse, qu’il  fit 
éebouer  les  projets  des  impériaux.  Ce 
fut  depuis  ce  moment  surtout  qu’il 
déploya  ses  grands  talents  militaires, 
tantôt  par  des  marches  savantes  , 
tantôt  par  des  Victoires  signalées. 
Après  a voir  assuré  scs  communications 
avec  la  Baltique,  il  alla,  en  i656,  à 
la  rencontre  de  l’armée  ennemie,  com- 
posée d'impériaux  et  de  Saxons.  La 
bataille  s’engagea  près  de  Wittstoch  , 
en  Brandebourg , et  Bauier  remporta 
une  victoire  qui  décida  de  l’issue  de 
cette  guerre.  Inférieur  en  forces , mais 
suppléant  au  nombre  par  son  cou- 
rage et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, il  répandit  la  terreur  parmi 
les  ciatcmis  ; cinq  mille  Saxons  rcs- 
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tèrent  sur  la  place;  un  grand  nombre 
fut  tué  en  fuyant  ; cent  cinquante 
drapeaux  , l’artillerie , les  munitions 
et  de  bagage  tombèrent  entre  les 
mai  us  des  vainqueurs.  Le  bruit  de 
cette  victoire  s’étant  répandu  dans 
l’Europe  entière,  les  armes  île  la  Suède 
reprirent  leur  éclat  ; les  impériaux 
virent  se  détacher  de  leur  parti  la 
plupart  des  princes  d’Allemagne,  que 
leurs  succès  avaient  intimidés  ; la  Hol- 
lande et  la  France  firent  de  nouveaux 
cllorts  pour  seconder  la  Suède.  Ce- 
pendant, les  Autrichiens  renforcèrent 
leurs  armées,  et  Bauier  cul  besoin  de 
toute  sa  vigilance  pour  sc  maintenir 
dans  la  situation  avantageuse  qui  avait 
été  le  fruit  de  ses  exploits.  Une  re- 
traite savaute  à Stcttin  , et  plusieurs 
batailles,  dont  celle  de  Cbemuilz  fut  la 
plus  décisive,  lui  Grcut  conserver  la 
supériorité.  Ayant  eu  des  renforts , il 
avança  en  Bohème,  et  força  les  enne- 
mis à sc  jeter  dans  la  forteresse  de 
Prague.  Il  était  à Mersebourg,  médi- 
tant de  uouvellcs  expéditions  , lors- 
qu’il fut  attaqué  d’une  maladie  très- 
grave,  qui  lui  ôta  bientôt  la  force  de 
s’occuper  du  commaudemeut.  11  se  lit 
conduire  à H.dbcrstadt , où  il  moui  ut , 
en  lüj  i .Une  année  avaut,ilavail  épou- 
sé, eu  troisièmes  noces,  la  princesse 
Jeanne  de  Bade,  qui  lui  avait  inspiré 
la  plus  forte  passion.  On  préteud  que 
l’ardeur  avec  laquelle  il  sc  livra  à cette 
passion  abrégea  scs  jours  ; d’autres 
ont  dit  que  sa  mort  fut  l’effet  du 
poison.  Doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions , formé  à la  plus  savante 
école,  Bauier  joignait  à uuc  grande 
intrépidité,  une  connaissance  profon- 
de de  l’art  militaire  ; et  à la  maturité 
du  conseil , la  rapidité  de  l’exécution. 
Ou  l'appelait  le  second  Gustave  ; et  il 
ressemblait  à cc  prince  , non  scule- 
meut  par  les  qualités  guerrières  , mais 
par  les  traits  du.  visage.  G — au. 
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BANIER  ( Antoime),  né  à Dalet , 
village  d’Auvergne , le  ’i  novembre 
i6"3,  de  parents  honnêtes,  mais  as- 
sez mal  partages  des  biens  de  la  for- 
tune , fit  scs  éludes  au  collège  des  jé- 
suites de  Clermont , où  il  se  distingua 
par  une  grande  facilité  et  par  une  mé- 
moire plus  étonnante  encore.  L’éclat 
avec  lequel  il  soutint  ses  thèses  publi- 
ques , à la  suite  de  son  cours  de  phi- 
losophie , détermina  son  père  à faire 
un  sacrifice  d’argeut  pour  l’envoyer  à 
Paris.  La  petite  somme  qu’il  avait  re- 
çue en  partant  fut  bientôt  dissipée  ; et 
n’attendant  pas  de  nouveaux  secours 
de  sa  famille,  il  fut  obligé,  pour  sub- 
sister, de  donner  des  leçons  de  lati- 
nité et  de  belles-lettres.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  entra  chez  le  pré- 
sident Dumetz,  comme  précepteur  de 
son  fils  ; et  il  eut  le  double  bonheur 
de  trouver  dans  ce  jeune  homme  un 
sujet  digne  de  scs  soins,  et  dans  Dumetz 
un  savant  modeste,  qui  met  Lut  à sadis- 
positiun  une  bibliothèque  nombreuse. 
En  relisant  avec  son  élève  les  poètes 
grecs  et  latins,  Banier  eut  occasion  de 
remarquer  le  faux  des  systèmes  au 
moyen  desquels  on  avait  prétendu 
éclaircir  la  mythologie,  dont  le  déve- 
loppement pouvait  jeter  un  si  graud 
jour  sur  l’histoire,  les  moeurs  et  l’état 
des  connaissances  des  peuples  anciens. 
Le  fruit  de  ses  études  fut  V Explica- 
tion historique  des  Fables , ouvrage 
qu’il  publia  en  1 7 1 1 , a vol.  in- 1 a. 
De  Bozc , chargé  d’examiner  cet  ou- 
vrage, fut  étonné  de  l’intérêt  que 
l’auteur  avait  su  répandre  sur  une  ma- 
tière qui  eu  paraissait  peu  susceptible, 
et  de  l'érudition  qu’il  avait  montrée, 
sans  affectation  et  sans  étalage.  Dès- 
lors  , il  le  regarda  comme  un  sujet  pré- 
cieux pour  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  et  il  l’y  fit  recevoir 
deux  années  après , en  1710.  Son 
autour  pour  le  travail,  et  la  douceur 
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de  ses  moeurs,  le  firent  aimer  et  esti- 
mer de  ses  confères.  On  peut  juger, 
par  le  grand  nombre  de  mémoires  qu’il 
a fait  imprimer  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie , de  son  zèle  pour  le  pro- 
grès des  scieuccs  ; il  n’abandonna  ja- 
mais son  projet  d’celaircir  la  mytho- 
logie, et  il  fut  continuellement  occupe 
à perfectionner  l’ouvrage  qu’il  avait 
entrepris  sur  ce  sujet.  11  en  donna  une 
nouvelle  édition  en  1 7 1 5,  3 vol.  in- 1 a. 
Celle-ci  11’a  de  commun  avec  la  précé- 
dente, que  le  titre.  Le  plan  de  l’ou- 
vrage est  entièrement  changé,  et  il  est 
divisé  en  dialogues , dont  les  interlocu- 
teurs sont  : Alcidas  , son  élève , 
Elianle,  son  épouse , et  Théophile, 
nom  sous  lequel  l’auteur  s’est  désigné 
lui-même.  La  meilleure  édition  de  cet 
ouvrage  est  la  troisième , intitulée  : La 
Mythologie  et  les  Fables  expliquées 
par  l'histoire,  Palis,  1 7 38 , 1740, 
3 volumes  in-4'“-.  ou  >738,  8 vo- 
lumes in-ia,  avec  beaucoup  de  chan- 
gements , de  corrections  dans  le  style  , 
et  d’additions  dans  les  faits.  Cet  ou- 
vrage assure  à son  auteur  une  réputa- 
tion durable;  il  y travailla  pendant 
trente  ans.  11  en  a publié  d’antres 
moins  connus.  De  ce  nombre  est  le 
troisième  Forage  de  Paul  Lucas, 
Rouen  ,171c;,  5 vol.  in- ta.  11  le  ré- 
digea d’après  les  notes  informes  de  ce 
célèbre  voyageur,  et  y ajouta  diffé- 
rentes remarques  d’érudition.  Le  suc- 
cès en  fut  assez  grand , pour  que  les 
libraires  qui  l’avaient  publié  char- 
geassent l'abbé  Banier  de  présider  à la 
nouvelle  édition  des  Foyages  de 
Corneille  Lebruyn,  qui  parut  à Pa- 
lis , en  17^5,  5 vol.  iu-4°.  L’éditeur  en 
corrigea  le  style , défectueux  en  beau- 
coup d’endroits,  et  éclaircit  différents 
passages  par  des  notes  géographiques. 
La  même  année,  il  publia  la  quatrième 
édition  des  Mélanges  d’JIistoiic  et  de 
Littérature , de  d’Argonnc.  Il  en  dis- 


Digitized  by  Google 


3 1 J LAN 

tribua  les  matériaux  avec  plusd’ordre, 
et  y ajouta  quantité  d’anecdotes,  qui  ne 
sont  pas  toutes  également  certaines  ni 
piquantes.  Ce  fut  à peu  près  vers  ce 
temps-là  qu’il  entreprit  la  traduction 
des  Métamorphoses  d’Ovide.  Elle 
parut  en  1 7 32  , à Amsterdam,  Wes- 
tern , grand  in-folio , et  dut  une  partie 
de  ses  succès  aux  gravures  de  Bcrn. 
Pioart,  dont  elle  est  ornée.  On  en 
donna  une  seconde  édition  la  même 
année,  Amsterdam,  1732,  3 vol. 
in-i 2 , et  une  troisième , Paris , 1 738, 
3 vol.  in-4".  : elle  reparut  avec  de  nou- 
velles gravures  de  Lemire  ctBasan, 
Paris,  1767-71,  4 vol. in-4°., et  Pa- 
ris, 1807, 1808,  2 vol.  in-8'.  Cette 
traduction  est  assez  exacte , mais 
froide  et  sèche.  L’exemple  de  l'abbé 
Lanier  prouve  que,  pour  rendre  les 
beautés  d'un  poète,  il  ne  suffit  pas 
toujours  de  les  sentir  et  d'en  être  pé- 
nétré. Le  dernier  ouvrage  auquel  il  ait 
eu  part,  est  l'édition  des  Cérémonies  et 
Coutumes  religieuses  ries  différents 
peuples  du  monde,  Paris,  1741,7  vol- 
in-folio.  Cette  édition,  moins  estimée 
que  celle  d'Amsterdam  , a cependant 
conservé  quelques  partisans.  On  a re- 
proché à l’abbé  Banier  et  à l’abbé  Le- 
inascrier,  son  collaborateur,  de  ne 
point  parler  avec  assez  de  ménagement 
de  Jean  Fréd.  Bernard,  le  véritable 
auteur  de  l’ouvrage , et  de  lui  dire  des 
injures  en  s’appropriant  son  travail. 
Les  nouveaux  éditeurs,  en  reformant 
les  déclamations  que  l’esprit  de  parti 
lui  avait  dictées  contre  l’église  ro- 
maine et  ses  usages,  auraient  dû  ren- 
dre plus  de  justice  à son  érudition  ; ils 
ajoutèrent  à l’ouvrage  plusieurs  mor- 
ceaux estimables,  dont  Bernard  s’em- 
para à son  tour,  en  leur  rendant  les 
injures  qu’ils  lui  avaient  dites,  l/ablié 
Banier  mourut  à Paris , le  a novembre 
1741,  d’une  maladie  qui  lui  fit  souffrir 
de  grandes  douleurs  pendant  les  trois 
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dernières  années  de  sa  vie.  11  avait 
donué  une  édition  de  Y Histoire  poé- 
tique du  P.  G autruche,  1708,  in- 13. 

W—  s. 

BANISTER  (Jean),  reçu  à la  fa- 
culté d'Oxford,  en  i5”5,  pratiqua  la 
médecine  avec  succès  à Nottingham,  et 
a écrit  sur  cette  science  quelques  ou- 
vrages encore  bous  à consulter:  1.  uu 
Traité  nécessaire  et  noueeaii  de 
chirurgie , comprenant  en  abrégé  le 
traitement  général  et  particulier  des 
ulcères,  Londres,  1 575 , in-8'’.  ; II. 
Certaines  Expériences  de  son  inven- 
tion, ibid;  IUA’ Histoire  de  l’homme, 
extraite  de  la  quintessence  des  meil- 
leurs anatomistes  de  son  temps , 
Londres , 1 578,  grand  in-fol.  en  neuf 
livres;  IV.  Chirurgie  abrégée,  re- 
cueillie et  traduite  principalement  de 
IVecker,  Londres,  i385,  in -12; 
V.  Hnlidote  chirurgical , Londres, 
1 58<},  in-8°.,  sorte  de  matière  médi- 
cale , formulaire  de  beaucoup  de  re- 
mèdes. Haller  u’a  parlé  que  de  son 
Histoire  anatomique  de  l’homme. 
Plusieurs  années  après  sa  mort,  ses 
ouvrages  furent  rassemblés  en  six  li- 
vres, et  publiés  dans  l’ordre  suivant  : 
Des  tumeurs , blessures  , ulcères  en 
général  et  en  particulier  ; des  frac- 
tures et  luxations  ; de  la  guérison 
des  ulcères  ; l’antidote , etc.,  Lon- 
dres, it»G3,  in-4°.  — Banisteb  (Ri- 
chard ) , son  parent , exerça  aussi  la 
médecine,  mais  se  livra  plus  particu- 
lièrement aux  maladies  des  yeux.  On 
le  considère  comme  l’auteur  d’un  traite 
intitulé:  Traité  merveilleux  desyeux, 
contenant  la  connaissance  et  la  cure 
de  cent  treize  maladies , auxquelles 
cette  partie  et  les  paupières  sont  su- 
jettes; mais  c’est  une  erreur;  ce  traite 
est  de  JaequesGuillemeau;  la  première 
édition  en  fut  dédiée  à Jean  Banistcr; 
et,  quand  elle  fut  épuisée,  Richard  la 
réimprima  avec  un  ouvrage  de  $.1 
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composition , ayant  pour  titre  : Bré- 
viaire de  B nuis  ter.  (Jn  ne  connaît  pas 
l'époque  de  la  mort  d'aucun  de  ces 
médecins.  C.  et  A. 

BAN1STER  (Jean),  missionnaire 
de  l’église  anglicane  et  botaniste  voya- 
geur, qui  a vécu  sur  la  fin  du  17e.  siè- 
cle, séjourna  quelque  temps  aux  Indes 
orientales;  de  là  il  passa  dans  la  Vir- 
ginie, d’où  il  envoya,  en  1680,  tin 
catalogue  de  plantes  à Rai , qui  les  fit 
connaître.  Il  fit  aussi  passer  plusieurs 
Lettres  et  Mémoires  au  docteur  Lis- 
ter , à Petiver , à la  société  royale  de 
Londres , et  elles  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques,  vol. 
XVII,  N°.  1 1>8,  et  vol.  XXII,  N\  370 , 
Petiver  a publié  le  catalogue  des  [Jantes 
de  l’herbier  de  la  Virginie,  de  Hams- 
ter. Ce  sont  les  seuls  ouvrages  qu’il  ait 
laissés.  Avant  voulu  gravir  un  rocher 
pour  y cueillir  une  plante,  il  tomba, 
et  fut  brisé  dans  sa  chute.  Son  herbier 
passa  dans  la  collection  d’Hans-Sloane. 
Houston,  autre  botaniste  voyageur, 
et  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Ba- 
nister,  lui  a dédié,  sous  le  nom  de 
Banisteria , un  genre,  de  la  famille  des 
Malpighiacécs.  Linné,  qui  aimait  que 
le  nom  d’une  plante  fit  allusion  aux 
habitudes  ou  au  caractère  de  celui 
dont  elle  porte  le  nom , a donné  h une 
espèce  celui  de  scandens  ou  grim- 
pante, pour  mieux  rappeler  les  incli- 
nations de  ce  botaniste  et  la  catas- 
trophe qui  le  fit  périr,  parce  que, 
comme  lui , elle  aime  à grimper  sur 
les  rochers.  1) — P — s. 

BANKERT  (Joseph  van  Trap- 
pen),  né  d’une  famille  obscure,  à 
Flessingue.  De  simple  matelot  qu’il 
était  d’abord,  il  s’éleva  bieutùt  an  rang 
de  commandant  de  la  côte , puis  de 
capitaine  de  vaisseau  et  de  vice-amiral. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il  combattit 
sur  la  flotte  de  Pierrellcin,  lors  de  la 
prise  des  riches  g fiions  espagnols , en 
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1 Cas,  etqu’il  seconda  avec  succès , en 
iG-lÇ),  les  tentatives  de  la  compagnie 
des  Indes  sur  Fernarabouc.  En  16^7 , 
avant  mis  en  meravec  quatre  vaisseaux 
de  guerre  , Bankert  rencontra  sept 
vaisseaux  sortis  de  Dunkerque;  il  leur 
livra  un  combat  opiniâtre  , en  prit 
trois , et  les  amena  victorieusement  à 
Flessingue.  L’année  d’après,  il  se  trou- 
va à un  autre  combat  naval,  livré  éga- 
lement aux  Dunkerquois  par  toute  la 
flotte  hollandaise , sous  le  commande-  * 
ment  du  fameux  Tromp.  La  bravoure 
qu’il  v montra  fut  récompensée  par  le 
don  d’une  chaîne  en  or.  Bankert  se 
distingua  encore  sous  le  meme  amiral, 
en  1 (iô;) , contre  la  flotte  espagnole, 
sur  la  côte  d’Angleterre.  Toutes  ces  af- 
faires honorables  le  portèrent  enliu 
au  rang  d’amiral,  et  la  compagnie  des 
Indes  lui  confia  le  commandement 
d’une  flotte  destinée  à rétablir  scs  af- 
faires dans  le  Brésil.  Bankert  mit  à la 
voile,  en  1646;  mais  à peine  fut-il  en 
mer , que  plusieurs  malheurs  se  joi- 
gnirent pour  contrarier  ses  projets. 
Une  tempête  anéantit  deux  de  ses  vais- 
seaux, et  poussa  les  autres  sur  la  côto 
d’Angleterre.  La  désunion  se  mit  en- 
suite entre  les  officiers  de  la  flotte,  et 
l’équipage  se  révolta.  Après  avoir  mo- 
mentanément calmé  cette  sédition  , 
Bankert  se  dirigea  sur  Olinde;  mais 
arrivé  dans  la  rade  de  cette  ville  , il  v 
éprouva  de  nouveaux  désagréments 
de  la  part  des  matelots  mutinés  et  des 
Hollandais  établis  au  Brésil.  Il  voulut 
enfin  commencer  ses  opérations  , et 
approcha  avec  sa  flotte  de  la  rivière 
de  Si.-Fiançois  , pour  en  venir  aux 
mains  avec  les  Portugais  ; mais  cette 
tentative  n’aboutit  qu’à  la  prise  de  la 
petite  île  de  Tagaripa,  qui  lui  coûta 
plus  de  deux  mille  hommes,  et  qu’il 
lie  garda  que  très-peu  de  temps  ; aussi 
l’a-t-on  blâmé  en  Hollande  d’avoir  sa- 
crifié tant  de  sang  pour  uue  possession 
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de  si  peu  d’importance.  Baukert  réussit 
Tuirtixdans  la  baie deTous-les-Saints, 
o;i  il  battit  la  flotte  portugaise  , et 
prit  ci  m j de  ses  vaisseaux  richement 
charges,  et  ayant  à bord  le  vice-roi, 
l'amiral  et  d'autres  personnes  de  mar- 
que. Dans  un  autre  combat,  il  leur 
prit  encore  quatre  vaisseaux  charges 
de  sucre , et  mit  ensuite  à la  voile  pour 
retourner  en  Hollande;  mais  il  mou- 
rut d’une  attaque  d’apoplexie  dans  la 
traversée.  Ses  deux  fils  qui  l’accompa- 
guairnt  rapportèrent  ses  restes  dans 
sa  patrie.  D — a. 

BANKERT  (Adrien),  ne"  à Flcs- 
singuc,  fut  nomme,  en  i665,  vice- 
amiral,  et,  l'année  suivante, lieutcnant- 
amiral  de  la  Hollande.  Il  n’c'tait  en- 
core que  capitaine  de  vaisseau,  quand 
il  se  distingua  par  sa  belle  défense 
contre  les  Suédois  qui  vinrent  attaquer, 
auprès  de  file  de  Wecn,  ses  vaisseaux 
très-endommagéspar  les  glaçons.  Mal- 
gré sa  mauvaise  position  , il  parvint  à 
repousser  les  Suédois , et  à se  frayer 
lin  chemin  jusqu’à  Copenhague,  ou  il 
fut  reçu  par  le  roi  avec  beaucoup  de 
distinction.  Dans  un  combat  naval, 
livre  aux  Anglais  en  1666,  Bankert 
courut  risque  de  périr,  son  vaisseau 
étant  sur  le  point  de  couler  bas;  il  se 
jeta, avec  son  équipage,  dans  quelques 
bateaux,  mit  le  feu  à soit  vaisseau,  at- 
taqua lui-même  les  Anglais,  et  sauva 
trois  vaisseaux  hollandais  qu’ils  avaient 
déjà  entourés.  L’annc'c  suivante  , il 
commanda  cinq  vaisseaux,  dans  l'en- 
treprise dirigée  contre  Cbatham.  En 
1 167a,  il  se  battit  uue  journée  entière 
contre  les  flottes  combinées  de  la 
Fia u ce  et  de  l’Angleterre;  il  seconda 
ensuite  Ruytcr  dans  trois  actions  qui 
eurent  lieu  coutre  la  flotte  française , 
et  qui  furent  toutes  à l’avantage  de  la 
Hollande,  quoique  les  marins  français, 
tris  que  d’Estrées  et  Martel,  y dé- 
ployassent la  plus  grande  valeur.  Eu 
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1674,  les  trois  amiraux,  Bankert, 
l’romp  et  van  N ers  , d’intelligenée 
avec  le  chevalier  do  Rohan,  fonnèient 
le  projet  d’une  descente  sur  la  côte 
de  France  ; mais  ce  projet  ayant 
été  éventé,  ils  ne  purent  s’emparer 
que  de  l’île  de  Nomnoutier , qu’ils 
évacuèrent  au  bout  de  quelques 
jours , après  avoir  pris  dix-neuf  vais- 
seaux échoués  sur  la  côte  de  Pile  , et 
avoir  exigé  5o,ooo  francs  de  contri- 
butions. Baukert  mourut  à Middel- 
bourg , en  1 G84  : son  corps  repose 
dans  l’église  St.-Pierre  de  cette  ville. 
Plusieurs  médailles  ont  perpétué  le 
souvenir  de  ses  actions  les  plus  glo- 
rieuses. — On  présume  que  Jean  Bak- 
kert  , qui  périt  dans  la  bataille  na- 
vale entre  les  Hollandais  et  les  Anglais, 
le  1 3 juin  i665,  était  sou  ficre,  et 
que  Joseph  Bankert,  dont  nous  avons 
parlé,  était  son  père.  D— g. 

BANKES  (sir  John',  jurisconsulte 
anglais,  néon  1 589,  à Keswick,  dans 
la  province  de  Cumberland,  cludia  à 
Oxford,  et  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau. Son  application  aux  devoirs  de 
son  état,  la  gravité  de  sou  maintien  et 
son  excellente  réputation,  luiattirèrent 
l'attention  de  Charles  l"..  qui  Pèlera  à 
différentes  places  importantes.  Nom- 
mé, en  i654,  procureur-général,  il 
s’acquit  une  haute  estime  par  la  ma- 
nière dont  il  remplit  ce  poste  difficile 
dans  ces  temps  de  troubles.  Il  fut 
nommé,  en  i6/(o,  président  de  la 
cour  des  plaids-communs  , et  ensuite 
conseiller  privé  de  S.  M.  Au  milieu  des 
orages  de  la  guerre  civile , il  resta 
constamment  fidèle  à la  cause  de  son 
roi.  Sa  femme  , kidy  Bankes,  assiégée 
dans  son  château  de  Corflc , avec  scs 
enfants  et  scs  domestiques,  déploya 
un  courage  extraordinaire  contre  un 
parti  nombreux  de  troupes  du  parle- 
ment ; sccondcê  seulement  par  une 
petite  troupe,  composée  d'abord  de 
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einq  hommes , cl  qui  ne  s’éleva  jamais 
à plus  de  quarante,  elle  résista  aux 
surprises , à un  siège  régulier,  à la  fa- 
mine; et,  bien  que  la  petite  ville  dé- 
pendante du  château  eût  été  obligée  de 
sc  rendre , cette  femme  courageuse  tint 
dans  sa  forteresse  jusqu’à  l’arrivéed’nn 
secours , qui  mil  les  rebelles  en  fuite. 
Sir  John  Bank.es  mourut  à Oxford,  en 
Uii4.  U a écrit  plusieurs  ouvrages  de 
jurisprudence,  qui  n’ont  point  été  im- 
primés. S — D. 

BANKS  (Jeax),  écrivain  anglais, 
né  en  i 709,  à Sunning,  dans  le  comte 
de  Berk,  fut  d’abord  mis  en  appren- 
tissage chez  un  tisserand;  mais  s étant 
démis  le  bras,  et  ne  pouvant  continuer 
ce  genre  de  travail , d vint  à Londres , 
où  il  ouvrit  une  petite  boutique  de  li- 
braire , qu’il  abandonna  ensuite  pour 
le  métier  de  relieur.  Il  consacrait  ses 
moments  de  loisir  à la  littérature , et 
il  a travaillé  à une  Fie  de  J.-C. , iu- 
fnlio,  et  à différents  journaux  anglais. 
On  a aussi  de  lui  quelques  poésies  ; 
mais  il  est  plus  connu  comme  auteur 
de  l’ Examen,  critii/ue  de  la  Vie 
d' Olivier  Cromwell,  en  1 vol.  in- ta, 
ouvrage  célèbre  en  Angleterre  , et 
qui  a été  souvent  réimprimé.  Jean 
Banks  mourut  à Islington,  eu  1751. 

X — $. 

BANKS  ( Jeax),  auteur  anglais  du 
17e.  siècle , a donné  au  théâtre  plusieurs 
tragédies,  qui, quoiqu’écriles dans  un 
style  emphatique  et  peu  élégant,  ont 
eu  du  succès,  et  ont  arraché  plus  de 
larmes  que  des  pièces  plus  correctes 
et  de  meilleur  goût.  Il  faut,  au  reste, 
qu’il  ait  su  sc  conformer  au  goût  de 
sa  nation  et  de  sou  temps.  Ces  tragé- 
dies sont  : I.  les  Buis  rivaux,  1677  ; 
JI.  la  Destruction  de  Troie , 1679  ; 
III.  la  Ferla  trahie,  1682;  IV.  les 
heines  d’Albion , ou  la  Mort  de  Ma- 
rie, reine  d’Ecosse , iGÜ  \ et  170?.; 
V.  le  Favori  malheureux , ou  le 
v 
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Comte  ifEssex , iü83  ; VI.  V Usur- 
pateur innocent,  iliy4;  A II.  Cjrrus- 
le-Graïul,  1698.  X — s. 

BANKS  (Thomas),  sculpteur  an- 
glais, né  vers  le  milieu  du  18e.  siècle, 
cul  deux  avantages  qui  avaient  man- 
qué à son  rival  Bacon , celui  d’être 
élevé  pour  son  art,  et  celui  de  voya- 
ger en  Italie;  aussi,  quoiqu’il  ne  puisse 
pas  être  mis  sur  la  meme  ligne  que  les 
Canova,  1rs  Julien  et  les  Sergel,  scs 
contemporains , il  mérite  une  place 
distinguée  parmi  les  bous  statuaires. 
Scs  meilleurs  ouvrages  sont  une  sta- 
tue de  Caractacus , et  une  autre  de 
V Amour,  qu'il  rapporta  de  Rome , en 
1779.  Quand  Banks  revint  eu  Angle- 
terre , tous  les  encouragements  y 
étaient  pour  l’école  de  peinture  qui 
venait  de  naître , et  les  amateurs  ne 
recherchaient  pas  encore  les  statues 
des  artistes  de  leur  nation.  Ce  fut  donc 
en  vain  que  Banks  chercha  dans  sou 
pays  un  homme  riche  qui  voulût  lui 
acheter  sa  statue  de  VA  mour  ; ce  désa- 
grément le  décida  à partir,  en  1781, 
pour  Pétersbourg  , où  l'impératrice 
acln  1 1 cette  statue,  pour  la  p!a:er  dans 
son  jardiu  anglais , à Czarskozclo. 
Banks , très-supérieur  à Bacon,  pour 
le  goût  et  la  correction  du  dessin  dans 
scs  figures  isolées,  n’a  guère  été  plus 
heureux  que  lui  dans  ses  grandes 
compositions,  et  l’on  peut  s’eu  con- 
vaincre par  les  monuments  du  célèbre 
Nelson  et  du  capitaine  Burgess,  der- 
nièrement placés  à S'. -Pau!.  V.  S.  M. 

B AN  NÉS.  Foy.  Bases. 
BANNIKR.  Foy.  Iîamui. 

B.VNQUO  , thane  royal  île  Locb- 
quiiabir,  dans  le  nord  de  l’Ecosse, 
sous  le  règne  de  Donc,  jn,  qui  monta  sur 
le  tronc  en  to4o.  «C'était,  dit  Bûcha - 
» nan , le  seul  homme  puissant  de  ces 
» contrées  qui  cultivât  la  justice,  » et 
son  courage  égalait  son  intégrité. Ceux 
dont  il  punissait  les  crimes  ou  réprl- 
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niait  les  passions  conspirèrent  contre 
lui,  vinrent  le  surprendre  dans  un  de 
ses  châteaux  , l’en  arrachèrent  tout 
.sanglant  : leur  cupidité'  le  sauva  de 
leur  rage  : apres  l’avoir  couvert  de 
blessures , ils  le  laissèrent  pour  mort, 
impatients  d'aller  piller  sa  maison  et 
scs  biens.  Rappelle  à la  sue  par  de  fi- 
dèles serviteurs,  Banquo , dès  qu’il 
put  faire  un  mouvement,  alla  montrer 
scs  plaies  non  encore  fermées  au  mo- 
narque, dont  la  molle  indulgence  en- 
vers les  méchants  dégénérait  eu  fai- 
blesse meurtrière  pour  les  bons.  Dtm- 
can  fit  partir  un  héraut  d’armes,  pour 
assigner  les  coupables  à comparaître 
devant  la  justice  royale  ; ils  le  massa- 
crèrent Le  monarque  irrité  envoya 
contre  eux  unedivision  de  ses  troupes, 
elle  fut  vaincue.  Alors  Macbeth  , cou- 
sin germain  du  roi,  déclara  que,  si  on 
voulait  le  revêtir  , lui  et  Banquo  , 
du  commandement  absolu  dans  celte 
province  , livrée  à l’anarchie  , il  ré- 
pondait de  la  faire  rentrer  dans  le 
devoir.  Le  roi  n’hésita  pas  à leur  cou- 
der cette  mission  , et  ils  la  remplirent 
avec  autant  de  rapidité  que  de  succès. 
Les  rebelles,  battus  de  poste  en  poste, 
réduits  à une  poignée  d’hommes  et  à 
leur  dernière  citadelle,  aimèrent  mieux 
s’entre-tuer  que  se  rendre  à discrétion. 
Macbeth  lit  chercher  parmi  leurs  ca- 
davres celui  de  leur  chef  Macduald, 
lui  coupa  la  tête,  qu’il  envoya  au  roi, 
partagea  le  tronc  et  les  membres , et 
les  fit  distribuer  et  exposer  sur  les 
lieux  les  plus  éminents  du  canton  re- 
belle : justice  barbare , qui  pouvait 
déjà  exciter  des  inquiétudes  sur  le  juge. 
Cependant  un  plus  grand  danger  vint 
du  dehors  menacer  le  royaume.  Les 
Danois  qui  occupaient  le  trône  d'An- 
gleterre, voulurent  occuper  aussi  celui 
d’Ecosse.  Duncau,  sorti  de  sa  léthar- 
gie, alla  au-devant  d’eux , les  combat- 
tit, non  sans  bravoure,  mais  sans  ta- 
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lents,  et  eut  son  armée  écrasée  à Curies. 
L’habilctédc  Banquo  parvint  à détruire 
complètement  l’armée  victorieuse  ; cl 
bientôt  après,  son  active  intrépidité  , 
allant  à la  rencontre  d'un  corps  de 
Danois  nouvellement  débarqués,  en 
fit  un  tel  carnage,  que  ceux  de  leurs 
chefs  échappés  à ce  désastre,  se  ju- 
rèrent l’un  a l’autre  de  ne  plus  repa- 
raître en  ïlcossc.  Jusqu’ici  l’histoire 
nous  a présente  Banquo  comme  uti 
héros  vertueux  , Macbeth  comme  un 
guerrier  politique,  dont  la  valeur  et 
la  fermeté  pouvaient  avoir  quelque 
chose  de  barbare  , mais  utile  à son 
pays  et  fidèle  à son  souverain.  Une 
révolution  s’opère.  Macbeth  va  deve- 
nir un  monstre  , et  Banquo  perdre 
jusqu'à  son  innocence.  Macbeth  , cou- 
sin de  Diinean  , icvèle  tout  à coup  à 
scs  amis  le  projet  caché  depuis  long- 
temps dans  les  replis  de  son  amc , 
de  détrôner,  tuer  et  remplacer  un  mo- 
narque a plus  fait , leur  dit-il,  pour 
» gouverner  des  moines,  que  jiour 
» commander  à des  braves.  » Banquo 
n’est  pas  le  complice  du  crime  ; mais 
il  en  reste  le  confident  muet;  et,  dans 
cette  occasion,  ne  pas  le  révéler,  c’était 
y participer.  Il  en  fut  puni  : sa  vie  fut 
sacrifiée  par  celui-là  même  auquel  il 
avait  sacrifié  sa  vertu.  Après  avoir  con- 
sommé son  parricide  et  usuqté  la 
couronne  ; après  s’être  contenu  pen- 
dant dix  ans,  et  avoir  du  moins  em- 
ployé pour  le  bien  de  son  pavs  le  pou- 
voir qu’il  avait  acquis  par  le  meurtre 
de  son  roi , Macbeth,  redevenu  lui- 
même  , poursuivi  par  l’ombre  de 
Duncan,  menacé  par  la  jeunesse  crois- 
sante des  orphelins  royaux,  se  mé- 
fiant de  ceux-là  même  dont  I 
ti’.ivaieut  tendu  qu’à  lui  concilier  la  fa- 
veur du  peuple,  choisit  Banquo  pour 
sa  première  victime,  l’invita,  lui  et 
sou  (ils,  à un  repas , au  sortir  duquel 
tous  deux  devaient  tomber  sous  le  fer 
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d’assassins  apostés  par  un  roi!  Ban- 
qno  fut  frappé  à mort  ; son  fils  Eléau- 
chus  eut  le  bonheur  de  s’échapper , à 
la  faveur  de  la  nuit , se  réfugia  dans 
le  pays  de  Galles , revint  en  Écosse 
après  la  mort  du  tyran , mérita  par 
scs  exploits  d'être  créé  Stuart , ou 
sénéchal  de  tout  le  royaume,  et  c’est 
de  lui  que  les  anciennes  chroniques 
ou  légendes  font  sortir  toutes  les  dif- 
férentes branches  de  la  maison  royale 
de  Stuart.  Au  surplus,  ces  événements 
out  été  classés  par  Robertson  dans 
sa  seconde  période  de  l’ Histoire  d’E- 
cosse , celle  où  la  vérité,  dit-il  , com- 
mence à se  montrer  , mais  demande 
encore  à être  dégagée  avec  discerne- 
ment de  toutes  les  fables  dont  elle 
se  trouve  environnée.  Nous  avons 
donc, avec  la  sévérité  historique,  re- 
tranché île  notre  récit  les  circonstances 
merveilleuses  qu’a  introduites  dans  le 
sien  Hector  Boètius;  mais  nous  n’au- 
rons pas  le  courage  de  reprocher  à 
sa  crédulité  ce  qui  a produit  le  chef- 
d'œuvre  de  l’immortel  Shakespeare, 
Tout  le  monde  connaît  le  terrible  effet 
de  cette  scène,  où  Macbeth^  ayant  in- 
vité tous  ses  grands  vassaux  à uu  fes- 
tiu  royal , au  moment  où  il  s’avance 
vers  le  banquet,  recule  tout  à coup 
avec  uue  horreur  convulsive,  parce 
qu’il  trouve  sa  place  occupée  par  le 
spectre  de  Bauquo.  ( Voy.  Macbeth.) 

L— T— l. 

B A N T 1 , fameuse  cantatrice  ita- 
lienne, née  à Créma , en  1 ’]5’] , morte 
à Bologne,  le  18  février  1806.  Cette 
femme  que  l’on  surnomma , par  exagé- 
ration , la  virtuose  du  siècle,  chantait, 
en  1778,  à Paris,  dans  un  des  cafés 
du  boulcvart,  où  le  directeur  de  l’Opéra 
l’entendit  : il  l’engagea  sur-le-champ 
pour  la  troupe  de  i’opéra  buffa,  qui , à 
celte  époque,  jouait  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  royale  de  musique.  Elle 
acquit,  eu  peu  de  temps , uue  grande 
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réputation  , et  elle  l’a  soutenue  , tant 
en  Italie  qu’à  Londres.  C’est  surtout 
dans  cette  dernière  ville , où  elle  a 
chanté  pendant  neuf  ans,  que  la  si- 
gnera B.uiti  a laissé  des  souvenirs  de 
son  rare  talent.  P — x. 

BAODAN,  fils  de  Ninéadha,  mo- 
narque d’Irlande,  issu,  au  4*.  degré, 
du  grand  Niall-Noygiallach  ( ou  Neill 
des  neuf  otages),  monta  vers  l’an  563 
sur  le  trône  suprême  de  cette  île,  que 
venait  d’occuper  avant  lui  son  cousin- 
germain  I uméric.  Il  n’y  resta  pas  long- 
temps. Attaqué  par  uu  compétiteur 
qui  voulait  lui  ravir  le  sceptre  à tout 
prix,  vaiucu,  poursuivi,  près  d’être 
atteint,  il  se  réfugia  dans  un  monas- 
tère, qu’avait  fondé  et  que  gouver- 
nait le  célèbre  Columba,  ou  Columb- 
Kill  , qui  fut  depuis  l 'Apôtre  des 
Pietés.  Le  monarque  et  l’abbc'  avaient 
un  aïeul  commun , et  tous  deux  espé- 
raient que  ia  loi  de  l'hospitalité,  si 
sainte  eu  Ilibernic  , devenant  encore 
plus  sacrée  par  le  respect  dû  à un  asyle 
religieux , sauverait  au  moins  la  viedu 
roi  vaincu.  Colman,  fils  de  Dormod, 
(c’était  le  nom  de  l’usurpateur  victo- 
rieux), vint  arracher  lui -même  le 
malheureux  Baodan  des  autels  qu’il 
tenait  embrassés,  et  le  fit  massacrer  à 
la  porte  du  monastère.  Colomba  courut 
aussitôt  dans  toutes  les  tribus  des  Hy- 
Niall,  ou  O-Neills  septentrionaux, 
demandant  vengeance  pour  un  mo- 
narque de  leur  sang  assassiné,  pour 
la  loi  de  leur  pays  enfreinte,  pour  les 
asyles  de  leur  religion  violés  et  pro- 
fanés par  le  meurtre.  A la  voix  de  son 
saint  et  royal  anachorète,  l’Ultonic 
entière  prit  les  armes,  et  celui  qui  s’é- 
tait rendu  coupable  de  tant  d'atten- 
tats en  fut  puni.  Colman  perdit  l’es- 
poir du  trône  avec  la  vie.  Baodan, 
d’autant  plus  regretté  que  ses  vertus 
et  son  savoir  lui  avaient  valu  son 
élection  au  rang  suprême , eut  pour 
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successeur  Aodli , ou  Hugues  II , fils 
d’Inméric.  L — T — l. 

BAPST  ( Miguel),  médecin  alle- 
mand du  iti*.  siècle,  composa  un  ou- 
vrage de  cliirurgie,  sous  le  titre  de 
Nettes  Arznei-Kunsl  und  JVunder 
bttch , en  3 volumes.  Le  premier  fut 
imprimé  à Mullinuscn,  en  i5qo;  le 
second  à Leipzig,  eu  1 5ijl ; le  troi- 
sième à Eislebcii , en  1 5<  i<>  : ils  fureut 
réimprimés  plusieurs  fois.  Pans  le 
troisième  volume  , l’auteur  traite  des 
plantes  qui  ont  la  propriété  d’étan- 
cher le  sang.  11  a composé  un  autre 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Juniperelum 
oder  IVarhholder-Garten , etc. , im- 
primé d’abord  à EislcLeu,en  itioi, 
réimprimé  en  i(io5  et  en  t0e5.  C’est 
une  énorme  et  misérable  collection  de 
toutes  les  propriétés  réelles  et  suppo- 
sées que  l’ou  attribuait  au  genévrier. 

D — P— s. 

BAPTISTE  ( Jean  ).  V.  Monoyeb. 

BAPTISTE.  Voy.  Battiste. 

BAPT1STI  N,  on  B ATISTIN  (Jea  n- 
Baptiste  Stock),  compositeur  de 
musique  rt  virtuose , allemand  d’ori- 
gine , né  à Florence,  fit  connaître  eu 
France  le  violoncelle  , sur  lequel  il 
excellait.  Il  dut  à son  talent  sur  cet 
instrument,  dont  il  joua  le  premier  à 
l'Opéra , une  pension  de  Louis  XIV. 
Baptistin  composa  la  musique  de  trois 
opéras  : MéUagre  , représenté  en 
TjOt);  Manto  la  fée , en  pii  ; Po- 
lydore,  eu  i -ao.  Il  a composé  et  pu- 
blié, à diverses  époques,  des  cantates 
qui  ont  eu  long  temps  beaucoup  de  ré- 
putation. O musicien  est  mort  à Paris, 
vers  l’année  1 74^-  P — x. 

BARAC.  Voy.  Borac. 

BAltAllONA  Y PADILLA(Jean), 
de  la  ville  de  Xérès,  a fait  une  para- 
phrase, plutôt  qu'une  traduction  litté- 
rale, du  Traité  italien  d’Alexandre  Pic- 
colomiui,  des  Institutions  île  la  vie 
de  l’homme  noble,  Séville,  1377, 
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in  S’.  — Barahona  ï Soto  (Louis), 
né,  au  milieu  du  î tï"'.  siècle,  à Lucent, 
dans  l’Andalousie  , était  médecin  à Ar- 
chidoua  ; mais  n’est  connu  aujourd'hui 
que  comme  poète.  Il  cuti  éprit  de  con- 
tinuer le  Roland  dtTAriosic , et  donna 
avec  succès  le  commencement  de  son 
travail , sous  le  titre  de  Primera  parte 
de  la  Artgelira  , Grenade,  i58(>, 
in-4°.  Cervantes (7?on  Quichotte , ï". 
partie,  cliap.  (>),  fait  l'éloge  de  ce 
poème.  Lorsque  le  Curé  , fatigué  de 
l'examen  de  la  bibliothèque  de  Don 
Quichotte,  sc  déride  à faire  sauter  tous 
les  livres  p#r  la  f.  nôtre:  « Môme  celui- 
-»  ci,  les  Latines  il’ Angélique  ! s’é- 
» cria  le  Barbier.  — Les  Larmes 
» d' Angélique  ! reprend  le  Curé,  avec 
» vivacité  : ah  ! quelle  injustice  nous 
» allions  faire  ! son  nom  seul  m’en  fc- 
» rait  verser  , îles  larmes , chaque 
» fois  que  je  IVntrndtais  prononcer, 
» si  j’avais  fait  brûler  ce  charmant  ou- 
» vrage;Pautcnr  est  un  des  plus  grands 
» poètes  qui  aient  jamais  existé;  lui 
» seul  a su , en  traduisant  Ovide , nous 
» transmettre  toutes  les  grâces  de  l’ori- 
» ginal...  » — Barauora  Valdivieso 
(Pierre),  franciscain  de  la  province 
doGislillc,  né,  suivant  les  uus,  à Ma- 
drid, suivant  les  autres  à üurgos,  fut 
rofesseur  de  théologie  morale,  et  ha- 
ile  prédicateur.  Il  vivait  encore  en 
i6o(5  ; il  a laissé  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages tliéologiques.  A.  B — t. 

BARANOWSKI  , ou  BARANO- 
VI US  ( Albert  ),  né  en  Pologne, 
dans  le  i (P.  siècle,  fut  nommé  évêque 
de  Przemisl  par  Sigismondll , auprès 
duquel  il  était  eu  grande  faveur,  et 
qu’il  accompagna  dans  un  voyage  à 
Revel.  Au  retour  de  ce  voyage,  il  de- 
vint évêque  de  Wladislas;  et  enfin, 
dans  un  âge  avancé , il  obtint  l’a i che- 
vêche de  Gnône.  11  mourut  en  iüi5, 
Lissant  plusieurs  ouvrages  , dont  les 
principaux  sont  : 1.  Constitulionef 
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synoili  diœcesanæ  Cladislaviensis 
an.  i (jo" celebratce. Crac. , i G07 ; II. 
Concilium  provinciale  regni  Polnnice 
an.  tGoç  celebratnm  . Crac. , 1 45 1 1 ; 
III.  Syiuidus  diœcesana  Gnesnen- 
sis  habita  i(i  11  ,Crac.  , iGiu. — Ba- 
banowski  ( Stanislas  à Hzcpliu  ) , 
gentilhomme polonais,  qui  a vcou  dans 
le  17“.  siècle,  a contiuué,  eu  langue 
polonaise  , les  Insignia,  facinora- 
<)Utt  prœclara  nubililalis  Polonicte 
de  Barth.  Paproz  , jusqu’à  l'année 
iG3£>;  mais  cette  continuation  11’existe 
qu’en  manuscrit.  G — au. 

BARANOAVSKY.  V.  Boouslas. 

BARANTE.  Voy.  Bbugiebe. 

JBARANZANO  ( Uedemttu^),  ne’ 
.en  1 5()o  , à Serravallc  , bourg  du 
diocèse  de  Verecil , daus  le  Piémont. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  distinction , il  entra  daus  l’ordre 
des  liaruaLites.  Ses  supérieurs  ne 
tardèrent  point  à reconnaître  en  lui  les 
dispositions  les  plus  heureuses  pour 
les  sciences  ; et,  peu  de  temps  après, 
ils  le  chargèrent  de  professer  la  phi- 
losophie dans  leur  college  d’Annecy. 
JB  iranzauo  connut  l’un  des  premiers 
Je  vide  et  la  fausseté  des  systèmes 
enseignés  dans  les  écoles  ; il  secoua 
l’autot  ité  d’Aristote , et  essaya  de 
substituer  aux  hypothèses  des  philo- 
sophes grecs  les  siennes  propres.  Les 
sciences  philosophiques  ont  fut  depuis 
cette  éjxxptc  des  progrès  que  Baran- 
eaito  n avait  point  prévus , et  auxquels 
il  n’a  eu  aucune  part; mais  on  11e  doit 
pas  oublier  qu’à  l’époque  où  il  écri- , 
vait  , c’est  beaucoup  que  d’avoir  Osé 
s’écarter  des  idées  reçues  ; cl  que 
(Tailleurs  le  temps  lui  a manqué  pour 
mûrir  et  pcrfectionucr  scs  ouvrages.' 
II  était  en  correspondance  avec  le 
chancelier  Baron  ; et  le  père  Miction 
a conserve , daus  le  loin.  1 II  de  scs 
Mémoires , une  lettre  intéressante 
adressée  à Baianzano , par  ce  grand, 
in. 
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homme  ; il  fut  envoyé  en  France  par 
ses  supétieurs,  qui  comptaient  sur  sa 
réputation  et  sur  son  crédit  pour 
obtenir  rétablissement  de  quelques 
maisons  de  leur  ordre  dans  ce  royau- 
me. Il  réussit  daus  eel  objet,  et  mou- 
rut dans  le  couvent  qu'il  avait  vu 
établira  Moutargis,  le  u3déc.  16.12, 
âgé  seulement  de  trente-trois  ans.  La 
Mothe-le-Vayer , qui  met  Baranzano 
au  nombre  des  esprits  les  plus  subtils 
de  son  siècle , raconte  qu’il  lui  avait 
promis  de  se  faire  revoir  à lui  s’il 
mourrait  le  premier  ; il  ne  tint  pas  sa 
promesse.  Outre  quelques  ouvrages  de 
dévotion  , on  a de  lui:  I.  Urannsco- 
pia,  seu  de  cœlo , Genève,  1617, 
in-4”.  ; II.  Novæ  opiniones  physi- 
ccc  , Lttgd.,  iGiq,  in-8’.  ; 111.  Cam- 
pus philosophicus,  îbid.,  1620,  in-8". 

W— s. 

BARATF.LLA  ( Antoine  Laure- 
cio),  dcCarupo-San-Piero,  danslc  ter- 
ritoire de  Bajoue,  poète  latin  très- 
fécond  , flurissait  dans  la  première 
moitié  du  i5r.  siècle;  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  une 
villa  voisine  deCampo-S  in-Piero,  ap- 
pelée Lauregia.ee  qui  lui  fit  ajouter 
a sou  nom  celui  de  Lauregio.  11  pa- 
raît qu’il  ne  s’y  occupa  d’antre  chose 
que  de  composer  des  vers  latins.  Ôn 
a écrit  qu’il  avait  pour  cet  exercice  de 
l'esprit  la  ntcuic  facilité  qu’Ovidr;  et 
que,  si  l’on  eût  réuni  tous  ses  ouv  rages, 
la  somme  totale  de  ses  vers  aurait 
monté  à soixante  m die.  Ou  u’a  pour- 
tant jamais  rien  imprimé  de  lui , ce 
qui  Lit  croire  qu’il  ne  joignait  à la  fa- 
ciiité  d'Ovide  ni  son  génie,  ni  son  ta- 
lent. Il  mourut  en  1448  à Fdtre,  où 
il  enseignait  la  rhétorique.  On  cité 
des  recueils  entiers  de  ses  vers  ma- 
nuscrits conservés  à Padone,  à T ré- 
vise, A Venise,  à Milan.  Les  poèmes 
que  ces  manuscrits  contiennent  ont 
des  titres  assez  singuliers  : Falifoi 
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dia  , Lavandula  , Echaton , Poli- 
demonareis  , Foschara  , Roi’ca  , 
Cribralura  , etc.  Un  autre  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Atnbro- 
Sienne  est  tout  compose  d’élégies,  et 
il  n’y  en  a pas  moins  de  cent  une,  di- 
visées en  cinq  livres , faisant  eu  tout 
deux  mille  vers,  moins  dix  - huit , 
comme  U s’est  donne  la  peine  de  le 
dire  lui-même  dans  ces  deux  vers 
mis  à la  fin  du  recueil  : 

CoDtinet  bar  elrgeïa  bii  duo  milita  veriui , 

Ter  «cnit  mioor  ctt  calculut  iile  (amen. 

G— E. 

BARATIER  ( Jean-Philippe  ),  ne  le 
i g janv.  1721,3  Schvvabacli,  dans  le 
margraviat  d’Anspach.  Son  père,  qui 
e'tait  pasteur  de  l’église  française  de 
ce  lieu , eut  le  talent  de  lui  apprendre 
à écrire  à l’âge  de  trois  ans , et  à 
parler  le  latin  , le  français  et  l’alle- 
mand, avant  la  fin  de  sa  4e-  année, 
sans  grammaire,  sans  livre,  et  sans 
qu’il  sût  ce  que  c’était  que  conjugai- 
sons, déclinaisons,  etc.  L’usage  qu’il 
faisait  de  ces  trois  langues  ne  mit  pas 
la  moindre  confusion  dans  son  esprit  : 
il  parlait  français  avec  sa  mère,  latin 
avec  son  père,  et  allemand  avec  la 
servante.  L’étude  du  grec  et  de  l’bé- 
breu  ne  lui  coûta  pas  davantage.  Dès 
l’âge  de  sept  ans , il  savait  par  cœur 
tous  les  psaumes  dans  cette  dernière 
langue.  Deux  ans  après,  il  composa 
un  Dictionnaire  hébreu  des  mots 
les  plus  difficiles,  avec  des  réflexions 
critiques  assez  curieuses  , acheva  , 
dans  le  même  temps , de  transcrire 
•n  hébreu  la  Petite  Bible  d’Opitius, 
et  y substitua  une  version  latine  de  sa 
façon , à celle  d’Arias  Monta  nus.  Ces 
deux  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 
Ils  furent  suivis  de  plusieurs  disserta- 
tions savantes  dans  la  Bibliothèque 
germanique.  Baratier  lut  ensuite  les 
livres  rabbiniqurs , et  traduisit  en  la- 
tin l’ Itinéraire  de  Benjamin  de  Tu- 
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dele , qu’il  publia  avec  des  disserta- 
tions, Amsterdam,  1734,2  vol.iu-8“. 
L’année  suivante,  il  donna,  Anti- 
Arlemonius , seu  Inilium  S.  Joannis 
ex  anliquilate  ecclesiaslicà,  adver- 
sùs  Artemonium,  virulicatum  atque 
dlustratum  , Nuremberg,  1737, 
in-8\  ( Voy.  Sam.  Cbellils  ).  Il 
mit , à la  fin  de  cet  ouvrage,  une  dis- 
sertation sur  les  Trois  Dialogues  de 
la  Nature  humaine  de  J.-C. , qu’il 
prétendit  notre  pas  de  Théodorct. 
Les  journalistes  de  Trévoux  l’ayant 
attaqué  sur  ce  point  de  critique,  il 
soutint  son  srntimrnt  par  une  nou- 
velle dissertation,  dans  la  Bibliothèque 
germanique , où  il  prétendit  encore 
ôter  à ce  père  sa  Philothée.  Deux 
globes  lui  étant  tombés  entre  les 
mains  , il  se  procura  des  livres  de 
mathématiques  et  d’astronomie,  laissa 
de  côté  scs  études  de  l’antiquité,  et , 
eu  huit  ou  dix  jours,  il  fut  en  état  de 
résoudre  des  problèmes,  de  rendre 
raison  de  tous  les  systèmes,  et  de 
faire  des  observations.  En  moins  de 
trois  mois,  il  connut  les  étoiles,  les 
planètes,  calcula  leur  cours,  se  fil  un 
astrolabe,  des  tables  astronomiques, 
et  divers  instruments  de  carton.  Il  in- 
venta de  nouveaux  calculs,  de  nou- 
velles méthodes,  ou  du  moins  qui 
étaient  telles  pour  lui,  parce  qu’il  ne 
les  trouva  point  dans  scs  livres.  Enfin , 
il  forma  dcs-lors  le  projet  de  décou- 
vrir les  longitudes,  qu’il  envoya  aux 
académies  royales  d’Angleterre  et  de 
Prusse.  Celle-ci  se  l’agrégea  peu  de 
temps  après.  Le  roi  de  Prusse  l’admit 
plusieurs  fois  auprès  de  sa  personne. 
Ce  prince , qui  ne  faisait  pas  grand 
cas  de  l’astronomie,  chercha  à l’en 
dégoûter,  et  voulut  l’engager  à s'ap- 
pliquer à des  choses  plus  utiles  jKmr 
sa  fortune,  surtout  au  droit  public, 
qui , eu  Allemagne , ouvrait  la  porte  à 
toutes  les  places.  Cependant , il  lui 
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donna  cent  ccus  pour  acheter  des  ins- 
truments , et  lui  lit  présent  d’une  pen- 
dule astronomique.  Arrivé  à Hall,  en 
1^55  , où  sou  père  venait  d’être 
nommé  pasteur,  il  reprit  ses  études 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques,  qui 
produisirent  plusieurs  dissertations, 
sur  divers  sujets  de  ce  genre , entre 
autres , Disquisitio  chronologica  de 
successione  antiquissinut  Rom.  pon- 
tificum  , Ulrecht , t q!\o  , in  - 4 ’• , 
qui  n’était  que  le  prélude  du  grand 
ouvrage  qu’il  méditait  sur  l’histoire 
des  premiers  siècles  de  l'église.  Ces 
travaux  t n’empêchcrcnt  ps  Bara- 
tter de  suivre  son  goût  pour  les  ma- 
thématiques. Il  reprit  son  projet  des 
longitudes  , ou  plutôt  en  fonna  un 
nouveau,  fondé  sur  la  déclinaison  et 
l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée , et 
il  proposa  une  boussole  de  son  inven- 
tion , propre  à cet  usage.  11  envoya , 
en  i-58,  son  travail  à l’académie  des 
sciences  de  Paris  , avec  trois  autres 
propositions,  une  sur  les  réfractions , 
la  seconde  sur  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique , la  troisième  sur  la  meilleure 

forme  des  tables  astronomiques.  I.’a- 
cadémie  jugea  toutes  ces  inventions 
ingénieuses , et  elle  crut  devoir  en  en- 
courager l’auteur.  Baratier  ne  borna 
pas  là  ses  études  : architecture  Aili- 

Uireaslittérature  qe  tous  JC5  genres, 

j€Ï  aans  toutes  les  langues  anciennes 
et  modernes , médailles , inscriptions, 
antiquités  grecques,  romaines , orien- 
tales , indiennes , chinoises , rien  n’é- 
chappa à scs  recherches.  11  rassem- 
blait des  matériaux  sur  les  antiquités 
égyptiennes,  qu’il  prétendait  éclaircir 
par  le  déchiffrement  des  hiérogly- 
phes et  par  l’intelligence  de  leur  as- 
tronomie , lorsqu’il  fut  arrêté  dans  ce 
travail , par  uuc  maladie  qui  le  condui- 
sit au  tombeau,  le  5 scpteinb.  i -40,  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans.  Il  voyait  depuis 
long-temps  la  mort  s’avancer  j il  eu 
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supporta  les  approches  avec  la  plus 
constante  résignation  , et  mourut  , 
dit-011,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Une  mémoire  prodigieuse,  une 
érudition  immense , un  esprit  vif,  ori- 
ginal , capable  des  méditations  les  plus 
métaphysiques , doué  d’une  grande 
netteté  dans  les  idées,  d’une  grande 
précision  dans  la  manière  de  les  ren- 
dre, telles  soutlcs  heureuses  qualités 
qu’il  porta  dans  l’étude  des  sciences. 
11  joignait,  à<  tout  cela,  un  caractère 
gai  et  jilein  d’enjouement.  Baratier 
n’avait  jamais  eu  d’autre  maître  que 
son  père,  dont  la  plus  grande  peine 
fut  de  fixer  sou  esprit  aur  un  objet , 
assez  long-temps  pour  lui  en  donner 
une  niée  distincte,  et  de  réprimer  son 
avidité  insatiable  de  tout  savoir.  Du 
reste , il  lui  avait  toujours  laissé  une 
très-grande  liberlé,  et  ne  l’avait  point 
conduit  par  b voie  ordinaire  des  gram- 
maires et  des  dictionnaires.  Il  lui 
avait  toujours  fait  un  amusement  de 
l’élude , épiant  le  moment  où  son  es- 
prit était  disposé  à recevoir  une  nour- 
riture , plutôt  qu’une  autre.  Outre  les 
ouvrages  dont  on  a jiarlé , il  est  encore 
auteur  d’une  traduction  de  la  Défense 
de  la  Monarchie  sicilienne , de 
Ltidwie  , à laquelle  il  a ajouté  une 
Histoire  abrégée  de  la  dispute  entre 
Clément  XI  et  le  roi  des  Deur-Si- 
ciles,  ^58  , in-8’.  On  trouve , à la  fia 
de  la  vie  de  cet  étonnant  jeune  homme, 
par  Forroey,  Utrecht , 1741,  un  catalo- 
gue détaillé  de  ses  manuscrits.  T — d. 

BAKAZE  (Cyprien),  jésuite,  fut 
destine  par  sa  compagnie,  vers  l'an 
if>75 , à porter  la  lumière  de  l’Évan- 
gile chez  les  nations  sauvages  qui  oc- 
cupent les  contrées  immeuses  situées 
sous  la  zone  torride  , derrière  les 
montagnes  du  Pérou,  et  que  Ton. 
comprend  sous  le  nom  général  de 
Mores , parce  que  la  peuplade  des 
Mox.es  fut  U première  à embrasser 
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le  christianisme.  Pendant  plus  de 
vingt-sept  ans  que  le  P.  Barazc  passa 
au  milieu  de  ccs  sauvages,  sa  vie  pré- 
senté une  suite  continuelle  de  tra- 
vaux , dont  le  récit  paraît  incroyaLle. 
La  chaleur  d’un  climat  brûlant , le 
fréquent  débordement  des  rivières, 
des  forêts  presque  impraticables, 
même  aux  naturels  du  pavs,  la 
crainte  des  bêtes  féroces  , celle  des 
habitants  plus  cruels  encore  , rien  ne 
put  ralentir  le  zèle  du  missionnaire, 
lin  prêchant  la  religion  à ses  gros- 
siers néophytes  , il  adoucit  leurs 
moeurs,  détruisit  leurs  barbares  cou- 
tumes, et  fit  briller  au  milieu  d'eux 
l’aurore  de  la  civilisation  ; ce  fut  par 
lui  qu'ils  reconnurent  des  lois , 
obéirent  à des  chefs,  eurent  des  la- 
boureurs, des  charpentiers , des  tis- 
serands , et  trouvèrent  leur  subsis- 
tance par  des  moyens  moins  incer- 
tains que  la  coasse  et  la  pcche,  jusque- 
là  leur  unique  ressource.  Dès  que  le 
P.  Barazc  avait  instruit  et  discipliné 
une  ]>eup!adc,  abandonnant  à d’autres 
le  sein  «le  recueillir  le  fruit  de  ses 
peines,  il  volait  à de  nouveaux  tra- 
vaux, Après  la  conversion  des  Moxcs , 
celle  des  Coscrémoninis , des  Gua  • 
rayens , des  Tapacures,  des  Baurcs  , 
devint  l’objet  de  ses  prédications.  Ce 
fut  chez  ce  dernier  peuple,  un  peu 
plus  civilisé  que  les  autres,  tuais  plus 
cruel  encore,  que  le  P.  Baraze  trouva 
le  terme  de  sa  laborieuse  carrière , et 
couronna  par  le  martyre  les  vertus 
d’une  vie  apostolique.  Déjà  percé  de 
Bêches,  il  priait  encore  pour  ses  as- 
sassins, lorsque  l’un  d’eux  l’acheva  en 
lui  déchargeant  sur  la  tète  un  grand 
coup  de  hache.  Ainsi  mourut  ce  digue 
missionnaire,  le  i(i de  septembre  de 
Pau  1702,  dans  sa  61''.  aimée.  Ses 
.travaux  le  mettent  au  premier  rang 
de  ces  missionnaires  que  l’auteur  du 
Génie  du  Christianisme  bous  peint, 
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« se  faisant  jour  à travers  les  fo- 
» rets,  marchant  dans  des  terres  iua- 
» rérageuses,  où  ils  avaient  de  Peau 
» jusqu’à  la  ceinture,  gravissant  des 
» roches  escarpées,  et  furet  ait  dans 
« les  cavernes  et  les  préi  ipices . ail 
» risque  d'y  trouver  des  serpents  et 
» di  s liêies  féroces , au  lieu  des  hom- 
» mes  qu’ils  y cherchait  ut.  » S — s. 

BARBA  (Alv.  Ai  omzo),  prêtre  es- 
pagnol, a cultivé  avec  succès  la  mi- 
néralogie , et  a écrit  sur  la  métallur- 
gie. Il  vivait  an  milieu  du  17''.  siècle. 
Élaut  curé  au  Potosi , il  rut  occasion 
d’y  voir  tous  les  procédés  employés 
par  les  E-paguols  pour  Tissai  et  l’ex- 

filoitaticuaes  mines  d’or  et  d’argent, et 
es  publi  « dans  un  livre  intitulé  : Art  g 
de  lus  metaües  en  que  se  ensena  el 
vcrsaâero  bénéficia  de  los  oros , etc., 
-Madrid,  i64o, 111-4”.,  172(1; traduc- 
tion allemande,  167G,  1696,  1739; 
en  Hollandais  17^0;  eu  français  par 
Gosfort,  sous  le  titre  de  Métallurgie, 
ou  ï Art  de  tirer  et  de  purifier  les  mé- 
taux, Paris,  1751,  2 vol.  in- 12,  pu- 
bliés par  I.cnglct  Dufrcsnoy,  qui  y a 
. ajouté  plusieurs  dissi  rtations  et  une 
préface.  Dès  1730,  Charles  Hautiu  de 
Yillars  avait  ilomic  un  Traité  de  ï Art 
métallique , iu- 12, .extrait  des  œuvres 
de«tS  11  La.  Fourcroycite  Alotizo  Barba 
comme  un  auteur  digne  de  foi,  et  remar- 
quable pour  le  temps  où  il  a écrit.  C.G. 

BARRA  ( Pierre ),  médecin  espa- 
. gnol  dans  le  1 7”.  siècle,  de  la  faculté’ 
de  Valladohd  , sous  le  règne  de  Phi- 
. lippe  IV,  dont  il  fut  le  premier  mé- 
decin. Il  est  un  des  premiers  qui  ait 
préconisé  l’emploi  du  quinquina 
iébrifuge,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
F cra  praxis  de  euratioue  tertiame 
stabilitur , falsa  impugnatur , libe- 
rantur  Uispani  medici  à calumniis , 
Séville,  1(1^2 , in-4’.  On  a encore 
de  lui  un  écrit , en  espagnol , sur  la 

peste,  Madrid,  1648-  G.  et  A. 
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BARBA  (Pompée  dfxla),  né  à 
Ppscia  en  Toscane,  florissait,  comme 
médecin  et  comme  philosophe , vers 
le  milieu  du  16°.  siècle.  1)  était  mem- 
bre de  l’academie  de  Florence,  et  v 
lut,  en  i548,  une  Exposition  ou  Kx- 
pücation  d’un  sonnet  platonique.  Cette 
exposition , divisée  en  cinq  chapi- 
tres, est  imprimée,  Florence,  1 54 0 s 
iu-8".  L’auteur  n’est  désigné  que  sous 
le  nom  de  Pompeo  da  Pescia.  Le 
sujet  du  sonnet  est  le  premier  effet  de 
l’amour  , qui  est,  porte  le  texte,  de 
séparer  l’ame  du  corps  de  ramant  ; 
et  les  cinq  chapitres  de  l'Exposition 
traitent  de  l'immortalité  de  famé, 
selon  Aristote  et  selon  Platon.  Sal- 
\iui  nous  apprend , Fasti  consolari, 
p.  "4  > que  Pompée  délia  Barba  fut  le 
premier  à établir  cet  usage  académi- 
que. Il  avait  commence'  à traduire  en 
italien  Histoire  naturelle  de  Pline , 
lorsque  Pie  IV  l’appela  à Rome  au- 
près de  lui , en  qualité  de  médecin  ; ce 
qui  l'empêcha  de  continuer  ce  travail. 
Il  mourut  en  i58a.  H a laissé,  outre 
l’Exposition  ci  - dessus  : I.  Discorsi 
filosofici  sopra  il  Plalonico  e divino 
sogno  di  Scipione  di  M.  Tullio,  Ve- 
nise, j 553  et  i554 , in  8“.;  II.  Dia- 
logo  delle  armi  e dette  lellere , Ve- 
nise, i558,  t578,in-8'’.;llLDeîe- 
cretis  natiirœ , Venise , 1 558,  in-8°.  ; 
IV.  De  balneis  monlis  Cuti  ai.  Cet 
opuscule  n’a  ctd  imprimé  que  dans  le 
dernier  siècle,  prie  docteur  Targioni, 
qui  l’a  inséré  dans  le  3e.  vol.  de  son 
Ployage  dans  la  Toscane.  G— é. 

BARBA  ( Simon  nEi.LA  ),  frère  puî- 
nédu  précédent , et  né  à Pescia  comme 
lui , fut  aussi  académicien  de  Florence. 
A l’exemple  de  son  frère,  il  lut,  dans 
cette  académie,  l’exposition  du  son- 
net de  Pétrarque,  qui  commence  par 
•c  vers  : 

la  aobil  «aague  vît*  omilr  • quel*. 

11  y explique  quelle  était  la  véritable 


BAR  5a5 

noblesse  de  Laure , et  prouve  facile- 
ment que  c’était  celle  (le  l’ame.  Cette 
exposition  fut  imprimée  à Pescia , 
l554,  in  -8”.  Il  pubua , de  concert 
avec  son  frère,  un  ouvrage  plus  con- 
sidérable, intitulé:  La  Topicadi  Ci- 
cérone , tradntta , col  comeato , nel 
quale  si  mosiranog’i  rseinpj  di  tutti 
i luoghi,  cavali  da  Dante,  liai  Pe- 
trarca  e dal  Boccaccio;  e le  diffe- 
renze  locali  di  Boetio,  citrate  da 
Temistio  e Cicerone,  ridotte  in  ale, 
tiadotte  e abbreviate,  Venise,  i556, 
111-8°.  La  traduction  des  Topiques  est 
de  .Simon  ; le  Gumnentuirc  dans  le- 
quel tous  les  exemples  des  Topiques 
sont  tirés  de  Danle,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  est  de  Pompce,  ainsi  que  la  tra- 
duction de  Boëce.  G — É. 

BARBAD1LLO  f Alphonse  Jébôme 
de  Salas),  né  à M.idud,  fut  un  des 
auteurs  espagnols  distingués  , de  la 
fin  du  1 6 . siècle,  et  du  commence-. 
ment  du  tqc.  On  a de  lui  des  poésies 
et  des  comédies  écrites  d’un  style  pur 
et  naturel  Quoiquratlaché  à la  famille 
royale,  il  ne  put  échap|ier  à la  misère, 
compagne  presque  inséparable  du  gé- 
nie; il  était  rooiten  i635.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages,  nous  citerons:  I. 
el  Sagaz  estacio  marido  exami- 
nado, comédie , Madrid , ifiio,in-i  a; 
II.  la  Sabia  Jlora  malsalidilla , 
Madrid,  1Ü21  , in-8°.  ; III.  el  Sub- 
til Cordorez  Pedro  de  Vrdemalas  v 
avec  un  traité  del  Cabattero  perfecto , 
Madrid,  i6io,in-8\;  IV.  los  Trium- 
phos  de  la  beata  sorôr  Juana  de  la 
Cruz,  en  vers  héroïques,  1 Gi  1 , in-8".; 
V.  Cororuts  del  Pamaso , y platos. 
de  las  Musas,  ouvrage  posthume, 
i635,  in-8°.;  VI.  la  Hyja  de  Ce  - 
lestina,  roman,  Saragoee , 1613, 
in-8’.;  seconde  édition,  revue  et  cor- 
rigée, Madrid,  i6i4,in-i2;  Milan, 
1G1G,  in-8’.;  VIL  Casa  del plazer 
honesto , Madrid , 1 Gao , in  - 8°.  ; 
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VIII.  Rimas  CaUellanas , 1616, 
IX.  el  Cortesano  dcscortes, 
j 62 1 , ia-4u.  ; X.  Correction  de  vi- 
cias , » G 1 5 j XI.  la  Esta  fêta  de I 
dios  Momo,  1627  ; XII.  cl  Nccio 
bien  afortunado  , 1621,  in-8u.  ; 
XIII.  D.  Diego  de  Noche , Madrid, 
1623,  in-8’.  ; XIV.  la  Incasable 
mal  casada , Madrid , 1622 , in -8°.  ; 
XV.  Boca  de  totas  verdades , r f i 1 5 , 
in-81.  A.  15 — t. 

BARBADORI  ( Dokato),  issu  d’une 
famille  illustre  de  Florence,  fut  élevé 
daus  cette  république  aux  emplois  les 
plus  importants.  Ce  fut  lui  que  la  sei- 
gneurie envoya  en  ambassade  à la 
cour  d’Avignon , pour  justifier , en 
1 3^5 , la  conduite  de  ses  concitoyens, 
et  la  guerre  qu’ils  faisaient  à l’Église. Il 
le  fit  avec  tant  d’éloquence,  qu’il  ar- 
raclia  des  larmes  à tous  les  cardinaux 
italiens.  Florence , cependant , fut  con- 
damnée par  le  consistoire;  mais  Bar- 
badori  se  retourna  vers  le  crucifix  qui 
était  au  milieu  de  l’assemblée , et  s’é- 
cria qu’il  en  appelait  de  la  sentencedu 
pape  à celle  de  Dieu  lui-même,  espé- 
rant voir  jugera  un  tribunal  plus  juste, 
les  juges  humains  et  leurs  victimes. 
Trois  ans  après,  la  plus  vile  populace 
s’empara  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, et  elle  |«ersécuta  tout  le  parti 
de  Pierre  des  Albizzi  ( V oy.  Albizzi  ), 
auquel  Barbadori  était  attaché.  Celui- 
ci  fut  accusé  d’avoir  conjuré  contre  le 
peuple,  pour  lui  enlever  un  pouvoir 
dont  il  abusait  indignement,  et  il  eut 
la  tète  tranchée  eu  1379.  — . Barba- 
dori (Nicolas),  son  petit-fils,  s’atta- 
cha au  parti  de  Renaud  des  Albizzi. 
Impétueux  et  prompt  à tout  entre- 
prendre, il  proposa  toujours  à sa  fic- 
tion les  expédients  les  plus  violents; 
et  comme  ses  conseil»  ne  furent  ja- 
mais suivis,  il  put  attribuer  son  mal- 
heur et  celui  de  sa  patrie , à la  fausse 
prudence  de  ceux  qui  sc  donnaient 
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pour  plus  modérés.  Il  s'efforça  vaine- 
ment, en  i435,  d’engager  Nicolas 
d’L'zzano  à prendre  les  armes , pour 
chasser  les  Médias  de  Florence.  Lors- 
que, l’annc'c  suivante,  les  Albizzi  Rirent 
attaqués  à leur  tour  par  leurs  adver- 
saires , il  rassembla  seul  des  soldats, 
et  se  mit  en  état  de  defense,  sans  se 
laisser  décourager , lors  même  qu’il 
vit  tous  les  chefs  de  son  parti , et  tous 
ses  amis  l'abandonner  l’un  après  l’au- 
trq.  Il  ne  posa  les  armes  que  sur  l’ordre 
exprès  de  Renaud  des  Albizzi,  son  chef, 
et  bientôt  après  il  fut  enveloppé  avec 
lui  dans  une  meme  sentence  d’exil. 

S.  S— 1. 

BARBARELLI.  V.  Giorgio*  (le). 

BARBARIGO  ( Augusti*  ) , doge 
de  Venise,  succéda,  en  i48ti,  à son 
frère  Marc,  dont  le  gouvernement, 
qui  n’avait  duré  que  six  mois , ne  fut 
remarquable  par  aucun  événement. 
Sous  celui  d’Augustin,  le  royaume  de 
Chypre  fut  réuni  aux  états  de  Venise, 
par  la  cession  de  la  reine  de  Chypre , 
qui  était  de  la  maison  Cornaro.  On  lui 
donna  pour  dédommagement  une  (ten- 
sion de  8.000  ducats,  et  quelques  châ- 
teaux dans  la  marche  de  Trévise.  L’in- 
vasion de  Charles  VIII  en  Italie 
entraîna  ensuite  la  république  daus 
une  guerre  continentale,  taudis  que 
les  Turks  lui  enlevaient  ses  provinces 
grecques,  et  qu’ils  poussaient  leurs 
ravages  jusque  dans  Je  Frioul.  Le 
règne  de  Barbarigo  fut  pour  les  Vé- 
nitiens une  époque  de  dangers  et  de 
calamités  ; il  mourut  dans  l’automne 
de  i5oi.  Léonard  Lorcdano  lui  suc- 
céda.—Nicolas  Biriiarigo,  de  la 
même  famille,  fut  ambassadeur  de 
Venise  à Constantinople,  et  mourut 
dans  la  première  de  ces  villes,  en  1 579. 
11  a donné  la  Vie  du  doge  André 
Grilti , et  celle  du  cardinal  Conta- 
rini,  en  latin.  — Un  autre  individu , 
aussi  de  la  même  famille , et  dont  Cor- 
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dora  a écrit  la  Vie,  devint  cardinal,  et 
publia  quelques  ouvrages  de  piété. 

, S.  1>— i- 

BARBARIGO  ( Grégoire  ),  noble 
vénitien  et  cardinal , naquit  le  u5  sep- 
tembre iG'aâ.  Ayant  pris  l’état  ecclé- 
siastique, il  fut  fait  successivement  cha- 
noine de  Padoue,  référendaire  et  prélat- 
domestique  du  pape  Alexaudre  Vil, 
évêque  de  Bergarae  en  i (>07  , cardinal 
en  1G60,  et  en  1664  trausféré  à l’é- 
vcché  de  Padoue.  11  y institua  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  ecclésiastiques, 
le  dota,  le  pourvut  d’babiles  maîtres 
our  les  langues  grecque , latine , hé- 
roïque, chaldécnne, arabe,  syriaque, 
et  y établit  une  imprimerie , fournie 
des  caractères  de  toutes  ces  langues.  11 
mourut  à Padoue,  le  18  juillet  1697. 
Outre  quelques  réglements  ou  consti- 
tutions pour  le  bon  gouvernement  de 
son  église,  on  a de  lui  vingt-cinq  Let- 
tres , écrites  en  italien , au  célébré 
Magliabecchi , insérées  au  commence- 
ment du  tome  II  des  Epistolæ  claro - 
rum  f'enetorum  ad  Ànlonium  Ma- 
gliabechium.  G— é. 

BARBARO  (Josaphat),  naquit  à 
Venise,  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne. La  plupart  des  grands  de  cette 
république  se  livraient  alors  au  com- 
merce. Barbaro  suivit  cette  carrière, 
et  fit , en  1 4ÔG , un  voyage  à la  Tana , 
( aujourd’hui  Asof),  alors  l’entrepôt 
principal  des  marchandises  de  laChiue 
et  des  Indes,  et  qui  portait  ce  nom , 
parce  qu’elle  est  à l’embouchure  du 
l)on,  qu’on  appelait  alors  leTanaïs.et 
en  italien  la  Tana.  Barbaro  resta  seize 
ans  en  Tatarie,  et  s’y  trouva  lorsque  les 
Mabométans,  qui  vivaient  sur  les  bords 
du  Ledit  ou  Wolga,  soumirent  toute 
cette  contrée , et  y firent  adopter  leur 
religion.  Le  consul  vénitien  Renvoya  en 
ambassade  vers  le  général  mabomé- 
tan , qui  l'accueillit  avec  distinction , 
et  lui  accorda  la  protection  qu’il  solli- 
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citait.  Barbaro , de  retour  dans  sa  pa- 
trie, fut  chargé  d’une  autre  mission. 
En  i475,  on  l’envoya  en  Perse  pour 
diriger  Ussun-Cassan  dans  la  guerre 
qu’il  soutenait  contre  les  Turks.  Apres 
une  absence  de  cinq  ans,  il  revint  à 
Venise  jouir  de  la  considération  que 
lui  méritait  sa  vie  laborieuse  et  utile. 
Il  mourut  en  i494>  dans  un  êge  très- 
avancé.  Barbaro  termine  en  quelque 
sorte  ccttc  longue  suite  de  voyageurs , 
qui,  depuis  le  1 5".  siècle  jusqu’à  la  fin 
du  1 5'.,  parcoururent  l’intérieur  de 
l’Asie,  qu’ils  firent  connaître  aux  Eu- 
ropéens. Les  relations  de  ses  voyage* 
donnent  sur  la  Perse  et  la  Géorgie  des 
renseignements  qu’on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Tout  ce  qu’il  dit  du 
Khanat  de  Kaptchak  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  le  tableau  géogra- 
phique de  la  Tatarie,  au  1 5'.  siècle. 
Presque  toutes  ses  observations,  sur 
les  mœurs  et  les  usages  de  ces  con- 
trées , ont  été  confirmées  par  les  voya- 
geurs russes  et  allemands.  La  relation 
des  voyages  de  Barbaro  fut  imprimée , 
pour  laprcnsièrc  fois,  chezlesfilsd’AIde 
Manuce  , dans  une  petite  collection , 
assez  rare  aujourd’hui , et  qui  a pour 
titre  : f'iaggifatti  da  Fenezia  alla 
Tana  in  Persia , India , e in  Cons- 
laniinopoli , con  la  Dcscrizione  dcUe 
città,  luoghi,  sili , costumi , e délia 
Porta  delGran  Ttirco , etc.  Vcnezia , 
per  Figliuoli  d’Aldo,  1 543  et  i545, 
111-8".  Ramusio  a inséré  les  Voyage» 
de  Barbaro  dans  sa  collection.  Ôn  les 
trouve  traduits  en  latin , par  Geuder 
de  Herolzberg , dans  le  Rerum  Per- 
sicarum  historia.  L.  R— -e. 

BARBARO  (François)  , noble  véni- 
tien , et  l’un  des  plus  célèbres  littéra- 
teurs du  i5'.  siècle,  naquit  à Venise 
vers  Tau  1 5q8.  II  eut  pour  maîtres , 
dans  les  langues  latine  et  grecque, 
les  plus  savants  professeurs  ; dès  l’âge 
de  dix-huit  ans,  il  se  fit  admirer  a 


Digitized  by  Google 


5i8  BAR 

Padoue  par  deux  discours  latins  qu’il 
prononça  dans  drs  solennités  scho- 
laircs.  Revenu  à Venise,  il  s’y  forma 
une  nombreuse  bibliothèque  , rirhe 
surtout  en  anciens  manuscrits.  Il  se 
maria  à vinf;t-uu  ans  avre  une  Lorc- 
dano , dont  il  eut  six  enfants , un  gar- 
çon et  cinq  filles.  Maigre'  sa  grande 
jeunesse,  il  fut  élu  sénateur  l’année 
même  de  son  mariage.  En  1 4>4  , il 
complimenta  eu  laugue  grecque  l’em- 
pereur Paléolog’te,  et  ce  fût  arec  tant  de 
naturel  et  d’élégance,  que  l’empereur 
en  témoigna  de  l’étonnemeut.  B.trLaro 
fut  successivement  nomrn epodestà,  ou 
premier  magistrat  de  T révise,  de  Vi- 
ccnce  et  de  Vérone,  et  chargé  par  sa 
république  de  plusieurs  ambassades 
et  autres  missions  politiques , dont  il 
s’acquita  toujours  avec  autant  de  rapa- 
cité que  de  zèle.  Celle  de  rcs  mis- 
sions qui  eut  le  plus  d’éclat , fut  celle 
de  capitaine  de  Brescia  qu’il  exerça 
pendant  trois  ans.  Il  y réconcilia  les 
principaux  citoyens,  divisés  en  plu- 
sieurs partis  , et  y soutint  vers  la  fin 
de  1 458  , avec  le  plus  grand  courage , 
un  siège  célèbre  dans  l’histoire  de  ce 
siècle  contre  Picciuino  , général  du 
duc  de  Milan.  Aussi,  lorsqu’il  quitta 
le  gouvernement  de  Brescia , la  ville 
qu’il  avait  délivrée,  voulant  lui  don- 
ner un  témoignage  public  de  recon- 
naissance et  d’estime,  lui  fit  présent 
d’un  étendard  et  d’un  écu  relevés  en 
or.  On  prononça  publiquement  son 
panégyrique  ; et  le  même  orateur  , 
chargé  de  le  reconduire  honorable- 
ment à Venise  , en  prononça  un  se- 
cond en  le  présentant  au  doge  qui 
était  assis  sur  son  trône.  Après  avoir 
exercé  plusieurs  autres  emplois , il 
fut  fait , en  1 4 5 3 , procurateur  de 
S.  Marc,  et  mourut  au  commence- 
ment de  janvier  1 4 5 4 - Dans  cette  vie 
toujours  occupée , il  ne  sc  rendit  pas 
seulement  célèbre  par  ses  talents  et 
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son  savoir,  mais  par  les  services  qu'il 
rendit  aux  lettres , et  par  l’appui  que- 
les  littérateurs  de  son  temps  trouvèi  « nt 
en  lui.  11  a laissé:  I.  plusieurs  Haran- 
gues ou  Discours  publics,  imprimés, 
les  uns  à part  , les  autres  dans  divers 
recueil»;  11.  J)e  re  uxorid  libri  II, 
Paris , 1 5 ! 5 , in-4“.  Cet  opuscule  , 
rempli  d’érudition  et  très-élégamment 
écrit,  a été  réimprimé  plusieurs  fois,- 
et  de  plus,  traduit  en  italien  par  Al- 
berto l.ollio , V< uise,  1 5-48 , hi-80.; 
et  deux  fois  en  français,  lune  par 
Martin  du  Pin,  iSôyet  i5(»o,  in- ri, 
l’autre  par  Claude  Joly , Paris , 1667, 
in- 12.  111.  Francis  ci  Barbari  et 
aliorum  ad  ipsum  epislolæ  ab  arma 
1 4i5  ad  annurn  1 453,  etc. , Brescia , 
1753,  in-4".  Plusieurs  de  ces  épî- 
tres  avaient  été  pidiliées  par  Brrnard 
Pcz,  partie  3,  tome  VI,  du  Thésau- 
rus Anecdolorwn  ; le  cardinal  Qui- 
rini , en  donnaut  cette  édition  de  Bres- 
cia , l’a  fait  précéder  d’un  premier 
volume  où , sous  le  titre  de  Dialriba , 
it  a rassemblé  des  notices  précieuses 
sur  la  littérature  du  i5c.  siècle.  H 
serait  seulement  à désirer  qu’il  y eût 
mis  plus  d’ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d’erreurs.  IV.  II  existe  déplus 
une  Histoire  du  Siège  de  Brescia. , 
soutenu  en  i438  par  Barbare»,  qui 
est  censée  écrite  par  Evangclista  Ma- 
nelmo,  ou  Mam-lino  de  Viccnce.  Bar- 
bare dit,  dans  1111e de  ses  cpîtres,  l’a- 
voir fait  écrire  par  re  Manclmo , son- 
confident  et  son  ami  ; mais  de  fortes 
raisons  portent  à croire,  et  c’est  l’opi- 
nion du  cardinal  (Juirini  , que  cette 
histoirefut  écrite  par  François  Barbare 
lui-même.  Elle  est  intitulée  : Evan- 
gelislæ  Manelmi  VicenXini  Com- 
mentariolum  de  obsidione  Brixice , 
arrno  i458;  Brescia,  1738,  in-4°«. 

G— -é. 

BARBARO,  ou  Hzbmolaus  BAR- 
BARIES, petit-fils  deFrançois  et  fils  d# 
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Zacharie,  naquit  à Venise,  le  m mai 
1 4<34.  H se  distingua  de  benne  heure 
par  son  savoir  et  son  habileté  dans  les 
affaires  politiques.  Le  se'uat  de  Venise 
Je  chargea  de  négociations  importantes 
près  des  empereurs  Frédéric  III  et  de 
Maximilien  son  lils  , et  ensuite  l’en- 
voya eu  ambassade  près  du  pape.  A 
dix-huit  ans,  il  composa  un  Traité 
du  célibat,  qui  n’a  point  etc'  imprime; 
il  n’en  avait  que  vingt  lorsqu’il  pro- 
nonça l’oraison  funèbi  e du  Doge  Ni- 
colas Marcello.  Il  s’occupa  ensuite  à 
rétabiir  la  gloire  et  l’éclat  des  scien- 
ces , en  publiant  des  éditions  soignées 
de  quelques  ouvrages  des  anciens  , et 
par-là , contribua  beaucoup  à la  renais- 
sance des  lettres.  Barbaro  était  am- 
bassadeur auprès  d’innocent  VIII , 
en  1 4ç>t , qui  le  nomma  patriarche 
d’Aquilc'c;  il  accepta  sans  avoir  préa- 
lablement obtenu  le  consentement 
du  sénat , qui . jaloux  de  conserver 
scs  droits  , lui  intima  l’ordre  de  ne 
pas  profiter  de  sa  nomination  , et 
ensuite  lui  ordonna  de  renoucer  à cette 
dignité.  Barbaro  n’obéit  que  lorsqu’on 
l’eut  menacé  de  dépouiller  son  père  de 
scs  dignités  et  même  de  ses  biens.  Il  res- 
ta à Borne , où  il  n’avait  pour  subsister 
qu’une  modique  pension  que  lui  fai- 
sait le  pape.  Attaqué  de  la  peste , et  se 
trouvant  abandonné  de  tout  le  monde, 
il  mourut  le  1 4 juin  1 4()5,  à l’âge  de 
trente-neuf  ans.  Malgré  la  brièveté  de 
sa  vie  , il  a laissé  des  ouvrages  qui 
sont  le  résultat  d’immenses  travaux. 
Il  a corrigé  tout  le  texte  de  l 'Histoire 
naturelle  de  Pline,  qui  avait  souffert 
Beaucoup  d’altérations , par  l’ignorance 
des  copistes;  et  il  s’est  vanté  d’y  avoir 
fait  plus  de  cinq  mille  corrections  : 
celles  qu’il  propose  ne  sont  cependant 
pas  toujours  heureuses.  Cet  ouvrage 
se  ressent  de  la  précipitation  avec 
laquelle  il  le  composa,  puisqu’il  dit 
»’y  avoir  employé  que  vingt  mois  : 
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cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  n’ait  soupçonné  bien  des  erreurs 
dans  Pline,  et  il  en  a découvert  un 
très-grand  nombre.  Il  relève  souvent 
avec  beaucoup  de  justesse  les  méprises 
que  Pline  a faites  sur  les  plantes  des 
auteurs  grecs.  La  première  édition  de 
son  ouvrage  parut  à Rome , sous  ce 
titre:  Castigutiones  Plitiianæ  Her- 
molai  Barbari  Aquilicnsis  pontifi- 
cis,  Romae,  1 jf)'» , ocl  : vo  kalendar. 
decembris  , in- fol.  L’épître  dédica- 
est  datée  du  35  août  1 4q3  ; elle  est 
adressée  au  pape  Alexandre  V I , qui 
avait  été  élevé  au  trône  pontifical , le 
1 3 du  même  mois.  Cette  édition , qui 
est  certainement  la  première , est  ex- 
trêmement rare;  elle  a été  inconnue  à 
presque  tous  les  bibliographes.  Bar- 
bare ayant  été  prié  d’expliquer  et  éclair- 
cir encore  quelques  passages  de  Pline, 
il  ajouta  scs  Casligationes  secundo-, 
qu’il  dédia  encore  à Alexandre  VI. 
Maittairc,  Haller,  Mead,  Montfaucon, 
parlent  de  plusieurs  réimpressions. 
Hmnolaiis  Barbares  s’appliqua  aussi 
à faire  connaître  Dioscoride , et  il  en 
donna  une  version  latine  très  - élé- 
gante, pour  laquelle  il  sembla  prendre 
Pline  pour  modèle;  mais  le  soin  qu’il 
prit  d’orner  son  style  nuisit  à l’exac- 
titude. 11  y joignit  un  corollaire,  et 
montre  une  profonde  connaissance 
des  langues  latine  et  grecque.  Il 
réunit  tout  ce  que  les  anciens  non* 
ont  laissé  sur  les  plantes.  On  doit  le 
regarder  comme  le  premier  qui  ait 
frayé  la  route  ; et  si  on  l’a  surpassé  , 
ce  n’a  été  qu’en  profitant  de  ses  tra- 
vaux. Quoiqu’il  n’exerçât  pas  la  méde- 
cine, il  a rendu scrviccàcette science, 
en  la  tirant  de  la  sécurité  où  elle  était 
sur  les  remèdes  des  anciens.  Il  est  à 
regretter  qu’il  n’ait  eu  aucune  connai- 
sance  sur  d’antres  parties  de  l’histoire 
naturelle.  Son  travail  sur  Dioscoride 
fut  publié  sous  cc  titre  : Hcrmolai 
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Barbari  Palricii  f'eneti  in  Diosco- 
ridem  corollariontm  libri  V , cum 
prœfalione  Joannis  Baplislœ  Egna- 
tii.  Ottc  édition  est  sans  date  et  sans 
désignation  de  lieu.  On  croit  qu’elle 
fut  publiée  à Rome,  apres  la  moil  de 
l'auteur.  Cet  ouvrage  a été  réimprimé 
à la  suite  de  la  traduction  de  Diosco- 
ride,  par  Marccllus  Virgilius  , Co- 
logne , i554-  O"  trouve  la  liste  des 
ouvrages  de  Barbaro  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron  ; on  peut  aussi  con- 
sulter sur  cet  auteur,  le  tom.  11  de  la 
Bibliothèque  curieuse  de  David  Clé- 
ment , et  surtout  le  Giomale  de'  lel- 
terali  d’Ilalia,  tom.  XXVIII. 

D— P— s. 

BARBARO  ( Ermoi.ao  ) , évêque 
de  Trévise  et  ensuite  de  Vérone,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  pa  • 
triarelie  d’Aquilée,  naquit  h Venise, 
vers  l’an  1 4 1 o.  Apres  avoir  commen- 
cé ses  études  à Vérone  , sous  le  cé- 
lèbre Guarino  , il  alla  les  continuer  à 
Florence , sous  le  même  maître  ; déjà 
très-instruit  dans  la  langue  latine  , il 
y étudia  le  grec , et  fut  en  état , dès 
l'àgedc  douze  ans , de  traduire  de  grec 
en  latin  quelques  fables  d’Ésope.  De 
retour  à Venise  , il  alla  étudier  les  lois 
à Padouc,  et  y fut  reçu  docteur  , en 
i435.  L’année  suivante,  le  pape  Eu- 
gène IV,  qui  était  à Bologne , l'appela 
auprès  de  lui , lui  donna  le  titre  de 
protonotaire  apostolique , et  un  béné- 
fice. Après  avoir  voyagé  dans  presque 
toute  (Italie , il  revint  à la-cour  ro- 
maine, et  fut  nommé,  en  1 44^ » * 
l’évêché  de  Trévise.  Plusieurs  années 
se  passèrent  avant  qu’il  en  prit  posses- 
sion , et  il  y resta  peu  de  temps , ayant 
été  transféré,  en  i453,à  l'évêché  de 
Vérone.  II  assista , en  1 4 3() , au  con- 
cile tenu  par  Pic  II  à Maritime,  et  fut 
envoyé,  en  1 460 , légat  du  même  pape 
auprès  du  roi  de  France  Charles  VII. 
11  mourut  à Venise  en  1471*  H avait 
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laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
la  version  latine  de  quelques  fables 
d’Esope , dont  il  est  parlé  ci-dessus , 
deux  Harangues  ou  Oraisons  latines 
contre  les  poètes  , des  Sermons  , des 
Epilres , etc.  ; mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n’a  été  imprimé.  G — r. 

BARBARO  ( Dawiel),  noble  véni- 
tien , patriarche  d’Aquilée,  naquit  le 
8 février  1 5 1 3 , de  François  Barbaro, 
arrière  petit-fils  du  fameux  François 
Barbaro,  dont  nous  avons  parlé  dans 
un  article  précédent.  Si  l’on  veut  con- 
naître la  descendance  de  tous  ces  mem- 
bres plus  ou  moins  illustres  d’une 
même  famille  vénitienne , il  suffit  de 
savoir  que  Candiano  Barbaro,  séna- 
natcur  au  i4".  siècle,  eut  deux  fils, 
François  qui  lut  le  célèbre  littérateur 
nommé  ci- dessus , et  Zaccaric  ; de  ce 
dernier  naquit  Ermolao  , évêque  de 
Trcvisc  et  de  Vérone  ; de  Frauçois,  un 
autre  Zaccaric  qui  fut  procurateur  de 
S.  Marc;  de  ce  Zaccaric  vinrent  trois 
fils  , Louis , mort  sans  postérité , Er- 
molao , patriarche  d’Aquilée , auteur 
des  Castigaliones Pliniante,  etc., et 
Daniel  ; de  ce  dernier , un  second 
François;  et  de  ce  François,  un  se- 
cond Daniel , qui  est  le  sujet  de  cet 
article.  Il  fit  scs  études  à Padoue , et 
montra  de  bonne  heure  un  goût  parti- 
culier pour  les  mathématiques.  Il  en 
avait  aussi  pour  les  sciences  naturelles  ; 
et  il  en  donna  une  preuve  en  faisant 
construire  et  planter  à Padouc  le  jardin 
de  botanique  qui  le  reconnaît  pour 
fondateur.  11  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  des  arts  en  i54o.  11  retourna 
ensuite  à Venise  et  entra  dans  les  em- 
plois. Il  fut  chargé,  en  «548,  d’une 
ambassade  auprès  du  roi  d’Angleterre, 
Édouard  VI,  et  s’y  distingua  par  ses 
talents , son  savoir  et  sa  magnificence. 
A la  fin  de  i55o,  le  pape  Jules  III  le 
donna  pour  coadjuteur  à Jean  Gri- 
ma ni  , patriarche  d’Aquiléc,  arec  qui 
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il  partagea  dès-lors  le  gouvernement 
de  cette  église.  11  prit  aussi  depuis  ce 
moulent  le  titre  de  patriarche  élu , 
et  le  porta  jusqu’à  sa  mort , Grimani 
lui  ayant  survécu.  L’évêché  de  Vé- 
rone étant  resté  vacant  en  i55q,  le 
sénat  mit  Daniel  Barbaro  au  nombre 
des  sujets  qu’il  présenta  au  pape  pour 
le  remplir.  Le  pape  lui  préféra  un 
autre  candidat,  mais  en  réservant  à 
Daniel  une  pension  de  5oo  écus  d’or , 
qui  fut  doublée  l'année  suivante.  11 
assista  au  concile  de  Trente,  et  les 
services  qu’il  y rendit  à l’JÈglise  au- 
raient été  récompensés  par  la  pourpre 
romaine,  s’il  avait  vécu  plus  long- 
temps. 11  mourut  à Venise  le  ia 
avril  1570.  Il  était  mathématicien , 
philosophe,  littérateur,  antiquaire  et 
théologien , presque  également  habile 
dins  toutes  ces  facultés.  Il  eut  pour 
amis  les  hommes  de  lettres  les  plus 
célèbres  de  son  temps , Bembo , Var- 
chi , Speron  Speroni,  BernardoTasso, 
Pierre  Aréliu,  Miccolo  Franco,  et  sur- 
tout l’illustre  cardinal  Navagero.  On 
a de  lui  : 1.  Exquisitæ  in  Porphy- 
rium  commentationes , V enise.  Aide , 
i54a,  in-fol.;  IL  Predica  de’  so- 
gni  , sous  le  faux  nom  significatif 
du  Rever.  padre  D.  Hypneo  da 
Schio,  imprimé  pour  la  première  fois 
in- 1 a , sans  date  et  sans  nom  de  lieu  , 
et  réimprimé  à Venise,  i54a,  in-8". 
Cet  opuscule  singulier  et  très-rare, 
est  en  vers  rimés  de  sept  pieds,  et 
l’auteur  assure  dans  son  épitre  dédira- 
toire  adressée  à Giulia  Ferrctti , qu’il 
l’a  composé  comme  en  rêvant.  Il  I.  La 
traduction  latine  de  la  Rhétorique  d’A- 
ristote par  son  grand  oncle  Ermolao 
Barbaro,  avec  de  savants  commen- 
taires de  lui  Daniel , Venise , 1 544  » 
in-4°-,  ouvrage  réimprimé  la  même 
année  à Lyon , et  plusieurs  fois  ensuite 
ailleurs;  ÏV.  1 dieci  libri  dell'  Jrchi- 
tettura  di  M.  Fitruvio  trudotti  e 
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commentali , Venise,  i556,  in-fol., 
ouvrage  estimé,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Venise,  1 567,  iu-4". 

Il  donna  aussi  sur  le  meme  auteur 
d’autres  commentaires  latins,  Venise, 

1 567,  in-fol.  ; ces  derniers  ont  été  in- 
sérés, par  extraits,  dans  l'édition  de 
Vitruve,  publiée  à Amsterd.,  chez  les 
Elzcviers,  1 (149,  tn-fol.;  V.  Dell’  Elo- 
quenza , Dialogo , etc.,  Venise,  1 507, 
iii-4*’. ; Florence,  1 64 1 : VI.  la  Pra- 
tica  délia  Perspettiva,  opéra  molto 
utile  a’  pittori , scultori , earchitetii, 
Venise,  1 568,  in-fol.  G— É. 

BARBAROUX  (Charles),  ne  à 
Marseille,  vint  a Paris  avec  les  Mar- 
seillais qui  prirent  part  à la  journée  du 
1 oaoût  1 79.1. Ayant  été  nommé  député 
à la  convention  nationale,  il  accusa  la 
commune  de  Paris  et  la  société  des 
Jacobins. Dans  le  même  temps,  il  de- 
mandait avec  instance  qu’on  jugeât  le 
roi  et  la  famille  royale.  Lorsque  le 
parti  de  la  Gironde,  auquel  Barbaroux 
appartenait , sc  fut  ouvertement  pro- 
noncé contre  les  anarchistes,  il  accusa 
successivement  Marat,  Robespierre  et 
le  parti  d’Orléans.  Les  Girondins 
ayant  succombé  le  3i  mai  1790,  Bar- 
baroux refusa  de  donner  sa  démission , 
et  entendit  avec  tranquillité  prononcer 
son  arrestation.  Il  trouva  moyen  d’é- 
chapper au  gendarme  qui  le  gardait , 
et  se  rendit  dans  le  Calvados  avec 
plusieurs  de  scs  collègues  fugitifs. 
Obligé  de  quitter  celte  retraite  , il 
s’embarqua  à Quimpcr  pour  passrrà 
Bordeaux  ; mais  à peine  arrivé  dans 
celte  ville,  il  fut  arrêté,  et  périt  sur  un 
échafaud,  le  a5  juin  1793.  M“*.  Ro- 
land, qui  parle  bcaucoupde  Barbaroux 
dans  ses  Mémoires  , dit  qu’il  était 
beau  comme  Antinous.  K. 

BARBATO  ( Marc  ) , poète  italien 
du  1 5'  . siècle,  né  à Sulmoiie  au  royau- 
me de  Naples,  n’est  célèbre  que  par 
l’amitié  qui  le  liait  avec  Pétrarque, 
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Parmi  les  lettres  latines  rie  ce  der- 
nier, il  y en  a un  grand  noiubic’ailies- 
sét  s à Barbalu  <1.  Sulnione , Barbnlo 
Sulnuuiensi.  Barbalu  fut  en  faveur 
auprès  du  roi  Robert,  qui  le  lit  même 
«on  cbarcclicr.  Après  la  morl  de  ce 
roi , il  s'éloigna  de  la  cour , et  y revint 
ensuite,  sous  le  ministère  du  grand 
sénéchal  Acciajuoli.  11  mourut  en  1 56i. 
Toppi  affirme , dans  sa  Bibliothèque 
napolitaine , pag.  i oo , que  i’uu  con- 
servait à Sultnone,  chez  les  frères 
mineurs  de  l’Observance,  un  gros  vo- 
lume de  ses  poésies  ; tuais  elles  n’unt 
point  vu  le  jour.  G— Ê. 

B AliB  VÏO  ( Pétrone  ) , poète  ita- 
lien du  iOr.  siècle,  était  né  à Foligno, 
où  il  mourut  le  22  novembre  1 55/j.  11 
fut  un  des  premiers  à écrire  en  vers 
libres  , non  rimes  , on  sciolli , dont 
Trissi iio passe  pour  avoir  donne  Icprc- 
niier  l’exemple.  Ses  poésies , d’abord 
éparses  dans  différents  recueils , out 
été  réunies  ou  un  seul  volume  , sous 
ce  titre  : Rime  di  Petronio  Barbota 
genliluomo  di  Foligno , estratte  da 
varii  raccolte  del  Secolo  X FI  e da 
suoi  manoscritli originali,  etc.,  Foli- 
gno , 1 7 1 -a , in-8%  Il  avait  aussi  laissé 
deux  comédies,  Y Ortensio  et  1 'Ippo- 
lito , et  utie  exposition  ou  explication 
de  plusieurs  vers  de  Pétrarque,  qui 
sont  restées  en  manuscrit  à Foligno, 
et  n’ont  jamais  été  imprimées.  G— e. 

BARBATO  (Barthélemi),  de  Pa- 
doùc,  littérateur  italien  du  1 7'.  siècle, 
a laissé  quelques  ouvrages  en  vers  et 
en  prose.  Tomasini  en  parle  honora- 
blement , Athence  Palavinœ , p.  97  , 
et  cite  de  lui  trois  ouvrages  : 1.  Poesie, 
Padouc,  in- 12;  II.  il  Falaresso , 
istoria  délia  peste  i(35o  e if>5i  , 
Padoue,  in-fol.  ; III.  Esempiare  del 
buon  govemo.  11  ne  donne  la  date 
d’aucune  de  ces  éditions;  il  y en  a une 
du  second  ouvrage  , sous  ce  titre  : Il 
tontagio  di  Padova,  anno  i63i , 
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Rovigo,  iG4o.  in-fol.  On  trouve  deux 
idylles  de  Barbalu  , la  I.vUera  et 
Galatea , dan.  un  recueil  d'ulvlles, 
publié  par  IiiJelli,  Milan,  1G18,  in- 
12.  Il  existe  une  édition  de  la  Jéru- 
salem délivrée,  Padoue,  1 t'yj.B,  in-4®. , 
a vec  une  Fie  du  Tasse , et  les  Argu- 
méats  à chaque  chant . par  Barthelemi 
Barbalo.  Ces  arguments  out  été  mis 
ensuite  dans  différentes  edit'on*.  Quant 
à la  Fie  dit  Tasse, ce  n’<  »t  qu’un  sim- 
ple abrégé  de  celle  qui  fut  éctite  par 
Aiauso.  G — e’. 

B ARBAULT  ( Antoine-François), 
médecin  et  ihirurgien,  ne  à Paris,  y 
fut  démonstrateur  de  l’art  des  accou- 
chements pond  nt  vingt-cinq  ans , et 
mourut  le  1 4 mars  1784,  dans  un  âge 
avancé,  après  avoir  donné:  I.  Splaneh- 
nologie,  suivie  del Angiologie  et  de 
la  Xevrologie,  1 739,  in- 1 2 ; II.  Prin- 
cipes de  la  chirurgie  , in  - 12  ; III. 
Cours  d’ accouchements,  en  faveur 
des  étudiants  , des  sages-femmes  et 
des  aspirants  à cet  art,  177G,  2 vol. 
in- 12.  A.  B — t. 

B\RBAZAN  ( ArnacedGuiuiem, 
seigneur  de  ),  d’une  famille  distinguée 
du  pays  de  Bigorrc , fit  preuve , jeuue 
encore,  en  i4o4,  d’une  grande  iu- 
trépidité,  devant  le  château  de  Mon- 
teudre,  dans  un  combat  singulier  , où 
six  chevaliers  français  combattirent 
contre  un  pareil  nombre  de  cheva- 
liers anglais  , en  présence  des  deux 
armées  ennemies.  Le  rui  Charles  VI 
avait  choisi  Barbara n pour  chef  de 
cette  espèce  de  joute  guerrière  , 
dont  tout  l’honneur  resta  aux  Frauçais. 
Barbazan  renversa  d'un  coup  de  lance 
le  chevalier  de  l’Escale,  chef  des  che- 
valiers anglais.  Ou  reconnut  depuis 
lors , « taut  d’honneur  dans  sa  con- 
» duitc,  qu’on  le  nomma  le  Chevalier 
» sans  reproche,  v Charles  VI  l’honora 
lui-même  de  ce  titre,  qu’il  fit  graver 
avec  la  devisé , Ut  lapsu  gravier* 
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ruant,  sur  le  sabre  dont  il  lui  fit  pré- 
sent. Les  factions  d’Orléans  et  de 
Bourgogne  avant  allumé  la  guerre  ci- 
vile et  étrangère , Barbazan  ne  tarda 
pas  à s’y  signaler.  Il  défendit  Corbeil 
contre  le  duc  de  Uourgoguc , en  1 4 1 7» 
et,  réfugié  ensuite  à la  B >sti lie , avec 
d’autres  seigneurs  , partisans  du  dau- 
phin , depuis  Charles  VII,  il  emmena 
ce  prince  à Melun  , et  revint  deux 
jours  après  dans  Paris,  avec  seize  cents 
hommes,  pour  surprendre  les  Bour- 
guignons. Un  combat  sanglant  eut 
lieu  dans  le  faubourg  St.- Antoine,  au 
' désavantage  des  royalistes.  Eu  i qao , 
Barbazan  défendit  Melun , place  alors 
importante,  contre  Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre, cl  soutint  ses  attaques  avec 
une  bravoure  qui  étonna  le  monarque 
anglais.  De  part  et  d’autre,  des  j"g“s 
décernaient  le  prix  du  courage  et  nom- 
maient les  vainqueurs.  Barbazan,  à 
l’imitation  du  roi  d’Angleterre,  créa 
plusieurs  chevaliers.  Forcé  , n’ayant 
plus  de  vivres , d’accepter  une  capitu- 
lation que  le  monarque  angl.it->  viola 
indignement, il  fut traasféréàCliàteau- 
Gaill  ird  . près  de  llouen,  et  retenu 
risonnier  dans  cette  forteresse  [x  li- 
ant huit  années,  jii-qu’à  ce  q le  le 
bi  •ave  f.nhiiv  le  délivrât,  en  i45o, 
ayant  surpris  le  château  jw»r  escalade. 
Barbazan  reprit  aussitôt  les  armes 
pom  la  défense  du  royaume,  s’e  mpara 
de  Pont-sui  Sriue , l’ai.i.ée  suivante, 
et  r< ir  porta,  a la  Croisette  en  Cham- 
pagne , avec  trois  mille  hommes  seu- 
lement , sur  les  Bourguignons  et  les 
Ar  lois  réunis,  la  victoirela  pluscom- 
piète  que  les  généraux  de  Charles  VII 
eussent  encore  obtenue.  Il  en  fut  ré- 
compensé non  s'  ulement  par  le  gou- 
vernr  ment  de  Champagne  et  de  Bric , 
mais  encore  par  le  titre  de  restaura- 
teur du  royaume  et  de  la  couronne 
de  France,  titre  énoncé  dans  les 
lettres  patente*  de  Charles  VII,  pour 
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l’autoriser  à porter  dans  ses  armes  les 
trois  fleurs  de  lis  sans  brisure.  En 
i43i,  il  reçut  ordre  île  joindre  scs 
troupes  à celles  de  René  d’Anjou,  pour 
soutenir  les  prétentions  de  ce  prince 
sur  le  duché  de  Lorraine  et  de  Bar. 
Sourd  aux  conseils  de  Barbazan,  René 
vint  attaquer  imprudemment  i’ennemi 
à Bullegneville , près  Nauci , où  il  fut 
complètement  défait.  La  perle  la  plus 
douloureuse  pour  1 i France,  dans  celte 
journée,  fut  celle  du  brave  Barbazan  , 
qui,  percé  de  plusieurs  coups  cl  fait 
prisonnier, mourut  six  mois  après,  des 
suites  de  ses  blessures.  Sa  mort  priva 
Charles  VII  d’un  général  qui  joignait 
à une  expérience  consommée  une  va- 
leur et  une  fidélité  peu  communes.  L* 
roi  fit  porter  son  corps  à St.- Denis,  où 
il  fut  inhumé  dans  le  tombeau  des  rois, 
et  avec  les  mêmes  honneurs  et  les 
mêmes  cérémonies.  Quoiqu’il  eût  un* 
fille  de  Sibylle  de  Montant  sa  femme, 
il  avait  appelé  son  neveu,  Louis  de 
F ui  loas,  à sa  succession , ce  qui  valut 
à la  maison  de  Fandoas  les  trois  fleur» 
de  lis  de  France  dans  ses  armoiries. 
Cette  maison  subsiste  encore  dans  la 
personne  de  M.  Félix  de  Faudoas , 
parent  de  M""’.  de  Crussol , de  CJer- 
mont-T  nnerre  et  de  Rovigo.  B — r. 

B VRBAZAN  ( Eties.se  ),  naquit  à 
Siiat-Faigeau  , eu  Puisaye,  diocèse 
d’Auxerre,  en  i6q(J,  et  mourut  à Paris, 
en  1,70.  De  tous  les  genres  de  litté- 
rature auxquels,  avec  ses  heureuses 
dispositions, il  aurait  pu  sc livrer  avec 
sui  cès  , Jlarbazau  choisit  l’étude  des 
auteurs  français,  depuis  le  ia'.  jus- 
qu’au 1 6\  siècle.  Profond  dans  la  con- 
naissance du  langage  de  ces  temps , il 
eu  suivit  habiieincnt  les  progrès , ne 
négligea  pas  même  le  patois  des  pro- 
vinces; et  ses  é rils  l’ayant  fait  esti- 
mer des  savants,  ils  le  décidèrent  à 
venir  à Paris.  L’abbé  Pérau  avait 
commencé  un  Recueil  alphabétique, 
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et  l’avait  laisse  à la  lettre  C.  Barbazan, 
en  société  avec  G ra ville  et  l’abhc  de 
la  Porte,  continua  cet  ouvrage  jusqu’à 
la  dernière  lettre  de  l'alphabet , et  le 
publia  en  <745  et  années  suivantes. 
On  peut  juger  que  'jt4  volumes  in-ia 
ne  contiennent  pas  des  pièces  égale- 
ment intéressantes  ; mais  il  s’y  eu 
trouve  bcaucoupde  très-remarquables, 
et  la  plupart  inconnues.  Kn  1756, 
Barbazan  fit  paraître  le  prospectus  de 
son  Glossaire  du  nouveau  liorel;  en 
même  temps,  La  Curne  de  Stc.-Palaye 
annonça  un  Glossaire  de  la  langue 
Jrancaise.  La  concurrence  intimida  le 
premier  qui,  dénué  de  moyens  pécu- 
niaires , ne  voulut  pas  lutter  contre 
un  académicien  riche  ; et  aucun  libraire 
n’osa  traiter  de  son  manuscrit,  tant 
en  imposait  la  réputation  de  son  anta- 
goniste. 11  ne  lui  restait  que  le  parti 
d’en  proposer  l’acquisition  à Ste-Pa- 
layciui-mêmc.  Celui-ci,  prévoyant  que 
cet  ouvrage  pourrait  servir  à la  per- 
fection du  sien . accepta.  Le  prix  fut 
convenu , mais  l’acte  de  cession  ne  fut 
point  signé , et  le  marché  n’eut  pas 
lieu.  Cet  ouvrage,  formant  six  porte- 
feuilles in-folio , passa  , apres  la  mort 
de  Barbazan , dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Paulmy , qui  s’en  étant  utile- 
ment servi  pour  ses  travaux  littéraires, 
s’en  arrangea  avec  la  bibliothèque  de 
la  Chancellerie.  Cédé  par  celle-ci  à la 
bibliothèque  Royale,  il  est  enfin  passé 
à celle  de  l’Arsenal,  mais  privé  de  la 
première  partie  qui  s’est  p<  rdue.  Cette 

f rrte  est  d’autant  plus  sensible , que 
auteur  y indiquait  comment,  par  les 
vignettes  et  parles  caractères,  011  peut 
reconnaître  l’époque  où  les  manuscrits 
ont  été  faits.  Cette  partie  contenait  en- 
core une  notice  des  auteurs  qu’il  avait 
consultés,  des  exemples  d’écritures  de 
tous  les  temps  , et  une  Vie  abrégée 
des  écrivains  français  du  premier  âge, 
avec  une  notice  de  leurs  pioductions. 
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Pour  venger  ccs  écrivains  de  l'espèce 
de  mépris  dans  lequel  il  les  voyait  in- 
justement plongés , Barbazan  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  les 
manuscrits  ne  se  sont  pas  trouvés  à 
sa  mort.  On  doit  particulièrement  rc- 
relter  un  Dictionnaire  étymologique 
ont  la  publication  avait  été  annoncée. 
On  a de  cet  auteur  : I.  Fabliaux  et 
Contes  français  des  XII'. , XI1I‘. , 
XIV’.  et  XV'. siècles,  Paris,  «750, 
3 vol.  in- 1 a ; IL  l’ Ordène  de  cheva- 
lerie, Lausanne  et  Paris,  1 7 59,  in- 1 1 : 
il  y a en  tête  de  cet  ouvrage  un  dis- 
cours préliminaire  fort  curieux,  qui 
contient  un  essai  sur  les  étymologies 
et  une  dissertation  sur  l'origine  de  la 
langue  française  ; III.  le  Casloiement , 
ou  Instruction  d'un  père  à son  fils, 
ouvrage  moral  , traduit  dans  le  i5*. 
siècle , d’après  le  Disciplina  clerica- 
lis  ,dc  Pierre  Alphonse , juif  portugais, 
qui  l’avait  lui-même  traduit  de  Farahe. 
Ce  livre,  imprimé  en  1760,  in-ia, 
contient  encore  quelques  pièces  histo- 
riques et  morales  en  vers  , qui  sont 
également  du  1 3'.  siècle;  le  tout  est 
précédé  d’une  dissertation  sur  la  lan- 
gue desCeltcs , avec  quelques  observa- 
tions sur  les  étymologies.  En  1808, 
on  a publié,  en  4 vol.  in-8".,  figures, 
une  édition  de  ces  trois  ouvrages.  L’é- 
diteur (M.  Méon  ) y a joint  quelques 
pièces  intéressantes;  il  est  seulement 
à regretter  qu’il  11'ait  pas  suivi  l’exem- 
ple fb  Barbazan  qui  expliquait  tous  les 
endroits  difficiles,  et  qu’il  n’v  ait  pas 
joint  des  notes.  R— T. 

BARBE  (Sainte),  vierge  et  mar- 
tyre. On  11’a  rien  de  bien  certain  sur 
cette  sainte,  honorée  toutefois  avec 
une  dévotion  particulière  par  les 
Latins  , les  Grecs , les  Syriens  et  les 
Moscovites.  Baronius  pense  qu’on  doit 
préférer  ceux  qui  la  font  disciple  d’O- 
ligènc  , et  placent  son  martyre  à >'i- 
comédie,  en  u55,  sous  le  règne  de 
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Maximin  I".  Jos.  Asscmani  préfère 
les  actes  qui  se  trouvcut  dans  Mc'ta- 
plirastc  et  Monthritius.  On  y lit  que 
Stc.  Barbe  fut  martyrisée  à Héiiojiolis, 
sous  le  règne  de  Galère  .vers  l’an  3o(5. 
1 ('autres  prétendent  que  son  père, 
n’ayant  pu  lui  faire  abandonner  la  foi 
de  J.-C. , lui  trancha  lui-même  la  tête, 
et  fut  ensuite  frappé  de  la  foudre,  ce 
qui  fait  qu’on  l’invoquait  dans  les  temps 
d’orage.  Il  y avait  autrefois  près  d’È- 
desse  un  monastère  qui  portait  le  nom 
de  Ste.-Barbc.  T — o. 

BARBE,  reine  de  Pologne,  fille 
d’Etienne  Zapoliay,  comte  de  Scépus, 
ou  Zips , palatin  de  Transylvanie  , 
épousa  en  i5 1 a Sigismond  Ier.,  roi  de 
Pologne,  et  mourut  le  a octobre  1 5a5, 
emportant  les  regrets  du  roi  et  de  la 
nation.  Cette  princesse,  qu’on  avait 
surnommée  Esther , à cause  de  sa 
piété  touchante , ne  donna  que  deux 
fillcsàSigismond;  l’une  mourut  jeune, 
et  l’autre  fut  mariée  à l’électeur  de 
Brandebourg.  B — p. 

BARBE  RADZIWIL,  reine 
de  Pologne,  fille  de  George  Itad/i- 
wil , castellan  de  Wilna,  et  veuve  de 
Stanislas  Gastold , palatin  de  Trocki , 
se  fit  remarquer  par  sou  esprit  et  par 
les  grâces  de  sa  figure,  et  inspira  une 
passion  violente  au  jeune  Sigismond 
( Auguste  ),  fils  de  Sigismond  roi  de 
Pologne.  Attentive  aux  leçons  d’une 
ntère  fort  adroite,  Barbe  sut  exciter 
cet  amour  par  des  refus  ménagés  avec 
art.  Le  fils  du  roi  s’unit  à elle  par  un 
mariage  secret,  n’osant  point  l’avouer 
pour  sa  femme,  dans  la  crainte  d’en- 
courir la  disgrâce  de  son  père.  Le 
mystère  que  demandait  cette  union 
en  fit  longtemps  le  charme,  et  con- 
tribua beaucoup  à la  rendre  durable. 
Ce  ne  fut  qu’à  la  mort  du  roi  , en 
i548,  que  Sigismond,  se  voyant  en 
possession  du  trône,  déclara  publique- 
ment sou  mariage , et  ordonna  aux 
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palatins  et  aux  principaux  officiel» 
de  la  cour,  alors  à Wilua,  d’aller  re- 
connaître Barbe  Radziwil  pour  leur 
reine.  On  l’amena  comme  en  triom- 
phe de  l’un  des  faubourgs  de  Wilna, 
où  elle  logeait,  dans  le  palais  du  mo- 
narque. Arrivée  à Cracovie  , le  roi , 
sans  attendre  le  consentement  de  la 
diète,  lui  fit  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à son  rang;  mais  bientôt  la  diète , 
assemblée  à Pétrikow , en  1 54g  , 
délibéra  si  l’on  ne  casserait  pas  ce  mi  - 
nage inégal,  reprochant  à Sigismond 
d’avoir  déshonoré  le  trône  et  négligé 
de  procurer  â la  Pologne  l’avantage 
d’une  puissante  alliance.  Le  prince 
montra  en  cette  occasion  beaucoup  de 
fermeté , et  déclara  qu’il  n’avait  dû 
consulter  dans  son  choix  que  son  in- 
clination personnelle,  et  non  les  dé- 
sirs et  les  caprices  de  la  nation.  ïi  ré- 
sista à toutes  les  menaces  des  grands , 
qui  firent  éclater  l’esprit  d’indépen- 
dance qui  caractérisait  alors  la  no- 
blesse polonaise.  Sigismond  en  crai- 
gnit un  moment  les  suites;  mais  cé- 
dant aux  avis  de  son  épouse , il  ju- 
gra  que  la  violence  serait  un  moyen 
dangereux  et  inutile  , et  il  finit  par 
triompber,  en  se  servant  des  moyens 
indiqués  par  la  sagesse  de  la  reine. 
Les  grands , dans  la  crainte  qu’il 
ne  fit  revivre  une  loi  qui  défen- 
dait qu’une  seule  personne  cumulât 
plusieurs  dignités,  consentirent  enfin 
au  couronnement  de  Barbe;  mais  cette 
princesse  survécut  peu  de  temps  à la 
cérémonie  qui  mit  le  comble  à son 
bouheur;  elle  mourut  six  moisaprès, 
regrettée  de  toute  la  nation.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  des  ennemis  se- 
crets de  la  maison  de  Radziwil  l’avaient 
fait  empoisonner  par  un  médecin  ita- 
lien; mais  tous  les  historiens  polonais 
assurent  qu’elle  mourut  d’un  cancer. 

B— p, 

BARBEAU  - DE  - LA  -BRUYÈRE 
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(Jean-Louis),  ne  à Paris,  le  at))uin 
i 7 i o , fils  d'nn  marchand  de  bois , 
«liait  destiné  à l'e'lat  de  son  père  ; mais 
son  goût  en  dérida  autrement.  Apres 
avoir  pris  i’habit  ecclésiastique  , il 
le  quitta  pour  aller  en  Hollande,  où 
il  séjourna  quinze  ans.  Ce  fut  là,  dit 
M.  Barbier,  sur  le  témoignage  de  feu 
L.  Th.  Hérissant , que  Barbeau  com- 
posa uuc  Fie  de  M.  François  de  f'd- 
ris  , diacre,  1 701 , ini  2 de  quatre- 
vingts  pages,  avec  cette  épigraphe: 
Consummatus  inbrevi  explevit,  etc. 
Nous  remarquerons  qu’il  n’est  lait  au- 
cune mention  de  ce  livre  dans  la  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  France.  Kn  revenant 
en  France,  Barbeau  rapporta  de  Hol- 
lande plusieurs  cartes  peu  connues, 
qu’il  communiqua  à Buachc,  qui  le 
garda  chez  lui  pendant  longues  an- 
nées , et  aux  ouvrages  de  qui  il  a eu 
part.  En  1750,  il  publia  une  Map- 
pemotule  historique  : c’est  un  tableau 
chronologique  très -ingénieux  , dans 
lequel  on  voit  d’un  coup  - d’œil  toutes 
les  révolutions  de  chaque  état , et  la 
situation  politique  de  tous  les  états 
contemporains , à nue  époque  quel- 
conque, depuis  les  temps  historiques 
les  plus  aucu  ns , jusqu’à  iqbo.  Priest- 
ley, Chantreau,  Goffaux,  etc.,  ont 
publié  depuis , sur  le  même  plan , des 
cartes  chronologiques  qui  vont  jusque 
vers  la  fin  du  18'.  siècle;  cependant 
la  Mappemonde  historique  de  Bar- 
beau-de-la-Bruycre  est  encore  consul- 
tée avec  finit,  parce  qu’au  mérite  de 
l’invention  elle  joint  celui  d’offrir  un 
plus  grand  détail.  Quelques  années 
après , il  traduisit  de  l’allemand,  de 
Sirahlemberg,  la  Description  de  Tem- 
pirertissien,  1757,  a vol.  in-ia.  On 
lui  a de  plus  grandes  obligations  comme 
éditeur.  Il  donna  de  nouvelles  éditions 
des  Tablettes  chronologiques  de 
lenglet  Dufresnoy , 1765,  a vol.  iu- 
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8°. , qu’il  fit  encore  réimprimer  en 
1778;  de  la  Géographie  moderne 
de  Nicole  de  la  Croix,  avec  des  cor- 
rections et  augmentations  qui  en  font 
presque  un  ouvrage  neuf,  1774,  n 
vol.  in- in,  souvent  réimprimée.  Ce 
fut  lui  qui,  avec  Drouet,  donna  la 
4".  édition  de  la  Méthode  pour  étu- 
dier la  Géographie , par  Lenglet 
Dufresnoy , 1768,  to  vol.  in-ia.  Il 
a été  éditeur  des  tomes  III , IV  et  V,  et 
a eu  beaucoup  de  part  aux  deux  pre- 
miers volumes  de  la  uouvcllc  édition 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  ( V,  Fevret).  Baroeau-de-la- 
Brtiyèrc  mourut  d’une  attaque  d’apo- 
plexie le  00  novembre  1781  ; il  s’était 
marié  deux  ans  auparavant.  A.  B — t. 

BARBERET  ( Denis  ) , médecin, 
né  dans  le  baillage  d’Arnay-le-Duc  , 
eu  Bourgogne,  le  17  octobre  1714» 
reçu  docteur  dans  la  faculté  de  Mont- 
pellier, se  distingua  par  son  acti- 
vité à briguer  les  suffrages  acadé- 
miques, et  son  empressement  à ré- 
pondre aux  questions  que  les  sociétés 
savantes,  encore  dans  le  zèle  de  leur 
première  institution , présentaient  do 
toutes  parts  aux  esprits  avides  d’ins- 
truction. Il  exerça  successivement  la 
médecine  à Dijon  , à Bourg  en  Bresse, 
a Toulon  et  dans  les  armées;  il  tra- 
vailla même  à la  collection  académique 
de  cette  première  ville , si  justement 
renommée;  mais  ses  titres  priucipaux 
aux  souvenirs  de  la  postérité  , sont  : 
I.  deux  Mémoires  couronnés,  l’un  par 
l’académie  de  Lyon  , en  1 7G2  , et 
l’autre  par  celle  de  Besançon,  ou  1 76 1 , 
sur  la  meilleure  manière  de  cultiver  la 
vigne  et  de  faire  le  vin.  On  y trouve 
surtout  d<s  observations  précieuses, 
sur  les  altérations  spontanées  que  U 
continuation  du  travail  fermentatif 
amène  chaque  jour  dans  le  vin  , sur 
les  moyeu  s de  les  régler,  de  bâter 
celles  qui  ajoutent  à ses  bonnes  qua- 
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B tes,  (le  le  maintenir  1*  plus  long- 
temps possible  à cet  état,  de  prévenir, 
surprendre  celles  de  ces  alterations , 
qui  lui  sonlcontraires.  On  regrette  que 
les  connaissances  chimiques  actuelles 
n’aient  pu  l’e'clairer  et  lui  servira  lier 
tous  ces  faits , qui  n’en  sont  pas  moins 
de  précieux  matériaux  pour  une  His- 
toire du  vin,  ouvrage  que  nous  ne 
posse’dons  pas  encore.  II.  Un  Mé- 
moire couronne  par  la  société'  royale 
d’agriculture  de  Paris  , en  i 7G3 , sur 
hs  maladies  épidémiques  des  bes- 
tiaux, où  l’on  trouve  aussi  les  premiers 
germes  d’une  médecine  vétérinaire 
bien  ordonnée,  et  un  des  premiers 
essais  en  ce  genre,  que  les  médecins, 
égarés  par  des  préjugés , avaient  pour 
la  plupart  refuse'  jusqu’alors  de  culti- 
ver. Les  sociétés  de  Bordeaux  et  de 
Rouen  le  couronnèrent  aussi,  la  pre- 
mière, pour  un  Mémoire  relatif  aux 
analogies  du  tonnerre  et  de  l’électri- 
cité, i"5o;  la  seconde,  pourunautre, 
traitant  de  la  meilleure  manière  d’a- 
mender les  terres,  t-63.  C.  et  A. 

BARBERINI,  famille  florentine, 
originaire  de  Semifonte,  et  qui , depuis 
le  pontificat  d’Urbain  VIH,  est  par- 
venue à un  rang  distingué  (laus  la  no- 
blesse romaine,  l.e  rardinal  Mafleo 
Barberini  fut  élevé  au  Saint-Siège , le 
6 août  i6‘a5,  sous  le  nom  d’ Ur- 
bain VIII,  et  pendant  un  règne  de 
vingt-un  ans,  jusqu’au  ai)  juillet  1G44, 
il  combla  ses  neveux  d’honneurs  et 
de  richesses.  Sa  tête  s’était  affaiblie 
avec  l’âge,  et  ses  parents  abusèfent, 
d’une  manière  scandaleuse,  du  crédit 
qu’ils  avaient  obtenu  sur  son  esprit. 
Trois  Barberini,  savoir  François  et 
deux  Autoines,  furent  appelés  par  lui 
au  sacré  collège  : le  pape  leur  assura 
trois  cents  mille  c'cus  de  rente  en 
biens  ecclésiastiques , et  leur  partagea 
de  plus  les  produits  des  vacations  de 
la  chambre  apostolique,  qui  montaient 
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annuellement  à deux  cent  mille  écus. 
Urbain  VIII  accorda  la  principauté  de 
Palestrine,  avec  soixante  mille  écus  de 
rente, à un  quatrième  neveu,  nommé 
Taddeo , qu’il  nomma  général  de  scs 
troupes.  Tant  d’honneurs  et  de  ri- 
chesses ne  satisfirent  point  l’aviditédes 
Barberini  ; ils  désiraient  acquérir  les 
duchés  de  Castro  et  de  Ronciglione , 
fiefs  de  la  maison  Faruèse , situés 
entre  Rome  et  la  Toscane  : ils  cher- 
chèrent d’abord  à les  acheter  du  duc 
de  Parme,  ouà  les  obtenir  comme  dot 
de  sa  fille,  qu’ils  voulaient  faire  épou- 
ser au  prince  de  Palestrine;  mais , ne 
pouvant  amener  Edouard  Farncse  à' 
céder  à leurs  vœux,  ils  lui  firent  dé- 
clarer la  guerre  parle  pape,  en  1641 , 
sous  prétexte  qu’il  ne  lui  était  pas  per- 
mis d’élever  des  fortifications  dans  ses 
états.  La  conquête  des  duchés  de  Cas- 
tro et  de  Ronciglione  fut  accomplie  en 
peu  de  jours,  parles  Barberini;  mais 
en  1 643,  ils  voulurent  aussi  tenter  celle 
du  duché  de  Parme  , et,  dans  ce  but , 
ils  rassemblèrent  dix-huilà  vingt  mille 
hommes  dans  l’état  de  Bologne:  don 
Taddeo  Barberini,  préfet  de  Rome, 
et  général  de  l’Église , les  commandait, 
et  il  demanda  le  passage  au  duc  do 
Modène  pour  entrer  dans  l’état  de 
Parme.  Farnèsc  d’autre  part  avait  ras- 
semblé une  armée  ; mais  il  se  trouva 
bientôt  sans  argent  pour  la  payer.  II 
résolut  de  la  faire  vivre  aux  dépens  de 
scs  ennemis , et  de  prendre  l’offensive. 
Il  traversa  l’état  de  Modène,  sans  ar- 
tillerie et  sansbagages , avec  trois  mille 
hommes  de  cavalerie  seulement,  et  il 
alla  chercher  l’armée  du  pape.  Celle-ci 
n’avait  jamais  supposé  qu'il  put  être 
question  pour  elle  dcconibattrc;  lorsque 
ces  pacifiques  soldats  virent , comme  lo 
rapporteutles  historiens  italiens,  qu’on 
leur  proposait  d’attendre  un  ennemi 
qui  frappait  avec  le  tranchant  , non 
avec  le  plat  du  sabre,  et  qui  chargeait 
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los  fusil*  avec  des  balles , ils  prirent 
tous  la  fuite  : leur  general  leur  cil 
donna  lui-même  l’exemple.  Toutes  les 
villes  de  Ronmgne  ouvrirent  leurs 
portes  à Édouard  Farnèse;  Romemèine 
était  dans  la  confusion , et  le  pape  son- 
geait à s’enfermer  dans  le  cbâteau  St.- 
Ange.  Mais  le  duc  de  Parme  s’arrêta 
imprudemmeut  entre  la  Piève  et  Casti- 
glionc,  pour  ouvrir  des  négociations 
avec  le  pape , par  l’entremise  des  mi- 
nistres de  France  et  de  Toscane;  et  ses 
soldats,  perdant  l’espoir  du  pillage  qui 
les  avait  animés  jusqu’alors  , l'aban- 
donnèrent presque  tous.  Les  Rarberini 
revenus  de  leur  premier  effroi , aug- 
mentèrent leurs  prétentions  : ils  me- 
nacèrent à leur  tour,  et,  à l’entrée  de 
l’hiver,  Farnèsc  fut  oblige  de  se  reti- 
rer dans  Fe'tat  de  Parme.  Les  Véni- 
tiens , le  grand-duc  de  Toscane  et  le 
duc  de  Modène  formèrent , l’année  sui- 
vante , une  ligue  pour  défendre  le  duc 
de  Parme;  le  cardinal  Antoine  Barbc- 
ïini  se  mit  h la  tête  des  troupes  ponti- 
ficales , ct^nt  battu  par  Moutécuculli , 
alors  général  du  duc  d.e  Modèue;  enfin 
un  traite,  conclu  à Venise  le  5i  mai 
j 644  < rétablit  chacun  dans  les  droits 
qu’il  avait  avant  le  commencement  des 
hostilités.  Mais  cette  guerre  ridicule 
avait  coûté  des  sommes  immenses 
aux  Barberini  ;ii  fallut,  pour  la  soute- 
nir. accabler  les  peuples  d’impositions, 
et  s’exposer  à tonte  leur  haine  ; elle  se 
manifesta  bientôt  après , lorsqu’il  r- 
bain  VIII  expira  le  29  juillet  164  4- 
Cependant,  malgré  les  clameurs  (1rs 
Romains  , les  Barberini,  à l’aide  des 
nombreux  partisans  qu’ils  avaicnldans 
le  conclave , et  des  troupes  qu’ils 
avaient  prises  à leur  solde,  balancèrent 
encore  long-temps  les  suffrages  des 
cardinaux  daus  l’élection  du  uouveau 
pape.  Ils  donnèrent  enGn  , par  un  es- 
èce  de  compromis , leur  voix  à Pan- 
li , qui  prit  le  nom  Innocent  X.  Ce 
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nouveau  pontife , quoiqu’il  leur  eftt 
des  obligations , ne  les  ménagea  pas 
long-temps  : il  ôta  la  charge  de  général 
de  l’Église  à Taddeo  Barberini  ; il  de- 
manda compte  au  cardinal  Autoine.de 
quarante  millions  d’écus,  dont  il  avait 
eu  l’administration  comme  trésorier  du 
pape,  et  de  huit  millions  d’écus  dont 
1!  avait  endetté  la  cliambreapostolique. 
Les  Barberini  , auparavant  si  puis- 
sants, n’cntrndirent  plus  que  plaintes 
et  que  reproches  ; ils  comprirent  que 
leur  ruine  était  résolue,  et  ils  s'en- 
fuirent en  Fiance , où  ils  sc  mirent 
sous  la  protection  du  cardinal  Maza- 
rin. Celui-ci  réussit  en  effet  à les  récon- 
cilier avec  la  cour  de  Rome , et  à faire 
lever  le  séquestre  qui  avait  été  mis  sur 
leurs  biens.  Taddeo  Barberini  mourut 
à Paris,  en  1647  ; mais  les  deux  car- 
dinaux îevinreut  en  Italie,  et  leur  fa« 
mille  conserva  la  principauté  de  Pales- 
tine. S.  S — 1. 

BARBEREN’O  (François  da  ),  l'un 
des  plus  anciens  poètes  toscans , et 
des  meilleurs  de  cette  première  époque 
delà  poésie  italienne,  naquit, en  1264, 
à liarberino,  dans  la  Valdelsa,en  Tos- 
cane. Son  père  se  nommait  N cri  Hi 
Rinuccio,  c’est-à-dire  filsde  Rinuccio; 
mais  ni  Rinuccio  ni  Ncri  n’etaut  des 
noms  de  famille,  on  ignore  générale- 
ment celui  de  notre  François.  Quelques 
auteurs  Font  appelé  Francesco  Ta- 
fani;  ce  qui  porterait  à croire  qncc’é- 
tait,  encllêt,  son  nom,  c’est  (tue  les 
Barberini , qui  donnèrent  à l’église  des 
cardinaux  et  un  pape,  descendaient 
de  lui , et  que  les  trois  abeilles  que 
portaient  leurs  armes  étaient,  dit-on  , 
dans  l’origine , trois  taons , en  italien 
tafani,  qui,  dans  la  suite,  furent 
changés  en  abeilles.  François  fit  ses 
premières  études  sous  le  célèbre  Bru- 
netto  Latiui.  11  était  encore  très-jeune, 
lorsqu’il  fut  en  état  de  répondre  pu- 
bliquement , et  sans  préparation , à 
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Vingt-quatre  questions  sur  des  matiè- 
res d'amour,  qui  c’taient  alors  une 
partie  de  la  philosophie  morale,  et  un 
objet  sérieux  d'étude.  il  s’appliqua  en- 
suite à la  jurisprudence,  et,  après  la 
mort  de  son  père , il  prit  l’état  de  no- 
taire public,  l’un  des  plus  estimés  de 
ce  temps-là.  Il  voyagea  en  Provence  et 
en  France,  ou  il  resta  pendant  quatre 
ans,  et  même  davantage;  il  séjourna 
surtout  long-temps  à Avignon,  où  la 
cour  pontificale  était  alors.  De  retour 
à Florence  , en  1 3 1 3 , il  y reçut , non 
pas  le  bonnet , comme  nous  disons 
en  France,  mais  le  laurier  de  docteur 
en  droit,  la  laurea  : on  assure  qu’il 
fut  le  premier  à y prendre  ce  grade , 
et  que  ce  fut  par  un  privilège  particu- 
lier de  Clément  V.  Il  était  intime  ami 
et  parent  de  l’évêque  de  Florence, 
Antoine  d’Orso,  qui  lui  donna  une 
partie  de  ses  biens.  D’Orso  étant  mort, 
en  1 3a  i , Barberino  eut  à soutenir  un 
procès  contre  les  nonces  apostoliques, 
qui  réclamaient  les  biens  de  cet  évê- 
que, provenant,  disaient-ils,  des  au- 
mônes qu’il  avait  reçues  pour  envoyer 
des  secours  dans  la  Terre-Sainte , et 
dont  il  n’avait  pas  le  droit  de  disposer 
autrement.  Barberino  se  défendit  vi- 
goureusement , prouva  que  ce  qu’il 
avait  reçu  n’était  que  le  rembourse- 
ment d’avances  faites,  et  garda  les 
Liens.  11  mourut  en  i348,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  Il  s’est  sur- 
tout rendu  célèbre  par  un  ouvrage  in- 
titulé : Documenti  à.’  A more , qui, 
après  être  resté  long-temps  enseveli 
dans  les  bibliothèques , a été  imprimé, 
pour  la  première  fois,  à Rome,  iGijo, 
in-4°.  Frédéric  Ubalditii,  qui  donna 
cette  édition , y joignit  une  Fie  de  Rar- 
berino,  son  portrait,  une  jolie  gravure 
à chacun  des  Document» , plusieurs 
autres  poésies  du  même  auteur , et  à 
la  fin  une  table  explicative  des  expres- 
sions et  des  manière*  de  parler  qui 
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lui  sont  propres,  très-utile  pour  l’étude 
approfondie  de  la  langue.  II  ne  faut 
pas  croire  que  cet  ouvrage,  que  l’au- 
teur commença  vers  l’an  i ago , n’ait 
pour  objet  que  l’amour  proprement 
dit.  C’est  un  traité  de  philosophie  mo- 
rde, où  sont  présentés  les  préceptes 
les  plus  essentiels  de  toutes  les  ver- 
tus. Il  (st  divisé  eu  douze  parties , dont 
les  sujets  sont:  la  Docilité,  l’Adresse 
ou  la  Dextérité  [buluslria) , la  Cons- 
tance, la  Discrétion , la  Patience, 
l’Espérance,  la  Prudence, la  Gloire, 
la  Justice,  V Innocence , la  Recon- 
naissance ; et.  cequi  est  plus  singulier, 
pour  finir,  l’Eternité.  Barberino  y 
employa  des  vers  de  différentes  mesu- 
res, dont  la  plupart  étaient  peut-être 
de  son  invention.  Crescimbeni , dans 
son  Histoire  de  la  poésie , le  cite 
souvent  comme  une  autorité.  Il  lui 
reproche  seulement  d’avoir  trop  imi- 
té les  poètes  provençaux , dont  la 
langue  et  les  poésies  lui  étaient , eu 
effet,  très-familières.  Il  est  cependant 
compté  parmi  les  écrivains  qui  font, 
comine  on  dit  en  italien,  texte  de 
langue , et  souvent  cité  par  les  aca- 
démiciens de  la  Crusca.  G — é. 

BARBERINO  (FnAivçots),  cardi- 
nal, neveu  du  pape  Urbain  VIII, était 
né  à Florence  le  u3  septembre  1597: 
Il  fut  envoyé,  par  son  oncle , légat  en 
France  et  en  Espagne , et  fait  ensuite 
vice-chancelier  de  l’Église , bibliothé- 
caire du  Vatican,  évêque  de  Sabine , 
puis  de  Porto , et  enfin  d’Ostie,  doyen 
du  sacré  collège , etc.  Il  mourut  le  i o 
décembre  1G79;  il  était  savant  dans 
les  langues  anciennes  et  orientales  ; il 
fut  directeur  d’une  académie  littéraire, 
établie  par  Urbain  VII I , et  rassem- 
bla dans  son  palais  une  riche  biblio- 
thèque, dont  le  catalogue,  imprimé  k 
Rome  en  1681  (et  non  pas  i58i< 
seize  ans  avant  la  naissance  du  cardi- 
nal), 2 vol.  in-fol.,  est  lui-même  un 


54»  B A R 

livre  devenu  rare.  On  a de  lui  une 
traduction  italienne , du  grec,  de  l'em- 
pereur Marc-Aurèle , où  il  n’a  pas  mis 
«on  nom , et  qui  a etc  imprimée  sous 
ce  titre  : I dodici  libri  di  Marco  Au- 
relio  Antonino  imper  adore , di  se 
stesso , ed  a se  stesso , con  varie  le- 
zioni  di  lesti  greci,  etc.,  Rome,  1 G67, 
in-S".;  1675,  iu-i  2.— Unsccoudcar- 
dinal , nomme'  aussi  François  Bakbe- 
«mo,  est  bon  dans  certains  diction- 
naires, dont  presque  tous  les  articles 
contiennent  des  erreurs  pareilles , 
mais  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs. 
— Il  y eut  uu  cardinal  Antoine  Barbe- 
»iî»o,  frère  du  pape  Urbain  Vlll , né 
à Florence,  en  1 56q,  capucin  en  1 585, 
cardiual  et  évêque  de  Siuigaglia,  en 
1624 , mort  en  iG4G,  qui  laissa  des 
Constitutions  sy  nodales  , pour  son 
évêché , et  d’autres  écrits  relatifs  au 
régime  de  l’ordre  des  capucins.  On  le 
uominc  f Ancien  [il  vecchio ),  pour 
ledistinguer  d’un  second  Antoine  Bar- 
beriïso , aussi  cardinal,  son  neveu, 
fds  de  Charles  Barberino,  autre  frère 
d’Urbain  VIII,  et  que  l’on  appelle  II 
giot'one  (le  jeune).  Celui-ci,  né  à Rome, 
en  1608, fut  fait  cardinal  en  1628.  et 
mourut  le  4 août  1871.  Il  aimait  les 
lettres , et  surtout  la  poésie  ; il  y a de 
lui  des  vers  latins  et  italiens  dans  la 
Description  du  palais  Barberini,  pu- 
bliée sons  ce  titre  : Ædes  Barberinte 
ad  Quirinalem  descriptœ , Rome , 
1642,  in-fol.  G — i. 

BARBEROUSSE  I".  ( Abocdj  ), 
roi  d’Alger,  surnommé  Barberousse 
à cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  fils 
d’un.oorsaire  renégat  deMételin  ( Les- 
bos  ),  et  d’une  Espagnole  d’Andalou- 
sie, commença  fort  jeune  le  métier 
de  corsaire,  sur  les  cotes  d’Afrique, 
se  signala,  dès  l’âge  de  treize  ans, 
par  la  prise  de  doux  galères  du  pape, 
et  huit  ans  après  , fut  à la  tète  d’une 
escadre  de  quarante  galères,  moulées 
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par  des  Maures  et  des  Turks  attire^ 
par  le  bruit  de  scs  exploits.  Appelé  au 
secours  du  roi  de  Bugic , qui  avait  été 
chassé  de  ses  états,  il  débarqua  avec 
une  petite  armée,  attaqua  inutilement 
la  capitale,  et  eut  le  bras  gauche  em- 
porté d’un  boulet  de  canon.  La  répu- 
tation de  Barberousse  s’étendit  alors 
chez  les  Arabes  des  montagnes,  qui 
lui  douuèrcnt  le  titre  de  Sulthan.  Ce 
fut  en  celte  qualité  qu’il  reçut  , en 
1 5 16,  l’.imbissadc  de  Séliin  Eutemy, 
souverain  d’Alger , qui  l’invitait  à ve- 
nir chasser  les  Espagnols  de  la  côte. 
Barberousse  fit  partir  dix-huit  galère* 
et  trente  barques  sous  les  ordres  de 
son  frère  Khaïr-Eddyn,  et  marcha  lui- 
même  par  terre  avec  tout  ce  qu’il  put 
trouver  de  Maures  et  de  Turks  affec- 
tionnés. Mais  au  lieu  d’aller  droit  à 
Alger,  il  tourne  du  côté  de  Sargel , 
où  Ilassau , autre  fameux  corsaire , 
s’étaitétabli  ; Barberousse  lesurprcnd, 
lui  fait  couper  la  tète , se  saisit  de  ses 
vaisseaux , et  oblige  les  Turks  qui 
étaient  au  service  de  Hassan , de  le 
suivre  dans  son  expédition  d’Alger.  A 
son  arrivée  dans  celte  ville,  les  habi- 
tants le  portèrent  en  triomphe  aux 
acclamations  du  peuple.  Le  pirate, 
enflé  de  ces  honneurs,  conçut  le  pro- 
jet de s’empa t er  du  pouvoir  souverain. 
Il  s’assure  d’abord  de  ses  principaux 
officiers  , laisse  commettre  impuné- 
ment les  plus  grands  excès  à ses  trou- 
pes, et  se  place  sur  le  trône,  après 
avoir  ôté  la  vie  au  malheureux  Sélim. 
Il  augmenta  ensuite  scs  forces,  fit  ré- 
parer les  fortifications,  et  s’affermit  sur 
le  trône;  mais  sa  tyrannie  l’ayant  rendu 
odieux  aux  Arabes  et  aux  Algériens, 
roux-ci  formèrent  le  projet  derétabl i r le 
fils  d’Kutemv,  qui  s’était  sauvé  à Oran. 
Le  vigilant  Barlx'rousse  ne  tarda  pas  h. 
découvrir  la  conspiration;  il  fit  cou- 
per la  tête  à une  vingtaine  de  conju  * 
rés , ce  qui  jeta  l’épouvante  dans  la 
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ville.  En  vain  le  jeune  F.utcmy  parut 
avec  une  flotte  et  dix  mille  Espagnols. 
Barberous.se  les  ayant  attaqués  au 
moment  du  débarquement , la  plupart 
furent  tués  ou  faits  prisonniers  ; ceux 
qui  regagnèrent  leurs  vaisseaux  péri- 
rent par  la  tempête  avec  le  reste  de  la 
flotte.  L’usurpateur  se  crut  alors  in- 
vincible, et  redoubla  de  cruauté.  Les 
Arabes  indignés  se  liguèrent  contre 
lui  avec  le  roi  de  Tenèze , et  marchè- 
rent vers  Alger  avec  quinze  mille 
hommes.  Barberonsse  les  attaque  et 
les  disperse  avec  mille  arquebusiers 
turks  eteinq  cents  Maures  seulement; 
il  poursuit  le  roi  vaincu  jusqu’aux 
portes  de  Tenèze , dont  il  s’empare , 
et  force  les  habitants  de  le  reconnaître 
pour  souverain.  11  subjugue  égale- 
ment le  royaume  de  Tréraécen  , dont 
le  roi  sc  sauve  à Oran , auprès  des 
Espagnols.  Chnrlcs-Quint  sentit  alors 
la  nécessitédcs’opposer  à la  puissance 
et  aux  progrès  du  redoutable  Barbe- 
rousse.  Les  Arabes  et  dix  mille  Espa- 
gnols réunis  sous  les  ordres  du  mar- 
quis de  Gomarès,  gouverneur  d’Oran, 
marchèrent  contre  Barbcrousse,  lui 
enlevèrent  d’abord  l’importante  forte- 
resse de  Galou , située  entre  Alger  et 
Tréméceu  , et  s’avancèrent  ensuite 
vers  cette  dernière  ville  ; Barbcrousse 
se  jeta  dans  le  château , résolu  de  s’y 
défendre.  11  fit  effectivement  une  résis- 
tance vigoureuse;  mais  n’ayant  plus  de 
vivres,  il  se  sauva,  avec  ses  Tttrks  , 
par  tut  souterrain  qu’il  avait  fait  creu- 
ser, emportant  avec  lui  toutes  ses  ri- 
chesses. Poursuivi  par  les  Espagnols, 
il  fit  semer  derrière  lui , sur  la  route , 
son  or,  sou  argent,  sa  vaisselle , em- 
ployant ainsi,  pour  favoriser  sa  fuite, 
te  même  artifice  dont  s’était  servi 
Mithridate;  mais  il  n’en  obtint  pas  le 
même  succès , par  la  vigilance  du  géné- 
ral espagnol , qui  le  joignit  au  passage 
de  la  rivière  de  Huexda , à huit  lieues 


de  Trémécen.  Obligé  de  faire  face-, 
Barberonsse  combattit  avec  acharne- 
ment ; mais , accablé  paç  le  nombre , il 
fut  massacré  avec  le  reste  de  ses  sob- 
dats , en  i5t8,à  l’âge  de  44  an5» 
laissant  le  trône  à son  frère  Ka'ir-Ed- 
dyn  ( êV>\  l’article  suivant  ).  B — p> 
BARBEROUSSE II  { Khaïr-Ed- 
dyn  ) , roi  d’Alger , frère , lieutenant  et 
successeur  du  précédent , surnommé 
aussi  Barberousse , fut  proclamé  roi 
des  Algériens,  et  général  de  la  mer , du 
consentement  de  tous  lot 
corsaires  ; mais  craignant , 
ans  de  règne,  une  révolte  générale 
dans  scs  étals , il  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  Porte , à laquelle  il  céda 
la  souveraineté  d’Alger.  Sélim  Ier.  le 
nomma  hacha  ou  vicc-roi , et  lui  en- 
voya deux  mille  janissaires.  Khaïr-Ed- 
dyn  exécuta  alors  deux  grands  projets 
qu’il  méditait  depuis  long-temps  : il  se 
rendit  maître  de  la  forteresse  que  les 
Espagnols  avaient  élevée  près  d’Al- 
ger, et  fit  construire  un  mole  pour 
former  un  nouveau  port.  Trente  mille 
esclaves  chrétiens  y travaillèrent.  Le 
port  ayant  été  achevé  eu  moins  de 
trois  ans,  Barberousse  se  vit  en  état 
de  fondre  sur  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  naviguaient  vers  la  côte  de 
Barbarie,  et  de  se  signaler  par  un 
grand  nombre  d'exploits.  Soliman  II 
voulant  l’opposer  au  célèbre  Doria , 
le  nomma  amiral  de  toutes  ses  flottes. 
Bientôt  ce  pirate-roi  vint  rendre  hom- 
mage à Soliman  , et  lui  offrit  Tunis  , 
qu’il  s’engageait  à conquérir  en  son 
nom  ; il  reçut  à Constantinople , des 
mains  du  sulthan , un  sceptre  et  une 
épée,  avec  8o,ooo- ducats,  pour  les 
frais  delà  guerre.  Rempli  du. vaste 

Ede  conquérir  toute  la  Barbarie, 
rousse  mit  en  mer  avec  quatre- 
vingts  galères  et  plusieurs  galiotes  ; il 
ravagea  d’abord  les  côtes  d’Italie,  jeta 
l’épouvante  dans  Rome  même , fit  voila 
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ensuite  pottr  l’Afrique , prit  Biserte  et 
Tunis , qu'il,  soumit  au  croissant. 
L’empereur  Cbarles-Quint  craignant 
que  Barberousse  n'attaqudt  ses  états , 
vint  en  personne  disputer  à cet  heu- 
reux corsaire  la  conquête  de  Tunis, 
ei  débarqua , en  1 555 , près  de  cette 
ville  avec  une  puissante  armée.  Khaïr- 
Eddyn , résolu  de  tenir  tête  au  plus 
grand  souverain  de  la  chrétienté  , 
marcha  courageusement  avec  scs  trou- 
pes , à la  rencontre  de  l’empereur  ; le 
combat  fut  vif,  mais  de  peu  de  durée. 
Les  Maures  ayanttourne  le  dos,Khaïr- 
Eddyn  se  renferma  dans  Tunis;  mais 
la  révolte  des  captifs  chrétiens , qui 
brisèrent  leurs  chaînes  . et  fondireut 
sur  les  Turks,  le  força  d’abandonner 
cette  ville  au  vainqueur,  et  de  se  réfu- 
gier à Biserte.  Là,  équipant  à la  hâte 
une  escadre,  il  longea  la  côte,  gagna 
Alger , courut  ensuite  ravager  les  côtes 
d'Italie  ; il  porta  la  terreur  dans  la 
Fouille,  surprit  la  ville  de  Fondi,  où 
la  belle  Julie  de  Gonzague,  qu’il  venait 
enlever  pour  l’offrir  à Soliman  , n’é- 
chappa de  scs  mains  qu’en  fùyant 

Eresque  nue  au  milieu  de  la  nuit.  Bar- 
rrousse  continua  d’étre  la  terreur  des 
chrétiens  et  le  rival  de  Doria.  Lorsque 
cet  amiral  parut  avec  la  flotte  chré- 
tienne dans  le  golfe  d’Ambracie,  où 
mouillaient  les  galères  turkes , Khaïr- 
lîddyn  montra  de  l’indécision,  ce  qui 
lui  attira  les  reproches  d’un  eunuque 
de  la  cour , qui  le  menaça  de  l’indigna- 
tion de  son  maître.  Barberousse  se 
tournant  alors  vers  scs  principaux 
capitaines,  leur  dit  : e II  faut,  à ce 
» qu'il  me  paraît , que  nous  hasardions 
» une  bataille  avec  beaucoup  de  désa- 
» vantage,  de  peur  que  nous  ne  pé- 
» rissions  par  les  clameurs  de  ce 
» demi-homme.  » Il  fit  aussitôt  lever 
l’ancre,  attaqua  la  flotte  chrétienne, 
et  resta  maître  de  la  mer,  par  l’babilc- 
té  de  ses  manoeuvres.  Envoyé  ensuite 
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par  Soliman  pour  assiéger  Castel. 
Nuovo , par  mer  et  par  terre,  il  prit 
cette  place  d’assaut,  en  i55q.  Aussi 
heureux  sur  terre  que  sur  mer , il  mit 
le  royaume  d’Yeincn  sous  l’obcissance 
des  sulthans;et,  reparaissant  l'année 
suivante  à la  tête  des  flottes  othoina- 
nes,  il  battit  les  chrétiens , forts  de 
trois  cents  voiles , devant  l’ile  de  Can- 
die. Il  parut  ensuite  dans  la  rivière  de 
Gènes,  avec  cent  ciliquaute  voiles, 
comme  auxiliaire  des  Français  ; il 
entra  à Marseille , assiégea  la  citadelle 
de  Nice , qu’il  ne  put  prendre,  et  réunit 
contre  Cbarles-Quint  la  flotte  de  Soli- 
man-le-Grand  à celle  de  François  1". 
L’amiral  turk  évita  néanmoins  Doria 
son  rival  : ces  deux  célèbres  marins 
semblaient  sc  respecter  mutuellement. 
Après  avoir  mouillé  à Toulon . Kbaïr- 
Eddyn  ravagea  de  nouveau  les  côtes 
d’I  ta  li  e,  et  rentra  à Co  n s tan  ti  no  pie  avec 
sept  mille  captifs.  Soliman  le  reçut  avec 
distinction , et  approuva  sa  conduite. 
Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Bar- 
berousse ; quoiqu’âgé  alors  de  soixan- 
te-dix ans,  il  s’abandonna  aux  délices 
du  harem  , passant  les  jours  et  les 
nuits  avec  ses  plus  belles  esclaves  : il 
poussa  si  loin  l'incontinence,  qu’on 
le  trouva  mort  daus  son  lit,  en  1 54*5 , 
( an  de  l'hégire  <p3  V Soliman  sentit 
vivement  la  perte  de  ce  grand  homme 
de  mer.  Il  fut  enterré  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Bécbiktoch , village  si- 
tué à l’entrée  du  canal  de  la  mer  Noire , 
à quatre  milles  environ  de  Péra,  où  il 
avait  fait  bâtir  une  mosquée  à ses  dé- 
pens : son  tombeau  s’y  voit  encore.  On 
a publié,  en  1 781 , in-  ta,  une  Vie  de  ce 
roi-corsaire , où  l’on  cherche  à établir, 
contre  toute  vraisemblance,  qu’il  était 
français  d’origine  , et  de  la  famille 
d’Authon,  de  la  provincede  Saintonge. 
Nous  observerons  que  Ahmr-Eddyn, 
corrompu  par  les  historiens  occiden- 
taux en  liariadaH,  est  un  surnom  qui 
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lui  fut  donne  par  Soliman,  et  (pii  signi- 
iir  le  bien  de  la  religion.  Sou  nom  est 
fladher , ou  JJazcr,  selon  la  manière 
de 

prononcer  des  Turks.  1? — e. 

BAHBEROUSSE.  Fojr.  Frédéric 
Barberousse. 

BARBÊSIEU.  f'oy.  Richard  de 
Barbksieu. 

BARBÉSIEUX  ( Louis-Framçois- 
Maiiie  Le  Teu-EEb,  marquis  DK  ), 
ministre  et  secrétaire  d’état  sous  Louis 
XIV,  5°.  fils  du  marquis  de  Lou- 
vois, naquit  à Paris,  en  1 608 , et  fut 
d abord  chevalier  de  Malle.  Quoique 
I.ou vois  fut  mort  disgracie,  Louis  XIV 
n’hésita  pas  à le  remplacer  par  Bir- 
bésieux  sou  fils,  à qui  il  avait  accorde' 
la  survivance  du  ministère  delà  guerre. 
Barbcsicux  n’avait  alors  que  vingt-trois 
ans , et , malgré  sa  grande  jeunesse , le 
roi  lui  abandonna  la  direction  des  af- 
faires les  plus  difficiles  de  l’adminis- 
tration de  la  guerre.  Il  montra  beau- 
coup de  pénétration  et  d’activité,  mais 
il  s’aperçut  bientôt  qu’il  était  dange- 
reux de  succéder  à un  homme  tel  que 
son  père.  On  compara  les  actions  de 
ce  ministre  consomme  avec  les  tâton- 
nements d’un  jeune  homme  qui  es- 
sayait ses  forces , et  cette  comparaison 
ne  fut  pas  avantageuse  à Barbcsicux. 
Cependant,  il  avait  à pourvoir  à l’en- 
tretien de  plusieurs  armées  , en  Alle- 
magne , en  Flandre,  et  en  Piémont , 
et,  quoique  Louvois  eût  épuisé  toutes 
les  ressources  dicTovaume . son  fils, 
en  itii)  i,init  Louis  Xl  V en  eut  d’en- 
treprendre le  siège  de  Nainur , à la 
tète  d'une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes. Namur  fut  pris,  et  les  courtisans 
les  plus  prévenus  contre  Barliésicux 
ne  purent  s’empêcher  de  lui  rendre 
justice.  A la  paix  de  Risvvick , Barbé- 
sieux  se  trouvant  dans  une  sorte  d’i- 
naction , se  livra  à ses  passioos  , et 
négligea  les  affaires  publiques  : Louis 
XIV,  mécontent  alors  de  sa  conduite. 
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mais  voulant  le  corriger  sans  trop  le 
mortifier , s’adressa  à son  oncle,  (ar- 
chevêque de  Reims,  auquel  il  écrivit  à 
ce  sujet  la  lettre  suivante  : a C’est  t 
» dit  Voltaire,  qui  le  premier  a fait 
» connaître  celte  lettre,  un  maître 
» instruit  de  tout , un  père  qui  parle.  » 
— ■ 0 Je  sais,  écrivit  Louis  XIV,  ce 
» que  je  dois  à la  mémoire  df  M.  de 
» Louvois;  mais  si  votre  neveu  ne 
» (iiangc  de  conduite,  je  serai  forcé 
» de  prendre  un  parti.  J'en  serai  fi- 
» cité;  mais  il  en  faudra  prendre  un. 

» Il  a des  talents;  mais  il  11'cn  fait  pas 
» un  bon  usage.  Il  donne  trop  souvent 
» à souper  aux  princes;  au  lieu  de  tra- 
it vailler,  il  néglige  les  affaires  pour 
» ses  plaisirs  ; il  fait  attendre  trop 
» long-temps  les  officiers  dans  son 
» antichambre  ; il  leur  parle  avec 
» hauteur  , et  quelquefois  avec  du- 
v rcté.  » Barbésieux  ne  fut  pas  té- 
moin de  la  guerre  malheur,  use  que 
Guillaume  LU  suscita  à Louis  XIV 
pour  la  succession  d’Espague  , et 
dans  laquelle  ses  talents  auraient  été 
mis  à une  longue  épreuve.  Épuise  par 
sou  goût  pour  les  femmes  et  par  tous 
les  genre?  d'excès,  il  mourut  le  ô jan- 
vier 1-01 , à trente-trois  ans.  Il  paraît 
qu’il  croyait,  ainsi  que  sou  père,  à 
l’astrologie  judiciaire  et  aux  visions, 
et  que , d’après  la  connaissance  de  scs 
débauches  , le  père  Alexis  , cordélicr 
(ju’il  consultait  souvent  sur  son  horos- 
cope, lui  annonça , dit-on,  qu’il  mour- 
rait dans  sa  53‘.  année;  c’csl  ainsi , du 
moins,  qu’on  explique  la  note  suivante, 
écrite  de  sa  main , que  l’archevêque  de 
Reims,  son  oncle,  trouva  dans  scs  pa- 
piers : a J’aurai , à ma  33e.  année,  une 
» grande  maladie , de  laquelle  je  n’é- 
» rhapperai  pas.»  B rhésieux  n’eut 
point  d’enfants  de  sa  femme , qui  était 
de  la  maison  de  Cruzol-llzcs,  et  qui 
mourut  h vingt  ans.  B — P. 

BARREf  l K.  { Paul',  médecin  et 
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chirurgien  d’Amsterdam  dans  le  17*. 
sic<  le , a perdu  de  nos  jours  presque 
toute  la  réputation  qu’il  eut  de  son 
temps.  11  adopta  le  système  de  De  le 
Boë , qui  voulait  gue'rir  toutes  les 
maladies  par  la  voie  exclusive  des 
sueurs , et  blâmait  universellement 
les  saignées.  Toute  méthode  exclu- 
sive ch  médecine  annonce  des  vues 
étroites,  et  frappe  de  stérilité  tous  les 
ouvrages  qu’on  peut  composer  sur 
une  science  dont  le  sujet  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  universel.  Aussi  ceux  de 
Barbette  sont- ils  de  nos  jours  ou- 
bliés : I.  Chirurgie,  enrichi e d'ob- 
servations des  modernes  , Amster- 
dam , en  hollandais,  i658,  i tk>3 , 
in-8°.  ; en  latin,  Amsterd.,  1673, 
in-13,  1O93,  in-13;  Lyon,  îfkjS, 
iu-8°.,  3 vol.;  11.  Anatomie  pra- 
tique , Amsterd.,  iG5ç),  in-8°.;  111. 
Traité  de  la  peste,  Leyde,  1667, 
in-13  , avec  des  notes  de  Frédéric 
Dekken;  IV.  Praxis  medica,  avec 
notes  du  même,  Leyde,  1669,  1678, 
in-13;  en  allem.,  Francf.,  i685;  en 
Français,  Lyon,  1694*  Matigct  a 
réuni  toutes  ces  œuvres  sous  le  titre 
de  : Opéra  omnia  medica  et  chirur- 
gien , notis  et  observationibus , etc. , 
Genève,  i683,in-4°.,  1688,  1704, 
in-4". ; Rome,  1682;  en  flamand, 
Amsterd.,  1688  , in-8\  ; en  italien, 
Bol.,  1G93,  iu-8".;  en  allem.,  Leip- 
aig , 1 7 1 8 , in-8".  C.  et  A. 

BARBEU-DUBOURG  (Jacques), 
médecin  et  botaniste,  né  à Mayenne  le 
1 a février  1 709,  mortà  Paris  le  1 4 dé- 
cembre 1779,  s’appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse à l’étude  des  langues  anciennes, 
en  sorte  qu’il  savait  très-bien  le  grec  et 
l'hébreu.  S’étant  fixé  à Paris,  il  y prati- 
qua la  médecine,  et  publia  différents  ou- 
vrages plus  recommandables  par  l’élé- 
gance du  style  que  par  la  profondeur 
des  connaissances.  En  1761,  il  com- 
mença une  Galette  de  médecine;  en 
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1 767  , il  se  fit  connaître  comme  bota- 
niste par  un  ouvrage  intitulé  le  Bota- 
niste français , 2 vol.  in- 12.  C’est  un 
des  livres  élémentaires  les  plus  agréa- 
blement écrits  que  l’on  ait  publiés  dans 
notre  langue.  On  n’v  trouve  aucune 
découverte  ; mais  celles  qui  ont  été 
faites  précédemment  sont  mises  en  œu- 
vre d’une  manière  exacte  et  trcs-ha- 
bilc.  Le  premier  volume  contient  des 
principes  qui  sontuneparaphrasede  la 
Philosophia  Botanica  de  Linné.  Il 
y expose  une  méthode  qui  lui  est  par- 
ticulière, et  semble  tenir  le  milieu  en- 
tre les  systèmes  artificiels  et  la  mé- 
thode naturelle.  Il  y a de  plus  trois 
lettres  sur  les  usages  des  plantes,  par 
lesquelles  011  voit  qu’il  était  un  prati- 
cien éclairé  et  prudent.  Le  second  vo- 
lume compi  end  toutes  les  plantes  dé- 
signées dans  cet  ouvrage,  rangées 
suivant  sa  méthode,  c’est-à-dire,  par 
familles  naturelles,  mais  distribuées 
méthodiquement.  La  description  du 
caractère  des  genres  est  un  peu  va- 
gue. Pour  les  espèces,  il  est  le  pre- 
mier qui  ait  fait  la  tentative  de  tra- 
duire les  phrases  de  Linné,  et  c’est 
encore  aujourd’hui  celui  qui  y a le 
mieux  réussi.  Il  avait  étudié  les  cham- 
pignons , et  il  avait  fait  des  essais  sur 
leurs  qualités;  il  avait  même  entrepris 
d’en  former  une  collection  en  em- 
preinte, faite  par  Mlu.  Biheron , et  il 
donna  le  nom  de  cette  habile  artiste  à 
un  des  genres  qû’il  forma.  Cet  ou- 
vrage lui  causa  de  vives  altercations 
avec  Adanson.  Ce  savant , ayant  été 
nommé  censeur  de  l’ouvrage,  fut 
choqué  de  ne  pas  y être  nommé , 
quoique  l’idée  des  familles  parût  prise 
dans  son  ouvrage,  et  que  Barbeu- 
Dubourg  eût  adopté  ses  genres.  Bar- 
ben  demanda  un  autre  censeur  : ce 
qui  lui  fut  accordé.  On  peut  regarder 
cet  ouvrage  comme  bien  supérieur  à 
cciui.de  Dalibard , et  l’un  des  meille  urs 
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«pie  l’on  ait  sur  les  plantes  des  envi- 
rons de  Pairs  : cependant  il  n’est  jamais 
cite'  par  les  botauistes.  J.  - J.  Rous- 
seau seul  en  a parlé  fort  brièvement , 
et  il  lui  reproche,  on  ne  sait  pour- 
quoi, de  se  livrer  trop  à son  imagina- 
tion. Sa  méthode  tient  un  peu  à celle 
de  Tournefoit  combinée  avec  celle  de 
Rivin.  Pour  faire  suite  à cet  ouvrage  , 
il  en  publia  un  autre  sur  les  Usages  des 
plantes,  en  2 vol.  Barbcu-Dubourg 
avait  été  lié  dans  sa  jeunesse  avec  lord 
Bolyngbrockc  ; il  traduisit  scs  Lettres 
sur  l’histoire , mais  en  s'engageant 
avec  l’auteur  de  ne  les  publier  qu’après 
sa  mort.  Dans  sa  vieillesse , il  fut 
Jrès-liéavcc  Franklin  pendant  son  sé- 
jour à Paris,  et  lui  dédia  son  Petit 
Code  de  la  raison  humaine , 1774» 
iu-8“.  ; 178a,  Passy,  imprimerie  de 
Franklin,  in-a4;  '781).  in- 1 a.  Celle 
dernière  est  la  plus  complète;  celle  de 
1 78a  est  la  plus  rare,  presque  tons  les 
exemplaires  ayant  été  envoyés  en  Amé- 
rique. On  a de  Barbeu-Dubourg  : I.  Pro- 
jet d’un  cours  complet  de  médecine  ; 

II.  Recherches  sur  la  durée  de  la 
grossesse  et  le  terme  de  l'accou- 
chement , 1765,  in-8”.,  etc.,  etc.; 

III.  Traduction  des  lettres  sur  l'his- 
toire de  Bolyngbrocke , 1 752 , 2 vol. 
in-12;  IV.  Chronographie , ou  Des- 
cription des  temps , avec  une  carte 
sur  les  révolutions  des  empires , faite 
sur  un  plan  assez  ingénieux.  V.  Quel- 
ques opuscules  peu  importants.il  a été 
éditeur. des  Œuvres  de  Franklin, 
traduites  de  l’anglais  par  M.  l’Ecuy  , 
1773, 2 vol.in-4".  L’un  des  auteurs  de 
cet  article  a consacré  à la  mémoire  de 
ce  savant  estimable,  sous  le  nom  de 
Barbeuia,  un  genre  qu’il  a décou- 
vert à Madagascar;  il  ne  renferme 
jusqu’à  présent  qu’une  seule  espèce, 
doBtla  place,  dans  les  familles  natu- 
relles, est  encore  inconnue. 
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BARBEYRAC  (Cdibles),  né  en 
1629  en  Provence,  fut  reçu  docteur 
en  médecine , à Montpellier , eu  iri'19. 
Il  jouit  dans  cette  ville  d’une  très- 
grande  réputation  comme  praticien  ; 
on  dit  meme  que  Locke  le  compa- 
rait à son  illustre  and  Sydenham. 
N’ayant  rien  écrit , on  ne  peut  indi- 
quer quelle  philosophie  régla  sa  pra- 
tique et  sa  théorie , ni  meme  si  sa  ré- 
putation , dans  un  monde  qui  ne  peut 
être  juge  compétent , reposait  sur  des 
fondements  solides  : on  est  disposé  à 
le  croire , s’il  avait , comme  on  le  rap- 
porte , secoué  la  méthode  trop  suivie 
de  son  temps,  d’abuser  des  médica- 
ments dans  le  traitement  des  mala- 
dies; cela  annonce  un  esprit  judicieux 
et  discret  contemplateur  des  mouve- 
ments de  la  nature.  Il  mourut  eu 
1699.  C.  et  A. 

BARBEYRAC  ( Jrsn  ) , neveu  du 
précédent,  lté  le  i5  mars  167 4, à Bé- 
ziers, de  parents  calvinistes  qui  l’emme- 
nèrent en  Suisse  lors  de  la  révocation 
de  l’e'dit  de  Nantes.  Son  père  aurait 
désiré  qu’il  se  fût  livré  à l’étude  de  la 
théologie  ; mais  son  goût  le  porta  à 
celle  de  la  jur  isprudence  , et  spéciale- 
ment au  droit  de  la  nature  et  des 
gens.  11  fut  successivement  profes- 
seur de  belles-lettres  au  collège  fran- 
çais de  Berlin , de  droit  et  d’histoire  à 
Lausanne,  de  droit  public  à Gro- 
ninguc  , puis  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Prusse  , et 
mourut  en  172g.  Celait  un  homme 
savant , laborieux  , exact  dans  scs 
recherches;  mais  son  style  sec  cl  dé- 
pourvu de  grâces  est  peu  attrayant. 
La  plupart  ne  ses  ouvrages  sont  ou 
des  traductions  011  des  compilations 
de  divers  traités  sur  le  droit  de  la 
nature  et  des  gens , recommandables 
surtout  par  les  notes  instructives , mai» 
souvent  trop  prolixes  , quelquefois 
même  inutiles,  dont  il  les  a enrichis.. 


S ',6  BAR 

1 . Trai tés  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens;  des  devoirs  de  l'homme  et  du 
citoyen , traduits  de  PulTcudorf , a fa 
rom  pannes  d'excellentes  notes , qui  ont 
etc  traduites  en  latin.  L édition  la  plus 
ample  du  premier  est  ccllcdc  Londres , 
rj4o,  3 vol.  in-4°.,  et  du  dernier, 
relie  de  1741 , 2 vol.  in-12.  II.  Du 
Pouvoir  des  souverains  et  de  la  li- 
berté de  conscience,  traduits  du  latin 
de  N omit,  et  augmentes,  dans  l’édition 
«l’Amsterdam,  en  1714,  du  Discours 
de  Gronovius  sur  la  loi  royale , et 
d’un  autre  discours  du  traducteur  sur 
la  nature  du  sort  : l’e'dition  d’Amster- 
dam 1731  , 2 vol.  in-12,  est  plus 
ample.  111.  le  Jugement  compétent 
des  ambassadeurs , etc.,  traduit  de 
Bynckershoëk , 1 723  ; IV.  Défense 
du  droit  de  la  compagnie  hollan- 
daise des  Indes  orientales  contre 
les  prétentions  des  habitants  des 
Pap  s-Bas  autrichiens;  V. T raduction 
du  Traité  sur  les  lois  naturelles  de 
Cumberland,  avec  des  notes  estimées, 
1744,  in-4°.j  VI.  Supplément  au 
Grand  Corps  diplomatique,  avec  des 
notes,  Amsterdam,  1739,  in-fol., 
5 vol.  L 'Histoire  des  anciens  traités  , 
qui  en  fait  partie , et  qui  va  jusqu  a 
Charlrraaguc,  est  curieuse  pour  l’Itis- 
toire  ancienne,  à cause  des  remar- 
ques que  Barbeyrac  a jointes  à ces 
traités.  VII.  Traité  du  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  traduit  de  Gro- 
tius, Amstcrd.,  1724,  1729;  Bàlc, 
1746,  2 vol.  in-4°.,  avec  de  bonnes 
notes  cl  une  ample  préface  ; VIII. 
Traité  du  jeu , 2 vol.  in-8". , dont  la 
seconde  édition  est  de  17^7,  5 vol.  in- 
1 2.  L’auteur,  souvent  interrompu  dans 
son  travail  par  des  dames  qui  jouaient 
presque  tous  les  jolirs  dans  sa  cham- 
bre, chez  sa  bclle-mcre,  et  obligé  de 
décider  des  coups  qui  excitaient  des 
disputes  entre  elles , conçut  l’idée  de 
ce  livre,  qui  fut  le  fondement  de  sa  ré- 
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putation.  Il  y a de  la  méthode,  beau- 
coup de  recherches,  des  vues  assez 
fines;  mais  l’auteur  écrit  sans  goût, 
accorde  trop  aux  joueurs , se  jette  trop 
souvent  «Luis  des  discussions  étran- 
gères à sou  sujet,  fatigue  ses  lecteurs 
par  la  peine  qu'il  se  donne  de  ramener 
sans  nécessité  les  principes  du  droit  et 
de  la  morale  aux  conventions  des 
joueurs.  IX.  Traduction  de  divers 
Sermons  de  Tillotson,  Amsterdam, 
1722 , 6 vol  iu-8  : le  second  volume 
est  précédé  d’une  bonne  préface  sur  la 
personne  et  les  scrutons  du  prélat  an- 
glais. X.  Dans  sa  préface  du  Traité  de 
la  nature  et  des  gens  de  PufTendorf, 
Barbevrac  avait  fortement  attaqué  le 
goût  (ics  saints  Pères  pour  les  allé- 
gories , sans  épargner  celles  de  l’É- 
criture - Sainte.  D.  Cellier  en  avant 
fait  l’ajMilogie  eu  1718,  Barbeyrac 
revint  à la  charge  dans  son  Traité  de 
lit  morale  des  Pères,  1728,  in- 
4 ’.  On  y voit  avre  peine  qn’en  renou- 
velant contre  les  Pères  ks  mêmes  re- 
proches que  I taillé  leur  avait  faits , il 
■ mit  beaucoup  moins  de  réserve. 
).  Cellier  réfute  cet  ouvrage  en  di- 
vers endroits  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques;  le 
docteur  William  Rccwcs,  protestant 
anglais , en  a fait  une  réfutation  par- 
ticulière. Barbeyrac  publia , en  1709, 
dans  la  Bibliothèque  choisie  de  Le- 
clerc, le  plan  et  l’essai  d’une  édition 
de  Lucrèce,  cum  notis  varionim, 
mais  il  ne  l’a  pas  exécute.  T — d. 

BARBlAM)(At.BEHicl'r.,comtede). 
Pendant  le  1 4e-  siècle,  les  Italiens 
avaient  complètement  renoncé  à l’art 
de  la  guerre  ; toutes  leurs  armées 
étaient  composées  ùc  soldats  étran- 
gers, et  ils  laissaient  désoler  leurs  pro- 
vinces et  trahir  leurs  souverains  par 
des  bandes  redoutables  d’Alleimnds , 
de  Français,  d’Anglais  et  de  Hongrois, 
qu’on  nommait  Compagnies  d’ Avoir- 
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lure.  AILc'ric,  comte  dr  Barbiano,  et 
seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne,  changea  entiè- 
rement l'ctat  de  sa  patrie,  sous  le  rap- 
port militaire;  il  rétablit  l'honneur  des 
arracsi  talienues , et  il  réussit , par  son 
exemple  et  ses  leçons , à remplacer  les 
étrangers  par  des  soldats  italiens.  11 
commença  en  i 377  a se  faire  connaître, 
par  la  part  qu’il  eht  au  massacre  de 
Césèue.  Il  commandait  à cette  époque 
lin  corps* de  six  cents  chevaux,  sous 
le*  ordres  du  cardinal  de  Genève,  qui 
fut  depuis  anti-pape  sous  le  noiu  de 
Clément  Vil.  liés -lors  il  appela  au- 
près de  lui  tous  les  Italiens  qui , dans 
différentes  armées , servaient  parmi  les 
étrangers  ; il  en  forma  un  corps,  qu'il 
nomma  la  Compagnie  de  St.-George, 
el  qu’il  mit,  dans  le  schisme,  au  service 
du  pontiiè  italien;  donnant  ainsi  à la 
première  armée  italienne  qui  eût  existé 
dans  ce  siècle,  un  interet  national;  il 
remporta  devaut  Marino  , le  u8  avril 
1 379 , une  victoire  sur  les  Bretons , 
les  p)us  redoutables  parmi  les  soldats 
étrangers  qui  servaient  en  Italie,  el  il 
assura  aiusi  l’honneur  de  sa  uoureltc 
troupe.  La  compagnie  de  St.-George 
devint  la  grande  école  de  l’art  militaire 
en  Italie;  Barbiauo  y appela  tes  frères 
et  tous  ses  parents  ; il  distingua  parmi 
ses  soldats  tous  ceux  que  leurs  talents 
rendaient  dignes  de  commander  un 
Jour  les  armées,  ligolotto  Biancardo , 
Jacob  dcl  Yermc,  Faciuo Cane,  Otto- 
bon  Terzo,  Broglio,  Braccio  de  Mon- 
tonc,  lliordo  et  Ceccolino  des  Miche- 
lotti,  Sforza  enfin,  furent  formés  par 
scs  leçons.  ( V oy.  ces  noms.)  Barbiano 
servit  utilement  sous  Charles  III , roi 
de  Naples,  et  sous  Jean  Galeas  Vis- 
conti , duc  de  Milan.  Le  premier,  en 
i384i  hii  donna  le  titre  de  grand- 
connétable  du  royaume,  qu’il  conserva 
toute  sa  vie.  Il  fut  mis , en  1 4oa  , par 
le  testament  du  second;  au  nombre 
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des  tuteurs  de  ses  enfants,  et  à la  teto 
du  conseil  de  régence.  Il  mourut  en 
1 4oq,  au  château  de  la  Pièvc,  près  de 
Pérouse;  il  était  alors  au  service  de 
Ladislas , roi  de  Naples,  et  il  -c  prépa- 
rait à commencer,  au  nom  de  ce  mo- 
narque, la  guerre  cuutrc  les  Floren- 
tins. S.  S— i. 

BARBIANO  (Albcric  II,  comte 
de  Zagonara),  probablement  fils  du 
précédent,  s’était  mis  sous  la  protec- 
tion de  la  république  florentine,  avec 
les  fiefs  qu'il  possédait  dans  les  Apen- 
nins. Il  fut  assiégé,  en  1 4 * ’l  1 dans 
Zagonara , par  Ange  de  la  Pergola  , 
général  du  duc  de  Milan.  Charles  Ma- 
latcsti,  seigneur  de  Rimini.  fut  chargé 
par  les  Fiorentius  d’aller  le  délivrer  ; 
mais  Malatesti  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier , et  Albérie  de  Barbiauo  fut 
obligé  de  se  soumettre  au  duc  de  Mi- 
lan. Dès-lors , il  fut  toujours  attache  à 
son  parti  ; et  en  1 43o , comme  il  était 
général  des  Sienuois  , ses  alliés , il 
remporta  plusieurs  avantages  sur  les 
troupes  floreutiucs.  S.  .S — 1. 

BARBIANO  (Jeah),  frère  d’AJbé- 
ric  Ier.,  fut  un  de  ses  principaux  élèves 
dans  l’art  militaire  ; mais  il  suivit  ra- 
rement le  meme  paili  que  lui.  11  se  mit 
au  service  des  Bolonais , et  il  combat- 
tit presque  toujours , de  concert  avec 
les  Florentins,  contre  le  duc  de  Mi- 
lan ou  le  roi  de  Naples.  Dans  les  guerres 
civiles  de  Ferrarc,  en  i3g4,  il  em- 
brassa le  parti  d’Azzo  d’Kst , contre 
le  marquis  Nicolas  111.  Les  conseillers 
de  celui-ci  crurent  cependant  pouvoir 
engager  Jean  de  Barbiano  à uTt  crime 
horrible , celui  de  massacrer  ce  mar- 
quis Azzo,  dont  U était  l’ami  et  le 
principal  confideut.  Ils  lui  offrirent 
pour  récompense  de  cette  perfidie  les 
châteaux  de  Lugo  et  de  Consolide  , 
situés  en  Romagne , près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres 
qui  lui  étaient  faites,  mais  il  en  a ver- 
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tit  en  même  truips  Azzo  son  ami.  Ils 
firent  clioix  d'un  domestique  qui  était 
de  même  taille  qu’Azzo , et  ils  le  firent 
attendre  dans  une  salle  écartée  du  châ- 
teau de  Barbiano.  Azzo  et  le  comte  eu- 
rent cependant  une  conférence  avec 
l'ambassadeur  de  Nicolas  III , qui  avait 
cache-  sa  mission  perfide  sous  le  voile 
d’une  négociation  avec  tous  deux.  Ils 
sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la 
chambre  où  leur  domestique  les  at- 
tendait. Azzo  changea  d’habits  avec  lui 
et  se  retira , et  aussitôt  Jean  de  Bar- 
hiano  fit  massacrer  ce  malheureux 
domestique , qui  ne  savait  point  le 
motif  de  son  déguisement.  On  eut  soin 
de  lui  donner  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard dans  le  visage  pour  le  défigurer. 
Alors  Barbiano  appela  l’ambassadeur 
du  marquis  d’Est , à qui  il  montra  ce 
cadavre  encore  palpitant , comme  ce- 
lui de  son  ami , et  il  demanda  la  ré- 
compense de  sa  perfidie.  L’ambassa- 
deur écrivit  à sa  cour  qu’il  avait  vu  le 
meurtre  accompli  sous  scs  yeux.  Les 
deax  châteaux,  prix  du  sang  versé, 
furent  livrés  au  comte  de  Barbiano,  et 
celui-ci  fit  aussitôt  reparaître  Azzo 
d’Estc,  se  glorifiant  d’avoir  joué  des 
traîtres , d’une  manière  qui  n’était 
guère  moins  atroce  que  leur  proposi- 
tion. Jean  de  Barbiano  s’étant  mis,  en 
t4oi , à la  solde  de  Jean  Bentivoglio, 
celui-ci,  sur  un  soupçon  de  trahison  , 
lui  fit  trancher  la  tête  la  même  année. 

S.  S— t. 

BARBIER  (Loris).  Voy.  La  Ri- 
vière. 

BARBIER  D’AUCOUR  ( Jeai»  ),  né 
à Langres , de  parents  pauvres , vers 
l’année  1 64 1 » vint  à Paris  ; ses  études 
achevées,  il  se  mit  répétiteur  au  collège 
de  Lisieux , et  en  même  temps  étudia 
en  droit.  Une  aventure  qui  lui  arriva, 
en  iGG3,  parut  décider  de  la  nature 
de  scs  liaisons  et  de  ses  écrits.  Tous 
les  ans,  les  jésuites  exposaient  dans 
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l’église  de  leur  college  une  suite  de  ta- 
bleaux énigmatiques  dont  les  specta- 
teurs étaient  invités  à donner  l’expli- 
cation en  latin.  Barbier  ayant  laissé 
échapper  quelques  paroles  peu  dé- 
centes, le  jésuite  qui  présidait  à l’exer- 
cice , l’en  reprit , en  lui  rappelant  la 
sainteté  du  lieu.  Il  répondit  brusque- 
ment : Si  locus  est  sacras,  quareex- 

ponilis? On  ne  lui  laissa  pas  le 

temps  d’achevcr'sa  phrase;  tous  les 
écoliers  se  mirent  à répéter  son  bar- 
barisme , cl  le  sobriquet  il’ A vocal  sa- 
cras lui  en  resta.  On  prétend  que  cette 
petite  mortification  le  jeta  dans  le  parti 
opposé  aux  jésuites  , que  depuis  il  at- 
taqua en  corps  ou  individuellement, 
daus  ses  divers  écrits.  Il  fit  d’abord 
contre ruxunc «alircen  vers,  intitulée 
l’ Onguent  pour  la  brûlure  ( 1664), 
qui  fut  suivie  d’une  apologie,  ayant 
]>our  titre  : Lettre  d’un  avocat  à un 
de  ses  amis  ( 1666);  et  ensuite,  il 
composa  scs  Sentiments  de  Cléanthe, 
1671,  in-ia.  excellente  critique  des 
Entretiens  d’Arisie  et  d‘ Eugène,  ou- 
vragedu  I’.  Bouhours,  quiTonlut  vaine- 
ment en  empêcher  la  publicatiou.  E11  sa 
qualité  de  janséniste,  il  fit  une  Réponse 
à la  première  lettre  de  Racine,  contre 
Poil-Iloyal(  1G66  ),  et  plusieurs  an- 
nées après(  1675),  il  attaqua  de  nou- 
veau ce  grand  poète,  daus  une  plate 
et  ignoble  satire , intitulée  Apollon 
vendeur  de  Milhridale  ; et , dans 
d’autres  éditions , Apollon  charlatan. 
Il  semblait  être  destiné  aux  déconve- 
nues les  plus  lâcheuses  ; il  ne  fut  pas 
plus  heureux  aux  exercices  du  barrcaUj 
qu’à  ceux  du  collège  des  jésuites.  La 
première  fois  qu’il  plaida,  il  resta  court 
au  bout  de  quelques  phrases.  Boileau, 
pour  venger  sou  ami  Racine,  fit  allu- 
sion à cette  disgrâce  daus  ces  vers  de 
la  fin  du  Lutrin  : 

I * nouveau  Cicéron  , ircnMiat,  décoloré  , 
Cherche  en  vain  ton  «liacmtra  aur  «a  Ungné  *gar& 
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Il  renonça  donc  à plaider,  mais  non 
pas  à écrire  des  Mémoires.  Il  fit  entre 
autres  deux  facturas  fort  estimes  , 
pour  un  pauvre  domestique , nommé 
le  Brun , qui  avait  été  injustement 
condamné  à mort,  comme  ayant  as- 
sassiné sa  maîtresse , et  qui  mourut 
des  suites  de  la  question.  Il  fut,  en  gé- 
néral , très-maltraité  de  la  fortune  ; 
elle  sembla  lui  sourire  une  seule  fois , 
en  le  plaçant,  en  qualité  de  précep- 
teur , auprès  d’un  des  fils  de  Colbert; 
mais  ce  ministre  étant  mort  trop  peu  de 
temps  après,  il  vit  éebouer,  par  cette 
mort,  des  entreprises  où  il  avait  mis  le 
fruit  de  scs  épargnes.  Il  épousa,  pour 
subsister,  la  fille  de  son  libraire,  de 
qui  heureusement  il  n’eut  point  d’en- 
fants,et  mourutd’une  inflammation  de 
poitrine  à cinquante-trois  ans , le  1 3 
septembre  i(ig4-  F.’aradémie  fran- 
çaise, dont  il  était  membre  depuis 
onze  ans,  lui  envoya,  dans  sa  dernière 
maladie , des  députés  qui  se  montrèrent 
touchés  de  le  voir  mal  logé.  « Ma 
» grande  consolation , leur  dit-il , c’est 
»>  que  je  ne  laisse  point  d’héritirrs  de 
» ma  misère.  » L’abbé  de  Choisv.  l'un 
des  députés , lui  dit  poliment  : « Vous 
» laissez  un  nom  qui  ne  mourra  point. 
» — Ah  ! c’est  de  quoi  je  ne  me  flatte  pas, 
» reprit-il.  Quand  mes  ouvrages  au- 
» raient  d’eux -mêmes  une  sorte  de 
» prix,  j’ai  péché  dans  le  choix  de 
» mes  sujets.  Je  n’ai  fait  que  des  cri- 
» tiques,  ouvrages  peu  durables; car 
» si  le  livre  qu’on  a critiqué  vient  à 
» tomber  dans  le  mépris,  la  critique 
» y tombe  en  même  temps , parce 
» qu’elle  passe  pour  inutile  ; et  si , 
» malgré  la  critique , le  livre  se  sou- 
» tient,  alors  la  critique  est  parcille- 
» ment  oubliée,  parce  qu’elle  passe 
» pour  injuste.  » Cela  est  vrai,  en  gé- 
néral; mais  ne  l’est  pas  à son  égard. 
Ou  n’a  point  oublié,  on  n’oubliera 
point  scs  Sentiments  de  CltarUhe. 
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D’Oiivet,  très-favorable  aux  jésuites,  à 
qui  il  avait  appartenu,  dit  de  ce  livre 
« qu'il  est  admirable  en  son  genre, 
qu’on  y trouve  de  la  délicatesse , de 
la  vivacité,  de  l’enjouement,  un  sa- 
voir bien  ménagé  et  un  goût  sûr , qui 
saisit  jusqu'à  l’ombre  du  ridicule 
dans  un  amas  d’excellentes  choses, 
comme  le  creuset  sépare  un  grain 
de  cuivre  dans  une  once  d’or.  » Bar- 
bier d'Aucour  fut  remplacé  à l’acadé- 
mie par  l’évêque  de  Noyon,  Cler- 
mont-Tonnerre. On  a prétendu  que 
ce  prélat,  si  vain  de  sa  noblesse,  n’a- 
vait point  parlé  de  son  prédécesseur 
dans  son  discours  de  réception , at- 
tendu qu’il  s’étail  fait  une  loi  de  11e  ja- 
mais louer  un  roturier;  .mais  que , sur 
les  représentations  de  l’académie,  il 
voulut  bien  suppléer  à ce  silence  dans 
le  discours  imprimé.  D’Aleuibcrt  traite 
cette  anecdote  de  fable , mais  les  rai- 
sons qu’il  dounc  ue  sont  point  con- 
cluantes. A— c — B. 

BARBIER,  f or. Metz. 

BARBIER  (Marie-Asne),  née  à 
Orléans,  vint  s’établir  à Paris,  s’v  lia 
d’auiitié,  ou,  selon  d'autres,  d'un  senti- 
ment plus  tendre  avec  l’abbé  Pellegrin, 
et  se  mit  à composer  comme  lut  des 
pièces  de  théâtre.  Elle  donna  quatre 
tragédies,  Arric  et  Petits , Corne! if, 
Tomyris  et  la  Mort  de  César.  Ou 
voit  que,  jalouse  de  la  gloire  de  son 
sexe,  elle  a fait  de  trois  femmes  qui 
l’bonorèrent  par  leurs  vertus  et  leur 
courage,  les  héroïnes  de  ses  trois  pre- 
mières pièces.  L’intention  n’a  rien  que 
de  louable  ; mais  malheureusement 
l’exécution  n’y  répond  pas.M11'.  Bar- 
bier 11’a  rien  ajouté  à la  renommée 
des  femmes  illustres  quelle  a mises 
sur  la  scène , et  elle-même  n’augmen- 
tera pas  le  nombre  de  celles  qui  se 
sont  signalées  par  de  grands  talents. 
La  conduite  de  ses  pièces  est  sage , 
mais  froide  et  sacs  effet.  Voulant 
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donner  plu»  Je  grandeur  à ses  hé- 
roïnes, elle  rapetisse  ridiculement  les 
héros  quelle  place  à côté  d’elles.  Elle 
tend  sans  cesse  au  sublime;  mais  la 
faiblesse  de  ses  pensées  et  de  son  style 
ne  saurait  y atteindre,  et  elle  tombe 
dans  une  déclamation  vague.  Sa  versi- 
fication ne  manque  pas  de  facilité,  ni 
même  d’une  sorte  d’élégance  ; mais 
elle  est  tout-à-fait  sans  éclat  et  sans 
force.  Quelque  médiocres  que  fussent 
scs  ouvrages  , ils  ne  lui  en  furent  pas 
moins  disputés.  On  ne  voit  pas  de  rai- 
sons pour  douter  qu’elle  en  fût  vérita- 
blement l’auteur;  seulement  ou  peut 
croire  que  son  ami , l’abbc'  Pcllcgriu , 
ne  lui  refusa  ni  ses  avis,  ni  même  scs 
secours  au  besoin.  Elle  mourut  à Pa- 
lis, en  i-j/jh.  Sou  théâtre,  imprimé 
en  1755,  i vol.  in- ta,  comprend  scs 
quatre  tragédies  et  une  comédie  du 
Faucon.  On  n’y  a pas  joint  ses  opé- 
ras , qui  sont  les  Fêtes  d'été,  le  Ju- 
gement de  Paris  , et  les  Plaisirs  de 
la  campagne-  A — g — b. 

BARBIERI.  Voy.  Gunncmi*  ( le  ). 

B VRBO  ( Paul  ) , théologien  et  phi- 
losophe aristotélicien  du  1 5'.  siècle  , 
était  né  à Sonciuo,  dans  leCrémonais. 
Il  entra  fort  jeune  dans  l’ordre  des 
dominicains,  et  s’y  distingua  par  ses 
bouues  mœurs  et  par  scs  talents.  Il 
professa  pendant  plusieurs  années  la 
philosophie  à Milan  , à Ecrrarc , à 
Sienne  et  à Bologne.  Elu  prieur  des 
dominicains  de  Crémone,  il  y mourut 
en  On  a publié  de  lui  : \.Ele- 

gimlissima  expositio  in  artem  vete- 
rem  Aristotelis,  cum  quœstionibus  , 
Venise,  1 4lK) ê H*  Quœstiones  tne- 
taphysicæ  super  divind  sapientid 
Aristotelis , Venise,  1 5o5  , in  - fol. , 
réimprimé  plusieurs  fois  à Venise,  à 
Lyon  et  ailleurs;  plusieurs  autres  ou- 
vrages ou  éditions  d’ouvrages  à peu 
près  sur  les  mêmes  matières , et  entre 
autres  une  très  ■ lionne  édition  des 
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Opuscules  de  S.  Thomas  , Milan* 
1488,  in-fol.  — Il  y eut  dansle  même 
siècle  un  autre  Babbo  (Paul),  noble 
vénitien,  orateur  latin,  né  vers  l’an 
1 4 15  , et  frère  de  Pierre  Barbo  , qui 
devint  pape , sous  le  nom  de  Paul  11. 
Il  remplit  honorablement  plusieurs  de» 
premiers  emplois  de  sa  république  ; 
ce  fut  lui  qui  conclut  la  pais  à I.odi , 
entre  Venise  et  le  duc  de  Milan  , eu 
r4^4-  H fut  envoyé  ambassadeur  en 
1461,  avec  Bernard  Giustiniano,  pour 
complimenter  Louis  XI  sur  son  avè- 
nement au  trône.  Il  harangua  à Tours 
le  nouveau  roi.  Son  discours  latin  a été 
inséré  dans  un  recueil  intitulé  : Ora- 
tiones  aliquol  patriciorum  Feneto- 
rum,  imprimé  à la  suitedu  petit  Traité 
du  cardinal  Augustin  Valiero  De  eau - 
tione  adhibendâ  in  edendis  libris,  Pa* 
doue,  Joseph  Comino,  1 1 ç) , in  - 4"- 
Paul  Barbo  mourut  à Venise,  eu  1 4t>4i 
peu  de  jours  après  l'élection  de  sou 
frère  à la  papauté.  G — É. 

BARBO  (Jean- Baptiste),  poèt* 
italien  de  quelque  mérite  , qui  Héris- 
sait au  commencement  du  17'.  siècle, 
était  de  Padoue.  Il  y en  eut  un  autre 
des  mêmes  nom  et  préuom , qui  était 
de  Ravcnnc  , ou  peut-être  était-ce  le 
même,  dont  les  éditeurs  des  Rime 
scelle  de'  poeti  Ravennati,  auront 
mal  connu  la  patrie.  Celui  de  Padoue 
a publié  : I.  une  traduction  en  vers 
italiens,  uon  rimes,  sciolti,  du  poëme 
de  Sannazar  De  partit  Firginis , Pa- 
doue , i(io4  , in-4°.;  IL  Rime  piace- 
voli,  Vieencc,  1 G 1 4 , in- 1 a ; Il  1 . Ora- 
colo,  ovvero  inveltiva  conlro  le  Don- 
ne , etc.,  Vicence,  1616,  in-ia;IV.  il 
Ratio  di  Proserpina,  di  Claudiano , 
tradotto  in  versi  sciolti , Padoue , sans 
date,  in-4'1.  ; V.  une  Satire  en  tercets  , 
ou  terra  rima,  contre  un  Sonnet  de 
Bragadina  Cavalli  , insérée  dans  les 
Œuvres  mêmes  de  cette  femme-poète , 
imp. à Vérone,  1C09,  in-8".  G—  s. 
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BARBOSA,  ou  BARBESSA 
(Edouard),  naquit  à Lisbonne,  vers 
l'an  1 4«o.  Son  îèlc  pour  les  progrès 
de  la  géographie  lui  fit  franchir  les 
inors.  Il  parcourut  les  Indes,  visita  les 
Moluques , et  recueillit  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l’Asie  méridionale, 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu’au  Japon. 
Ayant  accompagné  Magellan  dans 
son  voyage  autour  du  Monde , il  fut 
assassine  dansl’ilc  de  Zébu,  le  i".  mai 
i5at.  Rirbosa  acheva,  en  i5iG,  la 
relation  de  ses  voyages  en  Asie.  Elle 
paraît  n’avoir  pas  été  imprimée  en 
Portugal,  où  l’auteur  était  si  peu 
connu,  que  Foria  y Souza  ne  l’a  pas 
même  cité  dans  sa  Notice  des  princi- 
paux auteurs  portugais  qui  ont  écrit 
sur  l’Asie.  Ramusio  a publié  une  tra- 
duction de  ceVoyage,  faite  d’après  un 
manuscrit  très  - défectueux.  Ou  la 
trouve  dans  le  tome  1".  de  son  recueil, 
page  288»  L.  R — e. 

BARBOSA  ( Pierre  ) , professeur 
célèbre  de  droit  romain , dans  l’univer- 
sité de  Coïmbre , sous  le  règne  du  roi 
Sébastien,  qui  le  tira  de  cette  univer- 
sité, en  1 577,  pour  le  placer  dans  le 
conseil  suprême  de  justice  , où  il  resta 
jusqu’à  sa  mort,  en  160G,  avec  la 
plus  grande  réputation  de  droiture  , 
d’intégrité  et  d’indépendance.  H était 
persuadé  que  Philippe  II  était  un  pos- 
sesseur injuste  de  la  couronne  de  Por- 
tugal , et  il  ne  s’en  cachait  pas.  Ce  mo- 
narque rusé  et  politique  sentit  le  tort 
qu’il  se  ferait  dans  l’esprit  îles  Portu- 
gais, s’il  persécutait  un  tel  homme,  qui 
d'ailleurs  ne  donnait  point  de  prise 
par  sa  couduitc.  Lorsque  la  place  de 
grand  - chancelier  de  Portugal  vint  à 
vaquer , les  usages  et  l’opinion  publi- 
que y appelaient  Barbosa,  et  ce  prince 
la  lui  conféra , croyant  le  gagner;  mais 
celui-ci  persista  dans  son  opinion,  et 
lorsque  l’on  annonça  la  mort  de  ce  sou- 
verain , en  ajoutant  avec  flatterie  qu’il 
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était  mort  dans  les  sentiments  de  la 
lus  liante  piété,  le  grand-chancelier 
cmamla  froidement  « s;  le  roi  avait 
ordonné  dans  son  testament  qu’on  ren- 
dit le  Portugal  à celui  à qui  il  appar- 
tenait de  droit.  » Les  ouvrages  de  c.-t 
homme  vertueux  sont  des  comment.  1- 
res  sur  tes  titres  du- Digeste,  de  Jit- 
diciis , Lyon,  iGaa,  in-fol. ; de  Su- 
inta matrimonio,  Madrid,  >5g5,  in- 
fol.; de  Legatis  et  Substitulionibus , 
Lyon , 1 G64  , in-fol. , de  Donationi- 
bus,  Francfort,  iGi5,  in-fol. 

C S A. 

BARBOSA  (Augüstiw),  juriscon- 
sulte portugais , né  à Guimaraens  en 
1 5<)0,  commença  à se  distinguer  asset 
jeune  par  un  ouvrage  qui  était  pour 
ce  temps-là  d’un  très  - grand  intérêt , 
et  qui  a eu  une  grande  vogue  dans  le 
clergé  catholique  des  deux  derniers 
siècles.  Son  titre  est  : Remissiones  in 
locei  varia  Concilii  Tridentini.  La 
1".  édition  est  de  Lisbonne,  1618, 
in-4“.  On  l’a  réimprimé  à Tolède , a 
Brescia,  à Anvers,  à Lyon,  à Venise; 
le  grand  succès  de  son  ouvrage  l’enga- 
gea à sortir  de  Portugal  pour  visiter 
les  universités  de  France,  d’Italie  et 
de  P Allemagne  catholique.  Il  se  fixa 
enfin  à Rome  , qui  était  effectivement 
la  ville  où  l’on  pouvait  le  mieux  ap- 
précier son  genre  de  connaissances. 
Urbain  VIII  et  Innocent  X le  distin- 
guèrent et  le  récompensèrent  par  des 
bénéfices.  Lors  du  rétablissement  de 
la  monarchie  portugaise,  en  1640  , il 
suivit  le  parti  espagnol,  et  il  fut  nommé, 
par  Philippe  IV,  en  iG4y,  évêque 
d’Ugento,  dans  le  royaume  de  Naples. 
II  se  rendit  à sou  évêché  et  y mourut 
la  même  année.  Scs  ouvrages  ont  été 
très- nombreux  et  très-souvent  impri- 
més en  France, en  Italie,  en  Espagne, 
dans  les  Pays-Bas;  ils  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  de  Opéra  omnia,  Lyon, 
!7iG*tsuiv.,  16  tom.M-fbi.;  mais  les 
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changements  survenus  eu  Europe  ont 
infiuimcnt  diminué  les  occasions  d’en 
faire  usage,  et  ils  vont  tomber  dans 
l’oubli.  Ou  doit  pourtant  distinguer 
parmi  eux  les  suivants  : 1.  De  officia  et 
potestale  Epis  copi , duquel  il  existe 
une  édition  de  Rome , deux  de  Venise, 
une  de  Paris  et  quatre  de  Lyon;  II.  De 
officia elpoteslate  Parochi,  imprimé 
deux  fois  à Rome,  trois  à Venise  et 
trois  fois  à Lyon.  — Sou  père  (Km- 
mAsuta)  a publié  des  Commentaires 
estimés  sur  les  lois  portugaises. 

C— ■5-— A. 

BARBOSA  ( Dora  Joseph  ) , tbcatin- 
portugais  , membre  de  l’académie 
royale  de  l’histoire  portugaise,  et  his- 
toriographe de  la  maison  de  Bragance, 
né  à Lisbonne  en  i ü 7 4 , mort  en 
1730.  C’était  un  homme  de  lettres  fort 
laborieux  , et  qui  ne  manquait  pas  de 
goût.  Il  a laissé  un  fort  grand  nombre 
d’ouvrages,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer : !.  sou  Histoire  des  Reines 
de  Portugal,  j ?ol.»n-4°.,  Lisbonne, 

1 77.7  ; II.  Archi-A thenmim  Lusita- 
num  , 1 vol.  in-4".,  Lisbonne,  1733. 
Ou  avait  imprimé  après  sa  mort , en  a 
vol.  in  - fol.,  l’ Histoire  des  Ducs  de 
Bragance , et  on  était  au  moment  de 
les  publier,  lorsque  l’incendie  qui  suivit 
le  grand  tremblement  de  terre  du  1 ' r. 
novembre  1 753  , en  consuma  toute 
l’édition.  On  trouve,  dans  les  Actes  de 
V Académie  r opale  d’ Histoire  por- 
tugaise , un  grand  nombre  de  mé- 
moires de  ce  savant.  O — S— a. 

BARBOSA  ( Dom  V incent  ),  théa- 
tin  portugais,  né  à Redondocn  1 665 , 
mort  à Lisbonne  en  1 7 1 1 , est  auteur 
d’an  ouvrage  curieux , et  qui  est  pres- 
que le  setd  que  l’on  ait  sur  l'ile  de  Bor- 
néo. Les  tbéatins  avaient  entrepris  la 
conversion  de  cette  île  à la  religion 
chrétienne,  et  le  P.  Barbosa  a extrait 
de  la  correspondance  de  ccs  mission- 
naires les  matériaux  de  son  ouvrage 
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qui  est  intitulé  : Résumé  des  reladont 
envoyées  au  roi  Pierre  II , de  la 
nouvelle  mission  établie  à Bornéo  , 
Lisbonne,  1 tiers , t vol.  in-4'.  — Un 
autre  ISarbos a ( Antoine  ) , jésuite  mis- 
sionnaire portugais  , dans  ta  Cochin- 
chine,  a laissé  un  Dictionnaire  de  la 
langue  de  ce  pays , qui  a été  publié 
dans  le  Diclionarium  linguœ  amui - 
miticœ,  donné  à Home,  eu  1 63 1 , par 
le  P.  de  Rhodes.  C S— -a.  ^ 
BARBOSA-MACHADO  ( Diègce  ), 
abbé  de  Sevcr , et  membre  de  l’acadé- 
mie royale  de  l’histoire  portugaise,  né 
à Lisbonne  en  168a  , mort  vers  1770. 
Son  érudition  était  grande,,  mais  il 
manquait  absolument  de  goût  et  de 
jugement.  On  lui  a cependant  l’obliga- 
tion d’avoir  public  1111e  Bibliothèque 
des  Auteurs  portugais  { Bibliolheca 
Lusilana ),  Lisbonne,  1741 -5a,  4 
vol.  in-fol. , on  i on  trouve  une  grande 
abondance  de  matériaux  de  tout  genre, 
bons  cl  mauvais.  Il  a aussi  publié  4 vol. 
in-4°.  de  Mémoires  pour  l’Histoire 
du  roi  Sébastien , et  quelques  autres 
ouvrages  qui  ne  méritent  pas  qu’on  les 
cite.  C— S — a. 

BARROT  ( Jean  ) , voyageur  fran- 
çais , que  nous  connaissons  par  une 
Description  des  eûtes  occidentales 
d'Afrique  et  îles  contrées  adja- 
centes , écrite  d’abord  en  français  , 
et  qu’il  a ensuite  traduite  eu  anglais. 
Cette  description  a été  publiée  dans  la 
Collection  des  voyages  et  naviga- 
tions, de  Churchill , Londres,  1 7 3a , 
7 vol.  in-fol.  D’après  ce  qu’on  a pu  re- 
cueillir dans  l’ouvrage  de  Barbot . il 
parait  qu’il  avait  été  employé , jusqu'à 
l’année  1 61J1 , par  les  diverses  cuinj<a- 
gnies  françaises  , qui  se  succédèrent 
alors  assez  rapidement,  sous  le  nom  de 
Compagnie  des  Indes  occidentales. 
Barbot  jouissait  d’une  grande  considé- 
ration; il  a fait  plusieurs  voyages  à la 
cote  d’Afrique  et  aux  Antilles , chargé 
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^inspecter  les  etablissements  de  la 

compagnie,  et  de  rendre  compte  de 
leur  e'tat  aux  administrateurs  rési- 
dant à Paris.  C’est  pendant  ces  diffe- 
rents voyages,  qu’il  a rassemblé  les 
matériaux  qui  depuis  lui  ont  servi 
à composer  son  ouvrage.  11  paraît  que 
Barbot  était  de  la  religion  réformée, 
et  qu’à  l’époque  de  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes,  en  i(i83,  il  passa 
en  Angleterre  avec  Jacques  Barbot 
son  frère , et  un  autre  Jacques  Bar- 
l*>t , fils  de  ce  dernier.  Jean  Barbot 
cessa  ses  navigations  , apres  avoir 
quitté  sa  patrie  ; mais  son  frère  et  son 
neveu  firent  des  voyages  à la  côte  de 
Guinée  et  d’Angola  , en  qualité  de 
subrécargues , sur  des  bâtiments  où  il 
était  intéressé.  La  description  des  côtes 
d’Afrique  qu’il  nous  a laissée  est  très- 
complète;  il  n’a  rien  omis  de  ce  qui  a 
Rapport  aux  moeurs  et  usages  des 
peuples  qui  l’habitent.  Il  parle,  en  par- 
ticulier, des  diverses  religions  qu’ils 

1>rofesscnt,et  des  gouvernements  sous 
esquels  ils  vivent.  On  y trouve  aussi 
aine  foule  de  remarques  utiles  à la  na- 
vigation et  au  commerce.  Le  plan 
Vaste  que  Barbot  avait  embrassé  ne 
lui  a pas  perrris  de  se  borner  à ce 
qu’il  avait  vu  par  lui-même  ; il  a in- 
séré dans  son  ouvrage  toutes  les  con- 
naissances transmises  par  les  voya- 
geurs et  les  écrivains  qui  l’avaient 
ji  récédé.  11  a fait  beaucoup  d’usage 
des  écrits  de  Dapper , de  Bosman , 
d’Artus  et  d’autres  qui  sont  inconnus; 
mais  comme  il  cite  rarement  scs  auto- 
rités , on  doit  le  lire  avec  précaution.  Sa 
description  d’Afrique  contient  l'histoi- 
re de  ce  pays  jusqu’en  1683,  époque 
de  son  dernier  voyage.  La  première 
partie  d’un  supplément  assez  consi- 
dérable est  consacrée  à faire  connaître 
les  changements  les  plus  remarquables 
qui  ont  eu  lieu  jusqu’à  l’année  1708, 
d’après  ses  correspondances  , et  ce 
JH. 
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qu’il  a pu  apprendre  des  voyageurs  les 

plus  digues  de  foi.  Cette  première  par- 
tie de  son  supplément  est  terminée 


Calabar , et  par  le  voyage  de  son  ne- 
veu à la  côte  d’Angola.  Barbot  a donné, 
dans  la  seconde  partie  du  supplément, 
des  instructions  nautiques  sur  la  route 
à suivre , eu  partant  de  la  Rochelle 
pour  se  rendre  aux  côtes  d’Afrique, 
et  sur  la  navigation  de  ces  côtes  elles- 
mêmes.  Il  y a joint  quelques  notions 
sur  les  colonies  de  Cayenne  et  des 
îles  Antilles.  R — t. 

BARBOU,  imprimeurs,  qui  se  sont 
fait  un  nom  par  la  correction  et  l’élé- 
gance des  livres  sortis  de  leurs  presses. 
La  famillede>  Barbon  remonte  jusqu’au 
16e.  siècle.  Le  premier  que  l'on  con- 
naisseest  un  nommé  Jeam,  qui. établi  k 
Lyon , donna  , en  1 509,  les  Œuvres 
de  Clément  Marnt , petit  in-8“. , ca- 
ractère italique,  édition  très-correcte. 
La  devise  de  Mort  ri y mord  qu’on  y 
lit,  paraît  être  celle  de  Marot;  on  la 
trouve  du  moins  dans  toutes  les  édi- 
tions de  ce  poète.  Les  successeurs  de 
Barbou  prirent  pour  devise  Meta  labo- 
ris  honor.  — lingues  Barboü,  fils  du 
récédcnt,  quitta  Lyon  pour  aller  s’éta- 
lir à Limoges;  ilÿdonna,  en  i58o, 
nue  très-belle  édition,  en  caractères  ita- 
liques , des  E pitres  de  Cicéron  à At- 
tiens , avec  les  corrections  et  les  notes 
de  Simeon  Dubois , lieutenant-general 
de  Limoges  ; il  existe  encore  dans 
cette  ville  un  imprimeur  de  ce  nom. 
— Le  premier  des  Barbou  qui  se  fixa 
à Paris  , fut  Jean-Joseph  , reçu  li- 
braire eii  1704,  par  arrêt  du  conseil; 
il  mourut  en  — Son  frère  Jo- 
seph fut  reçu  libraire  en  1 7 17,  et  im- 
primeur en  1723;  il  mourut  en  1737. 
Sa  veuve  lui  succéda,  et  se  démit  de  son 
imprimerie  en  1 7,50. — M.  Joseph- 
Gérard  lUusou,  neveu  des  deux  pré- 
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cédents,  fut  reçu  libraire  en  1746, 
et  reprit,  en  i "5o,  (Imprimerie  de  Jo- 
seph, qui  lui  fut  cédée  par  la  veuve. 
C’est  ce  même  Joseph-Gérard  qui  a 
entrepris  la  suite  de  la  jolie  collection 
des  classiques  qui  porte  son  nom  ; 
cependant  il  faut  dire  qu’elle  n’a  point 
été  commencée  par  lui  ; car  les  pre- 
miers volumes  ont  paru  des  r rfo , et 
ceux  qui  ont  été  publiés  par  Barbou 
commencent  à l’année  1 755.  Voici  ce 
qui  a donné  lieu  à cette  collection. 
L’abbé  Lrnglet-Dufrcsnoy,  voyant  que 
les  jolies  éditions  des  auteurs  latins, 
exécutées  par  les  Elzévirs,  devenaient 
plus  rares  de  jour  en  jour , conçut , en 
1745,  le  dessein  de  suppléer  à cette 
rareté , en  faisant  réimprimer  toute  la 
suite  des  memes  auteurs,  dans  un  for- 
mat aussi  commode  , et  avec  autant 
d'élégance.  Son  projet  fut  goûté  par 
des  libraires  de  renom , et  entre  autres 
par  Antoine  Coustelier,  (ils  d'Urbain , 
si  connu  dans  la  typographie  française. 
Alors,  on  vit  paraître  Catulle , Tibulle 
eiProperce,  it43,  1 vol.;  Lucrèce, 
i?44,l  vol.;  Salluste,  1744*  1 vol.; 
Virgile,  1745,  3 vol.;  Cornélius 
Ncpos,  1745,  1 vol  .;Lucain,  1 745 , 
1 vol.;  Phèdre,  174'Z.  » 747  > 1 voL, 
et  1754,  1 vol.;  Horace,  1746, 
j vol.;  Pelleius  Patcrculus,  I 7 4 < * , 

1 vol.;  Eutrope,  1746,  1 vol.;  Ju- 
vénal  et  Perse,  1 748,  1 vol.  ; Mar- 
tial . 1754  , 2 vol.;  et  Tèrence, 
1753,  a vol.  I,e  zèle  des  entrepre- 
neurs de  ces  éditions  se  rallcnlissant , 
et  la  collection  étant  menacée  d’en  res- 
ter là,  M. Barbou  résolut  de  la  continuer. 
En  conséquence,  il  acquit  le  fonds  des 
auteurs  déjà  publiés  par  différents  li- 
braires , et  v ajouta  lui-même  César, 
1755,  a vo(.;  Quinte-Curce,  1757, 

1 \o\.;Plaute.  1759, 5 vol.;  Tacite, 
1 760,  5 vol.  Selccla  Senecce , 1761, 

1 vol.;  Ovide,  176a,  5vol.;  Cicé- 
€ P»,  1788,  i4 voJ. ; J ut  tin,  1770^ 


BAR 

1 vol.  ; Pline  l’ancien,  1779,  6 vol.f 
Pline  le  jeune , 1 7<»c r , 1 vol.;  Tite- 
Lire,  1 775, 7 vol.  A ces  classiques,  M. 
Barbou  ajouta  encore  : Nouveau  Tes- 
tament, en  latin,  1 767, 1 vol.  ; Y Imita- 
tion de  J.-C.,  1758,  1784»  '775» 
1789,  en  latin,  1 vol.;  en  français, 
1 759,  1 780,  ) 787,  t vol .•,Jmanita- 
tespoëlicæ,  1 707,  1779,  1 vol.;  Sar- 
bievius,  1759,  1 vol.  ; Sarcotis  de  Ma- 
senius,  1 '5-j,  1 vol.;  Rapin,  1780,  1 
vol.;  Panière , • 774 > 1 v°l-»  Vesbil- 
lons,  1 759, 1778, 1 vol.  ; Encomiuin, 
moriœ , 1777, 1 vol.  M.  J.-G.  Barbou 
céda,  en  1789,  sou  fonds  à Hugues 
Barbou  sou  neveu , mort  en  1 808.  Le» 
héritiers  de  ce  dernier  vendirent  leur 
fonds  à M.  Auguste  Delalaiu,  qui  a 
publié  Juvencius , 1809,  1 vol.; 
Musœ  rhetorices , 1809,  1 vol.;  et 
Quinlilianus,  1810,  a vol.  Pour  com- 
pléter cette  jolie  rollectiou  , il  faut  y 
ajouter  Meursii  elegantiœ  lalini  scr- 
monis , 1 707,  a tomes  en  un  volume, 
ainsi  que  les  Tablettes  géographiques 
de  Philippe  de  Prétot,  éditeur  du  Té- 
rence,  et  de  la  plupart  des  auteurs  im- 
primés pour  cette  collection  , avant 
1755.  Les  éditeurs  postérieurs  ont  été 
M M.  Lallemand , Brotii  r , Gippcro- 
uicr,  Valart,  Denis,  Bcauzée,  etc.  La 
collection  complète  jusqu’à  ce  jour,  est 
eu  78  vol.  in-i  a.  P — t. 

BARBOLR(Jeai*  ) , auteur  écossais 
du  1 4 ".  siècle,  né  vers  1 5zo , fut  cha- 
pelain du  roi  David  Bruce,  qui  l'en- 
voya plusieurs  fois  en  ambassade  en 
Angleterre  , où  Édouard  111  lui  té- 
rnuigna  beaucoup  de  considération.  U 
réunissait  aux  qualités  de  l’homme 
d'état  un  talent  poétique  très-distingué 
pour  le  siècle  où  il  vivait.  Il  a écrit  en 
vers  héroïques  l’histoire  de  ce  Robert 
Bruce,  l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  son  temps,  qui  délivra  la  nation 
écossaise  du  joug  des  Anglais.  Jean 
Barbu ur  tenait  le  détail  des  c’véuc- 
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monts  qu’il  retrace  de  la  bouche  même 
de*  guerriers  qui  y avaient  eu  part , et 
l’on  trouve  dans  son  ouvrage  plusieurs 
faits  et  anecdotes  qui  ont  échappe  aux 
autres  historieus.  La  plus  ancienne  édi- 
tion que  l’on  connaisse  de  ce  poëine 
est  celle  de  i6lG,Édimbourg,  in- ta. 
Il  en  avait  paru  depuis,  environ  vingt 
autres,  dont  la  dernière  à Glascow, 
en  iG-ja  ; mais  toutes  plus  ou  moins 
corrigées  pour  le  style , et  écrites  en 
langage  moderne,  lorsqu’un  écrivain 
anglais , J.  Pinkerton  entreprit  d’en 
donner  une  nouvelle  édition , qui  pa- 
rut en  1790,  3 vol.  iu-i'i,  sous  ce 
titre  : Bruce , ou  l’Histoire  de  Ro- 
bert I". , roi  d’Ecosse , écrite  en 
vers  écossais  , par  Jean  Barbour, 
1 édition  authentique , publiée  d’a- 
près un  manuscrit  daté  de  1 48g , 
avec  des  notes  et  un  glossaire.  Jean 
Barbour  mourut  à Aberdeen,  en  \ 5r8. 

X— s. 

BARBUD.  Ce  nom  d’un  célèbre 
musicien  persan , qui  vivait  sous  la 
4e.  dynastie  des  rois  de  Perse , est  de- 
venu, en  ce  pays,  le  surnom  habituel 
des  musicieus  qui  ont  quelque  célé- 
brité. On  a également  donné  le  nom  de 
Barbtid  à un  instrument  de  musique 
de  son  invention , et  Pair  du  trône  est 
une  de  ses  compositions  que  Fan  a 
conservées,  et  qui  tire  son  principal 
mérite  de  son  antiquité.  P — x. 

BARBUO’  SONCINO,  ou  BARBO’ 
( Scipiow),  gentilhomme  padouan,  dn 
moins  s’en  donne-t-il  le  titre  dans  le 
seul  ouvrage  que  l’on  ait  de  lui , était 
docteur  en  droit,  au  iGc.  siècle,  et 
descendait  d’un  Pierre  Üarbuu’  Son- 
eiNO,ou  Barbo’,  jurisconsulte,  qui  eut 
quelque  célébrité  dans  le  1 5".  Les  au- 
teurs d’histoires  littéraires  qui  ont  parlé 
de  son  a'icul  ( Pierre  Scardeoni , De 
Claris  jureconsultis  Patavinis;  To- 
xuasini,  De  gfinnasio  Patavino ),  ren- 
dent ce  nom  de  Barbuo ’,  assez  étrange 
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en  italien , par  celui  de  Barbobus , qui 
ne  l’est  pas  moins  en  latin , et  ils  ajou- 
tent se u Sonzinius.  Les  uns  disent 
qu’il  était  de  Padoue,  les  autres  de 
Soncino , dans  le  Créraonais  , d’où  sa 
famille  tirait  peut-être  son  origine  et 
son  nom.  Ce  Pierre  a laissé  quelques 
Consultations  ( Consilia  ) qui  sont  im- 
primées dans  les  recueils  d’ouvrages 
de  ce  genre,  tels  que  Consilia  diver- 
sorum , Venise,  1 , in-fol.  ; Trac- 
talus  diversorum  , ibidem;  Consi- 
lia criminalia  diversorum , etc.  Quant 
à Scipion , il  n’existe  de  lui  qu’un  ou- 
vrage historique,  qui  ne  mérite  d’être 
cité  que  par  les  gravures  qui  l’accom- 
pagnent; c’est  un  abrégé  de  ce  qu’on 
avait  écrit  sur  l’histoire  des  ducs  de 
Milan , tant  des  Viscouti  que  des 
Sforcc,  avec  leurs  portraits  d’après 
nature,  gravés  par  le  célèbre  Giro- 
lamo  Porro,  A qui  l’on  doit  les  gra- 
vures d’une  belle  édition  de  ŸArioste, 
et  de  tant  d’autres  bien  connues  d tus 
la  bibliographie.  On  n’en  a pas  moins 
déGguré  son  nom  de  la  manière  la 
plus  étrange  ; on  l’a  nommé  Porro 
Girolmo  , dans  un  Dictionnaire , qui 
ferait  du  nôtre  un  errata,  si  nous  en 
relevions  toutes  les  fautes.  L’ouvrage 
de  Barbuo’  Soncino  est  intitulé  : Som- 
mario  dellevite  de’  duchi  di  Milano , 
cosi  Fiscanti,  corne  SJorzeschi , col 
natural  ritraito  di  ciascuno  d“ essi 
iniagliato  in  rame , Venise,  1 57/;  « 
in-B°.,  et  1 584  ? in-fol.  I/e  duc  de  la 
Vallière  en  possédait  nn  exemplaire , 
porté  sur  le  Catalogue  imprimé  de  sa 
bibliothèque,  N°.  34,769,01  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothè- 
que de  l’Arsenal.  G— É. 

BARCHAM,  ou  BARR1IAM  (Jeak), 
savant  théologien  et  antiquaire  an- 
glais, né  à Excter,  vers  l’année  1 5^1, 
etinort  en  i64'a,  à Bocking,  dans  le 
comtéd'Essex,  où  il  était  ministre  d’une 
paroisse,  a laissé  une  riche  collection 
a3.. 
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de  médailles  et  de  monnaies , qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  une  des  salles 
de  l’université  d’Oxford.  II  a écrit  les 
règnes  des  rois  Jean  et  Henri  II, 
dans  P Histoire  de  la  Grande-Bre- 
tagne, publiée  par  Jean  Spced  ; 
filicationdu  Blason,  imprimée,  pour 
la  première  fois , à Londres , en  1610, 
in-fol. , sous  le  nom  de  Jean  Guillim, 
et  un  Traité  inédit  sur  les  médailles. 

X— s. 

BARCHOCHEBAS,  ou  BARKO- 
KE15AS , l'un  des  imposteurs  juifs 
qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Église , voulurent  se  faire  passer 
pour  le  Messie.  Il  avait  commencé 
par  être  voleur , n’étant  occupé  de 
s'enrichir  que  par  le  pillage.  Lors- 
qu’il eut  conçu  Pidée  de  persuader  aux 
juifs  qu’il  était  le  Messie,  il  changea  son 
nom  propre  de  Bar-Coziba,  c’est-à- 
dire  , Jils  du  Mensonge , en  celui  de 
Barchoehebas,  qui  signifie  fils  de  l’E- 
toile. Il  se  fit  saluer,  sous  ce  nouveau 
nom,  par  Akiba,  chef  du  Sanhédrin , 
qui  sc  douna  pour  sou  précurseur,  et 
l’annonça  comme  l’étoile  sous  laquelle 
Balaam  avait  désigné  de  loin  le  futur 
libérateur  de  la  nation.  Pour  mieux 
tromper  les  juifs , et  leur  persuader 
qu’il  était  réellement  un  astre  favo- 
rable descendu  du  ciel , il  semblait, 
au  rapport  de  S.  Jérôme , vomir  des 
flammes,  au  moyen  d’un  morceau  d’é- 
toupe allumée  qu’il  mettait  dans  sa 
bouche.  Les  juifs,  irrités  de  ce  que 
l'empereur  Adrien  avait  fait  élever  un 
temple  à Jupiter  à la  place  du  temple 
de  Dieu , et  séduits  par  la  promesse 
tant  de  fois  réitérée  à ce  peuple  vain 
et  crédule,  qu’il  devait  triompher  de 
toutes  les  nations , étaient  très-dispo- 
sés à se  révolter  contre  les  Romains. 
Barchochehas  profila  de  cette  disposi- 
tion. Il  assembla  une  nombreuse  ar- 
mée, établit  à Bithcr  le  siège  de  sa 
puissance,  fit  battre  monnaie  à son 
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nom , se  fit  couronner  roi , et  fut  joint 
par  tous  les  brigands  des  contrées  voi- 
sines, que  l’espoir  du  pillage  attirait 
auprès  de  lui.  Il  exerça  toutes  sortes  de 
ravage  dans  le  pays,  déchargeant  prin- 
cipalement sa  fureur  sur  les  chrétiens , 
qu’il  regardait  comme  des  apostats  de 
la  religion  juive.  L’empereur  négligea 
d’aboid  de  réprimer  ces  briganda- 
ges. Tinnins  Rufus,  qui  commandait 
en  Judée,  fut  battu  en  plusieurs  ren- 
contres. Il  fallut  faire  marcher  contre 
les  juifs  Jules-Sévère,  l’un  des  plus 
habiles  généraux  de  l'Empire;  mais  les 
révoltés  étaient  si  nombreux , que , 
n’osant  les  attaquer  en  bataille  rangée, 
il  se  borna  à les  harceler,  à les  serrer 
de  près,  à leur  couper  les  vivres. 
Après  les  avoir  ainsi  affaiblis , il  les 
assiégea  dans  Bither.  Barchoehebas, 
qui  s’v  était  renfermé,  fit  mourir  le 
rabbin  Tryphon , pour  avoir  proposé 
de  capituler.  La  ville  fut  prise  d’as- 
saut, Barchoehebas  péiit  dans  la  mê- 
lée, tuute  l’armée  fut  passée  au  fil  de 
l’épée.  Les  auteurs  juifs  racontent  que, 
lorsqu’on  voulut  enlever  le  corps  de 
l’imposteur , pour  le  montrer  à Adrien , 
on  trouva  un  serpent  autour  de  son 
cou,  qui  effraya  les  porteurs,  et  que 
le  prince  reconnut  alors  que  Dieu  seul 
pouvait  tuer  cet  homme.  Les  mêmes 
auteurs  ajoutent  qu’il  périt  plus  de 
inonde  dans  cette  guerre , qu’il  n’en 
était  sorti  d’Égypte,  sous  la  conduite 
de  Moïse  ; que  les  ruisseaux  de  sang 
entraînaient  des  pierres  de  quatre  li- 
vres jusqu’à  la  mer,  éloignée  de  quatre 
milles  ; que,  pendant  sept  ans,  011  n’eut 
pas  besoin  de  fumeries  terres  des  en- 
virons, etc.  Du  reste.  Dion  représente 
cette  guerre  comme  une  des  plus  cruel- 
les qu’on  eût  vues , et  il  dit  que  les 
Romains  y perdirent  un  grand  nombre 
de  leurs  meilleures  troupes.  Elle  avait 
duré  plus  de  deux  ans , et  ne  fut  ter- 
minée qu’en  l’an  1 56  de  l’crc  ebré- 
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tienne.  Les  juifs  ont , dans  leur  liturgie, 
un  jour  de  jeune  solennel  et  des  prières 
destinées  à perpétuer  la  mémoire  de 
ce  terrible  événement.  Bossuet,  dans 
son  explication  de  l 'Apocalypse,  a 
rapproche  diverses  circonstances  d’a- 
près lesquelles  il  croit  que  liarchoche- 
bas  était  l’étoile  dont  il  est  parlé  dans 
le  8P.  chapitre  de  ce  livre  mystérieux. 

T — n. 

BARCIA  ( André  Gonzalez  de  ) , 
de  l’académie  d’Espagne,  auditeur  du 
conseil  suprême  de  la  guerre,  est  au- 
teur de  : Ensayo  cronologico para  la 
historia  general  de  la  Florida  desde 
el  ano  1 5 1 a que  descubrio  la  Flori- 
da Juan  Ponce  de  Leon,  Madrid, 
iu-fol. , rja3.  Barda  était  un  des 
Espagnols  les  plus  savants  de  son 
temps.  11  comprend,  sous  le  nom  de 
Floride,  tout  le  continent  et  les  îles 
adjacentes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, depuis  la  rivière  de  Panuco  , à 
l’orient  au  Mexique,  et  rapporte  tout 
ce  qui  s’est  passé  dans  ces  vastes  a>n- 
trées , depuis  i5rz  jusqu’à  1 111.  11 
avait  publié  son  ouvrage  sous  le  nom 
supposé  de  Gabriel  de  Cardenas.  K. 

BARCKHAUSEN , ou  BARCHU- 
SEN  ( Jean  Conrad),  médecin,  ué 
à Horn , dans  le  comté  de  Lippe , en 
Westplialie , en  i G66 , s’attacha  moins 
à l’étude  de  la  médednequ’à  celle  do  la 
chimie  ; mais , dans  ces  temps , la  pre- 
mière de  ces  sciences  comprenait  im- 
plidtement  la  seconde  : il  l’étudia  suc* 
cessivcment  à Berlin  , Mayence  et 
Vienne,  l’abandonna  momentanément 
pour  servir  en  qualité  de  médecin, 
dans  les  troupes  vénitiennes  en  Mo- 
rec , revint , en  i6g4  , se  faire  re- 
cevoir docteur  à Utrccht , et  finit  par 
y être  nommé  professeur  de  chimie 
en  1 705.  A sa  mort,  arrivée  en  1 7^5, 
il  légua  scs  plus  beaux  livres  à la  bi- 
bliothèque d’Utrecht.  Quoique  Staahl 
eût  déjà  commence  de  donner  aux 
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faits  de  la  chimie  une  consistance 
scientifique  par  sa  Théorie  duphlogis- 
tique,  Barckhausen , dans  les  ouvrages 
qu'il  a écrits  sur  cette  science,  ne  suivit 
pas  la  direction  imprimée  par  ce  grand 
homme,  son  contemporain  ; cepen- 
dant, comme  beaucoup  d'opérations  et 
d’expériences  y sont  réunies , ils  cons- 
tituent au  moins  un  recueil  assez  pré- 
cieux de  matériaux  ; en  voici  les  titres  : 

1 . Synopsis  pharmaceufica,  Francf. , 
1690,  in-ia;  sous  le  titre  de  Phar- 
macopées synopticus,  Utrccht,  iGtjti, 
iu-8’.;  W.Pyrosophia,  Lcyde,  1G98, 
in-4°.j  17*7,  in-4"--  aveclig.,  ouvrage 
où  il  est  question  encore  de  la  folie  du 
temps , de  la  recherche  de  la  pierre  phi- 
losophale. Barckhausen  en  avait  donné 
un  abrégé , sous  ce  titre  : Compendium 
ratiocinii  chemici,  more  geometra- 
rum  concinnatum,  171a,  in -8°.  111. 
Acroamata  in  quibus  complura  ad 
iatro-chemiam  alque  physicam  s/tec- 
tanlia,  jucunddrerum  varietale  ex- 
plicantur,  Trajecti  Batavorum,  1703, 
iu-8".  IV.  La  médecine  doit  encore  à 
Barckhausen  une  histoire  des  sectes 
qui  l'ont  partagée,  sous  la  forme  de  dia- 
logue : Historia  medicince in  qud , si 
non  omnia , pleraque  saltem  medi- 
corum  ratiocinia , dogmata  , hypo- 
thèses , seclce , etc. , quœ  ah  exordio 
mundi  usque  ad  nostra  tempora  in- 
claruenuit.pertractantur,  Amsterd., 
1710,  in-8".;  17x3,  in-4".  EU®  cst 
suivie  d’une  dissertation  sur  le  nepen- 
thès  d’Homère,  que  Barckhausen  dit 
avoir  quelque  rapport  avec  l'opium. 
V.  Collecta  medicince practicœ  géné- 
rale , Amsterd. , 1715,10-8".  Barc- 
khauseu  est  un  des  premiers  chimistes 
qui  aient  reconnu  la  nature  acide  du 
sel  de  succiu  obtenu  par  lasublimation . 
11  s’est  aussi  beaucoup  occupé  de  la 
chimie  animale.  On  trouve  dans  ses 
Analyse  delà  bile  et  des  matières  ex- 
crémenlitielles  plusieurs  observations 
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qui  militent  d’être  conservées.  C’est 
lui  qui  a estime  aux-f;  la  quantité  d’eau 
contenue  dans  l’urine  humaine;  cette 
proportion  varie  nécessairement  un 
peu.  C.  et  A. 

BARCLAY  ( Alexandre),  auteur 
anglais  du  16'.  siècle,  jouissait  d'une 
telle  réputation  de  son  temps  que 
l’Angleterre  et  l’Écosse  se  disputèrent 
la  gloire  de  lui  avoir  donne  la  nais- 
sance ; il  parait  neanmoins  qu’il  était 
Ecossais,  et  qu’il  vint  étudier  à Ox- 
ford, vers  l'année  1 4<p  , sous  le  pa- 
' tronage  de  Thomas  Cornish , depuis 
évêque  de  Tyne.  11  visita  ensuite  les 
différents  royaumes  de  l’Europe.  De 
retour  en  Angleterre , il  prit  les  ordres, 
fut  pendant  quelque  temps  bénédic- 
tin , ensuite  franciscain  ; et  occupa 
successivement  deux  bénéfices  dans 
les  comtés  de  Sommerset  et  d’Essex.  Il 
mourut  en  1 55's , à Croydon , dans  la 
province  de  Surrey , dans  un  âge  très- 
avance.  Baie  , écrivain  protestant , 
l’accuse  d’avoir  vécu  en  adultère;  Pits, 
auteur  catholique , le  représente  com- 
medévouant  tout  son  tempsau  service 
de  la  religion,  cl  à la  lecture  de  la  Vie 
des  Saints. Ces  deux  faits  ne  paraissent 
pas  absolument  contradictoires , sur- 
tout à cette  époque.  C'était  au  reste  un 
homme  inconstant,  peu  réglédans  scs 
mœurs,  aussi  triste  et  inquiet  dans  sa 
vieillesse  qu’il  avait  etc  gai  et  aimable 
dans  sa  jeunesse.  Ce  qu’on  ne  peut 
contester,  ce  sont  les  services  qu’il  a 
rendus  à la  littérature  anglaise  par  ses 
ouvrages , et  surtout  par  ses  nom- 
breuses traductions , écrites  d’un  style 
plus  pur  et  plus  facile  que  celui  d’aucun 
des  ouvrages  de  ses  contemporains. 
On  remarque  parmi  ces  traductions , 
i°.  Eglogues  sur  les  misères  des 
courtisans , du  latin  d’Æneas  Sylvius  ; 
2°.  des  Eglogues  , trad.  du  latin  de 
Baptiste  le  Mantouan  ; 3°.  le  Châ- 
teau du  Travail . trad.  du  français  ; 
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4°.  la  Guerre  de  Jugurtha  , de  Sal- 
luste  ; 5 ’.  Navis  slullifera,  on  la 
Nef  des  fous  , traduite  librement  de 
Sébastien  Brandt  ou  Brantius,  avec 
des  additions  considérables.  Ce  singu- 
lier ouvrage,  le  plus  connu  de  tous 
ceux  d’Alexandre  Barclay,  est  une 
espèce  de  satire,  écrite  moitié  en  prose, 
moitié  en  vers , et  ornée  de  gravures 
en  bois.  Il  a été  imprimé  la  première 
fois  à Londres . en  i5o9  , réimprimé 
en  1 5 1 9 , iu-fol. , et  en  1 570 , in-4". 
On  trouve,  parmi  les  productions  ori- 
ginales de  cet  auteur:  1.  un  Traité  de 
la  prononciation  française  ; II.  les 
Vies  de  Ste. Marguerite,  de  Sle.  Ca- 
therine, de  S.  George,  etc.,  en  veis 
anglais  ; III.  la  Figure  de  notre  mère 
la  sainte  Eglise,  opprimée  par  le  roi 
de  France.  Barclay  avait  suivi  tous  les 
changements  opérés  en  Angleterre  par 
IlenriVlII  dans  l’c'tat  religieux.  S — D. 

BARCLAY  (Gcillalme),  né  à 
Aberdeen,  en  i545,  d’une  ancienne 
famille  d’Écosse.  Apres  avoir  reçu  une 
bonne  éducation  dans  son  pays,  il  alla 
étudier  en  droit  à Bourges,  sous  le  célè- 
bre Cttjas;  dès  qu’il  v eut  été  reçu  doc- 
teur, il  fut  appelé  à Eont-à-Monsson , 
pour  occuper  lachairedejurisprudence 
dans  l’université  nouvellement  établie 
de  cette  ville,  dont  le  jésuite  Edmond 
Hav , son  oncle , était  recteur.  Le  duc 
de  Lorraine  conçut  tant  d’estime  pour 
lui  qu’il  le  fit  conseiller  d’état  et 
maître  des  requêtes  : il  y épousa  une 
demoiselle  de  la  maison  de  Malleville. 
Les  jésuites  ayant  voulu  attirer  son 
fils  dans  leur  société,  il  s’y  opposa 
fortement  ; ce  qui  lui  valut  de  leur  part 
des  tracasseries , qui  l’obligèrent  de 
quitter  le  pays.  Barclay  fut  amplement 
dédommagé  de  la  perte  de  sa  chaire 
par  celle  de  professeur  royal  à Angers, 
dans  la  même  faculté.  Ménage  rapporte 
que,  lorsqu’il  allait  donner  ses  leçons, 
ii  «tait  revêtu  d’une  très-belle  simarre. 
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portait  une  grosse  chaîne  d’or  au  col , 
se  faisait  accompagner  par  son  fils,  et 
suivre  par  deux  laquais  en  livrée.  Bar- 
clay avait  été  témoin , dans  sa  jeunesse, 
des  troubles  que  les  maximes  républi- 
caines avaient  causés  en  Ecosse.  11 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  le  por- 
ter , en  Fraucc  , à se  déclarer  contre 
la  ligue,  et  à consacrer  sa  plume  à la 
défense  de  la  cause  royale  contre  les 
Buchanan,  les  Lauguct,  les  Boucher , 
en  general , contre  les  anarchistes  de 
toutes  les  couleurs.  Les  partisans  des 
maximes  ultramontaines,  tels  que  Bel- 
larnru,  Becan,  Eudémon  Jeau,  trou- 
vèrent également  en  lui  un  puissant 
adversaire.  Lorsque  .larques  l'r.  fut 
monté  sur  le  tronc  d’Angleterre,  Bar- 
clay,  qui  avait  été  clcve  dan  s sa  cour,  en 
Écosse,  se  rendit,  en  i6oâ,  à Londres, 
où  sa  grande  réputation  l’av^t  précé- 
dé. Jacques  lui  lit  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  le  fixer  auprès  de 
lui  ; mais  il  y mettait  pour  condition 
que  Barclay  embrasserait  la  religion 
anglicane.  Celui-ci  rejeta  la  condition  , 
s’en  retourna,  en  1604  , à Angers, 
où  il  mourut,  sur  la  fin  de  l’annce 
suivautc.  C’était  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  son  temps.  On  a de 
lui,  en  ce  genre , un  ouvrage  iutitulé: 
Comment,  in  lit.  pamlectarum  de  re- 
lus creditis  et  de  jurejurando,  Paris , 
i6o5,  in-8“.  Il  était,  de  plus,  savant 
dans  les  matières  ecclésiastiques  rela- 
tives à la  politique,  comme  ou  peut 
eu  juger  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants : I.  Uc  regno  et  regali  potes • 
taie  libri  Fly  Paris,  1600,  in-  j".  ; 
et  avec  l’ouvrage  suivant,  Hanovre, 
iGtct,  in-8\;  II.  De poleslale pa;  æ , 
an  rpjatentis  in  principes  sæcularcs 
jus  et  imperium  habeal , Londres , 
1609,  in-8  .;  Pont-à-Mousson,  tfiio, 
jn-8''.;  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Traité  de  la  puissance  du  pape  sur 
les  princes  séculiers , Poiil-à-Moussou, 
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1611,  Cologne,  1Ü88,  in-8’.  L'ou- 
vrage fut  publié  par  sou  fils.  Quoiqu’il 
y combatte  le  pouvoir  direct  et  indirect 
des  papes  sur  le  temporel , il  avait  déjà 
fait  une  épitre  dédicatoire  à Clément 
VIII,  qu’on  trouve  à la  fin  de  la  tra- 
duction française.  Dans  le  premier  de 
ces  traités , Barclay  cumbat  les  démi  - 
craies  qui  donnent  aux  peuples  le  droit 
de  déposer  leurs  souverains;  et,  dans 
le  dernier , il  réfulc  les  ultramontains , 
qui  accordent  le  même  droit  aux  papes. 

T— -n. 

BARCLAY  ( Jeau  ),  fils  du  précé- 
dent, naquit  en  i58-i,à  Pont-à-Mous- 
son.  Apres  la  mort  de  sou  père , il 
passa  en  Angleterre,  où  il  s’élait  fait 
connaître  avantageusement  dans  un 
premier  voyage , par  un  poeme  latin 
sur  le  couronnement  de  Jacques  1er. 

Ce  prince  l’accueillit  avec  distinction, 
et  se  l'attacha  par  un  emploi  lucratif, 
qui  le  mit  en  état  de  vivre  honorable- 
ment avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
plusieurs  amis  qui  faisaient  professiun 
de  la  religion  anglicane;  le  soin  qu’il 
prit  de  faire  imprimer  les  ouvrage  s 
de  son  père  contre  les  maximes  ultra- 
montaines ; ses  propres  ouvrages, 
calques  sur  les  naines  principes  , le 
rcndircut  suspect  à une  certaine  classe 
de  catholiques  plus  zélés  qu’éclairés. 

Le  fameux  jésuite  Eudémon  Jean  se 
mit  à la  tète  de  la  cabale.  Pour  faire 
cesser  les  bruits  calomnieux  répandus 
coutre  son  orthodoxie,  Barclay  quitta 
l'Angleterre  en  1616 , après  dix  ans 
de  séjour  dans  ce  pays , se  rendit  à 
Paris,  et  de  là  à Rome  , où  il  fut  bien 
reçu  de  Paul  V et  des  cardinaux  , 
surtout  du  savant  cardinal  Barberin 
qui  depuis  fut  pape  , sous  le  nom 
(Y Urbain  FUI.  Pour  mettre  sou  ca- 
tholicisme daus  la  plus  grande  évi- 
dence, il  donna  d'abord  une  sipologieçÀ 
oii  il  confondit  toutes  les  calomnies* 
avancées  coutre  lui  ( elle  sa  trouve 
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dans  plusieurs  éditions  de  son  Eu- 
phormion);  puis  il  publia  un  ouvrage 
où  il  combattait  toutes  les  sectes  pro- 
testantes, sous  le  litre  de  Parœnesis 
ad  sectarios,  Cologne,  1617,  iu-8". 
Barclay  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Rome,  où  il  mourut  le  ta  août  1621. 
C’était  un  homme  mélancolique , 
se  communiquant  peu  , passant  une 
grande  partie  de  |a  journéedausson  ca- 
binet , et  l’autre  dans  son  jardin.  Ses 
ouvrages  de  controverse  attestent  son 
savoir  et  la  loyauté  de  scs  principes , 
surtout  ses  Publiât:  pro  regibus , et 
privatæ  pro  G.  Barclaio  parente 
vindiciæ , Paris,  1612 , imprime  par 
les  soins  de  Peircsc,  son  ami;  ouvrage 
solide,  rempli  d'excellents  principes, 
auquel  Bellarmin  ne  répliqua  point.  11 
laissa  ce  soin  à sou  confrère  l’Heureux, 
déguisé  sous  le  nom  <ï Eudemon  Jean, 
qui  accusa  Barclay  de  n’avoir  pas  parle 
assez  respectueusement  des  papes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : 1.  un  Commen- 
taire en  anglais  sur  la  Thébaide  de 
Stacc , qu’il  avait  composé  à Mge  de 
dix-neuf  ans,  imprimé  à Pout-à-Mous- 
son,  1601.  in-8 IL  Poëmalum  li- 
briduo,  161 5 , in-4°.;  III.  une  His- 
toire de  la  conjuration  des  poudres , 
Oxford,  i63.'i  ; IV.  Icon  animorum , 
I.ond.,  161 4,  in-8".  ; traduit  en  fran- 
çais, Paris,  i6a5,iu-8".  Barclay  est 
principalement  connu  par  deux  ro- 
mans allégoriques  : Euphormio , sire 
Satiricon,  dont  les  meilleures  édi- 
tions sont  celles  d’Elzcvir,  1(1.57,  in- 
12,  et  de  I.eyde,  1674,  in-8".  cum 
Twtis  variorum.  L’édition  de  Rouen, 
1628,  renferme  YApologia  pro  se, 
Ylcon  animorum  , et  l’ Alelhophili 
lacrymce , qui  en  forme  la  quatrième 
partie.  La  cinquième  est  de  Morisot, 
de  Dijon.  11  a été  traduit  eu  fran- 
çais par  l’abbé  Drouet  de  Maupcrtuis, 
Anvers  ,1711,5  vol.  in-2.  L’autre  al- 
légorie satirique , qui  eut  beaucoup  de 
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succès,  est  son  fameux  Argenis , dont 
la  lecture  faisait, dit-on,  les  délices  du 
cardinal  de  Richelieu , qui  croyait  y re- 
trouver les  principes  de  sa  politique.  Il 
fut  imprimé  pour  la  première  fuis  à Pa- 
ris, en  1621 , puis  en  it>25 , avec  une 
clef,  au  moyen  de  laquelle  ou  croyait 
marquer  les  principaux  personnages 
que  l’auteur  avait  voulu  désigner  sous 
le  voile  de  l’allégorie.  Ou  eu  donna  une 
édition  à Lcvdc  en  i63o  , cum  nolis 
variorum  ; idem,  1 Gt>4  et  166g,  2 
vol.  in-8".  Cet  ouvrage  a été  traduit 
dans  toutes  les  langues  vivantes  de 
l’Europe  : il  y en  a deux  traductions 
en  français,  l’une  pr  l’abbc  Jussc, 
chanoine  de  Chartres , 1732,  5 vol. 
in- 1 2 ; l’autre  , beaucoup  meilleure  , 
par  M.  Saviu  , Paris,  1776,2  vol. 
in-8".  L’auteur  avait  cherché  à imiter 
le  style  de  Pétrone.  Quoique  l’ouvrage 
eu  général  soit  bien  écrit  , on  y a 
critiqué  des  néologismes  , des  termes 
impropres  , des  locutions  étrangères 
à la  bonne  latinité  : sa  prose  est  plus 
estimée  que  les  vers  dont  elle  est  entre- 
mêlée. L’auteur  a laissé  en  manuscrit 
un  c Histoire  de  la  Conquête  de  Jéru- 
salem. Grotius , admirateur  du  style 
de  Barclay,  lit,  en  son  honneur,  le 
distique  suivant,  qu’on  a mis  au  bas  de 
son  portrait  : 

Grnte  Calrdcnius  , Gallui  naulibut  , bîc  rit 
Romani  Romaoo  qui  dote  tore  loqui 

T-d. 

BARCLAY  ( Robert),  célèbre  qua- 
ker, était  le  fils  aîné  de  David  Barclay 
de  Mathers,  d’une  ancienne  famille 
d’Écossc  et  alliée  à quelques  unes  des 
premières  maisons  de  ce  pays.  Il  na- 
quit en  1648,  selon  quelques-uns,  à 
Edimbourg  , mais  plus  probable- 
ment à Gordon , dans  lu  comté  de 
Murray.  11  fut  envoyé,  pour  son  édu- 
cation , au  collège  des  Ecossais , de 
Paris , dont  était  alors  nrincipl  un  de 
ses  oncles.  Il  paraît  qu’on  essaya  dans 
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ce  college  de  le  convertir  an  Catholi- 
cisme, et  qu’on  n’était  pas  sans  espoir 
d’y  réussir,  lorsque  son  père,  selon 
toute  apparence,  instruit  de  ee  qui  se 
passait,  se  hâta  de  le  rappeler  en  An- 
gleterre, quoiqu’il  ne  fût  encore  que 
dans  sa  dix-septième  année.  A la  vé- 
rité, scs  dispositions  cl  son  goût  pour 
l’étude  avaient  avancé  son  éducation. 
Ce  même  goût  le  suivit  chez  son  père; 
et,  apres  avoir  appris  le  grec  et  l’hé- 
breu , il  se  tourna  bientôt  vers  l’étude 
de  la  théologie.  Son  père  ayant  em- 
brassé, en  itàOO,  la  doctrine  des  qua- 
kers, Robert  suivit  bientôt  cet  exem- 
ple , et  devint  un  des  plus  fermes  ap- 
puis de  son  parti.  Un  changement  de 
religion  dans  un  homme  de  bonne  foi 
va  rarement  sans  un  peu  d’enthou- 
siasme, et  l’enthousiasme  fait  une  partie 
essentielle  de  la  religion  des  quakers. 
Barclay , converti  de  vingt-deux  ans , 
dut  nécessairement  s’y  livrer  comme 
les  autres,  du  moins  dans  les  premiers 
temps;  et  il  raconte  lui-même,  qu’ayant 
senti  un  mouvement  qui  le  poussait  à 
parcourir  les  rues  d’Aberdeen , cou- 
vert de  sac  et  de  cendre,  il  n’eut  poiut 
de  repos  qu’il  n’eût  obéi  à cette  impul- 
sion, qu’il  regardait  comme  un  com- 
mandement tic  Dieu  ; et  si , dans  la 
suite  de  sa  vie , Barclay  ne  porta  pas 
aussi  loin  que  plusieurs  de  ceux  de  sa 
secte , cette  idée  d’un  commerce  im- 
médiat avec  la  Divinité,  du  moins  dc- 
meura-t-il  toujours  fidèle  à ce  point 
fondamental  de  la  doctrine  des  qua- 
kers , puisque  son  dernier  ouvrage  a 

Jiour  objet  de  prouver  la  possibilité  et 
a nécessité  d'une  révélation  inté- 
rieure et  immédiate.  Cependant,  il 
porta , autant  qu’il  fut  possible , dans 
scs  opinions  religieuses,  le  calme  de  son 
caractère  et  la  solide  maturité  de  son 
jugement.  Il  écrivit  autant  contre  les 
enthousiastes  de  sa  secte  que  contre 
ses  adversaires  ; mais  il  s’appliqua  sur- 
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tout  à la  justifier  et  à la  présenter  avec 
avantage  aux  yeux  des  autres  commu- 
nions religieuses.  Ce  soin  dut  néces- 
sairement le  porter  à se  tourner  ver* 
les  idées  les  plus  conformes  à la  raison 
et  aux  opinions  généralement  reçues , 
mais  put  l’écarter  quelquefois  des  prin- 
cipes de  sa  secte.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage , l 'Apologie  de  la  véritable 
théologie  chrétienne  , telle  que  lit 
professent  et  V enseignent  ceux  que 
par  dérision  on  appelle  quakers  , 
passe  pour  être  plutôt  l’exposé  de  la 
doctrine  de  l’écrivain  , que  de  celle 
de  la  secte  en  général;  et  Barclay 
fut  comparé  à cette  occasion  à mi 
bon  avocat  qui  défend  une  mauvaise 
cause.  Mais  l’effet  certain  de  oet  ou- 
vrage, public'  d’abord  en  latin  à Ams- 
terdam, 1G76,  in-4°.,  et  traduit  ensuite 
en  différentes  langues,  fut,  ainsi  que 
celui  des  autres  ouvrages  de  Barclay, 
de  procurer  à la  secte  des  quakers 
une  considération  dont  elle  n’avait 
pas  joui  jusqu'alors  , et  qu’il  soutenait 
par  son  caractère  et  sa  conduite.  La 
dcdicarc  de  cette  Apologie , adressée 
à Charles  II , est  remarquable  par  un 
ton  de  courage  et  de  liberté  sans  gros- 
sièreté; elle  a toujours  été  citée  comme 
un  modèle  dans  son  genre.  En  voici 
un  passage  : « Tu  as  connu  la  pros- 
» périté  et  l’adversité  ; tu  as  éprouvé 
» ce  que  c’est  que  d’être  banni  de  sou 
» pays  natal  ; d’être  dominé  comme 
» de  dominer  et  d’occuper  un  trône; 
» et , ayant  été  opprimé  , tu  dois  sa- 
» voir  combien  l’oppresseur  est  en 
» horreur  à Dieu  et  aux  hommes.  » 
Voltaire , qui  cite  l’ouvrage  avec  beau- 
coup d’éloges , ajoute  que  « cette  lettre 
eut  son  effet  et  que  la  persécution 
cessa.  » Mais  cela  n’est  pas  exact; 
car  nous  voyous, qu’en  1677,  Robert 
Barclay,  à son  retour  d'un  voyage  en 
Hollande  et  eu  Allemagne,  où  il  avait 
accompagné  le  célèbre  Guillaume 
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Pcnn,  fut  jeté  dans  la  prison  d’ Aber- 
deen, avec  son  père  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  sa  secte,  à l’ins- 
tigation de  l'archevêque  de  St. -André’. 
Il  obtint  sa  liberté' par  l’entremise  de  la 
princesse  palatine  du  Rhin , Elisabeth, 
qui  était  pénétrée  d’estime  pour  les 
uakers , et  entretenait  une  rorrespon- 
ancc  avec  Penn  et  Barclay.  Il  jouit 
même  ensuite  d’une  certaine  faveur  à 
la  cour  de  Jacques  II , qui  crigea  en 
baronie  sa  terre  d’Ury.  En  i68i , les 
propriétaires  de  la  Nouvelle-Jersey, 
dans  l’Amérique  septentrionale , l’élu- 
rent gouverneur  de  cette  province , en 
lui  offrant  les  plus  grands  avantages; 
il  n’accepta  pas,  mais  il  choisit  le  gou- 
verneur qui  fut  envoyé  à sa  place.  11 
mourut  le  1 3 oct.  1690,  dans  sa  terre 
d'Urv,  âgé  de  quarante-deux  ans,  lais- 
sant l’honorable  mémoire  d’une  vie 
cm  ployer  toute  entière  au  soutien  de  ce 
qu’il  regardait  comme  la  vérité , et  fut 
toujours  digne  de  cette  noble  mission. 
Bien  que  l'influence  de  l’esprit  de  con- 
troverse ait  niêléun  peu  d’aigreur  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits,  une  dou- 
ceur aimable  faisait  le  fond  de  sou  ca- 
ractère, et  sa  sérénité  manifesta  tou- 
jours une  grande  conGanco  dans  la  pro- 
vidence. Il  laissa  sept  enfants,  qui  tous 
vivaient  encore  cinquante  aus  après  sa 
mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Catéchisme  et  confession  de  fui , 
approuvés  par  l'assemblée  générale 
des  patriarches , des  prophètes  et  des 
apôtres , présidée  par  J.-  C.  lui-même , 
etc.,  Rotterdam,  îGjû.  L’auteur  essaie 
de  prouver  que  la  doctrine  des  quakers 
n’est  autre  chose  que  la  religion  pro- 
testante perfectionnée.  II.  Apologie 
de  la  vraie  théologie  chrétienne,  etc., 
Amsterdam,  167G,  in-4".,  en  latin, 
et  en  1G78,  en  anglais;  traduite  en 
français , Londres  , 1 70a , in-8".  III. 
Theses  theologicœ  ; V.  Traité  sur 
V amour  universel . 1677.  S— n. 
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BAROO  -CENTEN  ERA  (Martin 
del),  prètrede  l’Estremadoure,  [tassa 
au  Paraguay  en  1573,  et  écrivit  en 
vers  son  Jrgentina , ou  Histoire  de 
la  rivière  de  la  P lata,  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'en  1 58 1 . Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à Lisbonne  , en  160a;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  toinc  III  du  He- 
cueil  de  B area , Madrid , 1 719.  C’est 
un  poème  irrégulier,  en  mauvais  vers, 
mêlé  de  faits,  de  fables  cl  d'épisodes 
étrangers  au  sujet  ; un  y trouve  ce- 
pendant quelques  faits  que  l'on  cher- 
cherait en  vaiudans  d’autres  auteurs. 
— Un  autre  Bauco  ( Alexis  ),  peintre 
espagnol  du  1 7'.  siècle , a fait  des 
paysages  estimés,  et  que  l’on  trouve 
dans  beaucoup  de  maisons  jiarlicu- 
lières  de  Madrid. — Ce  nom  est  aussi 
celui  d’un  general  Bavarois  qui  fut 
tué  dans  la  campagne  de  1809  contre 
les  Tyrulicns.  B — p. 

BARCOK.  f'oy.  Barkok. 

BARCOS  (Martin  de),  naquit  en 
1600,  .à  Bayonne,  d’une  famille  distin- 
guée. Le  célèbre  abl>é  de  S.Cyran,  son 
oncle  maternel , après  lui  avoir  donne 
les  premiers  cléments  des  sciences, 
l’envoya  étudier  la  théologie  à Lou- 
vain, sous  Janséums,  depuis  évêque 
d’Vpres.  Le  cardinal  de  Richelieu  vou- 
lut se  l’attacher  : mais  le  jeune  de 
Barcos,  qui  avait  déjà  des  liaisons  avec 
la  firrillc  des  Arnauld,  préféra  de  se 
charge  r,  par  pure  amitié,  de  l’édu- 
cation du  fils  de  M.  d’Andilly;  puis  il 
se  retira  auprès  de  son  oncle,  et  s’as- 
soria  à tous  ses  travaux.  Cctait  l’c- 
poque  où  les  réguliers  d’Angleterre, 
ayant  les  jésuites  à leur  tête , attaquè- 
rent la  juridiction  des  évêques.  Barcos 
fit  à cette  occasion,  pour  la  ilcfensedu 
clergé  de  l'raiiceetde  la  Sorbonne,  qui 
avaient  censuré  les  Uvres  des  jésuites 
anglais,  un  ouvrage  composé  sous  la 
direction  de  son  oude,  auquel  on  l’at- 
tribue communément.  sous  le  titre  de 
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Peints  Âurelius.  Cet  ouvrage,  où  les 
droits  du  second  ordre  sont  quelquefois 
sacrifies  aux  prérogatives  du  premier, 
fut  approuvé  par  trois  assemblées  con- 
sécutives , et  imprimé  aux  dépens  du 
clergé,  qui  fit  d’inutiles  recherches 
pour  en  découvrir  l’auteur,  afin  de  lui 
donner  des  preuves  de  sa  reconnais- 
sance. L’abbé  de  Barcos  avait  inséré, 
dans  la  préface  du  livre  de  la  Fre- 
quente Communion,  cette  proposition 
incidente , « que  S.  Pierre  et  S.  Paul 
» sont  les  deux  chefs  de  l’Église  qui 
» n’en  font  qu’un.  » Rome  en  fut  alar- 
mée , et  vit  en  cela  le  projet  d’admettre 
deux  papes  avec  une  autorité  égale. 
C’est  sous  ce  rapport  que  celte  pro- 
position fut  censurée , malgré  l'expli- 
cation qu’il  en  donna  dans  (leux  écrits , 
intitulés,  l’un  , la  Grandeur  de  l’E- 
glise romaine  ; et  l’autre,  Traité  de 
j’ autorité  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul. 
Cette  disgrâce  ne  l’empêcha  pas  d’être 
pourvu  de  l’abbaye  de  S.  Cyran , 
apres  la  mort  de  son  oncle,  en  1 (344- 
Quclques  années  après , il  s’y  retira  , 
releva  tous  les  bâtiments  claustraux  , 
répara  les  mnrs  de  l’église,  meubla  la 
sacristie,  enrichit  la  bibliothèque,  ré- 
tablit la  discipline  monastique  dans 
toute  sa  rigueur  , donna  lui-même 
l’exemple  de  la  régularité  la  plus  stricte, 
comme  s’il  y eût  été  obligé  par  une 
profession  solennelle.  11  composa 
même  en  latin  un  Commentaire  sur  la 
règle  de  S.  Benoît , pour  en  faciliter 
l’intelligence  et  la  pratique  aux  reli- 
gieux. Son  attachement  à la  cause  de 
Port- Royal  lui  valut  une  lettre-de- 
rachet  qui  l’exilait  à Boulogne  ; mais 
il  l’évita  en  se  cachant,  et  ne  réparut 
qu’après  que  la  paix  eut  été  rendue  à 
l’Église  en  166p.  Il  revint  alors  à son 
abbaye,  où  il  mourut,  le  aa  août  t 678. 
Dans  les  disputes  au  sujet  du  formulai- 
re , l’abbé  de  Barcos  ne  fut  pas  toujours 
d’accord  avec  Arnauld,  Nicole  et  les 
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antres  théologien  sde  Port-Royal , trou- 
vant tantôt  qu’on  accordait  trop,  tan- 
tôt qu’on  n’accordait  pas  assez;  mais 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  il  n’y  eut 
jamais  la  moindre  dissonance  entre 
eux.  C’est  à la  défense  de  cette  doc- 
trine que  sont  consacrés  les  nombreux 
écrits  soitis  de  sa  plume , dont  on 
trouve  la  liste  dans  le  Nécrologe  des 
Défenseurs  de  la  vérité.  De  tous  ces 
écrits,  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit, 
est  Y Exposition  delà  foi  de  l'Eglise , 
touchanlAa  grâce  et  la  prédestina- 
tion , ouvrage  composé  à la  prière  de 
Pavillon  , évêque  d’AIcth  , censuré 
par  le  cardinal  de  Noailles,  en  i(k)6, 
dans  la  célèbre  ordonnance  qui  ne  sa- 
tisfit ni  les  jansénistes,  ni  les  jésui- 
tes, dont  il  condamnait  la  doctrine. 
La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Barcos  est  aujourd'hui  complètement 
oubliée,  comme  les  discussions  qui 
les  ont  fait  naître.  T — d. 

BARDANES,  surnommé  leTubk. 
Voy,  Irè.ve  et  NicÉpaonE. 

BARDANES.  Voy,  Puilimucus. 

BARDAS,  patrice  de  l’empire  d’O- 
rient,  dut  son  élévation  au  mariage  de 
sa  sœur  Thcbdora,  avec  l’empereur 
Théophile,  en  85o.  Sa  naissance  était 
illustre  ; Marin  son  père,  et  Manuel 
son  oncle  , occupaient  des  places  im- 
portantes. Bardas,  dévoré  d’ambition 
et  capable  de  tous  les  crimes , avait 
l’art  de  cacher  ses  vices  sous  un  exté- 
rieur séduisant.  Théophile  y fut  trom- 
pé, le  nomma , en  mourant , tuteur  de 
son  fils  Michel,  encore  au  berceau, 
et  lui  donna  pour  collègues  le  sage 
Thc'octistc,  et  Manuel , que  ses  vertus 
faisaient  généralement  estimer.  Tous 
trois  formaient  le  conseil  de  l’impéra- 
trice, déclarée  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils.  Bardas , ge'né  par 
l’ascendant  que  ses  collègues  avaient  à 
la  cour,  et  par  l'attachement  que  le 
peuple  témoignait  pour  Théodura, 
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prit , pour  les  renverser, une  route  dé- 
tournée, mais  qui  devait  le  conduire 
à son  but.  11  ne  rougit  pas  de  nourrir 
«•t  d’exciter  les  mauvaises  dispositions 
du  jeune  Michel , et  de  développer  les 
semences  du  vice  dans  le  cœur  d’uu 
prince,  son  neveu , son  pupille  et  son 
maître.  L’assassinat  de  Theoctistc  fut 
le  premier  résultat  de  ces  funestes 
soins  ; l’exil  de  Manuel  suivit  de  près. 
Théodore ne  tarda  pasà  être  cliassce  du 
palais , et  bientôtaprès,  cette  mère  in- 
fortunée fut  enfermée  dans  un  cloître 
avec  les  princesses  scs  filles.  Dès-lors , 
rien  ne  s’opposa  plus  à l’ambition  de 
Birdas,  qui  venait  de  se  faire  donner 
le  titre  de  César.  Une  conjuration  , 
vraie  ou  supposée,  tramée  contre  lui , 
devint  le  prétexte  de  la  mort  des  séna- 
teurs et  des  patriccs  les  plus  distin- 
gués. L'illustre  patriarche  Ignace  vou- 
lut mettre  un  freiu  à ces  crimes;  il  fut 
déposé,  et  renfermé  dans  un  cachot, 
cl  le  fougueux  Photius  fut  iustatlc"  sur 
le  trône  patriarcal  de  Constantinople. 
Taudis  que  Bardas  désolait  l’empire 
par  ses  concussions  et  ses  cruautés, 
il  s’élevait  en  silence  un  vengeur  à ses 
côtés.  Basile  le  Macédonien,  sorti  de 
l’obscurité  la  plus  profonde  , parvenu 
de  degrés  en  degrés  jusqu’au  grad  de 
grand-chambellan,  s’était  introduit 
peu  à peu  dans  la  familiarité  de  l’cm- 

Ïcrcur.  11  sut  écarter  les  soupçons  que 
ardas  conçut  plusieurs  fois  contre 
lui,  et  Michel,  qui  commençait  à sen- 
tir le  joug  que  le  patrice  lui  avait  im- 
posé, parut  sougerà  le  briser.  Basile 
entretint  des  dispositions  dont  il  espé- 
rait recueillir  tout  le  fruit , et  hâta  la 
perte  de  Bardas.  L’empereur  annonça 
le  projet  de  porter  la  guerre  en  Crète, 
et  l’armée , campée  dans  une  plaine , 
attendait  le  moment  favorable  pour 
s'embarquer.  Bardas  avait  placé  sa 
tente  loin  de  celle  de  l’empereur,  sur 
nue  éminence  d’où  il  domiuait  sur 
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tout  le  camp.  Basile  profita  de  cette 
circonstance  pour  exciter  les  soupçons 
de  Michel , et  pour  mettre  un  terme 
aux  irrésolutions  de  ce  prince  ; l’ordre 
de  massacrer  Bardas , lorsqu’il  se  pré- 
senterait le  lendemain,  fut  donné  ; 
celui-ci,  informé  de  ce  qui  se  tramait, 
crut  intimider  sou  neveu  en  faisant 
bonne  contenance,  cl  en  se  présentant 
dans  un  appareil  magnifique.  Rempli 
de  cette  idée,  il  arrive  à la  tente  de 
l’empereur.  Basile  le  reçoit  avec  res- 
pect et  l’introduit;  à l’instant  Svmbace, 
officier  des  gardes , donne  le  signal  : 
c’était  le  signe  de  la  croix.  Les  conju- 
rés, saisis  de  crainte,  restent  immobi- 
les, mais  Basi  c tire  son  épée;  en  vain 
Bardas  se  jette  aux  genoux  de  l’empe- 
reur, il  est  repoussé,  et  tombe  percé  de 
conps  aux  pieds  de  ses  assassins , le  a i 
avril  8(36.  L — S — e. 

BARDAS  - PHOCAS.  V.  Bardas- 
Sclerus,  et  Basile  IL 

BARDAS  SGLÉRÜS,  général  ro- 
main , devait  être  d’une  naissance  il- 
lustre , puisque,  sous  le  règne  de  Cons- 
tantin Vil , Jean  Ziraiscès , déjà  par- 
venu à de  hautes  dignités , épousa 
Marie,  sœurdcSclérus.  La  fin  tragique 
de  Nicéphore  Phocci,  en  969,  ayant 
à la  fois  donné  à Zimisccs  et  la  cou- 
ronne impériale  et  la  tutelle  de  ses 
jeunes  collègues,  Basile  II  et  Constan- 
tin VIII , enfants  et  successeurs  de 
Rom-iin-lc-Jcunc,  Sclerus  fut  élevé" 
par  le  nouvel  Auguste  aux  premières 
charges  militaires.  L’année  suivante 
(970) , les  Russes , qui  depuis  long- 
temps ravageaient  les  frontières  ae 
l’empire,  passèrent  le  mont  Hérnus, 
sous  la  conduite  de  Vcnceslas , leur 
prince,  et,  réunis  aux  Bulgares,  aux 
Patzinaces  et  aux  Hongrois,  vinrent 
camper  à la  vue  d’Andrinople.  Celle 
irruption  soudaine  n’avait  pas  laissé  le 
temps  de  rassembler  des  forces  impo- 
santes; mais  Scieras  s’enferma  dans  la 
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place  avec  dix  mille  hommes , et  cette 
petite armée  sauva  l’empire.  Les  barba- 
res , trompes  par  des  manœuvres  sa- 
vantes , furent  battus  séparément,  et 
contraints  de  regagner  leur  patrie.  Ils 
laissèrent  vingt  mille  des  leurs  dans 
cette  expédition,  qui  ne  coûta  aux 
Grecs  qu’un  petit  nombre  de  soldats. 
Scle'rus  avait  à peine  mis  l’épée  dans 
le  fourreau,  qu’un  ordre  de  Zimiscès 
l’envoya  en  Asie  chercher  un  adver- 
saire plus  digne  de  sou  courage  et  de 
ses  talents.  Bardas-Phocas , relégué 
dans  Amasic , après  le  meurtre  de 
l’empereur  Nicéphore  son  oncle,  cher- 
chait dans  l’ombre  les  moyens  de  se 
venger.  Uni  en  secret  avec  Léon-Ic- 
Curopalatc  son  père,  et  avec  son  frère 
Micéphore,  il  se  sauve  d’ Amasic  , 
s’empare  de  Césarée  de  Cappadoce , 
qui  lui  est  livrée  par  les  fils  du  gouver- 
neur , et  là , jetant  le  masque,  il  se  re- 
vêt de  la  pourpre  et  prend  le  titre 
d’empereur.  Son  parti  s'entendait  jus- 
qu’en Thrace,  ou  le  Curopalate  et  le 
jeune  Micéphore  se  disposaient  à se 
rendre,  lorsque  leur  mauvaise  fortune 
les  fit  tomber  entre  les  mains  dcZimis- 
cès , qui  borna  sa  vengeance  à les  faire 
enfermer.  Bardas-Sclérus,  arrivé  en 
Phrygie,  déconcerta  par  son  activité 
tous  les  projets  des  rebelles.  Les  chefs 
effrayés , à la  vue  de  l’armée  impériale, 
abandonnèrent  le  malheureux  Phocas, 
qui  consentit  à se  soumettre,  pourvu 
qu’il  n’éprouvât  pas  de  traitement  ri- 
goureux. Sclérus  le  promit , et  Zimis- 
cès l’envoya  dans  un  monastère  de 
Pile  de  Chio.  Ce  prince  étant  mort  en 
97$,  l’eunuque  Basile,  chambellan  et 
premier  ministredes  jeunes  empereurs 
Basile  et  Constantin , redoutant  le  gé- 
nie et  la  réputation  de  Sclérus,  qui 
commandait  les  troupes  d’Oricnt,  le 
fit  créer  duc  de  Mésopotamie , et  en- 
voya, pour  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement, Pierre  Phocas,  second 
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frère  de  Bardas-Phocas  , qui  vivait 
alors, sous  l’habit  de  moine,  dansl’ilc 
de  Cliio.  Sclérus,  indigné  contre  le  mi- 
nistre, appelle  auprès  de  lui  le  jeune 
Romain  son  fils,  se  montre  à son  ar- 
mée, dont  il  était  adoré,  et  se  fait 
proclamer  empereur.  Les  mécontents 
de  toute  l’Asie  se  rallient  sous  ses  dra- 
peaux , et  les  Sarrasins , jaloux  de  fo- 
menter des  divisions  intestines  parmi 
les  Grecs , lui  donnent  de  puissants  se- 
cours d’hommes  et  d’argent.  Le  mi- 
nistre épouvanté  oppose  successive- 
ment plusieurs  armées,  sous  les  ordre* 
de  Pierre  Phocas , du  Patrice  Jean , et 
de  Léon -le -Protovestiaire.  Tons  fu- 
rent battus  ; Pierre  Phocas  et  le  Pa- 
trice perdirent  la  vie  ; Léon  tomba 
dans  les  mains  du  vainqueur.  Basile 
étonné,  mais  non  pas  abattu  par  ces 
revers  multipliés , imagina  d’opposer 
à Sclérus  un  ennemi  irréconciliable: 
c’était  Bardas-Phocas.  Celui-ci  quitta 
avec  joie  sou  froc  monastique , et  se 
prêta  à des  vues  qui  pouvaient  par  la 
suite  favoriser  son  ambition.  Par  un 
jeu  singulier  delà  fortune , on  vit  Pho- 
cas, autrefois  rebelle  et  poursuivi  par 
Sclérus,  châtier  ce  même  Sclérus  de- 
venu rebelle  à son  tour.  Les  avantages 
furent  souvent  balancés , et  ces  capi- 
taincsdéployèrcntloulcslcs  ressources 
de  la  haine  et  du  taler.t.  Enfin,  Phocas 
aidé  des  secours  que  David , roi  d’ibé- 
rie , lui  avait  envoyés , et  l’armée  de 
Sclérus , grossie  des  troupes  du  sul- 
tlian  d’Alep , se  rencontrèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  H.ilys.  Des  deux  cô- 
tés, la  fureur  était  au  comble  ; ou 
combattait  depuis  plusieurs  heures, 
lorsque  Phocas,  voyant  scs  troupes 
qui  commençaient  à plier,  préféra  la 
mort  à une  défaite  qui  flétrissait  sa 
gloire  ; il  écarte  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage,  marche  droit  à Sclé- 
rus, l’attaque,  et  commence  avec  lui 
un  combat  singulier.  Les  deux  armées 
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s’arrêtent,  on  suspend  le  carnage  ; le 
desliu  de  l'empire  flotte  outre  ces 
deux  flers  rivaux.  Le  sort  se  décidé 
pour  Pliocas;  Sclérus,  frappe  d’un 
coup  terrible  , est  renversé  sur  son 
cheval.  Le  coursier  épouvanté  prend 
la  fuite,  parcourt  les  rangs,  et  leur 
montre  le  général  sanglant  et  abattu. 
A cette  vue,  l’armée  se  débande,  et  le 
malheureux  Scieras,  fugitif  et  pour- 
suivi , ne  peut  trouver  d’asyle  qu’au- 
nrès  du  kbalyfc  de  Baghdâd.  Ce  prince 
lui  fit  un  accueil  distingué  ; mais 
bientôt  après  , se  défiant  d’un  pareil 
hôte,  il  le  fit  surveiller,  puis  ren- 
fermer assez,  étroitement.  Dix  an- 
nées s’écoulèrent,  pendant  lesquelles 
Phocas  garda  le  commandement  de 
l’Orient.  Sclérus  parvint  à adoucir 
sa  captivité  ; il  rendit  même  au  kba- 
lvfc  des  services  importants  dans 
la  guerre  coutre  les  Perses  : le  kha- 
lyfc,  persuadé  par  les  conseils  du 
général  grec , avait  armé  trois  mille 
prisonniers  chrétiens , et  l’avait  chargé 
de  les  commander.  A la  tète  de  cette 
troupe , Sclérus  abandonna  les  Sarra- 
sins, passa  l’Euphrate,  s’empara  de 
JUalatria,  grossit  son  armée  d'une  foule 
de  mécontents,  cl  reprit  le  titre  d’em- 
pereur. De  son  côté,  Phocas  était  ir- 
rité des  changements  survenus  à la 
cour  de  Constantinople.  Basile  avait 
enfin  secoué  le  joug  de  sou  ministre,  et 
l’avait  exilé;  Phocas,  sa  créature , pou- 
vait être  renversé  ; il  prévint  sa  chute , 
en  ceignant  une  seconde  fois  son  front 
du  diadème.  Sclérus  , supérieur  aux 
événements  ,'  tira  parti  d’un  contre- 
temps qui  lui  donnait  deux  ennemis  à 
combattre  ; il  résolut  de  les  tromper 
tous  deux.  Par  son  ordre,  son  fils 
Romain  se  rendit  à Constantinople, 
et  se  présenta  comme  un  transfuge  à 
l’empereur.  11  était  chargé , dans  le  cas 
d’une  défaite,  d’obtenir  le  pardon  de 
son  père.  Il  parvint  facilement  à s’iu- 
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sinucr  dans  les  bonnes  grâces  de  l’em- 
pereur Basile , qui , élevé  avec  lui,  l’a- 
vait toujours  tendrement  aimé.  Pen- 
dant ce  temps , Sclérus  proposait  à 
Phocas  de  réuuir  leurs  forces  et  de 
partager  la  puissance.  Phocas  feignit 
d’y  consentir;  un  traité  fut  signé  par 
les  deux  prétendants.  Sous  la  fui  des 
serments,  Sclérus  vinttrouver  Phocas 
en  Cappadocc , et  s'apprêtait  déjà  à 
éluder  le  traité  ; mais  celui-ci  le  prévint 
en  le  faisant  enfermer  dans  une  forte- 
resse , eu  989.  Débarrassé  d’un  aussi 
dangereux  rival , Phocas  réunit  toutes 
ses  forces  pour  résister  à l’empereur , 
et  marcha  vers  Constantinople.  La  dé- 
faite et  la  mort  du  patricc  Calayr  Del- 
phinas  commença  la  ruine  du  rebelle. 
Phocas  assiégeait  Abyde  ; l’armce  des 
deux  empereurs  vint  ollrir  la  bataille  ; 
le  signal  allait  être  donné  , lorsque 
Phocas,  saisi  d'un  mal  subit,  s'éloigne 
de  ses  soldats , s’assied  sous  un  arbre, 
et  meurt  à la  vue  des  deux  armées.  On 
ne  douta  pas  que  le  poison  ne  fût  la 
cause  d’un  événement  aussi  extraor- 
dinaire. Cette  mort  n’étouffa  pas  la  ré  - 
bellion. Marie , veuve  de  Phocas , maî- 
tresse du  château  Tyroppéc,  remit 
Sclérus  en  liberté.  Tous  les  partisans 
dc  Phocas  vinrent  se  ranger  autour  de 
lui , et  les  deux  empereurs  n’avaient 
commis  qu’un  crime  inutile.  La  guerre 
allait  recommencer  avec  plus  de  fu- 
reur , lorsque  Sclérus  , aCtablé  de 
vieillesse,  fotiguc'  de  tant  de  dangers 
et  de  traverses , chargea  sou  fils  qui 
était  resté  près  de  l’empereur  , de  né- 
gocier son  pardon , et  l'assuraucc  d'un 
traitement  honorable.  Basile  saisit 
avec  joie  l’occasion  de  pacifier  l’em- 
pire , cl  promit  à Sclérus  la  dignité  de 
curopalatc  avec  de  grands  revenus.  Le 
rebelle  se  soumit,  et,  soutenu  pardeux 
écuyers  à cause  de  son  grand  âge , il 
vint  trouver  l’empereur.  Ce  spectacle 
frappa  Basile , qui  fit  remarquer  à ses 
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courtisans  cet  assemblage  de  grandeur 
et  de  fragilité.  Tous  les  paitisans  de 
Sclérus  obtinrent  leur  giâcc  et  con- 
servèrent leurs  biens.  Il  mourut  peu 
de  temps  après , vers  l’an  990. 

BARDE  ( Jean  de  la),  marquis 
de  Marolles-sur-Seine , né  vers  1 Goo , 
fut  d’abord  employé  dans  les  bu- 
reaux des  aiîaircs  étrangères.  Son  mé- 
rite et  la  protection  particulière  du 
cardinal  Mazai  in  lui  valurent  un 
avancement  rapide.  Il  fut  envoyé  au 
congrès  d'Osuabruck  par  le  cardi- 
nal , nommé  ensuite  ambassadeur  en 
Suisse,  poste  qu'il  occupa  pendant 
douze  ans,  et  enfin  conseiller  d’état. 
Il  mourut  à Paris  eu  1Ü9A,  dans  un 
âge  très-avancé.  On  cuuservait  ses 
lettres  , scs  harangues  et  les  diffe- 
rentes pièces  de  son  ambassade  dans 
la  bibliothèque  de  Ste.  - Geneviève. 
La  Barde  avait  écrit  en  latin  l'his- 
toire de  son  temps.  Les  dix  premiers 
livres  furent  imprimés  à Paris  en 
i(iji , iu-4  ’.;  ils  contiennent  le  récit 
des  événements  arrivés  de  i643 
à if»5a.  La  suite  u’a  jamais  paru. 
Bayle  dit  que  cet  ouvrage , long-temps 
attendu  comme  un  chef-d’œuvre , fut 
bien  reçu  du  public  ; que  le  style  en 
est  bon,  et  que  les  choses  y sont  ra- 
contées sans  flatterie.  L’abbé  de  Ma- 
relles , qui  coin  (tare  l’auteur  à Sal- 
biste  , aurait  souhaite  que  cette  his- 
toire fût  traduite  en  français;  niais 
jusqu’ici  son  désir  n’ayant  pas  été 
rempli , il  n’est  pas  à croire  qu’il  le 
soit  jamais.  11  n’est  peut-être  pas  inu- 
tile de  remarquer  que  la  Barue  ayant 
traduit  sou  nom  à la  tête  de  son  ou- 
vrage par  celui  de  Labordœus , quel- 
ques compilateurs  ne  l’ont  pas  reconnu 
sous  celte  espèce  de  déguisement.  Cet 
homme , dont  la  vie  entière  avait  été 
occupée  par  la  politiqne,  trouva  ce- 
pendant le  loisir  d’étudier  la  théolo- 
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gie,  et  il  a publié  un  livre  de  contro- 
verse en  latin  touchant  le  dogme  de 
l’Eucliaristie.  — Denis  de  la  Barde  , 
son  frère , évêque  de  St.-Brieux , fut 
secrétaire  de  l’assemblée  du  clergé  de 
France,  tenue  à Mantes  en  iü4 1 , et 
prononça  en  i(J45  l'oraison  funèbre 
de  Henri  d’Escoublcau , archevêque 
de  Bordeaux.  W — s. 

BARDES  ANES  , hérésiarque  du 
a',  siècle , né  en  Syrie  , d'une  famille 
originaire  d’Edessc.  Celait  un  génie 
fin  et  délié  , cultivé  par  l’étude  de  la 
philosophie , qui  se  fit  d’abord  une 
grande  réputation  par  son  zèle  pour 
la  défense  de  la  religion.  Le  philoso- 
phe Apollonius  sc  trouvant  à Edesse 
avec  l’empereur  tenta  d'enlever  un  si 
beau  géuic  au  christianisme  ; mais  ni 
les  promesses  ni  les  menaces  ne  pu- 
rent l’cbranler.  Parmi  les  nombreux 
ouvrages  qu’il  com]>osa  dans  cette 
première  époque  de  sa  vie , on  esti- 
mait surtout  celui  où  il  combattait  le 
dcsliu  et  la  fatalité  Eusèbe  nous  eu 
a conservé  un  long  fragment  bien 
propre  à faire  regretter  la  perte  du 
reste.  Ou  trouve  aussi  dans  Por- 
phyre quelque-,  fragments  de  sa  rela- 
tion d’un  voyage  dans  les  Indes,  que 
l’envie  de  connaître  la  philosophie 
des  Ërachmaurs  lui  avait  fait  entre- 
prendre. On  ne  sait  par  quelle  voie 
ni  à quelle  époque  précise  cet  homme , 
dont  le  savoir , l’eloquencc  et  les  ta- 
lents avaient  fait  la  gloire  de  l’église , 
excité  l'admiration  des  païens  mêmes, 
et  qui  avait  confessé  la  foi  devant 
Marc-Aurèle,  se  laissa  entraîner  dans 
l’hérésie  des  Valentiniens.  Il  n’y  per- 
sista pas  long-temps  ; mais  il  ne  s’en 
releva  que  pour  tomber  dans  d’autres 
erreurs , en  voulant  chercher  la  solu- 
tion de  cette  question  qui  a égaré 
tant  de  philosophes.  « Pourquoi  y a- 
» t-il  du  mal  dans  le  monde  ? s Séduit 
par  les  citâmes  apparents  de  la  phi- 
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losophic  orientale  , il  l’adopta  arec 
empressement,  en  la  modifiant  de 
manière  à rendre  son  système  moins 
révoltant  que  celui  des  Marcionites , 
contre  lesquels  il  avait  composé  des 
dialogues  très-estimés.  « Il  y a,  disait- 
il  , un  Dieu  suprême,  pur  et  bienfai- 
sant, absolument  exempt  d’iinper- 
fection , et  étranger  à toute  espèce  de 
mal.  Il  y a aussi  un  prince  des  ténè- 
bres, la  source  de  tous  les  désordres 
et  de  toutes  les  imperfections.  Le  Dieu 
Suprême  a créé  le  monde  sans  aucun 
mélange  de  mal.  Il  a donné  l’existence 
à tous  les  hommes  qui  sont  sortis  de 
ses  mains,  purs,  innocents,  revêtus 
de  corps  subtils , doués  d’une  nature 
céleste.  la:  prince  des  ténèbres  les 
ayant  séduits  et  portés  au  péché , le 
Dieu  suprême  a permis  qu’ils  soient 
tombés  dans  des  corps  grossiers , for- 
més d’une  matière  corrompue  par  le 
mauvais  principe  qui  avait  introduit 
la  dépravation  et  le  désordre  dans  le 
monde  moral  ; de-là  ce  conflit  perpé- 
tuel chez  l’homme  entre  sa  raison  et 
ses  passions.  C’est  pour  l'affranchir  de 
cette  servitude  que  J.-C.  est  descendu 
«les  régions  supérieures  avec  un  corps 
céleste,  afin  d’enseigner  aux  hommes 
à dompter  et  à soumettre  leur  corps 
terrestre  pr  fabstiucncc , le  jeûne  et 
la  contemplation.  » Bardrsancs  eut 
un  fils  appelé  Harinonius , qui  suivit 
ses  erreurs,  et  en  ajouta  plusieurs 
autres  sur  l’origine  de  l’ame , la  cor- 
ruption du  corps , etc.  Le  père  et  le  fils 
avaient  beaucoup  de  talent  pur  la 
poésie  et  pur  la  musique  ; ils  mirent 
leur  doctrine  en  beaux  vers  ; ils  en 
rornpsèrent  des  hymnes  que  le  pu- 
ple  chantait.  Ce  moyen  leur  servit 
merveilleusement  a répandre  leurs 
erreurs.  Ce  fut  pour  en  détruire  l’il- 
lusion que  S.  Epltrcm , diacre  de  l’é- 
glise d’Edcssc , mit  aussi  en  vers  et  en 
musique  la  doctrine  de  l’cglisc.  La 
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secte  des  Bardisanitcs  subsista  long- 
temps eu  Syrie.  T — d. 

BARD1  ( Jeai»  ) , comte  de  Vernio, 
noble  florentin , se  distingua  , dans  la 
dernière  moitié  du  16'.  siècle,  par 
ses  connaissances  et  pr  ses  talents 
dans  les  sciences  mathématiques , les 
belles-lettres , la  poésie  et  la  langue 
grecque.  11  était  membre  de  l’académie 
de  la  Crusca , et  de  celle  des  AlUrati 
de  Florence.  Ce  fut  lui  qui  fournit  en 
1 585  , à François  Palrizj . l’occasion 
d’entrer  dans  la  fameuse  qucrellceulre 
les  partisans  de  l’Ariostc  et  ceux  du 
Tasse,  en  lui  écrivant  une  lettre,  où 
il  lui  demandait  son  avis.  l’atrizj  y 
répondit  par  une  défense  de l’Arioste. 
contre  laquelle  le  Tasse  adressa  à 
Bardi  lui-même  un  Discours  , impri- 
mé la  même  année  à Ferrare.  Le  pape 
Urbain  VIII,  qui  avait  pour  Bardi 
beaucoup  d’amitié , l’appla  auprès  de 
lui,  à Rome , et  le  fit  son  maestro  di 
caméra..).  B.  Doni,  dans  sou  Traité 
de  la  Musique  théâtrale  ( Musica 
scenica  ) , et  le  Quadrio , dans  le  5*. 
volume  de  Y Histoire  de  la  poésie, 
lui  attribuent  l’honneur  d’avoir  été 
l’un  des  premiers  à engager  à mettre 
en  musique  les  représentations  tra- 
giques , à l’imitation  des  aneieus 
Grecs  et  Latins , dont  les  tragédies 
étaient  chantées.  Il  a laissé:  I.  Dis- 
corso sopra  il  giuoco  del  Calcio  Fio- 
rentino  del  Puro  accademico  fioren- 
tino  ( le  Puro  était  son  nom  dans 
l’académie  des  .4  lier  ali  ) , Venise  , 
1580,^-4".,  réimprimé  en  i6t5, 
aussi  in-4“.  ; 1 1.  Tractatus  eorum  quee 
vehuntur  in  aquis  expérimenta  ad 
Archimedis  trutinam  examinata  , 
Rome,  16 1 4 ; M.  des  pésies,une 
églogue  et  une  comédie  non  impri- 
mées. Celle-ci  , qui  était  intitulée 
YAmico Jido , fut  représentée  à Flo- 
rence, en  i585,  aux  noces  de  César 
d’Eslc  et  de  Y irginic  de  Médius.  On  a 
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la  description  des  fêtes  de  ce  mariage, 
écrite  par  le  célèbre  académicien 
Basticn  de’  Rossi,  imprimée  à Flo- 
rence la  même  année , in-4°.  De’ 
Rossi  y fait  un  grand  cloge  de  la 
comédie  de  Bardi.  Le  troisième  inter- 
mède de  la  Favola  di  P aride , com- 
posée par  Michel-Ange  Buouarotti  le 
jeune , est  de  lui.  Ou  dit  aussi  qu'il 
avait  traduit , du  grec  en  italien  , les 
Fies  de  Plutarque.  G — É. 

BARDI  ( Pierre  de’  ) , comte  de 
Vrrnio , fils  du  précédent , fut  comme 
lui  de  l’académie  de  la  Crusca  et  de 
celle  des  Alterali. On  ignore  l'époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ; 
on  sait  sculcmeut  qu’il  vécut  jusqu’à 
un  êgc  très-avancé,  et  vraisemblable- 
ment au-delà  de  îGlio.  On  a de  lui  : 

I.  i Diicarsi  di  Massimo  Tirio  filo- 
sofo  Platvnico , Venise,  1 i , iu-4“. 
La  traduction  de  ers  discours  est  faite 
sur  la  version  latine  de  Cosmc  de’ 
Pazzi,  archevêque  de  Florence,  qui 
les  avait  traduits  du  grer.  IL  Avino, 
Avulio , Ollone  e Berlinghieri,poema 
eruico,  sous  le  nom  anagrammatique 
de  Beridio  d’A rpe , Coruelano , Flo- 
rence, i(i4"> , in- ta.  C’est  un  poème 
burlesque  que  l’auteur  intitulait  aussi 
Poemunc  i où  il  tourne  eu  ridicule 
les  hauts  faits  d’armes  des  paladins. 
— Pierre  de’  Bardi  laissa  un  fils  , 
nommé  Ferdinand,  qui  jouit  d’une 
haute  faveur  auprès  du  grand-duc  de 
Toscane,  Ferdinand  IL  11  fut  son 
chambellan , son  gentilhomme  résident 
à la  cour  de  France , son  secrétaire 
pour  le  département  de  la  guerre , et 
sou  conseiller  d’etat.  Il  mourut  le  i'r. 
niai  iliBo.  Il  cultivait  aussi  les  lettres, 
et  l’on  a imprimé  de  lui  : I.  une  Orai- 
son funèbre  du  prince  François  de 
Toscane,  frère  de  Ferdinand  II , 
prononcée  , eu  italien  , aux  obsèques 
acce  prince,  Floreuce,  i(io4,in-4“.; 

I I.  uue Descriptiondes fei.es  célébrées 

ut. 
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à Florence  pour  le  mariage  du 
grand-duc  el  de  V icloire  de  la  Ro- 
vère,  Florence,  i63^,in-4'.  G — È. 

BARDI  ( Je:rome  ),  moine  camal- 
duie  , naquit  à Florence  vers  l’an 
.544-  H se  distingua  dans  cet  ordre 
par  son  érudition;  mais  il  eu  quitta 
l'habit  quelque  temps  après , et  se 
retira  à Venise , où  il  vécut  plusieurs 
années  comme  prêtre  séculier.  Élu  eu 
1 5> i|3  , curé  de  la  paroisse  de  St.- 
Mathieu  et  St.-Samuel , il  y mourut  le 
u8  mars  de  l’année  suivante.  Ou  a de 
lui  plusieurs  ouvrages,  où  Fontanini 
lui  a reproché  de  n’avoir  pas  joint  à 
son  nom  celui  de  son  ordre , sans 
penser  , comme  Apostolo  Zeno  l’a 
observe  , qu’il  avait  été  sécularisé 
avant  de  les  publier,  et  peut-être  de 
les  écrire.  Ce  sont  : 1.  Joannis  Luci- 
di  Samolhtei  clironicon  ab  orbe  con- 
dito  usque  ad  annum  1 555  , cum 
additiofiibus  Uieronjmi  Bardi,  etc. , 
Venise,  1 5 7 ’j  , in-4“.  La  continuation 
ou  addition  de  Ëaidi  s’étend  depuis 
1 535  jusqu’en  1 5-5.  II.  Cronologia 
universale  dalla  creazione  d'Ada- 
mo  sino  al  i58i,  Venise,  i58i , a 
vol.  gr.  in-fol.  L’auteur  se  vante,  dans 
une  lettre  en  forme  d’avis  au  lecteur, 
d’avoir  écrit  tout  cet  ouvrage  en  sept 
mois.  Il  en  publia  un  abrégé  la  même 
année,  ibid.,  a vol.  in-4".  III.  I itto- 
tia  navale  oltenuta  dalla  republica 
di  Venezia  contra  Ollone  Jigliuolo 
di  Federigo  I , imperadore  , etc. , 
Venise,  i584,  111-4“-  J et  i6i«>  , 
in-4".  Le  fruit  de  cette  victoire  des 
Véniticus  sur  les  impériaux  fut  le 
rétablisseincntdupape  Alexandre  lll, 
qui  s’était  réfugie  à Venise.  IV.  I.’ex- 
iilic.ition  , en  italien  , de  toutes  les 
histoires  représentées  dans  les  tableaux 
qui  omeut  les  salles  du  palais  ducal 
de  la  république  de  Veuise,  Contenant 
l’exposition  des  victoires  les  plus  si- 
gnalées remportées  sur  differentes  ua- 
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lions  par  les  Vénitiens,  V'rnise,  1 587, 

iu-8".  , et  réimprimée  plusieurs  fais. 

V.  Belle  cose  notabili  délia  citià  di 
Bette  zi  a c degli  uomini  iilustri  di 
quelles  dominante,  Venise,  1587, 
111-8'.;  ibid.,  139s,  1G01  ,et  1660; 

VI.  la  Traduction  italienne  du  Mar- 

ty rvloge  romain , remis  en  ordre  se- 
lon l’usagedu  calendrier  grégorien,  etc. 
Venise,  i585,in-4“.  G— -e. 

HARDI  (Jérôme),  prêtre  et  méde- 
cin italien , au  1 7'.  siècle,  était  de  Ra- 
juillo,  mais  d’origine  génoise.  Il  entra , 
eu  1 (il  9,  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
«i  où  sa  mauvaise  santé  l’obligea  de 
sortir  cinq  ans  après.  Il  alla  ensuite  à 
Gènes,  où  il  reprit  scs  études , et  fut 
reçu  docteur  en  théologie  et  en  méde- 
cine. I.a  chaire  de  philosophie  de  l’u- 
niversité de  Pise  , où  l’on  expliquait 
Aristote  et  Platon,  étant  devenue  va- 
cante , l'archevêque  de  Pise,  Julien 
de  Médicis,  la  fit  donner  à notre  Bardi, 
qui  y professa  avec  beaucoup  d’éclat. 
11  coutinuaitcepcndaul  d’etuaicr  l’ana- 
tomie, la  médecine,  et  trouvait  cn- 
< ore  des  moments  à donnera  la  poésie. 
A près  la  mort  de  son  père , il  9c  rendit 
à Rouie , où  il  resta  depuis  1 (15 1 jus- 
qu’en 1 G67  ; et, quoique  prêtre,  obtint 
du  pape,  Alexandre  Vil,  la  permis- 
sion d’exercer  la  médecine.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  qu’on  a de  lui . sont  : 
1.  Prolusio  philosopliica  habita  in 
Pisarum  celeberrimo  A themeo , XI 
mensis  no%>.  1 G55 , cte. , Pise,  i634, 
iu-4  ".  C’est  le  discours  d’ouverture  de 
ses  cours  de  philosophie  dans  rette 
université.  11.  Medicus  polilicoca- 
tholicus , etc.,  Gènes,  1G43,  in-8 

III.  Tkeulrum  nalurœ  iatrochymicce 
ration, dis . etc.,  Rome,  iG54,  iu-4“.; 

IV.  Xaeerius  Peregrinus . pede  pari 
«t  impat  i descriptus , Rouit*,  1GÔ9, 
in-4“.  Ce  poème  valut  à l’auteur,  de 
la  part  d’Alexandre  VII , une  pension 
de  couplante  cous  romains.  Parmi  les 
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ouvrages  de  Jérôme  Bardi , qui  n'ont 
point  été  imprimés,  on  en  remarque 
un,  dont  le  titre  singulier  fait  croire 
qu'il  cultivait  aussi  la  musique;  ce  titre 
est:  Mitsica  médira,  magica , rno- 
rulis  , consona,  dissolus,  curaliva , 
catholica , rationalis.  G — É. 

BARDI  ( Dr  a de’  ),  religieuse  à Flo- 
rence au  1 5‘.  siècle , cultiva  la  poésie 
italienne.  Lue  seule  pièce  a fait  sa  ré- 
putation; c’est  une  Ode,  on can zone, 
imprimée  dans  plusieurs  recueils , et 
écrite  avec  un  ton  de  douleur  ironique: 
In  morte  duna  ghiandaja , sur  la 
murt  d’un  geai , qui  s’était  noyé  dans 
un  puits.  FJIe  est  insérée  dans  le  5*; 
livre  Belle  opéré  burlesche  del  Benti 
e d'altri,  Florence  (Naples  ),  17*35, 
in-8°.  G— e. 

BARD1N  (Pierre),  né  à Rouet* 
en  1 590 , membre  de  l’aradémi* 
française , se  nova,  en  1637,  en  vou- 
lant s<  courir  M.  d’I  lumières  , qui 
avait  été  son  élève  et  était  son  bien- 
faiteur. Chapelain  dit , dans  l'épitaphe 
qu’il  lui  a consacrée  : 

. . . Qotfml  au  fond  Art  mut  il  fat  iirdcipild , 

Le*  vertus  a* il  lui  firent  tuiles  naufrage. 

S011  goût  le  portait  à l’étude  des 
mathématiques  ; cependant  ses  ou- 
vrages sout  de  pure  littérature;  iis 
ne  méritent  guète  d'être  tirés  de  l’ou- 
bli. En  voici  la  liste:  I.  Le  Grand - 
Chambellan  de  France,  Paris,  in- 
folio,  iGa5.  dédié  au  duc  de  Cbc- 
vreuse;  11.  Essai  sur  l’EccIésiasic 
de  Salomon,  Paris,  1 GaG , in-8'. ; 

III.  Pensées  morales  sur  l'Ecclc- 
siaste  de  Salomon  , iGaq,  iu-8’. ; 

I V.  le  Lrcée , où , en  plusieurs  pro- 
menades , il  est  traité  des  connais- 
sances, des  actions  et  des  plaisirs 
d'un  honnête  homme , iG5a-iG34, 
1 G jo,  a vol.  in-8  ".  La  mort  de  l’auteur 
a laissé  cet  ouvrage  imparfait.  Ce  fut 
à la  mort  de  Bardin  que  Pacadémi*- 
française  arrêta  qu’elle  ferait  célébrer 
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un  service  pour  chaque  académicien 
qu’elle  perdrait.  A.  B— T. 

BARDiN  (Jean),  peintre,  ué  eu 
i ~3'j  à Montbar.  Envoyé  à Paria 
puir  s’y  livrer  au  commerce , il  céda 
ou  penchant  qui  l'entraînait  vers  les 
arts,  et,  devenu  élève  de  Lagrenée 
aîné,  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture. Après  uu  séjour  de  quelques  an- 
nées à Rome,  il  revint  en  France,  et 
fut  reçu  à l’académie  en  i 778-  Bar- 
din  fut  nommé  membre  correspon- 
dant de  l’Institut,  et  professeur  de 
dessin  à l’école  ceutrale  d’Orléans.  Il 
mourut  daus  celte  ville  en  i8oy,  à 
loge  de  soixante-dix-sept  ans.  (> 
peintre  n’a  laissé  aucun  ouvrage  assez 
remarquable  pour  mériter  qu'on  en 
fasse  mention.  11  possédait  bien  ce 
qui  tient  au  mécanisme  de  l’art  ; mais 
ayant  commencé  ses  études  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  dégradation 
de  l’c’colc  française,  il  saisit  trop  fa- 
cilement le  goût  alors  dominant  pour 

ruvoir  ensuite  l’abandonner  d’après 
contemplation  des  chefs -d’œuvre 
de  l’Italie;  et  lorsque  l’école  sc  régé- 
néra, il  était  trop  âgé  pour  pouvoir 
rien  changera  sa  manière.  D — T. 
BAUDOM  ( Uanoré  ).  V.  Daw- 

DltÉ  llABDON. 

BAKUYLIS,  de  simple  charbon- 
nier , devint  chef  de  voleurs  , et  en- 
suite roi  de  rillyric.  11  délit  Perdiccas, 
roi  de  Macédoine,  qui  fut  tué  dans  le 
combat,  et  s’empara  d’une  partie  de 
ses  élats  ; mais  il  fut  bientôt  lui-même 
vaincu  par  Philippe,  frère  et  succes- 
seur de  Perdiccas , qui  lui  reprit  toutes 
ses  conquêtes,  l’an  55q  avant  J.-C.  Peu 
d'anuces  après,  Bardylis  se  souleva 
de  nouveau  , de  concert  avec  le  roi 
des  Thraccs  et  celui  des  Paeoniens  ; 
Philippe  les  iyaut  prévenus , les  dé- 
fit et  les  rendit  tributaires  de  la  Ma- 
cédoine. Bardylis,  quoiqu’àgéde  qua- 
tre-vingt-dix ans  , combattit  à cheval 
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avec  beaucoup  de  valeur;  il  ne  fut 
cependant  pas  tué,  comme  le  dit  Oli- 
vier , dans  son  f/istoire  de  Philippe; 
mais  il  est  probable  qu'il  ue  poussa  pas 
sa  carrière  bien  loin.  Qitus  son  fils  se 
révolta  contre  Alexandre , qui  venait 
de  monter  sur  le  trône;  ce  prince  le 
défit,  le  dépouilla  de  ses  états,  et  le 
força  de  sc  réfugier  chezGlaucias,  roi 
des  Taulantiens.  11  rentra  sans  doute 
dans  son  royaume  après  le  départ  d’A- 
lexandre pour  l’Asie;  caron  trouve  au 
nombre  des  femmes  de  Pyrrhus,  une 
Bircenna , fille  de  Bardylis  , roi  des 
lllyriens , qui  devait  être  petit-fils  de 
celui-ci.  C — b. 

BARDZ1NSKI  ( Jean  Alantjs)  , re- 
ligieux polonais  de  l’ordre  des  domi- 
nicains , vécut  dans  le  1 7'.  siècle.  11 
a traduit  eu  vers  polonais  la  Phar- 
sale  de  Lucain , Oliva,  1691  ; les 
tragédies  de  Sénèque,  Thorn  , 

Ou  a aussi  de  lui  une  traduction , par- 
tie en  prose,  partie  en  vers,  de  la  Consir- 
talion  philosophique  de  Boëce,  Thorn, 
itigj.  Les  Polonais  s’occupèrent,  dès 
le  îfj*.  siècle , à traduire  dans  leur  lan- 
gue les  auteurs  grecs  et  latins.  Pendant 
le  17*.  et  le  18'.,  cette  branche  de  leur 
littérature  s’est  encore  enrichie  davan- 
tage, et  s’est  étendue  aux  écrivains  de 
la  France  et  de  l’Italie.  Virgile,  Ovide , 
Pétrarque,  le  Tasse,  Racine,  Féne- 
lon , V oltaire  ont  été  traduits  par  des 
littérateurs  d’un  talent  distingué,  et 
que  nous  aurons  occasion  de  faire 
connaître  dans  la  suite  de  ce  Diclio- 
naire.  G— au. 

B iREBONE  ( lantEz-DiEU),  re- 
belle et  fanatique,  du  temps  de  Crom- 
well, fut  d’abord  marchand  de  pelle- 
teries , et  ensuite  un  des  membres  les 
plus  furieux  du  parlement  de  Crom- 
well en  it>55,  et  qui  a retenu  le  nom  Ue 
Barehone  (os décharné],  Cromwell, 
voulant  conserver  l’apparence  d’uue 
république , décréta  que  l’autorité  su- 

u4  — 
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rrême  résiderait  dans  la  réunion  de 
cent  quarante  personnes,  sons  la  dé- 
nomination de  parlement.  C’était  un 
rassemblement  d'hommes  vils , igno- 
rants el  fanatiques,  qui , avec  des  noms 
de  1 ’ Ancien-Testament,  ou  une  sen- 
tence de  Y Ecriture  ajoutée  à leur  nom, 
se  dirent  inspirés  de  l’esprit  saint,  et 
délibérèrent  pour  détruire  le  c lcrw,  les 
universités  et  les  cours  de  justice.  Bare- 
bonc  piit  pour  surnom  Louez- Dieu. 
Lorsque  MonW  vint  à Londres  pour 
rétablir  la  royauté  , Barcbone  parut  a 
la  tête  d’une" populace  si  nombreuse, 
qu’il  effraya  ce  général.  Il  présenta 
une  pétition  au  parlement  pour  ex- 
auce le  roi  et  sa  famille  ; mais  Moule 
adressa  ses  plaintes  au  même  corps 
qui  encourageait  ce  fanatique  et  ses 
partisans,  et  on  les  vit  bientôt  rentier 
dans  l’obscurité.  B—  R £• 

BARENTSEN , ou  BARENTS 
(Thierry),  peintre,  né  en  i5S4,  a 
Amsterdam.  Son  père,  surnomme  le 
Sourd , était  un  peintre  médiocre , et 
auteur  d’un  tableau  qui  fut  placé  élans 
l’hôtel  de  ville  d’Amsterdam.  Il  y avait 
représenté  une  sédition  qui  eut  lieu 
en  1 535.  Thierry  Barcnlsen  , apres 
avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons , passa  en  Italie  à l’âgc  de  vingt- 
un  ans,  et  eut  l’avantage  de  se  conci- 
lier à Venise  l’amitié  du  Titien.  Ce 
crand  artiste , charmé  de  scs  connais- 
sances en  littérature  , de  ses  talents 
en  musique,  et  de  l’agrément  de  ses 
manières,  le  reçut  chez  lui  avec  une 
affection  paternelle.  Après  sept  an- 
nées de  séjour  en  Italie,  Barentsen 
TCtouma  dans  son  pays , où  il  épousa 
une  jeune  personne,  alliée  aux  prin- 
cipales maisons  d’Amsterdam.  Ou  cs- 
liir.aitbeaueoupune  Chute  des  Juges 
rebelles  qu’il  avait  faite  pour  la  Com- 
munauté des  arquebusiers  de  cette 
ville  ; mais  ce  tableau  périt  dans  les 
guerres  de  religion.  Parmi  plusieurs 
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autres  ouvrages  de  ce  peintre , répan- 
dus dans  les  principales  villes  de  Hoir 
iarnle,  on  cite  une  Judith,  que  Ion 
regarde  comme  son  meilleur  ouvrage. 
Barentsen  fit  aussi  un  graud  nombre 
de  portraits  ; tous,  dit  Descamps  qui 
a fourni  ces  détail», sont  dans  le  goût 
du  Titien.  De  Piles  cite  le  portrait  de  ce 
même  peintre  , par  Barentsen  , qui 
l’apporta  d’Italie  à Amsterdam.  Bareut- 
sen  mourut  dans  cette  ville , en  1 5<)t» , 
à l’àgo  de  cinquante-huit  ans.  D — t. 

BARETTI  (Joseph),  littérateur  et 
poète  italieu  du  1 8'.  siècle,  naquit  à 
Turin  le  ai  mars  1 7 iG.  Dans  sa  pre- 
mière jeuucssc,  son  père  le  destinait 
à l’élude  des  lois}  ne  sc  sentant  aucun 
goût  pour  entrer  dans  cette  carrière, 
il  partit  de  Turin , et  se  rendit  à Guas- 
talla, auprès  d’un  oncle  qui  le  plaça, 
eu  qualité  de  secrétaire,  cher  un  riche 
négociant.  Ce  négociant  avait  un  as- 
socié, nommé  CarUoni,  qui  était  poète. 
Baretti  ne  lui  connaissait  pas  ce  ta- 
lent ; et  lorsqu’il  arrivait  à Cantoni  de 
vouloir  lui  dicter  des  lettres  de  quel- 
que importance,  il  se  fâchait,  et  ré- 
pondait qu’il  saurait  bien  les  écrire 
lui-même.  Un  jour,  Cantoni  tira  deson 
bureau  un  volume  de  poésies  manus- 
crites , et  les  donna  à lire  aux  jeune* 
gens  du  secrétariat , sans  dire  quelles 
fussent  de  lui.  Baretti  les  ayant  lues  à 
son  tour  en  fit  de  grands  éioges.  Can- 
toni,  soit  par  modestie,  soit  seule- 
ment pour  s’amuser,  soutint  qu’elles 
ne  valaient  ricndii  tout.  « Elles  sont  très- 
» bonnes,  vous  dis-je,  répondit  Baret- 
« ti  ; et  vous , monsieur , qui  n’êtes  pas 
» poêle , vous  ne  devriez,  point  juger  de 
» ce  que  vous  n’entende*  pas.  » Quand 
cette  scène  eut  assez  duré,  Cantoni  se 
fit  enfin  connaître.  aExcusez-moi,  re- 
» prit  le  jeune  étourdi;  je  ne  vous  pre- 
» nais  pas  pour  un  homme  d esprit  : 

» vous  pourrezdesorroais,  quand  il  vous 

» plaira,  me  dicter  mes  lettres.  » Canton* 
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le  prit  dès-lors  en  amitié,  et  l'engagea 
a cultiver , avec  plus  d’application,  la 

poésie,  dont  il  ne s'e'tait  jusqu’alors  fait 
q'i’im  jeu.  Il  versifiait  egalement  bien 
dans  le  genre  sérieux  et  dans  le  genre 
burlesque;  mais  il  avait  pour  ce  der- 
nier une  disposition  particulière.  Au 
bout  de  deux  ans , il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  voyagea  ensuite  à Maulouc, 
à V cuise  et  à Milan  ; il  était  à Venise 
en  »745,  et  s’y  arrêta  pendant  deux 
ans,  principalement  occupe'  de  tra- 
duire en  vers  libres  ( sciolti  ) les  tra- 
gédies de  Girueillc,  dont  on  dit  qu’il 
fut  bien  payé  par  le  libraire.  Il  revint 
à lurin  en  1 7 .4  7 , et  y publia  quelques 
opuscules  ; il  partit  pour  Londres  à la 
fin  dejanvier  1751,  avec  le  projet  d’y 
être  directeur  du  théâtre  italien.  Il  y 
ouvrit  une  école  de  langue  italienne,  et 
se  lit  aimer  par  la  douceur  de  son  ca- 
ractère et  les  agréments  de  son  esprit. 
On  lui  prête  des  opinions  peu  favora- 
bles à quelques  célèbres  écrivains  fi  an- 
Ç iis;  il  traitait , dit-on  , de  rêveries  les 
idées  de  J.-J.  Rousseau , appelait  phi- 
losophisme notre  philosophie , et  pré- 
tendait qu’elle  ne  pouvait  en  imposer 
quaux  femmes  de  chambre;  ü pour- 
rait avoir  dit  cela  sans  qu’il  y eût  rien, 
autre  chose  à en  conclure,  sinon  qu'un 
poète  burlesque  italien  estasses  mau- 
vais juge  en  ces  matières,  et  que,  quand 
le  Contrat  social  et  Émile,  quand 
tout  ce  que  le  1 ij'.  siècle  a produit  d’é- 
crits philosophiques,  seraient  mal  ap- 
préciés par  le  Berni  lui-même,  s’il  vi- 
vait, ils  11’eu  vaudraient  pas  moins  :on 
se  met  assez  peu  eu  peine  de  ce  que 
pensait  Scarron  de  la  philosophie  de 
Descartes.  Barctti  mourut  à Loudres  le 
5 mai  1789.  Sa  traduction  de  Pierre 
Corneille  fut  imprimée  a Venise,  avec 
le  texte  original,  1747  et  1748,4  vol. 
in-4  Ses  poéiies  plaisantes  ou.  ba- 
dines ( piacevoli ) le  furent  à Turin, 
i'5o,üi-4  j scs  traductions  eu  vers 
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libres  des  deux  poèmes  d'Ovide , de 
l’ Art  d'aimer  et  du  Remède  d'a 

mour,  ont  été  insérées  dans  les  tomes. 
XXIX  et  XXX  de  la  grande  collection 
des  poètes  latins  traduits  en  vers  ita- 
liens, imprimée  à Milan.  On  a de  lui 
quelques  opuscules  critiques,  publiés 
pendant  qu’il  était  encore  en  Italie.  A 
Londres,  il  a donné  : I.  un  bon  Dic- 
tionnaire anglais  cl  italien  , 2 vol. 
in-4'1. , 17G0;  IL  une  Grammaire 
italienne  et  anglaise,  anglaise  et 
italienne,  et  plusieurs  autres  ouvra- 
ges pour  l’étude  de  deux  langues;  III. 
un  recueil  intitulé:  Pamphlets , con- 
tenant des  Dissertations  diverses , écri- 
tes en  langue  anglaise,  dans  l’une  des- 
quelles il  réfute  ce  qu’a  écrit  Voltaire, 
dans  son  Traite’  de  la  poésie  épique , 
sur  la  poésie  et  les  poètes  italiens.. 
Cette  Dissertation  fut  traduite  en  ita- 
lien, et  imprimée  à Turin,  par  le 
comte  Caroccio  de  Villars,  intime  ami 
de  l’auteur.  IV.  Projet  pour  avoir  un 
opéra  italien  à Londres,  dans  ut» 
g odl  tout  nouveau . Dans  cet  écrit , im- 
primé en  anglais  et  en  français,  il -s’a- 
muse aux  dépens  de  l’opéra  que  l’on 
devait  jouer  au. carnaval  de  1754,  sur 
le  grand  théâtre  de  Londres;  il  en  pro- 
pose uue  parodie,  qui  fut  jouée , en 
effet , sur  l’autre  théâtre  , et  qui  fit 
tomber  l’opéra.  V.  Voyage  de  Lon- 
dres à Gènes  par  V Angleterre , la 
Portugal , t Espagne  et  la  France , 
4.  vol.  in-ft\,  >77°.  c*c->  traduit  en 
français  par  Henri  Rieu,  1 778.  4 vol. 
in-12;  VL  les  Italiens , ou  Moeurs 
et  coutumes  d’Italie , traduit  eu  fran- 
çais par  Fréville,  1775,  in-12.  On 
joint  ce  dernier  onvrage  aux  Obser- 
vations sur  T Italie , par  deux  gen- 
tilshommes suédois  ( V.  Geosley  \ 
G— K. 

BARG  AGLI  ( Scipion),  noble  Sien- 
nois,  fui  un  des  auteurs  italiens  les. 
plus  distingués  qui  fleurirent  vers  1» 
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fin  du  i f>\  sicde.  11  obtint  de  l'empe- 
reur Rodolphe  II  les  titres  de  cheva- 
lier et  de  comte  Palatin,  et  la  permis- 
sion d’ajouter  à ses  armes  l’aigle  à deux 
tètes.  Il  fut  l’un  des  membres  les  plus 
illustres  de  l’acade'mie  des  Intronali 
de  Sienne,  et  de  celle  qui  fut  créée  à 
Venise  en  1 Scp.On  le  regarde  comme 
le  premier  qui  ait  écrit  convenablement 
sur  les  devises.  Il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé, le  27  octobre  1612.  Ona 
de  lui  : I.  Orazione  delle  lodi  délié 
accademie , discours  prononcé  par 
l’auteur,  à Sienne,  devant  l’académie 
des  Accesi,  Florence,  1569,  in  - 4°- » 
II.  Orazione  nella  morte  di  monsig. 
Alessandro  Piccolomini,  arcivesco- 
vo  di  Palrasso  ed  elctlo  di  Siena  , 
Bologne,  x 5-jç) , in-4°.  ; 1 II.  i Tral - 
tenimenti,  dove  davaghe  donne  e 
giovani  uomini  rappresentati  sono 
onesti  e dileltevoli  giuochi,  narrate 
novelle,  e eanlate,  alcune  amorose 
canzonetle,  Florence,  i58i,  in-80.; 
Venise,  i58",  in-40.,  et  ibid.,  i5t)i 
et  i5q2;  IV.  le  Imprese , Venise, 
111-4*.  ; cet  ouvrage  est  divisé  eu  deux 
parties,  dont  la  première  pamt  en 
1 58<) , et  la  seconde  en  1 5q  \ ; V.  i 
Rovescj  délie  medaglie , Sienne , 
1 399 , in-12;  VI.  Jephté,  tragédie 
latine  de  Buchanan,  traduite  en  italien, 
Venise,  1600,  in-12;  ifioi.  idem; 
VI.  il  Turamino,  ovvero  del  par~ 
lare  e dello  scrivere  sanese,  Sienne , 
1 602  , in-4".  Cet  ouvrage  a pour  ob- 
jet de  prouver  que  la  langue  italienne 
est  plutôt  siennoise  que  toscane,  et 
qu’on  ne  doit  pas  l’appeler  le  toscan, 
mais  le  siennois.  Il  est  en  forme  de 
dialogue,  et  intitule  Turamino,  du 
nom  de  F'irginio  Turarnini , qui  est 
un  des  interlocuteurs.  VII.  One  tra- 
gédie d ’Oreste,  qui  était  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  marquis 
Capponi , et  qui  est  portée  au  cata- 
logue de  cette  bibliothèque,  page  435. 


BAR 

On  trouve  des  poèmes  de  Sejpion  Bor- 
gagli  dans  plusieurs  recueils  de  son 
temps.  — B a r g a r.  1. 1 (Jérome), 
son  frère , fut  de  la  même  académie 
des  Intronati.  Il  était  jurisconsulte. 
Après  avoir  professé  le  droit  civil  pen- 
dant plusieurs  années  dans  sa  patrie , 
il  fut  auditeur  de  rote  à Gênes , et  re- 
tourna ënsuite  à Sienne , où  il  exerça , 
avec  beaucoup  de  distinction,  la  pro- 
fession d’avocat.  Il  y mourut  en  1 586. 
Il  a laissé  : I.  Dialogo  de’  Giuochi 
che  nelle  vegghie  sanesi  si  usano  di 
fare,  Sienne,  1 5*2,  in-4°.;  Venise, 
i58t,  in-8".,  et  réimprimé  plusieurs 
fois;  II.  la  Pellegrina,  comédie  en 
prosr,  qui  ne  fut  représentée  et  publiée 
qu’après  la  mort  de  l’auteur.  Elle  fut 
jouée  en  1 ">89 , à Florence,  aux  fêtes 
du  mariage  du  grand-duc  Ferdinand 
de  Médicis,  et  publiée  la  même  année 
par  Scipion  frère  de  l’auteur,  à Sienne, 
in-4°.  et  in-i  2,  puis  rc'impr.  plusieurs 
fois.  III.  Des  poésies  lyriques,  insé- 
rées dans  plusieurs  recueils.  G— i. 

BARGÉDÉ,  (Nicole,  ou  Nicolas), 
né  dans  le  16".  siècle,  à Vézelay,  pe- 
tite ville  du  Nivernais,  avocat  et  en- 
suite président  au  présidial  d’Auxerre, 
a composé  des  poésies  qui  annoncent 
une  imagination  triste  et  mélancolique. 

I. a  mort  des  grands  et  des  rois,  le  néant 
de  i’homme , scs  misères , sont  les 
seuls  sujets  dont  il  se  soit  occnpe;  on 
a de  lui  : I.  Le  Moins  que  Rien  ,fils 
aine  de  la  Terre  (c’cst-à-dire  l’hom- 
me ),  poème  en  vers  de  dix  syllabes, 
Paris,  Gnill.  Thibault,  i55o,  in-80.; 

II.  les  Odes  pénitentes  du  Moins  que 
Rien , Paris,  Vinc.  Sertenas, 
in-8".  ; III.  Eglngue  sur  le  trépas 
de  Marie  d ’ Albrct , duchesse  de  Aï- 
vemuis  , Paris , Kst.Groullean,  i55o, 
in-8".  ; IV.  X Arrêt  des  trois  Esprits, 
sur  le  trépas  du  prince  Claude  de 
Lorraine , duc  de  Guise , Paris,  le 
même,  i55o,  in-8".  Ou  ignore  I» 
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temps  do  la  mort  de  cet  auteur. — Hé- 
lie Bxrgf.dé  son  fils,  avocat  au  bail- 
liage d’Auxerre  et  bailly  de  Vézclav, 
a composé  un  poème  en  six  livres,  in- 
titulé : la  France  triomphante,  et 
d’autres  poésies  qui  n’ont  poiut  été 
imprimées.  W — s. 

BARGKO.  Voy.  Angel». 

BARGETON  , naquit  à Uzès  , 
vers  1675.  Méconnu , tant  qu’il  fut 
obscur  et  peu  riche , par  une  famille 
de  son  pays  et  de  sou  nom , qui  se 
prétendait  noble , il  s’en  vit  recherché 
aussitôt  que  son  mérite  lui  eut  acquis 
du  crédit  et  de  la  fortune;  mais,  dé- 
daignant ce  genre  de  lustre , il  répon- 
dit à l'homme  qui,  pour  l’engager  à se 
laisser  reconnaître  pour  son  parent, 
vantait  l’ancienneté  de  son  origine  : 
« Puisque  vous  êtes  gentilhomme , je 
» n’ai  pas  l’honneur  de  vous  apparte- 
» uir.  » 11  parvint  de  bonne  henre  au 
premier  rang  des  avocats  du  parlement 
de  Pans.  Il  dirigeait , par  ses  conseils, 
les  affaires  dés  plus  grandes  et  des  plus 
opulentes  familles  du  royaume , et  il 
jouissait  particulièrement  de  la  con- 
- fiance  du  duc  et  de  la  duchesse  du 
Maine.  Ces  rapports  le  compromirent 
nn  moment,  a l’époque  de  la  décou- 
verte de  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare.  On  voit , par  les  Mémoires 
deDange.au, que  Bargeton,  soupçon- 
né d’avoirpris  part  à cette  intrigue,  fut 
mis  à la  Bastille  ; mais  son  innocence 
ayantété  bientôt  reconnue,  il  recouvra 
la  liberté,  le  16  mai  1719.  La  répu- 
tation de  Bargeton,  comme  publiciste  , 
n’eut  pas  moins  d’éclat  que  celle  qu’il 
s'était  faite  comme  jurisconsulte.  Le 
contrôleur-général  des  finances,  Ma- 
cliault,  forma  le  dessein , en  17^9, 
d’assujetir  les  biens  du  clergé  à l’impôt 
des  30'*.  11  communiqua  son  projet  à 
Bargeton.  Quoique  bien  convaincu 
que  l’ordre  ecclésiastique  n’avait  au- 
cun droit  réel  de  se  soustraire  aux 


BAR  5:5 

charges  publiques  , et  de  n’accorder 
que  des  dons  gratuits,  Bargeton,  sans 
confiance  dans  le  succès  de  la  lutte 
qui  allait  s’engager,  parce  qu’il  con- 
naissait la  faiblesse  et  la  versatilité  de 
Louis  XV,  conseillait  ou  de  commen- 
cer par  interdire  les  assemblées  du 
clergé , ou  de  ne  pas  hasarder  le  com- 
bat. Le  ministre,  qui  croyait  avoir  ins- 
piré au  monarque  la  force  et  le  cou- 
rage de  le  soutenir , insista  sur  l’exé- 
cutkm  de  son  plan  , en  disant  : « J’ai 
» la  promesse  du  roi.  — Il  y man- 
» quera,  » répondit  Bargeton;  et  l’é- 
vénement ne  tarda  pas  à vérifier  celle 
prédiction.  Malgré  sa  prévoyance  , 
Bargeton  11’hésita  pas  à céder  au  de- 
sir  de  Macliault  et  à lui  prêter  le  se- 
cours de  ses  lumières , pour  éclairer 
l’opinion  publique.  Il  composa , dans 
cette  intention , tes  lettres , Ne  répug- 
nais vestro  bono  , ainsi  appelées  du 
passage  de  Sénèque  qui  leur  sert  d’é- 
pigraphe. Ce  livre  fut  regardé,  par 
tous  les  bons  esprits,  comme  un  ou- 
vrage profond,  «où l’érudition,  le  bon 
» seus , la  philosophie  et  le  talent  d’é- 
» crire  plaidaient  à l’envi,  suivant  les 
» propres  expressions  de  l’auteur , la 
» cause  de  la  patrie,  de  la  noblesse  , 
» des  peuple i ; et , si  j’ose  le  dire  , 
» ajoutait-il , celle  du  roi  lui-même  , 
» du  droit  naturel , des  lois  divines  et 
» humaines,  des  lois  fondamentales 
» du  royaume,  des  libertés  de  l’église 
» gallicane,  et  de  l’usage  constant  et 
» immémorial  de  la  monarchie.  » Le 
dessein  du  contrôleur-général  ayant 
échoué , le  clergé  eut  le  crédit  de  faire 
supprimer  les  Lettres  de  Bargeton, 
par  un  arrêt  du  conseil,  du  1er.  juin 
1 750.  M.  de  Caulet , évêque  de  Gre» 
noble,  voyant  que  cet  acte  de  rigueur, 
loin  d’avoir  ébranlé  les  principes  dé- 
veloppés par  Bargeton  , n’avait  servi, 
qu’à  les  affermir,  entreprit  de  les  at- 
taquer dans  nue  réponse  eu  forme 
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épislolaire,  ! 7.5 1, 5 vol.in-i  ?..  Le  doc- 
teur de  Sorbonne,  Duranthon,  avait 
dc|à  essaye  de  réfuter  les  maximes  de 
Barg'’ton,dans  s»  Réponse  aux  lettres 
contre  l'immunité  des  biens  ecclésias- 
tiques , iq5o,  in-ia;  mais  les  armes 
de  l'intérêt  et  des  préjuges , assez  mal- 
adroitement maniées , furent  encore 
plus  impuissantes  que  celles  de  l’auto- 
rité. Au  surplus , Bargeton  lie  sentit 
pas  ces  coups  : il  était  mort  à Paris, 
âgé  d’environ  soixante-quinze  ans  , 
avant  même  la  publication  de  son  livre. 
La  première  édition  est  supposée  de 
Londres,  i^So,  in-tu.  Il  s’en  fit  la 
meme  année,  sous  la  rubrique  d’Ams- 
terdam , une  réimpression  où  se  trouve 
l’arrêt  du  conseil.  V.  S — l. 

BAR1NG(  Daniel  Evrard),  né  en 
1690,  à Obi  rg,  dans  le  pays  d’Ilil- 
desheim  , d’un  père  ecclésiastique , 
étudia  d'abord  la  théologie  et  la  méde- 
cine, puis  sc  livra,  par  le  conseil  de 
scs  protecteurs  . à l’étude  de  l’histoire 
littéraire.  Ses  connaissances  bibliogra- 
phiques lui  valurent,  en  1719,  la 
place  de  sous-bibliotliccaire  royal  à 
Hanovre,  liaring  s’est  rendu  recom- 
mandable par  ses  travaux  sur  1'histnire 
de  la  diplomatie. Son  principal  ouvrage 
est  un  livre  intitulé  : Claris  diploma- 
tie a , specimina  veterum  scriptura- 
rurn  tradens,  Hanovre,  1 757,  in-4°- , 
seconde  édition,  à laquelle  est  ajoutée 
une  Bibliothèque  des  auteurs  sur  la 
diplomatique,  Hanovre,  1754,  ? vol. 
in-4°.  On  a encore  de  lui  un  Essai 
sur  l'Histoire  ecclésiastique  et  litté- 
raire du  Hanovre,  1 748,  in-8°.  Mort 
en  1753.  G — t. 

BAlUOL,  ou  BARJOLS.  V.  Elias 
de  Barjols. 

BAR1SANO  ( François  - Domi- 
nique), médecin  du  1 7".  siècle,  110 
à Allie,  dans  le  Montfcrrat.  11  habita 
Turin,  où  il  fut  en  grande  réputation. 
11  a prouvé  qu'il  la  méritait,  dans  son 
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Tractalus  de  Thermis  V altlerianis 
prope  Cuneum  in  Pedemontio  sitis , 
Turin , 1 690 , in-8°.  O11  a aussi  de 
lui , Hippocrates  medico-moralis  ad 
utramque,  corporum  scilicel  et  ani- 
marum.  salutem  accomodatus , Tu- 
rin, 1Ü8?,  in-40.  C.  et  A. 

B AR1SON , roi  de  Sardaigne,  héri- 
tier de  la  famille  Sardi  de  Pise,  l'une 
de  relies  qui  avaient  conquis  sur  les 
Sarrasins  et  partagé  la  Sardaigne  , 
vers  l’an  îoào,  étiit , en  1 1(>4  , 
seigneur  d’Arborca  , lorsqu’il  pria 
Frédéric  Barberoiissc  de  le  créer  roi 
de  Sardaigne,  en  lui  offrant  pour  cette 
île,  qui  depuis  long -temps  n’obéis- 
sait plus  à l’Empire,  un  tribut  de 
4ooo  marcs  d’argent.  Les  Gêuois  ap- 
puyèrent sa  demande , et  lui  firent 
l’avance  du  tribut  ; et  quand  il  eut 
obtenu  le  diplôme  de  Frédéric,  ils  ar- 
mèrent une  flotte  pour  le  conduire  en 
Sardaigne,  espérant  ainsi  soustraire 
celte  ile  aux  Pisans,  leurs  rivaux; mais 
ils  ne  voulurent  jamais  rendre  la  li- 
berté au  nouveau  roi, qu’ils gardaieut 
comme  otage  des  sommes  qu’ils  lui 
avaient  prêtées  ; et  après  l’avoir  pro- 
mené sur  toutes  les  côtes  de  Sardaigne, 
sans  lui  permettre  de  débarquer,  lors- 
qu’ils virent  que  personne  ne  prenait 
les  armes  eu  sa  faveur , et  que  Barison 
lui-même  11e  songeait  qu’à  s’échapper 
de  leurs  mains  pour  aller  dans  ses 
montagnes  se  parer  de  son  nouveau 
titre  parmi  ses  sujets  demi -sauvages, 
ils  le  ramenèrent  à Gênes,  où  Barison , 
abandonné  par  ses  vassaux,  mourut 
en  prison.  S.  S — 1. 

B.AR1SONI  (Ai.BF.RTm),  noble  de 
Padoue , où  il  naquit  le  7 septembre 
1 587.  y fit  ses  premières  études;  il  alla 
ensuite  faire  sa  philosophie  à Rome  , 
revint  prendre  le  doctorat  à Padoue , 
et  obtint,  à vingt-trois  ans , un  cano- 
nie.it  de  ccttc  cathédrale.  Il  le  résilia 
quelques  années  après  pour  une  ah- 
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baye  en  Allemagne;  mais  l’air  de  ce 
pays  ne  lui  convenant  pas , i!  revint  à 
Padoue.  Il  y enseigna  publiquement, 
d'abord  les  matières  féodales  qu’il  pos- 
sédait parfaitement,  et  ensuite  les  Pan- 
dectes de  Justinien.  Il  quitta  cette 
cbaire  en  iG36,  lorsqu'à  la  mort  de 
l’évêque  de  Padoue,  il  fut  élu  , par  ce 
chapitre,  vicaire-général  épiscopal.  Il 
redevint,  en  if>47  , professeur  dans 
l’université  de  Padoue,  et  y enseigna  la 
philosophie  morale  ; il  fut  enfin  élu , 
en  iG53 , évêque  de  Céuéda  , dans 
l’état  de  Venise,  on  il  mourut  en  i ( Ki -7 . 
1!  eut  pour  amis  plusieurs  des  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  temps, 
parmi  lesquels  on  rompte  surtout  Lau- 
rent Pignoria  ( et  non  pas  Pignoritif), 
et  Alexandre  Tassom . auteur  de  la 
Secchia  rapiln  , auquel  il  ne  fut  pas 
inutile  pour  corriger  et  limer  son  poè- 
me. Il  en  donna  une  édition , avec  des 
arguments  à tons  les  chants  ( con  gli 
argninenti  del  canonico  Alberlino 
Barisoni  ) , mais  sans  notes , Paris  , 
16 33,  in- 13.  Il  prononça,  en  latin, 
dans  l’acc.adémie  des  Ricovrati , dont 
il  était  l’un  des  principaux  membres  , 
un  Eloge  de  la  poésie  , qui  fut  im- 
primé à Padoue,  iGt<) , in-4".  Il  prit, 
sous  le  nom  d'Ermidoro  Filalele,  la 
défense  de  son  ami  Pignoria , contre 
Ange  Portcnari , dans  un  écrit  inti- 
tulé : Degli  antiventagli  (TErmidaro 
Filalele  fascio primo,  Venise,.  iGl> , 
in-4“.  Il  s’agissait  de  la  patrie  du  juris- 
consulte Paul.  Porten.ari  et  tous  les 
Padouans  voulaient  qu’il  fût  de  Padoue, 
et  Pignoria  soutenait  qu’il  était  romain. 
O11  peut  voir  les  détails  de  cette  con- 
troverse dans  les  Notes  d’Apostolo 
Zeno  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de  Fonlanini , tome  II,  p.  i53.  Bari- 
soni laissa  de  pins  un  Traité,  intitulé  : 
De  archivis  antiquorum  commen - 
tarins , qui  fut  public  , pour  la  pre- 
mière fois,  par  le  marquis  Polcni, 
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dans  le  1".  vol.  de  scs  Nova  supplé- 
menta antiquit.  Roman.,  p.  1077, 
Venise.  1757,  iu-fol.  L’éditeur  nous 
apprend  dans  sa  piéfaee,  p.  i5,  qu’il 
tenait  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  du 
marquis  Ugolin  Barisoni,  desecudaut 
de  l’auteur,  lequel  en  possédait  encore 
plusieurs  autres  qui  n’ont  point  été 
imprimés.  G — é. 

B ARJKSU.  F or.  F.ltmas. 

BAHKOK,  i*‘.  sulthau  des  raam- 
louks  circassicns  on  borgistes , était 
un  esclave  circassien  vendu  à llbo- 
gha,  puissant  émvr  d'Égypte.  Élevé 
aux  premières  dignités  de  l'empire 
des  mamlouLs , alors  livré  à la  plu* 
cruelle  anarchie,  et  s’en  étant  fait  dé- 
clarer régent,  il  ne  tarda  pas  à précipi- 
ter du  troue  son  pupile  Hadjv,  pour 
s’v  placer  lui-même , le  3 G novembre 
1 ÜH  >.  (iij  de  ramadan  784  de  l’iic'g.). 
Cette  conduite  lui  fit  de  nombreux 
ennemis  parmi  les  officiers  qui  avaient 
les  mêmes  prétentions  que  lui;  le  kha- 
lyfe,  dont  le  consentement  avait  légi- 
timé son  usurpation,  conspira  contre 
lui;  et  deux  gouverneurs  de  Syrie,  11- 
bogha  et  Mantach  levèrent  l’etendard 
de  la  révolte.  Eu  vain  Barkok  jeta  le 
kbalyfceu  prison, et  fit  périr  plusieurs 
des  émyrs  séditieux  ; en  vain  il  es- 
saya d'arrêter  les  progrès  de  l’armée 
des  rebelles.  Son  crédit  et  son  autorité 
s’afTaiblirent;  le  peuple,  qui  ne  prévit 
pour  lui  que  des  malbeurs,  l'aban- 
donna , sa  milice  déserta , et  il  tomba 
au  potivoirdc  scs  ennemis.  La  plupart 
desémyrs  demandaient  sa  mort,  mais  il 
fut  envoyé  prisonnier  à Krac.  llboglia 
tira  Hadjv  de  sa  prison , le  plaça  sur 
le  trône,  et  régua  sous  sog  nom.  Man- 
tach, non  moins  ambitieux,  se  voyant 
privé  de  l’autorité  qu’il  croyait  parta- 
ger, prit  les  armes;  Bbogha  suivit 
son  exemple,  et  le  Kaire  devint  un 
champ  de  bataille.  Les  nies  se  teigni- 
rent chaque  jour  du  -ang  des  deux 
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partis;  la  populace  et  la  milice  s’aban» 
donnèrent  aux  plus  affreux  excès  ; les 
maisons  furent  pillées  et  incendiées , 
et  ces  scènes  de  carnage  se  terminè- 
rent enfin  par  la  chute  d’ilbngha  et 
l'élévation  de  sou  rival.  Mautach , 
maître  du  pouvoir , ordonna  la  mort 
de  Barkok;  mais  ce  dernier,  instruit 
de  son  sort,  était  parvenu  à sortir  de 
sa  prison , et  s’avançait  h la  tête  d’un 
parti  considérable  : la  fortune  lui  fut 
aussi  favorable  qu’elle  lui  avait  etc  con- 
traire. Ses  forces  et  son  crédit  s'aug- 
mentèrent rapidement , Mautach  suc- 
comba , et  le  Kaire  ouvrit  ses  portes  à 
llarkok.  Uy  fit  son  entrée,  au  bruit  des 
acclamations  du  peuple  qui  était  venu  à 
sa  rencontre , et  avait  étendu  des  tapis 
de  soie  dans  les  rues  où  il  devait  pas- 
ser. Barkok  s’assit  de  nouveau  sur  le 
tronc  le  08  janvier  1 3qo ( roséfer  793 
•lel’hc'g.),  fit  reconduire  en  prison 
Hadjv,pour  qui  il  eut  toujours  les  plus 
grands  égards , et  détruisit  ainsi  la  dy- 
nastie des  mauilouks  Baharites , qui 
avaient  occupé  le  trône  pendant  près 
d’un  siècle  et  demi  ( Voy.  Aïbek.)  De- 
puis ce  moment,  son  règne  fut  heu- 
reux , quoique  agité.  Les  troubles  de 
l’état  se  calmèrent  peu  à peu,  et  Ta- 
mcrlan,  qui  menaçait  de  subjuguer  l'É- 
gypte, sc  contcuta  de  lui  écrire  une 
lettre  menaçante,  et  s’en  retourna , ef- 
frayé peut-être  des  préparatifs  et  delà 
bonnecontenancede  Barkok.Ccprince 
ayant  joué  avec  excès  au  maü , fut  at- 
taqué d'une  fièvre  violente , et  expira 
au  Kaire , le  30  juin  1 399  ( 1 5 de  cha- 
wâl  80 1 de  Phég.),  à Pige  de  soixante 
ans , après  en  avoir  régné  environ  dix- 
neuf  en  deux  fois.  Sa  mort  fut  suivie 
d’une  affliction  générale;  car  il  était 
également  cher  au  peuple  et  aux  sol- 
dats ; il  avait  rétabli  l’ordre  dans  l’état , 
et  quoiqu’il  eût  aboli  un  grand  nombre 
d'impôts  , il  laissa  4°o,ooo  pièces 
4'or  dans  son  trésor,  et  pour  une 
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pareille  somme  d’effets  précieux , et 
dans  ses  éeuries  6000  chevaux  et 
5ooo  chameaux.  Il  avait  porté  le 
corps  de  ses  mamlouks  à 5ooo  hom- 
mes , et  anéanti  la  puissance  des  vi- 
xyrs  par  l’établissement  d’une  régie 
particulière  ( diwan  mefred  ).  11  pro- 
tégea les  savants  , fit  éliver  au  Kaire 
un  su perbe collège,  où  les  etudiants 
recevaient  gratuitement  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  ; il  fit  construire 
un  pont  sur  le  Jourdain , réparer  l’ar- 
senal d’Alexandrie , et  défricher  les 
montagnes  du  Fayomn.  11  n’oublia 
point  à sa  mort  les  pauvres , qu’il  avait 
toujours  secourus  pendant  sa  vie,  et 
leur  légua  une  somme  de  1 4,909  P»*“ 
ces  d’or.  Faradj  son  fils,  à qui  il  avait 
fait  prêter  serment  de  fidélité  par  tous 
scs  officiers  avant  de  mourir,  lui  suc- 
céda. J— w. 

BARKYAROG , prince  de  1* 
dynastie  des  Seldjoukidcs  de  Perse  r 
était  l’aîné  des  fils  de  Mélik-Gliâh,  à 
qui  il  succéda  en  1093.  Élevé  sur  le 
trône  par  le  peuple  d’fspahan,  il  en 
fut  chassé  par  Turkan-Khàtmin  sa 
belle-mère,  qui  avait  lait  reconnaître 
Mahmoud,  son  fils  , snlthan  à Bagh- 
dàd , et  s’avançait  à la  tête  d’une  nom- 
breuse armée.  Barkyaroc  ne  tarda  pas 
à revenir  avec  des  forces  considérables, 
que  lui  donna  le  gouverneur  du  Fa- 
rès,  livra  bataille  à Turkan-Khâtoun, 
défit  son  armée , et  lui  accorda  la  paix, 
et  la  ville  d’Ispahan , sous  la  condition 
qu’elle  partagerait  avec  lui  les  trésors 
de  son  père  Mélik-Châli.  L’armée 
d’Ismaël , frère  de  ce  dernier,  éprouva 
le  même  sort  que  relie  de  la  sulthane. 
Ap  rès  ees  victoires,  Barkvaroc  fnt 
proclamé  prince  légitime  a Bagbdàd , 
en  1094.  Tmkhaii  - Khêtoun  était 
morte , et  Mahmoud  et  Barkyaroc  vi- 
vaient çn  bonne  intelligence,  lorsque 
Tanach  , prince  de  Damas , après 
av  air  soumis  la  Syrie , le  Dyarbekr  et 
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une  partie  de  l’Irac,  vint  menacer  l'A- 
zerbeydjan.  Barkyaroc  marcha  à sa' 
rencontre,  avec  1000  hommes  seule- 
ment, et  osa  l’attaquer.  Une  déroute 
complète  le  punit  de  cette  témérité. 
Revenu  en  toute  hâte  à Ispahan , il  en 
trouva  les  portes  fermées,  et  on  ne  les 
lui  ouvrit  que  pour  sc  saisir  de  lui  et 
le  jeter  en  prison.  Cet  attentat  était 
l’œuvre  des  princes  Seldjoukidcs,  par- 
tisans de  la  défunte  sulthane.  Déjà 
l’ordre  était  donné  de  lui  crever  les 
yeux,  lorsque  la  mort  de  Mahmoud 
lui  rendit  la  liberté  et  le  sceptre.  Après 
avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  l’em- 
pire, il  marcha  contre  Tanaeh,  qui 
avait  négligé  de  proüter  de  ses  pre- 
miers sucrés , et  le  défît.  Ce  rebelle 
périt  dans  l’action.  Aussitôt  après  cette 
victoire , Barkyaroc  s’avança  vers  le 
Khoraçan,  où  Arcelan  , autre  prince 
Seldjoukide  , s’était  rendu  indépen- 
dant. Mais  lorsqu’il  v arriva,  Arcelan 
venait  d'être  assassiné , et  aucun  obs- 
tacle ne  s’opposa  à la  réduction  de  cette 
province , dont  il  confia  le  gouverne- 
ment à Sandjar,  son  frère.  De  retour 
en  Irac,  il  y trouva  un  ennemi  nou- 
veau , et  plus  redoutable  que  ceux 
qu’il  avait  déjà  vaincus.  Mr.uayvd- 
Ëddatilah , fils  du  célèbre  Nédham- 
rl-Mnlk,  à qui  il  avait  ôté  la  dignité 
de  vizyr , venait  de  porter  Moham- 
med son  frère  à lui  faire  la  guerre. 
Barkyaroc.  s’apprêtait  à combattre, 
lorsqu’une  sédition  élevée  dans  Is- 
pahan le  mit  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. Modjcrcd- el  - Muik,  son  minis- 
tre des  finances , avait  irrité , par  sa 
probité  sévère,  les  officiers  Seldjouki- 
des,  habitués  aux  prodigalités  de  scs 
prédécesseurs.  Enhardis  par  le  danger 
que  courait  Tétât , ils  assaillirent  l’hô- 
tel de  ce  ministre,  qui  sc  réfugia  dans 
le  palais  du  sulthan  ; mais  les  rebelles , 
sans  respect  pour  cetasyle,  en  enfon- 
cèrent les  portes , en  arrachèrent  ilod- 
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jcred-cI-Mnlk , et  le  mirent  en  pièces. 
11  s'en  fallut  peu  que  Barkyaroc  ne 
devint  aussi  leur  victime;  il  se  sauva 
à Rey,  de  là  à Baghdâd  , où  il  fit  réta- 
blir son  nom  dans  la  prière , et  mar- 
cha contre  Mohammea. Vaincu  parce 
frère  rebelle , il  prit  la  fuite  vers  le 
Khoraçan , unit  ses  troupes  à celles  du 
général  de  cette  province,  et  combat- 
tit contre  Sandjar , qui  le  défit  une 
seconde  f is.  11  se  réfugia  alors  en 
Khousyslan , où  il  trouva  un  ami  fidèle 
dans  Ayyas , ancien  esclave  de  Mélik- 
Chàli.  Cet  officier,  que  la  faveur  de 
son  prince  et  son  rare  mérite  avaient 
élevé  aux  premières  charges  de  l’em- 
pire, embrassa  avec  ardeur  la  cause 
du  fil»  de  son  bienfaiteur.  Il  marcha 
avec  lui  contre  Mohammed  qui , cette 
fois,  futcomplètementbattu.  Mouayyd- 
Eddaulali , ce  ministre  auteur  de  la 
guerre,  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur; et.  loin  de  recevoir  le  châtiment 
que  méritaient  ses  crimes,  il  obtint, 
par  son  adresse,  la  dignité  de  vizyr 
de  Barkraroc;  mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  son  bonheur.  Barkya- 
roc ayant  entendu  un  jour  ses  courti- 
sans blâmer  sa  conduite , à l’égard  do 
Mouayyd- Eddaulah , et  dire  qu'il  avait 
craint  de  le  punir,  il  le  fit  venir  sur- 
le-champ  en  sa  présenco , et  lui  abat- 
tu la  tête  d’un  coup  de  son  cimeterre. 
« Voyez , dit-il  à ses  courtisans , si  les 
» princes  de  ma  maison  savent  sc  faire 
» craindre,  et  se  venger  de  leurs  en- 
» nemis.  » Cependant  Mohammed  et 
Sandjar  avaient  réuni  leur  forces,  et 
s'avançaient  sur  Ispahan.  Barkyaroc, 
dénué  d’argent , alla  en  demander  au 
khalyfe  de  Baghdâd.  Arrivé  dans  celte 
ville,  il  y tomba  dangereusement  ma- 
lade. La  conquête  de  tous  scs  états 
coûta  peu  à ses  deux  frères  ; ils  mar- 
chèrent , sans  perdre  de  temps , vers 
Baghdâd,  dont  ils  s'emparèrent.  Bar- 
kyaroc,  à leur  approche,  avait  élô 
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transporte  à Waeith,  où  il  s'était  réta- 
bli; il  s’apprêtait  à les  combattre.  Quoi- 
que les  deux  partis  fussent  egalement 
las  de  la  guerre,  ils  se  livrèrent  encore 
deux  combats  , où  la  victoire  resta 
à Bafkyaroc.  Knfin,  ces  trois  frères, 
après  avoir  ensanglante' l’empire  pen- 
dant quatre  ans,  songèrent  sérieuse- 
ment à la  paix  : elle  fut  conclue  en 
497  de  l’hég.  (1 1 oj  ).  Barkyaroc  fut 
reconnu  sulthan  du  Djcbal,  de  llama- 
dan,  Ispahan  , Rey,  IVtghdàd  et  de 
leurs  dépendances  : il  lui  fut  permis 
de  faire  battre  le  tambour  dans  son 
palais,  aux  heures  de  lu  prière;  Mo- 
k mnned  eut  tout  le  pays , depuis  la 
rivière  d’Ispidaz  jusqu’au  Dcrbcnd, 
le  Dyarbekr  et  la  Syrie  ; Sandjar  eut 
I"  Khoraçun.  On  convint  que  ces  trois 
frères  n’auraient  de  relations  entre 
eux  que  par  l’entremise  de  leur  vi- 
*yr,  et  que  ebacun  d’eux  ferait  faire 
la  prière , en  son  nom , dans  les  pays 
qui  lui  étaient  soumis.  Darkvaroc  mou- 
rut h Bérotidjerd,  en  reby  i ' r.  4<)8 
(dccem.  i io4  de  J.-G.\  On  dit  qu’il 
B’avait  alors  que  vingt-cinq  ans,  dont 
il  en  avait  rc’gné  douie.  Les  historiens 
ont  fait  un  éloge  complet  de  ce  prince, 
qui  montra  dans  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse une  prudence  rare,  une  cons- 
tance et  une  valeur  à toute  épreuve  ; il 
était  liberal,  et  s’ctait  attiré l’ufléction 
de  ceux  qui  l’eutouraicut , par  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  d avait  fait  prêter  aux 
troupes  le  serment  de  fidelité  à son 
fds  Melik-Eh.ih  ( Voy.  Mohammed, 
5r.  prince  Seldjoukidc  ).  .1 — is. 

BARLAAM,  savautmoinedeS.  Ba- 
sile, qui  serenditcclèbre,  ou  du  moins 
fit  beaucoup  parler  de  lui  dans  la  pre- 
mière moitié  du  i4".  siècle,  était  né  à 
Scuiinara , dans  la  Calabre  ultérieure. 
Il  était  très-jeune  quand  il  prit  l’ha- 
bit religieux  : il  sc  nommait  aupara- 
vant Bernard , cl  quitta,  en  entrant 
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dans  le  cloître,  ce  nom  pour  celui  de 
Barlaam.  Il  sc  livra  avec  une  grande 
ardeur  à l’étude , et  se  distingua  bien- 
tôt par  l’étendue  de  ses  connaissances , 
non  seulement  dans  les  sciences  sa- 
crées, mais  dans  les  mathématiques, 
la  philosophie  et  l’astronomie.  Le  désir 
da  lire  dans  l’original  les  livres  d’Aris- 
tote le  fil  passer  en  Orient  pour  ap- 
prendre la  langue  grecque.  11  sc  rendit 
d’abord  en  Étolic,  et  commençai  y 
ctudier  cette  langue  ; mais  il  y puisa 
en  même  temps  les  erreurs  de  l’Église- 
grecque..  Il  alla  ensuite  à Salonique,. 
où  les  lettres  étaient  florissantes  ; il  y 
resta  quelque  temps,  seperfeclioiinaut 
dans  la  langue  et  s’endurcissant  dans 
les  erreurs.  Lorsqu’enfin  il  fut  en  état 
de  paraître  avec  avantage  à Constan- 
tinople , il  s’y  transporta , en  i Sue  ; il 
ne  tarda  pas  à s’y  faire  des  amis  puis- 
sants, et  parvint  jusqu’aux  bonnes  grâ- 
ces de  l’empereur  Amlronic-lc-Jeune, 
par  la  protection  de  Jean  Oantacuzène, 
favori  de  ce  monarque.  Ganlacuzène,' 
livré  lui-même  à l’élude,  était  alors 
occupé  de  former  une  riche  bibliothè- 
que. Barlaam  lui  fut  très-utile  pour 
l'exécution  de  ce  projet;  i!  le  logea 
dans  son  palais,  s'occupa  de  sa  for- 
tune, et  obtint  pour  lui  , en  i33i  , 
l’abbaye  , les  uns  disent  de  St.-Sao- 
veur,  les  autres  du  St. -Esprit.  L’Allaci 
livre  II  , ch.  16  de  son  ouvrage,  De 
perpétua,  consens,  eccles.  Occident, 
et  Orient. , rapporte  des  Lettres  do 
Benoit  XI I,  qui  prouvent  que  c’est 
du  second  de  ces  deux  monastères.  l-a 
faveur  dont  Barlaam  jouissait  l’enor- 
gueillit. Il  traitait  les  Grecs  d’ignorants, 
et  osa  défier  à une  controverse , suc 
différentes  matières  philosophiques, 
le  savant  Nicephore  Grégoras.  11  fut 
vaincu  : la  honte  qu’il  en  cul  et  la 
haine  que  lui  imitaient  les  Grecs  l'en- 
gagèrent à quitter  Gonstantinople.il  re- 
tourna, eu  1.55-1 , à Salonique;  mau 
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l’occasion  sc  présenta  Bientôt  pour  lui, 
de  se  remettre  bien  avec  les  t irées.  Le 
pape  Jean  XXII  ayant  envoyé  deux 
fc;gats  à Constantinople  pour  traiter 
tle  la  réunion  des  deux  Églises , les 
Grecs  refusèrent  d’entrer  eu  discus- 
sion avec  eux  ; Barlaam  se  déclara 
alors  ouvertement  pour  le  schisme,  et 
publia  contre  les  lég.its  du  pape  di- 
vers écrits  ; mais  dans  l’ardeur  de  son 
zèle,  il  lui  échappa  des  traits  contre 
les  moines  du  mont  Athos,  contre 
leur  manière  de  prier , et  leurs  opi- 
nions sur  la  lumière  du  Thabor;  il  alla 
jusqu’à  les  trai'er  d’imposteurs , de  cor- 
rupteurs du  dogme  et  de  séducteurs 
du  peuple.  L’un  de  ces  solitaires,  qui 
jouissait  parmi  eux  d’un  grand  cré- 
dit , Georges  Palamas , prit  leur  dé- 
fense. Cette  dispute,  fort  animée  de 
part  et  d’autre,  dura  trois  ans.  Il  y eut, 
en  1 53ç),  trêve  ou  suspension  d’armes. 
Androniccnvoya  secrètement  Barla.nu 
eu  Occident,  pour  demander  des  se- 
cours contre  les  Bulgares  et  les  Turks 
qui  étendaient  chaque  jour  leurs  con- 
quêtes , les  premiers  en  Europe,  les 
seconds  le  long  des  côtes  de  l’ilellcs- 
pout.  Barlaam  alla  premièrement  à 
flapies,  auprès  du  roi  Robert  ; il  vint 
ensuite  en  France,  à la  cour  de  Phi- 
lippede- Valois , et  à Avignon , où  ré- 
gnait alors  Benoît  XII,  bien  accueilli 
partout , mais  n’obteuant  rien  des 
princes  latins  pour  l’empereur  et 
pour  ses  Grecs.  Barlaam  repassa , en 
1 3 jo , a Salonique,  et  y recommença 
scs  hostilités  contre  les  solitaires  du 
mont  Athos  ; mais  un  grand  nombre 
de  ceux  des  monastères  voisins,  et  plu- 
sieurs du  mont  Athos  même , étant 
accourus  à Salonique,  il  craignit  quel- 
que événement  sinistre,  et  s’enfuit  à 
Constantinople.  Là,  se  sentant  fort,  il 
accusa,  devant  le  patriarche  et  devant 
les  évêques,  la  doctrine  de  ces  solitai- 
res, et  demanda  avec  instance  un  sy- 
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node  pour  la  condamnation  de  leurs 
erreurs.  Le  patii.irclic  les  appela  à 
Constantinople ; ils  obéirent,  mais  sc 
montrèrent  disposés  à une  vigoureuse 
défense.  L’empereur,  pressé  par  les 
arincsdcs  Turks,  voulut  en  vain  apai- 
ser ce  tumulte  théologique.  Bu  l.iam, 
obstine'  dans  scs  attaques  , et  Palamas 
non  moins  obstiné  à y répondre, 
firent  taulde  bruit,  qu’Audronic sévit 
forcé  à couvoqucr  le  synode  demandé 
par  les  deux  partis.  11  fut  ouvert  le 
il  juin  1 3 J 1 . Le  patriarche  et  l'em- 
pereur même  v présidèrent.  Barlaam 
parla  le  premier;  Palamis  répondit,  et 
soutint  que  la  lumière  du  Thabur  était 
la  gloire  incréée  de  Dieu  ; il  parla  aussi 
d’une  certaine  formule  de  prière  qu’ou 
reprochait  aux  siens  , et  qui  consistait 
à laisser  tomber  sa  barbe  sur  sa  poi- 
trine, en  tenant  les  regards  baissés. 
On  les  accusait  de  regarder  leur  nom- 
bril , et  de  croire  y voir  cette  lumière 
incréée  qui  était  l’objet  de  la  dispute. 
Il  n’est  pis  démontré  qu’ils  ne  le  crus- 
sent pas  en  etret  ; les  limites  sont 
trop  difficiles  à poser  dans  ccs  ma- 
tières; et  Dieu  n’a  sans  doute  pas  dit 
à la  superstition , comme  à la  mer  : 
Non  procèdes  ampliùs.  Quoi  qu’il  en 
soit , Barlaam  s’apercevant  que  la 
victoire  penchait  du  côté  de  Palamas 
et  de  ses  solitaires , songea , suivant 
le  conseil  de  sou  protecteur  Cnntacu- 
zène,  à faire  sa  retraite  et  à se  rac- 
commoder avec  eux.  Il  y réussit;  les 
moines  lui  pardonnèrent , et  le  synode 
fut  dissous.  Ami  rouie  mourut  quatre 
jours  après.  Alors  Barlaam  sc  mit  à ré- 
clamer hautement  contre  le  synode, 
et,  ne  pouvant  supporter  la  honte  dont 
il  crut  que  la  décision  de  celle  assem- 
blée l’avait  couvert,  il  repassa  en  Ita- 
lie, laissant  chez  les  Grecs  une  mé- 
moire abhorrée , à cause  île  sa  doc- 
trine sur  la  lumière  du  Tliabor,  et  de 
la  distinction  qu’il  admettait  entre  les 
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opérations  de  Dieu  et  son  essence.  Il 
chercha  un  asyle  auprès  du  roi  Robert, 
grand  protecteur  des  lettres,  dont  il 
reçut  le  meilleur  accueil,  et  qui  Je  mit 
avec  d’autres  savants , entre  autres 
avec  le  grammairien  Paul  de  Pérouse, 
à la  tète  de  sa  bibliothèque.  Ce  fut 
vraisemblablement  alors,  selon  Maz- 
zuchelli,  Scrilt.  à’ liai.,  tout.  111, 
pag.  37 1 , qu’il  rencontra  Pétrarque 
dans  cette  cour  , et  qu’il  lui  enseigna 
les  cléments  de  la  langue  grecque  ; 
mais  c’est  évidemment  une  erreur.  Le 
synode  de  Constantinople  fut  ouvert, 
comme  on  l’a  vu,  le  11  juin  1 34 *. 
Barlaam  ti’en  partit  au  plu»  tôt  que 
vers  la  (indu  meme  mois,  et  n’arriva 
qu’au  commencement  de  juillet  à Na- 
ples. Pétrarque  en  était  parti  dès  le 
commencement  d’avril , puisque  sou 
triomphe  à Rome,  où  il  se  rendit  en 
quittant  le  roi  Robert,  eut  lieu  le  jour 
de  Pâques , 8 de  ce  mois.  C’était  plutôt 
à Avignon , à la  cour  de  Benoît  XII , 
dans  le  voyage  que  Barlaam  y fil  vers 
la  fin  de  1 33ç>  ; et , comme  il  n’y  resta 
que  peu  de  temps,  il  faut  croire  que 
ses  leçons  se  bornèrent  à donner  à 
Pétrarque  les  premiers  cléments,  et  à 
lui  indiquer  uuc  méthode  pour  avan- 
cer seul  dans  cette  étude.  Barlaam , 
revenu  en  Italie,  rétracta  les  opinions 
qu’il  avait  embrassées  en  Grèce,  re- 
devint bou  catholique,  et  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  faveur  de  l'Église 
romaine.  Clément  VI  récompensa  son 
zèle  en  le  nommant,  en  i5/|U,  à l’é- 
véchc  de  Scraci , dans  le  royaume  de 
Naples.  Oiugnore  l’epoque  précise  de 
sa  mort;  mais  ce  fut  sûrement  avant 
le  4 août  1 348,  pubqucL 'ghclli,d.ms 
son  llalia  sacra , tome  IX,  col.  5(/i, 
lui  donne  pour  successeur,  dans  cet 
évêché,  un  autre  moine  de  S.  Basile, 
nommé  Simeon  de  Constantinople,  et 
qu’il  fine  ce  jour  jiour  date  de  son 
élection.  Comme  il  écrivit  tantôt  pour 
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l’une  des  deux  Églises,  tantôt  pour 
l’autre , quelques  auteurs  ont  cru  qu’il 
y avait  eu  deux  Barlaam.  Allaci  a ré- 
fute celle  opinion  dans  l'ouvrage  cité 
ci-dessus  ; elle  fait  trop  d honneur  à 
ce  moine  et  aux  gens  de-  sa  sorte,  qui 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  penser, 
ou  d’écrire  qu’ils  pensent,  dans  les 
differentes  circonstances  de  leur  vie, 
ce  qui  convient  le  mieux  à leurs  inté- 
rêts. On  a imprimé  de  Barlaam  les  ou- 
vrages suivants:  1.  Contra primalum 
Papœ  liber.  Le  texte  grec  de  ce  livre , 
avec  une  traduction  latine,  parut  d’a- 
bord à Oxford , 1 Hçfjt , iu-4°- ; ensuite, 
avec  les  notes  de  Claude  Saumaise, 
Hanovre,  i6o3, in-8“.;  i(k>8,idem, 
etc..  II.  Acyiç-txü' , sive  Arithmeticce 
algebraicœ  libri  VI , avec  le  texte 
et  la  traduction  latine,  Strasbourg, 
1 57  J , in-8",  et  avec  des  Scholies  , 
de  Jean  Cbamber,  Paris,  i(io6,in-4“-î 
111.  Ethicœ  secundum  stoicos  lib.  II, 
dans  le  tom.  VI  du  Trésor  des  ancien- 
nes leçons  de  H.  Canisius , édit,  d’in- 
golstadt , et  tome  IV  de  l’édition  d’An- 
vers. Canisius  avait  tiré  ce  Traité  de 
la  bibliothèque  du  duc  de  Bavière  : 
on  le  trouve  aussi  dans  le  tom.  XXV  l 
de  la  Bibliothèque  des  Pères , édi- 
tions de  Paris  et  ae  Cologne.  I V.  Ora- 
tiones.  Ces  deux  harangues , |>our  la 
réunion  de  l’Église  grecque  et  de  l’É- 
glise latine,  pioncucécs  à Avignon 
devant  Benoît  XII , ont  été  insérées 
par  Bzovius , dans  ses  Annales  ec- 
clésiastiques , ami.  i55«),  §•  XXV. 
V . Plusieurs  Lettres  de  controverse , 
imprimées  dans  les  Aniiqux  leclio- 
nes  de  Canisius  ; dans  la  Libl.  Pon- 
lijicia , de  Roccaberti  ; dans  les  An- 
nales de  Bzovius , et  ailleurs  : on  y 
trouve  aussi  son  traité,  intitulé  : Pro- 
balio  per  sanctam  Scripturam,  quod 
Spirilus  sanclus  et  exFilio  est,  quem- 
admodum  et  ex  Pâtre.  On  11’a  point 
iuipiimé  les  traités  composés  en 
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Grèce,  dans  lesquels  il  avait  aussi  lande,  exerça  la  médecine  & Namur, 
prouvé  tout  le  contraire.  G — É.  et  écrivit  sur  cct  art  : I.  F élit  atio  mc- 

BARLAND,  ou  BAARL.AND.  I.a  dica,  Antverpiæ , 1 53a , in-8 ; If. 
famille  de  ce  nom  a produit  plusieurs  Epistola  medica  de  aquarum  distil- 
hommes  distingués  dans  l’histoire  po-  latarum  facultalibus , Autv.,  i53G, 
litique  et  littéraire  delà  Hollande,  in-8'.  Il  a traduit , du  grec,  le  livre  do 
Adrien  de  Baarland,le  plus  célèbre,  Galien, intitulé: De medicamentispa- 
naquit  dans  l’îlc  de  Sud-Bevclaud , en  ratu  faciiibus , W eux,  1 555.  D — a. 

1 4 88.  Après  avoir  fait  ses  études  à BARLÆUS.  Foy.  BAKitLÉ. 

Gand , sous  la  direction  du  P.  Sch ut , B ARLES  ( Louis  ),  médecin  qui 

puis  à Louvain , il  enseigna  le  latin  au  pratiquait  son  art  à Marseille , sur  la 
collège  de  Busleidcn,  depuis  l5i  8 jus-  fin  du  17'.  siècle,  est  connu  par  deux 
qu’eu  1 5»o,  alla  ensuite  en  Augletei  re,  traductions  de  Degraaf,  sur  les  organes 
et  à son  retour  obtiut  une  chaire  d’é-  de  la  géuération , qu'il  enrichit  des 
loquence.  Ses  cours  furent  suivis  par  nouvel  les  connaissances  de  vau  Hoorne 
un  grand  nombre  d’élèves,  dont  plu-  et  de  Veslingius  sur  cette  matière , et 
sieurs  se  distinguèrent  dans  la  suite,  de  plusieurs  planches  de  Warnerdain  : 
B tarland  parlait  et  écrivait  le  latin  avec  I . les  Nouvelles  Découvertes  sur  les 
beaucoup  de  facilité.  Érasme  dit  de  organes  des  femmes  servant  à la  gé- 
lui  qu’il  était  versé  dans  toutes  les  aération,  Lyon,  1674»  in-ia;  il. 
sciences.  Borland  mourut  à Louvain  les  Nouvelles  Découvertes  sur  les  or- 
vers  1 54'i.  Il  a écrit  un  grand  nombre  ganes  des  hommes  servant  à la  gé- 
d’opuscules,  sur  lesquels  on  peut  con-  nération,  Lyon , 1670,  in-i  0.  Us  ont 
sulter  le  P.  de  l*a  Rue , Gelehrted  été  rétiuis  en  une  édition , à Lyon , 
Zeeland , les  Mémoires  de  Niccron,  1680,  4 vol.  in-i».  C.  et  A. 
le  Dictionnaire  de  Moréri  de  1740-  BARLESIO,  ou  BARLEZIO  (Ma- 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  traitent  niw),  né  k Scutari,  dans  l’Albanie, 
de  l’histoire  : Chronologies  brevis  ac  vers  le  milieu  du  i5".  siècle.  On  l’a 
historia  ab  orbe  conditu  ad  artnum  confondu  quelquefois  avec  un  de  ses 
ï53». — De  litteralis  urbis  Romie  compatriotes,  également  nommé  Ma- 
principibus.  — De  ducibus  Fenetis.  rin.  Barlesio  est  plus  connu  sous  le 

— De  comitibus  Hollandiœ.  — De  nom  latin  Barletius  , parce  que  c’est 
episcopis  Ultrajectinis.—Ckronicon  dans  cette  langue  qu’il  a écrit  les  ou- 
ducum  Brabanlioe  ; trad.  en  français , vrages  suivants  : I.  De  vild  et  laudi- 
Amst.,  i6o5;  Anvers,  Plantin,  161  »,  bus  Scanderbergii,  sive  Georgii  Ca >- 
in-fol. — De  rebus  gestis  diictim  Bra-  triotæ  Epirolantm  principis  li- 
bantice. — De urbibus  inférions  Ger-  bri  XIII,  Strasbourg,  i557,  in- 
maniæ.  Tous  ces  opuscules,  imprimés  fol.:  ccttc  édition  est  la  meilleure; 
en  divers  endroits  et  à des  époques  quelques  biographes  préleudent  qu’il 
différentes,  ont  été  rassemblés  et  pu-  en  existe  une  plus  ancienne  et  plus 
laliés  en  un  vol.  in-8'.,  par  Bernard  rare,  Rome,  sans  date.  Cct  ouvrage  a 
Gualter,  Cologne,  i6o3.  — Michel  de  été  traduit  en  allemand  , en  italien,  eu 
Baarlasd,  secrétaire  de  la  ville  de  portugais,  et  enfin  en  français,  par 
Goës,  était  bon  poète  et  bon  juriseon-  Lavardin.  Paris,  i5<)7  , in-8’.,  et  en- 
suite. Ses  Poésies  mêlées  ont  été  pu-  cnre  par  le  P.  Duponcet , jésuite,  sous 
léiées  à Dordrecht , en  i(358 , in-80.  le  titre  de  Histoire  de  Scanderberg  , 

— Baablasd  (Habert},  ué  eu  Zé-  1709,  in- ta,  II.  De  expugnatione 


Digltized  by  Google 


384  «A  R B AR 

Scodrensi  (le  siège  de  Scuta  ri  ) à dans  les  Mémoires  de  Nicéron,  t.IIT. 
Turcis  . lilri  1res  , Y mise , 1 5o4  ; Il  est  inutile  de  les  re'pe'trr  ici.  Quel- 
Bàle , 1 55ti , in-4°.  : ces  deux  ouvra-  ques  auteurs  ont  pris  sa  défense  ; ils 
ges  out  été  abrégés  par  Georges-Bar-  ont  prétendu-,  les  uns,  que  des  audi- 
llmld  Ponlanus,  Hanau,  i(joi).  in-8".  leurs  malins  avaient  travesti  les  paio- 
111.  ( hronicon  Turcicum , Francfort,  les  du  prédicateur,  qu’ils  les  avaient 
1 5~8,3  vol.  iu-4°.  Ayant  fixé  approxi-  exprès  écrites  de  travers,  et  en  avaient 
mativement,  mais  sur  le  témoignage  fait  circuler  des  ropies  ; les  autres, 
unanime  des  biographes  les  plus  accrc-  que  c’était  dans  l’âge  suivant  qu’on  y 
dites,  la  date  de  la  naissance  de  Barlc-  avait  ajouté  tous  ces  passages,  ces 
sio,  nous  pensons  que  17/ij tvirc  ahré-  proverbes  triviaux  et  ces  bouflonne- 
gee  des  papes  , jusi/n’à  Marcel  //,  ries  ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que 
ne  peut  être  île  lui;  puisque  Marcel  H l’Italie  n’était  pas,  au  i 5'.  siècle,  dans 
étant  mort  en  1 555,  Baiiesio  aurait  eu  le  même  e’tatde  barbarie  et  d’ignorance 
plus  de  cent  ans,  lorsqu’il  aurait  ter-  quclcnstedc  l’Europe  ; qu’elle  était 
miné  son  ouvrage.  W— s.  remplie  de  savants  et  de  littérateurs  en 

BARLETTA Gabriel  ) , prc'di-  état  de  Lien  juger  de  l'éloquence , et 
catcur  dominicain  du  i 5 . siècle,  eut  qu’il  y en  eut  parmi  eux  qui  louèrent 
alors  la  plus  brillante  réputation, qu’on  celle  de  Barletta  , et  attestèrent  que 
lui  a fait  expier  depuis  par  le  ridicule,  les  sermons  qu’on  lui  attribuait  n'é- 
Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui  taient  peint  ceux  qu’il  avait  prêches, 
ont  parlé  de  lui  veulent  qu’il  soit  né  à Léandrc  Alberti , son  eonti  mporain  , 
Barletta , petite  place  ou  château  dans  dont  le  témoignage  doit  être  d'un 
le  royaume  de  Maples , et  qu’il  eu  ait  grand  poids  , lui  donne,  dans  sa  Pes- 
prislc  nom  ; d’autres  affirment  que  cri pt ion  de  l’Italie , p.  344  > Ie  titre 
c'était  son  nom  de  famille  , et  que  la  de  savant  et  éloquent  prédicateur. 
ville  d’Aquino,  patrie  de  S.  Thomas,  a On  a imprimé,  ajoute-t-il,  des  ser- 
était  aussi  la  sienne.  François  de  la  » mous  qu'on  lui  attribue,  et  qui  ne 
Serre  , Epitrc  dédicatoire  des  ser-  » sont  pas  en  vérité  dignes  d’uu  si 
tuons  de  Barletta , édition  de  Paris,  » grand  homme;  ils  sont  l’ouvrage 
1 55 1 ; Toppi , Bibliothèque  Napoli-  » d’un  ignorant  que  j’ai  connu  dans  ma 
laine;  Fontanini,  Bibliothèque  lia-  » jeunesse. Pour  leur  donner  du  prix , 
tienne  ; Tafuri , Histoire  des  Ecri-  » il  les  publia  sous  le  nom  du  P.  Ga- 
vains  nés  dans  le  royaume  de  Na-  d briel.Ony  trouve  beaucoup  do  choses 
pies,  sont  de  ce  dernier  avis.  Quoi  » qu’il  vaudrait  mieux  qui  n’eussent 
qu'il  en  soit , Bai  letta  donna,  par  ses  » jamais  été  écrites , etc.  » Au  reste  , 
sermons,  une  si  haute  opinion  de  son  ce  que  ces  sermons  ont  de  plus  ridi- 
éloqucncc,  qu’il  fit  naître  ce  proverbe  cule  ne  l’est  peut  - être  pas  encore 
souvent  cité:  Nescil  pnrdicare  .qui  autant,  et  ne  l'est  sûrement  pas  plus 
' nesc/t fifliVeltnre.DesccrivainsgiaVes  que  tant  de  traits  que  l’on  peut  citer 
se  sont  égaies  à recueillir  des  traits  des  sermons  de  Mruot,  de  Maillard  , 
de  cette  prétendue  éloquence,  qu’ils  et  de  plusieurs  autres  scrmonaircs  du 
ont  livrés  à la  risée  publique.  On  peut  même  siècle.  Les  lettres  étaient  pins 
les  lir  dans  l 'Apologie  tf  Hérodote , Avancées  en  Italie  , mais  l'instruction 
par  Henri  Étienne,  cliap.  XV,  XXIX  du  peuple  ne  l’était  pas  beaucoup  da- 
ct  XXXI;  dans  l’article  Barliï  i v,  vaulage,  et  l’est  le  peuple  qui  lait  la 
du  Dictionnaire  de  Baj  le , note  B ; réputation  des  prédicateurs.  Ou  cite 
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plus  de  vingt  éditions  des  sermons  de 
Barletta  ; ja  première  a pour  titre  : 
Sermones  à septuagesimii  ad feriam 
tertiam  post  pasclia.  Item  Sermones 
XXV Illde  Sanctis.  Item  Sermones 
III  de  paucilate  salvandorum  , de 
ira  Dei , et  de  rhoreis,  et  I V pro 
dominicis  A dvenltis , Bt  ixiae,  i4y8, 
in-8'.  Cave  et  Dupiu  en  ont  rite  une 
de  1^70,  mais , à rc  qu’il  parait , sans 
fondement.  Celle  de  1 497 , que  cite 
SJaitlairc , n’est  sans  doute  que  celle 
de  1 4o8,  avec  une  seule  année  fi 'er- 
reur. Il  y en  a aussi  une  jolie  édition, 
petit  in-8".  gothique,  Rouen,  i5t5, 
Celle  de  Venise,  1577,  en  deux 
volumes  in-8n. , passe,  au  jugement  de 
Mazzucht-lli , pour  être  la  meilleure  de 
toutes , comme  la  plus  mauvaise , se- 
lon Tafuri  (Istoria  degli  scrittori  nati 
nel  regno  di  Napoli  ) , est  celle  que 
donna  à Bénévcnt  le  cardinal  Orsini, 
qui , peu  de  temps  après  , devint 
pape.  G-— É. 

BARLOTTA  ( Joseph  ) , noble  si- 
cilien , littérateur  et  poète  du  1 n°. 
siècle,  naquit  à Trapani , le  i3  dé- 
cembre 1654.  Il  entra,  dès  l’âge  de 
treize  ans , dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire , fit  son  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  scholastique  et 
morale  chez  les  jésuites  de  Trapani, 
et , dès  qu’il  fut  devenu  prêtre , se 
livra  à la  prédication.  Il  cultivait  aussi 
la  poésie,  mais  ne  l'exerçait  que  sur 
des  sujets  pieux , auxquels  il  donnait 
quelquefois  , selon  l'esprit  qui  régnait 
de  son  temps  en  Italie,  des  titres  sin- 
guliers. Par  exemple,  son  poème  sur 
le  massacre  des  innocents  est  intitulé: 
la  Voix  du  Verbe  coupée  dans  la 
bouche  du  martyre  par  les  coups  de 
l’incontinence  d‘Hérode{  la  F ocedel 
Verbo  troncata  in  bocca  al  marlirio 
a’  colpi  dell ' incontinenza  tï Erode  ), 
Trapani , i(k)5,  in-j®.  Il  y en  a plu- 
sieurs autres  de  cette  espèce.  11  a fait 
ni. 
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aussi  un  drame  en  musique , dout 
S.  Euslache  est  le  héros,  ÏÈustachio, 
dramma  melvtragico  , Trapani  , 

1 6<)'z , in-8°.  ; un  recueil  de  quatre 
sermons  pour  les  vendredis  du  mois 
de  mars,  sous  le  litre  de  le  Sacre 
veglie , terminé  par  l'oraison  fuuèbre 
d’un  évêque  de  Mazzara  , Trapani , 
itiW) , in-8®.  ; et  un  recueil  plus  con- 
sidéiable  de  sermons  pour  tout  le 
carême  , Prediche  quaresimali  , 
parte  /,  Trapani,  tCgS,  in-4*.  ; 
parte  //,  ibid. , 1707  ou  1708.  11 
avait  de  plus  conijiosé  des  poésies 
diverses,  Sunetti , Odi  e Madrigali, 
et  deux  volumes  de  sérénades  et  de 
cantates.  On  ne  croit  pas  qu’elics  aient 
été  imprimées.  G— e. 

B ARLOW  E (Guillaume  ),  savant 
évêque  anglais  du  16  . siècle,  né  dans 
le  comté  d'Esscx,  fut  élevé  et  reçu 
moine  dans  nu  couvent  des  Augustin: 
de  St.-l)avid , dans  ce  même  comté, 
prit  ensuite  à Oxford  le  degré  de 
docteur  en  théologie  , et  fut  nommé 
prieur  d’un  chapitre  de  son  ordre.  Il 
fut , en  cette  qualité,  envoyé en  ambas- 
sade en  Ecosse,  en  ) 535.  Lors  de 
la  suppression  des  monastères  par 
Henri  VIII , uon  seulement  il  se  sou- 
mit de  bonne  grâce  à cette  mesure , 
mais  il  engagea  plusieurs  abbés  à en 
faire  autant  ; ce  qui  le  mit  tellement 
en  faveur  auprès  de  ce  monarque , 
qu’il  le  nomma  successivement  évêque 
de  St.-Asaph , de  St. -David,  et  de  Bath 
et  Wells.  1 1 avait  montré  d’abord  beau- 
coup de  zclc  pour  la  religion  protes- 
tante; mais  il  paraît  qu’il  savait,  sui- 
vant l’occasion  , se  relâcher  de  la 
sévérité  de  ses  principes;  et  l’on  a 
conservé  une  de  ses  lettres,  adressée 
à Henri  VIII  , où  il  se  déclare  bon 
catholique,  et  reconnaît  que  tout  ce 
qu'il  x dit  et  écrit  jusqu’alors  contre 
la  messe,  le  purgatoire  , le  pape  et 
le  clergé , u 'est  qu’un  tissu  d erreurs 
a5 
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<<1  J'in  faillies, dont  il  demande  pardon. 
Il  redevint  protestant  sous  le  règne  du 
roi  protestant  Edouard  VI , et,  pour 
ci  lle  raison , se  vit  persécute’  sous  le 
règne  de  la  reine  Marie  , qui  le  dé- 
pouilla de  son  évêché,  et  le  fît  mettre 
eu  prison.  Etant  parvenu  à s’échapper, 
il  passa  en  Allemagne  , où  il  resta 
jusqu’à  l’avènement  d’Élisabeth.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fi»t  élevé  au 
siège  épiscopal  de  Chichester  , et 
iiomtné  premier  chanoine  de  West- 
minster. Il  mourut  dans  son  évcclic.  en 
i5(>8  , laissant  onze  enfants,  dont 
cinq  filles,  mariées  toutes  cinq  à des 
évêques.  On  a de  lui , entre  autres  on- 
v rages  : I.  I’  Enterrement  de  la  messe  ; 
II .Homélies  chrétiennes; III.  Traité 
ne  cosmographie;  IV.  Réponses  à 
certaines  questions  concernant  les 
tibus  de  la  messe , imprimées  dans 
l'Histoire  de  la  réformation , de  l'é- 
vêque Buruct  ; V.  l'Ascension  des 
moines  et  religieux,  représentée  avec 
des  figures.  Il  a eu  part  aussi  à un 
livre  intitule  : la  Divine  et  pieuse  Ins- 
titution d'un  chrétien , vulgairement 
appelé  en  Angleterre  le  Livre  de  l’é- 
ve'que , imprimé  à Londres,  en  i53q. 

S-r—D. 

BARLOWE  (Guillaume),  phy- 
sicien anglais,  fils  du  précédent , né 
dans  le  comté  de  Pemhioke.  Après 
avoir  étudié  à l’université  d’Uxford , 
il  fît  déférents  voyages  sur  mer , où 
il  acquit  de  graudes  connaissances 
dans  la  navigation.  En  t5q3  , il  entra 
dans  les  ordres  sacrés , obtint  plu- 
sieurs bénéfices,  et  fut,  en  dernier 
lieu , archidiacre  de  Salisbury.  il  est  le 
premier  auteur  qui  ait  écrit  sur  les 
propriétés  de  l'aimaut,  et  il  a fait  sur 
ce  sujet  plusieurs  découvertes  inté- 
ressantes , qu’il  a publiées  daus  les 
ouvrages  suivants  : 1.  l'Aide  du  na- 
i igaleur  ( tbc  navigator’s  Supply  ) , 
Londres  , i5g-  , iu-4°.  ; IL  Aver- 
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tissemeni  magnétique  , ou  Obser- 
vations et  Expériences  concernant  la 
nature  et  les  propriétés  de  l'aimant , 
Londres,  1616,  in-4°.;  111.  Court 
Examen  des  frivoles  critiques  du 
docteur  Ritllcy  sur  V Avertissement 
magnétique , Londres , 1G18  , m-4“. 
Il  mourut  en  i6u5.  X— *. 

BARLOW  (Thomas),  théologien 
anglais,  né  en  1607  à Langhill,  dans 
le  VVcstmorland,  étudia  à l'université 
d’Oxford,  ou  il  fut  nommé  professeur 
de  métaphysique,  en  i655.  Lorsque 
cette  ville  se  reudi  t au  parlement , Bar- 
low  sc  déclara  pour  le  parlement , qui 
le  récompensa  par  differentes  place*. 
Aussitôt  après  la  restauration , Barlow 
se  rangea  du  parti  du  roi , et  les  places 
et  la  faveur  le  suivirent  encore.  Il  fut 
nommé , en  1 660 , professeur  en  théo- 
logie , eu  1661  , archidiacre  d’Ox.- 
ford,  et  en  tüqS , évêque  de  Lincoln- 
Après  s’êlrc  signalé  par  ses  écrits  con- 
tre la  doctrine  catholique,  après  avoir 
contribué  k éveiller  la  nation  sur  le 
danger  qu’elle  courait  de  la  part  d’un 
prince  soumis  au  pape , Barlow , dés 
que  Jacques  II  fut  monté  sur  le  trône, 
s’empressa  de  lui  témoigner  de  toutes 
les  manières  et  son  attachement  et  sa 
soumission , jusqu’à  ce  que,  à l’époque 
de  la  révolution,  il  eût  reconnu  l« 
prince d’Orange,  Guillaume  III,  pour 
souverain  légitime.  U ne  balança  jamais 
à se  ranger  dans  le  parti  du  plus  fort. 
Il  était  regardé  comme  un  très-savant 
théologien  et  un  excellent  casuiste.  11 
est  difficile  de  lui  faire  un  grand  mé- 
rite de  ses  principes  de  tolérance  ; il 
eut  du  moins  celui  de  les  répandre  par 
scs  écrits,  en  même  temps  qu’il  en 
usait  dans  sa  conduite.  On  anrait  (ni 
les  trouver  en  contradiction  avec  la  ri- 
gidité de  son  calvinisme;  mais  ils  s’ac- 
cordaient à merveille  avec  sa  négli- 
gence à remplir  ses  devoirs  d’évêque. 
11  mourut  à Ëugdcn,  eu  1691,  âgé  de 
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quatre-vingt-cinq  ans.  Les  principaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont:  I.  De 
la  tolérance  en  matière  de  religion  , 

) 660 ; IL  l' Origine  des  Sinécures, 
1676;  III.  Principes  et  doctrine  de 
la  cour  de  Rome  sur  l'excommuni- 
cation et  la  déposition  des  rois , 
traduit  en  français,  1679,  in -8°.; 
IV.  Cas  de  conscience,  résolus  par 
lui , et  publies  après  sa  mort , 1(191  , 
in  - 8°.  V.  Exercitatwnes  aliquot 
métaphysiece  de  Deo , public  à Ox- 
ford , à la  suite  de  la  Métaphysique 
de  Scheibler , et  réimprime  en  i658, 
in-4".  C’est  le  recueil  de  ses  leçons 
publiques  dans  l’université  d’OxforiL 
L’une  de  ses  leçons  roule  sur  la  fa- 
meuse question  : « S’il  vaut  mieux  ne 
» pas  vivre  que  de  vivre  malheureux.  » 
Il  pense  qu’il  vaut  mieux  ne  pas  exis- 
ter. Il  est  vraisemblable  que  presque 
tous  les  hommes  qui  examineront  de 
sens  froid  cette  question , la  résou- 
dront de  même;  mais  il  est  certain 
que  presque  tous  les  hommes  qui  sont 
malheureux  préfèrent  encore  leur  exis- 
tence malheureuse  à la  non-existence. 
On  a aussi  de  Barlow  des  lettres  où  il 
se  montre  le  champion  de  la  doctrine 
d’Aristote,  contre  ce  qu’on  appelait 
alors  la  nouvelle  philosophie.  S — n. 

BARLOW  (François),  peintre  an- 
glais, né  en  1646,  dans  la  province 
de  Lincoln  , et  mort  en  1 702 , étudia 
les  premiers  éléments  de  son  art  sous 
nu  peintre  médiocre  de  portraits,  nom- 
mé Sheppard.  Son  goût  le  porta  à 
peindre  des  animaux.  La  correction 
de  dessin  qu’on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages fait  regretter  qu’il  n’ait  pas 
également  possédé  la  science  du  colo- 
ris. 11  ne  lui  a manqué  que  cette  partie 
de  l’art  pour  être  mis  à côté  des  plus 
grands  peintres  d’animaux;  mais  ce 
défaut  est  d’autant  plus  frappant  dans 
le  genre  qu’il  avait  choisi , que  l'imi- 
tation parfaite  y constitue  esseutiçUc- 
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ment  la  première  de  toutes  les  beautés, 
et  presque  la  seule  dont  il  soit  suscep- 
tible. Ce  défaut  disparaît  dans  les  gra- 
vures nombreuses  qu’on  a faites  d'a- 
près scs  ouvrages , où  l’on  remarque 
d’ailleurs  des  figures  bien  dessinées , 
bien  groupées;  et  le  beau  choix  des 
paysages  dans  lesquels  il  les  a placées 
prouve  également  la  fertilité  de  son 
génie  et  la  pureté  de  son  goût.  Holler 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  — Un 
autre  Barlow,  célèbre  horloger  an- 
glais, inventa,  en  1676,  les  montres 
à répétition.  V.  S.  M. 

BARMEÇIDES.  V.  Y AH  VA  EL- 
BARMEKY. 

BARNABÉ  ( S.  ),  était  né  dans  111e 
de  Chypre , d’une  famille  de  la  tribu 
de  Lévi.  S.  Luc  lui  donne  le  titre  d’M- 
pôtre,  parce  que , bien  qu’il  ne  fut  pas 
du  nombre  des  douze  disciples  dont 
J.-C.  avait  composé  le  collège  aposto- 
lique , il  eut  beaucoup  de  part  à leur 
mission  pour  l’établissement  du  chris- 
tianisme. Son  nom  était  originairement 
José,  ou  Joseph.  Après  l’Ascension, 
les  apôtres  y substituèrent  celui  de 
Bamabé , qui,  selon  S.  Luc , signifie  , 
fds  de  consolation , et  selon  S.  Jé- 
rôme, fds  de  prophète , double  qua- 
lité qui  lui  convenait  parfaitement, 
soit  parce  qu’il  possédait  uu  rare  ta- 
lent pour  consoler  les  affligés  , soit 
parce  qu'il  était  doué  du  don  de  pro- 
hétie.  Il  avait  été  condisciple  de  S. 
aul , sous  Gamaliel.  11  signala  sa 
conversion  par  la  vente  de  son  patri- 
moine, qui  était  considérable , et  dont 
il  déposa  le  prix  aux  pieds  des  apô- 
tres, pour  être  employé  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  à l’entretien  des 
fidèles,  lorsque  S.  Paul  eut  embrassé 
la  foi , ce  fut  lui  qui  le  présenta  à S. 
Pierre  et  à S.  Jacques , eu  se  rendant 
garant  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. L’Écriture  l’appelle  un  homme 
bon,  plein  de  foi,  rempli  du.  saint 
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Esprit.  Avant  été  envoyé  par  l'Église 

de  Jérusalem  vers  celle  d'Antioche, 
pour  y accélérer,  par  scs  instructions , 
les  progrès  de  l’Évangile,  il  y reçut  la 
mission  du  ciel  pour  aller  avec  S.  Paul 
prêcher  la  foi  aux  gentils.  Cette  mis- 
sion leur  fut  confirmée  daus  le  concile 
de  Jérusalem , où  ils  avaient  beau- 
coup contribué  à faire  rendre  le  decret 
contre  les  cérémonies  légales.  Ils  par- 
coururent ensemble  l’Asie,  la  Syrie, 
la  Grèce  et  plusieurs  autres  contrées, 
exerçant  partout, avec  le  plus  grand 
zèle  et  le  plus  grand  succès,  le  minis- 
tère de  l’apostolat.  S’étant  séparés 
dans  la  suite  pour  donner  plus  d’ex- 
tension à ce  ministère , Barnabe  prit 
avec  lui  S.  Marc , son  cousin , avec 
lequel  il  alla  en  Chypre.  Ici  se  termine 
ce  que  l’on  sait  de  plus  positif  sur  cet 
apôtre  ; le  reste  n’est  fondé  que  sur  des 
conjectures.  Les  Grecs,  d’après  une 
relation  d’Alexandre,  moine  de  Chypre 
au  fi",  siècle , croient  que  Barnabe’ 
souffrit  le  martyre  à Salamiuc,  après 
avoir  converti  une  grande  partie  des 
habitants  de  1* île , par  scs  prédications 
et  ses  miracles.  D’autres  l’cnv  oient 
prêcher  l’Évangile  en  diverses  con- 
trées. L’Église  de  Milan  I-  reconnaît 
pour  son  apôtre,  parce  que,  suivant 
l’ancienne  tradition  du  pays,  c’est  de 
lui  qu’elle  aurait  reçu  la  première  pré- 
dication de  la  foi.  Il  y a même  une 
église  sous  son  invocation , desservie 

Iiar  les  clercs  réguliers,  qui  en  ont  pris 
c nom  de  Bamabiles.  S.  Paul  parle  de 
8.  Barnabé  comme  vivant  en  56  ; S. 
Chrysostôme  place  sa  mort  eu 65  : tous 
les  auteurs  conviennent  qu’il  poussa  sa 
carrière  jusque  dans  uneextrême  vieil- 
lesse. Les  deux  Églises  grecque  et  la- 
tiue  célèbrent  sa  fête,  le  1 1 juin.  On 
rapporte  qu’cn'/|88,  son  tombeau  fut 
découvert  daus  les  environs  de  Sala- 
miuc, et  qu’on  trouva  sur  sa  poitrine 
l’Évangile  de  b.  Matthieu,  écrit  eu  hé- 
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breu  de  sa  propre  main.  Anlhime, 
archevêque  de  Salamiue,  profita  dit 
cette  découverte  pour  soutenir,  contre 
Pierre-le-Fonlon , que  sou  église  étaut 
de  fondation  apostolique,  devait  cire 
indépendante  du  patriarcat  d’Au- 
tioehe,  conformément  aux  décrets  du 
concile  d’Éphèse.  Les  A ctes  et  VE  van- 
gile  qui  portent  le  nom  de  S.  Barnabé, 
sont  des  ouvrages  supposés  et  indignes 
du  saint  apôtre.  L ’Epitre  qu’on  lui  at- 
tribue est  citée,  par  S.  Clément  d’A- 
lexandrie , comme  étant  de  lui.  S. 
Kusèbe  et  S.  Jérôme  la  mettent  dans 
la  classe  des  livres  apocryplies  : c’est 
dans  cctle  classe  qn’ou  la  lisait  ancien- 
nement dans  les  églises.  Elle  était  cou- 
nuc  avant  la  fin  du  second  siècle.  I.c 
style  a le  caractère  des  temps  ajMisto- 
liqiies  ; mais  jamais  l’Église  ne  l'a  ad- 
mise au  rang  des  livres  canoniques. 
Klle  fut  adresséeaux  juifsconvcrlis  peu 
de  temps  après  la  destruction  du  tem- 
ple de  Jérusalem , pour  leur  prouver 
l'abolition  des  cérémonies  légales  par 
la  prédication  de  l’Évangile,  et  les  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  l'iurarna- 
tion.  L’auteur  y dit  que  les  six  jours  de 
la  création  signifient,  dans  un  sens  al- 
légorique, six  mille  ans,  après  la  ré- 
volution desquels  arrivera  l’cinbrasc- 
incnt  général,  idée  qui  lui  est  commune 
avec  plusieurs  anciens  pères.  Le  texte 
grec  des  cinq  premiers  chapitres  est 
perdu;  mais  nous  l’avons  entière  d’une 
très-ancienne  version.  D.  d’Achcrv  la 
fit  imprimer  , en  1 645 , in-4”.,  avec 
une  préface  de  sa  façon . et  les  notes 
de  D.  Ménard  ( Foy.  Acbeut  ).  Elle  a 
été  insérée  dans  le  Recueil  de  Cotelier , 
et  dans  les  F aria  sacra  , de  Le 
Mo  vue,  et  traduite  en  français  |>ar  le 
P.  î.e  Gras , de  l’Oratoire.  T — 1>. 

BARNARD(  Stn  Jean  ),  aldcrman 
distingué  de  la  cité  de  Londres,  na- 
quit à Reading  , dans  le  Berkshire  , 
en  tü85,  de  parents  quakers:  sou 
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pire  c'tiit  marchand  <le  vin  , et  lui- 
même  exerça  quelque  temps  cet  ctat. 
A dix-neuf  ans,  Barnard  quitta  la  secte 
des  quakers  et  embrassa  la  religion 
anglicane.  La  nomination  que  fit  de 
lui  le  corps  des  marchands  de  vin  , 
pour  adresser  des  observations  à la 
chambre  liante  , sur  un  bill  qui  inté- 
ressait leur  commerce  , mit  d’abord 
ses  talents  en  évidence,  et  il  fut  élu, 
en  1 7 as , membre  du  parlement , par 
la  cite.  Il  siégea,  dans  ce  corps, ■pen- 
dant près  de  quarante  ans,  de  ma- 
nière a mériter  l'affection  de  scs  conci- 
toyens, qui  lui  élevèrent  une  statue  à 
la  Bourse  royale.  Il  prit  souvent  part 
aux  discussions,  et  proposa,  entre 
autres , un  bill  pour  réduire  le  nombre 
des  spectacles  et  réprimer  la  licence 
des  comédiens.  En  1 ny>. , Georges  II 
le  créa  chevalier;  en  i 7 58 , il  fut  nom- 
mé lord  maire  de  Londres , et  ensuite 
alderman  du  premier  quartier  de  la 
cité,  poste  dans  lequel  il  mérita  réel- 
lement le  titre  de  Père  de  la  cité, 
par  de  grandes  améliorations  dans 
la  police.  Barnard  se  retira  de  sa 
place  en  i "58,  et  vécut  h Clapham 
jusqu’au  1Q  août  l ’jGG , laissant  la 
réputation  d’un  sage  et  vertueux  ma- 
gistrat, et  d’un  bon  orateur.  — Un 
autre  Jean  Rarnard,  ou  Bernard, 
ecclésiastique  du  1 7*.  siècle  , né  à 
Gastor,  dans  le  comté  de  Lincoln, 
mort  à Newark,  en  it>85,  est  au- 
teur d’un  ouvrage  anglais  intitulé  : 
Censura  cleri,  contre  les  ministres  de 
mauvaises  mœurs , qui  ne  sont  point 
propres  à être  rétablis  dans  les  bé- 
néfices de  l'Eglise , ni  par  leur  pru- 
dence, ni  par  leur  piété , Londres  , 
16Ü0  , in-,}'1.  On  a aussi  de  lui: 
Theologo-historicus  , ou  la  Fie  de 
Pierre  Hcylin  , Londres,  iG83, 
in-8u. , et  quelques  écrits  de  peu  d’im- 
porlancc.  B— R 1". 

BARNAUD  ( Nicolas  ),  protes- 
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tant,  né  dans  la  petite  ville  du  Ci  est, 
en  Dauphiné,  dans  le  16'.  siècle, 
voyagea,  pendant  une  partiedesa  vie, 
en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Espagne.  Il  exerçait  la  médecine, 
et  trouvait  dans  son  état  des  moyens 
de  vivre  dans  les  différentes  villes  où 
le  conduisaient  son  humeur  vaga- 
bonde et  la  crainte  des  châtiments 
que  lui  méritait  sa  hardiesse  à manifes- 
ter ses  opinions  religieuses  et  politi- 
ques. Il  s’appliqua  long-temps  4 la 
recherche  de  la  pierre  philosophale, 
et  il  a publié  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages d’alchimie , dont  on  trouvera 
les  titres  dans  les  Bibliothèques  de 
Vandcr  Linden,  Mercklin  , Borel  , 
Lenglet  Dufrcsnoy,  etc.  ; mais  nulle 
part  d'une  manière  aussi  exacte  et 
aussi  détaillée  que  dans  le  diction- 
naire de  Prosper  Marchand,  à son 
article.  Des  critiques  qui  ne  connais- 
saient les  ouvrages  de  Baruand  que 
par  les  titres,  étonnés  de  leur  multi- 
tude , ont  pensé  que  Prosper  Mar- 
chand avait  confondu  plusieurs  au- 
teurs du  meme  nom  , mais  ils  n’ont 
pas  su  que  tous  les  outrages  de  Bar- 
uaud  avaient  été  réunis  dans  un  seul 
volume , qui  forme  le  troisième  du 
Thealntm  chymicum  , public  par 
Zcfziier,  à Strasbourg,  en  i65q;  et 
ils  convicudront  qu’il  n’est  pas  ex- 
traordinaire qu'un  seul  homme  ait  pu 
composer  ce  volume.  Barnaud  était 
lié  avec  Socin , et  il  traduisit  un  de  ses 
ouvrages,  intitulé:  De  l’autorité  de  la 
Sainte-Ecriture,  1 5gi.  Après  la  jour- 
née de  la  St.-Barthélemi,  il  se  réfugia 
à Genève , et  y fit  imprimer , sous  le 
nom  d’Eusèbe  PKIadelphe,  le  Béveil- 
matin  des  Français  et  de  leurs  voi- 
sins, 1 5^4 » in-é".  Cet  ouvrage , tra- 
duit en  latin , reparut  la  meme  année , 
et , comme  l’original , sous  la  fausse 
indication  d’Edimbourg  ; il  est  eu- 
ticicment  dirigé  contre  les  instigateurs 
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des  massacres  qui  venaient  d’avoir 

lieu  ; mais  l’auteur  s’était  exprimé 

avec  si  peu  de  mc'nagemcnt  sur  leur 
compte  , qu’il  en  fut  désapprouvé 
même  par  ceux  de  son  parti  , qui 
craignirent  les  suites  de  cette  levée 
de  bouclier.  On  raconte  qu’up  gentil- 
homme , nommé  La  fin,  ayant  ren- 
contré Baruaud , seul  dans  uuc  des 
rues  de  Bâle,  lui  donna  un  soufflet, 
en  lui  reprochant  amèrement  le  tort 
que  son  imprudence  faisait  aux  protes- 
tants. La  Monuoje  croit  que  Nicolas 
Barnaud  est  le  véritable  auteur  d’un 
ouvrage  fort  rare  et  trcs-ancien,  inti- 
tulé : le  Miroir  des  Français , con- 
tenant l’état  et  maniement  des  af- 
faires de  France , tant  de  la  justice 
que  de  la  police,  mis  en  dialogue 
par  Nicolas  Montand,  i58‘Jl,  in-8’. 
Gomme  La  Monnoyc  ne  dit  pas  les 
raisons  sur  lesquelles  il  fonde  son  opi- 
nion , ou  ne  peut  savoir  jusqu’à  quel 
degré  elle  mérite  confiance.  Prosper 
Marchand  , dans  son  Dictionnaire  , 
M.  Delisle  de  Sales,  dans  son  ouvra- 
ge intitulé  : Malesherbes  ; et  enfin 
M.  Barbier,  factionnaire  des  où- 
orages  anonymes  et  pseudonymes , 
adoptent  l’opinion  de  La  Monnoyc  , 
sans  examen.  Le  Miroir  des  Français 
est  dédié  à Louise  de  Lorraine , reine 
de  France,  épouse  de  Henri  III.  Par- 
mi les  moyens  que  l’auteur  indique 
pour  la  réforme  du  royaume,  on  en 
trouve  plusieurs  qui  ont  été  récem- 
ment mis  en  usage , tels  que  la  vente 
des  biens  du  clergé , la  déportation 
des  prêtres,  leur  mariage,  la  fonte 
des  cloches , le  maximum , l’établisse- 
ment d’une  milice  s&lcutaire , formée 
de  tous  les  ordres  de  citoyens , etc.  Le 
même  esprit  qui  règne  dans  cet  ou- 
vrage paraît  en  avoir  dicté  un  autre , 
qui  avait  paru  un  an  avant  celui-ci , 
intitulé:  le  Cabinet  du  roi  de  France , 
dans  lequel  il  y a trois  perles  d’in- 
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estimable  valeur,  i58i  ou  tfiSl, 
in-8".,  réimprimé  à Londres,  i6a4* 
in-8".  L’auteur  est  désigné  sur  le 
frontispice  par  les  initiales  N.  D.  G., 
qu’on  peut  rendre  par  Nicolas  de 
Crest.  W— ». 

BARNAVE  ( Antoine-Piebre-Jo- 
sem-Marie),  néà  Grenoble  en  i"6i, 
dans  le  sein  de  la  religion  protestante, 
fils  d’un  procureur , sc  fit  lui-même 
avocat,  et  fut  député,  parle  tiers-état 
delà  province  du  Dauphiné, aux  états- 
généraux  de  1 ”8<).  Il  s’y  montra,  dès 
les  premiers  moments , l’un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révolution  : 
une  imagination  ardente,  nn  esprit  vif 
et  pénétrant , une  élocution  élégante 
et  facile , toutes  ces  dispositions , réu- 
nies à une  extrême  jeunesse , ne  tar- 
dèrent pas  à lui  acquérir  une  grande 
popularité.  Il  acheva  de  conquérir  les 
suffrages  bruyants  de  la  multitude  par 
l’exagitotlion  de  ses  opinions  politi- 
ques. Le  parti  de  la  cour  lui  reprocha 
amèrement  cette  phrase  plus  qu’in- 
considérée, qui  lui  échappa  à la  tribu- 
ne, lorsqu’on  vint  apprendre  à l’assem- 
blée constituante  la  fin  tragique  de 
Foulon  : « Le  sang  qui  coule  est-il  donc 
» si  pur,  qu’on  ne  puisse  en  répandre 
» quelques  gouttes  ? » Les  journaux  du 
temps  nous  ont  conservé  les  discours 
qu’il  prononça  sur  les  principales 
questions  qui  divisèreut  rassemblée 
constituante , et  dans  lesquels  il  mon- 
tra uuc  vive  opposition  à la  cour.  Il 
eut  quelquefois  à lutter  contre  Mira- 
beau lui-même , qui  ne  partageait  pas 
toujours  les  opinions  des  révolution- 
naires ; cependant,  les  choses  allèrent 
si  loin  , que  les  principaux  chefs  de  In 
révolution  songèrent  à en  arrêter  le 
cours.  Les  opinions  de  Barnave  com- 
mencèrent à se  modérer  dans  la  discus- 
sion sur  les  colonies , où  il  se  montra 
moins  favorable  aux  gens  de  couleur 
que  ceux  de  son  parti  ne  l'auraient 
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désiré.  Dés  ce  moment,  il  perdit  de  sa 
popularité , et  fut  meme  accusé  de 

corruption  par  ceux  qui  , quelques 
jours  auparavant,  l’avaient  porté  en 
triomphe.  Le  ai  juin  1791,  lors  de 
la  fuite  de  Louis  XVI,  il  ne  contribua 
pas  peu  à maintenir  le  calme  dans  l’as- 
semblée, défendit  M.  de  la  Fayette, 
qu’on  accusait  d’avoir  favorise  l’éva- 
sion de  la  famille  royale , et  fut  nom- 
mé , avec  Péthion  et  Latour-Mau- 
bourg, pour  aller  au-devant  du  roi, 
qu’on  avait  arrêté  à Varrnnes.  (/as- 
pect du  malheur  , le  tableau  de  la 
grandeur  royale  dégradée,  firent  une 
impression  profonde  sur  son  esprit, 
et,  des  ce  moment , on  put  remarquer 
uu  changement  absolu  dons  sa  con- 
duite et  dans  ses  opinions.  Il  combat- 
tit à la  tribune  pour  l’inviolabilité  de 
la  personne  du  roi , et  il  montra,  dans 
son  discours,  avec  une  éloquence  vrai- 
ment prophétique , les  orages  de  la 
république  et  les  malheurs  qui  ne 
tarderont  pas  à éclater  sur  la  France. 
Après  la  session  de  l’assemblée  cons- 
tituante, Barnave  se  relira  à Greno- 
ble, où  il  épousa  la  fille  d’un  conseil- 
ler de  la  cour-des- aides  ; mais  il  ne 
jouit  pas  loug-temps  du  repos  auquel 
il  paraissait  s’être  voué:  après  la  jour- 
née du  i o août , on  découvrit  au  châ- 
teau des  Tuileries  la  correspondance 
de  la  cour  avec  quelques  membres  de 
l’assemblée  constituante.  Barnave , 
qui  s’y  trouvait  compromis , fut  em- 
prisonné à Grenoble , où  il  resta  quinze 
mois  : il  y paraissait  oublié  ; mais 
lorsque  la  convention  eut  établi  le 
gouvernement  révolutionnaire  , on  sc 
souvint  de  Barnave,  qui  fut  conduit 
à Paris,  et  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  où  son  éloquence  et 
sa  fermeté  ne  purent  fléchir  ses  ju- 
ges. Gondamnc  à mort,  il  fut  exécuté 
avec  Diiporl-Dutenre , le  09  octobre 
1 7Ç)3;  il  était  âgé  de  trente-deux  ans. 
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Le  buste  de  Barnave  est  maintenant 
dans  le  musée  de  Grenoble,  et  sa  sta- 
tue en  pied  a etc  placée,  pr  ordre  du 
gouvernement  consulaire , dans  le 
grand  escalier  du  palais  du  Sénat- 
Conservatenr.  M — n. 

BARNER  (Jacques),  médecin-chi- 
miste, néà  Elbing,  en  164 1 > professa 
successivement  la  médecine  et  la  chimie 
à Padouc,  en  1670,  et  à Leipig,  et 
mourut  à Elbing , en  1 686.  Compila- 
teur qui  réda  entièrement  à l’influence 
de  sou  siècle,  Barner  apprend  mieux 
qu’aucun  écrivain  de  son  temps , ce 
qu’était  alors,  avant  Stahl,  la  chimie, 
toute  ocrupée  de  la  recherche  chimé- 
rique de  la  pierre  philosophale , et  dont 
aucune  doctrine  générale  ne  systéma- 
tisait les  faits;  et  ce  qu’était  aussi  la 
médecine,  dont  cette  scieneéchimiqiie 
avait  envahi  la  théorie  et  la  pratique. 
A peine  quelques  fûts  précieux , et 
épars  çà  et  là  dans  ses  écrits , y com- 
pensent-ils le  vide  ou  la  surcharge  des 
raisonnements;  c'est  ce  que  prouvent  : 

I.  Prodrumus  vindiciarum  , experi- 
menturum  ne  dogmatum  suormn , 
Augusta:  Viudelicorum , 1 6G7 , in-8".  ; 

II.  Exercilium  ehimicum  delinea- 
tum,  Patav.,  1670,  in-4".;  III.  Spi- 
rilns  vini  sine  acido , etc.,  Lipsim  , 
1675,  in-8".  ; IV.  Chimia  philoso- 
phicacum  doctrind  salin  ni , médira  - 
mentis  sine  igné  culinari  pavabilihis 
etexercitio  chimiie,  Noiibcrg.,  1689, 
in-8".  Les  chimistes  ne  pensaient  alors 
qu’à  faire  de  l’or;  les  médecins,  par 
leur  avidité  à ne  faire  dans  l'étude  de 
I économie  animale  que  de  finisses 
applications  chimiques  , semblaient 
méconnaître  jusqu’au  nom  de  leur' 
science  ; et  cette  marche  erronée  in- 
fectait jusqu’aux  compilations  , que , 
par  une  autre  erreur  île  ce  temps  de 
ténèbres,  on  préférait  à l’élude  immé- 
diate de  la  nature.  Barner,  dans  son 
Prodromus  Sennerti  novi , etc. , Au. 
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gus'oc  Vindelkontm , 1674,  in-4”.  , 
rassemble  tous  les  dogmes  que  la  mé- 
decine a vu  naître  dans  son  sein,  de- 
puis Hippocrate,  Galien,  jusqu’aux  Pa- 
racelse, van  Helmont,  les  oracles  de 
son  temps , et  veut  les  e'purer  d’après 
scs  principes  analomico-cliimiqncs. 

C.  et  A. 

BARNESou  BERNERS  (Ju- 

lif.mne),  fille  de  sir  James  Berners, 
qui  eut  la  tète  tranchée  sous  le  règne 
île  Richard  11.  Née  à Rodiug  , dans  la 
province  d’Esscx,  vers  la  fin  du  i4". 
siècle,  son  savoir  et  ses  vertus  la  firent 
nommer  prieure  d’une  communauté 
religieuse  de  Sopewell , près  de  St.- 
Alban,  où  elle  vivait  encore  en  1460. 
Elle  joignait  à des  qualités  solides  une 
rare  beauté  , et  un  goût  pour  la 
rhasse  et  les  exercices  du  corps  , qui 
paraîtrait  aujourd’hui  peu  convenable 
a une  femme , et  surtout  à une  reli- 
gieuse. Elle  a composé  sur  la  faucon- 
nerie, la  chasse  et  le  blason , quelques 
traites  qui  ont  été  publies  dans  l’en- 
lance  de  l’ail  de  l'imprimerie, en  ■ 4H  i 
ou  1 48f> , à St.-Albau,  en  un  petit 
vol.iu-fol.;  réimprimés  à Westmins- 
ter, in-4<'.,  en  1 4f )G,  et  plusieurs  fois 
à Londres,  notamment  en  1 f»5o  et  en 
i595  , in-4\  La  dernière  édition  a 
pour  titre , V École  du  gentilhomme , 
011  le  Livre  de  St.-Alban. Le  traité  sur 
la  chasse  est  écrit  en  vers  rimes.  On 
y trouvedes  expressions  un  peulibres, 
qui  ont  fait  présumer  que  ec  n’est 
qu’une  traduction  du  français  ou  du 
latin.  X — s. 

BARNES  (Robert),  chapelain  du 
roi  d’Angleterre  Henri  VIII,  fut  en- 
voyé rn  Allemagne  par  ce  monarque, 
en  1 fi 35 , pour  conférer  avec  les  théo- 
logiens protestants  do  Wiltcmberg, 
relativement  à l'affaire  de  son  divorce. 
Il  parvint  à entraîner  rn  partie  les 
opinions  de  ces  théologiens , et  prit 
fur  lui  de  supprimer  celle*  de  leurs 
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conclusionsquinetaicntpasfa'vornMes 
aux  vues  du  roi.  Cette  conduite  lui 
concilia  la  faveur  de  son  rnaitre,  qui 
le  chargea  de  négocier  son  mariage 
avec  Aune  deClèves  ; mais  le  roi  setant 
ensuite  repenti  de  celle  union , en  con- 
serva un  ressentiment  profond  contre 
celui  qui  en  avait  été  l’instrument. 
E11  1 5 J o , l’évêque  Gardincr  s’étant 
élevé  en  chaire  coutre  les  opinions 
de  Luther , liâmes  s’empressa  de  le 
réfuter  dans  uu  sermon  compose  sur 
le  même  texte,  où  il  n’eparguait  ni  les 
personnalités  , ni  les  invectives  les 
plus  triviales,  jusqu’à  plaisanter  sur  le 
nom  de  Ganlinrr,  qui,  en  anglais  , 
signifie  jardinier.  11  lui  fut  enjoint  de 
se  rétracter  ; il  obéit , mais  d oue  ma- 
nière si  ambiguë  que  cela  ne  fil  qu’ai- 
grir davantage  ses  ennemis.  11  fut 
conduit  à la  tour  de  Londres  , par 
ordre  du  roi,  et , bientôt  après , con- 
damné sans  examen , et  comme  héré- 
tique, à périr  dans  les  flimmcs.  11  su- 
bit son  supplice  le  5o  juillet  i54o, 
argumentant,  jusqu’au  dernier  soupir, 
en  faveur  de  sa  doctrine.  Un  grand 
nombre  d’autres  personnes  parta- 
gèrent son  sort , les  unes  comme 
professant  ies  opinions  de  Luther  , 
les  autres  comme  attachées  à la  re- 
ligion catholique.  On  a de  Robert 
Hai  nes  deux  ouvrages  : I.  uu  Traité 
contenant  sa  profession  de  foi , en  dix- 
neuf  thèses . publié  d’abord  en  latin* 
avec  une  préface  de  Poraéranns , réim- 
priméen  allemand,  à Nuremberg,  en 
1 55 1 ; 11.  Vilx  Romanorum  ponliji - 
cum , publié  en  latin,  à Wittemberg  , 
en  1 536,  avec  une  préface  de  Luther; 
réimprimé  plusieurs  fois , notamment 
à Bâle,  in-8'.,  en  i5G8.  sous  ce  titre: 
Vite  Rvmmorum  ponlifwum  quos 
papas  vocamus,  per  Robert.  Rames., 
S.  Theol.  doct.  Anghim , Londini 
anno  abhinc  a8,  pro  Chris ti  nomine 
combuslwn,  etc.  i cet  ouvrage,  qui 
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contient  les  -vies  des  papes,  depuis 

S.  Pierre  jusqu'à  Alexandre  III,  a etc' 
imprime'  en  allemand,  à Lcydc,  en 

I fi  1 5,  avec  les  Vies  des  papes , écrites 

par  J.  Baie  ou  Baleus.  S— D. 

ÜARNES  (Josué),  théologien  an- 
glais, fils  d’un  marchand  de  Londres, 

iiaquitcncetteville,lci  ojanvieri654> 

II  s était  fait  remarquer,  dès  son  en- 
fance, par  scs  progrès  dans  I étude  du 
grec , et  par  une  graude  facilité  à faire 
des  vers  anglais  et  latins.  Elevé  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  où  il  fut  nommé, 
en  i(m)5,  professeur  de  grec,  il  s’était 
fait  connaître  par  des  ouvrages  de  dif- 
férents grnrcs,  où  l’imagination  et  l’cs- 
Jtrit  brillaient  plus  que  le  goût  et  le 
jugement.  Sa  mémoire  était  prodi- 
gieuse ; il  avait  peut-être  dans  la  tète 
plus  de  mots  grecs  qu’aucun  autre 
homme  de  son  temps , et  personne 
n’écrivait  en  allé  langue  avec  autant 
de  facilité;  mais  toujours  saus  goût  et 
sans  grâce.  Le  docteur  Bentley  disait 
que  liâmes  savait  le  grec  aussi  bien 
qu’un  savetier  d’Athènes.  Le  docteur 
Ciaike  a été  jusqu'à  lui  disputer  cet 
avantage.  U était  cependant  si  lier  de 
ses  connaissances  eu  ce  genre,  que, 
lorsqu'on  lui  faisait  apercevoir  quel- 
ques fautes  daus  scs  ouvrages;  « IV- 
» tits  grimauds,  disait-il,  j’ai  .oublié 
» plus  de  grec  que  vous  n’en  saurez 
» jamais.  » Son  intolérable  vanité  lui 
faisait  un  grand  nombre  d’ennemis, 
et  la  bizarre  vivacité  de  son  imagina- 
tion l’cnti  aiuait  à des  singularités  de 
conduite,  au  milieu  desquelles  cepen- 
dant il  ne  perdait  jamais  de  vne  son 
intérêt,  bieu  ou  malentendu.  Ainsi, 
par  exemple,  persuadé  que  nos  chari- 
tés nous  sont  remboursées  dès  ce 
monde  avec  usure , il  donna  un  jour 
son  habit  à un  pauvre,  et  il  prétendait, 
dans  ses  marchés  avec  la  Providence, 
avoir  toujours  gagr.é  à ces  sortes  de 
g •nércsités.Cetai:  probablement  dans 
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le  même  esprit  qu’il  avait  soin  de  dé- 
dier toujours  ses  ouvrages,  ou  les  édi- 
tions qu'il  faisait  des  auteurs  atteints  , 
à des  personnes  du  plus  liant  rang; 
c' est  avec  ce  discernement  qu’il  dédia 
son  Anacréon  au  ducdeMailborongh. 
On  ne  sait  s’il  faut  blâmer  sou  goût  ou 
louer  son  jugement  dans  le  choix  do. 
sa  femme,  riche  veuve,  appelée  mis- 
triss  Mas  an,  âgée  d’environ  quarante- 
cinq  ans,  qui,  dit-on,  étant  venue 
un  jour  à Cambridge  pour  le  voir , lui 
demanda  la  permission  de  lut  léguer 
par  son  testament  une  rente  de  i oo  I. 
sterl.;  Barnes  n’y  voulut  point  con- 
sentir , à moins  qu’elle  n’y  joignit  le 
don  de  sa  personne  , qui  n’était  rieu 
moins  qu’agréable.  La  dame  avait  le 
cœur  trop  ben  pour  rien  refuser  à 
« Josué,  pour  qui  le  soleil , disait-elle, 
» s’était  arrêté.  » Leur  mariage  eut 
lieu  peu  de  temps  après,  en  1 700. 
On  peut  juger  des  idées  de  mistriss 
Mason  en  littérature  critique,  s’il  est 
vrai  que  ce  soit  pour  lui  plaire  qu’il 
ait  écrit  une  longue  précédé  vers,  ten- 
dante à prouver  que  Salomon  est  l’au- 
teur des  ouvrages  attribuésà  Homère. 
Josué  Bai  lles  mourut  le  5 août  i~vi. 
Sa  femme  lui  lit  élever  à liemingford , 
dans  le  Iluntingdonshire,  un  monu- 
ment avec  une  inscription  singulière, 
partie  en  latin,  partie  en  vers  grecs 
anacrcontiques.  On  a proposé  d’y 
substituer  ce  jeu  de  mots,  que  Ménage 
avait  précédemment  appliqué  à Mont- 
maur  : 

Joihua  n.rnfi. 

Ftlicis  mrmori*  , jodiciuni  eispe.tan* 

Scs  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Poèmes  et  poésies,  en  latin  et  en  an- 
glais, 1 (Ki<);l’autetir  11’avait  queqninze 
ans  lorsqu’il  publia  ce  recueil  ; II.  Ge~ 
rotiia.  ou  Aouvelle  Découverte  d’une 
petite  espece  d'hommes  appelés  P.rg- 
rnées , Londres,  1 0- 5 ; III.  le  Miroir 
des  courtisans,  ou  Paraphrase  de 
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l'histoire  d'Esther , en  vers  grecs , 
avec  mie  traduction  latine  et  des  scho- 
liesou  notes  grecques,  etc.,  Londres, 
1679,  in-8".;  IV.  Histoire  d’E- 
douard III , roi  d’Angleterre  et  de 
France, et  seigneur  d’Irlande , etc., 
suivie  de  X Histoire  du  prince  Noir , 
Cambridge,  1 (iS8,  in-l'oL  ( eu  anglais)  : 
c’est  une  compilation  indigeste,  où 
liâmes,  mauvais  imitateur  des  anciens, 
se  perd  dans  des  harangues  longues  et 
ennuyeuses  qu’il  prête  à scs  héros  , 
et  dans  des  origines  imaginaires,  telles 
que  celle  de  l’ordre  de  la  Jarretière , 
qu'il  fait  remonter  jusqu’aux  Phéni- 
ciens; V . Euripidis  atue  exlant  om- 
nia,  etc.,  Cambridge,  1 (Jç>4s  in-folio  : 
cette  édition  renferme , outre  le  texte 
et  la  traduction  latine  de  Guillaume 
Cantcr , revue  par  liâmes , nue  No- 
tice sur  Euripide , une  Dissertation 
sur  la  tragédie  des  anciens  Grecs , 
trois  index  et  des  notes;  VI.  Anacréon 
Teius , poëta  lyricus , sumnui  cura 
et  diligentid  ad fidem  etiam  vel.ma- 
mise.  V aticani  emendatus,  Cambrid- 
ge, i7o5et  1721, in-8".;  on  y trouve 
11  ne  vie  d’Anacréon,  des  prolégomènes, 
quelques  odes  de  Barnes,  en  grec  et  en 
latin , sous  le  titre  de  Anacréon  chris- 
tianus,  etc.  ; Vil.  Horneri  opéra,  grec 
et  latin,  Cambridge,  1710  , 3 vol. 
in-4".  : c’est  une  des  éditions  les  plus 
complètes  qui  existent  de  ce  poète.  Les 
autres  ouvrages  de  Barnes  sont  en- 
tièrement oubliés,  et  sa  réputation, 
même  comme  helléniste,  est  bien  peu 
de  chose  aujourd’hui.  S— d. 

BARNES  (Jean  ) , ou  BARNS,  bé- 
nédictin anglais,  né  dans  la  province 
de  Lancastre , vers  la  fin  du  1 6'.  siècle, 
fit  une  partie  de  scs  éludes  dans  l’uni- 
versité d’Oxford  ; mais  la  religion  an- 
glicane ne  lui  convenant  point , il  alla 
étudier,  en  théologie,  à Salamanque,  où 
il  finit  parentrer  dans  l’ordre  de  St. -Be- 
noit. Étant  retouruéen  Angleterre  pour 
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y exercer  les  fonctions  de  missionnai- 
re , il  fut  pris , déporté  en  Normandie , 
d’où  il  fut  appelé  à Dieulwart , prieuré 
de  son  ordre  en  Lorraine,  pour  y être 
professeur  de  théologie.  Peu  de  temps 
après,  il  alla  remplir  le  même  emploi 
à Douai,  d’où  il  repassa  en  Angleterre, 
et  se  fixa  à Oxford.  Ennemi  de  la  doc- 
trine des  équivoques,  il  attaqua  forte- 
ment sur  cet  article  les  jésuites  Parsons 
et  Lessius,  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Dissertalio  contra  (Pi/uieocaliones  , 
Paris,  i6i5,  in-8".,  qui  fut  traduit  la 
même  année,  en  français,  i(ii5,  in- 
8°.,  et  vivement  attaqué  l’année  sui- 
vante , par  Théophile  Raynaud , dégui- 
sé sous  le  nom  A’Emonerius.  11  s’était 
fortement  prononcé  contre  les  préten- 
tions ultramontaines , dans  un  Traité 
anglais  : De  la  suprématie  des  con- 
ciles. Les  bénédictins  de  sa  nation, 
disséminés  dans  des  missions  isolées, 
nedépendant  chacun  que desdiverssu- 
péricurs  étrangers  et  éloignés  sous  les- 
quels ils  avaient  fait  profession,  se  réu- 
nirent en  congrégation,  sous  un  chef 
national , avec  la  permission  du  pape. 
Barnes  , à la  tête  de  ceux  qui  avaient 
émis  leurs  vœux  en  Espagne,  reftrsa  de 
se  réunir , et  il  publia  à ce  sujet  un  ou- 
vrage sous  ce  titre:  Examen  trophœo- 
non  congregationis  prectensæ  Angli- 
cane ord.  S.  Bcnedicli,  Reims,  1633, 
in-8".  Il  y attaquait  le  bref  de  Rome 
pour  l'érection  de  la  nouvelle  congré- 
gation , soutenait  qu’âvant  le  schisme  , 
il  n’y  avait  jamais  eu , en  Angleterre  , 
d’autre  congrégation  de  bénédictins 
que  celle  de  Cluni , et  que  ceux  qui , 
dans  leur  profession  , avaient  voué 
obéissance.!  un  supérieur  étranger,  ne 
pouvaient  s’y  soustraire.  C’est  contre 
cet  ouvrage  que  Clément  Rcyner . son 
confrère  et  son  compatriote , publia 
en  1636,  à Douai,  in-fol.,  T A pos- 
tdatas benedictinomm  in  Anglin. 
Tontes  ces  causes  réunies  donnèrent 
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île  l'inquiétude  à ses  confrères,  et  il 
sc  vit  contraint  de  se  réfugier  à Pa- 
ris. Les  appréhensions  (pii  l’avaient 
chassé  de  son  pays , l’y  suivirent , cl 
lui  causèrent  quelque  dérangement 
d’esprit,  de  sorte  qu’on  fut  obligé  de 
le  renfermer  par  ordre  du  roi.  Ses  fa- 
cultés ayant  repris  leur  cours , il  se 
relira  en  Flandre,  et  de  là, à Rome. 
Le  dérangement  de  son  esprit  s’y 
étant  de  nouveau  manifesté,  il  fut  mis 
dans  une  maison  de  fous,  où  il  resta 
près  de  vingt  ans  : il  y était  encore  en 
i65o.  Tel  est  le  récit  que  fait  de  celte 
aventure,  Dodd,  auteur  d’une  His- 
toire estimée  de  ï Eglise  catholique 
anglicane,  Bruxelles,  3 vol.  in-ful. , 
174».  Le  Mercure  de  16^6  et  do 
i(ii8  raconte  la  chose  un  peu  diffé- 
remment. On  y lit  que  Barncs  fut 
arrêté  le' 5 décembre  1 (rii\ , comme  il 
travaillait  à la  réfutation  de  Reyncr , 
garotlc  sur  un  cheval , livré  à deux  d« 
ses  confrères  , conduit  par  la  maré- 
chaussée, et  enfermé  au  château  d* 
Vaerden , à deux  lieues  de  Bruxelles, 
qu’il  y resta  jusqu’au  11  mai  iüa8, 
que  le  nonce  du  pajie  le  fit  transférer 
à Rome  sous  l’escorte  de  six  cavaliers. 
L’abbé  Guujet  ajoute,  dans  la  dernière 
édition  de  Moréri , qu’il  fut  mis  dans  les 
prisons  de  l’inquisition  , où  il  mourut 
après  trenteans  de  prison.  Barnes  avait 
des  talents,  beaucouprP érudition,  et  en- 
core plus  d’amour-propre.  Sa  tête  n’é- 
tant pas  assez  forte  pour  résister  aux 
contrariétés  que  lui  causèrent  scs  senti 
ments  cl  la  manière  vive  dont  il  les  ren- 
dait , fot  en  grande  partie  la  cause  de 
ses  malheurs.  Outre  les  trois  ouvrages 
dont  on  a parlé , il  avait  encore  traduit 
de  l’espagnol,  le  Combat  spirituel 
de  Castaniza,  et  composé  un  livre 
intitulé:  Catholico-Romams  paciji- 
cus , dans  lequel  il  attaque  plusieurs 
prérogatives  dn  Saint-Siège.  L’ou- 
vrage était  reste  manuscrit  entre  les 
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mains  des  protestants  d’Oxford , qui 
le  firent  imprimer  dans  cette  ville , en 
1G80,  in-4'.  L’auteur  s’y  proposait 
d’engager  le  pape  à recevoir  les  an- 
glicans à sa  communion , sans  aucune 
dépendance  de  son  siège , jusqu’à  ce 
qu'un  concile  libre  et  universel  eût 
terminé  le  différend  qui  existe  entre 
les  deux  Églises.  T — d. 

BARNEVELDT  ( Jeaw  d'Ouien  ), 
grand-pensionnaire  de  Hollande,  joi- 
gnait à une  profonde  pénétration  une 
grande  simplicité  de  mœurs.  Né  vers 
1 549,  il  fit  éclater  de  bonne  heure  un 
zèle  ardent  pour  la  cause  de  l’indépen- 

dancedcsProvinces-Uuiesquivenaictit 

de  secouer  le  joug  de  l’Espagne.  Nom- 
mé avocat -général  de  la  province  de 
Hollande,  UarneTcldt  se  signala  bientôt 
comme  savant  magistrat  et  habile  né- 
gociateur. En  1 587,  il  s’opposa  avec 
succès  aux  injustices  et  aux  plans  am- 
bitieux de  Leicester , général  des  trou- 
pes anglaises,  et  favori  d’Élisabeth  , 
que  les  Hollandais  avaient  nommé 
capitaine-général.  Envoyé  ensuite  en 
ambassade  auprès  de  Henri  IV,  roi  de 
France , il  détourna , en  1 5g8 , cc mo- 
narque de  foire  la  paix  avec  les  Espa- 
gnols ; enfin , cc  fut  lui  qui  détermina 
le  cabinet  de  Londres  à restituer  aux 
Provinces-Urnes  les  places  de  la  Brille , 
de  Ftessingue  et  de  RemeLens.  Trente 
années  de  services  et  de  travaux  im- 
portants avaient  acquis  à Bamevcldt 
un  grand  crédit  dans  sa  république 
naissante;  U l’avait  sauvée  de  l’ambi- 
tion de  I .eicester , et  il  observait  d’un 
œil  attentif  les  desseins  secrets  de 
Maurice  de  Nassau,  que  ses  conci- 
toyens venaient  d’élever  à la  dignité 
de  stathouder,  on  de  capitaine-général. 
Prévenu  contre  Maurice,  qui  l’avait 
fait  sonder,  il  se  défia  des  talents  et 
des  vues  de  ce  prince,  et  devint  par-là 
memé  le  chef  du  parti  républicain  , 
qui  voulait  que  le  pouvoir  fût  partagé 
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et  amovible,  et  que  la  part  de  la  lé- 
gislature fut  plus  grande  que  celle  du 
stathouder.  Cependant , les  Provinces- 
Unies,  après  avoir  dc'fendu  leur  indé- 
pendance contre  les  forces  espagnoles, 
riaient  à la  veille  de  recueillir  le  fruit 
de  leur  persévérance  et  de  leur  cou- 
rage. L’Espagne,  épuisée , sans  espoir 
de  recouvrer  ces  provinces,  venait 
d’ouvrir  des  négociations  pacifiques, 
par  l’entremise  de  l'archiduc , gou- 
verneur des  Pays-Bas.  Barnevcldt  y 
fut  envoyé,  et  déploya,  dans  cette  né- 
gociation délicate , les  talents  d’un 
homme  d'état  et  la  fermeté  d’un  ré- 
publicain intègre;  il  déclara  d’abord 
a l'ambassadeur  du  roi  d'Espagne, 
«pic  les  États  n’entreraient  en  confé- 
rence que  lorsque  leur  souveraineté 
serait  reconnue.  Ce  principe  admis , 
Barnevcldt  s’engageait  à souscrire  à la 
trêve  que  proposait  le  roi  catholique; 
mais  il  lui  restait  encore  à vaincre  les 
obstacles  que  lui  opposait  Maurice  de 
Nassau, qui,  préférant  la  guerre  par  in- 
térêt personnel , cntravqit  les  négo- 
ciations, et  ne  voyait  dans  liarncveldt 
qu'un  ennemi  de  sa  maison  et  de  sa 
personne.  Il  fomenta  secrètement  la 
haine  du  peuple  contre  ce  puissant 
adversaire.  Chaque  jour  voyait  éclore 
des  écrits  satiriques  et  des  libelles.  Ou 
crut  même,  en  i(’>o8,  intimider  Bar- 
neveldt , par  des  lettres  anonymes , 
qui  contenaient  des  menaces  d’attenter 
à sa  vie.  Le  pensionnaire  mit  ces  let- 
tres sous  les  preux  des  états , et , après 
un  réquisitoire  aussi  noble  qu’éner- 
gique , il  résigna  sa  charge , et  quitta 
l'assemblée.  Il  fut  suivi  anssitét  par 
les  députés , qui  le  conjurèrent  de  ne 
pas  abandonner  l'état  dans  une  con- 
joncture si  difficile.  Barnevcldt , cédant 
aux  instances  des  députés , reprit  scs 
fonctions,  poursuivit  avec  chaleur  les 
négociations,  et  conclut,  eh  itjorj,  une 
trêve  de  donze  ans  avec  l’Esjiagne , 
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qui  reconnut  l’indépendance  de  la  Hol- 
lande. Le  crédit  que  donna  au  |>en- 
sionuaire l’accomplissement  delà  trê- 
ve, malgré  les  efforts  de  la  uiaisou  de 
Nassau , le  mit  en  mesure  de  balancer , 
et  même  de  circonscrire  le  pouvoir 
militaire.  Ce  fut  ainsi  qu’il  empêcha 
scs  concitoyens  de  prendre  part  aux 
troubles  (le la  Bohême,  dont  Maurice 
voulait  profiter  pour  élever  encore 
sa  fortune.  Les  deux  partis  se  surveil- 
laient attentivement,  entretenant  dans 
l’état  une  rivalité  funeste,  lorsque  des 
querelles  théologiques  vinrent  encore 
ajouter  à la  fureur  des  factions.  Deux 
sectes  opposées  et  rivales  venaient  de 
prendre  naissance  dans  l'université  de 
Lcydc:  l'une,  dont  Jacques  Arniinius 
était  le  chef,  tendait  à mitiger  les  prin- 
cipes durs  et  sévères  de  Calvin , sur  la 
prédestination  et  la  grâce;  l’antre  avait 
pour  fondateur  François  Gomarrc,  qui 
soutenait  les  dogmes  de  Calvin  dans 
toute  leur  rigidité.  Bientôt  toute  la  Hol- 
lande fut  partagée  par  ces  opinions  : on 
fut  Arminien  ou  Gomaristc , beaucoup 
plus  par  intérêt  que  jiar  persuasion. 
Barnevcldt  et  ses  amis  se  déclarèrent 
pour  Arminius  ; les  arminiens  ou  re- 
montrons ne  réclamaient  que  le  prin- 
cipe de  la  tolérance  universelle.  S'ils 
étaient  moins  nombreux  que  les  go- 
maristes  on  contre -remontrons , ils 
se  montraient  ccpcndaut  redoutables , 
par  l’influence  et  la  capacité  de  leurs 
chefs.  Non  seulement  Barnevcldt,  mais 
Vossius,  Grotius,  Lcdcnbcrg,  Hoo- 
genberts , et  presque  tous  les  savants 
et  les  magistrats  suivaient  les  opinions 
d'Arminius.  Il  suffirait  que  Barnevcldt 
épousât  un  parti,  pour  que  Maurice 
se  déclarât  eu  faveur  du  ]>arH  con- 
traire. Dès-lors , des  questions  pure- 
ment spéculatives  devinrent  une  af- 
faire d’etat  ; la  guerre  civile  semblait 
inévitable.  Barneveldt , craignant  la 
ruine  de  la  liberté,  voulut  opposer 
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une  digue  aux  factieux  ; il  proposa 
un  reglement  ecclesiastique,  qui  lut 

confirmé  [>arles  liais , espérant  dès- 
lors  que  les  disputes  thcologiqucs  cé- 
deraient enfin  à la  puissance  des  lois, 
et  il  insista  fortement  pour  une  tolé- 
rance universelle  à l’egard  des  points 
de  controverse  ; mais  ce  sage  parti , 
adopte'  d’abord , fut  repousse  ensuite 
pr  les  cfiùrls  secrets  de  la  faction  de 
Nassau , dont  il  contrariait  les  vues. 
Tout  fut  mis  en  usage  pour  affaiblir 
lccre'dit  de  Barncveldt.  Les  arminiens 
furent  représentés  par  leurs  adversai- 
res, comme  des  amis  secrets  de  l’Es- 
pagne. On  attaqua  Barnevcldl pr  d'in- 
f.iraes  libelles , qu’il  tenta  vainement 
de  faire  supprimer  ; il  fut  insulté  dans 
l’assemblée  meme  des  étals , et  par  le 
peuple,  dont  Maurice  était  l’idole.  La 
tenue  des  états-généraux  fut  le  seul 
moyen  qu’entrevit  Barncveldt  pour 
préserver  la  constitution  des  dangers 
qui  la  menaçaient  ; mais  son  puissant 
adversaire  viola  le  privilège  des  villes , 
et  dépsa  les  magistrats  voués  à la  cause 
de  Barueveldt.  N’esperant  plus  arrê- 
ter le  torrent,  le  grand-pensionnaire 
prévit  le  sort  qui  lui  était  réservé,  et 
songea  de  nouveau  à résigner  ses  fonc- 
tions, pur  se  dérobera  l’acharnement 
de  ses  ennemis  ; mais  scs  devoirs  et 
les  instances  de  ses  amis  l’einprtèreut 
encore,  et  il  se  dévoua.  Maurice, de- 
venu tout-puissant,  demanda  un  sy- 
node national , sous  prétexte  de  met- 
tre un  terme  aux  dissensions  dogma- 
tiques. Les  états,  d’après  l'impulsion 
de  Barncveldt , se  déclarèrent  contre 
celte  mesure,  dont  ou  prévoyait  les 
dangers.  On  leva  des  troupes , sans 
le  consentement  de  Maurice,  pur 
faire  régner  l’ordre  dans  les  villes  que 
les  gomaristes  troublaient  pr  leurs 
violences.  Celte  atteinte,  portée  au 
puvoir  du  stathouder,  ne  fit  rien 
perdre  à Maurice  de  sa  popularité  et 
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de  sa  puissance.  Il  fit  diriger  contre 
Barncveldt  des  libelles  encore  plus 

amers  que  tous  ceux  qui  avaient  paru 
jusqu’alors.  Pour  les  réfuter,  le  grand- 
ensionnairc  publia  ce  mémoire  colè- 
re où  étaient  dévoilées  toutes  les  tra- 
mes de  scs  adversaires,  et  où  il  signalait 
aux  Provinces-Uuicsla  faction  de  Nas- 
sau , comme  voulant  anéantir  la  li- 
berté : la  profondeur,  la  sagesse  et  le 
dévouement  de  Barncveldt  étaient 
très-remarquables  dans  cet  écrit  ; on  le 
censura  néanmoins  avec  toutes  1rs 
marques  de  la  haine  la  plus  aveugle. 
Maurice  fit  tenir,  en  1618 , le  synode 
de  Dordrecht,  composé des  députés  de 
presque  toutes  les  églises  calvinistes 
de  l’Europ  : ce  fut  le  signal  des  ven- 
geances. Le  synode  condamna  les  ar- 
miniens avec  autant  de  rigueur  et  d’in- 
justice, que  s’ils  n’avaient  pas  été  de  la 
même  communion.  Maurice,  excité  à 
des  mesures  encore  plus  violentes,  fit 
arrêter  Barueveldt  avec  les  autres 
chefs  du  parti  arminien,  sans  aucuu 
égard  pour  les  représentations  moti- 
vées des  états,  qui  avaient  pris  ce  res- 
pectable vieillard  sous  leur  protection. 
Il  fut  cinprisouné  avec  ses  amis  dans 
la  tour  de  Lrevcnstein , d’où  le  parti , 
dont  il  était  le  chef,  a depuis  tiré  sou 
nom.  Barncveldt  fut  jugé  par  vingt-six 
commissaires  vendus  à Maurice.  Ou 
lui  imputa  des  crimes  imaginaires  ; ou 
l'accusa  d'avoir  trahi  la  |>alrie  qui  lui 
devait  son  existence  politique.  En  vain 
la  princesse  douairière  d’Ürange  , et 
l’ambassadeur  de  France  du  Mauricr , 
elevèrcnt  leurs  voix  en  faveur  de  Bar- 
nevcldt;  en  vain  son  épouse  et  ses 
enfants  le  réclamèrent  à haute  voix , il 
fut  condamné  à périr  sur  l’cchalaud, 
à l’àgc  de  soixante-douze  ans;  et  il  su- 
bit son  jugement  le  1 3 mai  1617,  de- 
vant un  peuple  immense , avec  la 
même  fermeté  qu’il  avait  déployée 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
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vie.  Sa  mémoire  est  encore  aujour- 
d’hui en  grande  vénération  dans  les 
Provinces-Unies.  Une  médaille  a été 
frappée  en  son  honneur,  et  sa  mort 
a laissé  une  tache  ineffaçable  sur  la 
maison  d’Orange.  Le  poète  Vondel, 
son  ami,  a donné,  sous  le  titre  allé- 
gorique de  Palamède,  une  tragédie , 
où  il  voue  cet  événement  à l’exécration 
de  ta  postérité  ; la  mort  de  Barnevcldt 
a également  fourni  un  sujet  de  tragé- 
die à Lanière.  La  lettre  touchante 
qu’il  écrivit  à sa  femme  avant  d’aller 
au  supplice,  est  un  monument  de 
tendresse  et  de  grandeur  dame  : elle 
a été  recueillie  dans  le  Præstantium 
virorum  epistolte.  — Ses  deux  fils 
(Rehé  et  Guillaume)  occupaient  tous 
deux,  dans  la  république,  un  emploi 
dont  ils  furent  privés,  lorsque  leur  père 
fut  décapité.  L’aîné,  nommé  Guil- 
laume , seigneur  de  Stautembourg , 
conçut  le  projet  de  venger  à la  fois 
la  mort  de  son  père , et  l'injustice  dont 
il  venait  d’être  lui-méme  la  victime.  11 
communiqua  à son  frère  René,  seigneur 
de  Grocnvald , son  dessein  d’assassi- 
ner le  prince  d’Orange , et  l’exhorta , 
d’une  manière  pressante , à se  joindre  à 
lui  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  d’un 
tyran.  René  reçuteette  confidence  avec 
une  sorte  d’horreur , et  employa  les 
raisonnements  les  plus  solides  pour 
détourner  son  frère  de  l’exécution  de 
cet  attentat  ; mais  scs  représentations 
furent  sans  effet.  Guillaume  était  obs- 
tiné, implacable , et  il  était  résolu  de 
se  venger  ou  de  périr  ; il  engagea  dans 
ce  complot  nn  grand  uombre  d’armi- 
niens, ou  remontrant,  dont  la  mort  de 
Barnevcldt  avait  consommé  l'oppres- 
sion , et  qui , tous  également  auirnés 
contre  Maurice,  étaient  précédemment 
d’avis  de  délivrer  leur  patrie  de  la  ser- 
vitude.On  résolut  d’assassiner  le  prin- 
ce dans  le  chemin  de  Riswvck  à la 
Haye.  Les  conjurés  avaient  déjà  choisi 
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le  lieu  et  le  jour  de  L'exécution , lors- 
que deux  des  complices , tourmentés 
par  la  crainte  et  les  remords , décou- 
vrirent la  conspiration.  Guillaume  prit 
la  fuite , et  se  sauva  à Anvers,  où  il 
mourut  peu  de  temps  apres.  René  fut 
arrêté,  mis  en  prison , et  condamné  à 
mort , comme  complice , parce  qu’il 
n’avait  jus  découvert  le  projet  crimi- 
nel de  son  frère.  Sa  mère  demanda  sa 
grâce  à Maurice , qui  lui  répondit 
qu’elle  faisait  pour  son  fils  une  dé- 
marche qu’elle  avait  refusé  de  faire 
pour  son  mari  : a Je  n’ai  jus  demandé 
» grâce  pour  mon  mari,  répondit-elle, 
» parce  qu’il  était  innocent;  mais  je 
* la  demande  pour  mon  fils,  parce 
» qu’il  est  coupable.  » Maurice  resta 
inflexible,  et  le  malheureux  René  eut 
la  tête  tranchée  en  i6u3.  li— -p. 

B ARNSTORr  (Bebnabd),  s’est 
occupé  de  l’histoire  naturelle , et  a pu- 
blié, au  commencement  du  1 8' . siècle, 
un  ouvrage  iutitulé  : Programma  da 
resuscitatione  plantarum , Rostochi , 
i^oS.  Il  traite  de  la  palingénésie , 
ou  de  la  manière  dont  les  cendres  ou 
les  molécules  d’une  plante , après  sa 
destruction  et  sa  décomposition  par  le 
fcu  , mises  dans  certains  fluides , se 
rapprochent,  se  combinent,  s’arran- 
gent spontanément  d’après  des  lois 
particulières  , et  forment  l’esquisse 
d’uu  corps  qui  représente  la  plante 
dont  elles  proviennent.  Ce  phénomène 
méritait  l’attention;  aussi  plusieurs  sa- 
vants des  différentes  contrées  de  l’Eu- 
rope , mais  surtout  de  l’Allemagne, 
s’eu  sont-ils  occupés , et  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  observations  se  trou- 
ve consigné  dans  les  premiers  vo- 
lumes des  Actes  et  mélanges  de  l'a- 
cadémie des  Curieux  de  la  nature  ; 
mais  quoique  ces  faits  aient  été  rappor- 
tés jiar  des  auteurs  graves , et  qui  pa- 
raissaient dignes  de  confiance  , les 
physiciens  s’accordent  maintenant  a 
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les  reléguer  parmi  les  fables.  Bonnet 

a douné  depuis  le  titre  de  Palingéné- 
sie  à l’un  de  ses  ouvrages;  mais  il  n’a 
de  commun  que  le  titre  avec  rette  mer- 
veilleuse opération.  D — P— s. 

B A RO  ( Baltoazar  ),  né  à Va- 
lence, en  1600,  fut  en  sa  jeunesse 
secrétaire  dcd’Urfé,  qui  mourut  après 
avoir  achevé  la  quatrième  partie  d ' As- 
trée  ; Baro  la  fit  imprimer,  et  com- 
posa la  cinquième  sur  ses  mémoires, 
Paris,  1647,  5 vol.  in-8*.  Arrivé  à 
Paris,  il  eut  grand  accès  chez  la  du- 
chesse de  Chevrense  ; aussi  le  cardinal 
de  Richelieu  eut-il  beaucoup  de  peine 
à consentir  à ce  qu’il  fût  de  l’académie 
française  qu’on  formait  alors.  Baro  fut 
fait  gentilhomme  de  M,u.  de  Mont- 
pensier.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il  obtint 
les  charges  de  procureur  du  roi  au 
présidial  de  Valence,  et  de  trésorier 
de  France  à Montpellier.  Il  mourut 
en  iG'io.  On  a encore  de  lui  plusieurs 
ouvrages  : I.  Célinde,  poème  béroi- 
tragi -comique,  en  cinq  actes  et  en 
prose,  lôag , in -8’.  Dans  le  troisième 
acte  de  cette  pièce , on  donne  une  tra- 
gédie de  Judith , en  trois  cents  vers. 

II.  Parlhénie,  i64> , in-8°.  C’est  le 
moins  faible  des  ouvrages  de  l’auteur. 

III.  Clorise,  pastorale,  i()3a,  in-/(".; 

IV.  Clarimonde  , tragédie,  t <»4 3 , 
in *4°.  ; V et  VI.  le  Prince  fugitif , et 
S.  Eustache,  martyr,  poemes drama- 
tiques, 1649,  in-4*.;  V II,  VIII  et  IX. 
Carista,  ou  les  Charmes  de  la  beau- 
té; Y A mante  vindicative , poemes 
dramatiques  ; et  RosemoiAe  , tragé- 
die, 1 (i5 1 , in-4“.  ; X!  Ode  sur  la  mort 
du  maréchal  de  Schomberg , dans 
les  recueils  de  l’académie  ; XI.  Contre 
t auteur  d’un  libelle , ode  pour  M.  te 
cardinal  de  Richelieu,  1637,  in-4°. 

A.  B— t. 

BAROCCI.  V oy.  Barozzi. 

BAROCCI  (ou  Fiori  Ff.derico 
o'Uhdi.vo  ) , dit  le  Baroçhe.  L’un  des 
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ancêtres  du  Baroche,  sculpteur  mila- 
nais , fut  appelé,  avec  beaucoup  d’an- 
tres artistes,  à la  cour  de  Frédéric 
Feltrio , due  d’Urbiu  ; il  s’établit  dans 
cette  ville , s’y  maria  , et  devint  le  chef 
d’une  famille  qui  rompte  plusieurs 
hommes  habiles  dans  la  sculpture , la 
ciselure,  l’horlogerie  et  les  sciences 
mathématiques.  L’un  d’eux  exerça 
avec  distinction  la  profession  d’hor- 
loger, et  exécuta  pour  le  pape  Pie  V 
une  pendule  qui  marquait  la  révolu- 
tion des  temps , et  tout  le  système  pla- 
nétaire , ce  qu’on  regarda  pour  lors 
comme  une  merveille.  Frédéric  Ba- 
rocci  naquit  à Urbin,  en  i5a8.  Sou 
oncle , Barthélemi  Genga , architecte 
du  duc  Guidobaldo,  reconnut  de  bonne 
heure  ses  dispositions  pour  les  arts 
du  dessin , et  le  recommanda  à Ra- 
tista  Veneziano  , -qui  était  venu  à 
Urbin  pour  peindre  la  voûte  de  la 
chapelle  de  l’archevêché.  A11  départ 
de  cet  artiste  , Frédéric  alla  à Pesaro, 
où  habitait  le  Genga,  qui  lui  apprit  la 
géométrie  , l’architecture,  la  perspec- 
tive , et  lui  procura  la  facilité  d’étu- 
dier, dans  la  galerie  ducale,  les  pein- 
tures du  Titien  et  des  autres  grands 
maîtres.  A vingt  ans,  l’enthousiasme 
du  Baroche  pour  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël, son  compatriote,  le  conduisit 
à Rome , où  il  rencontra  un  de  scs 
parents , qui  était  intendant  du  car- 
dinal Jules  de  la  Rovere.  11  présenta 
le  jeune  artiste  ù son  maître,  qui  lui 
accorda  sa  protection.  Il  étudia  aussi- 
tôt avec  assiduité  les  fresques  du  Va- 
tican ; mais  il  était  si  simple  et  si  ti- 
mide , que  les  antres  élèves  ne  pre- 
naient pas  garde  à lui.  Jean  (TUdinc 
avant  par  hasard  jeté  les  veux  sur  les 
études  du  modeste  Frédéric , et  appre- 
nant qu’il  était  d’Urbin,  patrie  de  son 
propre  maître,  il  l’embrassa  arec  uni 
vive  affection  , l’encouragea  et  lui  pré- 
dit qu’un  jour  il  ferait  honneur  a son 
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pays.  Michel-Ange , à qui  on  montra 
ces  mêmes  dessins,  confirma  la  pié- 
diction.  En  effet,  les  premiers  ouvra- 
ges que  le  Baroche  exécuta  à son  retour 
de  Rome  sont  d’une  grande  manière , 
d’un  beau  dessin , et  dans  Le  style  de 
Raphaël;  mais  n’étant  plus  soutenu  par 
la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  ce  grand 
maître,  il  se  laissa  aller  à la  pente  na- 
turelle de  son  caractère  doux  et  timide. 
11  quitta  le  sublime  pour  le  gracieux; 
.séduit  par  le  coloris  du  Corrége,  il 
se  livra  en  entier  à cette  nouvelle 
c'tude,  adopta  le  style  et  la  couleur  de 
ce  maître,  dont  il  devint  l’iinitateur. 
Ayant  été  rap|iclé  à Roinc,  en  1 56o , 
par  le  pape  Pie  IV,  il  exécuta,  avec 
son  ami  Frédéric  Zuccheri , plusieurs 
rands  ouvrages  de  peinture  au  palais 
u Belvédère.  Les  succès  du  Baroche 
excitèrent  la  jalousie  de  quelques  au- 
tres artistes,  et  il  fut  empoisonné  dans 
un  repas  où  ils  l’avaient  invité.  Le  car- 
dinal de  la  Rovèrc,  son  protecteur, 
le  fit  aussitôt  transporter  dans  son 
palais;  on  lui  prodigua  tous  les  secouis 
île  la  médecine;  mais,  s’ils Ini  conser- 
vèrent la  vie , ils  furent  insuffisants 
jiour  lui  rendre  la  santé.  Le  poison 
continua  scs  ravages,  et  tourmenta  tou- 
jours le  malheureux  artiste , qui , re- 
venu dans  sa  patrie,  resta  plusieurs 
années  sans  pouvoir  travailler.  Ce- 
pendant, soit  pour  faire  diversion  aux 
cruelles  souffrances  qu’il  éprouvait , 
soit  qu’il  s’y  habituât , il  se  remit  à 
peindre  dans  les  courts  instants  de 
relâche  que  lui  laissait  son  mal;  il 
vécut  même  encore  cinquante -deux 
ans , et  produisit  un  grand  nombre 
d’ouvrages  où  l’on  ne  retrouve  au- 
cune trace  de  gêne  et  de  contrainte , et 
qui  se  font  remarquer  au  contraire  par 
des  idées  gracieuses,  spirituelles  et 
même  riantes.  Cet  artiste  laborieux 
travailla  jusqu’à  son  dernier  moment, 
et  il  achevait  un  tableau,  lorsqu’il  fut 
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frappé  d’apoplexie , en  iGia  , à l’âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  11  fut  en- 
terre, avec  ponqic , dans  l’cglise  de  St.- 
I’rauçois,  à Urbin,  où  était  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Le  Baroche  jouit 
d’une  existence  trcs-honorable;  il  était 
respecte  des  grands  , aimé  de  s<tn 
prince  , qui  lui  avait  donné  on  loge- 
ment dans  son  propre  palais. Plusieurs 
autres  souverains  lui  avaient  frit  des 
offres  avantageuses  pour  l’attirer  dans 
leurs  états  ; mais  ses  infirmités  lui  ser- 
vaient de  prétexte  pour  ne  point  quit- 
ter sa  patrie.  Scs  nombreux  ouvrages, 
dont  il  fixait  lui-même  le  prix , lui  pro- 
curèrent un  grande  fortune,  et  il  en 
faisait  un  digue  emploi.  Presque  tous 
ses  tableaux  offrent  des  sujets  pieux.  Il 
a fait  quelques  portraits,  et  gravé  un 
petit  nombre  d’ eau-fortes,  estimées  des 
connaisseurs.  On  voit  de  ses  peintures 
à Rome , à Gênes , à Pérouse , à Urbin, 
à Siuigaglia,  etc.  Ce  fut  au  milieu  des 
douleurs , qu’il  exécuta , pour  la  cathé- 
drale de  Pérouse , sa  célèbre  Dé/iosi- 
tion  de  croix , qu’on  voit  aujourd’hui 
au  Musée  Napoléon.  11  peignit  aussi, 
pour  l’cglisc de St. -François,  à Urbin, 
un  tableau  qu’il  fut  sept  ans  à finir, 
et  qu’un  connaît  sous  le  nom  du  Par- 
don. Ce  tableau  , selon  Lanzi  , est 
un  chef-d’œuvre  de  perspective  aé- 
rienne , de  couleur  et  d’harmonie;  il 
le  termina  avec  le  plus  grand  soin  , y 
mit  son  nom,  et  Itfgiava  lui-même  à 
l’eau  forte,  en  i58i  . On  cite  aussi  son 
Annonciation , de  Lorctte  ; le  Mar- 
tyre de  S.  Filai,  à Ravenne;  quel- 
ques tableaux  de  chevalet  qu’on  voit 
à la  galerie  de  Florence , à Milan , A 
Rome , à Vicence  , etc.  L'Extase  de 
S te.  Micheline  sur  le  Calvaire  était 
regardée,  par  Simon  Cantarini,  comme 
le  chef-d’œuvre  du  Baroche.  Ce  ta- 
bleau , qui  est  exposé  au  Muséum  de 
Paris,  donnerait  une  bien  pauvre  idée 
du  jugement  de  Cantarini  et  du  talriat 
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de  l'auteur , si  ses  autres  ouvrages  ne 
plaidaient  en  sa  faveur.  Au  reste , le 
Baroche  chercha,  comme  nous  l’avons 
dit , la  manière  du  Corrège , daus  scs 
airs  de  tètes , dans  le  faire  des  drape- 
ries, dans  le  vague  des  contours,  et 
dans  le  raccourci  des  figures  ; mais 
généralement  son  dessin  est  moins 
large,  son  clair  obscur  moins  parfait; 
ses  couleurs  imitent  dans  leur  choix 
cette  belle  harmonie  ( la  bella  iride  ) 
du  Corrège  ; mais  elles  ne  sont  pas 
aussi  vigoureuses,  et  manqueut  de  fi- 
nesse et  de  vérité.  Eu  abandonnant  le 
cours  de  ses  premières  études  et  les 
traces  de  Raphaël , le  Baroche  s’égara  ; 
scs  compositions  eurent  encore  de  la 
vivacité,  de  la  grâce  et  de  l’expres- 
sion; mais,  voulant  imiter  le  style  du 
Corrège , il  l’exagcra  et  tomba  dans  le 
maniéré,  (/emploi  alnisifdu  cinabre  et 
de  l’azur  donna  à ses  chairs  un  ton 
livide  ou  rosé  qui  s’éloigne  de  la  na- 
ture ; son  dessin  est  peu  correct  ; l’ex- 
pression de  scs  têtes  par  fois  très* vive, 
est  souvent  exagerée  et  grimacière. 
Cet  artiste  fut  long-temps  admiré;  ses 
défauts  mêmes  étaicnt  si  brillants, qu’ils 
éblouirent  le  vulgaire  ; mais  aussi  ils 
contribuèrent  à la  décadence  de  l’art 
en  Italie,  en  multipliant  le  peuple  ser- 
vile des  copistes.  Le  meilleur  des  élèves 
du  Baroche  est  François  Vanni , de 
Sienne.  . C — n. 

BARON  ( Micnet,  BOYRON , dit), 
né  à Paris,  en  1Ü53,  d’un  mar- 
chand d’Issoudun , comme  lui  nommé 
Michel  et  comme  lui  comédien , fut 
l'élève  et  l’ami  de  Molière  qu’il  suivit 
dans  sa  double  carrière  d’actcur  et 
d’auteur.  Autant  il  lui  fut  supérieur 
dans  la  première  , autant  il  resta  au- 
dessous  de  lui  daus  la  seconde.  Né 
avec  tous  les  dons  de  la  nature,  il  les 
avait  perfectionnés  par  l’art.  Figura 
noble , taille  imposante  , voix  so- 
nore, geste  naturel  et  inlciligeucc  su- 
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périeure,  il  réunissait  tout.  Racine, 
après  avoir  donné  aux  autres  acteurs 
les  instructions  les  plus  détaillées  sur 
leurs  rôles,  lui  disait  : u Pour  vous, 
» M.  Baron , je  vous  livre  à vous- 
» même;  votre  cœur  vous  en  appren* 
» dra  pins  que  mes  leçons.  » Un  de  ses 
principes  en  fait  d'action  était  que  jes 
bras, dans  le  geste  ordinaire,  ne  de* 
vaient  point  s’élever  au-dessus  de 
l’œil;  «mais,  ajoutait-il,  si  la  pas* 
» sion  les  porte  au-dessus  de  la  tête, 
» laissez-la  faire  ; la  passion  en  sait 
» plus  que  les  règles.  » Il  fut  appelé  le 
Rosciusdeson  siècle,  et  mérita  cetté 
inscription  que  J. -B.  Rousseau  fit 
pour  son  portrait  : 

Du  «rai , du  pathétique  il  a fixé  le  ton. 

Ile  ion  ait  enchanteur  IMluiion  divine 
Prêtait  un  nouveau  Imtre  aux  beauté*  de  Racine  , 
Ua  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Il  esliiuaifpcu  sa  profession  ; mais  il 
faisait  un  cas  extrême  de  son  art , et 
surtout  de  lui-même.  « Tous  les  cent 
» ans,  lisait-il  , on  peut  voir  un  Cé- 
» sar  ; mais  il  eu  faut  dix  mille  pour 
» produire  un  Baron.  » llaffectaitavec 
les  grands  un  ton  d’égalité  familière 
qui  ne  lui  réussissait  pas  toujours 
bjen.  Un  jour,  son  cocher  et  son  la- 
quais ayant  été  battus  par  ceux  du 
marquis  de  Biron , il  porta  sa  plainte 
au  marquis,  et  lui  dit  : « Vos  gens 
» ont  maltraité  les  miens  ; je  vous  en 
» demande  justice.  Il  répéta  tant  de 
fois  vos  gens  et  les  miens , que  le 
marquis,  impatienté  du  parallèle, 
lui  dit  : « Mon  pauvre  Baron  , que 
b diable  veux -tu  que  je  te  dise? 
» Pourquoi  as-tu  des  gens  ?»  II  avait 
aussi  la  manie  de  passer  pour  homme 
abonnes  fortunes,  et  l’on  croit  qu’il 
a voulu  se  peindre  dans  la  pièce  qui 
porte  ce  titre.  Les  bontés  de  beau- 
coup de  grandes  dames  pouvaient  au- 
toriser en  lui  ce  genre  de  fatuité. 
Une.  fois , il  s’avisa  d’aller  pendant  U 
jour,  comme  compagnie,  chez  l’une 
26 


ni. 
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d’elles,  qui  était  dans  l’habitude  de  le 
recevoir  la  nuit,  a M.  Baron , lui  dit- 
» elle  froidement,  que  venez-vous 
» chercher  ici?  — Mon  bonnet  de 
» nuit,  répondit-il  tout  haut.»  En  i6gi 
il  quitta  le  théâtre.  Il  y remonta  en 
in 20,  au  bout  de  vingt-neuf  ans,  en 
ayant  lui-meme  soixante-huit.  Il  y 
eut  encore  d’étonnants  succès  ; mais 
quelquefois  aussi  on  lui  fit  sentir  la 
décadence  de  ses  moyens.  « Ingrat 
» parterre!  s’écriait-il  alors  , si  tu  as 
b du  goût , c’est  moi  qui  te  l’ai  donné , 
» et  tu  le  tournes  contre  moi!  » Une 
fois , on  lui  cria  : « Plus  haut.  — Et 
» vous,  plus  bas , répliqua-t-il.»  11  fut 
obligé  de  faire  des  excuses  au  pu- 
blic , et  commença  ainsi  : « MM. , je 
» n’ai  jamais  senti  avec  plus  d’amer- 
» tume  qu’en  ce  moment  la  bassesse 
» de  mon  état....  » On  vouhit  bien  se 
contenter  de  cette  orgueilleuse  humi- 
liation , et  les  applaudissements  l'em- 
pêchèrent de  continuer.  Il  mourut  le 
au  décembre  i "j'ig , âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Son  théâtre,  en  3 vol. 
in-ia,  Paris,  fjSç),  contient  sept  co- 
médies , le  Coquet  trompé,  les  En- 
lèvements, la  Coquette , l’ Homme. à 
bonnes  fortunes  , X Andricnne , le 
Jaloux  et  X École  des  Pères;  la 
meilleure , X Homme  à bonnes  for- 
tunes , est  restée  au  théâtre.  Déjà  de 
son  temps  on  attribuait  au  P.  Laruc, 
jésuite , son  A ndriénne  et  son  Ecole 
des  Pères  , imitées  de  Térence. 
Dans  la  préface  de  la  première , il  ré- 
clame contre  l’injustice,  et  rappelle 
assez  à propos  que  Térence  lui-méinc 
était  accusé  de  ne  faire  que  prêter  son 
nom  aux  ouvrages  des  autres.  Il  n’est 
nullement  impossible  qu’il  ait  traduit 
lui-même  X Andrienne  et  les  Adel- 
phes  : il  n’était  point  étranger  aux 
lettres  latines.  Dodos  , qui  l’a  connu, 
dit  qu'it  avait  dans  son  cabinet  la 
collection  entière  des  AU  usum  et 
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des  V ariorum.  De  plus,  il  a imité  en 
vers  une  satire  et  dix  odes  d’Ho- 
race. Son  père  était  mort  en  i655  des 
suites  d’une  légère  blessure  qu’il  s’é- 
tait faite  au  pied,  dans  le  rôle  de  D. 
Diègue,  en  repoussant,  avec  le  mou- 
vement d’indignation  que  la  situation 
exige,  son  épée  qui  n’a  pu  le  venger 
du  comte.  Le  mal  ayant  été  négligé , 
il  devint  nécessaire  de  lui  couper  la 
jambe.  U n’y  voulut  jamais  consentir, 
a II  ferait  beau  voir,  disait- il,  uu 
» roi  de  théâtre  avec  une  jambe  de 
» bois  ! » Sa  femme,  mère  de  Baron , 
comédienne  aussi,  était  si  belle  que, 
lorsqu’elle  allait  voir  la  reine-mère  à 
sa  toilette,  celte  princesse  faisait  en- 
fuir toutes  ses  dames  en  leur  criant  : 
» Voilà  la  Baron.»  Elle  mourut  d’une 
révolution  subite  en  apprenant  qu’un 
de  ses  amants  venait  de  lui  voler  tout 
son  argent  et  tous  ses  meubles  de 
prix.  A— G— B. 

BARON  ( BonAvxwTURE  ) , moine 
irlandais  du  1 7*.  siècle  , naquit  à 
Clonmell , dans  le  comté  de  Tipperary: 
son  véritable  nom  était  Fitz  Gérald,  et 
il  sortait  -d’une  brandie  de  cette  fa- 
mille, qui  a ‘fourni  à l’église  plusieurs 
personnages  distingués.  Sou  onde 
maternel , Luc  Waddiug,  savant  fran- 
ciscain , prit  soin  de  son  éducation  , et 
l'envoya  à Rome , où  il  Gt  professiou 
dans  un  couvent  de  cet  ordre.  Il  écri- 
vait en  latin  avec  beaucoup  de  pu- 
reté et  d’élégance.  Bonavcnturc  Baron 
a publié  en  latin  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers , dont  les  prin- 
cipaux sont  : I.  Metra  miscellanea , 
Rome,  i645,  in-a4>  H-  Opuscula 
varia,  Wurtzbourg  , 1666,  in-fol.  ; 
III.  Theologia,  G vol.,  Paris,  1676.  Il 
mourut  à Rome,  en  169G,  aveugle  , 
et  dans  un  âge  très-avancé. — Baboiv 
( Robert  ) , vivait  sous  le  règne  de 
Charles  1".,  et  sous  le  protectorat 
de  Cromwc).  On  a de  lui  uu  roman 
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intitule  : l’ Académie  cÿprierme , et 
une  tragédie,  iutilulée , Mirza.  — 
Deux  autres  Baron,  graveurs  , ou» 
laissé  des  ouvrages  peu  remarquables. 
L’un  d’eux  ( Jean  ),  néà  Toulouse,  vi- 
Tait  au  1 7'.  siècle  ; l’autre  ( Bernard }, 
né  en  France,  mourut  eu  Angleterre  au 
milieu  du  i8r.  siècle.  X — s. 

BARON.  Cette  famille,  originaire 
de  la  Côlc-Sainl-André  , et  qui . de- 
puis plusieurs  générations  exerçait  la 
pharmacie , donna , vers  la  fiu  du 
1 7 *. siècle,  et  dans  la  première  moitié 
du  18'.,  trois  médrrius,  qui  honorè- 
rent la  faculté  de  Paris.  — Baron 
( Hyacinthe  - Théodore  ),  né  en  avril 
1686  à Paris  , reçu  docteur  en 
1710.  11  s'adonna  de  bonne  heure  à 
la  pratique  de  la  medcciue,  et,  après 
avoir  rempli  avec  distinction  les  fonc- 
tions de  professeur  dç  chirurgie , de 
matière  médicale  et  de  pharmacie , il 
fut  élu  doyen  de  la  faculté  en  1 7 5o , 
et , par  un  honneur  que  cette  compa- 
gnie accordait  rarement  , continué 
dans  celte  place  en  1 75a.  C’est  prin- 
cipalement  eu  cette  dernière  qualité 
qu’il  servit  la  médecine;  car  il  a peu 
écrit,  et  la  tradition  et  ses  ouvrages  ne 
nous  ont  laissé  rien  de  bien  impor- 
tant sur  sa  théorie  ni  sur  sa  pratique; 
mais  pendant  son  administration  com- 
mença la  belle  et  riche  bibliothèque  qui 
orne  la  faculté  actuelle  ; par  ses  soins 
s’imprima  le  Codex  medicamenta- 
rius,settPharmacap<Ea  Parisiensis, 
1 73a,  ouvrage  qui  indique  aux 
pharmaciens  la  série  de  procédés  à 
suivre  dans  la  confection  des  médica- 
ments , et  que  les  talents  de  Baron  en 
pharmacie  le  rendaient  très -propre  à 
diriger.  11  résista  aux  prétentions  de 
Chirac,  premier  médecin  du  roi , qui 
voulait  créer  une  académie  de  méde- 
cine, présidée  à jamais  par  les  méde- 
cins de  la  cour , et  qui  aurait  ainsi 
anéanti  la  juridiction  de  la  faculté;  ea- 
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fin , il  continua  ce  qu’avait  commencé 
Andrv , en  exigeaut  des  jeunes  méde- 
cins deux  examens  relatifs  à lachirur-, 
gic , afin  de  sanctionner  par  le  méi  lie , 
la  seule  autorité  à jamais  respectée,  la 
suprématie  que  lis  lois  et  l’opinion 
douuaicnt  alors  à la  médecine  sur  la 
chirurgie.  On  a de  lui  : 1.  Question  de 
médecine , où  l’on  examine  si  c'est 
aux  médecins  qu’il  appartient  de  trai- 
ter les  maladies  vénériennes,  1735, 
in-4'.;  11.  une  dissertation  académi- 
que sur  le  chocolat,  An  senibus  cho- 
colats pntus , 1739.  Il  mourut  le 
u8  piillet  1758. — Baron  ( Hyacin- 
the Théodore),  fils  du  précédent, 
né  à Paris,  le  13  août  1707,  suivit  la 
même  carrière  que  son  pere.  Il  fut 
reçudocteuren  1733.  De  1739a  1748, 
il  exerça  la  médecine  aux  armées , en 
qualité  de  premier  médecin  ; il  revint 
ensuite  à Paris,  et  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  médecin  de 
l'HoU-I-Dieu  : la  faculté  le  nomma 
doyen  en  1 733 , et  lui  fit  aussi  l’hon- 
neur de  le  réélire  en  1754.  lls’oceupa 
surtout  de  la  partie  littéraire  et  histo- 
rique de  la  médecine  ; il  fit  réimpri- 
mer uu  Recueil  des  statuts  et  usages  de 
la  faculté  ( Ritus  , usus  et  laudabiles 
fucultatis  medicinœ  Parisiensis  con- 
nu-tudines),  Paris,  1751  , in-i  t;  il 
publia  aussi  un  Catalogue  chronologi- 
ue  de  tous  les  médecins  dd  Paris  , 
epuis  le  i5'.  siècle  ( Compendiaria 
medicorum  Parisiensium  notilia  ) , 
doyens,  bacheliers,  licenciés  et  doc- 
teurs, depuis  1395  jusqu’en  1753;  et 
une  notice  chronologique  de  toutes 
les  thèses , sur  la  théorie  et  la  pratique 
de  la  médecine,  souetnuesdaos  l’école 
de  Paris,  depuis  1 53g  jusqu’en  1 753, 
Quœstionum  medicarum  sériés  chro- 
nologie a , in-4".  Ces  trois  ouvrages , 
imprimés  en  et  qui  éclairent 

l’histoire  de  la  faculté  de  Paris,  fu- 
rent corrigés  et  continués  par  lui  eu 
3Ô,5 
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1763.  En  1 7 58 , il  donna  le  Codex 
Parisiensis , et  déjà  son  service  aux 
années  l’avait  porté  à foire  imprimer 
un  ouvrage  analogue , sous  le  titre  de 
Formules  de  médicaments  à l'usage 
des  hôpitaux  d'armée.  Baron  mou- 
rut le  37  mars  1787.  Son  érudition 
était  vaste  : 011  a remarqué  que  sa 
bibliothèque  contenait  presque  tous 
les  monuments  du  charlatanisme  des 
hommes  , et  qu’il  avait  réuni  surtout 
ceux  des  gens  de  lettres,  des  chimistes 
et  des  médecins. — Baron  d’Hesou- 
ville  (Théodore),  frère  du  précé- 
dent, né  à Paris  le  17  juin  1715, 
reçu  docteur  en  1 74 1 » se  distingua 
plus  particulièremcn  t comme  chimiste, 
quoiqu’il  ait  pratiqué  la  médecine 
proprement  dite,  et  écrit  sur  cette 
science;  mais  ses  principales  produc- 
tions ont  trait  à la  chimie  et  à la  phar- 
macie , sur  lesquelles  il  a fait  plusieurs 
mémoires  insérés  parmi  ceux  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  dont  il  avait 
été  nommé  membre  en  1753.  Le  pre- 
mier , en  1709,  traite  de  la  précipita- 
tion des  sels  neutres  par  le  sel  de  tar- 
tre ; le  second,  en  1 753 , sur  l’évapo- 
ration de  l'eau , précédé  de  deux  au- 
tres, eu  1748,  su  1 le  borax;  un  autre, 
en  1 760  , sur  l’alun , etc.  Quoique 
l’on  pressente  que  les  progrès  de  la 
chimie  ont  dù  frapper  de  sécheresse 
et  ele  stérilité  les  travaux  de  Baron , 
ils  n’en  étaient  pas  moins  beaux  de  cc 
temps  , et  bons  dans  le  nôtre,  à con- 
sulter, comme  histoire  des  faits  et  des 
opinions.  En  1736,  il  donna  une  nou- 
velle édition  du  Cours  de  Chimie , de 
Lcmerv,  Paris.  in*4'.,  avec  d’heureu- 
ses et  utilesadditions,qucquatrr-vin  gts 
ans  avaient  rendues  nécessaires.  Il  ren- 
dit le  môme  service  pour  la  pharma- 
copée de  F u\\er,  P harrnacopaece  Tho- 
mæ  Fulleri , editio  castigatior,  Pa- 
ris, 1 768 , in- 1 3 . Élève  de  Rouelle , il 
lui  succéda  dans  sa  place  d'adjoint- 
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chimiste , et  fut  de  tneme  quelque 
temps  adjoint  au  chimiste  chargé  de 
juger  tous  les  projets  d’arts , de  tein- 
tures, de  mines  proposés  au  ministère. 
11  mourut  le  t o mars  1 768.  Ses  écrits 
sur  la  médecine  proprement  dite  ac 
sont  guère  que  des  observations  iso- 
lées et  des  dissertations  : parmi  les 

f manières , on  en  remarque  une  sur 
es  |K'rforations  spontanées  de  l’esto- 
mac, bien  connuesdc  nos  jours,  1 748  ; 
une  autre  sur  l'avantage  dont  il  est 
aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfants, 
en  latin,  1741  ; et  une  autre,  aussi  en 
latin  , sur  les  eaux  minérales  en  gé- 
néral, et  celles  de  Passy  en  particu- 
lier, 1743.  C.  et  A. 

BARONI  ( Leonora  ),  fameuse 
cantatrice  italicune  du  17'.  siècle.  Elle 
ne  fut  pas  moins  admirée  pour  la  pu- 
reté de  sa  méthode  , la  facilité  de  son 
exécution,  et  la  beauté  de  sa  voix,  que 
recherchée  pour  ses  excellentes  quali- 
tés, son  esprit  et  ses  grâces,  ainsi  que 
le  prouve  un  ouvrage  intitulé  : Applau- 
si  poetici  aile  glorie  délia  signora 
Barons,  Rome,  i636.  — Sa  mère, 
Adricnne-Basilc  Baroni,  surnommée 
la  Belle  Adrienne , célèbre  par  sa 
beauté,  son  esprit  et  scs  talcuts,  avait 
déjà  reçu  les  hommages  d’une  foule  de 
poètes  dans  un  pays  où,  à la  vérité,  on 
les  prodigue  facilement.  Tous  les  vers 
qu’on  lui  adressa  furent  réunis  dans 
un  gros  volume , publié  en  1 633,  sous 
le  litre  de  Tealro  délia  gloria  d"  A - 
driana.  P — x. 

BARONI  (Cavalcaro-Gaspar- 
Antonio),  peintre,  né  près  de  Rové- 
rédo , en  1 G83 , fut  élève  de  Baleslra  ; 
il  a fait  cinq  belles  fresques  dans  le 
cliceur  de  l’église  des  Carmes  de  cette 
ville.  Le  comte  Vanetti  a écrit  la 
Fie  de  ce  peiulre , et  a donné  une 
notice  de  scs  ouvrages , Vérone  ,1781, 
i n-S".  Baroni  rut  1rs  défauts  de  Ba- 
lcstru,  sans  avoir  tout  son  talent,  et  il 
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|hsm  pour  nn  artiste  du  troisième  or- 
dre. Ses  meilleurs  tableaux  sont  les  pro- 
phètes Elie  et  Elisée,  et  la  Ce'ne.  Ce 
dernier  était  à Notrc-Darac-dc-Lorette. 
Baroni  est  mort  en  1759.  A — d. 

BARONIUS  ( César),  cardinal, 
appelé  le  Père  des  Annales  ecclé- 
siastiques , naquit  le  5o  oct.  1 538  , à 
Sora  , dans  la  terre  de  Labour  , au 
royaume  de  Naples,  fut  un  des  pre- 
miers disciples  de  S.  Philippe  de  Nc'ri, 
fondateur  de  l’Oratoire  d’Italie,  et  lui 
succéda  , en  1 5p3  , dans  la  place  de 
général  de  cette  congrégation.  Clé- 
ment VIII,  dont  il  était  le  confesseur , 
le  revêtit,  en  v5g6,  de  la  pourpre 
romaine , et  le  lit , peu  de  temps  après, 
bibliothécaire  du  Vatican. On  neaoute 
point  qu'il  u’eùt  été  élevé  sur  le  Saint- 
Siège  , dans  le  conclave  de  Léon  XI , 
et  sui  tout  dans  celui  de  Paul  V,  où  il 
rut  trrnte-unc  voix , si  la  faction  es- 
pagnole ne  s’y  fut  opposée,  à cause 
«le  son  Traité  de  la  Monarchie  de 
Sicile  , contre  l’usurpation  de  Phi- 
lippe III.  11  s’était  rendu  digne  de  cette 
lace  éminente  par  sa  piété , sa  pro- 
ité,  et  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  à l’Église,. en  composant  ses 
Annales  ecclésiastiques , auxquelles 
il  ne  discontinua  pas  de  travailler  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  3o  juin  1607. 
tes  centiiriatcurs  de  Magdcbourg 
avaient  don  lié  àl’histoire  ecclésiastique 
unctournureaussi  favorable  à la  cause 
du  protestantisme , quelle  était  désa- 
vantageuse à celle  de  l’église  catholi- 
que. Baronitis  entreprit  de  leur  oppo- 
ser un  ouvrage  du  même  genre,  mais 
conçu  d’après  des  vues  différentes;  et 
d composa  ses  Annales  ecclésiasti- 
ques, en  1 a vol.  in-fol. , qui  vont  jus- 
qu’en 1 198 , et  dont  le  premier  parut 
à Rome,  eu  1 588.  Ou  convient  géné- 
ralement que  cet  ouvrage  renferme 
Beaucoup  de  fautes  de  chronologie  et 
d’iustoire.  Les  catholiques  ont  encore 
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mieux  relevé  ccs  défauts  qüe  les  pro- 
testants. Luc  Holsteuiusamème  outré 
ce  reproche,  en  avançant  qu’il  se  fai- 
sait fort  d’y  montrer  huit  mille  faus- 
setés. Baronitis  y parle  de  plusieurs 
faits  dont  il  n’avait  pas  assez  de  con- 
naissance , surtout  dans  l’histoire  des 
Grecs, dont  il  ne  savait  que  médiocre- 
ment la  langue , ce  qui  l’obligeait  d’em- 
prunter des  secours  étrangers  pour 
les  monuments  qui  n’étaient  point 
traduits  eu  latin  ; il  y fait  quelquefois 
usage  de  pièces  peu  authentiques , ce 
qui  vient  en  partie  de  ce  que  la  criti- 
qm»  n’avait  pas  eucore  fait  les  progrès 
qu’elle  a faits  depuis  ; il  se  jette  trop 
dans  la  controverse,  et  il  ne  s’y  mon- 
tre pas  toujours  très-impartial.  Malgré 
ccs  défauts,  l’ouvrage  est  iufiuimcnt 
utile  : c’est  le  corps  d'histoire  ecclé- 
siastique le  plus  étendu , le  mieux  trar 
vaille  qui  se  soit  fait  eu  ce  genre.  Il  est 
bien  digéré  , plein  de  recherches , 
composé  avec  soiu  , et  avec  toute 
l’exactitude  qu’011  peut  exiger  d’un 
homme  qui  s’engage  seul  et  le  pre- 
mier dans  une  aussi,  vaste  entreprise. 
Quoiqu’il  écrive  plus  en  disscrtateuE 
qu’en  historien  , il  est  cependant  mé- 
thodique, clair  et  intelligible.  Scali- 
ger , tout  protestant  qu’il  était,  ne 
pouvait  s’empêcher  de  l’admirer,  et 
d’avouer  qu’il  y trouvait  toujoursqucl- 
que  chose  à apprendre.  Le  judicieux 
Fleuri,  quoique  obligé  de  s’écaitcr 
souvent  des  sentiments  du  docte  anna- 
liste, rend  hommage  à sa  profonde 
érudition  , et  reconnaît  que  l’ouvrage, 
nonobstant  ses  erreurs  , est  d’une 
très-grande  utilité.  Les  plus  belles 
éditions  sont  celles  de  Rome  et  d’An- 
vers : on  préfère  la  première,  parce 
qu’elle  est  l'originale , et  qu’on  y trouve 
le  Traité  de  la  monarchie  de  Sicile  , 
qui  a été  omis  dans  la  seconde,  apres 
avoir  été  supprimé  par  une  ordon- 
nance du  roi  d’Espagne.  La  plufc 
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commode  èst  celle  de  Mayence,  en 
iGo  i , parce  que  les  autorités  des  écri- 
vains ecclésiastiques  y sont  marquées 
d’un  caractère  différent  de  celui  du 
discours  , et  qu’elle  est  à deux 
colonnes  : c’est  d’ailleurs  celle  que 
Baronius  avait  désignée  pour  servir 
d’origiual  aux  éditions  subséquentes. 
L’ouvrage  entier , avec  la  continuation 
de  Kayualdiet  Ladcrchi,  diacritique 
de  Pagi , compose  trente-un  volumes. 
On  eu  a donné  une  nouvelle  édition  à 
Lucques,en  1 7^7 et  38, en  quarante- 
trois  volumes,  avec  les  notes  «le  Man- 
si  et  un  index  qui  manquent  dans 
les  précédentes.  Les  critiques  de  Pagi 
y sont  insérées  dans  les  divers  en- 
droits auxquels  clics  appartiennent.  Il 
est  fâcheux  que  l’exécution  typogra- 
phique ne  réponde  pas  a l’importance 
de  1'  ouvrage.  On  a de  ce  savant  car- 
dinal , le  Martyrologe  romain  , avec 
des  notes  , Home , 1 58G,  in  fol.  Cette 
édition,  quoique  moins  exacte  que 
celles  delà  même  ville  , en  1600  , et 
de  Paris,  en  1G07,  est  recherchée 
des  curieux,  à cause  de  quelques  fautes 
échappées  à l’auteur,  qui , pour  cela  , 
en  avait  retiré  tous  les  exemplaires 
qu’il  avait  pu  recueillir:  ce  qui  l’a 
rendue  rare.  On  donne  sur  les  autres 
éditions  de  Rome,  quoique  revues 
par  l’auteur , la  préférence  à celles 
d’Anvers,  parce  que  le  P.  Roswoide  y 
a joint  deux  anciens  martyrologes  qui 
ne  sont  point  dans  les  autres  ( V.  R*r- 
jialdi-Ladebchi,  Spokde  Pagi). 

T— d. 

BARONIUS  (Juste),  ncà  Xanten, 
dans  le  duché  de  Clèves , fit  abjuration 
du  calvinisme , au  commencement  du 
1 7'.  siècle , entre  les  mains  du  pape 
Gément  VIH,  et  eut  pour  param  le 
cardinal  Baronius.  II  a publié  les  Mo- 
tifs rie  sa  conversion  , un  Traité  de 
préjugés  et  de  prescription  contre 
les  hérétiques , et  un  recueil  de  lettres 
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intitulé  : Epistolarum  sacrarum  ad 
pontif.  libri  sex  , Mayence,  160 5, 
in -8°.  K. 

BAROTTI  (Jear- Amure'),  sa- 
vant littérateur  italien  du  18e.  siècle, 
naquit  à Ferrare  en  1701.  Après 
avoir  fait  ses  études  sous  les  jésuites , 

11  suivit,  pour  plaire  à scs  parents, 
les  écoles  de  droit , et  fut  reçu  doc- 
teur au  bout  de  trois  ans;  mais  dès. 
qu’il  fut  libre  de  suivre  ses  inclina- 
tions paisibles,  il  se  livra  entièrement 
aux  belles-lettres.  Il  voulut  d’abord 
cultiver  la  poésie;  mais  voyant, après 
une  épreuve  de  quatre  ou  cinq  ans, 
combien  le  peu  qu’il  avait  fait  lui  avait 
coulé  de  peine  et  lui  produisait  peu  de 
profit  et  de  gloire,  il  renonça  au  projet 
de  devenir  poète,  et  n’écrivit  plus  qu’en 
prose.  Il  composa  beaucoupd’ouvrages 
et  d’opuscules  de  différents  genres , et 
traita  un  grand  nombre  de  sujets,  se- 
lon les  occasions  qui  se  présentaient, 
et  le  plus  souvent  pour  plaire  à ses 
amis  ou  aux  personnes  dont  il  culti- 
vait la  bienveillance.  La  douceur  de 
son  caractère  et  sa  complaisance  na- 
turelle le  disposaient  toujours  à don- 
ner son  temps  et  scs  soins  au  premier 
qui  venait  les  réclamer.  11  fut  mis,  vers 
le  milieu  du  siècle , à la  tète  de  la  bi- 
bliothèque publique  que  l’on  ouvrit  à 
Ferrare,  et  cet  emploi  fut  pour  lui 
un  moyen  de  rendre  plus  de  services 
et  de  se  faire  plus  d’amis.  Il  vécut 
ainsi  jusqu’à  un  âge  asset  avancé.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
peu  considérables,  mais  où  l’on  re- 
marque une  érudition  bien  digérée 
et  un  bon  goût.  Les  principaux  sont  : 
I.  Ragionamenlo  sopra  l’inlrinseca 
ragione  del  proverbio  : Nessu is 

PHOFETA  ALLA  SUA  PATRIA  È CARO, 

Ferrare,  1 729.  Ce  proverbe  : Aucun 
prophète  n'est  aimé  dans  son  pays  , 
est , comme  on  le  voit , différent  du  nô- 
tre : Nul  n'est  prophète  en  son  pays* 
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et  vaut  mieux.  II.  Difesa  degli scril- 
tori ferraresi , etc.  Cette  défense  des 
écrivains  de  Fcrrare  contre  des  ob- 
servations faites  sur  le  3'.  livre  du 
Traite'  de  Fontanini,  Dell  eloquenza 
italiana,  est  remplie  d’ëmdition  et 
d’une  critique  solide.  Elle  a été  réim- 
primée dans  le  recueil  intitulé  : Esami 
di  varj  autori  sopra  il  libro  àeW 
eloquenza  italiana  di  mons  ignore 
Giusto  Fontanini  arcivescovo  d‘ An- 
dra , Venise,  1739,  in-4°.  ; III.  Del 
dominio  dette  donne,  discorsi  acca- 
demici,  Bologne,  1745,  in-8".  Ce 
sont  deux  discours  prononcés  par 
l’auteur  dans  l’académie  degV  Intre- 
pidi  de  Ferrare.  IV.  Dette  chiome 
bionde  e ciglia  nere  d'Alcina,  Pa- 
doue,  1741»)  in-8".  ; autre  discours 
prononcé  dans  la  même  académie 
V.  Traduction  italienne  du  livre  du 
P.  Boubours  : De  la  manière  de 
lien  penser  dans  les  ouvrages  A es- 
prit. Fille  est  imprimée  dans  le  pre- 
mier volume  des  Considerazioni  du 
marquis  Orsi  sur  ce  livre , Modcne , 
1 745  , in-4°.  VI.  Des  notes  et  consi- 
dérations sur  plusieurs  poèmes , les- 
quelles donnent  beaucoup  de  prix  aux 
éditions  où  elles  se  trouvent,  telles 
que  : 1 °.  La  Fia  délia  croce , rime 
sacre  di  Girolamo  Baruffaldi,  con 
le  considerazioni  di  Gio.  Andr. 
Barolti , Bologne  , 1 73a  , in-fol.  Ces 
Considérations  sont  remarquables 
par  une  érudition  tliéologique  très- 
étendue,  et  qui  s’exerce  avec  la  réserve 
convenable  sur  des  questions  débattues 
entre  les  différents  interprètes  des 
livres  saints , même  au  sujet  de  la 
passion  de  J.-C.  a*.  Bertoldo  , Ber- 
toldino  e Cacasenno , poema  in  otta- 
varüna,  Bologne,  1 736,  in-4°.  Cette 
édition  d’un  poème  facétieux  très- 
connu  , est  enrichie  de  gravures  , d’al- 
légories et  de  notes  ( annotazioni  ) , 
qui  sont  de  notre  Barotli  ; 3’.  Le 
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opéré  di  Lodovico  Ariosto  ( con 
le  annotazioni  del  medesimo),  Ve- 
nise, i74i,tom.  IV,  in-ia;  4".  La 
Secchia  r api  la  di  Alessandro  Tas- 
soni  , Modènc,  1 744  > >n-4°-<  avec 
une  longue  et  savante  préface  histori- 
que, et  beaucoup  de  notes  du  même 
Barolti , etc. , etc.  G— è. 

BAROZZI  ( François  ),  que  d’au- 
tres appellent,  mais  moins  exacte- 
ment, Barocci.  Il  y eut  deux  écrivains 
italiens  de  ce  nom  et  surnom.  L’un 
était  noble  vénitien , parent  des  deux 
papes  Eugène  IV  et  Paul  II,  et  pro- 
fessait publiquement  le  droit  canon  à 
Padoue,  en  1 447  * Détail  grand  juris- 
consulte, bon  orateur,  et  savant  dans 
les  lettres  grecques  et  latines.  Paul  II 
le  fit  chanoine  de  Bergame , et  ensuite 
évêque  de  Trcvise , où  il  mourut  en 
1471.  Il  avait  laissé  un  traité  De  co- 
gnilione  juris , une  Oraison  funèbre 
de  Bertholde  d’Este , général  de  Far- 
mée  des  Vénitiens  , et  quelques  vers 
latins , qui  n’ont  point  été  imprimés. 
L’autre,  François  Barozzi,  est  beau- 
coup plus  célèbre  dans  les  lettres.  II 
était  aussi  noble  vénitien , sans  doute 
de  la  même  famille,  et  fiorissait  dans 
la  dernière  moitié  du  16'.  siècle.  Il 
s’adonna  particulièrement  à la  philo- 
sophie et  aux  mathématiques  ; mais  il 
y joignit  d’autres  connaissances , et 
surtout  celle  des  langues  grecque  et 
latine , qui  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  II  avait  un  es- 
prit vif  et  étendu , une  mémoire  prodi- 
gieuse , et  une  disposition  singulière  à 
passer  d’une  étude  à l’autre , sans  con- 
fusion et  sans  effort.  Tant  de  qualités 
ne  le  garantirent  pas  des  travers  les 
plus  extraordinaires , qui  compromi- 
rent sa  tranquillité  et  même  sa  vie.  H 
n’eut  pas  seulement  la  faiblesse  de 
croire  aux  sortilèges  et  à la  magie; 
mais  il  y recourut  pour  deviner  l’ave- 
nir, et  satisfait  e scs  passions  amouc 
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reuscs  qui  étaient  chez  lui  très-arden- 
tes. Les  pratiques  qu'il  employait  fu- 
rent de'noncées  à l’Inquisition.  Son 
procès  s’instruisit  à Venise  pendant 
dix  mois,  en  1.587.  Il  fut  enfin  arrêté 
et  rais  en  prison.  Conduit  devant  le 
tribunal  , il  en  obtint  la  promesse 
qu’il  aurait  la  vie  et  la  fortune  sauves , 
s’il  voulait  avouer  la  vérité;  alors  il  fit 
une  longue  confession  de  ses  erreurs , 
et  fut  condamné  à payer  différentes 
sommes  qui  devaient  être  employées 
à la  fabrication  de  plusieurs  croix 
d’argent,  à pratiquer  certaines  dévo- 
tions à des  époques  déterminées , en- 
fin à rester  en  prison  tant  qu’il  plai- 
rait au  tribunal.  On  apprend , par  cette 
coufession,  qu’il  avait  un  fils  nomme 
André,  né  en  1 570,  à qui  il  avait  cru 
pouvoir  enseigner  toutes  les  sciences 
par  le  moven  de  la  magie , et  une  fille 
mariée  qu’il  avait  instruite,  ainsi  que 
son  mari , de  tons  ses  secrets  ; qu’il 
avait  enseigné  à son  élève  Daniel  Ma- 
lipiero,  la  sphère  et  ensuite  la  magie  ; 
qu’il  avait  vécu  long-temps  dans  l’île 
de  Candie  ; que , par  suite  d’un  procès 
criminel,  il  avait  été  renfermé  dans 
un  couvent,  et  ensuite  banni;  mais 
qu’au  moyen  d’un  sauf-conduit , il 
avait  échappé  au  bannissement;  qu’il 
était  né  assez  riche  , avant  reçu  de  scs 
pères  4®oo  ducats  de  rentes,  mais 
qu’il  s’était  toujours  trouvé  pauvre  et 
mal  à l’aise,  à cause  de  ses  péchés; 
qu’ayant  obtenu  en  Candie,  par  ses 
sortilèges,  de  faire  pleuvoir  après  une 
grande  sécheresse , la  pluie,  accompa- 
gnée de  tempête,  fut  si  forte  qu’elle 
renversa'  un  moulin  qui  lui  apparte- 
nait , et  lui  fit  perdre  plus  de  cent  écus 
de  rentes , etc.  On  ignore  l’époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Il  laissa  en  mourant 
à son  neveu , Jacques  Barozzi , une 
bibliothèque  nombreuse  et  choisie  , 
avec  des  instruments  curieux  de  phy- 
sique et  de  mathématiques.  Cette  bi- 
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bliotbëqur,  dont  le  catalogue  est  im- 
primé , passa  ensuite  en  Angleterre , 
comme  on  le  verra  dans  l’article  sui- 
vant. On  a de  François  Barozzi  : I. 
ProcliDiadochiCommentaria  in  lib. 
primum  Elementorum  Euclidis , la- 
tine , per  Fr.  liarocium , cum  ejus- 
dem  scholiis  , Padoue  , 1 5fio , in- 
folio  ; II.  I/icronis  liber  de  Machi- 
nis  bellicis  et  Geotlesia  , latine  , 
cum  scholiis , Venise , 1 57a  , in-4°.  ; 
III.  De  Cosmographid  libri  IF, 
Venise,  i585  et  1 5q8  , in-8°.  ; ce 
traité  a été  traduit  en  italien , Venise , 
1607  , in-8'’.;  IV.  Geometricum 
problema  trcilecim  modis  démons- 
tration , quod  docet  duos  lineas  in 
eadetn  piano  designare  qutr  num- 
quam  invicem  coïncidant , etsi  in  in- 
jfinitum  prntrahanlur,  Venise,  i58fi, 
in-4“.;  V.  Il  nobilissimo  ed  antichis- 
simo  giuoco  pitagorico  chiamato 
Pitmomachia , cioè  baltaglia  di  con- 
sonance di  nunteri , in  lingtut  vol- 
gare  a modo  di  parafrasi  composto, 
Venise,  1.571,  in-4".  avec  figure*. 
Cet  ouvrage  singulier,  imité  du  latin  de 
Buxérius,  a été  traduit  en  allemand  par 
Auguste , duc  de  Brunswick-Lunc- 
bourg,  Leipzig,  1 fi  1 G,  in-folio.  Le  tra- 
ducteur est  désigné  par  les  noms  de 
Gustave  Seleno , aont  le  premier , 
selon  la  remarque  de  Mazzuchelli 
( Scrittor  d' liai. , 1. 111 , p.  4 ' 5 , note 
a5  ),  est  l’anagrarnrac  d’Auguste,  et  le 
second  qui  signifie  la  lune  en  grec, 
fait  allusion  à la  ville  ducale  de  Lune- 
bourg.  V.  Enfin,  quelques  autres  opus- 
cules latins,  et  une  Description  de  Vile 
de  Crète  en  italien,  qui  n’a  point  éte'iiu- 
priméc,  et  dont  la  bibliothèque  impé- 
riale possède  un  manuscrit.  G — e. 

BAROZZI  (Jacques),  noble  véni- 
tien , neveu  du  précédent,  était  aussi 
très-savant  en  mathématiques  et  très- 
instruit  dans  les  lettres;  ou  hii  attri- 
bue u»  Commentaire  sur  la  Sphère, 
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lin  Traité  de  Mathématiques , des 
traductions  du  grec  en  latin , et  des 
discours  latins  prononcés  en  différen- 
tes occasions.  Il  liérila , comine  on  l’a 
vu  plus  haut,  de  la  riche  bibliothèque 
de  son  oncle , et  y ajouta  un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs.  Il  cil  fit 
imprimer  le  catalogue,  Venise,  1617, 
in-40.  Kl  le  passa  en  Angleterre,  sans 
doute  après  sa  mort.  Toraasini , qui 
a réimprimé  ce  catalogue  ( dans  ses 
Bibl.  mamiscr.  V enet.  ) , prétend 
quelle  fut  achetée  par  le  comte  Tho- 
mas d’Arondcl  ; mais  Fosrarini  ( Let- 
leratura  V eneziana , pag.  5 1 6 ) af- 
firme qu’elle  le  fut  par  le  comte  de 
Pembrock , qui  en  fit  présent , en 
160.9,  à la  bibliothèque  de  l’univer- 
sité d’Oxford  dont  il  était  chancelier. 

G — É. 

BVROZZIO.  Foy.  Vionole, 

BARRA  (Pierre),  médecin  du  17*. 
siècle , établi  à Lyon  , a publié,  I.  l)e 
Tahus  de  l'antimoine  et  de  la  sai- 
gnée , Lyon,  1664,  in-tu  ; II.  De 
l'Usage  de  la  glace , de  la  neige  et 
du  froid , 1671  et  1675,  in- 1 1 ; 
III.  De  veris  terminis  partit  s hu- 
mant; accessit  historia  mulieris  ro- 
manes , jam  ab  annis  quatuor  gra- 
videe , 1666,  in-8°.  A.  B — t. 

BARRABAS  était  en  prison  à Jéru- 
salem , pour  cause  de  meurtre  et  de  sé- 
dition , à l’époque  de  la  passion  de 
J.-C.  La  coutume  des  juifs , à la  fête 
de  Pâques,  était  de  donner  la  liberté  à 
un  criminel,  et  Pilate  demanda  au  peu- 
ple à qui , de  Rarrabas  ou  de  Jésus,  il 
voulait  accorder  eette  faveur.  Le  peu- 
ple choisit  Barrabas.  K. 

BARRAD.4S  (Sébastien),  jésuite 
portugais,  né  à Lisbonne  en  1 54"» 7 
enseigna  long-temps  dans  les  univer- 
sités de  Coïmbre  et  d’Éuora , exerça 
le  ministère  de  la  prédication  avec  tant 
de  zcle,  qu’il  mérita  d’être  appelé  I ’ A- 
pâtre  du  Portugal,  et  mourut  sain- 
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tement  en  1 61 5.  Ses  ouvrages  ont  été 
publiés  en  4 vol.  in-folio,  Anvers, 
1617,  et  Cologne,  l6uo.  On  en  es- 
time surtout  les  deux  suivants  : Com- 
mentants in  concordiam  et  histo- 
riam  evangelicam  , et  Itinerarium 
filiorum  Israël  ex  Ægypto  in  terrain 
repromissionis.  Ce  dernier  a été  im- 
primé séparément , à Paris , en  1 620, 
în-fol.  T — n. 

BARRAL  (Pierre),  naquit  à Grc- 
noble,  où  il  fit  ses  études , et  où  il  prit 
les  ordres  ; il  se  rendit  ensuite  à Pa- 
ris,  où  il  se  dévoua  à l'éducation  de 
la  jeunesse,  et  y mourut  le  ui  juillet 
177a.  D’une  humeur  douce  et  sociale, 
d’une  bouté  extrême , il  prodiguait  le 
fruit  de  ses  travaux  aux  indigeutsqui 
recouraient  à sa  générosité.  On  a de 
lui  : L les  Appelants  célèbres  ( avec 
un  Discours  sur  l’appel , par  L.-Ét. 
Rondet),  1 7 53,  in- 1 a.  Partisan  de  Jau- 
sénius  et  de  Qucsnel,  il  consacra  dans 
cet  ouvrage  sa  plume  aux  défenseurs 
de  leur  cause.  Ce  fut  dans  les  mêmes 
principes , qu’il  entreprit  l’ouvrage  sui- 
vant. II.  Dictionnaire  historique , 
littéraire  et  critique  des  Hommes 
célèbres  ( V ny.  le  Discours  prélimi- 
naire de  la  Biographie  universelle), 
1758,  6 vol.  in-8°.  Les  P.  Gaubil  et 
Valla,  oratorions,  ont  coopéré  à cet 
ouvrage , qu’on  appela  le  Martyro- 
loge du  Jansénisme , fait  par  un 
convulsionnaire.  III.  Maximes  sur 
le  devoir  des  rois  et  le  bon  usage  de 
leur  autoiité , 1754?  in- tu;  cet  ou- 
vrage parut  aussi  sous  les  deux  titres 
suivants  : t".  Manuel  des  Souve- 
rains , 1754,  in- tu;  u°.  Principes 
sur  le  gouvernement  monarchique , 
Londres,  Nourse,  1755,  in-iu;  IV. 
Lettres  sur  l’ouvrage  (de  l’abbé  Irailh  ) 
intitulé:  Querelles  littéraires  (176-2), 
in- 1 u ; ces  lettres  sont  au  nombre  de 
dix  ; celle  qui  renferme  l’Apologie  de 
S.  Bernard  est  de  dom  Clémcucet. 
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L’abbé  Le  Roy,  oratorien,csi  auteur  de 
celle  qui  roule  sur  la  dispute  du  quié- 
tisme  entre  Fénelon  et  Bossuet.  V. 
Dictionnaire  portatif,  historique , 
géographique  et  moral  de  la  Bible, 
1756,  iu-8".,  1758,  3 vol.  iu-8".; 
VI.  Dictionnaire  des  Antiquités  ro- 
maines, traduit  et  abrégé  du  grand 
Dictionnaire  de Pitiscus,  1766,  3 vol. 
in-8".  M.  Pougens  a donné,  en  1796, 
a vol.  in-8". , une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage,  auquel  il  ajouta  un  Essai 
sur  l’élude  des  Antiquités  septentrio- 
nales et  îles  anciennes  langues  dp 
Nord.  VU.  Sevigniana,  ou  Recueil 
de  pensées  ingénieuses , d’ anecdotes 
littéraires , etc.,  tirées  des  Lettres  de 
JHm‘.  de  Sévigné,  avec  des  remarques, 
in-ia,  175G,  1767,  réimprimé  en 
1 788.  Barrai  a été  éditeur  des  Mé- 
moires historiques  et  littéraires  de 
l’abbé  Goujel,  1767,  in-ia. 

A.  B— t. 

BARRAS  (Louis,  comte  qe),  né  en 
Provence,  d’une  famille  ancienne  et 
distinguée  dans  le  service  militaire, 
mort  peu  de  temps  avant  la  révolution 
française,  lieutenant-général  des  ar- 
mées navales.  Ses  premières  années 
eurent  peu  d’éclat;  mais  dans  la  guerre 
maritime  qui  fixa  l’indépendance 
de  l’Amérique  septentrionale,  Bar- 
ras montra  des  qualités  encore  plus 
rares  que  l’expérience  et  le  courage. 
Lieutenant-général  plus  ancien  que  le 
comte  de  Grasse,  et  libre  d’agir  en 
chef  au  nord  des  États-Unis,  il  n’hé- 
sita point  à venir  se  placer  sous  les 
ordres  de  cet  amiral , quand  il  crut 
cette  réunion  nécessaire  au  bien  du 
service  ; exemple  d’un  dévouement 
noble  et  généreux  , qui  a toujours  eu 
peu  de  modèles  et  peu  d’imitateurs. 
Barras  avait  d'abora  suivi  le  comte 
d’Estaing,  dans  sa  campagne  au  nord 
de  l’Amérique , et  s’était  distingué 
au  combat  naval  de  la  Grenade. 
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11  suivit  pareillement  le  comte  de 
Grasse,  de  la  baie  de  Chesapeack  aux 
Antilles  , et  combattit  vaillamment , 
sous  ses  ordres , le  a5  et  le  36  jan- 
vier 178a,  contre  l’amiral  Hood  , 
dont  l’escadrc  était  mouillée  sous  le 
canon  de  St.-Christopbe.  Celte  île  s’é- 
tant rendue  aux  troupes  françaises, 
commandées  par  le  marquis  de  Bouillé, 
Barras  fut  détaché  pour  s’emparer 
des  colonies  anglaises  de  Névis  et 
de  Montferrat,  qui  se  rendirent  à 
lui.  Peu  de  temps  après , il  retourna 
en  Europe,  et  neut  aucune  part  aux 
revers  qui  accablèrent  l’escadre  fran- 
çaise au  mois  d’avril  suivant  ( V oy. 
Grasse  ).  La  paix  de  1 783  fut  pour 
le  comte  de  Barras  l’époque  d’une  re- 
traite absolue,  dans  laquelle  il  a joui, 
jusqu’à  sa  mort,  de  l’estime  de  ses 
compagnons  d’armes,  et  du  repos  ho- 
norable qu’il  avait  mérité  par  ses  ser- 
vices et  ses  vertus.  E— d. 

BARRE  ( Pierre  la  ).  V oy.  BAR- 
RIÈRE ( Pierre  ). 

BARRE  ( Joseph  ) , chanoine  rési- 
lier de  Ste.-Genevièvc,  et  chancelier  de 
l’université  de  Paris , mort  dans  cette 
ville,  le  s3  juin  1 764,  Agé  de  soixante- 
douze  ans.  11  entra  jeune  dans  cette 
congrégation  , et  y fit  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  ecclésiastiques 
et  profanes.  Des  travaux  utiles  rem- 
plirent le  cours  de  sa  vie  laborieuse. 
Les  principaux  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : I.  / indicée  librorum 
Deuter o-  Canonicorum  veteris  Testa- 
menti,  1730,  in- 13,  livre  où  l’on 
trouve  beaucoup  d’érudition  ; IL  His- 
toire générale  cC Allemagne , 1 748 , 
1 1 vol.  in-4°.  L’auteur  avait  publié  au- 
paravant une  lettre  où  il  exposait  le 
plan  qu’il  se  proposait  de  suivre.  La  cri- 
tique, en  rendant  justice  aux  recher- 
ches de  l’auteur , lui  reproche  cepen- 
dant de  manquer  d’exactitude  dans 
les  faits,  et  d’élégance  dans  le  style. 
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«t  de  plus  une  partialité  nationale , ca- 
pable de  rendre  l’ouvrage  odieux  aux 
peuples  qui  ont  eu  quelque  démêle' 
avec  la  France.  C’est  un  effort  de  mé- 
moire , plutôt  que  de  génie , et  sou- 
vent cette  mémoire  est  infidèle.  Enfin, 
on  convient  généralement  que  cette 
histoire  ne  peut  lui  assigner  une  place 
parmi  les  bons  écrivains  en  ce  genre. 
Une  observation  assez  piquante , c’est 
que  le  P.  Barre  a inséré  dans  son  his- 
toire beaucoup  de  laits  et  de  discours 
pris  mot  pour  mot  dans  V Histoire  de 
Charles  XII,  par  Voltaire.  Il  met 
entre  autres  ces  paroles  dans  la  bouche 
de  Charles-Quiut  : * Le  pape  est  bien 
» heureux  que  les  princes  de  la  ligue 
» de  Smalkade  ne  m’aient  pas  pro- 
» posé  de  me  faire  protestant  ; car, 
» s’ils  Pavaient  voulu,  je  ne  sais  pas 
» trop  ce  que  j’aurais  fait.  » C’est  la 
réponse  de  l’empereur  Joseph , quand 
le  pape  Clément  XI  se  plaignit  à lui  de 
sa  condescendance  à l’égard  du  mo- 
narque suédois.  « Il  ne  suffit  pas , dit 
» un  critique , pour  composer  une 
» bonne  histoire  d’Allemagne  , de 
» compiler  ce  qui  se  trouve  dans  les 
» auteurs  modernes , au  moyen  de 
» quelques  liaisons  ; il  faut  consulter 
» les  auteurs  originaux,  que  les  allc- 
» mands  ont  recueillis  avec  soin.  Celle 
» de  Hciss  n’en  mérite  pas  le  nom;  et 
» celle  de  l’abbé  Schmidt,  traduite  en 
» français,  est  moins  l’histoire  des  Al- 
» Icmands  , qu’un  cadre  où  l’auteur  a 
» cherché  à placer  ses  systèmes.  » Ou 
trouvera  dans  le  Journal  des  savants 
une  longue  analyse  de  cet  ouvrage. 
III.  Fie  du  maréchal  de  Fabert, 
1752,  a vol.  in-ta,  curieuse,  mais 
dont  la  diction  n’est  pas  assez  pure , 
et  dont  les  faits  ne  sont  [tas  toujours 
bien  choisis.  IV.  Examen  des  défauts 
théologiques  , Amsterdam  , 1744  » 
a vol.  in-ia  , diffus,  mal  écrit,  mais 
plein  d’excellentes  vues.  V.  Lettre  sur 
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T unité  de  la  monarchie  française  , 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Mer- 
cure  de  1763.1,0  P.Barrca  enrichi  de 
notes  l’édition  des  Œuvres  de  Ber- 
nard van  Espen , donnée  en  17M,  4 
vol.  in-fol.  Il  fit  paraître,  en  1^55,  le 
prospectus  d’une  Histoire  des  lois  et  des 
tribunaux  de  justice;  mais  l’état  d’im- 
perfection où  il  laissa  en  mourant  cette 
entreprise  en  empêcha  la  publication. 
Cependant,  si  l’on  en  croit  l’abbé  de 
Feller,  ce  serait  son  meilleur  ouvrage. 
—Un  autre  Barre  (Nicolas)  a fondé, 
dans  le  1 7e.  siècle  l’ordre  des  frères 
et  sœurs  piélisles  , consacrés  à l’édu- 
cation des  enfants  pauvres.  N — l. 

BARRE  (Jean  de  la),  prévôt  de 
Corbeil  pendant  dix-sept  ans , s’occupa 
à recueillir  des  mémoires  , pour  en 
composer  une  histoire,  intitulée  : An- 
tiquités de  la  ville , comté  et  châ- 
tellenie de  Corbeil,  1647,  in-4*. 
Cet  ouvrage  est  en  deux  livres  ; les 
saints  et  les  comtes  du  pays  sont  men- 
tionnés fort  au  long  dans  le  premier; 
dans  le  second,  l’auteur  suit  les  règnes 
de  chaque  roi  de  France,  depuis  Louis- 
le-Gros  qui  conquit  la  ville  , jusqu’à 
Henri  IV.  Il  donne  aussi  la  liste  de 
tous  les  auteurs  qu’il  avait  consultés 
pour  la  composition  de  son  ouvrage. 

A.  B— t. 

BARRE(FRAJtÇOI5-PoULAmDELA)f 
né  à Paris  en  juillet  1647,  allia  l'e'tnde 
de  la  théologie  à celle  de  la  philosophie 
cartésienne.  Il  embrassa  l’état  ecclésias- 
tique , obtint  le  titre  de  docteur  de  Sor- 
bonne, et  la  cure  delà  Flamangriedans 
le  diocèse  de  Laon.  Des  chagrins  que 
lui  avait  attirés  la  liberté  avec  la- 
quelle il  s’exprimait  sur  des  choses 
que  son  état  lui  faisait  un  devoir  de 
respecter , le  déterminèrent  à quitter 
sa  patrie  et  à renoncer  à sa  religion.  II 
exécuta  son  dessein  en  1688,  h l’âge 
de  quarantc-un  ans,  et  se  retira  à Paris, 
puis  à Genève , où  il  se  maria  en  1 0go, 
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]l  donna  d'abord  des  leçons  de  philoso- 
phie et  de  belles-lettres , et  fut  nommé 
régent  de  seconde  en  1 708  ; il  reçut 
gratuitement  le  titre  de  bouigeois  en 
1716,  et  mourut  en  mai  172.3.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  médiocres  : 
J.  V Egalité  des  Jeux  Sexes , 1675, 
1691,  in- ta.  L’opinion  soutenue  dans 
ce  livre  u’etaït  point  nouvelle;  l’auteur 
la  combattit  ensuite,  dans  un  autre 
ouvrage , intitulé  : De  l'excellence 
des  hommes,  1675,  in- 12;  «691, 
in-8".  11.  De  l’éducation  des  Da- 
mes, 1679,  in-12;  111.  les  Rapports 
de  la  Langue  latine  à la  fran- 
çaise, pour  traduire  élégamment, 
Paris,  1(172,  in-»2.  Scnebier  lui 
attribue  encore  le  Catalogue  des 
mauvais  termes  communs  au  peuple 
de  Genève,  titre  d'après  lequel  on 
peut  juger  que  l’auteur  ne  possédait 
pas  assez  bien  les  (inesses  de  sa  laugue, 
pour  pouvoir  en  donner  des  leçons. 

W— s. 

BARRE  ( Jf. a tf- Jacques  nr.  la), 
fils  du  précédent , naquit  à Genève , eu 
septembre  1 69G;  fut  nouunépasteurdc 
l'Eglise  réformée,  remplit  les  devoirs 
de  son  ministère  avec  zcle  et  charité,  et 
mourut  en  1751.  On  a de  lui  : La 
Doctrine  des  Protestants , sur  la  li- 
berté et  le  droit  de  lire  V Ecriture- 
Sainte , etc.,  Genève,  1720,  in-81’. 
Suivant  Senebier,  c’est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  controverse  qu’il  y 
ait.  L’auteur  , cependant , n’avait  que 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  le  publia.  Ses 
Pensées  philosophiques  et  ses  Pen- 
sées théologiques,  toutes  deux  impri- 
mées à Genève,  in-8°.,  et  ses  Dialo- 
gues sur  divers  sujets , in- 1 2 , sout 
moins  ronuus.  W— s. 

BARRE  (Loiris-FnANÇOis-JosErn 
»e  la),  de  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  lié  à Tournay,  le  9 
mars  i(i88.  Son  père  , qui  jouissait 
d'une  fortuue  considérable,  ayant  été 
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ruiné  par  suite  d’entreprises  mal  diri- 
gées, le  jeune  de  la  Barre , qu’on  avait 
envoyé  faire  ses  études  à Paris,  se 
trouva  presque  obligé  de  les  interrom- 
pre , au  moment  où  il  entrait  e»  qua- 
trième ; mais  la  douceur  de  son  ca- 
raclère  et  son  assiduité  au  travail 
l’avaient  fait  aimer  du  maître  de  pen- 
sion , qui  voulut  le  conserver  gratuite- 
ment , et  lui  obtint , quelque  temps 
après , une  bourse  au  collège  de  Ste.- 
Barbe.  Ses  études  achevées,  il  de- 
meura pendant  deux  années  chez  un 
savant  ecclésiastique,  qui  lui  enseigna 
le  grec , et  lui  apprit  à collationcr  las 
manuscrits  anciens.  Dans  le  meme 
temps,  dom  Anselme  Bauduri  étant 
verni  à Paris  pour  y (aire  imprimer 
son  Imperium  orientale , et  les  Au- 
rais mata  imperaloruin  Romanorum , 
on  lui  indiqua  1a  Barre,  comme  très- 
capable  de  surveiller  l’imprcssiou  de 
ces  deux  importants  ouvrages.  Il  ré- 
pondit à l’idée  avantageuse  qu’on  avait 
eue  de  son  savoir,  et  aussitôt  que  ce 
premier  travail  fut  terminé,  à la  de- 
mande de  plusieurs  savants,  il  donna 
une  nouvelle  édition  du  Spicilégc , de 
dom  Luc  d’Achéry.  ( V.  Aciikbv.  ) 
La  nécessilé  où  il  se  trouvait  de  se 
faire  une  ressource  de  scs  connais- 
sances, l’engagea  à publier  Micccssi- 
veraent  : I.  les  P clera  aruilecla  de 
Mabillon,  172^,  iti-fol.;  IL  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri , avec  des  ad- 
ditions considérables  , surtout  pour 
In  partie  géographique.  Cette  édi- 
tion parut  en  1 725  ; mais  elle  a etc 
effacée  par  les  suivantes.  III.  Les  Mé- 
moires île  l'Histoire  de  France  et 
de  Bourgogne , connus  sous  le  litre 
de  Journal  de  Charles  FI,  1729, 
2 vol.  in-4°- , avec  une  préface  cu- 
rieuse ; IV.  le  Secrétaire  du  Cabi- 
net et  le  Secrétaire  de  la  Cour, 
1732,  2 vol.  in-12;  V.  Y Histoire 
de  Louis  XI V,  par  Larrey,  17  33,.  y 
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vol,  in*ia;  VI.  enfin,  Yffisloire  de 
Paris,  de  Doin  Lobineau,  i^â.î,  5 
vol.  in- 1 a.  Ce  furent  là  les  principaux 
ouvrages  dont  il  a été  l’éditcur.  Reçu  à 
r.ieadémie  des  inscriptions,  en  1737, 
il  a enrichi  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie d’un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux. curieux , parmi  lesquels  011 
distingue  des  Eclaircissements  sur 
l'Histoire  de  Lycurgue , et  un  Traité 
complet  du  Poème  épique.  Tous  ces 
travaux,  qui  auraient  suffi  àun  homme 
très-laborieux,  laissaient  encore  des 
loisirs  à la  Barre , puisqu’il  se  char- 
gea de  la  rédaction  du  Journal  de 
f'erdun , en  1737,  et  qu’il  continua 
cette  entreprise  jusqu’à  sa  mort , arri- 
vée le  34  mai  1738  : il  était  âgé  de 
cinquante  ans.  On  a trouvé  dans  ses 
papiers  des  matériaux  pour  un  Dic- 
tionnaire des  Antiquités  grecques 
et  romaines  , ouvrage  immense , et 
qu’il  se  proposait  de  terminer  dans  le 
cours  de  trois  années.  La  Barre , 
quoique  affecté  de  surdité , s’était  ma- 
rié deux  fois , et  il  avait  eu  le  bonheur 
de  trouver  dans  son  ménage  cette 
tranquillité,  si  précieuse  pour  ceux 
qui  s’occupent  des  lettres.  W— s. 

BARRE  DE  BEAUMARCHAIS 
( Antoine  de  la  ),  frère  utérin  du  pré- 
cédent, naquit  à Girabray.  Élevé  se- 
crètement chez  une  de  ses  tantes , 
après  avoir  fait  ses  études,  il  fut  cha- 
noine régulier  de  la  maison  de  St.- 
Yictor  à Paris.  Scs  vœux  lui  étant  à 
charge , il  se  retira  à la  Haye , et  y fut 
professeur  dans  la  peusion  de  Jeau 
Rousset.  Il  alla  ensuite  à Hambourg, 
puis  revint  à la  Haye,  ou  Roussel 
a l’employa  , dit  Bruys , à traduire 
» Suétone  et  à faire  des  notes  sur 
» la  traduction  de  Du  Ryer,  des  Me- 
rs tamorphoses  d' Ovide.  » Beaumar- 
chais sc  maria  peu  de  temps  après , 
apprit  l’anglais, l'espagnol  et  l’italien, 
et  se  mit  aux  gages  des  libraires.  Eu 
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vj3â , il  abandonna  la  Hollande,  et 
s'ariéla  à F ra ucfort-sur-lc  Mci  11 , où  il 
composa , au  profit  du  libraire  Varen- 
trap,  une  gazette  française,  sous  le 
titre  d’ Avant-Coureur  ; enfin,  il  se 
rendit  à Bamberg , ou  à Wirlzbourg , 
où  il  [tarait  qu’il  rentra  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Il  est  mort  vers  1750. 
Beaumarchais  possédait  les  poètes 
grecs  et  latins;  son  style  est  agréable. 
On  a de  lui  : I.  Aventures  de  Don 
Antonio  de  Bufalis,  histoire  italienne, 
1a  Haye,  1713,1733,  1734.10-13; 
II.  Histoire  de  Pologne , sous  le  roi 
Auguste  If,  1733,  4 ▼°l-  in- 13, 
ouvrage  publié  sous  le  nom  de  l'abbé 
de  Parlhenay;  III.  Journal  littéraire, 
de  1733-57.  Cet  ouvrage , commencé 
eu  1713,  par  s’Gravcsande  et  autres, 
a 34  vol.  iu-13.  IV.  Lettres  sérieuses 
et  badines  sur  les  ouvrages  des  sa- 
vants, 1740e!  années  suivantes,  13 
vol.  iu-8'.  Les  i*r*. volumes,  surtout, 
renferment  des  personnalités  odieuses 
contre  Jeau  Roussel,  avec  qui  Beau- 
marchais s’était  brouillé.  Aussi  Bruys 
appelle-t-il  les  Lettres  sérieuses  et 
badines , un  livre  horridum  et  sa- 
crum. V.  La  Monarchie  des  Hé- 
breux , traduite  de  l’espagnol,  du 
marquis  de  Saint-Philippe , la  Haye, 
1737,  4 vol.  in-13;  VI.  le  Temple 
des  Muses,  orné  de  soixante  ta- 
bleaux dessinés  et  gravés  par  B.  Pi- 
curt , 1755,  in-fol. ; VIL  le  Hol- 
landais ,011  Lettres  sur  la  Hollande , 
ancienne  et  moderne , 1 759 , 3 par- 
ties, in-8\;  VIII.  Amusements  lit- 
téraires , ou  Correspondance  politi 
que,  historique,  philosophique , cri- 
tique cl  galante  ( pour  les  années 
1 7^8 et  1739),  1741 ,3  vol.  in-13, 
divisés  chacun  en  deux  parties  ; la 
dernière  lettre  est  du  i5  juin  1739. 
L’ouvrage  est  dédié  à très-haut  et 
très-puissant  prince,  le  Public  ; et  cet 
intitulé  de  la  dédicace  est  ce  qu’il  y a 
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de  plus  piquant  dans  les  trois  volumes. 

On  v trouve  cependant  le  portrait  de 
Voltaire , deux  lettres  de  ce  grand 
bomtne  sur  l’amc,  quelques  pièces  de 
vers  très-connues  aujourd’hui.  Il  y a 
très-peu  d’intérêt  dans  les  nouvelles 
politiques  et  littéraires  que  donne  l au- 
teur, ainsi  que  dans  les  petits  contes 
et  extraits  qu’il  donne  des  ouvrages 
nouveaux.  A. B t.  . 

BARRE  ( Michel  la  ) , composi- 
teur de  musique  et  virtuose  , né  à 
Paris,  vers  1680.  11  eut  dans  son 
temps  la  réputation  du  plus  célébré 
joueur  de  flûte , et  sc  distingua  dans 
l’orchestre  de  l’académie  royale  de 
musique.  Après  avoir  composé  divers 
duo  et  trio  pour  la  flûte  , il  fit  la 
musique  de  deux  opéras  dçLamotte, 
qui  furent  représentés  à l Opéra;  le 
premier,  intitulé:  le  Triomphe  des 
Arts , en  1700;  et  le  second,  la 
Vénitienne , en  1 705.  Cette  dermere 
pièce  a été  remise  en  musique  pr 
d’Auvergne,  en  1768.  La  Barre  est 
mort  à Paris,  vers  l’année  1744-  S°n 
père  était  marchand  de  bois  dans  le 
quartier  St. -Paul.  ^Tix' 

BARRE ( Jeas-FbawçoisleFevhe, 
chevalier  de  la  ),  petit-fils  d un  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi , a été , 
en  France,  l’une  des  dernières  vic- 
times de  l’intolérance  religieuse.  Son 
père  ayant  dissipé  sa  fortune,  sa  tante, 
abbesse  de  Viliancourt,  le  fit  venir 
auprès  d’elle,  et  se  chargea  de  son 
éducation.  Ce  jeune  homme  répondait 
aux  bontés  et  aux  soins  de  sa  parente  : 
à dix-huit  ans  , il  avait  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  les  mathémati- 
ques et  dans  les  arts  du  dessin  ; il 
avait  lu  avec  fruit  tous  les  ouvrages 
des  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  traité  de  l’art  militaire , et  meme 
il  avait  fait  des  notes  intéressantes  sur 
quelques-uns.  On  venait  de  solliciter 
jour  lui  une  compagnie  de  cavalcne, 
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qui  avait  été  promise,  lorsqu’arriva 
l'horrible  événement  que  notre  devoir 
nous  force  de  retracer.  Dans  le  courant 
de  l’année  1 765 , un  crucifix  en  bois , 
placé  sur  le  pont  d’Abbeville , avait 
été  mutilé;  l’évêque  d’Amiens,  de  la 
Motte  d’Orléans,  publia  un  monitoire 
pour  inviter  à révéler  les  auteurs  de 
ce  crime , à peine  d’encourir  les  cen- 
sures ecclésiastiques  et  l’excommuni- 
cation. Du  val  de  Saucourt,  conseiller 
au  présidial  d’Abbeville , et  que  des 
raisons  d’iutérêt  avaient  rendu  enne- 
mi de  l’abbesse  de  Viliancourt , en 
accusa  le  chevalier  de  la  Barre  : 

Plusieurs  témoins  furent  entendus. 

,e  chevalier  de  la  Barre  et  Détal- 
londe,  jeune  homme  de  son  âge,  fu- 
rent décrétés  de  prise  de  corps.  Dé- 
tallonde  sc  sauva,  et  passa  en  Prusse, 
où  il  a servi  avec  distinction  ; le  che- 
valier fut  arrêté  , et  conduit  en  pri- 
son. L’acte  d’accusation  dressé  par  le 
lieutenant  criminel  d’Abbeville  por- 
tait que  les  prévenus  avaient  passé 
devant  une  procession  sans  ôter  leur 
chapeau;  qu’ils  avaient  parlé  contre 
le  dogme  de  l’eucharistie  ; et  enfin 
qu'ils  avaient  chanté  des  chansons 
libertines  et  impies.  Le  tribunal  d’Ab- 
beville condamna  le  chevalier  de  la 
Barre  à avoir  la  langue  et  la  main 
droite  coupées,  et  à être  ensuite  brûlé 
vif.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris , 
du  5 juin  1766,  rendu  à la  majorité 
de  cinq  voix  sur  vingt-cinq  , adoucit 
ce  jugement , en  ordonnant  que  le 
chevalier  de  la  Barre  serait  décapité 
avant  d’être  jeté  dans  les  flammes. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  le  i*r.  juillet  sui- 
vant. L’infortuné  jeune  homme  , à 
peine  Agé  de  dix-neuf  ans , fut  con- 
duit au  lieu  du  supplice , dans  un  tom- 
bereau, avec  un  écriteau  sur  la  poi- 
trine , portant  : Impie  , blasphéma- 
teur , sacrilège  abominable  et  exé- 
crable. Voltaire  réclama  avec  autant 
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de  force  contre  cejugement  que  contre 
celui  de  Calas  ; il  lit  paraître , sous  le 
nom  de  M.  de  Casen,  avocat  au  con- 
seil du  roi , une  Relation  de  la  mort 
du  chevalier  de  la  Barre  , que  l’on 
trouvera  tora.XXXVldela  collection 
de  scs  œuvres , édit,  de  Beaumarchais. 
« On  lui  donna , dit-il , pour  confes- 
» seur  et  pour  assistant  un  domiui- 
» cain,  ami  de  sa  tante  l’abbesse, 
s avec  lequel  il  avait  souvent  soupe 
» dans  le  couvent  ; ce  bon  homme 
» pleurait,  et  le  chevalier  le  consolait. 
» On  leur  servit  à dîner  ; le  domini- 
> cain  ne  pouvait  manger.— Prenons 
u un  peu  de  nourriture  , lui  dit  le 
» chevalier , vous  aurez  besoin  de 
» force  autant  que  moi  pour  soutenir 
b le  spectacle  que  je  vais  donner.  — 
b Ce  spectacle , en  *ffct , était  terri- 
b ble  : on  avait  envoyé  de  Paris  cinq 
b bourreaux  pour  cette  exécution..... 
b 11  monta  sur  l’échafaud  avec  un 
b courage  tranquille,  sans  plainte  , 
b sans  colère  et  sans  ostentation  : tout 
b ce  qu’il  dit  au  religieux  qui  l’assis- 
b tait,  se  réduit  à ces  paroles  : Je 
» ne  croyais  pas  qu’on  pût  faire  mou- 
b rir  un  jeune  gentilhomme  pour  si 
b peu  de  chose,  b W—  s. 

BARREAUX  ( Jacques  Vallée  , 
seigneur  des  ) , né  à Paris , en  1602 , 
était  petit-neveu  de  Geoffroy  Vallée. 
11  étudia  à b Flèche,  chez  les  jésuites, 
qui  lui  proposèrent  vainement  d’entrer 
dans  leur  société.  Son  père  , qui  mou- 
rut maître  des  requêtes  , et  président 
au  grand-conseil , le  fitpourvoir  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris.  Des  Barreaux,  rapporteur  d’une 
affaire , et  se  voyant  pressé  par  les 
parties,  les  lit  venir , brûla  les  pièces 
du  procès  en  leur  présence  , et  paya 
lui-même  ce  qui  en  était  l’objet  : il 
s’agissait  de  quatre  ou  cinq  ccuts  li- 
vres. D’autres  disent  qu’ayant  fait 
perdre  injustement  un  procès , dont  il 
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était  rapporteur  , et  s’étant  aperçu  de 
son  erreur , il  paya , de  son  argent,  la 
partie  qu'il  avait  fait  condamner.  Ce 
trait  a fourni  à Lachaussée  le  sujet  de 
sa  Gouvernante.  Des  Barreaux  se 
démit  de  sa  charge  pour  goûter  plus 
aisément  les  délices  d’une  vie  volup- 
tueuse ; il  porta  le  raffinement  du 
plaisir  jusqu’à  changer  de  climats  sui- 
vant les  saisons  de  l’année  ; il  passait 
l’hiver  à Marseille  : la  maison  qu’il 
appelait  sa  favorite  , était  dans  le  Lan- 
guedoc: c’était  celle  du  comte  de  Cler- 
mont de  Lodève , où  il  disait,  que  la 
bonne  chère  et  la  liberté  étaient  sur 
leur  trône.  En  Anjou  , il  fréquentait  la 
maison  du  Lude;  quelquefois  il  allait 
voir  Balzac , sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. Le  lieu  qu’il  fréquenta  le  plus 
était  Clienailles-sur-Loire , où  l’un  de 
ses  oncles  avait  une  maison.  Il  alla  en 
1642  voir,  en  Hollande,  Descartes, 
qu’il  appelait  son  ami.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  été  lié  avec  Théophile 
Viaud , chez  lequel  on  trouva  des  let- 
tres latines  de  des  Barreaux , qui  l’au- 
raient fait  condamner  au  meme  sup- 
plice que  son  grand-oncle,  si  on  ne 
l’eût  excusé  sur  son  Age.  On  trouve 
dans  les  lettres  de  Boursault  et  dans 

Slusieurs  Ana,  quelques  contes  sur 
es  Barreaux , qui  paraissent  faits  à 
plaisir.  On  croit  que  , quatre  ou  cinq 
ans  avant  sa  mort,  il  se  retira  àChâ- 
lons-sur-Saône,  le  meilleur  air,  disait- 
il,  et  le  plus  pur  qui  fût  en  France. 
Des  Barreaux  mangeait  souvent  chez 
l’évêque  de  cette  ville,  et  plus  souvent 
encore  avec  un  carme  qui  l’exhortait 
à la  pénitence  , sur  quoi  Chapelle  di- 
sait que  des  Barreaux  ne  s’était  con- 
verti qu’à  condition  de  ne  s’enivrer 
qu’une  fois  le  jour  avec  ce  religieux. 
Des  Barreaux  demandait  trois  choses 
à Dieu,  oubli  pour  le  passé,  patience 
pour  le  présent , miséricorde  pour 
l’aTenir.  Il  mourut  à Châlons-sur- 
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Saône , le  g mai  1 67  3.  De  tontes  ses 
poésies  , qui  passèrent  pour  de  petites 
pièces  de  vers  agréables  dans  le  goût 
de  Sarariii  et  de  Chapelle,  il  11e  nous 
reste  que  le  célébré  sonnet  : 

Grand  Dieu  ! tti  jugements  (ont  rrmplii  dVquité. 

On  prétend  que  l’ayant  fait  étant  ma- 
lade , il  le  désavoua  lorsque  sa  santé 
fut  rétablie.  Voltaire  va  plus  loin  mil 
» est  faux.,  dit-il,  que  ce  sonnet,  aussi 
» médiocre  que  fameux , soit  de  des 
» Barreaux  ; il  est  de  l’abbc  de  La- 
» vau  ; j’en  ai  vu  1»  preuve  dans  une 
» lettre  de  Lavau  à l'abbé  Servien.  » 

, A.  B — t. 

BARRF.F.1ER  ( Jacques  ) , domi- 
nicain, né  à Paris  en  1606,  a laissé 
un  volume  de  figures  de  plantes  qui 
sont  estimées.  Après  avoir  fait  d’ex- 
cellentes études,  il  se  voua  à la  méde- 
cine , prit  le  grade  de  bachelier  en 
iü5'A,  et  celui  de  licencié  en  i65/|  ; 
mais  , au  lieu  de  se  faire  recevoir 
docteur  , il  abandonua  le  monde 
pour  entrer  daus  l’ordre  de  S.  Domi- 
nique, et  il  prononça  ses  vœux  en 
1 035.  Il  se  livra  alors  à l’étude  des 
pères  de  l'église,  et  il  enseigna  la  théo- 
logie; mais  il  consacrait  ses  heures  de 
loisir  à la  botanique.  Le  père  Thomas 
Turco,  général  de  l'ordre,  étant  venu 
à Paris,  eu  1646,  fut  frappé  de  l’é- 
tcudue  de  ses  connaissances,  et  il  le 
prit  pour  assistant  dans  la  visite  qu’il 
lit  des  couvents  de  son  ordre  pce  qui 
lui  donna  l’occasion  de  parcourir  la 
Provence , le  Languedoc , et  ensuite 
l'Espagne  et  l’Italie.  11  fit  des  courses 
dans  les  Apennins,  et  partout  il  re- 
cueillait des  plantes,  dont  il  voulait 
donner  l’histoire  générale.  Après  les 
avoir  dessinées , il  les  fit  graver  à 
Borne,  prenant  celles  dcColumna  pour 
modèles.  Il  fut  secondé,  daus  cette  en- 
treprise, par  Gaston  duc  d’Orléans, 
qui  voulut  fournir  à une  partie  des 
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dépenses  de  ce  travail.  Le  Père  Turco 
étant  mort  en  i65o , Barrelier  con- 
tinua scs  fonctions  d’assistant  au- 
près du  P.  Martin,  nouveau  général 
de  l’ordre,  qui  mourut  en  1670; 
alors , après  vingt-cinq  ans  de  sé- 
jour à Rome , il  revint  h Paris  m 
167a,  au  couvent  de  la  rue  St.-Ho- 
noré.  11  s’occupait  à perfectionner  son 
ouvrage,  lorsqu’il  fut  étouffe  par  un 
asthme,  le  17  septembre  1673.  11 
avait  légué  s es  manuscrits  à la  bi- 
bliothèque des  Jacobius-St.-Honoré , 
où  il  demeurait  ; mais  peu  de  temps 
après  sa  mort,  tous  ces  matériaux  »e 
trouvèrent  dispersés;  une  partie  fut 
la  proie  d’un  incendie  ; mais  les  plan- 
ches eu  cuivre  furent  sauvées  , sans 
cela,  la  réputation  du  P.  Barrelier  eut 
été  engloutie  ; ra^il  11’aurait  été  connu 
que  prquelqucscilationsde  Morisou, 
de  Touruefort  et  de  Plumier.  Qua- 
rante ans  après , Antoine  de  Jussieu 
trouva  le  moyen  de  rassembler  les 
planches;  niais  il  n’y  avait  plus  de 
texte  ; il  fut  obligé  à’ y suppléer , et 
il  donna  des  observations , avec  la  vie 
de  l’auteur.  C’est  donc  à ses  soins  que 
l’on  doit  l’ouvrage  intitulé  : R.  P. 
Barrelieri,  Planta:  per  Gallinm, 
Ilispaniam  el  Ilaliam  observatoe, 
iconibus  œneis  exhibitœ  : opus  pos- 
thumum  accurante  Antonio  Jussieu 
botanices  professore  in  lucem  etli- 
tum  el  ad  reccnliorum  normam  di- 
gestion, Parisiis,  1714»  m-f(|l-  L’ou- 
vrage contient  trois  cent  trente-quatre 
planches  , et  treize  ccet  quatre-vingt- 
douze  figures  de  différentes  espèces  de 
plantes , avec  trois  plauches  de  co- 
quillages. Le  zèle  d’Antoine  de  Jussieu 
l’cutraîna  peut-être  trop  loin , lorsqu’il 
accusa  Bocconc  d’avoir  été  plagiaire  à 
l’égard  de  Barrelier , parce  qu’ils  ont 
publié  les  mêmes  {Jantes.  Il  est  certain 
que  Bocconc  annonça  plusieurs  plan- 
tes comme  les  tenant  de  Barrelier  ; cl 
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est  à présumer  que  ce  dernier  eu  reçut 
beaucoup  en  échange  du  botaniste  sici- 
lien, d’autant  plus  que  le  projet  du 
botaniste  français  étant  de  faire  une 
collection  générale,  il  avait  pris  dans 
tous  les  auteurs  ce  qui  lui  convenait. 
C’est  ainsi  que  l'on  y trouve  toutes  les 
plantes  publiées  par  Comutus,  toutes 
celles  du  jardin  Farnèse  d’Aldini.  Si 
l'on  met  de  côté  les  plantes  communes 
qui  avaient  été  bien  figurées  , sur 
treize  cent  quatre-vingt-douze  , il  en 
reste  cent  qu’il  a bien  fait  connaître. 
Quelques-unes  de  ces  figures  sont  très- 
correctes  pour  le  dessin  ; mais  dans 
des  proportions  trop  petites.  Il  y a 
bien  quelques  détails  sur  la  fructifica- 
tion , mais  ils  sont  loin  de  ce  que  l’on 
exige  maintenant.  La  réputation  de 
Barrclier  était  tellement  établie,  quoi- 
qu’il n’eût  rien  paru  de  lui,  que  Plu- 
mier consacra  à sa  mémoire  un  genre 
de  plantes  sous  le  nom  de  Barleria  ; 
il  est  composé  de  plusieurs  arbustes 
des  pays  chauds , remarquables  par 
la  beauté  des  fleurs;  ils  appartiennent 
à la  famille  des  AcanVhacées.  Le  père 
Barrclier  a aussi  composé  un  graud 
ouvrage  , dans  lequel  il  traitait  de 
toutes  les  plantes  du  globe  qui  étaient 
connues  alors , et  dont  il  voulait  don- 
ner des  figures  ; il  lui  avait  donné  le 
titre  de  lîortus  mundi , d’autres  di- 
sent Orbis  terrarum  ; mais  il  n’a  pas 
etc  imprimé.  On  a encore  de  ce  savant 
laborieux  sept  ceuts  figures  de  cham- 
pignons et  trois  cents  de  coquillages, 
qui  n’ont  pas  été  publiées.  D — P — s. 

BARRÊME  ( François  ) , dont  le 
nom  est  devenu  proverbe , naquit  à 
Lyon,  et  mourut  à Paris  éh  1700. Ou 
a de  lui  : I.  le  Livre  des  comptes  faits , 
appelé  communément  Barréme  , 
réimprimé  un  très-grand  nombre  de 
fois  ; IL  le  Livre  facile  pour  appren- 
dre V arithmétique  soi-méme , Paris, 
1 706,  in-13,  avec  uu  double  frontis- 
111. 
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pice  gravé  : cette  édition  est  encore 
recherchée  des  amateurs,  à cause  de 
plusieurs  articles  curieux  qui  n’ont 
pas  été  conservés  dans  les  nombreu- 
ses réimpressions.  III.  Le  Livre 
nécessaire,  contenant  les  calculs  des 
intérêts  ; IV.  le  Livre  du  grand 
commerce  , contenant  les  changes  ; 
V.  la  Géométrie  sentant  à l’ar- 
pentage, 1673,  in-13,  avec  une 
dédicace  à M.  Legendre  , négociant. 
Cette  dédicace  a vingt-trois  strophes 
de  dix  vers  chaque.  Les  vers  ont  la 
mesure  et  les  rimes  sont  exactes:  voilà 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire.  A.  B — r. 

BARRÈRE  ( Pierre  ),  naturaliste, 
a exercé  la  médecine  à Cayenne  et  à 
la  Guyane  , pendant  trois  années  , 
vers  le  commencement  du  1 8".  siècle. 
Après  son  retour  en  France , il  fut 
nomméprofesscur  de  botanique  à Per- 
pignan , sa  patrie , où  il  est  mort  le 
1.".  rovembre  1755.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages  : I.  Question  de 
médecine,  dans  laquelle  on  exa- 
mine si  la  théorie  de  la  botanique 
et  la  connaissance  des  plantes  est 
nécessaire  à un  médecin , Narbonne, 
1740,  iu-4  '.;  IL  Essai  sur  l’histoire 
naturelle  de  la  France  équinoxiale , 
ou  le  Dénombrement  des  plantes , 
des  animaux  et  des  minéraux  qui  se 
trouvent  dans  Vile  de  Cayenne  et  à 
la  Guyane,  Paris,  1 74 1 , 1 749,  in- 1 3, 
et  inséré  dans  le  tome  H de  la  Collec- 
tion des  V oyages,  publiée  par  Haller, 
àGœltingue,  1751,10-8°.  Dans  ce  pe- 
tit ouvrage , l’auteur  ne  donne  qu’une 
idée  fort  imparfaite  des  richesses  na- 
turelles de  ces  contrées  ; les  plantes  f 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique  , 
sous  les  noms  que  Plumier  et  Tourne- 
fort  leur  ont  donnés.  III.  Omithologim 
specimen  novum,  sive  sériés  avium, 
in  Ruscinone,  Pyrerueis  montibus  at- 
que  in  Gallid  œquinocliali  observa- 
tarum,  Perpignan,  1745,  in-4°.,  avec 
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une  planche.  IV.  Observations  su  r l'o- 
rigine et  la  formation  îles  pierres  fi- 
gurées, Paris,  1 74O, i u-8"., 2 plancli.; 
V.  Observations  d'anatomie,  Per- 
pignan, 1^51,  in-8’.;  1 no5,  in-40.; 
il  y traite  des  effets  nuisibles  de  la  jus- 
quiame.  VI.  Eu  1743,  il  donna  à 
l'academie  des  sciences  de  Paris  un 
Mémoire  sur  la  manière  dont  on 
cultive  le  ri:  en  Espagne.  VII.  Nou- 
velle relation  de  la  France  équi- 
noxiale , Paris , 1 743 , in- 1 2 ; VI 1 1. 
Dissertation  sur  la  cause  physique 
de  la  couleur  des  nègres,  Paris,  1 7 4 1 , 
in-4°.  et  in  - 1 a.  Barrère  prétendait 
que  la  bile  des  nègres  e'iait  noire , et 
qu’elle  était  la  cause  de  la  coideur  de 
leur  peau.  Il  a été  réfuté  par  Lccat. 
M.  Willdenow  a donné,  en  son  hon- 
neur, le  nom  de  Barrera  à un  genre 
de  plantes  de  la  Guyane  qu’Aublet 
avait  fait  connaître  , mais  sous  un 
autre  nom.  D — P — s.  , 

BARRETO  (Momz  de),  vice-roi 
des  Indes,  d’abord  gouverneur  de  Ma- 
laca  , parvint  au  gouvernement  des 
Indes,  en  1573,  sous  le  règne  de 
Sébastien,  et  passa  en  Afrique,  à l’cx- 
piration  de  sa  vice-royauté,  en  1 5 89, 
avec  le  titre  de  gouverneur-général 
des  côtes  orientales.  Arrivé  à Mozam- 
bique, il  soutint  une  guerre  sanglante 
contre  les  barbares  africains , pénétra 
dans  les  états  du  roi  de  Mongas , et 
s’empara  de  sa  capitale;  mais  il  se 
vit  forcé  de  retourner  à Mozambique, 
pour  arrêter  les  complots  de  Pereira , 
gouverneur  de  la  citadelle.  Son  arrivée 
imprévue  fit  trembler  les  séditieux  : 
■ Allez,  dit-il  à Pereira,  qui  implorait 
* sa  démence  à genoux,  allez,  je  vous 
» pardonne  ; vos  remords  vous  pu- 
» niront  assez  de  votre  perfidie  et  de 
» votre  ingratitude.  » Barrcto  prépa- 
rait une  expédition  contre  le  Mono- 
motapa,  lorsqu’un  religieux  portugais, 
Hifié  de  1a  faveur  de  la  cour , s’y  op- 
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posa , et  lui  dit  avec  arrogance  : « Vous 
» serez  responsable  devant  Dieu  et  dc- 
» vaut  les  hommes  de  tous  les  mal- 
» Leurs  qui  arriveront  en  Afrique.  » 
Le  fier  et  sensible  Barrcto  fut  si  navré 
de  l’injustice  de  cette  menace , qu’il 
en  mourut  de  douleur  deux  jours 
après.  B — p. 

BARRETT  (Guillaume),  chirur- 
gien anglais , natif  du  comté  de  Sont* 
merset , mort  en  1 78g,  était  membre 
de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. Quoiqu’il  eût  beaucoup  de  talent 
comme  chirurgien , il  est  plus  parti- 
culièrement connu  comme  auteur  d’un 
livre  intitulé  Histoire  et  antiquités  de 
la  ville  de  Bristol , etc. , avec  de* 
planches,  1788 , 1 vol.  in-4".  ouvrage 
mal  écrit , mais  plein  de  recherches 
utiles  et  laites  avec  une  grande  exac- 
titude. — Un  peintre  de  paysage  du 
même  nom  a acquis  quelque  célébrité 
à Londres , dans  le  1 8'.  siècle , et  a été 
membre  de  l’académie  de  peinture , 
dont  il  était  un  des  fondateurs.  X— -s. 

BARRETT  ( Jkah  - Jacques  de  ) , 
ne  à Condom,  le  1 2 novembre  1 7 1 7, 
était  fils  de  Jacques  de  Barrett , qui 
avait  suivi  le  roi  Jacques  en  France. 
Après  avoir  fini  ses  études , Jean-Jac- 
ques viut  à Paris,  se  lia  avec  quelques 
littérateurs  distingues,  et  se  livra  en- 
tièrement à lctude  de  la  littérature  an- 
cienne. En  1 762 , il  fut  nommé  profes- 
seur de  langue  latine  à l’école  militaire, 
et , trois  aus  après , inspccteur-géucral 
des  études  dans  cette  école.  Après  plu- 
sieurs années  d’exercice,  il  donna  sa 
démission,  et,  dans  la  retraite  , con- 
tinua de  traduire  des  auteurs  latins  : il 
est  mort  le *19  août  1 792.  Il  a traduit 
1.  Traité  de  l'Amitié , de  la  Vieil- 
lesse , les  Paradoxes , le  Songe  de 
Scipion  cl  la  Lettre  politique  à Qain- 
tus  , 1 760  , in  - 1 2 ; 4e'  édition  , 
1776,  in- 12;  IL  les  Offices  de 
Cicéron,  iqty,  in-12;  3".  édition. 
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1 776 , in- 1 a ; Tl I.  Histoire  des  deux 
règnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ; IV. 
les  Métamorphoses  d'Ovide  . 1778, 
1796,  3 vol.  in- > a ; V.  OEuvres  de 
Virgile  { il  u’;i  fait  que  revoir  In  tra- 
duction (le  ( latrou  ) , 1 782 , 1 7H7 . 3 
vol.  iu- 1 -js  ; VI.  Histoire  de  Florence, 
de  Machiavel^,  17841  1789,  3 vol. 
in-13;  Vil.  Eloge  de  la  Folie,  par 
Erasme,  1 789,  in-  u ; VI IT.  Histoires 
et  Maximes  morales  , etc. , 1781, 
i8o3,  in- ri  : c’est  une  traduction  du 
SelecUe  è Prqfanis  ; IX.  la  Loi  natu- 
relle , 1790,  in- 1 3 ; X.  Nouvelle  tra- 
duction de  Tacite,  ouvrage  posthume, 
Paris,  A.Delalain,  18 1 1, 3 vol.  in- 13. 
Tous  res  ouvrages  sont  estimes.  Ce 
sont  1rs  seuls  de  J.  J.  Barrett,  d’après 
les  renseignements  pris  auprès  de  sa 
famille.  Tous  les  bibliographes  l’ont , 
jusqu’à  ce  jour,  appelé'  Paul  Barrett , 
et  le  faisaient  naître  à Lyon , le  38 
juin  1738.  Nous  n avons  pu,  à Lyon 
même , obtenir  aucun  renseignement 
sur  ce  Paul  Barrett,  ou  plus  pro- 
bablement Barrct,  sur  le  compte  du- 
quel cependant  nous  croyons  devoir 
mettre  : I.  les  Amours  d'Alcidor  et 
de  Charisée,  1731, 3 vol.  in- 13  ; 
II.  quelques  comédies,  depuis  1751 
jusqu’à  1 760  ; III.  t Homme  moral 
ou  le  Tableau  de  la  vie,  1 784 , 3 
vol.  in- ta;  IV.  F oh  a , ou  les  Méta- 
morphoses, contes  chinois , dérobé  à 
M.  de  F.,..,  1777  , i vol.  in-13  ; 
V.  le  Grelot , 1 7(1.1,  in-13  ; VI.  Ma- 
demoiselle J avotte  , 1763,  in-13; 
Vil.  les  Petits  Spectacles  de  Paris 
(l’année  1773),  in-18.  A.  B— T. 

BARRI  (Gabiuel),  et  non  pas 
Barrio,  né  à F ram  ica , dans  la  Cala- 
bre , au  1 6”.  siècle , fut  prêtre  séculier, 
bon  humaniste  et  savant  géographe. 
Le  principal  ouvrage  qu’on  a de  lui , 
date  de  1571 , ce  qui  fait  penser  qu’il 
était  alors  dans  la  force  de  l’âge.  C’est 
mn  livre  intitulé  : De  antiqitilalc  et 
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situ  Calabriæ lihri  F,  Rome,  1571, 
in-8'1.,  réimprimé  dans  l ’llalia  illus- 
trata,  Francfort,  ilioo  . in -fol.;  et 
dans  le  tome  IX,  part.  V du  Thesaur. 
antiipiit.  Italiæ , de  P.  Burmaun.  Il 
en  a paru  une  nouvelle  édition,  aveo 
des  additions  et  des  notes  de  Thomas 
Areli,  et  des  A nimadversiones  de 
Sertorio  Qnattromani , Rome,  1737, 
in-fol.  ; enfin , il  est  inséré  dans  I» 
Delertus  scriplorum  rerum  Neapo- 
li tan  arum,  publié  à Naples,  in-fol.,  par 
Dominique  Giordani.  Ce  nombre  d’é- 
ditions atteste  le  niéiite  de  l’ouvrage; 
i1  a été  cependant  vivement  critiqué 
dans  qiic’qnrs-uucs  des  observations 
de  (v)ualt romani;  niais  il  n’a  [vas  man- 
qué de  défenseurs.  Quelques  écrivains 
ont  pre'tcndu  que  Barri  n’en  était  que 
le  prête-nom , et  l'ont  attribué,  les  uns 
au  cardinal  Sillet,  les  autres,  au  cardi- 
nal Santorio.  Il  est  à croire  que,  s’il 
était  de  l’un  ou  de  l’antre,  on  l’aurait 
su  positivement,  du  moins  après  leur 
mort.  Trois  opuscules  latins  du  même 
auteur,  sur  trois  sujets  très-différents, 
parurent  ensemble  cette  même  année: 
Pro  lingud  latindlibri  III ; Deœler- 
nilale  Urbis  liber  unus  ; De  laudi- 
bns  Italie  liber  unus  , Rome,  s 5c  1, 
in-8".;  mais  c'était  une  seconde  édi- 
tion augmentée  ; la  première  avait  paru 
dès  1 554.  L’auteur  se  montre,  dans. son 
traité  Pro  lingud  latind , extrême- 
ment passionné  pour  cette  langue,  et 
eunemi  déclaré  de  la  langue  italienne 
ou  vulgaire.  Son  aversion  allait  si  loin , 
qu’il  fait , dans  son  livre  De  antiq. 
et  situ  Calabriæ , des  imprécations 
horribles  contre  quiconque  oserait  le 
traduire  en  italien  ; elles  se  trouvent 
au  commencement  du  second  livre. 

p.  io34-  G — e. 

B AR  RIÈR  F,  (Pir.Rne) , on  LA- 
BARRF.,  d’aburd  batelier  a Orléans 
sa  patrie , puis  soldat , csr  rit  sombre , 
mélancolique,  qui  s’est  reudti  fameux 
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ar  le  projet  d’assassiner  Henri  IV. 
on  dessein  ayant  été  découvert  ( Voy. 
Ba.nchi  ),  il  fut  arrêté  à Melun , comme 
il  allait  l’exécuter , et  rompu  vif  le  16 
août  i5;)3,  sans  avoir  témoigné  le 
moindre  repentir.  Il  déclara  dans  son 
testament  de  mort,  et  il  soutint  sur 
l’échafaud , qu’il  avait  été  porté  ou  en- 
couragé dans  son  régicide  par  un  ca- 
pucin de  Lyon , par  Aukri , curé  de 
St.-André-des-Arcs , et  par  le  P.  Va- 
rade  , recteur  des  Jésuites  de  Paris. 
( V oy.  les  Lettres  de  Pasquier,  liv. 
XI,  lett.  a;  l’ Histoire  de  De  Thou , 
liv.  CV11.  ).  L’histoire  particulière  de 
ce  régicide  fut  publiée,  Paris,  iSçj/j, 
in-8°.  T— d. 

BARRIERE  (Je ai»  de  la),  insti- 
tuteur de  la  congrégation  des  Feuil- 
lants, naquit  en  1 544  > à St. -Géré  en 
Querci,  d’une  famille  noble.  Il  fut 
nommé,  en  i56i,  abbé  de  Feuillant, 
au  diocèse  de  Rieux,  dont  il  prit  pos- 
session en  >565,  et  qu’il  posséda 
pendant  onze  ans  en  commende.  11  lit 
profession  à Toulouse  en  i5-3,  et 
entreprit  aussitôt  d’y  faire  revivre  le 
premier  esprit  de  S.  Bernard.  Il  fut 
quatre  ans  sans  pouvoir  trouver  un 
seul  religieux  qui  voulût  embrasser  sa 
réforme.  On  le  dénonça  même  au 
chapitre  général  de  Citcaux,  comme 
un  iunovateur  dangereux;  mais  enfin 
son  humilité,  sa  patience,  son  zèle, 
scs  exemples,  triomphèrent  de  tous 
les  obstacles , et  attirèrent  de  nom- 
breux disciples  dans  sa  solitude. 
Sixte  V,  par  un  bref  du  5 septembre 
i586, confirma  le  nouvel  institut,  et 
l’affranchit  de  l’obédience  de  Citeaux. 
La  Barrière  resta  constamment  atta- 
ché à la  cause  royale  durant  les  trou- 
bles qui  désolaient  la  France.  Hen- 
ri 111  lui  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance , en  faisant  bâtir  pour  son  insti- 
tut le  couvent  de  la  rue  St.-Honoré , 
dont  le  pieux  réformateur  prit  posses- 
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sion  en  1 587 , avec  soixante  de  ses 
disciples.  Les  ligueurs  firent  de  vains 
efforts  pour  l’attirer  dans  leur  parti. 
Fidèle  à son  prince,  même  jus- 
qu’après la  mort  funeste  de  Hen- 
ri III,  qu’il  apprit  à Bordeaux,  il 
lui  fit  faire  un  service  solennel  dans 
l’église  de  son  ordre,  et  prononça 
lui-même  son  oraison  funèbre.  Quel- 
ques-uns de  scs  religieux , séduits 
par  la  ligue,  se  soulevèrent  contre 
lui , et  devinrent  ses  persécuteurs. 
Ils  le  dénoncèrent  à Sixte  V,  et  pro- 
voquèrent contre  lui  la  convocation 
d’un  chapitre  en  Italie  , sous  l’in- 
fluence ae  ce  pape.  L’inquisiteur 
Alexandre  de’  Franciscis  , domini- 
cain, qui  y présidait  en  qualité  de 
commissaire  apostolique,  l’interrogea 
sur  les  crimes  qu’on  lui  imputait. 
L’abbé , quoique  innocent , déclara 
au  général,  par  humilité,  qu’il  était 
un  grand  pécheur.  Sur  cette  simple 
déclaration  , prise  pour  un  aveu  de 
ses  prétendus  crimes,  il  fut  suspendu 
de  l’administration  de  son  abbaye, 
interdit  de  dire  la  messe , et  eut  ordre 
de  se  présenter  tous  les  mois  devaut 
le  tribunal  de  l’iuquisition  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Le 
chapitre  général  des  Feuillants,  de 
i5q8,  ayant  demandé  sou  rétablisse- 
ment, le  fanatique  de’  Franciscis,  de- 
venu évêque  de  Forll , l’empêcha  par 
scs  intrigues  ; mais  enfin  le  cardinal 
Iiellarmin,  chargé  par  Clément  VIII 
d’examiner  les  griefs  allégués  contre 
lui,  le  Gt  absoudre  solennellement. 
Le  pape  modéra  seulement  quelques 
austérités  trop  excessives  qu’il  avait 
introduites  dans  sa  réforme.  Quel- 
ques-unes de  scs  institutions  durent, 
avec  raison,  paraître  bien  bizarres, 
comme  celle  de  se  servir  à table  de 
crânes  humains , au  lieu  de  tasses  ou 
de  golteiets.  La  Barrière  mourut  A 
Roue  le  a5  avril  ttioo,  entre  les  bras 
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du  cardinal  d’Ossat  sou  ami.  Toute  sa 
vie  présente  une  suite  île  pénitences  , 
de  mortifications,  d’austérités  qui 
surpassaient  celles  des  anciens  ana- 
chorètes. 11  joignait  à cela  un  grand 
fond  de  bonté,  et  des  manières  douces 
et  affables,  [.es  divers  événements  de 
sa  vie  étaient  peints  sur  verre  dans 
des  tableaux  placés  au  centre  des 
vitraux  du  cloître  des  Feuillants  de 
la  rue  St.- Honoré,  où  ils  attiraient 
les  curieux.  Les  plus  beaux,  au  nom- 
bre de  douze,  sont  l’ouvrage  de  Be- 
noit Michu , en  1 706 , sur  les  dessins 
de  Mathieu  Elyc , peintre  flamand. 
Ils  ont  tous  été  transportés  au  Musée 
des  Petits-Augustins,  et  n’ont  éprouvé 
que  de  légères  mutilations.  T— D. 

BARR1N  DK  LA  GALLISSON- 
NIÈRE.  Voy.  GalussohniÈhe. 

BARRIN  (Jeah),  grand-chantre 
de  la  rathédrale,de  Nantes , et  l'un  des 
vicaires-généraux  du  diocèse,  était  de 
la  famille  des  Barrin  de  la  Gallisson- 
nière , qui  a fourni  des  officiers  dis- 
'tinguc’s  à la  marine  française.  Barrin  a 
traduit  en  vers  les  Épitres  et  Elégies 
d’Ovide,  Paris,  i6"6;  la  Haye,  itkpi 
et  1701 , in- ri.  Afin  d'effacer  auprès 
des  gens  d’église  cette  erreur  de  sa  jeu- 
nesse , il  composa  la  Vie  de  la  bien- 
heureuse Françoise  d"  Amboise  , 
femme  du  duc  de  Bretagne,  Pierre  II  ; 
Rennes,  1704,  in-ia.  M.  Barbier 
( N°.  7^55)  lui  attribue  V émis  dans  le 
cloître , ou  la  Religieuse  en  chemise , 
publié  sous  le  nom  de  l’abbé  Doprat , 
et  qualifié  de  livre  infâme  par  Lenglct- 
Dufresnoy.  D.  N— l. 

BARRINGTON  ( Jeaiv-Srcte), 
fils  d’un  négociant  anglais  nommé 
Benjamin  Shute , naquit  en  1678  à 
Théobald,  dans  le  comté  de  Hert- 
fbrd.  Apres  avoir  reçu  sa  première 
instruction  à l’université  d’ütrecht,  il 
entra  dans  la  société  d’Inner  Temple 
à Londres,  où  il  se  livra  particulière- 
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ment  à l’étude  du  droit.  11  publia  en- 
suite, en  faveur  des  protestants  sépa- 
rés de  l'église  d’Angleterre,  plusieurs 
ouvrages  estimés , où  l’on  trouve 
beaucoup  de  talent  et  de  savoir  réutiis 
à un  esprit  de  tolérance  et  de  liberté 
religieuse  qu’il  avait  puisé  à l’école  de 
Locke , son  maître  et  son  ami.  Ses 
principes  lui  méritèrent,  sous  le 
règne  de  la  reine  Anne,  la  confiance 
du  ministère  whig,  qui  le  chargea,  à 
l’âge  de  vingt -quatre  ans,  de  négo- 
ciations relatives  au  projet  de  la  réu- 
nion de  l’Ecosse  à l’Angleterre.  Les 
services  qu’il  rendit  dans  cette  cir- 
constance furent  récompensés,  en 
1708,  par  la  place  de  commissaire 
des  douanes , qu’il  perdit  sous  le  mi- 
nistère suivant.  A cette  même  époque, 
un  riche  particulier  du  comté  de 
Bcrks , qui  le  connaissait  à peine, 
l’adopta  pour  son  fils , et  lui  laissa 
tous  scs  biens  ; quelques  années  après, 
un  parent  éloigné,  nomme  Barring- 
ton, dont  il  prit  le  nom  et  les  armes, 
le  fit  également  son  héritier.  Il  sc 
trouva  alors,  par  sa  fortune,  ses  ta- 
lents et  sa  considération  personnelle , 
à la  tête  du  parti  dissident.  Il  fut 
nommé  membre  du  parlement  k 
l’avènement  de  Georges  I".,  qui  Iç 
créa,  en  1710,  baron  Barrington  de 
Newcastleet  vicomte  Barrington  d’Ard- 
glnss;  mais,  en  1715,  il  fut  expul- 
sé de  la  chambre  des  communes,  k 
l’occasion  de  la  malheureuse  affaire 
delà  loterie d’Harburgh,  dont  il  était 
sous -gouverneur  : cette  flétrissure 
que , selon  l’opinion  publique , il 
n’avait  pas  méritée,  fut,  à a-  qu'on 
présume,  une  suite  de  la  haine  du 
premier  ministre  Walpole,  sou  en- 
nemi déclaré.  Il  mourut  dans  sa 
terre  du  comté  de  Bcrks  en  1 7 54  , 
laissant  neuf  enfants,  dont  plusieurs 
se  sout  distingués  dans  le  gouverne- 
ment, l’église,  l'etat  militaire  et  les 
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lettres.  L’un  d’eux , Daines , fera  le 
sujet  de  l’article  suivant.  Le  docteur 
Swift,  qui  professait  les  principes  les 
plus  oppose's  aux  siens , et  dont  le  té- 
moignage ne  peut  être  suspect,  le  pré- 
sente , dans  une  de  ses  lettres,  comme 
l’esprit  le  plus  délié  de  toute  l’Angle- 
terre . et  comme  un  esprit  sage  et  mo- 
déré. Voici  les  principaux  de  scs  ouvra- 
ges : 1.  Essai  sur  V intérêt  de  l'Angle- 
terre relativement  aux  protestants 
Tion  conformistes , iu  - 4°.  > 1701  et 
1703;  11.  les  Droits  des  protes- 
tants non  conformistes,  1705,  in- 
4".;  111.  Miscellanea  sacra,  a vol. 
in-8".,  1 7 u 5 , réimprimés  avec  des 
additions  considérables  en  1770,  en 
3 vol.  in-8’.;  IV.  Essai  sur  les  di- 
verses dispensations  de  Dieu  sur  le 
genre  humain , dans  l'ordre  où  elles 
se  trouvent  dans  la  Bible , ou  Sys- 
tème abrège  de  la  religion  natu- 
relle et  révélée,  1 7'i5,  in-8“. , réim- 
primé plusieurs  fois  depuis.  X — s. 

BARR1NGTON  (Daines),  4'.  (ils 
du  précédent , fut  destiné  par  son  père 
à l’étude  des  lois,  et  occupa  diffé- 
rentes places  dans  la  judicature  et 
dans  le  gouvernement;  mais  il  se  dis- 
tingua plus  particulièrement  dans  la 
connaissance  quedans  l’application  des 
lois  ; il  est  aussi  connu  connue  anti- 
quaire et  comme  naturaliste.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres,  et  celle  des 
antiquaires  le  choisit  pour  son  vice- 
président.  Il  résigna  ses  diverses  pla- 
ces vers  la  fin  de  sa  vie,  et  mourut 
dans  la  retraite  le  1 4 mars  1 800.  On  a 
de  lui  différents  ouvrages , dont  les 
principaux  sont  : 1.  Observations  sur 
les  statuts , spécialement  les  plus  an- 
ciens , etc. , 1788 , in-4’.,  réimprimé 
la  même  année.  Cet  ouvrage , qui  a eu 
depuis  cinq  éditions  . notamment  en 
17(19  et  1775,  jouit  cucorc  d’une 
glande  réputation  , et  il  est  im-sau- 
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vent  cite'  comme  une  autorité  par  les 
meilleurs  historiens  anglaise!  par  ceux 
qui  se  sont  livrés  a l’étude  et  à la  re- 
cherche dos  aucicunes  lois.  II.  Le  Ca- 
lendrier du  N alu  ralisle.  1 787,  in-40.; 
III.  uuc  édition  d ’Orosius,  avec  la 
traduction  anglo-saxonne,  d’Alfred- 
lc-(irand , et  une  traduction  anglaise, 
accompagnée  de  notes  , par  Daines 
Barringlon,  177a.  in -8“.  Ces  notes  ont 
été  vivement  critiquées.  IV.  Traité 
sur  la  probabilité d‘ alleimlre  au  pute 
septentrional,  1770,  iu-4’.,  pu- 
blié à l’occasion  du  voyage  au  Nord, 
entreprit  par  le  capitaine  Pliipps,  de- 
puis lord  Mulgravc;  V.  Expériences 
sur  le  chaut  des  oiseaux  ; Essai  sur 
le  langage  des  oiseaux;  VI.  V oj  âge 
(f  Othar , ou  Eclaircissements  sur 
la  géographie  du  9".  siècle;  VII. 
Becherches  sur  l’invasion  de  Jules- 
César  en  Angleterre  ; Vil  I.  Mé- 
moires sur  la  fameuse  médaille 
d‘ 'A pâmée.  Plusieurs  de  ces  différents 
écrits,  cl  beaucoup  d’autres  du  rueme 
auteur . sur  les  antiquités  et  sur  l’his- 
toire naturelle, se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  royale  de  Lon- 
dres et  de  la  société  des  antiquaires, 
et  daus  un  recueil  qu’il  a publié  lui- 
même  en  1780^11  1 vol.  in-4' ,,  sous 
le  titre  de  Mélanges  sur  divers  sujets. 
On  y reconnaît  un  esprit  ingénieux  et 
observateur,  mais  un  peu  trop  enclin 
an  paradoxe  et  aux  opinions  singuliè- 
res. Scs  rcchcrrhes  sur  lo  chant  des 
oiseaux  sont  neuves  et  curieuses.— 
Son  frère  (Samuel),  devint  contre- 
amiral,  et  se  distingua  par  la  prise 
de  Ste,-  Lucie.  Eu  1 78't , il  contribua 
au  ravitaillement  de  Gibraltar , et 
mourut  en  1800.  S — d. 

BARKOIS  ( J acques-Maiue),  li- 
braire à Paris,  mort  le  no  mars  1 789, 
à soixante -cinq  ans,  s’acquit  nuq 
grande  réputation  par  son  itmuensc 
instruction.  « Il  connaissait,  dit  Lad- 
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» vocat,  non  seulement  les  éditions  et 
» les  prix  des  livres , mais  leur  con- 
» tenu.  » 11  a rédigé  un  grand  nom- 
bre de  Catalogues , dont  quelques- 
uns  sont  indiqués  dans  la  France 
littéraire  de  On  recherche 

surtout,  et  l’on  consulte  souvent  en- 
core son  Catalogue  des  livres  de 
Falconnet , avec  des  éclaircissements 
et  une  table  très-commode , 1 763 , 1 
vol.  in-8°.  La  filiation  des  Barrois 
dans  la  librairie  française,  offre  le 
même  tableau  que  les  familles  des 
Auciilon  et  des  Bcrnouilli  dans  les 
sciences.  A.  B— t. 

BARROS  (Jean  de),  le  plus  rélc- 
bre  des  historiens  portugais,  naquit,  à 
la  fin  du  1 5*.  siècle , d’une  famille 
distinguée'  et  d'ancienne  noblesse.  On 
ignore  le  lieu  et  l’époque  précise  de  sa 
naissance;  mais  il  est  probable  qu’il 
naquit  eu  11J9G,  dans  une  des  terres 
de  sa  famille.  Sa  vie  est  mieux  connue, 
car  on  a recueilli  ce  que  les  auteurs 
contemporains  en  ont  écrit , et  quel- 
ques circonstances , dont  il  fait  lui- 
même  mention  dans  ses  écrits.  A un 
âge  très-peu  avancé,  il  entra  au  service 
du  roi  Emmanuel,  en  qualité  d’en- 
fant gentilhomme.  Cette  institution 
portugaise , dont  l’ombre  seule  exis- 
tait dans  ces  derniers  temps , ressem- 
blait en  quelque  sorte  à celle  des  pa- 
ges ; mais  les  enfants  gentilshommes 
étaient  très-nombreux,  et,  en  les  éle- 
vant, on  avait  moins  pour  but  le  ser- 
vice personnel  du  roi , quoiqu’ils  le 
fissent  par  tour , que  le  service  qu’il 
recevrait  d’eux  un  jour  comme  chef  de 
l’état.  Tous  les  mois  le  roi  avait  un 
travail  avec  leurs  directeurs  et  leurs 
maîtres  ; il  prenait  connaissance  de 
leurs  progrès  et  de  leurs  défauts , et 
distribuait  lui-même  les  récompenses 
ou  le  blâme.  Jean  de  Barros  était, 
nous  dit -il,  encore  à l’âge  où  faire 
tourner  le  sabot  était  son  grand  asm- 
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seroent,  quand  il  entra  dans  celte  école. 
Il  se  fit  bientôt  après  distinguer  par 
son  esprit  et  son  application , et  lors- 
qu’il fut  parvenu  à l’âge  de  dix-sept 
ans , le  roi  le  plaça  auprès  du  prince 
royal,  qui  fut  depuis  le  roi  Jean  111, 
dans  un  rang  que  je  traduirais  volon  - 
tiers,  d’après  ses  attributions,  par  Pa- 
ge-chambellan. 1 1 y en  avait  u 11  certain 
nombre  attachés  à chacun  des  princes 
de  la  maison  royale , vivant  habituel- 
lement dans  leurs  appartements , et 
continuellement  occupés  de  leur  ser- 
vice. Jean  de  Barros  avait  pris  un  goût 
si  déridé  pour  l’étude,  qu’il  profitait 
de  tous  les  moments  libres  pour  s'oc- 
cuper et  vivre  avec  Saliuste , Tite- 
Livc  et  Virgile.  11  écrivit  même  son 
premier  ouvrage  au  milieu  des  distrac- 
tions inévitables  dans  une  cour;  il  le 
composait  dans  l’anti-chambre,  sans 
être  jamais  sur  de  n’etre  pas  inter- 
rompu avaut  de  parvenir  a la  fin  de 
la  période  qu’il  écrivait  ; mais  le  prince 
royal , qui  lui-même  aimait  les  lettres, 
voulut  voir  son  travail  à mesure  qu’il 
avançait,  lui  donnait  des  conseils  et  y 
faisait  des  corrections.  L’ouvrage  pa- 
rut en  1 5u  o ; l’auteur  n’avait  que  vingt- 
quatre  ans  ; il  le  présenta  au  roi  en 
lui  disant  : 0 Sire,  je  n’ai  écrit  ce  pe- 
» tit  livre  que  pour  essayermes  forces, 
» et  voir  si  on  trouve  mon  style  digne 
» d’être  employé  à écrire  l’histoire  de 
» mon  pays.  » Le  roi  lui  ordonna  de  lire 
quelques  chapitres , dont  il  se  mon- 
tra satisfait,  et  lui  dit  : a Je  souhni- 
» tais  beaucoup  que  l’on  écrivît  ce  que 
» nous  venons  de  faire  dans  l'Inde  ; 
» mais  je  ne  trouve  personne  dont  le 
» style  me  contente;  occupez-vous  en, 
» et  je  vous  promets  que  votre  temps 
» ne  sera  point  perdu.  » Quoique  le 
roi  mourût  peu  de  mois  après , ces 
paroles  curent  leur  cflèt,  et  le  Portu- 
gal leurdoit  peut-être  le  bel  ouvrage  his- 
torique qui  parut  trente-deux  ans  plus 
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tard.  Le  premier  ouvrage  qu'il  com- 
posa dans  l’antichambre  est  un  ro- 
man intitule'  :Y Empereur  Clarimond 
( 1 60 1 , in-fol.)  C’est  un  prince  imaginai- 
re , dont  Barros  écrit  l’histoire,  comme 
s’il  eût  existe' , sans  viser  au  merveil- 
leux ni  au  romanesque.  Quoique  la 
fable  n’ait  rien  d’extraordinaire,  le 
charme  du  langage  l’a  sauve'e  de  l’ou- 
bli : on  en  a donne  plusieurs  éditions 
au  1 6(. , au  1 7*.,  et  même  au  1 8'.  siè- 
cle. Le  roi  Jean  III , à son  avènement 
au  trône , le  nomma  gouverneur  des 
établissements  portugais  sur  la  côte 
de  Guinée.  Lorsqu’il  fut  de  retour, 
il  le  fit  trésorier-général  des  colonirs , 
et , quelques  années  apres , agent-gé- 
néral des  mêmes  pays,  place  impor- 
tante qui  équivalait  presque  à un  mi- 
nistère d’état , et  que  Barros  occupa 
pendant  trente-huit  ans , avec  une 
grande  réputation  d’intelligence  et  de 
probité.  Toutes  ces  places  étaient  de 
nature  à lui  fournir  des  renseigne- 
ments sur  le  théâtre  et  les  événe- 
ments de  l’histoire  à laquelle  il  travail- 
lait. On  s’aperçoit,  en  lisant  cette  his- 
toire , combien  il  eu  avait  profité.  En 
«53g,  le  roi  lui  fit  donation  de  la  pro- 
vince du  Maranham,  dans  le  Brésil , à 
la  charge  d’y  faire  des  établissements. 
L’entreprise  fût  malheureuse , il  y per- 
dit beaucoup  de  son  bien  , et  finit  par 
rendre  la  province  au  roi , qui  le  dé- 
dommagea et  le  récompensa  ailleurs.  A 
l’âge  de  soixante-douze  ans , il  sc  retira 
dans  sa  terre  d’ Alitent,  où  il  mourut 
trois  ans  après,  en  i5^i.  On  a de 
Jean  de  Barros,  sous  le  titre  d’Asie 
Portugaise,  quarante  livres  de  l’his- 
toire des  Portugais  dans  l’Inde,  écrits 
dans  un  langage  majestueux , quoique 
simple,  et  avec  une  rare  connaissance 
de  la  matière,  un  jugement  calme,  et 
une  stricte  véracité.  Différents  écri- 
vains ont  cherché  à les  continuer  ( V. 
les  art-  Couxo,  Castamilda  et  Bo- 
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carro).  Ulloa  traduisit  en  italien  cet 
ouvrage , dont  le  président  de  Thon 
et  les  savants  contemporains  parlent 
avec  de  grands  éloges.  Le  Diction- 
naire historique  s’est  avisé  d’opposer 
à leurs  témoignages  l’autorité  ae  la 
Boulaye-le-Goux , que  le  même  dic- 
tionnaire traite  d’écrivain  incorrect , et 
diseur  de  faussetés.  L 'Aziti  Portu- 
gueza  est  uu  livre  classique  , et  qui  a 
beaucoup  contribué  à fixer  la  prose 
portugaise.  Il  en  existe  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  plus  rare  est  l’origi- 
nale, avec  les  suites,  Lisbonne,  1 55  ï- 
l(ii5,  divisée  en  i4  volumes  in- 
folio  ; et  la  plus  belle  est  celle  de 
1774,  del’impr.  royale  de  Lisbonne; 
1 1 vol.  in-8".,  y compris  la  vie  de  Bar- 
ros. Les  autres  ouvrages  de  cet  auteur 
sont  : I.  un  Dialogue  moral , intitulé  : 
Rhapicancuma,  où  il  fait  voir  parquels 
moyens  on  se  corrompt,  lorsqu’on 
abandonne  les  principes  pours’accoin- 
moder  aux  temps  ; cet  ouvrage  fut  dé- 
fendu par  l’inquisition.  II.  Un  autre 
dialogue  moral,  sur  la  mauvaise 
honte;  une  Grammaire  de  la  Lan- 
gue portugaise , la  première  qui  ait 
été  publiée.  Il  avait  laissé  d’autres 
ouvrages  sur  le  commerce  et  la  géo- 
graphie des  Indes,  et  sur  des  sujets 
de  morale,  que  le  roi  Philippe  U 
acheta  à grand  prix  de  la  belle-fille 
de  l’auteur , mais  qui  n’out  jamais  été' 
publiés. — Un  autre  Barros  (Al- 
phonse de),  a laissé  un  recueil  de 
Proverbes  moraux,  Madrid,  1601 
et  1608,  in-8".  ; Lisbonne,  itii  7,  in- 
8°.;  il  a aussi  publié  une  des  premières 
éditions  de  Gusman  d‘ Alfarache , 
avec  l’éloge  de  ce  roman  et  de  son  au- 

BARROSO(Michei.  de),  ne'à  Ma- 
drid en  i54o,  posséda  plusieurs  ta- 
lents; maisc’est  surtout  comme  peintre 
qu’il  mérite  une  notice.  Il  étudia  les 
arts  du  dessin  sous  Beccrra , célèbre 
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artiste , qui  avait  reçu  en  Italie  les  le- 
çons de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
Aide'  de  ces  lumières,  Barroso  deviut 
habile  architecte  , et  excella  dans  la 
perspective.  Palomino  Velasco  lui  ac- 
corde un  coloris  agréable  et  une  touche 
légère  , mais  il  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  dessinateur;  il  vante 
surtout  une  Station  de  cet  artiste  , 
placée  dans  le  principal  cloître  de 
t’Escurial.  Barroso  possédait  plusieurs 
langues , entre  autres  le  grec  et  le  latin. 
Il  était  de  plus  bon  musicien.  II  mourut 
à Madrid  en  i5go,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  D — t. 

BARROW  (Isaac),  né  à Londres, 
au  mois  d’octobre  i63o,  fut  théolo- 
gien et  géomètre  ; mais  ce  n’est  que 
par  ce  dernier  titre  qu’il  est  connu 
maintenant , du  moins  hors  de  son 
pays,  et  surtout  parce  qu’il  fut  le 
maître  de  Newton , et  qu’il  donna,  du 
problème  des  tangentes,  une  solution 
qui  ne  pouvait  manquer  de  faire  naître 
le  calcul  différentiel.  Quoiqu’il  ait,  à 
plusieurs  reprises,  montré  pour  les 
mathématiques  une  prédilection  mar- 
quée , il  ne  s’en  occupa  néanmoins 
que  comme  d’une  étude  accessoire  : la 
lecture  d’Eusèbe  et  de  Scaligcr  le  con- 
duisit à l’étude  de  la  chronologie  ; 
cette  dernière,  à l’astronomie,  qui  l’o- 
bligea de  se  livrer  à la  géométrie.  Scs 
connaissances  dans  la  langue  grecque, 
et  même  dans  l’arabe,  lui  ouvrirent 
les  sources  de  cette  science , et  nous 
valurent  des  versions  latines  des  Trai- 
tés d'Euclide,  d' Archimède , d’Ap- 
pottonius , et  de  Théodose,  qu’il  ré- 
duisit à de  petits  volumes  , soit  en 
employant  des  signes  abréviatifs , soit 
eu  évitant  les  répétitions  qui  sont  fré- 
quentes dans  les  originaux  ; mais  son 
oût  pour  l’érudition  se  montre  sous 
es  formes  un  peu  rebutantes  dans  scs 
Lectiones  mathematicce.  Ce  recueil 
de  discours  sur  la  philosophie  des 


BAR  ’ 4*5 

mathématiques,  comme  on  la  conce- 
vait alors  , est  hérissé  de  citations 
grecques  et  fort  difficile  à lire.  11  faut 
cependant  eu  excepter  quatre  leçons 
d’une  date  incertaine,  et  dont  l’ob- 
jet est  d’indiquer  la  méthode  par 
laquelle  Archimède  a découvert  scs 
plus  beaux  théorèmes.  C’est  dans 
ses  Lectiones  opticce  et  geomelricx 
qu’il  expose  les  découvertes  qui 
lui  sont  propres.  Les  Leçons  géo- 
métriques ont  pour  objet  les  pro- 
priétés des  courbes  ; on  y trouve 
( pag.  80)  la  considération  du  triangle, 
nommé  depuis  triangle  différentiel , 
et  duquel  se  déduit  sur-le-champ  la 
sous-tangente  d’une  courbe  quel- 
conque. Dans  les  Leçons  d'optique,  il 
discute  la  question  qui  s’était  élevée 
sur  le  lieu  apparent  des  images  que 
présentent  les  miroirs  courbes , et 
propose,  à ce  sujet,  uoc  loi  très -in- 
génieuse. Les  querelles  religieuses  et 
les  troubles  politiques  qui  agitèrent 
sa  patrie  opposèrent  de  grands  obs- 
tacles à son  avancement.  Soupçonne 
de  pencher  vers  la  doctrine  d’Armi- 
nius , et  de  plus  royaliste , il  fut  écarté 
d’une  chaire  de  grec  qu’il  avait  mé- 
ritée. Cette  contrariété  le  fit  sortir 
de  son  pays  : il  voyagea  en  Fiance , 
en  Italie  ; il  alla  à Smyrne,  et , dans  la 
traversée,  il  prit  une  part  honorable 
au  combat  que  le  vaisseau  qui  le  por- 
tait soutint  contre  un  corsaire  algé- 
rien. Il  séjourna  ensuite  à Constanti- 
nople. De  retour  en  Angleterre,  il 
obtint , en  1 660 , une  chaire  de  grec 
à Cambridge  ; en  1662,  il  lut  nommé 
rofesscur  de  philosophie  au  collège- 
e Gresbam  ; la  société  royale  de 
Londres  l’admit  au  nombre  de  ses 
membres  , en  i663;et,  l’année  sui- 
vante, il  remplit  la  chaire  de  mathé- 
matiques fondée  par  Lucas  dans  l’uui- 
versité  de  Cambridge.  Ce  fut  là  qu’il 
compta  Newton  parmi  ses  disciples'. 
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et  il  lui  résigna  sa  chaire,  en  1669. 
Se  livrant  alors  entièrement  à la  théo- 
logie, il  reçut  en  1670,  le  grade  de 
docteur  daus  cette  faculté  ; devint,  en 

I r>*5  , chancelier  de  l’université  de 
Cambridge,  et  mourut  le  4 mars  1 67  7. 

II  fut  enterre  dans  l’église  de  West- 
miuster,  où  scs  amis  lui  firent  élever 
un  monument.  Ainsi , sa  carrière  s’est 
terminée  d’une  manière  honorable , 
quoiqu’il  ait  c'té  d’abord  oublié  dans 
les  grâces  que  Charles  II , à son  réta- 
blissement, répandit  sur  les  partisans 
de  la  monarchie.  Le  distique  suivant 

rait  avoir  été  composé  par  Barrow, 
ns  l’iulention  de  se  rappeler  au  sou- 
venir du  prince  : 

Te  msgi«  nptirat  reditarnm  , Carole  , nerno  ; 

Te  redueem  sensu,  Or  oie  , nerao  miuiti. 

Ses  principaux  ouvrages  sont:  I.  Lec- 
tiones  opticæ  et  geometricie , in  qui- 
tus pluenomenôn  opticorum  genuinæ 
rationes  investigantur  ac  exponun- 
tur , et  generalia  curvarum  linea- 
rum  symptomata  deelarantur , Lon- 
dres, 1674»  in-4"*i  1 vol;  IL  Archi- 
médis  opéra , ApoUonii  Pergcei  coni- 
corum  libri  IF,  J'heodosii  spherica, 
methodo  nova  illustrata  et  succincte 
demonstrata , Londres,  1 675,  in-4"., 
1 vol.  ; III.  Euclidis  clementorum 
libri  XF , breviier  demonstrati  , 
Londres , in- 1 u,  1 vol.  : ce  livre , qui 
est  très-estimé , a eu  plusieurs  édi- 
tions ; la  première  est  de  1659,  et  ne 
comprend  que  les  Éléments;  à la 
suite  des  dernières , de  celle  de  1678 , 
par  exemple,  on  trouve  les  Data  , et 
une  Leçon  de  Barrow  sur  les  théo- 
rèmes d'Archimède  , concernant  la 
sphère  et  le  cylindre,  exposés  par  la 
méthode  des  indivisibles.  IV.  Isaaci 
Barrow,  mathcmaticœ  professons 
Lucasiani,  lecliones  habitæ  inscholis 
publicis  acadan.Lv  Cantabrigiensis , 
Londres,  1684,  iu-12,  1 vol.  Bar- 
row est  de  plus  auteur  d’ Œuvres 
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théologiques , morales  et  poétiques , 
en  trois  volumes  in-folio,  dont  Til- 
lotson  a été  l’cditcur.  L — x. 

BARRY  ( Gibald  ) , plus  connu 
sous  le  nom  de  Giraldus  Cambren- 
sis{  Girald , du  pays  de  Galles  ),  na- 
quit vers  l’an  1 1 46 , au  château  de 
Mainarpir  , près  de  Pcmbroke,  dans 
le  midi  du  pays  de  Galles.  Il  était 
d’une  famille  noble,  alliée  même  aux 
princes  de  ce  pays.  L’excessive  vanité 
qui  a dicté  scs  mémoires  ne  permet 
guère  de  le  croire  entièrement  sur  co 
qu’il  nous  dit  des  extraordinaires  dis- 
positions de  son  enfance.  Cependant , 
après  avoir  été  envoyé  achever  son 
éducation  en  France,  où  il  demeura 
trois  ans , et  où  il  se  distingua  dans 
l’étude  de  la  rhétorique,  â son  retour 
daqs  son  pays , en  1 1 qi , il  commença 
à se  faire  connaître  par  ses  talents  et 
principalement  par  son  caractère  ar- 
dent et  inquiet,  qui  le  fit  juger  propre 
à soutenir  les  intérêts  de  l’église.  Ne- 
veu de  l’évêque  de  S.  David,  il  obtint 
bientôt  plusieurs  bénéfices; mais  après 
la  mort  de  cet  évêque , il  fut  toute  sa 
vie  appelé  à ce  siège  par  le  chapitre , 
et  repoussé  par  les  rois  d’Angleterre 
Henri  llct  Richard  I".(  Cœur-de-Lion), 
qui  craignaientPinfluenccd’un  Gallois 
de  haute  naissance.  Ce  fut  en  1176 
qu’il  reçut  à cet  égard  un  premier 
dégoût.  Barry  , alors  âgé  de  trente 
ans , et  qui  n’avait  pu  être  évêque , 
our  se  distraire  de  son  chagrin,  fit 
e nouveau  un  voyagea  Paris,  dans 
l’intention  de  poursuivre  ses  études  , 
surtout  cellede  la  théologie.  Il  s’acquit, 
du  moins  à ce  qu’il  nous  dit,  une  ré- 
putation prodigieuse,  principalement 
par  sa  connaissance  des  Dccrciales. 
En  1 1 79 , il  fut  nommé  professeur  d* 
droit  canon  à l’université  de  Paris  ; 
mais  il  refusa  cette  place,  et  en  1180, 
il  retourna  dans  son  pays , où  il  fut 
chargé , par  L’archevêque  de  Canlor- 
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bêry  , de  radmiuistraiion  de  l'évêclié 
de  St.  David , dont  l'évêque  avait  été 
chassé  par  le  peuple  et  le  clergé 
réunis.  Après  de  longs  débats , que 
Gir.ild  fut  accusé  d’avoir  prolongés, 
l'évcque  fut  rétabli,  et,  en  1184,  Gi- 
rald,  qu’on  ne  craignait  apparnn- 
tnent  que  comme  évêque,  fut  appelé 
à la  eour , où  Henri  II  le  nomma  son 
chapelain  , l’employa  utilement  dans 
plusieurs  affaires  relatives  au  pays  de 
Galles , et,  l’année  suivante  , l’envoya 
en  Irlande,  en  qualité  de  secrétaire  et 
de  conseiller  privé  de  son  fils  ( Jean 
8-ins-Terre  ).  Birrv  n’eut  aucune  part 
aux  imprudences  de  ce  prince,  il  dc- 
sapprouva  hautement  sa  conduite  en- 
vers l’église  d’Irlande , et,  nomme  par 
lui  aux  évêchés  de  Ferns  et  de  Leigli- 
lm , il  refusa  noblement  des  fonctions 
où,  lui  dit-il,  il  sentaitqu’il  ne  pouvait 
faire  le  bien.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’il  recueillit  les  matériaux  de  sa 
Topographie  de  l'Irlande , ouvrage 
remarquable  par  une  circonstance  qui 

? rouve  moins  peut-être  la  vanité  de 
homme,  que  l’importance  qu’on  se 
croyait  permis  d’attacher  alors  aux 
productions  de  l’esprit.  Lorsqu’il  le 
lut  publiquement, en  1 187, à Oxford, 
cet  ouvrage  , divisé  en  trois  parties  , 
ayant  occupé  trois  jours  de  lecture,  le 
rcmier  jour  Barry  réunit  dans  un 
auquet  tous  les  pauvres  de  la  ville  ; le 
sccoud  jour,  il  invita  à un  second  fes- 
tin tous  les  docteurs  et  tous  les  savants 
de  quelque  réputation  ; le  troisième 
fut  destiné  aux  savants  d’un  ordre 
rooius  distingué , aux  soldats , aux 
bourgeois  et  aux  pauvres  de  la  ville. 
Cette  topographie , remplie  de  fables 
et  d’ericurs  grossières,  a depuis  été 
vivement  réfutée.  Barry  fut  accusé , 
pour  lui  donner  plus  de  prix,  d’avoir 
détruit  plusieurs  chroniques  irlandai- 
ses qu’il  avait  eues  entre  les  mains.  En 
1 1 83,  Baudoin,  arcLcvcquc  de  Gau- 
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torbéry,  ayant  entrepris  ime  tournée 
dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles, 
à l’effet  de  prêcher  la  croisade , Barry 
l'accompagna,  et,  pour  prêcher  d’exem- 
ple , sc  croisa  lui-même  ; mais  Ri- 
chard I".  lui  ayant  laissé,  en  partant 
pou:  ta  Palestine  , l’administration  du 
royaume , conjointement  avec  Guil- 
laume de  Long-Champ  , chancelier  et 
évêque  d’fily  , Bany  obtint  du  pape 
d’etre  relevé  de  sou  vœu  ; il  quitta  la 
cour  en  119a,  sur  quelque  désagré- 
ment , et  se  retira  à Lincoln , où  les 
lettres  le  consolèrent.  L’évêché  de 
Si. -David  se  trouvant  vacant  en  1 198, 
scs  a nis  l’engagèrent  à se  présenter; 
mais  il  leur  répondit  parmi  mot  qui 
est  devenu  mémorable:  V irum  epis- 
copalem  peli  , non  pelere  debere , 
qu'un  homme  digne  de  l'épiscopat  ne 
doit  pas  demauder , mais  être  deman- 
dé. Cependant,  l’année  suivante , ayant 
été  de  nouveau  nomme  par  le  chapitre 
et  refusé  par  le  roi  Richard,  il  en  ap- 
pela à Rome  , où  il  se  rendit  en  per- 
sonne ; mais , après  trois  voyages  et  de 
longs  délais , il  eut  la  douleur  d’c'- 
chouer  dans  l’objet  de  son  ambition. 
Des  ce  moment  il  renonça  pour  jamais 
aux  aflaires  du  monde , et  se  livra 
entièrement  à la  culture  de*  lettres. 
En  1 a 1 5 , on  lui  offrit  encore  l’évêché 
de  St.-David , mais  à des  conditions  si 
peu  convenables  qu’il  le  refusa.  On 
ignore  la  date  précise  de  sa  mort  ; on 
sait  seulement  qu’il  vivait  encore  en 
1 3‘io.  Cet  homme,  qui  paraît  avoir 
uni  à une  vanité  excessive , du  talent 
pour  les  affaires  et  une  certaine  fer- 
meté de  caractère , n’est  remarquable 
aujourd’hui,  comme  écrivain,  que  par 
le  nombre  de  ses  ouvrages,  monument 
de  la  crédulité  et  du  mauvais  goût  du 
siècle.  Leur  liste  seule  formerait  uu 
livre  elle-même  ; les  plus  connus 
sont  : I.  Topographia  tlibemim , eu 
trois  livres;  II.  Uisloria  /'aticmalis 
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de  erpugnatione  Hibcmiœ , en  deux 
livres.  Cet  ouvrage  et  le  precedent  ont 
été  publics  en  1602, à Francfort, 
par  les  soins  de  M.  Gamden.  III.  Iti- 
nerarium  Cambriœ , en  deux  livres. 
C’est  la  relation  du  voyage  qu’il  fit 
avec  l’archevêque  Baudoin  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Galles,  voyage 
dont  il  ne  manque  pas  de  s’attribuer 
tout  le  succès.  On  y trouve  des  détails 
précicnx  sur  la  prédication  des  croi- 
sades. Bachinann  a donne  un  précis 
de  cette  relation  dans  son  Histoire  lit- 
téraire des  anciens  V oyages.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Annales 
des  Voyages,  de  M.  Malle  -Brun, 
tom.  III , pag.  3 10.  IV.  De  rebus  à 
se  petits,  en  deux  livres.  C’est  sur- 
tout dans  ce  journal  de  sa  vie  qu'on 
trouve  des  traits  vraiment  curieux  de 
sa  ridicule  vanité,  comme  lorsqu’il 
parle  de  la  prodigieuse  réputalionqu’il 
s’était  faite  dans  les  écoles  , par  son 
éloquence;  éloquence  telle,  dit-il , que 
ses  innorabrablesaudiieursne  savaient 
ce  qu’ils  devaient  admirer  le  plus,  ou 
de  la  douceur  de  sa  voix , ou  de  l'élé- 
gance de  scs  expressions  , ou  de  la 
force  irrésistible  de  scs  arguments. 
V.  Ecclesiæ  spéculum , sive  de  mo- 
naslicis  ordinibus  ,ei  ecclesinsticis 
religionibus  variis , distincliontim  li- 
bri  IF.  L’auteur  s’était  proposé,  dans 
cet  ouvrage , d’exposer  les  vices  des 
moines,  contre  lesquels  il  avait  conçu 
une  haine  invétérée;  on  rapporte  qu’il 
avait  coutume  d'ajouter  à sa  litanie  : A 
mnnachorum  malitid  libéra  nos , 
Domine  ( Délivrev-nous , Seigneur  , 
de  la  méchanceté  des  moines  ).  S — o. 

BARRY  (Jacques),  delà  même 
famille  que  le  précédent.  Son  père, 
riche  négociant  de  Dublin , était  mem- 
bre du  parlement  d'Irlande.  Jacques 
Barry  suivit  la  carrière  du  barreau  , 
où  il  se  fit  une  grande  réputation  par 
ïc»  talents.  Le  lord  Wentworth,  eu- 
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suite  comte  de  Stafford , lui  procura 
des  places  et  des  distinctions  honora- 
bles ; mais  les  troubles  qui  agitèrent 
le  règne  de  Charles  I".,  lui  enlevèrent 
son  protecteur , dont  il  Rit  bien  près  de 
partager  la  destinée  tragique.  Son  at- 
tachement à la  cause  royale  fut  récom- 
pensé , aussitôt  après  le  rétablissement 
de  Charles  II , par  la  place  de  prési- 
dent de  la  cour  au  banc  du  roi  en  Ir- 
lande; il  fut  élevé  à la  pairie  , peu  de 
temps  après , avec  le  titre  de  baron  de 
Santrv , et  nommé  conseiller  privé.  Il 
mourut  en  1672.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé:  The  case  o f tenures,  etc. 
(le  Cas  des  tenures  sur  la. commission 
des  titres  défeclucux,  discuté  par  tous 
les  juges  d’Irlande,  avec  la  décision  et 
ses  motifs);  Dublin,  1637  , in-fol.,  et 
1732,  in- 12.  X — s. 

BARRY  (Jacques),  peintre  d’his- 
toire, né  à Cork  en  Irlande  en  1 74  •» 
était  fils  d’un  maçon.  Après  avoir 
appris  le  grec  et  le  latin , il  sc  livra 
à l’étude  de  la  peinture.  Le  premier 
ouvrage  par  lequel  il  se  fit  connaître 
était  un  tableau  de  S.  Patrice  bapti- 
sant le  roi  de  Cashel , composé  à 
dix-m  uf  ans.  Fort  de  la  protection 
d’Kdmund  llurkc,  son  compatriote, 
il  vint  à Londres,  où  ses  talents  ob- 
tinrent aussitôt  de  l’emploi.  En  1 Ç65, 
il  passa  sur  le  continent  pour  y ^étu- 
dier les  ouvrages  des  grands  maîtres 
aux  frais  de  Burke  ; après  un  sé- 
jour de  quatre  ans  en  t rance  et  en 
Italie,  il  revint  en  Angleterre,  où  il 
composa  , vers  1 7 7 ■»,  un  tableau  de 
Venus,  dont  on  a donné  la  gravure , 
et  un  tableau  de  Jupiter  et  Junon, 
tous  deux  remarquables  par  l’origi- 
nalité et  la  grandeur  de  la  concep- 
tion, mais  d’un  très-médiocre  colo- 
ris. Ce  fut  vers  celte  époque  qu’il  pro- 
voqua le  refroidissement  d’Edmuiid 
Burke,  en  refusant  durement  de  laire 
son  portrait,  genre  d’ouvrage  qu’il  re- 
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gardait  comme  au-dessous  de  lui.  Il 
se  brouilla  également  avec  Reynolds, 
qu’il  soupçonnait  d’être  jaloux  de  ses 
talents.  En  1775,  voyant  son  pin- 
ceau sans  emploi  lucratif,  il  prit  la 

Slurae,  et  publia  un  ouvrage  intitulé: 
’echerches  sur  les  obstacles  réels 
et  imaginaires  qui  s'opposent  au 
progrès  des  arts  en  Angleterre, 
dans  lequel  il  réfute  les  théories  de 
Dubos,  de  Montesquieu  et  Winkel- 
mann  sur  l’influence  du  climat.  Son 
mérite  réel  le  fit  nommer  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  de  Lon- 
dres, et,  en  1786,  professeur;  mais 
ses  bizarreries,  et  ses  procédés  peu 
obligeants  envers  ses  confrères,  lui 
firent  ôter  cette  place  vers  l’année 
1 799.  Ses  opinions  en  faveur  de  la 
révolution  de  France  achevèrent  en- 
suite de  lui  aliéner  la  plus  grande 
partie  de  ses  compatriotes  ; et  le  roi 
s’étant  fait  apporter  le  registre  des 
membres  de  l’académie  de  peinture, 
en  raya  le  nom  de  Barry  de  sa  propre 
main.  Le  principal  monument  de  sa 
réputation  en  Angleterre  est  une  suite 
de  six  tableaux  représentant  les  pro- 
grès de  la  société  et  de  la  civilisation 

Earmi  les  hommes,  qu’il  peignit  pour 
1 société  d’encouragement.  L’exécu- 
tion de  ces  tableaux,  commencés  en 
*777,  et  dont  deux  ont  chacun  qua- 
rante-deux pieds  anglais  de  longueur, 
employa  sept  années  de  sa  vie.  Cet 
ouvrage  se  voit  dans  les  salles  des  bâ- 
timents nommés  les  Adelphes.  Les 
compatriotes  mêmes  de  Barry,  tout 
en  vantant  la  grandeur  de  la  compo- 
sition de  ccs  six  tableaux,  connus 
sous  le  nom  de  X Elysée,  avouent 
que  l'exécution  en  est  médiocre  et 
le  coloris  détestable.  Le  seul  prix  qu’il 
en  demanda  fut  l'exposition  publi- 
ue  et  à son  profit  de  ses  tableaux, 
ont  il  fit  à cette  occasion  une  notice 
explicative,  dans  laquelle  il  rappelle 
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souvent  une  cabale  qu’il  suppose  for- 
mée contre  lui,  et  qui  le  poursuit 
partout.  Il  prétendait  que  les  offices 
en  musique  célébrés  à Westminster, 
dans  le  temps  de  cette  exposition, 
n’avaient  d’autre  but  que  de  détour- 
ner l’attention  publique  et  de  lui  ravir 
sa  gloire  et  ses  profits.  Ne  croyant  pas 
être  assez  remarqué  par  ses  talents, 
on  prétend  qu’il  voulut  l'être  par  ses 
singularités;  ayant  de  quoi  vivre  et 
s’habiller  décemment  , tout  chez  lui 
présentait  l’image  de  la  misère  et  de 
la  malpropreté.  On  ne  l’appelait  dans 
son  quartier  que  le  sale  Barry.  La 
itié  qu'il  inspirait  engagea  la  société 
es  arts  à former  en  sa  faveur  une 
souscription  qui  se  monta  à rooo  liv. 
stcrl.  ; mais  il  mourut  l’année  suivante, 
en  1806,  et  fut  enterré  à l’église  de 
St.- Paul.  Barry  était  savant  et  pos- 
sédait bien  la  théorie  de  la  peinture, 
comme  on  en  peut  juger  par  ses  let- 
tres écrites  d’Italie  à Edmund  Burke, 
mais  surtout  par  six  Leçons  sur  la 
peinture,  qui  sont  ce  qu'il  a écrit  de 
mieux.  Il  parlait  de  son  art  avec  en- 
thousiasme, et  en  parlait  bien;  mais 
il  avait  adopté  un  style  grand  et  sévère 
qui  s’éloigne  de  la  véritable  nature. 
Quoique,  dans  un  de  ses  écrits,  il  eût 
préseuté  sur  le  coloris  du  Titien  les 
observations  les  plus  sages  et  les 
plus  judicieuses , il  méprisait  cette 
partie  de  l’art,  et  faisait  peu  de  cas  de 
Rubens,  de  Van  Dick,  de  Teniers  , 
de  Rembrandt  et  de  toute  Fécolc  fla- 
mande , qui  brille  surtout  par  le  colo- 
ris. Barry  était  d’un  caractère  peu  so- 
ciable, et  vivait  très-retiré;  il  était  ex- 
trêmement frugal;  il  ne  lui  fallait, 
disait-il,  que  du  pain,  un  toit  et  la 
gloire.  Outre  les  tableaux  que  nous 
avons  cités,  on  a de  lui,  entr’autres, 
un  Philactète , peint  à Bologne , plus 
grand  que  nature , et  dont  il  a lui- 
même  donné  l’estampe.  On  a publié  en 
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1809  les  Œuvres  de  J.  Barry , 
peintre  d'histoire , avec  une  notice  sur 
jarre  et  ses  écrits,  Londres,  a vol.  in- 
4°.  H a gravé  lui-niéme  à l’eau-forlc 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  X — s. 

BARRY  (Sphaîvi'.er  ) . aotr  ur  célè- 
bre , né  à Dublin,  le  ao  novembre 
17 19.  Son  pire,  qui  était  orfèvre, 
l’avait  élevé  dans  sa  profession;  mais, 
dominé  par  une  passion  irrésistible 
pour  le  théâtre  , il  débuta  . en  >:44, 
dans  le  rôle  d’Othello  , où  il  obtint 
le  plus  grand  succès.  O11  peut  juger 
de  son  mérite  , en  apprenant  qu’il 
sut  se  faire  remarquer  sur  un  théâtre 
où  brillaient  Garrirk , (Juin  et  Cib- 
ber.  L’affluence  des  spectateurs,  atti- 
rés par  la  réunion  de  tant  de  talents, 
fut  souvent  si  grande , qu’elle  devint 
funeste  à plusieurs,  et  l’on  rapporte 
qu’il  était  alors  assez  ordinaire  d’en- 
tendre dire  : « Un  tel  est  mort  d’une 
v fièvre  de  Garrick , de  Quin  , ou 
» de  Barry.  » Ce  fut  en  1746  qu’il 
vint  à Londres,  et  se  fit  applaudir  sur  le 
théâtre  de  Drury-Lane , dans  des  rôles 
que  Garrick  et  lui  remplissaient  tour 
à tour.  Vers  1758,  Barry  revint  en 
Irlande,  cl  fit  construire,  de  concert 
avec  un  autre  acteur,  deux  jolies  salles 
de  spectacle  à Dublin  et  à Corke.  De 
retour  à Londres,  en  1766,  il  repa- 
rut en  1773  sur  le  théâtre  de Coveut- 
Gardcn,  et,  malgré  des  infirmités  et 
des  souffrances  continuelles , obtint 
encore  les  applaudissements  du  public. 
Il  excellait  surtout  dans  les  situations 
pathétiques,  dans  les  pièces  de  Sha- 
kespeare, surtout  dans  le  rôle  d'O- 
thello , qu'il  avait  choisi  pour  son  dé- 
but, et  dans  lequel  il  n’a  jamais  été 
égalé.  X — s. 

BARRY  (Georges),  ne  au  Berwik- 
shirc,  en  1747,  fit  ses  études  à l’uni- 
versité d’Edimbourg , et  lut  succes- 
sivement instituteur  chez  un  noble  des 
Orcadcs,  puis  second  prédicateur  à la 
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cathédrale  de  Kirkvvall,  et  enfin  mi» 
nistre  dans  Plie  de  Shapinsay,  où  il 
mourut  vers  la  lin  de  1 804.  Le  pre- 
mier ouvrage  de  Barry , celui  qui  le  fit 
d’aboi d connaître,  fut  uncDcscription 
statistique  des  deux  diocèses  qu’il  avait 
présides,  ('.et  ouvrage  a été  publie  par 
John  Sinclair,  dans  son  recueil  inti- 
tulé: A stutical  nccount  of  Scotland 
drawn  up  from  tlie  communications 
of  lhe  ministers  of  tlie  different  pa- 
rishes,  Edimbourg,  1792,  1799, 
in-8  . Barry,  envoyédans  tes  Orcadcs, 
se  livra  avec  zèle  aux  fonctions  de  sou 
état,  et  donna  des  soins  assidus  à 
l’instruction  publique,  qu’il  organisa 
sur  un  meilleur  pied.  Ce  service  fut  ap- 
précié par  la  société  établie  en  Ecosse 
pour  hâter  les  progrès  du  christia- 
nisme ; elle  admit  Barry  au  nombre 
de  scs  membres , et  le  nomma  inspec- 
teur-général des  e'eoles  dans  les  Or- 
cades.  .Son  goût  pour  la  statistique  pi  it 
une  nouvelle  force  dans  son  séjour  de 
Shapinshay  ; il  examina  les  Orcadcs 
sous  leurs  rapports  physique  , moral 
et  politique,  et  le  résultat  de  scs  tra- 
vaux lut  l’excellente  Histoire  de  ces 
îles,  qui  parut  à Edimbourg,  eu  i8o5, 
un  vol.  in-4°. , cartes  et  fig. , sous  ce 
titre  : The  histnry  of  lhe  Orkney  ls- 
lands,  etc.  lllustrated  with  map  of 
lhe  whvle  Islands  and  with  plates 
ofsvme  of  themost  interesling abjects 
they  contain.  By  the  rev.  Georges 
Barry  , minister  of  Shapinshay , 
Edimbourg  and  London , 1 80  5,  in-4". 
Cet  ouvrage,  comme  toutes  les  topo- 
graphies minutieuses,  contient  plu- 
sieurs choses  qui  n’ont  d’intérêt  que 
pour  les  habitants  des  Oreades;  mais 
il  en  renferme  aussi  beaucoup  d’autres 
d'uu  intérêt  plus  général.  C’est  la  pre- 
mièrcdescription  fidèle  de  cet  archipel, 
sur  lequel  les  Torfœus,  les  Wallace, 
les  Buchanan  n'avaient  donné  que  des 
aperçus  historiques,  L.  R— s. 
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BARRY,  ou  BARRI  (Paul  de),  né 
en  i585,  à Leucatc,  diocèse  de  Nar- 
bonne, je'suile  en  1601  , reclciif  des 
colleges  d’Aix  et  de  Nîmes,  provincial 
de  la  province  de  Lyon,  mort  à Avignon 
le  28  juillet  i lK3i , dont  le  nom  n’a  dû 
le  droit  d’être  conservé  qu’a  la  singu- 
larité’ d’un  grand  nombre  de  livres  de 
dévotion  , et  au  ridicule  que  Pascal  a 
versé  sur  ces  livres , dans  les  Lettres 
provinciales , ridicule  pleinement  jus- 
tifié par  leurs  seuls  titres  : I.  le  Para- 
dis ouvert  à Phitagie,  par  cent  dé- 
votions à la  mère  de  Dieu;  II.  la 
Sainte  faveur  auprès  de  Jésus , par 
cent  dévotions  aux  sacrés  mystères  ; 
III.  les  Saintes  résolutions  de  Phila - 
gie;  IV.  les  Saints  accords  de  Plii- 
lapie  avec  le  fils  de  Dieu;  V.  la  Biche 
alliance  de  Philagie  avec  les  saints 
du  paradis  ; VI.  la  Pédagogie  cé- 
leste ; VIL  les  Cent  Illustres  de  la 
maison  de  Dieu  ; VIII.  les  Deux 
illustres  si  monts  de  la  maison  de 
Dieu , et  plusieurs  autres  ouvrages 
du  même  genre,  dont  le  seul  qui  ait 
échappé  à l’oubli  est  le  Pense z-y  bien, 
que  les  âmes  dévotes  lisent  encore , 
au  moyen  de  la  correction  que  l’on  a 
faite  au  style,  et  du  retranchement  des 
mysticités.  — Il  y a un  aiitrc  Barrt 
( Réné),  historiographe  du  roi,  auteur 
d’une  Fie  de  Louis  XIII,  en  latin , 
traduite  en  français , par  Jean  Nicolaï, 
qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
le  Triomphe  de  Louis -le- Juste  , 
poème  latin  , de  Charles  Beys , Paris , 
1649»  in-fol.  11  avait  composé  divers 
ouvrages  sur  l’art  oratoire,  entre  au- 
tres une  Rhétorique française,  Paris, 
iG55,  in-4°. , qui  eut  plusieurs  édi- 
tions ; sur  la  Logique,  la  Morale, 
la  Physique  et  la  Métaphysique,  où 
ceux  qui  sont  venus  apres  lui  ont 
uisé  de  bonnes  choses.  On  a encore 
c lui  des  Conversations,  Paris,  1675, 
»-40.,  a vol.  X — 1>. 
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BARRY  ( Marie-. Ieauwe  Go- 

MART  DE  YaüBERNIER,  COIBteSSe  DU  \ 

naquit  à Vaucouleurs , en  1 744  > elle 
était  tille  d’un  commis  aux  barrières. 
C’est  un  jeu  remarquable  du  hasard , 
que  le  même  pays  ail  donné  naissance 
à Jeanne  d’Arc , qui  fut  l’appui  du 
trône , et  à la  comtesse  du  Barry,  qui 
en  fut  la  honte.  La  uature  l’avait  douée 
des  charmes  extérieurs  les  plus  sé- 
duisants; elle  viut  à Paris,  et  entra 
chez  une  marchande  de  modes,  école 
ordinaire  de  corruption  ; elle  acheva 
de  se  dépraver  chez  la  fameuse  Gour- 
dan , où  le  public  la  connut  sous  le 
nom  de  Mu*.  Lanee.  Le  comte  Jean 
du  Barry,  un  de  ces  nommes  sans  prin- 
cipes et  sans  mœurs,  mais  non  ps 
sans  nom  et  sans  esprit,  à qui  l’haDi- 
tnde  et  le  talent  du  vice  ont  procuré  de 
nos  jours  une  sorte  d’existence,  sous 
le  titre  de  roué  ; le  comte  Jean  du 
Barry  spécula  sur  les  charmes  de  cette 
prostituée,  encore  peu  connue,  et  la 
présenta  à Lebcl,  valet-de-cbambre 
de  Louis  XV,  comme  méritant  les  re- 
gards de  ce  vieillard  couronné,  dont 
les  sens  étaient  blasés  pria  débauche, 
et  qui  ne  savait  plus  depuis  long-temps 
ennoblir  ou  faire  excuser  par  son 
choix  ses  honteuses  faiblesses.  Le 
vieux  monarque , accoutumé  à ren- 
contrer le  respect  jusque  dans  les 
bras  de  ses  maîtresses , retrouva  des 
jouissances  et  des  désirs  près  d’une 
femme  d’une  espèce  nouvelle  pour  lui. 
Il  l’aima  de  toute  sa  faiblesse,  et  l’em- 
pire d’une  vile  prostituée  sur  le  sou- 
verain le  plus  majestueux  et  le  plus 
imposant , fut  fondé  par  la  lubricité. 
Dans  le  délire  de  sa  passion , Louis  XV 
craignit  ccpndant  de  voir  dans  sa  maî- 
tresse une  femme  publique  ; il  fallut  lui 
trouver  un  mari  : on  ne  le  chercha  ps , 
il  s’offrit  dans  la  personne  de  Guillau- 
me du  Barry,  frère  du  comte  Jean,  et 
bientôt  la  comtesse  du  Barry  parut 
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publiquement  à la  cour.  Le  triumpbe 
du  vice  sur  les  mœurs  publiques  fut 
marquéle  jouroù,  au  scandale  univer- 
sel , la  me'prisablc  compagne  des  dé- 
bauches d’uu  roi,  qui  forçait,  malgré 
eux , scs  sujets  à le  mépriser , fut  pré- 
sentée à Versailles,  en  1 769,  conduite 
par  une  femme  de  qualité , dont  le  nom 
sera  sans  doute  iuconuu  de  la  posté- 
rité. L’étrange  favorite,  jetée  dans  une 
sphère  si  brillante  et  si  nouvelle  pour 
elle , se  laissa  conduire  par  les  fourbes 
plus  ou  moins  adroits,  plus  ou  moins 
obscurs , mais  tous  également  ambi- 
tieux et  avides,  qui  l’entouraient  : les 
ennemis  du  duc  de  Choiseul,  d’un 
côté,  et  les  du  Barry  de  l’autre,  la  firent 
servir  d’instrument  à leurs  intrigues, 
à leurs  haines , et  concourir  ainsi  au 
bouleversement  général  qui  signala 
les  dernières  années  de  Louis  XV.  Le 
duc  de  Choiseul  osa  faire  rougir  son 
souverain  du  vil  choix  qu’il  avait  fait; 
la  disgrâce  de  ce  ministre  fut  la  récom- 
pense de  sa  noble  hardiesse  : on  n’at- 
tribua ses  tentatives  qu’au  dépit  de 
u’avoir  pu  faire  jouer  à la  duchesse  de 
Grammont  le  rôle  de  M“'.  de  Mon- 
tes pan  . L’armedu  ridicule  fut  employée 
de  [>art  et  d’autre,  avec  plus  ou  moins 
d’esprit  et  de  légèreté,  cher,  une  nation 
qui  rit  de  tout,  et  souvent  d’elle-même. 
Le  parti  opposé  consola  la  favorite  par 
les  mêmes  moyens , comme  si  le  ridi- 
cule était  la  lance  d’Achille , dont  les 
blessures  se  guérissaient  par  elle- 
même.  On  attribua  au  duc  de  Niver- 
nais la  chanson  qui  commence  par  ce 
couplet  : 

Lisette,  ta  beauté  séduit 

Et  charme  tout  le  monde  ; 

En  vain  la  bourgeoise  en  gémit , 

Et  la  duchesse  eu  gronde. 

Chacun  sait  que  Vénus  naquit 
De  l'écume  de  Fonde. 

H parait,  au  surplus , que  Louis  XV 
lui-même  sentait  son  abjection  : « Je 
» sais  bien,  dit-il  un  jour  au  duc  de 
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» Noailles  , je  sais  bien  que  je  succède 
» à Sainte-Foy.  — Sire , dit  le  duc  en 
» s’inclinant,  comme  votre  majesté  suc- 
» cède  à Pbaramond . » ( Nouv.  Mél. 
de  madame  Necker , tom.  II , p.  5g.  ) 
Elle  influa  beaucoup  sur  l’exil  du  par- 
lement (1 77 1 ),  à l’instigation  du  chan- 
celier Maupcou.  Voici  une  anecdote 
peu  connue  et  qui  mérite  de  l’être  : 
Maupcou  lui  fit  présent  d'un  tableau 
de  Charles  1". , par  van  Dyck , repré- 
sentant ce  prince  dans  une  forêt  , 
fuyant  ses  persécuteurs,  tableau  qui 
est  aujourd’hui  au  Muséum.  Ce  tableau 
fut  placé  dans  le  boudoir  de  la  com- 
tesse , en  face  de  l’othomaue  où  Louis 
XV  avait  habitude  de  s’asseoir  ; et 
quand  ce  prince  fixait  sa  vue  sur  ce 
tableau , la  favorite  lui  disait  : « Eh 
» bien  ! La  France,  tu  vois  ce  tableau  ! 
» si  tu  laisses  faire  ton  parlement , il 
» te  fera  couper  la  tête, comme  le  par- 
» lement  d’Angleterre  l’a  fait  couper  à 
» Charles.  » M“*.du  Barry  n’c'tait  pas 
une  méchante  femme  : les  malheurs 
publics  ne  furent  pas  son  ouvrage  ; on 
ne  doit  les  attribuer  qu’aux  avides  et 
perfides  conseillers  qui  l'égarèrent  sans 
cesse , et  abusèreut  de  son  inexpé- 
rience pour  favoriser  les  plus  mons- 
trueuses dilapidations  et  faire  triom- 
pher les  manœuvres  les  plus  odieuses. 
On  vit  le  maréchal  de  Richelieu  des- 
cendre au  rang  de  ses  adulateurs  ; le 
chancelier  Maupcou , qui  sc  disait  allié 
aux  Barrymore  (FÉcossc,  s’empresser 
de  reconnaître  le  même  droit  aux  du 
Barry,  et  traiter  la  favorite  de  cousine. 
Cependant  cette  femme , aux  pieds  de 
laquelle  Louis  XV  vivait  dans  le  der- 
nier degré  d’abjection , voyait  le  trésor 

Sublic  ouvert  à ses  moindres  deman- 
es.  Comme  elle  11c  se  trouvait  pas 
bien  logée  dans  le  plais  d’une  prin- 
cesse du  sang,  le  pavillon  de  Lucicnnes 
fut  bâti  pour  clic,  et  ce  fut  là  que 
M“'.  du  Barry  traitait  Louis  XV 
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comme  un  valet, et  l’appelait  la  France. 

A la  mort  du  monarque,  en  < 774»  M">r- 
du  Barry  fut  reléguée  dans  l’abbaye  du 
Pont-aux-Dames , près  de  Meaux.  Li- 
vrée à elle-mcmc , elle  vécut  avec  dé- 
cence, et  donna  des  marques  d'un  grand 
respect  pour  la  religion.  Louis XVI  lui 
permit  de  sortir  du  monastère  où  elle 
s'était  fait  plaindre  et  presque  estimer: 
I.ucienncs  lui  fut  accordé  pour  demeu- 
re, et  le  petit-fils  de  Louis  XV  lui  donna 
une  pension.  M™'.  du  Barry  parut  dès- 
lors  oublier  entièrement  la  cour,  et  ne 
s’occupa  qu’à  embellir  sa  retraite  et  4 
protéger  les  beaux  arts.  Abandonnée 
de  presque  tous  ceux  qui  avaient  été 
ses  flatteurs,  elle  n’imita  pas  leur  in- 
gratitude. A l’époque  de  la  révolution, 
elle  professa  pour  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  et  les  malheurs  de  son  au- 
guste famille , un  respect  et  un  dévoue- 
ment qui  ne  peuvent  absoudre  sans 
doutclamoiliédcsavic,maisqui  jettent 
quelque  honneuret  quelque  intérêt  sur 
sa  malheureuse  fin.  Il  parait  que  M™*. 
du  Birry  ne  fit  courir  le  bruit  que  scs 
diamants  avaient  été  volés  , qu’afin 
d’assurer  un  honorable  emploi  à ce 
gage  de  sa  fidélité,  que  la  morale  sé- 
vère appellera  toujours  des  dépouilles 
du  peuple  et  des  richesses  d’iniquité. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  l’accusa  de  u’être 
allée  en  Angleterre  que  pour  y porter 
ses  diamants.  Arrêtée  sur  ce  motif,  à 
sou  retour  , en  juillet  i 790 , elle  fut 
traduite  au  tribunal  révolutionnaire  le 
4 novembre  suivant,  et  condamnée  4 
mort  a comme  conspiratrice , et  ayant 
» porté  à Londres  le  deuil  du  tyran.  » 
Conduite  à la  mort , le  (i  décembre , 
elle  ne  cessa  de  demander  grâce  ; scs 
yeux  étaient  baignés  de  larmes;  elle 
poussait  des  cris  perçants,  et  implorait 
la  pitié  du  peuple;  à l’instant  de  l’exé- 
cution , on  l’entendit  s’écrier  sur  l’écha- 
faud : Monsieur  le  bourreau , encore 
un  moment.  Ou  a remarqué  qu’elle 
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fut  la  seule  femme,  condamnée  par  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  ait  mon- 
tré tant  de  faiblesse.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  publiés  sur  M"".  du 
Barrv,  ou  doit  distinguer  : I.  Lettres 
de  madame  du  Barry,  i "9,  in-8'.; 
H.  Anecdotes  de  madame  la  com- 
tesse du  Barry , 1777,  a parties  in- 
1 'X.  Ce  dernier  ouvrage  est  attribué  à 
Thevencau  de  Morawle.  S — y. 

BARSÉBAI,  8e.  sulthan  de  la  1”. 
dynastie  des  Mamloucks  d’Égypte, 
était , comme  scs  prédécesseurs,  es- 
clave circassicn.  Amené  en  Svrie,  il  y 
fut  acheté  par  le  gouverneur  de  Mala- 
tia  , qui  l’envoya  en  présent  au  sul- 
thau  Barkok.  Celui-ci  le  mit  au  nombre 
de  ses  mamlouks , parmi  lesquels  il 
se  fit  distinguer.  Devenu  échanson  du 
sulthan  Faradj  , il  commença  à figu- 
rer dans  les  troubles  de  l’Égypte.  Il 
s’attacha  à Chéïkh-Mahmoudy , en 
obtint  un  commandement  dans  les 
troupes,  devint  gouverneur  de  Tri- 
poli de  Syrie , et  se  fit  disgracier  et 
jeter  en  prison  pour  s’être  laissé  battre 
>ar  un  parti  de  Turkomans.  Mis  en 
iberté,  réintégré,  il  fut  encore  disgra- 
cié, et  enfin,  après  plusieurs  alterna- 
tives de  fortune , il  jouit  d’une  grande 
faveur  auprès  du  sulthan  Thatar , qui 
lui  confia  la  tutelle  de  sou  fils  Mo- 
hammed. Thatar  ne  fit  que  paraître 
sur  le  trône.  Sa  mort  en  mit  en  pos- 
session son  fils  encore  très-jeune , à 
qui  les  Mamlouks  donnèrent  pour 
tuteur  Fémyr  Djanihck.  Barséba'i, 
privé  de  la  régence,  songea  à s’em- 
parer du  pouvoir  souverain , et  après 
avoir  trompé  Djanibek  et  Thurbaï , 
mamlouks  puissants,  qui  n’avaient  pas 
moins  d'ambition  que  lui,  il  déposa 
le  fils  de  son  bienfaiteur , et  se  fit 
proclamer  sulthan,  le  8 de  reby  1". 
8aâdcl’hég.(  i".av.  i de  J.-C.  ). 
Les  guerres  intestines  qu’il  eut  à sou- 
tenir pour  conserver  la  couronne,  la 
a8 
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peste  qui  affligea  une  partie  de  l’em- 
pire, et  les  incursions  des  Francs, 
semblèrent  d'abord  autant  de  fléaux 
destinés  à le  punir  de  son  ingratitude; 
mais  il  prouva  que , s’il  avait  eu  assez 
d’adresse  pour  tromper  scs  rivaux,  il 
avait  aussi  assez  de  génie  pour  conser- 
ver l’empire  qu’il  leur  avait  arraché. 
Il  signala  son  avènement  par  l’aboli- 
tion de  la  coutume  de  baiser  la  terre 
«levant  le  pr  ince,  et  il  la  remplaça  par 
celle  de  baiser  les  mains.  11  exclut  du 
tlivân  les  juifs  et  les  chrétiens , s’oc- 
cupa à réduire  les  c'myrs  séditieux  , 
cl,  lorsqu’il  en  eut  triomphé  .songea 
à porter  ses  armes  au  dehors.  Les 
corsaires  catalans  et  italiens  rava- 
geaient alors  les  côtes  de  la  Syrie  et 
«le  l’Égypte , et  allaient  déposer  dans 
File  de  Chypre  le  produit  de  leurs 
pirateries.  Barsébaï,  ayant  fait  d’iuu- 
tücs  plaintes  au  roi  de  cette  île,  ré- 
solut de  la  mettre  à feu  et  à sang,  fit 
construire  des  bâtiments  dans  tous 
les  ports  de  son  empire  , rassembla 
les  troupes  de  Syrie  et  d’Égypte , et 
apres  les  avoir  aguerries  parquclqucs 
incursions  , fit  partir  une  flotte  nom- 
breuse, qui  s’empara  de  Lirnisso  le 
o. fi  de  chaban  8'j«)  (5  juillet  i4'zG 
de  J.-C.  ).  Nous  u’eutrerous  point  dans 
les  détails  de  cette  expédition  mémo- 
rable, qui  se  termina  par  le  désastre 
«l’une  grande  partie  de  Pile , et  la  prise 
«lu  roi  Jean  II.  Ce  prince,  amené  en 
Égypte,  fit  sou  entrée  au  Caire,  monté 
sur  un  mulet,  et  accompagné  de  tous 
les  autres  captifs  , et  de  tout  le  butin. 
Barsébaï  l’attendait  au  cliâtcau , assis 
sur  son  trône  , et  entouré  de  tous  ses 
officiers  ; ce  fut  là  que , pour  comble 
d'humiliation , le  monarque  de  Chy- 
pre, du  sang  de  l’illustre  maison  de 
Lusignan , se  prosterna  plusieurs  fois 
devant  l’esclave  turk , devenu  son 
maître.  Les  historiens  s’accordent  à 
adiré  que  Barsébaï , content  d’avoir 
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satisfait  son  orgueil , ne  viola  point 
les  droits  de  l’humanité;  il  traita  sou 
«siptif  avec  douceur, et,  apres  eu  avoir 
tiré  nue  forte  somme  pour  sa  rauçon, 
et  l’avoir  obligé  à payer  un  tribut  an- 
nuel , il  le  fit  reconduire  en  Chypre 
par  six  de  ses  galères.  Barsébaï  fit 
encore  , à l'orient  de  son  empire , 
quelques txpcïlilionsqui  lui  réussirent,' 
et  mena  une  vie  très-active  , parcou- 
rant scs  provinces , et  s’assurant , par 
sa  présence  , de  la  fidelité  de  ses 
officiers  ; ce  fut  ainsi  qu’il  conserva 
le  sceptre  jusqu’à  sa  mort , arrivée  le 
i3  de  dzoùl - heddjah  84'  ( 7 juin 
1 458  de  J.-C.  ),  après  un  règne  do 
seize  ans.  J— k. 

11ARSINE  , fille  d’Artabaze  , fut 
mariée , en  premières  noces , à Mcrn- 
non  de  Rhodes.  Elle  fut  prise  à Da- 
mas , avec  les  autres  femmes  de  la 
suite  de  Darius;  et,  comme  son  mari 
était  mort  , Alexandre  la  prit  pour 
concubine , et  en  eut  un  fils,  nommé 
Hercules  ; il  la  donna  ensuite  en  ma- 
riage à Eumèncs  deCardic.  Elle  resta 
à Pergame  après  la  mort  d’Eunicncs; 
car  ce  lut  de  cette  ville  que  Polysper- 
chon  fit  venir  Hercules  pour  le  faire 
reconnaître  roi.  Il  est  probable  qu’elle 
fut  tuée  eu  même  temps  que  sou  fils , 
l’au  5ug  avant  Père  chrétienne,  — Ar- 
ricn  donne  aussi  le  nom  «le  Bausiise  à 
la  fille  aînée  de  Darius , qu’Alexandie 
épousa  ; ce  qui  est  sans  doute  une  faute 
de  copiste;  car  tous  les  autres  auteurs 
la  nomment  Stalira.  C — R. 

BARSUMA , célèbre  hérétique,  mé- 
tropolitain de  Nisibe,  contribua  leau- 
coup , par  scs  intrigues  et  scs  violences, 
à propager,  dans  la  Perse  et  la  Cbal- 
dée,  le  nestorianisme,  presque  anéanti 
à la  mort  de  son  auteur,  et  voulut  en- 
core ajouter  aux  erreurs  de  Nestorius. 
Il  soutint  que  le  mariage  des  ait  être 
permis  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux 
clercs,  s'appuyant  sur  cette  parole  de 
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l'apôtre  : Melius  est  nubere , quam 
uri , ct  donna  lui-même  l'exemple  de 
cette  infraction  des  règles  ecclesias- 
tiques , en  vivant  avec  une  femme 
«pi’il  disait  être  son  épouse  légitime. 
Babucéus , évêque  de  Scleucie , s’étant 
élevé  contre  ses  principes  irréligieux , 
il  le  rendit  si  odieux  à Sirouz , roi  de 
Perse,  que  ce  prince  ordonna  sa  mort, 
et  permit  à Barsunia  de  poursuivre 
Jes  partisans  de  l'Église  d’Occident. 
Barsunia  leur  Ct  une  guerre  ouverte, 
et  on  dit  qu’il  en  périt  sept  mille.  En- 
fin, cet  homme  méprisable  pour  ses 
principes  et  sa  conduite  morale , mou- 
rut eu  48g  de  J.-C. , après  avoir  établi 
en  Perse  et  dans  la  Mésopotamie,  une 
secte  qui  a causé  de  grands  malheurs 
dans  l’Église  d’Orient,  et  dont  il  sub- 
siste encore  aujourd’hui  quelques 
restes.  On  peut  consulter  sur  Barsuma 
c-t  ses  écrits  la  Bibliolheca  Orientalis 
de  J.-S.  Asscmani.  J— ir. 

BARTAS  (Guillaume  de  Saluste 
r>v  ) , né  vers  1 544 1 près  d’Auch , de 
parents  nobles, ct  élevé  pour  le  métier 
de  la  guerre,  se  signala  comme  mili- 
taire et  comme  négociateur.  De  la 
même  religion  que  Henri  IV,  avant 
qu’il  fût  roi  de  France,  et  attaché  à la 
personne  de  ce  prince,  en  qualité  de 
gentilhomme  ordinaire  de  lachambre, 
i I fut  employé  par  lui , avec  succès  , 
pour  ses  affaires  en  Danemarck,  eu 
Écosse  et  en  Angleterre.  Jacques  VT , 
qui  eut  successivement  ces  deux  der- 
niers royaumes  , voulut  le  retenir  à 
son  service;  il  préféra  de  revenir  dans 
sa.  patrie.  11  se  trouva  à la  bataille 
d’Ivry,  et  chanta  la  victoire  il  laquelle 
il  avait  contribué.  Quatre  mois  après, 
en  juillet  i5go,  il  mourut,  âgé  de 
quarante-six  ans , des  suites  de  quel- 
ques blessures  qui  avaient  été  mal  gué- 
ries. Tout  le  temps  que  ses  devoirs 
laissaient  à sa  disposition  , il  le  pas- 
sait à son  château  du  Bartas,  et  là' 
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composait  ses  longs  et  nombreux 
poèmes:  la  Première  Semaine , c’est- 
à-dire  la  Création,  en  sept  journées  ; 

Y Uranie,  la  Judith,  le  Triomphe 
de  la  foi,  les  Neuf  Muses  ; et  la  Se- 
conde Semaine , ouvrage  très-bizar- 
rement intitulé  , qui  comprend  une 
grande  partie  des  histoires  oc  K Ancien 
Testament.  Le  seul  de  ses  poèmes 
dont  on  ait  retenu  le  titre,  la  Semaine , 
eut,  en  moins  de  six  ans,  plus  de 
trente  éditions, et  fut  traduit  en  latin , 
en  italien  , en  espagnol , en  allemaud 
ct  en  anglais.  ( lela  n’empêche  pas  qu’au- 
jourd’hui  le  nom  de  du  Bartas  ne  soit, 
pour  ainsi  dire , passé  en  proverbe 
pour  exprimer  la  barbarie  et  le  mau- 
vais goût  du  style.  Le  sien  est  hérissé 
de  métaphores  extravagantes  , et  de 
mots  composés  à la  manière  grecque 
et  latine.  Laharpey  a pourtant  reconnu 
a quelques  vers  qui  ont  de  la  précision 
» ct  de  l’énergie.  » De  Thon , qui  rend 
de  son  caractère  un  témoignage  fort 
honorable,  attribue  ses  défauts,  comme 

Îioète , à l’éloignement  où  il  vivait  de 
a capitale  et  des  gens  de  mérite  qui 
l’habitaient  : il  est  douteux  qu’il  eût 
trouvé  des  avis  bien  utiles  dans  un 
pays  dont  Ronsard  était  l’idole.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées  à Paris,  en 
i6i  o,  i vol.  in-folio , avec  d’énormes 
commentaires  de  Simon  Goulard  de 
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BARTF.NSTEIN  ( Jean  Chris- 
tophe de),  vice-chancelier  d’Autri- 
che ct  de  Bohême,  né  en  i6go,  fut 
long-temps  secrétaire  d’état  de  l’em- 
pereur, ct  se  fitconnaitre  par  plusieurs 
manifestes  qu’il  écrivit  pour  la  maison 
d’Autriche  : le  plus  remarquable  est  la 
Déclaration  de  guerre  contre  la 
France,  en  x 74 1 • H composa  pour 
l’instruction  du  prince , depuis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Joseph  II , un 
Droit  de  la  nature  et  des  gens  , 
/ imprimé  à Vienne , en  1 790 , in-8".  11 
aS.. 
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mourut  h Vienne  le  6 août  1 766.  — 
Barte usteix  ( Laurcut  Adam), 
ne'  à Heldbourg , le  u8  août  1717, 
fut  précepteur  de  deux  comtes  d’Auers- 
berg  à Burgstall  en  Autriche,  rec- 
teur de  l’école  de  Cobonrg  en  >743, 
professeur  au  gymnase  de  la  même 
ville,  où  il  mourut  le  t»5  février  1 796. 
On  a de  lui  : I.  Religionis  christiarue 
exceüentia  ex  insigniter  commen- 
data  amnris  studio  adserenda , Co- 
bourg, 1757  , iu-4“.  î 11-  Rudiments 
si mplijiés  de  la  langue  grecque,  ibid. , 
1778,  in-8°.  111.  Cur  Firgilius  mo- 
riens  Æneida  comburi  jusserit  , 
177a,  etc.  G — t. 

BARTH  (Jean),  né  à Dunkerque, 
en  1 65 1 , ennoblit  son  nom  et  ré- 
pandit sa  renommée  dans  toute  l'Eu- 
rope , par  des  actions  d’une  bravoure 
extraordinaire.  11  était  fils  d’un  simple 
pêcheur,  et  Louis  XIV  se  plutàl’ho- 
norcr  au  milieu  de  sa  cour.  Le  cheva- 
lier de  Forbin , son  compagnon  et  son 
rival  de  gloire,  qui  joignait  une  nais- 
sance illustre  et  une  éducation  polie  à 
l’intrépidité  de  Jean  Barth,  le  condui- 
sit à Versailles,  en  1691.  Les  courti- 
sans se  disaient  entre  eux  : a Allons 
» voir  le  chevalier  de  Forbin, quimène 
» l’ours;  » mais  le  roi  lui  lit  un  ac- 
cueil plein  de  bonté.  L’apercevant  un 
jour  dans  la  galerie,  il  l’apprla,  et  lui 
dit  obligeamment  : a Jean  Barth,  je 
» viens  de  vous  nommer  chefd’csca- 
» dre.  — Sire , vous  avez  bien  fait  , 
» répondit  le  marin,  n Les  courtisans 
rirent  aux  éclats  de  cette  naïveté  gros- 
sière, qui,  selon  eux,  peignait  à la 
fois  la  sottise  et  la  vanité,  a Vous  n’a- 
1»  vcz  pas  compris  Jean  Barth,  leur 
v dit  Louis  XIV  ; sa  réponse  est  celle 
» d’un  homme  qui  sent  ce  qu’il  vaut, 
» et  qui  compte  m’en  donner  de  nou- 
» velles  preuves.  » Jean  Barth  justifia 
bientôt  la  conliancc  du  monarque;  il 
n’avait  encore  montré  que  l'audacc  üi- 
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fjtigablc  d’un  armateur;  il  signala  son 
courage  par  des  actions  plus  utiles. 
Trente-deux  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais et  hollandais  bloquaient  le  port 
de  Dunkerque  ; Jean  Barth  en  sortit 
avec  sept  frégates,  et,  des  le  lendemain, 
s’empara  de  quatre  navires  anglais 
richement  chargés  pour  la  Russie. 
Dans  le  cours  de  la  même  campagne, 
il  brûla plusdequatre-vingtsbàtiments 
ennemis , fit  une  descente  vers  New- 
castle , ravagea  tout  le  pays  des  envi- 
rons , et  revint  à Dunkerque  avec  plus 
de  quinze  cent  mille  francs  de  prises. 
Il  en  ressortit  avant  la  fin  de  l’année 
( 1G93),  avec  trois  vaisseaux  de  guerre, 
rencontra  la  flotte  hollandaise  de  la 
Baltique,  chargée  de  grains , attaqua 
et  mit  en  fuite  l’escorte  qui  la  proté- 
geait, et  prit  seize  navires  marchands. 
En  t(>95,  Jean  Barth,  commandant 
le  vaisseau  le  Glorieux , de  64  ca- 
nons , se  trouva  sous  les  ordres  da 
maréchal  de  Tourvillc,  à la  journée 
de  Lagos,  où  les  Français  vengèrent 
le  désastre  de  la  Ilogue,  sur  l’escadre 
et  les  flottes  marchandes  parties 
d'Angleterre  pour  l’Espagne,  l’Italie 
et  le  Levant.  Quatre-vingt-sept  navires 
de  commerce  et  plusieurs  vaisseaux 
de  guerre  furent  pris  ou  brûlés , et  la 
perte  des  alliés,  dans  celte  occasion  , 
frit  évaluée  à plus  de  vibgt-cinq  mil- 
lions de  livres.  Jean  Barth,  s’étant  sé- 
paré du  corps  de  l’armée,  fit  échouer, 
près  de  Faro,  six  bâtiments  hollan- 
dais richement  chargés,  qui  furent 
livrés  aux  flammes.  L’année  suivante 
fut  signalée  par  des  succès  plus  utiles. 
On  manquait  de  blé  : Jean  Barth , 
malgré  la  vigilance  des  Anglais , fit 
d’abord  entrer  à Dunkerque  une  flotte 
considérable  chargée  de  grains  ; il 
courut  ensuite  au  devant  d’un  convoi 
plus  nombreux  , qui  apportait  en 
France  les  blés  du  Danemark  et 
de  la  Pologne  : le  contre  - amiral 
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JlidJe  , avec  huit  vaisseaux  de 
guerre , s’eu  e'tait  empare'  ; déjà , il 
était  à la  hauteur  du  Tcxel , près  d’en- 
trer dans  les  ports  de  Hollande  ; il 
n’y  avait  pas  un  moment  à perdre  : 
Jean-Bartb,  quoiqu'il  n’eût  avec  lui 
que  six  vaisseaux  d’un  rang  inferieur 
à ceux  de  l’ennemi,  l'attaque  sans  hé- 
siter, enlève  le  contre-amiral  hollan- 
dais à l’abordage,  prend  deux  autres 
vaisseaux  de  guerre,  et  ramène  toute 
la  flotte  marchande  à Dunkerque. 
Cette  action  brillante  lui  valut  des  let- 
tres de  noblesse.  En  1696,  avant  en- 
core trompé  les  Anglais,  qui  l’atten- 
daient à la  sortie  du  port  avec  une 
escadre  trois  fois  plus  forte  que  la 
sienne , il  rencontra  la  flotte  hollan- 
daise de  la  Baltique , composée  de 
cent  dix  voiles  , et  protégée  par  cinq 
frégates.  L'escorte  tomba  bientôt  au 
pouvoir  des  Français  avec  une  qua- 
rantaine de  navires  ; mais  treize  vais- 
seaux de  ligne  hollandais  ayant  prit 
dans  le  temps  que  Jean  Barth  condui- 
sait ses  prises  à Dunkerque,  il  fut 
forcé  d'en  brûler  la  plus  grande  par- 
tie, et  d’éviter  lui-même  un  combat 
trop  inégal.  La  paix  seule  pouvait  in- 
terrompre les  travaux  de  ce  marin  cé- 
lèbre : elle  fut  conclue  à RiswicL  » et 
Jean  Barth  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  à Dunkerque.  Il  y mourut 
d’une  pleurésie,  le  37  avril  1 7 ou , au 
moment  où  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne  ouvrait  une  nouvelle  car- 
rière à son  expérience  et  à son  courage. 
Il  était  âgé  d’environ  cinquante  ans , et 
son  tempérament  n’avait  rien  perdu 
de  sa  force.  Ou  a dit  que  Jean  Barth 
n’était  guère  bon  que  sur  son  navire, 
c’est-à-dire  qu’il  n’était  propre  à com- 
mander qu’un  seul  vaisseau,  et  qu’il 
était  plus  capable  d'une  action  hardie 
que  a’ un  projet  étendu.  La  seconde 
partie  de  cette  assertion  parait  assez 
juste  j la  première  est  démentie  par 
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les  faits  : c’est  avec  des  escadres  de 
six  et  de  huit  vaisseaux  que  Jean 
Barth  accomplit  ses  entreprises  les 
plus  glorieuses,  et  qu’il  montra  plu- 
sieurs fois  autant  de  prudence  dans 
la  combinaison  de  ses  plans , que  d’in- 
trépidtté  dans  leur  exécution.  E — d. 

BARTH , ou  BARTII1US  ( Gas- 
pard de  ),  savant  critique  allemand , 
né  le  i j.  juin  1 087,  à Custrin , d’une  fa- 
mille noble.  Son  père , Charles  Barth, 
était  professeur  de  droit  à Frandort- 
sur-l’Oder,  conseiller  de  l’électeur  de 
Brandebourg , et  chancelier  à Custrin. 
Le  jeune  Barth  fit  ses  premières  étu- 
des à Gotha  et  à Eiseuac.  A douze 
ans,  il  traduisit  en  vers  latins  les 
Psaumes  de  David,  et  à seize,  il 
publia  une  Dissertationfort  estimée, 
sur  la  manière  de  lire  les  auteurs  la- 
tins ; il  visita  l’Italie,  la  Suisse , la 
France , l’Espagne , l’Angleterre  et  la 
Hollande,  et  revint  habiter  Leipzig  et 
Halle,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et 
où  il  mourut  le  17  septembre  i658. 
On  a de  lui  des  Commentaires  esti- 
timés  , quoique  diffus , sur  Claudien, 
Francfort,  i65o,  in-4°.  ; surStace, 
Cvgncæ,  i6(34,  4 vol.  in-4°.,  et  sur 
plusieurs  autres  auteurs  grecs  et  latins, 
sacrés  et  profanes.  Son  principal  ou- 
vrage est  celui  connu  sous  le  nom 
d ' A Avcrsaria,  Francfort,  1 6s4,  in-fol. 
Il  en  avait  laissé  deux  autres  volumes 
pareils,  qui  n’ont  jamais  été  impri- 
més; enfin,  des  poésies  latines,  im- 
primées à Francfort,  i6?5,  in-8". 
La  liste  de  scs  Ouvrages  sc  trouve 
dans  les  Mémoires  de  Niccron. — 
Barth,  ou  Barthius  (Michel),  mé- 
decin allemand , né  vers  l’an  1 65o , 
à Annaberg , en  Saxe , professa  .V 
Leipzig,  et  mourut  dans  cette  ville,  en 
1604.  Il  laissa  un  Recueil  de  lettres 
sur  la  médecine;  il  composa  aussi  dos 
vers  latins , qui  sont  estimés , dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  le 
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premier  volume  des  Délices  des  poè- 
tes allemands. — Barth , (Frédéric 
Gottlieb),  né  à Wittenberg , le  5 août 
17  58,  uiort  à Pforta,  le  (i  octobre 
1 nt)4  ; sc'distingua  aussi  comme  pro- 
fesseur et  comme  érudit.  On  a de  lui  : 
1.  une  édition  estimée  de  Properce, 
avec  des  notes,  des  vaiiantes  et  un 
index,  Leipzig , 1-77,  in-8°.;  II. 
Slriclurœ  aliquot  animadversionum 
ad  Anacreorüem,  Naumbourg,  1777, 
in-4°.  ; III.  une  Grammaire  alle- 
mande-espagnole  , Erfurt , 1778, 
in-8°.  Cette  grammaire  a eu  trois  édi 
lions.  1Y.  Une  Nouvelle  Chrestoma- 
thie poétique  anglaise , Erfurt,  1778, 
i n-8  '. , etc.  — Babtii  ( Godefroi  ) , ha- 
bile jurisconsulte  et  praticien  de  Leip- 
zig,' naquit  dans  cette  ville  le  1 2 sep- 
tembre iü5o.  Après  avoir  obtenu,  en 
1670,  le  degré  de  bachelier  en  phi- 
losophie, il  étudia  la  médecine,  qu’il 
qitta  ensuite  pour  s'adonner  à l’étude 
u droit.  Le  a8  septembre  1686,  il 
prit  à Bâle  le  bonnet  de  docteur.  Il 
alla  ensuite  professer  avec  succès  à 
Leipzig , où  il  mourut  le  a 1 juin  1 7 a8. 
Moréri  (1759  ),  qui  donna  la  liste  de 
plusieurs  de  scs  thèses , dit  qu’on  es- 
time beaucoup  son  Hodegeta  fur  en- 
sis  , civilis  et  criminalis.  G — t. 

BARTHE.  V.  Thermes. 

BARTHE  (Nicolas-Thomas  ) , na- 
quit à Marseille,  en  1754,  d'une  fa- 
mille honnête.  Scs  parents  l’envoyèrent 
étudier  chez  les  Pères  de  l’Oratoire  de 
Juill y , où  il  fit  connaître  de  bonne 
heure  scs  dispositions  pour  la  poésie. 
Après  avoir  terminé  scs  études , il  dé- 
buta dans  le  monde  littéraire  par 
quelques  pièces  fugitives  qui  le  firent 
remarquer.  Eu  1 764 , il  fit  représen- 
ter à la  Comédie  française  une  pièce 
intitulée:  Y Amateur,  dans  laquelle  on 
trouva  une  versification  facile  et  spiri- 
tuelle : elle  a été  imprimée  à Dijon, 
177G,  in-8°.  Peu  de  temps  apres,  il 
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donna  les  Fausses  Infidélités , en  un 
acte,  restée  au  théâtre,  et  qui,  au  ju- 
gement de  Laharpc,  vaut  mieux  que 
toutes  les  petites  pièces  jouées  depuis 
Dufresny.  Barthc  fut  moins  heureux 
dans  la  Mère  jalouse  , qui  fut  médio- 
crement accueillie  du  publie.  La  veille 
de  la  représentation , il  montrait  quel- 
ques inquiétudes  à Chamfbrt  : a Qu’a- 
» vez-vous  à craindre  , lui  dit  ce 
» dernier,  vous  n’avez  point  d’enne- 
» mis.  — Je  n’en  connais  poiut,  ré- 
» pondit  Barthe,  si  ce  n'est  peut-être 
* mes  amis.  » La  Mère  jalouse  ne 
justifia  que  trop  le  pressentiment  de 
l’auteur,  et  lui  suscita  beaucoup  de 
tracasseries.  Il  voulut  reconquérir  les 
suffrages  du  public  par  une  nouvelle 
comédie  eu  cinq  actes  , intitulée  : 
F Homme  personnel.  Il  y travailla 
long-temps.  Avant  la  représentation, 
il  alla  la  lire  à Colardcau  , attaqué 
d'uue  maladie  mortelle  ; celui-ci  eut 
la  patience  d’en  entendre  la  lecture 
jusqu'au  bout , et  se  contenta  de  lui 
dire  : « Vous  avez  oublié  un  trait  es- 
» sentiel  dans  votre  comédie , c’est  ce- 
» lui  d’un  homme  qui  vient  lire  une 
» comédie  en  cinq  actes  à sou  ami 
» mourant.  » L 'Homme  personnel , 
qui  avait  beaucoup  réussi  dans  les 
sociétés  particulières  , n’eut  que  fort 
peu  de  succès  au  théâtre;  on  y trouva 
de  l’esprit  , de  la  finesse  ; mais  rien 
de  ce  qui  fait  la  bonne  comédie. 
Barthc  renonça  alors  à la  carrière  dra- 
matique , où  il  avait  cessé  de  réussir, 
en  cherchant  à s’élever  au-dessus  de 
son  talent.  Il  entreprit  de  traduire 
l’Art  d’aimer  d’Ovide  , et  bientôt 
renonça  à ce  projet,  pour  faire  un 
Art  d’aimer  de  sa  composition.  Ce 
poëmeen  quatre  chants,  dont  Laharpe 
dans  sa  correspondance  a cité  quelques 
fragments  avec  éloge , n’a  point  vu  le 
jour.  Barthe  était  d’un  caractère  ai- 
mable et  cti^iué,  fécond  en  réparties 
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heureuses , mais  d’une  humeur  capri- 
cieuse et  changeante.  Thomas  disait , 
en  parlant  de  lui:  « Il  m’a  fait  trouver 
» dans  l’amitie'  tous  les  orages  de  l’a- 
» tnour.  » Barthe  inouï  ut  le  1 7 juin 
1785,  victime  de  son  amour  pour  la 
dissipation  et  (tour  le  plaisir.  Lorsqu’il 
était  sur  son  lit  de  mort,  un  de  ses  amis 
vint  lui  apporter  un  billet  de  loge  pour 
la  première  représentation  d 'Iphigénie 
en  Tauride  ,-dc  Piccini  : « Mon  cher 
» ami,  lui  dit-il,  ou  va  me  porter  à 
» l’cglise , je  ne  puis  aller  à l’Opéra.  » 
Les  Œuvres  de  Barthe  n’ont  point 
etc'  recueillies  ; les  amateurs  recher- 
chent encore  parmi  ses  pièces fttgilives, 
les  Statuts  de  F Opéra  , badinage 
charmant,  et  plein  de  bonne  plaisan- 
terie. On  trouve  dansses autres  pièces, 
comme  dans  scs  ouvrages  drama- 
tiques, plus  d’esprit  que  de  verve  et 
de  poésie  ; quelques  biographes  l’ont 
placé  entre  Gresse t et  Desmahis , ra- 
prochement  assez  singulier;  nous  pen- 
sons qu’il  est  beaucoup  plus  près  de 
Desmahis  que  de  Gressef.  M.  Fayolle 
vient  de  publier  les  Œuvres  choisies 
de  Barthe,  181 1,  in-ia  et  iu-18. 
On  y trouve  la  Mère  Jalouse , les 
Fausses  Infidélités , dc>  epîtres,  des 
poésies  diverses,  et  quelques  fragments 
de  l’ A rt  d‘ aimer.  M — rjn. 

BARTHEL  (Jeas-Gaspard),  ju- 
risconsulte , naquit , en  1(197,  ^e  Pa* 
rents  obscurs,  à Kilzingen , dans  le 
pays  de  Wurtzbourg  , étudia  dans 
crltc  ville  chez  les  jésuites,  et  marqua 
de  bonne  heure  une  vocation  parti- 
culière pour  le  droit.  L’évèquc  de 
Wurtzbourg  le  prit  sous  sa  protec- 
tion , et  l’envoya  perfectionner  ses 
études  à Rome.  Barthel  eut  le  bon- 
heur d’y  profiter  des  leçons  du  cardi- 
nal Lambertiui,  depuis  pape,  sous  le 
mm  de  Benoit  XI F.  En  1 757,  il  fut 
reçu  docteur  en  droit , et  retourna  la 
même  année  4 Wurtzbourg , où  il  fut 
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nommé  régent  du  séminaire  et  pro- 
fesseur du  droit  canon  à l’université; 
en  1 7:18,  il  fut  nommé  conseiller  ec- 
clésiastique de  l'évêque;  en  1 7U9 , 
doctenr  de  tbe'olpgie;  en  1 7 58,  cha- 
noine bénéficier  à Wurtzbourg  ; en 
1744,  conseiller  privé;  en  1754, 
doyen  des  chanoines , etenGn,  vice- 
chancelier  de  l’universilc.  U revêtit 
ainsi  successivement  toutes  les  digni- 
tés qui  sont  ouvertes  à un  ecclésiasti- 
que séculier , dans  la  principauté  de 
Wurtzbourg  , et  mourut  dans  cotte 
ville  le  8 avril  1771.  Barthel  était  un  , 
jurisconsulte  fort  savant.  Les  univer- 
sités catholiques  lui  ont  dos  obliga- 
tions incontestables.  Il  perfectionna 
l’enseignement  du  droit  canonique, 
qui  se  réduisait  avant  lui  à répéter  les 
Décrétales  et  les  Commentaires  de 
la  cour  de  Rome , sans  rattacher  crtte 
science  à l’histoire  de  l’Eglise  et  de  l’é-‘ 
tat , sans  pénétrer  dans  l’esprit  des  lois 
de  l’Église,  ni  approfondir  la  consti- 
tution ecclésiastique  de  l’Allemagne, 
qui  a son  organisation  et  ses  principes 
à part  : il  ne  faut  donc  guère  s’éton- 
ner si  Barthel,  dans  le  sentiment  de 
sa  supériorité,  appelait  ses  prédéces- 
seurs , non  des  canonistes , mais  des 
décrétalistcs.  Eirthel  suivit  avec  ar- 
deur une  carrière  que  les  théologiens 
avaient  encore  à peine  tentée  en  Al- 
lemagne , et  que  Pierre  de  Marca  , 
Bossurt , Thotnassin  , Fleury  et  d’au- 
tres grands  hommes,  avaient  parcou- 
rue avec  tant  d’honneur,  et,  joignant 
aux  principes  généraux,  puisés  dans 
leurs  ouvrages , l’étude  des  préroga- 
tives et  de  l’organisation  particulière 
de  i’église  d’Allemagne , il  dirigea  son 
attention  sut  les  édits  de  pacification 
religieuse;  les  traités  de  sa  nation  avec 
la  cour  de  Rome , et  les  autres  lois  fon- 
damentales de  l’empire;  sur  les  libertés 
des  églises  d’Allemagne,  leurs  allia  nccs, 
soit  entre  elles , suit  avec  l’ctat  et  les. 
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autres  églises  de  la  même  communion. 
Il  réduisit  ainsi  le  droit  canonique  à 
une  forme  appropriée  à l’Allemagne, 
sans  négliger  les  institutions  de  prati- 
que qui  concernent  les  dicastères  ; tra- 
vail d’autant  plus  facile  pour  lui , qu’il 
avait  etc  employé  lui-même , pendant 
quarante  ans,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l'évêché  de  Wurtz- 
bourg.  Rartliel  joignit  à ses  moyens 
de  succès  jicrsonnels,  l'avantage  d’a- 
voir vécu  dans  la  familiarité  de  deux 
hommes  éminents  à l’école  desquels 
il  lie  pouvait  manquer  de  se  former. 
L’un  était  le  pape  Benoit  XIV,  l’au- 
tre, le  prince-cvèquc  de  Wurtzbourg, 
Charles- Frédéric,  qui,  ayant  rem- 
pli trente  ans  les  fonctions  de  vice- 
chancelier  de  l’Empire,  avait  été  ap- 
pelé à étudier  à fond  toutes  les  parti- 
cularités de  la  constitution  politique  et 
ecclésiastique  de  T Allemagne.  Ce  fut 
encore  pour  Barthel  un  bonheur  d’a- 
voir pour  amis  lckstadt  et  Sunder- 
inahler,deuxjurisconsultesdistingucs, 
et  d’avoir  le  célèbre  professeur  INeller 
de  Trieste  pour  collaborateur  dans 
scs  travaux  scientifiques.  Les  écrits  de 
Ëarthcl  roulent  presque  tous  sur  des 
objets  de  recherches  fort  inséressants 
pour  l’Allemagne;  on  y remarque  par- 
tout de  la  franchise,  du  patriotisme, 
un  attachement  uuu  équivoque  pour 
la  constitution  et  l’Église  germani- 
que , joint  à un  respect  profond  pour 
le  St. -Siège.  Tous  ses  ouvrages  por- 
tent l'empreinte  d’un  zele  ardent  pour 
la  religion  ; ou  regrette  que  ce  zèle  soit 
trop  souvent  mêlé  d’amertume  et  d’in- 
tolérance. Barthel  avait  puisé  chez 
les  jésuites  de  Wurtzbourg  et  à la 
cour  de  Borne  une  Laine  coutre  les 
protestants,  qui  éclate  souvent  chez 
lui  en  expressions  que  les  catholi- 
ques raisonnables  désavouent  Voici 
le  litrcde  ses  principaux  écrits  : I.  His- 
turia  pacificatiunum  imparti  circa 
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religionem  consistens,  Wurtzbourg, 
tq'SG,  in-40.;  IL  De  jure  refor- 
matuli  antique)  et  novo , ibid,  1 744 » 
in-40.;  III.  De  restitutd  carwnica- 
rum  in  Germanid  eleclionum  poli - 
tid,  ibid,  1749;  IV.  Tractatus  de 
eo  quod  circa  libertatem  exercitii 
religionis  ex  lege  divind , et  ex  lege 
imperii  justumesl , ibid,  1 764 , in-4°. 

G— —T. 

BARTHÉLEMI  (S.  1,  apôtre,  dont 
le  nom  est  patronimique , et  figuific 
fils  de  Tholotnêe  ou  Tolmai.  Plusieurs 
savants  interprètes  pensent  que  ce 
saint  est  le  même  que  Natbanaè! , né 
à Gana , en  Galilée , qui  fut  docteur  de 
la  loi  et  un  des  soixante-douze  disciples. 
Ce  saint  fut , comme  les  autresapôtres, 
témoin  des  principales  actions  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre.  On  le  compte 
parmi  ceux  qui  furent  témoins  de  sa 
résurrection  et  reçurent  le  St.-Esprit. 
Il  visita  les  contrées  les  plus  barbares 
de  l’Orient,  et  pénétra  jusqu’à  l’extré- 
mité des  Indes,  à ce  qu’assure  Eu- 
sèbe.  Cet  écrivain  ajoute , qu’au  com- 
incncemcut  du  3'.  siècle,  S.  Patène 
alla  dans  les  Indes  pour  réfuter  les 
brachmancs,  qu’il  y trouva  le  christia- 
nisme établi , et  qu’on  lui  montra 
X Evangile  de  Saint  Mathieu , en  lan- 
gue hébraïque , apporté  dans  ces  con- 
trées par  S.  Barthélemi.  Lors  de  son 
retour,  l’apôtre  rencontra  S.  Philippe 
à Ilieraplc,  en  Phrygie,  et  se  rendit 
de  là  eu  Lycaonie,  où , selon  S.  Chry- 
sostôme,  U prêcha  aussi  la  foi.  Enfin, 
après  avoir  parcouru  quelques  autres 
pays , il  trouva  les  Arméniens  telle- 
ment attachés  à l’idolâtrie,  qu’ils  lui 
firent  subir  le  martyre.  La  plus  com- 
louuc  opimuu  est  qu’il  fut  écorché  vif; 
mais  les  historiens  grecs  modernes  as- 
surent que  le  gouverneur  d’Alhanopo- 
lis  le  fit  crucifier.  Ces  deux  opinions 
peuvent  se  concilier,  puisque  ce  double 
supplice  était  en  usage  chez  les  Keyn- 
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tiensetles  Perses,  de  qui  les  Arméniens 
pouvaient  l’avoir  emprunte.  Les  re- 
liques de  S.  Barlhélcmi  furent,  dit-on, 
déposées  d’abord  dans  la  ville  de  Du- 
ras , en  Mésopotamie , d’où  on  les 
transporta  successivement  dans  l’ile 
de  Lipari , à Bénévcnt , et  enfin  à 
Rome,  où,  en  983,  elles  furent  pla- 
cées dans  un  monument  de  ]>or- 
phyre,  sous  le  grand  autel  de  l’cglise 
qui  porte  le  nom  du  saint,  dans  l’ile 
du  Tibre.  I.es  Latins  révèrent  la  mé- 
moire de  S.  Barlhélcmi  le  i \ août , 
et  les  Grecs  le  1 1 juin.  Le  martyre  de 
ce  saint  a été  souvent  représenté  par 
de  grands  peintres,  jaloux  de  traiter 
un  sujet  si  terrible , où  ils  trouvaient 
moyeu  de  montrer  leur  connaissance 
de  l’anatomie;  et  Michel-Ange,  le  plus 
savant  des  dessinateurs , a introduit 
dans  son  fameux  Jugement  dernier , 
peint  sur  un  des  murs  de  la  chapelle 
Sixtine,  S.  Barthélemi  tenant  sa  peau 
d’une  main , et  montrant  de  l’autre  le 
fer,  instrument  de  son  cruel  supplice. 

I)—t. 

BARTHÉLEMI  (Pierre),  prêtre, 
néà  Marseille,  accompagna , en  i og6, 
Raimond  de  St.-Giles,  et  Adhc'mar, 
évêque  du  Puy,  dans  la  première  ex- 
pédition de  ta  Terre-Sainte.  Pieux  et 
crédule,  il  joua  un  très-grand  rôle 
dans  le  siège  d’Antioche , en  racontant 
aux  croisés  les  visions  qu’il  avait  eues 
pendant  son  sommeil.  11  vint  annon- 
cer aux  chefs  de  la  croisade  que 
S.  André  lui  était  appani,  et  lui  avait 
dit  que,  dans  l'église  de  St. -Pierre  d’An- 
tioche, on  trouverait,  en  fouillant  la 
terre,  la  lance  avec  laquelle  on  avait 
percé  le  flanc  de  Jcsus-Cbrist.  Cette 
lance  était  révélée  aux  chrétiens , 
comme  une  arme  céleste  avec  laquelle 
ils  devaient  mettre  en  fuite  les  infidè- 
les. L’avis  de  cette  découverte  excita 
un  grand  enthousiasme  parmi  les 
croisés  ; par  l’ordre  des  chefs , et  en 


présence  de  douze  témoins , on  fouilla 
la  terre  au  beu  indiqué;  après  avoir 
fait  d’inutiles  recherches  pendant  une 
journée,  vers  le  soir,  Barthélemi  des- 
cendit dans  la  fosse  qu’on  avait  creu- 
sée, et  bientôt  en  ressortit  avec  le  fer 
merveilleux  qu’il  avait  annoncé.  L’en- 
thousiasme redoubla  parmi  les  croi- 
sés, qui,  trois  jours  après,  remportè- 
rent une  grande  victoire  sur  les  Sar- 
rasins ; la  lance  fut  portée  au  milieu 
de  l’armée  chrétienne,  et  sa  vue  con- 
tribua beaucoup  à ranimer  l’ardeur 
des  soldats  ; cependant,  comme  elle 
attirait  de  nombreuses  offrandes  aux 
Provençaux,  la  jalousie  des  autres  na- 
tions chrétiennes  ne  tarda  pas  à élever 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  sa  dé- 
couverte ; l’année  chrétienne  fut  long- 
temps agitée  par  les  plus  violents  dé- 
bats; mais  enfin,  Barthélemi  qui  s’è- 
tait  persuadé  à lui  même  la  vérité  de 
ce  qu’il  avait  annoncé,  prit  le  parti  de 
se  soumettre  à l’épreuve  du  feu,  pour 
attester  sa  véracité.  Le  vendredi  saint, 
1099,  un  grand  bûcher  fut  allumé  au 
milieu  du  camp  des  croisés , qui  fai- 
saient alors  le  siège  d’Arcas , près  de 
Tripoli.  Barthélemi , çpres  avoir  passé 
trois  jours  en  prières , se  précipita  au 
milieu  des  flammes , et  il  traversa  le 
bûcher  fatal  en  présence  de  quarante 
mille  pèlerins  ; mais  il  ne  résista  pas 
long-temps  à cette  terrible  épreuve, 
et  mourut  peu  de  jours  après.  De- 
puis ce  temps,  la  lance  miraculeuse 
fut  tont-à-fait  abandonnée.  M — n. 

BARTHÉLEMI  DE  COLOGNE, 
savant  illustre , qui  habitait  à Cologne 
au  commencement  du  1 6*.  siècle , a 
beaucoup  contribué  à faire  refleurir 
en  Allemagne  les  études  classiques  : il 
avait  fait  les  siennes  avec  Erasme , à 
Dovcutcr,  sous  Alexandre  Hegius.  11 
se  rendit  de  là  à Zwoll , et  plus  tard 
à Cologne  , où  il  s’efforça  de  remettre 
en  honneur  les  anciens  , et  d’enseigner 
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purement  leur  langue.  Persécute'  par 
des  ennemis  jaloux,  il  alla  à Mindcn, 
où  il  fut  nomme'  recteur  du  collège , et 
où  il  mourut  dans  une  grande  indi- 
gence. On  a de  lui:  I.  Poëmata,  qui, 
d’après  Montfaucon  et  Lambccius 
( Biblioth.  des  Manus.  ) , existent  en 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne;  II.  Sylva  carminurn , 
De  venter,  i5o5,in-4".;  \\\.De$ectd 
J)  logeais  ; IV  .Epistolamythologica, 
etc.  O t. 

BARTHÉLEMI  DES  MARTYRS, 
ainsi  appclcde  l’église  de  Notre-Dame- 
dcs-Mariyrs,  à Lisbonne,  où  il  reçut  le 
baptême  en  1 5 1 4- 11  entra,  en  i5a8, 
dans  l’ordre  de  Su-Dominique , pro- 
fessa pendant  vingt  ans  la  théologie , 
devint  précepteur  de  don  Antonio , 
neveu  du  roi  Jean  III , et  fut  nommé, 
en  i55f),  archevêque  de  Brague , à la 
sollicitation  de  Louis  de  Grenade  , 
malgré  la  plus  forte  opposition  de  sa 
part.  Il  assista  au  concile  de  Trente, 
y parla  fortement  pour  la  résidence 
des  évêques  de  droit  divin;  soutint, 
contre  les  ultramontains,  qu’ils  tenaient 
leur  juridiction  de  leur  titre , et  non  de 
la  concession  du  pape;  proposa  de 
leur  prescrire  une  vie  frugale , la  mo- 
destie dans  leurs  ameublements,  et  de 
les  obliger  à rendre  compte  de  l’usage 
de  leurs  revenus , dans  le  concile  de 
b province.  Pie  IV  lui  témoigna  beau- 
coup de  confiance  dans  un  voyage 
qu’il  fit  à Rome , ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  montrer  au  pontife  combien 
il  était  choqué  de  voir  les  évêques  de- 
bout et  découverts , devant  les  cardi- 
naux assis  et  couverts  : sa  remontrance 
fit  cesser  cet  usage  indécent.  En  géné- 
ral, il  était  peu  favorable  aux  cardi- 
naux, à cause  de  leur  luxe,  et  il  s’en 
expr i ma  librement , et  en  plein  concile, 
dans  les  termes  suivants  : Eminentis- 
f ini  cardinales  cminentissimd  egenl 
f'Junnalione.  L’objet  de  son  voyage  à 
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Rome  avait  été  de  solliciter  de  Pie  IV 
la  permission  de  se  démettre  de  son 
archevêché , ce  qu’il  ne  put  obtenir.  De 
retour  dans  son  diocèse,  il  renouvela 
ses  instances  auprès  de  Grégoire  XIII, 
qui  accéda  à sa  demande.  11  vécut  en- 
core huit  ans  dans  le  couvent  de 
Vianc , en  simple  religieux , et  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté , en  1 5ç>o. 
Clément  XIV  l’a  béatifié  en  1 770.  Le 
P.  d’Inguimberti,  depuis  évêque  de 
Carpcntras,  a recueilli  ses  Œuvres , 
dont  il  a donné  une  édition  à Rome, 
en  1744»  3 vol.  in-fol.;  le  P.  Qnétif 
en  avait  traduit  une  grande  partie  du 
portugais  en  latin.  On  en  estime  sur- 
tout \' Abrège  des  Maximes  de  la 
Vie  spirituelle,  les  Devoirs  et  les 
Vertus  des  évêques , traduits  l’un  et 
l’autre  en  français , le  dernier  par 
Guill.  de  Mello,  Paris  , 1G72,  in- 1 x ; 
Stimulus  pastorum  ; Recueil  de  ce 
qui  s'est  passé  de  pLu  considérable 
durant  la  tenue  du  concile  de 
Trente  ; Relation  de  son  voyage 
à Trente,  etc.  Ses  ouvrages  histo- 
riques se  ressentent  du  peu  de  pro- 
grès qu’avait  faits  la  critique  de  son 
temps.  Ses  autres  écrits  contiennent 
d’excellentes  règles  de  conduite  pour 
tous  les  états,  sont  pleins  d’onction 
et  de  solides  réflexions.  Le  Maître  de 
Sacy  a donné  une  Vie  très-estimée 
de  ce  saint  archevêque,  Paris,  |6G5, 
in-4".  et  in-8°.  On  y lit  surtout  avec 
beaucoup  d’édification  l’activité  de 
son  zèle  pendant  la  famine  et  la  peste 
qui  désolèrent  la  ville  de  Brague , eu 
1 57Ü , sa  charité  compatissante  envers 
les  pauvres , qu’il  instruisait  par  ses 
leçons,  et  auxquels  il  faisait  distribuer 
chaque  jour  des  vivres  et  tous  les 
secours  qu’exigeait  leur  état.  T— d. 

BARTHÉLEMI , ou  FRA  BAR- 
THOLOMEO  DI  SAN  MARCO.  V. 
Baccio  df.i.la  Porta. 

BARTHELEMY  (Jeas-Jaçqies), 
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abbé  , grand  - trésorier  de  Saint- 
Martin-dc-Tours  , secrétaire-général 
des  Suisses  et  Grisons , etc. , naquit  à 
Cassis,  près  Aubagne,  le  oo  janvier 
1716.  II  fit  scs  premières  études  à 
Marseille,  d’abordsousle P.  Reynaud, 
de  l’Oratoire  , dans  le  college  de  cet 
ordre  , puis  chez  les  jésuites.  Les 
langues  anciennes  furent  l’objet  parti- 
culier de  scs  travaux  et  de  scs  affec- 
tions ; il  y fit  des  progrès  rapides,  et 
puisa  dans  les  poèmes  d’Homère  ce 
goût  de  la  belle  antiquité  qui  ne 
s’éteignit  qu’avec  sa  vie.  Il  étudiait  à la 
fois  l’hébreu  , le  syriaque , le  chal- 
déen  , l’arabe  , les  mathématiques  , 
l’astronomie;  et  , comme  il  le  dit  lui- 
mème,  insatiable  de  travail , mais  sans 
expérience  , il  se  précipita  dans  le 
cltaos , et  s’y  enfonça  si  bieu , qu’il  en 
tomba  dangereusement  malade.  En 
1744»  ü sc  rendit  à Paris.  Gros  de 
Boxe,  alors  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles, l’accueillit  avec  intérêt,  et 
bientôt,  le  jugea  digne  de,partagcrses 
travaux.  Sous  cet  habile  maître  , Bar- 
thélemy parcourut,  sans  s’égarer , les 
nombreux  dédales  delà  numismatique, 
cette  science  difficile  qui  semblerait 
devoir  n’offrir  à l’histoire  que  de» 
documents  sûrs , si , trop  souvent,  les 
hommes  ne  se  faisaient  un  jeu  d’altérer 
la  vérité,  même  dans  les  monuments 
destinés  à la  constater.  En  1 747  , Bu- 
rette, de  l’académie  des  inscriptions, 
étant  mort,  cette  compagnie  nomma 
Barthélemy  pour  le  remplacer.  La 
société  royale  de  Londres  , celle  des 
antiquaires  delà  même  ville,  l’admi- 
rent également  parmi  leurs  membres; 
ct,!orsqu’en  1 7^3,  la  place  de  garde 
du  cabinet  des  antiques  vint  à vaquer , 
jrar  la  mort  de  Bo/c,  Barthélemy  y fut 
appelé  par  le  choix  particulier  de 
Louis  XV.  Ce  cabinet,  riche  alors  de 
vingt  mille  médailles,  s’accrut  par  scs 
soins  de  plus  du  double:  il  fit  un  choix 
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dans  les  nombreuses  collections  de  Ga- 
ry, de  Gèves , dcPellerin , de  d’Enne- 
ry,  et  porta  ses  recherches  jusque* 
en  Italie , où  , précédé  par  sa  réputa- 
tion, il  fut  acoucilliavcc  empressement 
ar  les  savants  les  plus  reroramanda- 
lcs.  Il  visita  Pompéia,  Pæstum,  Her- 
culanum  , expliqua  la  mosaïque  de 
Palestrine  , et  revint  à Paris  avec  de 
nouveaux  trésors.  Pendant  son  voyage, 
il  connut  à Rome  M“".  la  comtesse  de 
Staiuville,  depuis  duchesse  de  Choi- 
scuil,  et  son  mari,  alors  ambassadeur 
de  France,  a Quarante  ans,  ditSainte- 
» Croix , d’un  attachement  pur  comme 
» la  vertu  , n’affaiblirent  point , dans 
> la  suite , l’impression  qu’avaient  faite 
» sur  lui  les  qualités  rares  et  touchan- 
» tef  de  cette  respectable  amie.  » Le 
duc  deChoiseul , appelé  peu  de  temps 
après  au  ministère,  s’occupa  de  la  for- 
tune de l’abbc Barthélemy,  cllui  donna 
par-là  les  moyens  de  s’occuper  à loisir 
de  ses  travaux  littéraires.  Barthélemy 
usa  des  dons  de  la  fortune  avec  modéra- 
tion. « J’aurais  pris,  disait-il , une  voi- 
v ture , si  je  n’avais  pas  craint  de  rou- 
» gir  en  trouvant  sur  mon  chemin  des 
» gens  de  lettres  à pied  qui  valaient 
» mieux  que  moi.  » L’abbé  Barthé- 
Icray  n’était  encore  connu  que  par  un# 
saine  érudition , et  par  des  mémoires 
pleins  de  recherches  neuves  et  prè'- 
cieuses , de  vues  utiles  et  d'heureu- 
ses découvertes;  il  devait  bientôt  cou- 
rounertous  ses  travaux  parson  Voya- 
ge d’ Anacharsis.  Il  travailla  trente 
aus  à élever  ce  monument  digne  des 
anciens , dont  il  nous  a retracé  les 
usages,  les  mœurs  et  le  génie.  Cet  ou- 
vrage, un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d’honneur  au  siècle  dernier,  parut  en 
1 788,  époque  où  commençait  la  révo- 
lution française  : le  succès  qu’il  obtint 
dans  un  temps  si  peu  favorable  anx 
lettres  , surpassa  les  espérances  du 
modeste  écrivain.  II  eut  d’abord  trois 
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éditions , Pt  fut  traduit  dans  plusieurs 
langues.  Tous  les  hommes  éclairés  de 
l’Europe  se  réunirent  pour  admirer, 
dans  le  Voyage  i‘ Anacharsis , la 
réunion  de  l’élégance  et  de  l’érudition , 
un  style  clair,  naturel,  un  coloris 
plein  de  grâce,  réuni  à la  vérité  des 
tableaux  et  à la  scrupuleuse  exacti- 
tude des  recherches  et  des  citations. 
Un  de  nos  poètes  les  plus  distingués  , 
M.  de  Fontanes,  fut  l’interprète  des 
sentiments  du  public,  dans  ces  vers 
qu’il  adressa  à l'abbé  Barthélemy  : 

D'Athéné  et  de  Paris  U bonne  compagnie 
A formé  dès  long-temps  voire  goût  et  vos  mer  ors  ; 
Toute  l'antiquité,  par  vos  soins  rajeunie, 

Reparaît  à vos  yeuisou*  ses  propres  couleurs, 

F.t  vous  non*  rendes  son  génie  , etc. 

En  1789,  l’académie  française  reçut 
dans  son  sein  l’abbé  Barthélemy.  L’an- 
née suivante,  il  refusa  la  place  de  bi- 
bliothécaire en  chef,  que  Louis  XVI 
lui  fit  offrir.  Mais  la  fortune , dont  il 
pensait  avoir  fixé  l’incoustance , at- 
tendait scs  dernières  années  pour  l’ac- 
cabler sous  le  poids  de  scs  inévitables 
disgrâces.  La  révolution  française  , 
après  avoir  privé  Barthélemy  de  vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente  , et  l’avoir 
réduit  au  plus  étroit  nécessaire,  l’ex- 
posa encore  à périr  sous  les  coups  des 
bourreaux.  Le  a septembre , il  fut 
traînéà  la  prison  des  Madeloncttes;  les 
prisonniers  qui  s’y  trouvaient , appre- 
nant son  arrivée , descendirent  tous 
au  bas  de  l’escalier,  et  l’y  reçurent 
avec  uuc  sorte  d’attendrissement  mêlé 
de  respect.  Cependant  il  recouvra  sa 
liberté  seize  heures  après  l’avoir  per- 
due. Les  hommes  de  tous  les  partis 
voulurent  venger  l’outrage  fait  à l’au- 
teur SA nacharsis.  Paré,  ministre  de 
l’intérieur,  vint  lui  offrir  la  place  de 
bibliothécaire.  Barthélemy  la  refusa , 
en  s’excusant  sur  son  grand  àgc  : il 
avait  près  de  quatre-vingls-ans,  et  ne 
pouvait  désirer  que  le  repos.  Ce  fut 
alors  qu’il  sc  fit  en  lui  uu  changement 
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remarquable.  « Désenivré  delà  gloire, 

» dit  Sainte-Croix , son  amour  pour 
» elle  s’affaiblit  chaque  jour  ; bientôt 
» il  ne  s’embarrassa  plus  de  l’avenir , 

» pour  lequel  il  avait  tant  vécu.  » 
li  disait  dans  ses  moments  d’humeur 
que  la  révolution  était  mal  nommée, 
et  qu’il  fallait  l’appeler  une  révéla- 
tion , faisant  allusion  à la  terrible 
expérience  qu’elle  donnait  aux  hom- 
mes. Le  poids  de  ses  infirmités  s’ag- 
grava de  jour  en  jour;  il  sentit  que 
sa  dernière  heure  approchait , et  ne 
cessa  de  s’occuper  du  sort  de  ses  amis  ; 
eulin  il  expira  le  3o  avril  1 795  , en 
lisant  la  quatrième  épitre  du  premier 
livre  d’Horace.  On  lui  a appliqué , 
avec  beaucoup  de  justesse , ce  passage 
de  Pline  : Probitale  morum , ingenii 
elegantid , operum  varietate  mons- 
trabilis.  Sainte-Croix,  Nivernois,  M. 
deBoufflers,  et  quelques  autres  ont  tra- 
cé l’éloge  de  Barthélemy.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : I . Réflexions  sur  V al- 
phabet et  sur  la  langue  de  Palmyre , 
Paris , 1 754,  in-fol. , in-4"., ct  3,1  tom* 
XXVI  des  Mémoires  de  V académie 
des  Inscriptions , trad.  en  anglais  par 
R.  Wood.II.  Réflexions  sur  quelques 
monuments  phœniciens , et  sur  les 
alphabets  qui  en  résultent  , Paris , 
1 qôo , in-8’.,  au  tom.  XXX  des  Mé- 
moires ; ct , par  extrait,  à la  tête  de 
l’ouvrage  de  de  Guignes,  sur  les  Chi- 
nois. III.  Explication  de  la  Mosaique 
de  Paleslrine,  Paris,  1760,  in-4°.Ç 
au  tom.  XXX  des  Mémoires  , et  avec 
les  Peintures  antiques  de  P.  S.  Bar- 
toli,  1787,  in-fol.  IV.  Amours  de 
Carite  et  Polydore , Paris  , 1 7G0  , 
in- 13;  Lausanne  ( Paris  ) , 179G, 
in- 1 a ; ct  dans  les  OEuvres  diverses  ; 
traduit  en  allemand,  Francfort,  1 78a, 
in-8".;  Prague , 1 799 , in-8°.  ; en  an- 
glais , Londres , 1 799 , in-8'’.  ; en  es- 
pagnol, par  Fernand  Rimoro  de  Léis, 
Madrid  ,1799,  in-8°.  ; en  hollandais. 


BAR 

la  Haye,  1799,  in- 12;  et  en  suédois , 
Stockholm,  1800,  in-8".  V.  Lettre 
sur  les  Médailles  trouvées  à la 
Vieille- Toulouse,  1764,  in-8°.  VI. 
Lettre  au  marquis  iTOlivieri  sur 
des  monuments  phœniciens , Paris , 
17G6  , iu-40.  VII.  Entretiens  sur 
l’état  de  la  musique  grecque , Paris , 
1777  , in-8’.  , refondus  dans  le 
Voyage  d’ Anacharsis. \lll.  V oya- 
ge  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce, 
Paris , Debure,  1 788  , t\  vol.  in-4°. , 
et  atlas,  7 vol.  in-8".,  1789,  1790  : 
ces  deux  dernières,  avec  atlas  in-4"., 
Didot  jeune  , 1 799  , grand  in-4°. , 

7 volumes  , et  atlas  in-ful. , in-8°. 
7 vol.  et  atlas.  Parmi  les  nombreuses 
réimpressions,  on  doit  distinguer  i’édi- 
tiou  stéréotype,  Paris,  1809,  7 vol. 
in- 1 8 , où , comme  dans  celle  de  1 799, 
sc  trouvent  trois  mémoires  de  l’abbe 
Barthélemy  , sur  sa  vie , sur  le  cabinet 
des  médailles  , et  sur  les  Voyages 
d' Anacharsis.  L’introduction  du 
V oyage  d” Anacharsis  a été  impri- 
mée à part , sous  le  titre  A’ Abrégé  de 
l’Histoire  grecque , Paris  , Debure, 
1798,  in- 1 a.  L’ouvrage  entier  a été 
traduit  en  allemand , par  J.  Er.  Bus- 
ter , Berlin,  1790,  in-8®. ; abrégé 
par  Scliroëdcr  , Ncuwicd  , 1792, 
in-8°. ; trad.cnanglais , 1 79Î  ,179'*, 
in-8°.  ; en  italien,  Venise  , 1 79  ■ , 
in-81’.  ; et  abrégé , Pise , 1 79 1 , in- 1 2 ; 
en  hollandais,  1791 , 1795,  in-8".; 
en  suédois,  Stockholm,  1791, in-8”.; 
enfin  en  grec,  par  G.  Const.  Sacella- 
rii,  Vienne,  1799,  in-8".  IX.  Dis- 
cours de  réception  à l’Académie 
française , Paris , 1 789 , in-4°. , dans 
ses  OEuvres  diverses,  et  trad.  en  alle- 
mand par  Bninn.  X.  Dissertation  sur 
une  inscription  grecque  relative  aux 
finances  d’Athènes , Paris,  1 792,  in- 
4".  XI.  Œuvres  diverses , publiées 
parSaiutc-C.roix,  Paris,  Janscn,  1 798, 
in-8”.,  2 vol.  Elles  contiennent  : Ob- 
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servalions  sur  une  loi  des  Perses  ; la 
Chanteloupée , poème;  Recherches 
sur  le  partage  du  butin  chez  les  an- 
ciens; Fragments  d’un  voyage  lit- 
téraire en  Italie  ; Réflexions  sur 
quelques  peintures  mexicaines  ; Mé- 
moire lu  h la  commission  des  mo- 
numents; Essai  d'une  Histoire  ro- 
maine ; Fragments  de  Numismati- 
que ; Instructions  pour  les  voya- 
geurs Dombey  et  Houel;  Mémoire 
sur  le  cabinet  des  médailles  ; et 
une  vingtaine  de  Lettres  sur  des 
objets  d’antiquité.  Ces  œuvres  ont 
été  en  partie  traduites  en  allemand  , 
Leipzig,  1799,  in-8".  ,2  vol.  XII. 
Voyage  en  Italie  , publié,  sur  ses 
lettres  originales,  par  M.  Se'rieys, 
deux  éditions,  1802 , in-8".,  trad.  en 
allemand , Mayence,  même  année.  On 
y trouve  plusieurs  morceaux  inédits 
de  VVinkelmann , du  P.  Jacquier , de 
l’abbé  Zarillo,  etc.  XIII.  Dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  Ins- 
criptions , Recherches  sur  le  Pactole; 
sur  une  médaille  de  Xerxcs,  tom.  XXI  ; 
sur  une  inscription  cTAmydée,  tom. 

XXIII  ; Paléographie  numismatique  ; 
sur  deux  médailles  d’Antigonus  , tom. 

XXIV  ; sur  des  armes  de  cuivre, 
tom.  XXV  ; sur  diverses  médailles  ; 
sur  celles  des  Arabes , tom.  XXVI  ; 
sur  les  anciens  monuments  de  Rome , 
tom.  XXV III  ; sur  le  rapport  des 
langues  égyptienne,  phœnicienne  et 
greccpie  ; sur  des  médailles  des  rois 
parthes;  sur  un  bas-relief  égyptien, 
tom.  XXXII;  sur  le  nombre  de  pièces 
jouées  dans  un  jour  au  théâtre  d’A- 
thènes, tom.  XXXIX;  sur  les  médail- 
les d’Antonin,  tom.  XLI.  XIV.  Il  a 
fourni  quatre  articles  à Cav  lu  s,  pour 
son  Recueil  d’antiquités  ; la  descrip- 
tion des  fêtes  de  Délos , à M.  de 
Choiseul-Goulfier,  pour  son  Voyage 
delà  Grèce;  fait  insérer,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  trou  Lettres surics 
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médailles  phœnictennes  , et  l’extrait 
d’un  Mémoire  sur  quelques  médailles 
samaritaines  , que  l’un  retrouve  dans 
l’ouvrage  de  Pc'rcz- Bayer  ; enfin  l'abbé 
Audibert  a publie  une  lettre  de  lui 
dans  sa  Dissertation  sur  les  origines 
de  Toulouse. — Son  neveu,  Barthé- 
lémy Oourçay  (André!,  chargcdu  ca- 
binet des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  mort  rn  1800,  présenta,  en 
1 , à la  convention , une  médaille 

du  temps  de  la  ligue,  prouvant  que  dès 
lors  il  existait  en  France  des  idées  de 
liberté.  M — d. 

BARTHÉLEMY  DE  PISE.  Voy. 

Aldi/.zi. 

BARTHÈZ  (Paul-Joseph),  pro- 
fesseur honoraire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier,  médecin  con- 
sultant de  l'empereur , membre  de  la 
légion  d’honneur , associé  de  l’institut, 
jouit  d'une  grande  réputation  dans  la 
dernière  moitié  du  1 8'.  siècle.  Il  est 
un  des  médecins , en  effet,  qui  concou- 
rurent le  plus  à renverser  les  fausses 
doctrines  que  la  médecine  avait  em- 
pruntées de  la  mécanique  et  de  la 
chimie,  et  à faire  revivre  celle  établie 
primitivement  par  Hippocrate,  et  de- 
puis renouvelée  par  Stahl.  On  voulut 
même  dans  le  temps , et  quelques  per- 
sonnes le  prétendent  encore  aujour- 
d’hui, le  considérer  comme  en  étant 
Je  véritable  restaurateur  ; mais  s’il  est 
vrai  que  Stabl  laissa  encore  quelque 
obscurité  dans  les  esprits,  en  choisis- 
sant, peut-être  à dessein,  l’expression 
tïame  pour  désigner  la  force  qu’Hip- 
pocrate  a dit  le  |>remier  régir  les  corps 
vivants,  et  qui,  depuis,  avait  été  si 
long-temps  méconnue;  s'il  est  vrai, 
qu’à  cause  de  cette  expression  dont 
l’acception  la  plus  générale  rappelle 
d’autres  idées,  Stahl  ne  parut  pas  d’a- 
bord donner  à la  philosophie  médi- 
cale une  base  assez  étendue  et  cons- 
tamment applicable  à tous  les  cas  ; il 
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n’en  est  pas  moins  vrai,  cependant, 
que  Barthèz  reçut  de  lui  la  première 
impulsion,  etqu’ensuitcunc  exagéra- 
tion d’abstractions  égara  ce  dernier, 
au  point  qu’il  eût  étouffé  lui-même 
l’heureux  mouvement  qu’il  avait  con- 
couru à imprimer,  si  les  médecins 
qu’il  avait  détournés  d’une  fausse 
voie  ne  se  fussent  servis  de  ses  prin- 
cipes mêmes  pour  quitter  la  route 
trop  obscure  et  trop  vague  où  il  s’é- 
tait engagé.  D’ailleurs,  les  idées  de 
van  Helmont  sur  la  force  vivante, 
qu’il  appelait  archée  ; celles  de  Stahl, 
sur  la  force  tonique  ; les  expériences 
de  Haller,  en  1756,  sur  la  sensibi- 
lité et  l’irritabilité,  prouvent  évidem- 
ment qu’avant  1 774 1 date  du  premier 
écrit  de  Barthèz,  les  médecins  s’c'taicnt 
déjà  élevés  à l’établissement  de  quel- 
ques-unes des  forces  organiques  que 
les  faits  obligent  d’admettre  comme 
mobiles  principaux  des  phénomènes 
des  corps  vivants.  Mais  si  l’on  ne  doit 
pas,  avec  quelques  personnes,  consi- 
dérer Barthèz  comme  le  fondateur  ou 
le  restaurateur  de  la  doctrine  hippo- 
cratique , il  est  certain  qu’il  contribua 
beaucoup  à en  ramener  l’empire , 
qu’il  fut  le  premier  qui  fit  alors  de  ces 
principes  la  base  fondamentale  et  ex- 
clusive d’une  doctrine  medicale  , et 
qu’il  a préparé  ainsi  les  travaux  qui 
ont  depuis  si  fort  surpassé  les  siens  , 
mais  qui  11c  doivent  pas  les  faire  ou- 
blier. 11  naquit  à Montpellier,  le  1 1 
décembre  1734  ; il  fit  ses  études  à 
Narbonne,  où  résidait  sou  père,  in- 
génieur de  la  province  de  I>atigucdoc, 
puis  à Toulouse  : elles  furent  mar- 
quées par  des  succès.  Son  père  com- 
battit le  penchant  qui  l’entrainait  vers 
l’état  ecclésiastique  , et  lui  fit  com- 
mencer l’étude  de  la  médecine  à la  fa- 
culté de  Montpellier,  en  1750;  le 
jeune  Barthèz  y fut  reçu  docteur  en 
j 7 33.  De  là  il  vint  à Fans , où  son  goût 
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constant  pour  1rs  hautes  spéculations, 
et  ce  qu’a  toujours  de  séduisant  l’art 
de  généraliser,  même  quand  on  eu 
abuse , le  lit  accueillir  par  les  princi- 
paux gens  de  lettres  de  ce  temps  ; le 
président  Hénault , Mairau  , Caylus , 
d’Alembert , l’abbé  Bartbélemi , etc. 
Alors  parurent  ses  premiers  écrits, 
deux  Mémoires,  qui  furent  couron- 
nés par  l’académie  des  inscriptions. 
En  1^56,  Barthez  fut  employé  dans 
les  armées , et  aptes  une  lièvre  putride 
des  camps , dont  le  traita  le  célèbre 
Ycrlooph  de  Hanovre , il  revint  à Pa- 
ris, où  les  collaborateurs  du  Journal 
des  Savants  et  de  F. Encyclopédie 
l'associèrent  Heurs  travaux.  En  iy5<), 
il  obtint  au  concours  une  chaire  a l’u- 
niversité de  médecine  de  Montpellier. 
Ce  fut  là  qu’il  commença  la  carrière 
de  renseignement,  où  il  obtint  de 
grands  succès;  son  élocution  était  en 
effet  élégante  et  facile , et  la  nécessité 
qu’impose  la  discussion  orale , d’être 
rapidement  compris,  réprimait  dans 
ses  cours  l’exagération  d’abstractions 
dans  Laquelle  il  paraît  se  complaire 
dans  scs  écrits  : d’ailleurs , il  y expo- 
sait cette  physiologie  nouvelle , fondée 
sur  une  force  de  vie,  et  dont  il  déposa 
les  germes  dans  scs  deux  premiers 
ouvrages , qui  parurent  alors  : Oralio 
de  principio  vitali  hominis  , Mont- 
pellier, in-4“. , «773  ; Nova  doc- 
trina  de  funclionibus  corporis  hu- 
mani,  ibidem,  en  1774,  année  oit  il 
fut  nomme  coadjuteur  et  stirvivancier 
du  chancelier  de  l’université;  il  avait 
même,  dans  des  cours  de  botanique, 
fait  aux  végétaux , une  application  heu- 
reuse de  ses  principes  de  physiolo- 
gie animale,  et  consacré  pour  eux, 
comme  pour  les  animaux , l’existence 
d’tine  force  de  vie  qui  les  arrache  de 
même  à l’empire  des  lois  physiques. 
Mais , jusque  s-là , ce  n’étaient  encore 
que  de  vagues  aperçus.  Ce  système  de 
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travaux  et  d'idées  le  conduisit  à la  com- 
position de  son  ouvrage  fondamental 
en  physiologie , Nouveaux  Éléments 
de  la  science  de  l'homme,  iu-8”., 
Montpellier,  1778,  et  dont  il  a im- 
primé une  seconde  édition  , en  deux 
Vol.  in-8°.,  à Paris,  180O.  C’était  la 
première  fois  qu’on  voyait  dans  nos 
temps  modernes  tous  les  laits  de  i’cco- 
nomic  animale  rangés  sous  une  philo- 
sophie étrangère  à cdlc  des  autres 
sciences,  dégagés  des  explications  phy- 
siques et  chimiques , et  rapportés  à un 
mobile  inhérent , que  Barthez  appelle 
principe  vital  : sous  ce  rapport,  il  in- 
flua puissamment  sur  son  siècle , que 
d'ailleurs  les  travaux  des  Slah  liens  et 
des  Solidistes  avaient  mûri  peu  à peu , 
et  préparé  à cette  nouvelle  philosophie  ; 
et  peut-être  eût-il  conservé  plus  d’in- 
(lueuce  dans  le  nôtre,  s’il  n’eût  pas  al- 
téré ce  qu’a  de  fécond  cette  idée  pre- 
mière , par  des  subtilités  que  les  der- 
niers progrès  en  physiologie , et  que 
la  manière  de  procéder  , aujourd’hui 
admise  dans  les  sciences  naturelles , 
rendent  évidemment  fastidieuses.  Dans 
cet  ouvrage,  Barthèz  montre  que  tous 
les  actes  de  l’homme  ne  sont  pas  dns , 
comme  la  plupart  le  disaient  avant  lui, 
aux  forces  générales  qui  président  aux 
autres  mouvements  de  la  matière, 
mais  à une  qui  lui  est  propre  et  in- 
hérente : il  présente  les  organes  qui 
le  composent , exécutant  des  actes  di- 
vers en  raison  de  mouvements  qui 
leur  sont  spontanés , et  selon  les  im- 
pressions qu’ils  reçoivent  ; il  les  offre 
ainsi  doués  de  forces  sensitives  et  mo- 
trices. Dans  cette  première  partie  de 
sa  théorie,  il  est  vrai  comme  les  faits 
sur  lesquels  il  s’appuie  ; et,  sous  ce  pre- 
mier rapport,  il  servit  grandement  la 
science , en  la  ramenant  à une  doc- 
trine qui  avait  c’tc méconnue,  que  peu 
de  médecins  adoptaient  alors,  et  qui 
aujourd'hui  est  devenue  générale  ; 
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mais  ensuite  Barthez  veut  fondre  ces 
forces  sensitives  et  motrices  ( dernier 
terme  auquel  couduiscnt  les  faits  dans 
l’e'tude  de  l’économie  animale),  dans 
un  principe  idéal, abstrait,  qui,  d’après 
ses  propres  expressions  , ne  serait  ni 
l’amc  ni  le  corps;  mais  une  abstrac- 
tion indéterminée,  qu’on  peut  regar- 
der à volonté  comme  jouissant  d’une 
existence  propre , ou  comme  étant  un 
mode  de  l’organisation;  et  qu’enfin, 
malgré  ces  feintes  concessions  sur  sa 
nullité  réelle,  il  personniGc  gratuite- 
ment et  sans  utilité  pour  la  science. 
Cette  personnification  idéale,  d’un 
principe  vital,  est  en  cfTet  le  seul  trait 
qui  caractérise  sa  doctrine  et  la  distin- 
gue de  celle  des  physiologistes  de  nos 
jours, qui  argumentent  tous, d’après  les 
forces  vitales.  Dans  cette  seconde  par- 
tie, Barthez,  comme  on  voit,  cessa  de 
prendre  pour  guide  les  faits,  pour  se 
perdre  dans  de  pures  abstractions  ; 
nu  lieu  de  rechercher  les  effets  secon- 
daires, produits  par  ces  forces  vitales 
une  fois  admises,  d’après  la  méthode 
de  philosopher  universellement  adop- 
tée depuis  Bacon , il  ne  s’occupe  qu’à 
trouver  leurs  liens  avec  leur  prétendu 
principe  vital  ; il  ne  voit  pas  que  l’ad- 
raissiou  de  celui-ci  est  au  moins  inu- 
tile, et  surcharge  sans  fruit  la  théorie  ; 
il  s’égare  sur  la  limite  précise  des  pro- 
priétés vitales  et  des  actes  qui  n’en 
sont  que  des  effets;  ceux-ci , dès  qu’ils 
échappeut  à ses  explications , sont 
élevés  par  lui  au  raug  de  propriétés 
vitales,  de  loi  primordiale  du  prin- 
cipe vital , telle , par  exemple , que  sa 
force  de  situation i/îxe,qui  n’estqu’une 
variété  de  la  contractilité  musculaire  : 
enfin,  bornant  sou  influence  à l’idée 
principale,  et  se  trompant  dans  la  ma- 
nière ac  la  poursuivre , il  force  presque 
la  postérité  à compter  aujourd’hui  ses 
services,  moins  par  ce  qu’il  a édifié  que 
par  ce  qu’il  a détruit.  Ce  vice  dans  la 
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philosophie  de  Barthèz,  sans  doute 
pourrait  provenir  de  sa  facilité  à ad- 
mettre les  faits  sur  lesquels  il  fondait 
scs  raisonnements  ; on  le  voit  partout 
rechercher  les  faits  insolites,  les  adop- 
ter sans  critique;  mais  il  provient  sur- 
tout de  ce  qu’il  ne  poursuivait  dans  ces 
faits  que  les  rapports  abstraits  dont  la 
base  dès-lors  le  plus  souvent  est  vague, 
la  liaison  difficilement  saisie,  et  consé- 
quemment l’cxpressiohobscure.  Aussi, 
nul  auteur  n’exige  plus  d’efforts  pour 
être  compris  ; plusieurs  en  accuseut 
son  stvle;  mais  c’est  plutôt  l’effet  de  ce 
goût  d’abstractions  qui , lui  faisant  rc- 
jetter  la  simple  et  médiate  observation  , 
pour  généraliser  à l’infini  les  faits , et 
outrepasser  le  terme  de  leur  judicieuse 
Comparaison , ne  donne  à scs  raison- 
nements que  des  bases  métaphysiques, 
aussi  difficiles  à poser  d’une  manière 
claire , que  pénibles  à suivre.  Ces  dé- 
fauts dans  le  fonds  et  dans  la  forme  de 
l’ouvrage  de  Barthèz,  restreignirent 
son  utilité  à l’époque  où  il  parut,  la 
rendirent  même  alors  moins  générale: 
cependant,  il  n’eu  fit  pas  moins  dans  le 
temps,  et  avec  juste  raison,  une  grande 
sensation  dans  le  monde  savant  ; il 
scella  la  réputation  de  son  auteur , et 
prépara  les  honneurs  qui  vinrent  bicn- 
tôtlc  chercher.  En  i ■jSo,  Barthèz  qui, 
quelque  temps  avant , s’était  fait  rece- 
voir docteur  en  droit , et  agréer  comme 
conseiller  à la  cour  souveraine  des  ai- 
des de  Montpellier,  fut  appelé  dans  la 
capitale,  comme  médecin  consultant 
du  roi,  avec  un  brevet  de  conseiller 
d’état , et  une  pension  de  cent  louis  ; 
nommé  associé  libre  des  académies  des 
sciences  etdes  inscriptions,  et  premier 
médecin  du  duc  d’Orléans,  en  rempla- 
cement deTrouehiu.  (3e  nouveau  séjour 
ne  pouvait  qu’accioitre  sa  réputation  ; 
il  y exerça  dix  années  sa  profession , 
avec  les  témoignages  les  moins  équi- 
voques de  la  considération  publique. 
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ï.a  rc'volution  vint  l’en  chasser;  il  s’en- 
fuit à Carcassonne,  où  il  chercha  à être 
oublie,  |iratii|iiaut gratuitement  la  mé- 
decine , et  lidëlc  surtout  aux  études  so- 
litaircs  du  cabinet,  qu’il  avait  chéries 
par  dessus  tout.  Ce  fut  dans  celle  re- 
traite qu’il  composa  et  publia  sa  Nou- 
velle Mécanique  des  mouvements 
de  l'homme  et  des  animaux.  Exa- 
miner la  disposition  respective  des 
muscles  et  des  os , les  articulations  , 
les  brisures  de  nos  membres  ; obser- 
ver le  jeu  général  et  partiel  de  toutes 
ces  parties  dans  nos  divers  mouve- 
ments; et,  abstraction  faite  de  la  cause 
delà  contractilité  musculaire,  y ratta- 
cher les  principes  généraux  de  la  mé- 
canique : tel  est  le  but  que  se  propose 
Barthez  dans  cet  ouvrage  , dont  il 
avait  èu  le  premier  modèle  dans  le 
De  motu  animalium  , de  Borclli  ; 
mais  Barthez  restreint  un  peu  l'in- 
fluence mécanique  que  celm-ci  avait 
exagérée;  il  rectifie  quelques  considé- 
rations mal  présentées  ou  omises,  et 
en  fait  l’application  à un  plus  grand 
nombre  de  modes  de  loco-motion , 
tant  de  Fbomme  que  des  animaux, 
station,  marcher,  course,  saut,  vol , 
nager,  ramper,  etc.  Son  ouvrage  est 
le  plus  complet , sous  ce  rapport  : on 
le  voit  seulement  avec  peine  y porter 
la  teinte  de  son  esprit,  et , par  son  goût 
pour  les  abstractions , répandre  l'obs- 
curité sur  la  partie  de  physiologie  la 
plus  susceptible  d’une  analyse  précise 
et  lumineuse,  et  borner,  en  quelque 
sorte  lui-même,  les  progrès  qui  lui 
sont  dus.  Quelques  années  après  le 
rétablissement  des  facultés  de  méde- 
cine , Barthez,  trop  vieux  pour  sc  li- 
vrer de  nouveau  à l’enseignement,  fut 
nommé  professeur  honoraire  de  celles 
de  Montpellier  ; et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  prononça,  en  1801,  un 
Discours  sw  le  génie  d' Hippocrate , 
lors  de  l’inauguraliou  du  buste  de  ce 
111. 
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père  de  la  médecine  dans  cette  école. 
Il  appartenait  à un  homme  aussi  versé 
dans  la  littérature  grerqueque  Barthèz, 
et  surtout  dont  l’esprit  inuntrail  tant 
de  goût  pour  fart  de  généraliser,  de 
bien  faire  sentir  le  mérite  de  ce  grand 
homme , qui  savait  tout  à la  fois  obser- 
ver-les  faits  avec  la  plus  grande  jus- 
tesse, et  s’ élever,  en  les  groupant, aux 
plus  sûres  et  plus  fécondes  généralités  ; 
c'était  un  sujet  d’autant  plus  heureux, 
que  caractériser  le  génie  d’Hippocrate,, 
c’était  réellement  tracer  celui  de  Fart 
lui-même , et  faire  en  quelque  sorte,  sur 
celui-ci,  une  profession  de  foi.  Barthez, 
sans  doute,  entrevit  ce  vaste  plan,  sans 
avoir  l’intention  de  le  remplir;  mais  la 
postérité,  que  le  talent  rend  sévère, 
regret  tcqu’il  ait  négligé  ce  point  capital, 
et  s’afflige  de  11e  voir  ressortir  en  son 
discours  ni  le  génie  médical  du  médecin 
grt-c,  ni  celui  de  l’art , ui  le  sien  propre. 
Dans  l’année  suivante,  Barthèz  reçut 
encore  de  nouveaux  honneurs;  sous  le 
consulat,  il  fut  nommé  médecin  titu- 
laire du  gouvernement,  et . lors  de  l’c- 
lévation  du  consul  à l’Empire,  nommé 
médecin  consultant  de  l’empereur , et 
membre  de  la  légion  d’honneur.  En 
iHo'i , Bardiez,  qui  jusque-là  n'avait 
écrit  que  sur  la  Physiologie  propre- 
ment dite  , à l’exception  de  quelques 
Mémoires,  dans  des  écrits  périodi- 
ques , et  dont  on  ne  pouvait  consé- 
quemment apprécier  le  mérite  prati- 
que , publia  son  traité  des  Maladies 
goidteuses , 1 vol.  in-8”.  Cet  ouvrage 
et  deux  Mémoires  sur  les  jluxions  , 
contenus  dans  le  second  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  médicale 
d’ Emulation  de  Paris  , sont  les 
compositions  où  l’on  doit  chercher  à 
reconnaître  le  médecin  praticien  pro- 
prement dit,  comme  dans  la  Science 
de  l'homme  on  juge  le  médecin  spécu- 
latif et  philosophe.  Digne  également 
d'éloges,  sous  le  rapport  de  l’ùlée 
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première,  mais  s’égarant  quand  il  ar- 
rive aux  détails , on  retrouve  ce  meme 
vice  de  son  esprit , qui  fait  qu’il  s’appli- 
que plus  aux  abstractions  qu’aux  ter- 
mes simples  de  l’observation.  Il  trace 
d’abord  des  règles  générales  sur  les  mé- 
thodes curatives  et  les  traitements;  il 
les  réduit  à trois,  une  naturelle, \i ne 
analytique  et  une  empirique , selon 
que  l’on  imite  les  mouvements  naturels 
ou  spontanés  nar  lesquels  chaq  ue  mala- 
die marclic  d elle-même  à sa  guérison  ; 
que  l’on  combat  isolément  et  succes- 
sivement chacun  des  symptômes  dont 
la  maladie  sc  compose,  ou  que  Ton 
emploie  des  substances  tellement  ac- 
tives, perturbatrices  , comme  on  les 
nomme , qu’elles  occasionnent  un  trou- 
ble ge'uéral  dans  la  machine,  et  inter- 
rompent le  mouvement  morbifiquequi 
avait  commencé;  ou  bien  enfin , ^elon 
que  l’on  use  de  spécifique  , s’il  est 
vrai  que  la  médecine  en  possède  un 
seul.  Par  son  talent  de  généraliser,  le 
premier  il  groupe  en  abstractions,  ce 
que  depuis  long-temps  les  médecins 
mettaient  instinctivement  en  pratique, 
et  prévient  ainsi  tout  l’oubli  qu’ils  pour- 
raient en  faire  : mais  en  même  temps , 
dans  le  reste  de  l’ouvrage,  où  il  tait 
une  application  de  ccs  règles  générales 
auxcas  excessivement  diversifiés  qu’of- 
front  les  maladies  goutteuses,  il  est 
bien  loin  de  sc  montrer  aussi  scrupu- 
leux observateur  que  spéculateur  ha- 
bile. Barthez , sans  doute , était  très- 
savant;  versé  dans  les  langues  grec- 
que , latine,  anglaise,  allemande, ita- 
lienne, espagnole;  il  avait  surtout  une 
érudition  trop  rare  de  nos  jours;  mais, 
peut-être,  peut-on  lui  reprocher  d’avoir 
été  trop  peu  sévère  daus  l’admission 
des  faits;  peut-être,  doit-on  dire  que 
ses  ouvrages  décèlent  un  esprit  plus 
porté  aux  abstractions  qu’à  l’observa - 
lion  proprement  dite  : la  postérité 
doit  voir  en  lui  tnoius  l'homme  qui  re- 


BAR 

cueillit  immédiatement  les  faits , que 
celui  qui  opéra  sur  ceux  conservés  par 
l’érudition  ; moins  le  médecin  habile 
dans  l’heureux  talent  d’observer,  «t 
doué  de  ce  coup-d’ccil  rapide  qui  en  est 
la  marque  la  plus  sûre,  que  l’homme 
propre  aux  spéculations , et  même  les 
rendant  moins  utiles,  par  l’abus  qu’il 
en  fait.  Barthèz,  en  un  mot,  ayant 
peu  observé  par  lui-même , lie  pouvait 
tout  au  plus  que  créer , perfectionner 
les  méthodes  , mais  non  faire  des  dé- 
couvertes. Attaqué  de  la  pierre,  cts’cf- 
frayant  de  l’opération  douloureuse  qui 
pouvait  seule  le  guérir,  il  usa  en  vain 
ac  liqueurs  dissolvantes , de  lilhon- 
triptiques,  une  des  applications  abu- 
sives et  exagérées  de  la  chimie  mo- 
derne. 11  fut  saisi , comme  BufTou  , 
d’une  fièvre  maligne , et  mourut  le  1 5 
octobre  180G.  L’année  de  sa  mort,  il 
donna,  comme  nous  l’avons  dit,  une 
seconde  édition  de  sa  Scietice  de 
V Homme  ; et  ce  qui  mérite  d’être  noté, 
c’est  que  les  nombreuses  améliorations 
systématiques  que  la  science  avait 
c’prouvécs  pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées qui  venaient  de  s’écouler , et 
qu’avait  rendues  inévitables  le  mouve- 
ment que  Barthèz  lui-même  avait  im- 
primé, ne  lui  commandèrent  aucuns 
changements  : il  a prcft’rc  le  laisser  à 
l’ctat  où  était  la  science  quand  il  pa- 
rut , que  de  le  faire  marcher  avec  elle , 
et  de  prononcer  même  les  noms  des 
physiologistes , ses  contemporains  et 
restaurateurs  comme  lui  de  la  honne 
doctrine  ; aussi  est-il  déjà  fort  loin  de 
nous.  Barthèz  a fait  les  ar  ticles  de  mé- 
decine au  Journal  des  Savants  , de- 
puis avril  jusqu’à  décembre  1 7 5y.  On 
a encore  de  lui  deux  ouvrages  po;- 
thumes:  I.  Traité  du  beau , in-8". , 
Paris,  1807  , publié  par  les  soins  de 
son  frère,  M.  Barthèz  de  Marmorii- 
rcs;  II.  Consultations  de  médecine , 
2 vol.  iu-8“.,  Palis,  18 10,  publiées  par 
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M.  T.ordat,  heritier  des  manuscrits  de 
l’auteur.  C.  et  A. 

BARTHOLIN  (Gaspard), célébré 
écrivain  danois,  né  le  ta  fév.  i585,  à 
Malmoc,  cuScanic,  voyagea  eu  Alle- 
magne, en  France,  en  Angleterre , en 
Italie,  et  fut  lié  avec  tous  les  savants 
de  ces  diverses  contrées.  Il  refusa  une 
chaire  de  langue  grecque  à Sedan  , 
enseigna  la  médecine  à Padoue , à Wit- 
temberg,  et  enfin  à Copenhague,  où 
il  fut  nommé  recteur  de  l'université , 
en  1G18.  Il  y avait  enseigné  succes- 
sivement le  latin  et  la  théologie  ; car 
sou  érudition  était  universelle;  il  mou- 
rut le  1 3 juillet  i63o,  laissant  six  fils, 
dont  cinq  se  distinguèrent  par  leurs 
écrits , et  feront  la  matière  des  articles 
suivants.  De  quarante-neuf  ouvrages 
qu’il  publia  , nous  ne  citerons  que  les 
principaux  : I.  Oratio  de  ortu  , pro- 
gressa, et  incre mentis  Hafniensibus, 
Copenhague,  i6uo,  iu-40.;  II.  Rhelo- 
rica  major,  iG;6,  souvent  réimpri- 
mée; 111.  Logic, i major  locupletata , 
Strasbourg , 1624  » iu-8°. , souvent 
réimprimée;  IV.  System»  physicum , 
Copenhague,  iGi8,  in-8\;  V.  De  la- 
pide nephritico  , ubi  simul  de  amule- 
tis  præcipuis , Copenhague,  18-17,  in- 
8'.;  VI.  De  unicornu  , id.  ; VII.  De 
pygmeeis, id.,  iGs8, in-8'.;  VIII. Pa- 
rada x a medica  CCXL,  Bâle,  1610, 
in-4'.;  IX.  Analomicce  institutiones , 
Albi,  1611,  in-8  .,  souvent  réim- 

Srimé;  traduit  en  français  par  Abr. 

Uprat,  Paris,  1G47,  in-4”.;  X.  Ma- 
nuductio  ad  veram  psychologiam  ex 
sacris  litteris , Copenhague,  1 6 1 9,  in- 
8°. C’est  un  livre  tliéologiquc,  prb  mal 
à propos , par  quelques  bibliographes, 
pour  un  traité  de  physiologie. 

C.  M.  P. 

B ARTHOI.IN  ( Bartole  , ou  Bar- 
thélemi),  fils  aîné  du  précédent, 
peut  être  mis  au  nombre  des  enfants 
célèbres,  par  leur  érudition  précoce. 
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A l’âge  de  quatorze  ans , il  prononçait 
en  public  des  discours  en  langue 
grecque;  il  fut  successivement  pro- 
fesseur d’éloquence,  et  antiquaire  du 
roi  Frédéric  III.  On  11e  connaît  de  lui 
que  sa  Bibliotheca  selecta , publiée 
en  16G9.-— Son  frère  (Albert),  mé- 
decin comme  lui,  fut  recteur  du  col- 
lège de  Fridriksbourg,  dans  PîleSee- 
land,  et  mourut,  en  i (>4 3 , âgé  de 
quarautc-scpt  ans.  On  ne  connaît  de 
lui  que  son  Traité  De  scriptis  Danù- 
rum  , publié  après  sa  mort,  avecquel- 
ques  augmentations , pr  son  frère 
Thomas,  Copenhague , 1GG6,  in-8”. 

C.  M.  P. 

BARTHOL1N  (Érasme),  autre 
frère  du  précédent , né  à Roskild , le  1 5 
août  1 6-a  5,  voyagea , comme  son  père, 
en  Italie  ; revenu  k Copenhague,  y fut 
professeur  de  géométrie , et  ensuite  de 
médecine  , et  fut  eu  même  temps  as- 
sesseur du  consistoire  et  du  haut  con- 
seil. Il  mourut  en  1698.  C’est  pr  er- 
reur que  d’autres  biographes  Font  sup- 
posé fils  de  Thomas  Barlholin,  qui 
n’avait  que  neuf  ans  de  plus  que  lui. 
Ses  principux  ouvrages  sont  : 1.  De 
cometis , ann.  1664  et  i665  optts- 
culum , ex  observationibus  Bafniie 
habitis  adornatum , 1 665,  in-4°.j  fig.; 
II.  Expérimenta  cryslaUi  Islandici 
disdiaclasti , quitus  mira  et  insolita 
refractio  detegilur  , Copenhague  , 
1 67  o,  in-4”.;  HR  De  naturæ  mirabili- 
bus,  queestiones  academicæ  , ibid., 
1674,  in-4".  B y traite,  entre  antres 
sujets,  delà  figure  de  la  neige, de  l’at- 
traction, de  la  physique,  suivant  le  sys- 
tème de  Descartes,  de  la  mémoire,  et 
de  la  force  de  l’habitude.  On  a encore 
de  lui  quelques  bonnes  observations 
de  physique , dans  les  Ephémérides 
d“  Allemagne , et  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  Copenhague. 

C.  M.  P. 

BARTHOLIN  (Thomas),  autre 
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frère  de*  précédents , et  le  plus  célé- 
bré de  cette  famille  d’érudits , ué  à Co- 
penhague, le  20  oclqb.  1619,  voyagea 
comme  son  père  dans  presque  toute 
l’Europe, et  fut  en  relation  *vec  tous  les 
savantsdesousiècle.Nommé,  en  1646, 
professeur  d’anatomie  à Copenhague, 
Ji  publia  sur  cette  science  un  grand 
nombre  d’observations  nouvelles  et 
de  découvertes  dont  il  s’attribua  la 
gloire  : il  eut  le  chagrin  de  voir  ré- 
duire en  cendres  sa  nombreuse  biblio- 
thèque, en  1670,  et  ce  fut  pour  le 
dédommager  de  cette  perte  que  le  roi 
de  Danemark  (Christian  V ) lui  ac- 
corda le  titre  et  les  émoluments  de 
médecin  du  roi , l’exempta  d’impôts , 
le  nomma  inspecteur  suprême  de  la 
bibliothèque  de  l’université , et  le  fit , 
en  1675,  assesseur  du  haut  conseil.  Il 
mourut  le  4 décembre  1G80 , âgé  de 
soixante-quatre  ans,  après  avoir  pu- 
blié plus  de  soixante-dix  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  : 1.  Anato- 
inica , ex  Gasparis  parentis  institu- 
tionibus , omniurnque  recentiorum  et 
propriis  observationibiis  locu/tlelala, 
Lcyde,  1 1>4 1 t iu-8°. , très -souvent 
réimprimée  ; II.  De  luce  animalium 
librilll,  Leyde,  i647,ifl-8°.;id., Co- 
penhague, 1669,  in-8°-,  sous  ce  titre  : 
De  luce  hominum  et  brutorum  ; c’est 
un  traité  des  phosphores  naturels;  III. 
De  armillis  velerum,  Copenhague , 
1647,  in-8°.  ; IV.  De  cygni  anatome 
cjusque  cantu , id.,  t G5o , in-4°.  ; id. 
ib.,  1 G68,  in-8  '.;  V.  De  cruce  Chrisli, 
ibid.,  i65i  , in-8".  ; VI.  De  lacteis 
thoracicis  in  homine  bruits  que  nu- 
perrimi  observatis , historia  anato- 
mica  , ibid.,  s 65a,  in-4°.,  souvent 
réimprimé  ; VII.  K osa  Irmphalica 
nuper  Hafniœ  in  animanlibus  in- 
venta et  in  homine , et  hepalis  axe- 
qnitr  , ibid.,  1653,  iu-4"-t  souvent 
réimprimé  ( For.  sur  cet  ouvrage, 
et  les  discussions  qu’il  lit  naître, 
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l’article  Rudseck  );  VIII.  Rit torie* 
rum  anatomie  arum  et  medicarum 
centuriæ  VI , ibid.,  i654  à 1661, 
in-8°.  ; IX.  Cista  medica  Hafnien- 
sis,  ibid. , i65a,  in-8*.  ; X.  De  medi- 
cind  Danorum  domestied,  ib.,  1 GG6, 
in-8’.,  ouvrage  curieux:  c’est  une  to- 
pographie médicale,  surchargée  de 
circonstances  étrangères  au  sujet  ; XI. 
De  cometd  consilium  mcdicum  cum 
monstrornm  nuper  in  Danid  nato- 
rum  historid,  ibid. , 1H66,  in-8°.  Cet 
ouvrage  prouve  que  la  grande  érudi- 
tion de  l’auteur  ne  Favait  pas  garanti 
d’une  assez  bonne  dose  de  crédulité. 

XII.  Epislolarum  medicinalium  à 
doctis  vel  ad  doclos  scriplanon  cen- 
turie IF,  ib.,  i665  et  1G67,  in-8“.; 

XIII.  De  medicis  poêtis  ilissertatio , 
ibid,  1669.  iu8".,  XIV.  De  biblio- 
thecce  incendio , dissertatio  ad fdios, 
ibid,  1670 , iu-8\  ; XV.  De  morbis 
biblicis , ibid.,  1672,  in-8’.  C’est  le 
meme  sujet  que  Mead  a traité  dans  sa 
Medica  sacra.  XVI.  Disquisilio  me- 
dica de  sanguine  velito  , cum  Sal- 
masiijudicio,  Francfort,  1 670,  in-8°.; 
XVII.  De  peregrinatione  me  die  d , 
Copenhague,  i674,io-40.llyrapporte 
diverses  observations  curieuses  faites 
dans  ses  voyages.  XVIII.  De  ana- 
tome practice  ex  cadaveribus  mor - 
bosis  adornandd,  ibid.,  1674,  in-4". 
On  y trouve  joint  le  catalogue  détaillé 
de  tous  les  ouvrages  que  l’auteur  avait 
publiés  à cette  époque.  XIX.  Dr  puer- 
perib  veterum , idem , 1G75 , in-4".; 
XX.  Acta  metlica  et  philosophica 
Hafniensia , années  1 672-79 , 5 vol. 
in-4".  ■>  fig-î  ouvrage  périodique,  rem- 
pli d’observations  anatonomiques  et  de 
laits  curieux,  mais  adoptes  quelque- 
fois avec  peu  de  critique  : on  y trouve 
la  bibliographie  complète  de  tous  les 
livres  de  médecine  ou  de  philosophie, 
publics' à Copenhague;  XXI.  De  un- 
guento  armario.  Ce  traité  de  la  pou- 
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dre  de  sympathie  se  ressent  de  U cré- 
dulité de  l'auteur  ; ou  y trouve  cepen- 
dant des  faits  curieux.  XXII.  De  usu 
Jlaf’rorum,  Francfort,  i(Kk),  in-13; 
XXI II.  MarUissa  ex  misceüaneis 
medicis  de  annulis  aurions  , Ams- 
terdam, i(i-G , in- ta;  XXIV.  Dis- 
serlaliones  de  libris  legendis  ; c’est 
un  cours  de  bibliologie  assez  bien  fait 
pour  le  temps  où  il  a été  composé:  on 
) trouve  des  remarques  curieuses. 
On  doit  encore  à cet  infatigable  écri- 
▼•■>*«*  des  éditions  et  des  traductions 
de  plusieurs  autres  ouvrages,  et  plu- 
sieurs observations  intéressantes  dans 
le?  Ephemeritles  curiasorum  na - 
turæ,  et  autres  collections  de  ce  temps- 
l.i.  11  avait  encore  composé  : Biblio- 
theca  anatomica , omnium  anatomi- 
coruin  tam  velerum  qitàm  recentic - 
rum  scripta  , inventa  , vilas  et  effi- 
gies complectens  ; mais  l'ouvrage  fut 
consumé  lors  de  Fincendie  de  sa  bi- 
bliothèque. C.  M.  P. 

B ART  JIOf.IN  (Gaspsr),  fils  dit 
précédent , fut , comme  son  père  et  son 
aïeul , professeur  en  médecine  à Co- 

Enbague,  et  employé  à la  cour  de 
memark.  11  a , de  même , beaucoup 
écrit;  mais  on  l’accuse  de  s’étr*  le  plus 
souveut  attribué  les  travaux  des  au- 
tres : F'ir  in  adhibendis  ali  rnis  labo- 
ribus  non  meliadesus , dit  Haller , 
Bibliothec.  Anatomic.S es  principaux 
ouvrages  sont:  I.  Exercitalianes  mi- 
scellaneae  varii  argument i , impri- 
mis  anatnmici,  Lcyde,  ifiqS,  in-8’. 
Ce  recueil  contient  neuf  Dissertations. 
11.  DiaphragmaÜS  structura  nova  , 
Paris,  167G,  itt-8".  11  y a joint  nn 
petit  Traité  sur  la  manière  d’injecter 
tes  viscères , avec  la  description  d’un 
instrument  de  nouvelle  invention.  "h 
De  tnaurtbus  velerum  syntagma, 
Amsterdam , Wctstein,  1676,  in- ta; 
IV.  De  tibiis  velerum  et  earum  an- 
lôjiw  usu,  libri  lit,  ibid.,  1679,  iu- 
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1 5,  fîg.,  ouvrage  rempli  d’une  érudition 
indigeste , et  où  l’on  trouve  souvent 
tou! , excepté  ce  que  l’on  y cherche. 
Ou  en  peut  dire  autant  de  tout  ce  que 
les  Barthoüns  ont  écrit  sur  la  science 
des  antiquités.  V.  De  ductu  salivait 
hac tenus  non  descripto , observatio 
anatomie  a , Copenhague , 1 684 1 »o- 
4".  ; VI.  Specimen  compendii  physici, 
ibid.,  1687,  iu-4“. ; VII.  Specimen 
nbilosophitx  nnluralis , ibid.,  1693, 
in-4°.  de  160  pages.  C’est  une  nou- 
velle édition  de  l’ouvrage  précédent , 
revue  et  augmentée;  il  y a joint:  VIII. 
De  fontium  , fiuvionuntjue  origine 
ex  pluviis  , dissertation  qu’il  avait 
déjà  publiée  en  1689;  IX.  Derespi - 
ratione  animalium  , ibid.,  1700. 
in-4".,  rare;  X.  Specimen  historiat 
anatomicce  partium  corporis  huma- 
ni , ad  recentiorum  mentem  acct  - 
modaVx  , novisque  observation! bi  s 
illustrâtes  , ibid.,  in-4”.  Quoique  fort 
court,  cet  Essai  développe  les  nou- 
velles découvertes  avec  beaucoup  de 
clarté;  on  y trouve  des  réflexions  trèr- 
judicicuses.  XI.  Prtefalio  ad  f'egelu 
artem  veterinariam , ibid.,  1701, 
iu-8  ; X 1 1.  Dissertatio  de  gloss  ope - 
tris , ibid.,  1704,  m-4“. , cl  1706, 
in- 13.  Il  * aussi  ajouté  des  notes  et 
des  observations  à plusieurs  ouvrages 
de  soit  père,  dont  il  a public  de  nouvel- 
les édit  tons.— BsRTaoLitf  ( Thomas); 
son  fi  ère,  fut  aussi  docteur  en  méde- 
cine, suivit  ensuite  la  jurisprudence,  et 
fut  professeur  en  histoire  et  en  droit , 
assesseur  au  consistoire,  secrétaire, 
antiquaire  et  archiviste  du  roi  de  Dan r- 
marcL.  II  mourut  en  1690  ;on  connaît 
de  lui  : l.  Observatio  de  variis  miris 
circàglaciem  hlandicam,  Copenha- 
gue 1 070 , in- 1 3 ; H.  De  vermibus  in 
aceto  et  semine , ibid. , 1 67 1 , in- 1 3 ; 
lü.  Anliquitates  Danicœ  , ibidem  , 
i(i8ç),  in-4”-  C.  M.  P. 
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gien  oculiste . né  a Kœnigsberg,  Tors 
U milieu  du  1 6'.  siècle , acquit  quelque 
célébrité  dans  cette  partie  par  un 
Traité  des  maladies  des  feux  , pu- 
blié à Dresde,  eu  1 58ï , et  réimprimé 
plusieurs  fuis , dont  les  planches  out 
été  faites  d’après  celles  du  Cours  tia- 
natornie  de  Vcsale  (Leyde,  i •juS  ). 
Rau  a revendiqué  l'invention  d’un  ins- 
trument destiué  à fixer  la  paupière, 
que  Rartisch  s’était  attribuée  ; ainsi  la 
célébrité  de  ce  docteur  serait  fondée 
sur  deux  usurpations.  K. 

BARTOLE  , l’un  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  des  temps  moder- 
nes, naquit  à Sasso-Ferrato,  ville  de 
l’Ombric , vers  l’an  1 5 1 5.  On  a dit 
qu’il  était  bâtard , ou  qu’il  avait  été 
exposé  eu  naissant;  mais  c’est  une 
erreur  fondée  sur  uu  passage  mal 
entendu  de  ses  ouvrages.  Sa  famille 
est  connue  , et  son  père  s’appelait 
François  Bonnacursi.  Lorsque  Bar- 
tliole  vint  au  monde,  il  y avait  à peine 
un  siècle  et  demi  que  l’étude  du  droit 
romain  , presque  étouffée  dans  toute 
l’Europe,  par  les  institutions  des  peu- 
ples barbares  , avait  pris  une  vigueur 
nouvelle  eu  Italie , où  il  parait  qu’elle 
ne  fut  jamais  entièrement  oubliée.  La 
théologie  et  la  jurisprudence  étaient 
alors  les  sciences  dominantes  dans  les 
écoles.  Barthole  avait  à peine  terminé 
ses  premières  études,  qu’il  commença 
à quatorze  ans  celle  du  droit  ; il  fut 
reçu , six  ans  après  , docteur  à l’uni- 
versité de  Bologne , la  plus  fameuse 
école  de  ce  temps.  II  remplit,  pendant 
quelques  années  , une  place  oc  juge  ; 
mai  s la  sévérité  excessive  qu’il  apporta 
dans  l'cxerrice  de  ses  fonctions,  lui 
ayant  attiré  un  blâme  universel , il 
abandonna  cette  carrière  à viugt-six 
ans,  pour  so  livrer  exclusivement  au 
penchajit  qu’il  avait  pour  renseigne- 
ment du  droit.  Il  professa  onze  ans  à 
Bise  ; des  tracasseries , que  lui  suscita 
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la  jalousie  de  quelques-uns  de  se» 
collègues , le  dégoûtèrent  du  séjour  de 
celte  ville.  Il  vint  s’établir  à Pérouse, 
où  il  fut  accueilli  avec  empressement, 
et  où  on  lui  accorda  des  lettres  de 
citoyen.  La  célébrité  qu’il  avait  déjà 
acquise  à Pise  s’accrut  encore  dans 
son  nouvel  asylc  : on  désertait  les 
autres  écoles  pour  venir  à la  sienne. 
Les  habitants  de  Pérouse  ayant  des 
grâces  à solliciter  de  l’empereur  Char- 
les IV  , lui  députèrent  Barthole , 
comme  le  plus  capable  de  les  leur  faire 
obtenir.  L’empereur,  à quison  mérite 
n’était  |>oinl  inconnu,  consentit  à tout 
ce  qu’il  venait  lui  demander,  et  lui 
accorda  en  outre  plusieurs  distinctions 
particulières.  11  le  mit  au  nombre  de 
scs  conseillers , et  lui  donna  des  ar- 
moiries, que  la  noblesse  avait  seule 
droit  de  porter;  enfin,  il  lui  permit 
de  donner  des  dispenses  d’âge  à ceux 
de  scs  élèves  qui  en  auraient  besoin  , 
et  de  légitimer  les  bâtards,  de  quelque 
espèce  qu’ils  fussent.  Les  empereurs 
d’Allemagne  regardaient  les  faveurs 
de  ce  genre  comme  des  attributions 
spéciales  de  leur  couronne  , et  ils  les 
communiquaient  à ceux  qu’ils  vou- 
laient honorer.  Des  familles  consi- 
dérables de  Gêucs  ont  conservé , jus- 
ques  à la  réunion  de  leur  pays  à la 
France , le  droit  de  faire  des  docteurs 
qu  elles  tenaient  de  ces  princes.  On 
a prétendu  que  Barthole  avait  aidé 
l’empereur  dans  la  rédaction  de  la 
bulle  d’or,  qui  était  comme  la  charte 
fondamentale  de  l’aucienne  consti- 
tution germanique  ; mais  cela  n’est 
point  vrai  : Barthole  était  ccpendaut 
très-capable  de  le  seconder  dans  un 
pareil  ouvrage.  Scs  connaissances 
embrassaient  aussi  l'économie  poli- 
tique, comme  on  le  voit  par  un  trai- 
té du  Gouvernement  et  de  la  Ty- 
rannie , qu’on  trouve  dans  le  re- 
cueil de  ses  œuvres,  et  dont  il  avait 
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uisé  les  principes  dans  les  livres 
'Aristote , qui  renfermaient  toute  la 
science  de  ces  temps-là.  R.irtliolc 
acquit  sa  grande  réputation  par  ses 
leçons  publiques , et  par  ses  commen- 
taires sur  les  diverses  parties  des  lois 
romaines.  Les  jurisconsultes , qui,  les 
premiers , avaient  écrit  sur  le  même 
sujet,  respectant  jusqu’à  un  certain 
point  la  défeuse  de  Justinien , de  com- 
menter scs  lois,  n’avaient  fait  que  des 
gloses,  on  des  notes  très-courtes,  pour 
éclaircir  ce  qu’elles  avaient  d’ambigu 
ou  d’obscur;  quelques-uns  plus  barais 
firent  des  sommes , ou  des  explications 
plus  étendues  ; mais  Bartliole , et  les 
)iirisconsultcs  qui  écrivirent  de  son 
temps,  sc  débordèrent  en  torrent, 
dit  Pasquier , en  t explication  du 
droit  ; iis  inondèrent  de  commentai- 
res, non  seulement  le  corps  des  lois 
romaines,  nuis  encore  les  gloses  des 
anciens  interprètes.  11  leur  manquait 
cependant  l’érudition  nécessaire  pour 
bien  entendre  des  lois  qui  tenaient  à 
des  institutions,  à des  mœurs  et  à des 
habitudes  dont  on  avait  perdu  le  sou- 
venir. Cette  critique  ingénieuse  qui 
fait  corriger  des  textes  fautifs  ou 
corrompus , leur  était  entièrement 
inconnue  ; leur  style  informe  n’est 
qu’un  assemblage  de  locutions  bar- 
bares. Dans  leurs  écrits , les  matières 
les  plus  disparates  sont  mêlées  confu- 
sément sans  ordre  si  méthode.  Les 
gouvernements , loin  cncose  de  cette 
régularité  où  ils  sont  parvenus  dans  la 
suite , étaient  dans  une  anarchie 
presque  complet^  Les  productions 
des  écrivains  devaient  se  resseutir  de 
la  barbarie  géuérale.  Bartliole  n’en  fut 
par  conséquent  point  exempt.  Il 
donne  une  idée  assez  juste  de  la  bi- 
zarrerie de  son  goût,  lorsque,  pour 
faire  connaître  l'ordre  et  la  marche 
d'une  procédure,  il  imagine  uu  procès 
outre  U Vierge  et  le  Diable  , dont 
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Jésus  est  constitué  juge.  Les  parties 
comparaissent  en  personne;  le  diable 
demandait  qu’on  remît  sous  son  joug 
le  genre  humain,  dont  il  disait  avoir 
été  le  maître  depuis  la  chute  d’Adam  ; 
il  s'appuyait  sur  les  lois , qui  veulent 
que  celui  qui  a etc  dépouillé  mal  à 
propos  d’uue  longue  possession,  y 
soit  rétabli  de  suite.  La  Vierge  lui 
répondait  qu’il  n’était  qu’un  posses- 
seur de  mauvaise  foi,  et  que  les  lois 
qu’il  citait  ne  le  concernaient  point. 
Le  reste  est  du  même  genre  !..  On 
épuise  de  part  et  d’autre  les  ressources 
infinies  de  la  chicane  de  ce  temps. 
Cependant  le  genre  humain  gagDa  son 
procès,  et  le  diable , pour  celte  fois  , 
ne  put  s’en  remettre  en  possession. 
Cet  ouvrage  bizarre , intitulé  : Proces- 
sus Satame  contra  rirginem  coram 
judice  Jesu,  est  imprimé  dans  le  Pro- 
cessus juris  Jocoserius,  Hanau,  161 1, 
in-8\  Maigre'  ces  défauts,  Bartliole  fut 
un  bomme  extraordinaire  t quelques- 
uns  ont  voulu  lui  donner,  comme  a So- 
crate, un  génie  inspirateur.  Il  avait  , 
en  effet,  no  esprit  vif  et  pénétrant,  un 
jugement  solide  et  profond.  On  a re- 
marque qu’il  ne  s’est  jamais  contredit 
dans  scs  nombreux  écrits , sur  des 
matières  qui  prêtaient  tant  à la  con- 
troverse. Il  parut  en  quelque  sorte  au 
moment  du  réveil  de  l’esprit  humain  : 
on  commençait  à sentir  tout  le  poids 
de  la  barbarie  , et  la  nécessité  de 
substituer  aux  volontés  arbitraires  de 
la  force , les  préceptes  d’üuc  raison 
équitable.  Bartliole  contribua  nlus  que 
personne  à les  faire  connaître  aux 
esprits  avides  de  les  recevoir  ; il  en 
tira  non  seulement  de  son  propre 
fonds,  mais  il  passa  encore  en  revue  les 
opinions  des  jurisconsultes  qui  I’a- 
vaieut  précédé;  il  les  épura , les  éteu- 
dit,  les  développa,,  et , en  les  appro- 

E"  tnt  avec  uu  art  admirable  aux 
oins  de  l’ordre  social , il  jeta  les. 
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fondements  de  la  c ivilisation  de  l'Eu- 
rope. L'influence  qu'il  exerça  ne  fut 
pas  bornée  à son  siècle.  Ses  opinions 
ont  été  long-temps  regardées  comme 
des  lois  daus  beaucoup  de  pays  ; par- 
tout elles  ont  servi  de  base  aux  juge- 
ments des  tribunaux , aux  dispositions 
des  coutumes  , aux  ordonnances  des 
législateurs.  Les  jurisconsultes  les  plus 
célébrés  s’accordent  à regarder  Bar- 
thole  comme  leur  maître.  Dumoulin , 
qui  u’étaitpas  louangeur,  l’appelle  le 
premier  et  le  coryphée  îles  inter- 
prètes du  droit.  Le  temps  a néan- 
moins obscurci  la  gloire  de  IWtliole  ; 
cm  ne  lit  pins  ses  écrits  ; et  il  lui  est 
arrivé  ce  qui  arrive  toujours  à ceux 
ui  ont  créé  une  science  : les  progrès 
ti  bien  qu’ils  ont  commencé  nuisent 
à leur  réputation.  Les  ouvrages  de 
Baitbole  sont  des  (Commentaires  sur 
toutes  les  parties  du  droit  romain , des 
Traités  sur  quelques  sujets  particu- 
liers , ou  des  conseils  ; il  n’était  pas 
Seulement  jurisconsulte , mais  il  avait 
appris  tout  ce  qu’il  était  possible  de 
Savoir  de  son  temps.  Il  était  théolo- 
gien et  philosophe  ; ii  savait  l’hébreu , 
et  avait  dos  connaissances  en  géomé- 
trie. Son  ardeur  pour  l’étude  était 
Infatigable,  sans  quoi  si  vie  n’aurait 
pu  suffire  à tant  de  travaux  ; car  il 
mourut  à Pérouse  en  j 556,  à quarante- 
quatre  , d’autres  disent  à quarante-six 
ans,  malgré  le  régime  austère  auquel  il 
s'était  soumis.  Il  faisait  peser  tous 
ses  aliments , de  peur,  en  en  prenant 
une  trop  grande  quantité  , dadevenir 
moins  capable  d’écrire  ou  de  méditer. 
11  eut  plusieurs  enfants , auxquels  il 
laissa  peu  de  fortune.  Sa  famille  tint 
cependant  toujours  un  rang  distingué 
à Pérouse.  11 — t. 

BARTOLI  (Cosme),  célèbre  litté- 
rateur italien  du  1 6'.  siècle , était  né  à 
Florence , d’une  famille  noble.  Il  se 
livra  aux  bcllcs-lcltics  et  aux  maillé- 
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inatiques  avec  un  succès  égal.  Il  fut, 
en  1 54o , un  des  premiers  membres  de 
l’académie  degli  V midi,  qui  devint  en- 
suite si  célèbre  sous  le  nom  d 'académie 
Jlorentine  ; il  fut  même  un  des  deux 
membres  chargés  d’en  rédiger  les  ré- 
glements. Kn  i568,  le  grand-duc  le 
choisit  pour  son  résident  à Venise,  où 
il  demeura  trois  ans.  De  retour  à Flo- 
rence , il  fut  fait  prieur,  ou preposito, 
de  la  grande  église  de  St.-Jean-Bap- 
tiste,  et  en  remplit  exemplairement 
les  fonctions  jusqu'à  sa  mort , dont  on 
ignore  l’époque  précise.  Il  a laissé  un 
grand  nombre  d’ouvrages  ; on  estime 
surtout  les  suivants  : I.  Marsilio  Fi - 
cino  sopra  Famore , ovvero  convillo 
di  Platonc  traslatnlo  dit  lui  dalla 
greca  lingua  nella  lalina , e oppressa 
volgarizzalo  nella  toscana  , Flo- 
rence, 1 544  > in -8".  Cette  édition 
d’un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient 
pas,  lui  doit  la  sorte  d’estime  dont  clic 
jouit  ; il  conféra  minutieusement  le 
texte  de  Marsile  Ficin , avec  une  bonne 
copie  faite  d’après  l’original,  et  le  fit 
recéder  d’un  long  discours,  au  nom 
c l’imprimeur  Ne  ri  Dortelata , tant  sur 
la  nouvelle  et  bizarre  orthographe  em- 
ployée dans  tout  l’ouvrage, et  dont  Bar- 
toli  ne  voulait  point  passer  pour  intro- 
ducteur,que  sur  plusieurs  autres  points 
relatifs  à la  langue  italienne.  Cette  édi- 
diou , qui  est  très-rare,  n’est  pas  bonne 
pourapprendre  l’italien , mais  curieuse 
pour  ceux  qui  le  savent , à cause  de 
ccttc  diversité  d’orthographe  que  Bar- 
toli  avait  en  effet  imaginée  pour  mieux 
exprimer  la  prononciation  florentine, 
mais  qui  n’a  point  été  adoptée.  II  .ISA  r- 
chiiettura  di  Leon  Ilatista  A lherti 
tradotta  in  lingua  fiorentina  colV 
aggiunta  de’  disegni,  etc. , Florence, 

1 55o , in-fol.  gr.  Venise,  1 565,  iu-4°. 
Pierre  l,auro  de  Modène  a aussi  tra- 
duit cet  ouvrage  latin  d’Alherti , mais 
011  préféré  la  traduction  de  Cosme  Bar- 
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toli , qui  y ajouta  bcancoup  de  dcs'ius 
de  son  invention , tels  qu’il  crut  qu’Al- 
Lrrti  aurait  pu  les  faire  lui-même.  III. 
Opuscoli  moruli  di  Leon  Balista 
Alberti,  tradotti  e parte  corretli  da 
Cosimo  Bartoli,  Venise,  1 5G8,in-4°. 
IV.  Manlio  Seeerino  Boezio , délia 
consolatiime  délia  ûlor-afia  , tra- 
dottn  in  volgare , Florence,  i55i  , 
in-H1'.  Bartoli  fit  celte  traduction  par 
ordre  du  duc  qui  voulait  l’envover  à 
l’empereur  Charles-Quint  ; mais  Varclii 
traduisit  en  concurrence  le  méuie  ou  • 
vrage , et  sa  version  fut  préférée  ; elle 
l'a  aussi  été  par  les  académiciens  de  la 
Ciusca  , qui  citent  dans  leur  Diction- 
naire la  traduction  de  Varchi,  et  nou 
celle  de  Bartoli.  V.  Modo  di  misurar 
le  dislanze , le  superficie , i corpi , le 
plante , le  provincie , le  prospettive  e 
tulle  le  allre  case  lerrene  seconda  le 
vere  revoie  di  Euclide , Venise,  i 564 
et  i 58q  , in-4°.  VI.  Deux  Oraisons 
funèbres  prononcées  dans  l’académie 
de  Florence  ; l'une  à la  mort  de  Carlo 
J.enzoni  , imprimée  à la  fin  de  la 
Difesa  délia  lingua  fiorenlina  e 
di  Dante , ouvrage  posthume  de  cet 
académicien , mis  au  jour  par  Bartoli , 
Florence,  i556,  in-4".;  l'autre  à la 
mort  de  Pier  - Francesco  Giambul- 
iari,  imprimée  à la  fin  de  l ‘Isloria 
dell'  Enropa,  du  même  Giambnllari , 
piiti'iec  aussi  |>ar  Bartoli , Venise  , 
« 5G6 , in-4".  VII.  Vitadi  Fcdcrigo 
Barbarossa  imperator  romano , Flo- 
rence, i556,  in-8“.;  VIII.  Bagiona- 
menti  accademici  sopra  alcuni  lun- 
glii  di  Dante , con  alcune  invenzioni 
e significati,  etc.  Venise,  sans  date, 
in-4°.;  ibid.,  Ô67  et  1G07,  aussi 
in-4".  A la  fin  du  troisième  de  ces  ra- 
giona menti  se  trouve  une  canznne , 
<111  ode  de  notre  auteur,  qui  a suffi  au 
Crcscimbeni  pour  le  mettre  au  nombre 
des  poètes  italiens.  IX.  Discorsi  isto- 
rici  unirersali  ( ils  sont  ati  nombre 
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de  quarante  );  Venise  , 1 56<) , in-4".  î 
Gênes,  1 58a  , in-4°.  G — z. 

BARTOLI  ( Gronc.Es) , frère  du 
précédent,  fut,  comme  lui,  membre 
de  l’académie  florentine.  On  ignora 
aussi  l’époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort  ; on  voit  seulement  qu’il 
dut  mourir  avant  le  i5  septembre 
1 584 , puisque  ce  fut  à cette  date  que 
parut  l’édition  posthume  de  son  tr.aitd 
Degli  Elementi  del  parlar  toscano, 
donnée  à Florence , in-4".  ■ Fsr  Oosrae 
son  frète.  Cosme  dédia  cette  édition 
à Laurent  Giacomini,  intime  ami  de 
Georges.  L'épitre  dédicaloire  nous  ap- 
prend que  l'auteur  de  ce  traité  n'y 
avait  pas  mis  la  dernière  m in , et 
que,  s’il  eut  vécu  plus  long-temps,  il 
fournit  laissé  plus  parfait , ainsi  que 
plusieurs  autres  onvrages.  G— É. 

BARTOLI  ( Mirscnvr  V,  femme- 
p::èlc,  née  k Urbin,  (lotissait  vers  la 
fin  du  16'.  siècle.  Ses  poésies  sont 
vfparses  dans  divers  recueils  ; on  en 
trouve  dans  les  Egioghe  e rime  de’ 
Federigo  Ricciuoli , Urbin,  1 5ç)4  - 
in-4“.  ; d’autres  dans  les  Poesie  de 
Alessandro  Miari , Reggio,  i5ç)i  ; 
cinq  sonnets  dans  le  Pamasso  de’ 
Poetlci  ingegni  di  Alessandro  Sca- 
joli , Parme,  1601  et  1C1  1 , in-ia; 
et  deux  dans  la  ’i'.  partie  des  f’nm- 
pan!  menti  poetici  delle  pià  i! In  . tri 
rimatricid’ogni  secolo , recueillis  par 
la  comtesse  Louise  Bergalli.  G — £. 

BARTOLI  (Daniei.),  savant  jésui- 
te, néà  Ferrareen  iOo8,  mort  à Rome, 
le  l3janv.  iC>85.  Lorsqu’il  eut  fourni 
sa  carrière  classique  et  exercé  pendant 
plusieurs  années  le  ministère  de  la 
prédication  avec  sucées  dans  les  prin- 
cipales chaires  d'Italie,  ses  supérieurs 
l’appliquèrent  au  travail  du  cabinet. 
Le  plus  connu  et  le  plus  considérable 
île  ses  ouvrages  est  nnc  Histoire  de 
sa  compagnie , en  italien,  imprimée 
sumsivWnont  à Rome,  depuis  iüri3 
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jusqu’en  1673,  6 vol.  in-fol.  La  par- 
tie de  l’Asie , dont  la  1”.  édition  est 
de  i653,  en  eut  une  3*.  en  1667, 
augmentée  de  la  mission  du  Mogol , 
et  ae  la  vie  du  P.  Ridolplie  Aquaviva. 
Cette  histoire  est  curieuse,  parce  qu’on 
y trouve  beaucoup  de  choses  qui  ne 
sont  point  ailleurs,  et  que  l’auteur  avait 
puisées  dans  les  manuscrits  du  Vati- 
can , dans  ceux  de  divers  collèges  an- 
glais, et  dans  les  mémoires  qui  lui 
avaient  été  envoyés  d’Angleterre  ( V. 
Cor  d ar  a ).  Ses  differentes  parties  sont 
difficiles  à rassembler.  Plusieurs  ont 
e'té  traduites  en  latin  par  le  P.  Gian- 
nini , et  imprimées  en  cette  Lingue  à 
Lyon  et  à Route , in-4  “. , à differentes 
époques.  Ses  autres  ouvrages  furent 
réunis  et  publiés  à Venise , en  >7175 
5 vol.  in-4".  L*  partie  théologique  est 
peu  estimée;  mais  l’on  fait  grand  cas 
des  ouvrages  snivants  : L Vllomo  di 
Lettere,  traduit  eu  français  par  le 
P.  Livoy  Barnabite,  avec  des  notes 
historiques  et  critiques,  1769,  in- 
12,  5 vol.;  II.  il  Torte  e il  diritto 
del  non  si  puo , ouvrage  piquant , où 
il  a affranchi  la  langue  italienne  des 
entraves  des  puristes  ; IU.  l’Orto- 
grafia  italiana  ; IV.  tl  Trattato  del 
suono  , de  tremori  armonici  e delT 
udito,  où  il  examine  la  ressemblance 
qu’il  y a entre  les  ondulations  qui  se 
font  dans  Feau,  et  celles  qui  se  for- 
ment dans  l’air.  Le  chapitre  le  plus 
carieux  est  celui  des  sales  parlantes. 
V . Del  Ghiaccia  e délia  Coagula- 
tione.  L’auteur  s’y  éloigne  des  roules 
ordinaires  de  l’école , et  fonde  sa  théo- 
rie sur  les  expériences.  VI.  délia 
Tensione  e pressione,  etc.  Ce  jésuite 
passe  pour  un  des  meilleurs  écrivains 
italiens , tant  pour  la  pureté,  la  préci- 
sion et  l’élévation  du  style  que  pour  le 
fond  des  choses.  On  lui  reproche  seu- 
lement de  ne  s’ètrc  pas  assez  garanti 
du  feux  goût  qui  régnait  de  son  temps 
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en  Italie.  Ses  talents  étaient  relevé» 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
religieuses.  T — ». 

BARTOLI  (Pietro  Sawti), 
peintre  et  graveur  à l’eau  forte,  na- 
quit à Pérouse  en  i635.  Cet  artiste  a 

S rare  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
r goût  nn  nombre  considérable  de 
monuments  antiques  d’après  ses  pro- 
pres dessins , qui  sont  en  général 
très-exacts.  Un  peut  lui  reprocher 
cependant  de  n’avoir  pas  assez  con- 
servé le  caractère  des  maîtres  qu’il  a 
traduits  » et  d’y  avoir  souvent  substi- 
tué sa  manière.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Adiniranda  Boma- 
narum  aniiquitatum  vestigia,  Rome, 
>6g5 , in-fol.  ; 11.  Colonna  Trajana , 
Rome  , in-fol.  ; 111.  Columnd  Anto- 
ninia , Rome,  in-fol.;  IV.  Médailles 
du  Cabinet  de  la  reine  Christine , 
la  Haye,  1742  1 in-fol.;  V.  Gli  anté- 
chi  scpolcri  , Rome , 2697;  Leyde, 

1 728 , in-fol.  ; VI.  le  Pitlure  antiche 
del  scpolcro  de  Nasoni,  Rome,  1 G8o> 
1702,  1704.  *706,  1700,  in-fol.; 
Vil.  le  antiche  Lucerne  sepolcrali , 
Rome,  1690,  in-fo-.;  et  eu  latin  , Co- 
loni*  Marriiieae,  1 702,  in-fol.;  VIII. 
Muséum  Otlescalcum,  Rome,  17471 
1751,  in-fol.,  a vol.;  IX.  Parerga 
alque  omamcnla  ex  Raphaële , Ro- 
me, iu-fol.;  X.  Gieve  che  fulmina 
li  giganti  ( d’après  Jules  Romain  ) , 
Rome,  iu-fol.;  XI.  Virgiliani  codicis 
pictune,  etc.,  Rome , 1 7'j5 , > 74 • > 
iu-fol.  ( V oy.  Bf.o f. r . Beilori  , Cay- 
lus  , Ciaccone,  Havf.rcamp , Ma- 
iuf.tts).  Barloli,  comme  peintre,  était 
l’élève  du  Poussin , et  a souvent  copié 
ses  tableaux  avec  succès.  11  est  mort  à 
Rome  en  1 700.  P— e. 

BARTOLI  (Dominique),  poète 
ilalicu  du  1 7e.  siècle , naquit  le  1 4 dé- 
cembre 1629  , à Montdegatesi , gros 
village  dans  les  montagnes  de  la  répu- 
blique de  Lucqucs.  11  fil  d’exceUcutc* 


BAR 

études  dans  la  capitale  de  ce  petit  état, 
et  étouna  par  ses  progrès  ceux  <|ui  n’a- 
vaient d'abord  été  surpris  que  de  voir 
u n fds  de  paysau  admis  dans  des  écoles 
toutes  remplies  de  la  jeune  noblesse 
du  pays.  Bientôt,  il  se  Ht  aimer  par  les 
agréments  de  son  esprit , autant  qu'es- 
timer par  l’étendue  de  scs  connais- 
sances et  parla  régularité  de  scs  mœurs. 
Entre  autres  gens  de  lettres  dont  il  fut 
l’ami , on  distingue  le  P.  Beveriui , 
qu’il  aida  à corriger,  perfectionner  et 
publier  sa  traduction  de  I ’Énéide. 
C’est  le  P.  Beverini  lui-même  qui  nous 
en  instruit  dans  sa  préface.  11  eut  une 
querelle  littéraire,  mais  sans  aigreur 
et  sans  fiel,  avec  un  autre  poète  nommé 
Loreto  Mattéi.  Celui-ci  avait  publié , 
sous  le  titre  du  Psalmista  Toscano  , 
une  paraphrase  des  Psaumes  de 
David , qui  lui  avait  fait  beaucoup  de 
réputation.  Dominique  Bartoli  y ob- 
serva quelques  fautes  de  langue  qui 
pouvaient , selon  lui , obscurcir  la 
gloire  de  l’auteur.  Il  lui  adressa  publi- 
quement, le  'a 7 juillet  1Ü87 , une  lettre 
à ce  sujet , sous  le  nom  anagrammati- 
que  de  Nicodemo  Libralo.  Après  avoir 
donné  de  grands  éloges  ati  Psalmiste 
toscan , il  indiquait  les  fautes  qu’il  y 
croyait  apercevoir.  Mattéi  parvint  à 
connaître  l'auteur  caché  sous  ce  faux 
nom,  et  lui  répondit  sous  celui  d’O- 
retto  Tameti , qui  était  aussi  l’ana- 
gramme du  sien.  Bartoli  répliqua  ; 
Mattéi  répondit  encore , et  cette  guerre 
de  répliques  et  de  contre-répliques 
dura  pendant  toute  une  année.  Elle  se 
termina  le  plus  paisiblement  du  monde; 
les  deux  autagonistes  devinrent  amis, 
s’adressèrent  l’un  à l’autre  des  sonnets 
remplis  d’une  bienveillance  mutuelle , 
et  se  firent  réciproquement  l’envoi  de 
leur  portrait.  Mattéi  fit  pins , il  sup- 
prima une  dernière  réponse  qu'il  était 

Eres  de  publier , et  il  envoya  à Bo- 
gue, à son  imprimeur,  qui  prépa- 
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rait  une  nouvelle  édition  de  son  Psal- 
mista Toscano  , une  feuille  de  cor- 
rections conformes  aux  observations 
de  Bartoli  , en  lui  recommandant  de 
les  mettre  à la  fin  , s’il  était  trop  tard 
pour  les  placer  dans  le  corps  de  f ou- 
vrage ; ce  qui  fut  exécuté , comme  on 
le  voit  dans  l’édition  de  i68i».  Bar- 
toli  fit , en  1 695 , un  voyage  à Rome , 
on  il  rencontra  Mattéi,  avec  qui  il 
n'avait  jusque-la  correspondu  que  par 
écrit,  et  ils  se  lièrent  plus  intimement 
que  jamais.  Il  ne  manque  que  deux 
petites  conditions  pour  que  toutes  les 
querelles  de  cette  espèce  finissent  à 
peu  près  de  même:  c’est  que  les  cri- 
tiques soient  honnêtes  et  de  bonne 
foi,  et  que  les  amours-propres  d'auteurs 
soient  raisonnables.  Bartoli , de  retour 
dans  sa  patrie  , y mourut  âge  de 
soixante  - huit  ans  , le  8 septembre 
1(198.  Il  a public  lui-même  le  recueil 
des  pièces  de  sa  controverse  avec 
Mattéi , sous  ce  titre  : 1 ' A sta  iC  Achille 
che  ferisce  per  sanarc  il  Salmista 
Toscano  del signore  Loreto  Mattéi, 
censura  cortese  del  signore  Dome- 
nico  Bartoli,  col  breve raconta  delle 
principali  contas e de’  poeli  volgari, 
Modène , 1695  , in-ia.  On  a de  loi  : 
1.  un  recueil  de  scs  Odes  ou  Can- 
zoni , sous  le  titre  de  Canzoniero, 
parte I et  II,  Lacques,  1695,  io-iaj 
IL  Rime  giocose,  qui  ne  furent  im- 
primées que  quelques  années  après  sa 
mort , Litcqncs , 1 705 , in- 1 1.  G— é. 

BARTOLI  (Joseph  ),  célèbre  anti- 
naire  italien  du  1 8".  siècle,  professeur 
e belles  - lettres  dans  f université  de 
Turin,  et  antiquaire  en  titre  du  roi  de 
Sardaigne,  naquit  à Padouc,  en  février 
1717.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie , 
et  eut  le  bonheur  particulier  d’intéres- 
ser, par  ses  dispositions,  le  savant 
abbé  Lazzarini , qui  lui  donna  gratui- 
tement des  conseils  et  des  leçons  , 
et  sc  donna  même  la  peine  de  rédiger 
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pour  lui  et  d’écrire  de  sa  main  une 
Grammaire  grecque , que  Bartoli  a 
conservée  précieusement  toute  sa  vie. 
Il  s’adonna  d’abord  à la  poésie,  et  y 
fut  encouragé  par  le  célèbre  Apostolo 
Zenô  ; ensuite  à la  philosophie , où  il 
eut  pour  guide  le  savant  abbé  Conti; 
enfin  , pour  complaire  à son  père  qui 
Feu  pressait  depuis  long-temps,  il  étu- 
dia aussi  les  lois  , et  fut  reçu  docteur 
en  i^36.  Il  voulut  alors  exercer  la 
professiou  d’avocat  ; mais  les  détours 
ce  la  chicane , et  les  clameurs  du  bar- 
reau le  dégcûlèrt  nt  bientôt , et  il  ob- 
tint de  sou  j*èrc  la  permission  de  re- 
tourner à de  plus  douces  études.  Il 
ouvrit  une  espèce  d’école  de  philoso- 
phie, de  belles  - lettres  et  de  langue 
grecque,  ce  qui  donna  lieu  à des  réu- 
nions littéraires  qui  se  tinrent  souvent 
eue»  lui.  Elles  furent  interrompues  par 
le  choix  que  fit  de  lui  le  sénat  de  Pa- 
doue,  pour  remplir  dans  cette  univer- 
sité la  chaire  de  physique  expérimen- 
tale. Il  exerça , pendant  trois  ans , avec 
distinction  cet  emploi;  mais,  ayant 
sans  doute  déjà  des  vues  sur  l’utiiver- 
site  de  Turin , il  donna  d'avance  sa 
démission.  Il  fit  un  voyage  à Bologne, 
pour  lier  connaissance  aveclcs  savants 
de  ce  célèbre  institut,  et  de  là,  en 
x 742 » à L'diue,  où  il  fut,  pendant 
deux  ans,  instituteur  des  enfants  de 
Marc  Contarini , qui  y était  lieutenant 
pour  la  république  de  Venise.  H était 
de  retour  daus  sa  patrie,  en  17,45, 
lorsqu’il  fut,  selon  son  désir,  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  l’uni- 
versité de  Turin.  I.e  succès  de  ses  le- 
çons attira  l’attention  du  roi , qui , 
voulant  se  l'attacher  de  plus  près , lui 
donna  le  titre  d’antiquaire  royal.  Il 
obtint  ensuite  la  permission  de  voya- 
ger en  Italie,  et  depuis  en  France. 
Mous  Pavons  vu  à Paris  pendant  plu- 
sieurs années,  lié  avec  les  gens  de 
lettres  et  les  savants  les  plus  distiu- 
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gne’S,  ét,  malgré  quelques  singularités 
daus  l’humeur  et  dans  les  manières, 
généralement  estimé.  II  est  mort  à Tu- 
rin, quelque  temps  après  son  retour , 
vers  le  commencement  de  la  révolu- 
tion française.  On  a de  Ini,  outre  quel- 
ques poésies , des  Dissertations,  des 
Lettres . et  d’autres  opuscules  sur  dif- 
ferents sujets  d’erwditio n et  d’autiquité, 
tels  que  le*  suivants  : I.  Due  Disses 
tazioni , etc. , Vérone,  5745  , iii-4°. 
La  première  contient  une  notice  du 
Musée  public  d’insrriplions,  qui  venait 
d’être  ouvert  à Vérone , et  l’on  y com- 
pare l’usage  de  l’antiquité  figurée  et 
écrite,  avec  celui  des  observations  et 
des  expériences  physiques,  relative- 
ment à l’histoire.  La  seconde  n’a  pour 
but  que  de  démontrer  la  beauté  d’une 
inscription  grecque  inédite  , placée 
daus  ce  même  Musée.  Toutes  deux 
sont  remplies  d’une  ciuiition  aussi 
étendue  que  variée.  II.  Lettere  apolo- 
getiche  softra  alcuni  nm’ellieri  e 
giornalisli , etc.,  Turin,  sans  date, 
111-4".  La  date  qui  manque  à ce  re- 
cueil est  sûrement  postérieure  à 1 753, 
car  la  douzième  et  dernière  lettre  qu’il 
contient  est  de  cette  même  année.  Il 
les  publia  toutes  séparément  depuis  I* 
fin  de  «74"!  elles  avaient  pour  objet 
de  justifier  un  programme  qu’il  avait 
fait  imprimer  à Turin,  en  1746,  et 
dans  lequel  il  promettait  la  véritable 
explication  d’un  ancien  diptyque  , 
public  par  le  cardinal  Qniriui.  Plu- 
sieurs savants;  ennnyés  de  si  longs 

firéliminaires  , écrivirent  contre  ces 
ettres,  demandant  toujours  l’expli  ■ 
cation  promise , les  uns  du  ton  de 
Fimpaticncc , les  autres  en  y mêlant  le 
sarcasme  et  b dérision.  Bartoli,  qui 
écrivait  depuis  si  long-temps  sur  ce 
diptyque,  ne  l’avait  point  vu,  ni  ses 
adversaires  non  plus.  H lit  enfin  un 
voyage  à Brescia , où  l’on  en  conser- 
vait l’original  : il  le  trouva  si  different 
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delà  desct  iption  que  le  cardinal  Quirini 
ru  avait  donnée , que  Barloli  se  déefara 
délié  de  l’engagement  qu’il  avait  pris 
de  l'expliquer.  Il  le  remplit  cependant 
quelques  années  après , et,  se  trouvant 
a Parme  en  il  y publia:  III. 

Il  vero  disegno  delle  due  Tavoleile 
d’avorio  chiamale  dittico  Quirinia- 
no,  ora  la  prima  volta  dato  in  luce 
da  Giuseppe  Ilartoli , etc,  in  - 4 
Ce  volume  contient  trois  Dissertations, 
dont  Tune  défend  l’antiquité  du  dip- 
tyque, contre  le  marquis  Maffia  qui 
l’avait  attaquer  ; l’autre  réfute  la  fausse 
explication  qu’on  en  avait  donnée,  et 
la  troisième  en  donne  une  explication 
lus  naturelle  et  plus  vraisemblable. 
V.  La  quart  a Egloga  di  Firgilio 
spiegala,  Rome,  i y58 , iu-4".  Ses 
poésies  sont  éparses  dans  différents 
recueils.  Il  était  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions,  et  a publié 
en  français  quelques  opuscules.  G — É. 

BYRTOLOCCI  (Jules),  savant 
rc’igieiix  italien  de  l'ordre  de  Su- 
Beruard,  naquit  en  i fil  7> , à Celauo 
dans  l’Abruzze,  passa  la  plus  grande 
artie  de  sa  vie  à professer  la  langue 
ébr.iiquc  et  rabbiuiqueau  collège  de 
la  Sapience  à Rome , fut  attaché  eu 
cette  qualité  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican, devint  aLbé  de  St. -Bernard  , 
et  mourut  d’apoplexie  , le  1er.  uov. 
1O87.  Bartolocci  est  connu  par  sa  Bi- 
bliothèque rabbinique , Rome,  i6ç5, 
4 vol.  in-fol.,  dont  les  trois  premiers 
parurent  de  sou  vivant,  et  le  qua- 
trième , resté  imparfait , fut  conti- 
nué par  son  disciple  lmbonati , qui, 
pour  perfectionner  le  plan  de  son 
maître,  publia  en  iGq4  un  cinquième 
volume  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
laline-hèbraique.  I .'ouvrage  de  Bar- 
lolocçi  lui  avait  coûté  vingt-cinq  aus 
de  travail.  Il  offre  le  recueil  le  plus 
complet  qu’on  ait  en  extraits  de  livres 
des  rabbins , tant  manuscrits  qu’im- 
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primés  ; mais  il  pèche  par  défaut  d« 
critique , et  même  de  jugement  ; car 
l’auteur  s’y  arrête  à réfuter  sérieuse- 
ment une  infinité  de  rêveries  juives, 
dont  l’absurdité  est  palpable  , taudis 
qu’il  passe  légèrement  sur  des  choses 
qui  auraient  mérité  un  examen  ap- 
profondi. 0|>cndant  l’ouvrage  est  re- 
cherché , parce  qu’on  y trouve  bien 
des  notices  curieuses  qui  ne  août 
poiut  ailleurs. Ce  qtt’il  contient  de  bon 
aurait  pu  être  renfermé  dans  un  seul 
volume.  Wollf  en  a beaucoup,  profité 
pour  sa  Bibliothèque  hébraïque.  Bar- 
tolocci a composé  encore  un  Coin, 
mcutairciu-folio  sur  le  livre  de  Tobir. 

T— D. 

BARTOLOMMEI  (Jébôhe),  poète 
italien  du  17*.  siècle,  d'une  famille 
noble  de  Florence,  dont  l'ancien  nom 
était  Smeducci , naquit  vers  1 584-  B 
fut  de  l’acadénüe  de  la  Grusca , et  de 
l'académie  florentine,  dont  il  fut  con- 
sul en  1648.  il  vécut  quelque  temps  à 
Rome  sous  Urbain  VlII,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  sans  qu’il  l’eut  de- 
mandée; il  se  maria  deux  fois  , et  eut 
de  sa  seconde  femme  un  fils , dont 
nous  parlerons  à l’article  suivant.  Il 
mourut  le  8 mai  166a.  Ses  principaux 
ouvrages  imprimés  sont  : I.  Tragé- 
die, Rome,  i65u,  in-ia  ; les  mêmes, 
corrigées  et  augmentées  de  trois  tragé- 
dies, Florence,  t655  , a vol.  in- 4".; 
le  premier  en  contient  six  : Eugenia , 
Isabella  , Polietto , Aglae,  Gior- 
gio , Teodora  ; et  le  second  quatre  : 
Il  Clodoveo  trionfante , S.  Eusta- 
chio,  AUamtme , Oreso;  II.  Y Ame- 
rica , poema  eroico.  al  christianis- 
simo  Luigi  XIF  re  di  Francia  e di 
Navarra , Rome,  :65o,  in-folio.  Ce 
poème,  dont  Améric  Yespuce  est  le 
héros,  est  divise  en  quarante  chants. 
Le  titre  porte, avec  le  nom  de  l’auteur, 
l’ancien  nom  de  sa  famille,  Girolamo 
Barlulommei , già  Smeducci.  lli. 
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Dr  ami  musicali  morali,  Florence, 
i65G,  in-4".  Ils  sont  divisés  en  deux 
parties  ; la  première  est  composée  de 
six  drames,  et  la  seconde  de  huit.  IV. 
Dialoghi  sacri  musicali  intomo  a 
diversi  soggetti.elc.,  Florence,  iG5^, 
in-4u-  Ce*  dialogues,  vulgairement 
nommés  Oratorio , sont  an  nombre 
de  soixante-quatorze.  V.  Didascalia  , 
cioè  dotlrina  comica  , Floreuee , 
j 658,  in-4“. ; seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Florence,  1661 , 
in-4®.  Cette  espèce  de  poétique , dédiée 
par  l’auteur  à son  fils,  a pour  but  prin- 
cipal de  rappeler  l’art  du  théâtre  à sa 
première  institution,  c’est-à-dire, 
d’inspirer  l’horreur  du  vice,  et  d’en- 
courager à la  vertu.  Il  y donne  les  su- 
jets et  leplau  de  plusieurs  pièees  nou- 
velles, pour  montrer  que  Ton  peut 
faire  de  bonnes  comédies  sans  toutes 
ces  intrigues  d’amour  qui  finissent 
par  le  mariage.  On  trouve  ses  poésies 
lyriques  répandues  dans  plusieurs  re- 
cueils. G— -e. 

BARTOLOMMEI  ( Mathias  Ma- 
bie  ) , fils  du  précédent,  naquit  à Flo- 
rence , le  1 4 août  1640.  Son  père  prit 
le  plus  grand  soin  de  son  éducation. 
On  a vu  qu’il  lui  dédia  sa  Didascalia 
comica  ; . le  (ils  annonça  de  bonne 
heure  qu’il  profiterait  de  ses  leçons.  Il 
se  distingua  parmi  les  jeunes  nobles 
par  qui  le*  cardinal  Léopold  de  Tos- 
cane faisait  jouer  des  comédies,  sur  le 
théâtre  de  son  Casino  di  san  Marco. 
11  en  composa  deux  pour  ces  repre- 
sentatious  particulières.  Il  obtint  en- 
suite la  faveur  du  grand-duc  Cosme 
III , qui  le  fit  gentilhomme  de  sa 
chambre  , et  l’envoya  en  France  pour 
faire  part  au  roi  de  la  mort  du  grand- 
duc  son  père , et  de  son  propre  avè- 
nement. Le  marquis  Bartolommci  fut, 
comme  san  père  , des  deux  académies 
Floreutinc  et  de  la  Crusca.  Il  mourut 
à Florence  , le  rii  décembre  i6y5j 
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on  a publié  de  lui , séparément , sft 
comédies,  tant  en  vers  qu’en  prose,’ 
qui  n’ont  jamais  été  réunies , savoir  s 
A more  opéra  a caso  , Florence , 
1GG8,  in-i'i;  la  Sojferenza  vince 
Fortuna,  Florence , 1669,  in-4”. , 
Bologne , la  même  année , in- 1 a ; le 
G close  cautele , Bologne,  166g  et 
1694  i il  Finto  marchese  , Rome  , 
1676;  la  Prudenza  vince  Amore  , 
Venise,  t68*a  ; Amore  non  vuole  in - 
ganni  ; cette  dernière  n’a  pour  litre 
que  Tratlenimento  scenico  , Bologne, 
>697  ; ces  4 dernières  in- 1 a.  Ce  fut 
lui  qui  donna,  en  1644  » l’édition  du 
joli  poème  de  Baldovini , intitulé  : La- 
mento  di  Cecco  da  F arlungo[Voy. 
François  Baldovihi  ),  et  il  v mit  une 
préface  qui  a été  conservée  dans  l’édi- 
tion de  1755.  G — é. 

BARTON  (F.i.isabf.th),  connue 
sous  le  110m  de  la  Religieuse  de  Kent , 
fille  d’une  basse  extraction  , selon 
toute  apparence , et  sur  laquelle  on  ne 
sait  rien  jusqu’en  l’année  1 5a5,  époque 
à laquelle  elle  était  servante  d’un  ha- 
bitant de  la  paroisse  d’Aldington,  dans 
le  comté  de  Kent.  Ayant  été  saisie  de 
vapeurs  hystériques , elle  tira  avantage 
des  convulsions  que  lui  donnait  sa  ma- 
ladie pour  se  prétendre  inspirée  de 
D.eu.  iie  trouvant,  au  sortir  d’une  de 
ces  convulsions , auprès  du  berceau 
de  l’un  des  enfants  de  son  maître , qui 
était  alors  mourant,  elle  demanda  s’il 
était  mort;  sur  ce  qu’on  lui  répondit 
que  non,  elle  annonça  qu’iLallait  mou- 
rir. Ces  mots  étaient  à peine  pronon- 
cés que  l’enfant  poussa  un  profond 
soupir , qui  fut  le  dernier.  Cet  événe- 
ment si  naturel  donna  à Élisabeth  une 
telle  réputation  que  le  curé  de  la  pa- 
roisse d’Aldington , nommé  Masters , 
résolut  de  la  faire  servir  d’appui  à la 
religion  catholique , menacée  alors  en 
Angleterre  par  les  progrès  de  la  ré- 
forme. 11  recueillait  les  paroles  qu’elle 
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prononçait  dans  ses  accès  et  dont  elle 
ne  se  souvenait  plus  ensuite , et  les 
faisait  passer  pour  des  inspirations  du 
St.-Esprit,  cherchant  à lui  persuader 
à ellc-mèmc  qu'elle  était  réellement 
inspirée.  Cependant  les  convulsions 
ayant  cessé,  Élisabeth  s’étudia  à les 
contrefaire  ; alors  , plus  maîtresse  de 
ses  actions  et  de  ses  proies,  aus- 
sitôt après  l’accès , elle  tombait  dans 
une  extase  d’où  elle  sortait  par  des 
hymnes , des  éjaculations  de  prophé- 
ties, quelquefois  en  pose , quelquefois 
en  vers  grossiers,  tels  que  les  faisaient 
les  moines  d’alors,  et  qui  lui  étaient 
fournis  par  Masters  et  quelques  moines 
qui  s’étaient  associés  à son  imposture. 
Elle  prétendit  avoir  été  ravie  au  ciel , 
où  elle  avait  entendu  des  choses  qui 
toutes  tendaient  à inspirer  le  cèle  des 
diverses  pratiques  de  la  religion  ca- 
tholique. Sans  esprit,  sans  instruction, 
avec  une  réputation  de  vertu  suspecte 
à ceux  que  u’avcuglait  ps  F esprit  de 
parti , aidée  seulement  de  cet  es- 
prit de  prti  , et  de  la  simplicité 
d’un  siècle  où  quelques  lumières,  e'pr- 
ses  sur  quelques  points  , laissaient 
tout  le  reste  dans  une  pofonde  obs- 
curi-é,  Élisabeth  vint  à bout  d’en 
imposer , non  seulement  à la  multi- 
tude, mais  même  à des  hommes  éclai- 
rés, entre  autres  au  Cimcux  Thomas 
Morus.  Warhara,  archevêque  deCan- 
torbéry,  zclc  catholique,  la  fit  exami- 
ner pr  plusieurs  ecclésiastiques , qui 
également  attachés  à la  même  cause , 
furent  également  aisés  à surprendre 
ou  à séduire.  Elle  eut  une  vision  qui 
lui  ordonnait  de  se  rendre  à une  fa- 
meuse chapelle  dédiée  à la  Vierge  , 
souslenom  de  Noire-  Dame-de-  Courl- 
Slrete,  où  elle  devait  être  guérie.  Elle 
s’y  rendit  accompgnéc  de  trois  mille 
prsonnes  de  toutes  conditions,  qui, 
averties  du  miracle , s’étaient  rassem- 
blées autour  de  la  saiute,  comme 
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pur  lui  servir  de  cortège.  Arrivée 
dans  la  chapllc , après  un  accès , elle 
annonça  qu’elle  élait  guérie  , et  que  la 
Ste.  Vierge  lui  ordonnait  de  se  faire 
religieuse.  Elle  entra  dans  le  couvent 
du  St.-Sépnlcre  à Cantorbc’ry  , où , 
malgré  le  miracle  de  la  Sic  Vierge, 
elle  continua  ses  extases.  Elle  y serait 
probablement  morte  en  paix  et  en 
grande  réputation  de  sainteté,  si  elle 
s'était  contentée  de  pophétiscr  , et 
même,  défaire  des  miracles  en  faveur 
de  ceux  qui  invoquaient  Notre- Damc- 
dc-Court-Strctc  ; mais  lorsque  l’affaire 
du  divorce  de  Henri  VIII  commença 
à alarmer  sérieusement  les  partisans 
de  l’Église  romaine,  Elisabeth  dé- 
clara publiquement  qnc , du  moment 
où  Catherine  d’Arragon , étant  encore 
vivante,  Henri  épouserait  une  autre 
femme,  il  cesserait , aux  yeux  de  Dieu, 
d'être  roi  d’Angleterre  ; qu’il  perdrait 
effectivement  sa  couronne  un  mois 
après,  et  mourrait  de  la  mort  d’un  scé- 
lérat. Henri  épusa  Anne  de  Bottlen , et 
ne  prdit  point  sa  couronne.  Cependant 
cette  dernière  partie  de  la  révélation 
n’empêcha  pas  ac  croire  à la  première. 
Il  se  forma  un  parti  considérable  de 
moines , qui  sc  répandirent  dans  les 
provinces,  annonçant  prtout,  sans  se 
mettre  fort  en  peine  du  secret , que , 
d’après  les  révélations  faites  à la 
religieuse  de  Kent,  Henri  n’était  plus 
roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  que 
ses  sujets  éi  aient  déliés  dit  serment 
de  fidélité.  Thomas  Abel , chapelain 
de  Catherine  , était  entré  dans  cette 
espèce  de  conspiration  , et  les  ambas- 
sadeurs du  pp  n’y  étaient  pas  étran- 
gers. Un  moine,  nommé  Dcering , 
recueillit  en  un  volume  les  visions  et 
lés  révélations  d’Élisabetb.  Au  mois 
de  novembre  i535,  celte  femme  fut 
arrêtée , ainsi  que  plusieurs  de  ses 
complices,  pr  l’ordre  du  roi,  et  tra- 
duite devant  la  chambre  étoilée,  où, 
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sans  être  soumis  à la  question  , ils 
avouèrent  leur  imposture.  Ils  furent 
condamnés  à être  exposés  sur  un 
échafaud , à y entendre  lire  en  publie 
l’aveu  qu’ils  avaient  fait  à la  chambre , 
puis  à demeurer  à la  tour  jusqu’à  l’ou- 
verture du  parlement.  Fendant  cet 
intervalle,  les  bruits  qui  se  répandirent 
que  les  aveux  faits  par  Élisabeth  et 
scs  associés  leur  avaient  été  arrachés 
parla  force, irritèrent  tellement  le  roi, 
qu’il  résolut  de  donner  à cette  affaire 
une  tournure  beaucoup  plus  grave;  cl 
les  rapports  qu’avait  eus  Thomas  Mo- 
rus  avec  Élisabeth , quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  de  nature  à le  faire  regarder 
comme  coupable,  furent  par  la  suite 
mie  des  principales  causes  de  sa  perte. 
Élisabeth  et  six  de  ses  complices,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  Masters  et  un 
docteur  Bocking,  soupçonné  de  vivre 
avec  elle  dans  une  intimité  peu  com- 
patible avec  les  devoirs  d’une  reli- 
gieuse, furent  condamnés  par  le  par- 
lement à avoir  la  tête  tranchée,  comme 
coupables  de  haute  trahison.  Ils  su- 
birent leur  arrêt  a Tyburn , le  3 1 
avril  1 554- Élisabeth,  dans  un  dis- 
cours quelle  fit  avant  de  mourir,  re- 
connut la  justice  de  la  sentence.  Sept 
autres  personnes  , au  nombre  des- 
quelles étaient  Thomas  Abel  et  Fisher, 
évêque  de  Rochestcr,  furent  condam- 
nées à avoir  leurs  biens  confisqués,  et 
à demeurer  en  prison  aussi  long-temps 
qu'il  plairait  au  roi  de  l'ordouner.  Le 
reste  de  ceux  qui  se  trouvaient  com- 
promis dans  cette  affaire  obtinrent 
leur  grâce  , est-il  dit  dans  l’acte,  sur 
les  instantes  sollicitations  de  la  reine 
Anne.  L’historien  Sanders,  dans  un 
ouvrage  latin  sur  les  martyrs  du  pa- 
pisme , sous  Henri  VIII , comprend 
dans  sa  liste  Élisabeth  Barton.  X — s. 

BARTRAM  ( Jeai*  ) , habitant  de 
r Amérique  septentrionale , qui  a fait 
plusieurs  voyages  dans  ces  vastes  con- 
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Irées  , dont  il  a publié  la  relation , et 
qui  a donné  plusieurs  lettres  et  mé- 
moires sur  la  botanique  et  différents 
sujets  d’histoire  naturelle.  Le  premier 
voyage  fut7  publié  à Londres,  sous  ce 
titre  : Observations  made  in  his  tra- 
vels,  etc.,  ou  V oyage  de  J.  Bartram, 
delà  Pensylvanie  à Onondago,  Os- 
wego,  et  au  lac  Ontario,  en  Canada , 
London,  i 75  t,in-8’.  lia  fourni  plu- 
sieurs mémoires  aux  Transactions 
philosophiques.  Jean  Bartram  a fait 
aussi  unautrevoyageà  la  Floride,  Pcn- 
sacola,  St.-Augustin,  et  sur  les  bords  de 
la  rivière  St.-Jean  ; il  y a découvert  plu- 
sieurs espèces  de  plantes  nouvelles,  en- 
tre autres  un  joli  petit  ai  buste  que  l'on 
cultive  en  Europe  dans  les  serres, 
auquel  on  a donné  le  nom  A'IUicium 
de  la  Floride , dont  ou  connaissait 
avant  cela  une  autre  espèce  indigène 
de  la  Chiue  ( lllicium  anisatum } , 
connue  sous  le  nom  de  Badiane,  ou 
unis  étoilé  de  la  Chine.  William 
Storrk  a publié  l’extrait  du  journal  de 
ce  voyageur,  Londres,  1769,  in-4°. 
On  a donné  à un  genre  de  plantes  le 
nom  de  Bartramia.  — Son  fils , 
William,  a fait,  en  1773  , un  voya- 
ge dans  le  nord  et  le  sud  de  la  Caro- 
line , la  Géorgie  , la  Floride  , la  con- 
trée des  Chiroquois  et  celle  des  Chac- 
las , etc. , dont  il  a publié  la  relation  , 
Philadelphie,  1791,  iu-8’.,  trad.  en 
français  par  P.  V.  Benoist , 1 799  , 
3 vol.  in-8°.  On  y trouve  des  détails 
curieux  sur  l'histoire  naturelle,  et  sur 
les  nations  qui  habitent  ces  vastes  ré- 
giçus.  D — P — s. 

BARTSCH  ( Jeak  ),  médecin 
hollandais,  qui  a vécu  au  commence- 
ment du  18*.  siècle  ; jeune  homme 
qui  donnait  de  grandes  espérances.  11 
se  lia  avec  Linné,  qui  était  de  sonàge, 
et  qui  se  trouvait  alors  en  Hollande  ; 
il  prit  dans  sa  société,  non  seulement 
le  goût  de  la  botanique , mais  une  pas- 
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Mon  qui  lui  faisait  désirer  de  parcou- 
rir des  contrées  lointaines , et  qui  fus- 
sent encore  , pour  ainsi  dire  , neuves 
pour  la  recherche  des  plantes  : son 
ami  lui  présenta  l’occasion  de  la  satis- 
faire. Bocrhaave,  qui  avait  reconnu 
de  bonne  heure  le  génie  de  Linné, 
l’avait  vivement  sollicité  d’accepter  la 
place  de  médecin  de  la  compagnie 
hollandaise,  à Surinant;  mais  il  refusa 
celle  place.  Bocrhaavc  iui  ayant  per- 
mis de  se  faire  remplacer , il  présenta 
son  ami  Bartsch  , qui  accepta  avec 
joie  cette  mission  ; mais  lorsqu’il  fut  ar- 
rivé dans  cc  pays,  il  se  trouva  eu  butte 
aux  vexations  d’un  gouverneur  jaloux 
et  méchant , qui  ne  lui  accorda  pas 
une  heure  de  loisir.  Le  chagrin  et  l'in- 
salubrité du  climat  le  moissonnèrent  en 
moins  de  six  mois,  vers  i - üâ.  Sa  Dis- 
sertation sur  la  chaleur  de  Surinam, 
et  les  lettres  qu’il  écrivit  à Linné  , de 
cette  colonie,  firent  vivement  regretter 
sa  perte.  Linné  donna  le  nom  de  B art- 
sia  à un  nouveau  genre  qu’il  établit 
dans  l’flortus  CliJJ'ortianus , et  il  l’ac- 
compagna d’une  notice  touchante , sur 
les  trop  courtes  destinées  de  son  ami. 

D— "P—s. 

BARUCH , fils  de  Néri,  frère  de 
Saraïas , qui  occupait  un  rang  distin- 
nc  à la  cour  du  roi  Sédécias , était 
’iinc  famille  illustre  de  la  tribu  de 
Juda.  Tl  s’attacha  à la  personne  du 
prophète  Jérémie,  fut  son  plus  fidèle 
disciple,  lui  servit  de  secrétaire,  et 
devint  prophète  lui-même.  Jérémie , 
étant  détenu  en  prison  , lui  dicta  , 
vers  l’an  606  avant  J.-C. , ses  prédic- 
tions rontre  Juda  et  Israël , et  le  char- 
gea d’en  aller  faire  la  lecture  au  peuple 
assemblé  dans  le  temple  de  Jérusalem , 
pour  célébrer  la  fête  annuelle  de  l'ex- 
piation. Cette  lecture  bit  écoutée  de 
sang-froid  par  le  peuple,  qui  ne  té- 
moigna aucun  sentiment  de  componc- 
tion. Baruch  seul  , effrayé  des  me- 
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naccs  que  contenait  cette  prophétie, 
eut  besoin  d’être  rassuré  par  Jérémie, 
qui  lui  promit,  de  la  part  du  Seigneur, 
qu’il  ne  serait  point  enveloppé  dans 
les  malheurs  de  sa  nation.  L’insensi- 
bilité du  peuple  obligea  Jérémie  de 
renvoyer  Baruch  l'année  suivante, 
pour  lui  renouveler  ce*  funestes  pré- 
dictions . auxquelles  le  prophète  eu 
avait  ajouté  de  plus  menaçantes  en- 
core. Les  grands  de  la  cour  de  Jéeho- 
nias  , roi  de  Juda , en  parurent  alar- 
més ; mais  Jcchouias , à qui  ils  vou- 
lurent en  faire  la  lecture  , lie  put  la 
soutenir,  déchira  avec  fureur  le  livre 
où  elles  étaient  contenues , le  jeta  au 
feu,  et  fit  rechercher  Baruch , que  les 
courtisans  avaient  soustrait  à sa  co- 
lère. Jérémie  les  lui  dicta  de  nouveau  , 
ajoutant  toujours  des  menaces  plus 
effrayantes  à celles  qui  avaient  produit 
si  peu  d’effet  ; et  lorsque  les  juifs  eu- 
rent été  transportés  à Babylone,  Ba- 
ruch reçut  la  mission,  avec  son  frère 
Sa  nias  , d’aller  les  consoler,  de  leur 
annoncer  leur  future  délivrance  et  les 
malhcursqui  devaient  fondre  sur  cette 
ville.  Tout  cela  était  renfermé  dans  une 
lettre  de  Jérémie , dont  ils  étaient  por- 
teurs. Les  captifs  , touchés  de  com- 
ponction , firent  une  collecte  parmi 
eux  , chargèrent  Baruch  d'en  porter 
le  produit  à Jérusalem  , pour  y être 
employé  à offrir  des  sacrifices  dans  le 
temple,  et  écrivirent  à hurs  frères  de 
Judée  la  lettre  qui  compose  le  cin- 
quième chapitre  de  sa  prophétie,  et 
qu’il  avait  sans  doute  lui-même  écrite 
en  leur  nom  et  de  leur  part.  Lors  ch- 
ia prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodu- 
nosor,  Baruch  s’était  trouvé  au  nom- 
bre des  prisonniers;  mais  il  avait  été 
remis  en  liberté  par  Nabuzardan , qui 
lui  témoigua , en  cette  occasion , toute 
sorte  de  considération.  N’ayant  pu 
détourner  les  restés  du  peuple  de  se 
retirer  en  Égypte  , il  fut  obligé  do  les 
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y suivre  avec  Jérémie.  Après  la  mort 
de  ce  propliète,  il  alla  retrouver  les 
captifs  à llabylone  , où  il  écrivit  sa 
prophétie,  dont  il  leur  fit  la  lecture. 
Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de  positif  sur 
la  vie  de  ce  prophète.  IjCs  rabbins  di- 
sent qu’il  mourut  à Babylone , la  dou- 
zième année  d«  la  captivité.  Sa  mé- 
moire a toujours  été  en  vénération 
chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens.  Le 
principal  sujet  de  sa  prophétie  est  la 
lettre  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est 
précédée  d'une  préface  historique  qui 
en  explique  le  motif.  11  y expose  la 
justice  des  jugements  de  Dieu  sur  sa 
nation , implore  pour  elle  la  divine 
miséricorde,  et  annonce  aux  captifs 
leur  future  délivrance.  Les  Pères  y 
ont  remarqué  une  prophétie  très- 
frappante  de  l’incarnation  , et  de  ma- 
gniuques  promesses  faites  à Jérusalem, 
qui  n’ont  pu  avoir  leur  parfait  accom- 
plissement que  dansl’église  chrétienne. 
Nous  ne  l’avons  plus  dans  le  texte 
original;mais  les  fréquents  liébrarsincs 
qu’on  trouve  dans  la  version  grecque 
se  permettent  pas  de  douter  quelle 
n’ait  été  originairement  écrite  eu  hé- 
breu. Comme  les  juifs  se  sont  fait  une 
loi  de  ne  recevoir  dans  leur  canon  que 
les  bvres  écrits  en  cette  langue,  ils  eu 
ont  exclu  le  livre  deBirueh.  Cestce 
qui  a engagé  les  protestants  à le  re- 
jeterdunombredes  livres  canoniques. 
S.  Jérôme  en  avait  la  même  idée.  Il  est 
vrai  qu’on  n’en  trouve  pas  une  men- 
tion particulière  dans  les  anciens  cata- 
logues ; ce  qui  vient  de  ce  qu’on  le 
confondait  alors  avec  Jérémie  , à la 
suite  duquêl  il  est  ordinairement  placé, 
et  sous  le  nom  de  qui  il  est  souvent 
cité  par  les  Pcres.  Cependant , le  con- 
cile de  Laodieée , S.  Cyrille  de  Jéru- 
salem, S.  Atbanase,  et  autres,  le  dis- 
tinguent , dans  leurs  catalogues  , de  la 
prophétie  de  Jérémie;  enfin,  leconciie 
d«  Trente  l’a  inséré  dans  le  canon 


BAR 

des  Écritures.  Les  Syriens  lisent  en 
leur  langue  une  lettre  assez  longue , 
sous  le  nom  de  Barucli , qui  est  im- 
primée dans  les  Polyglottes  de  Paris 
et  d’Angleterre  ; elle  est  adressée  aux 
dix  tribus  et  demr  , d’au  - delà  de 
l'Euphrate  ; mais  les  critiques  ont 
prouvé,  parles  propres  caractères  de 
cette  lettre . qu’elle  n’a  pu  être  écrite 
que  depuis  la  publication  de  l’Évangile. 

T— D. 

BARUFFALDI  (Jérôme),  célèbre 
littérateur  et  poète  italien  du  i8r.  siè- 
cle, naquit  a Ferrarclc  17  juillet  iCï-5. 
S'étant  destiné  de  bonne  heure  à l’état 
ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes  études  en 
philosophie , en  théologie,  et  en  droit 
canon , après  avoir  fini  les  éludes 
grammaticales  et  littéraires  qui  em- 
ploient ordinairement  les  premières 
années  de  la  jeunesse.  Il  reçut  la  prê- 
trise en  1700,  et  obtint,  sept  ans 
après,  un  bon  bénéfire  daus  la  cathé- 
drale de  Ferrarc.  H était  déjà  de  l’aca- 
démie des  IntrepiJi  de  rette  ville,  et 
de  plusieurs  autres  académies.  11  avait 
suivi  d’abord  le  mauvais  goût  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  vers  ct  dans  la 
prose , goût  qu'il  avait  puisé  dans  la 
lecture  de  tous  ces  écrivains  du  siècle 
qui  venait  de  finir,  désignés  depuis 
sons  le  nom  de  Seicentisti;  mais  i ap- 
cléàde  meilleurs  principes , par  un 
on  vieillard  , philosophe  ct  poète ,' 
nommé  Alphonse  Gioja , le  seul 
peut-être  qui  y fût  demeure  fidèle  à 
Fcrrarc,  il  purgea  son  style  de  tous 
les  défaits  brillants  qui  lavaient  d'a- 
bord séduit.  11  cultiva  l’éloquence  sa- 
crée, et  prêcha  souvent  avec  éclat, 
taul  à Ferrarc  que  dans  d’autres  villes. 
Sa  réputation  s’étendit  daus  l’Italie, 
et  bientôt  même  en  Franrc,  où  l'abbé 
Bignon , garde  de  la  bibliothèque  du 
roi , voulut  l’attirer.  BarufTaldi  refusa, 
pour  ne  pas  affliger  son  père.  II  eu 
fat  séparé  par  des  persécutions  et  des 
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injustices.  Son  pcre,  qui  était  un  anti- 
quaire, passionné  surtout  pour  les  an- 
tiquités de  sa  patrie , avait  formé  une 
collection  considérable  de  manuscrits , 
de  médailles  et  d’autres  objets  relatifs 
à ce  genre  d’étude  ; le  fils  l'ai  ait  en- 
core augmentée,  surtout  en  manus- 
crits et  en  titres  originaux.  Il  s’éleva 
alors  un  grand  procès  au  sujet  du  do- 
maine de  Ferrarc  ; des  envieux  le  dé- 
noncèrent comme  pouvant  faire,  ou 
même  ayant  fait  usage  de  ses  livres 
coutre  les  intérêts  du  souverain.  Il  fut 
condamné,  sans  préliminaire  et  sans 
être  entendu , à être  dépouillé  de  ses 
livres , et  exilé  de  Ferrure  et  de  tout 
l’état  ecclésiastique.  La  sentence  lui  fut 
signifiée , et  fut  exécutee  le  1 7 juillet 
17 1 1 , jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Il  lui  fallut  deux  ans  pour  obte- 
nir justice , mais  il  l’obtint  enfin  ; on 
lui  rendit  d’abord  la  liberté'  de  retour- 
ner à Fcrrarc , ensuite  sa  bibliothè- 
que. Son  rappel  lui  fut  annoncé  par 
une  lettre  pontificale  îrcs-bonorabie  ; 
mais  le  pape  aurait  mieux  fait  de  ne  se 
point  mettre  dans  la  nécessité  de  la  lui 
écrire.  L’innocence  de  Baruffaldi  et  la 
gailé  naturelle  de  son  humeur  l’aidè- 
rent à supporter  }xiisibletuent  cette 
disgrâce.  11  prépara,  pendant  son 
exil,  et  acheva  même  plusieurs  ou- 
vrages, qu’il  donna  ensuite  au  publie. 
Celte  jiersccution  augmenta  encore  la 
considération  dont  il  jouissa  t dans  sa 
patrie,  ün  créa  pour  lui,  dans  l'uni- 
versité , une  chaire  honoraire  de  théo- 
logie, qu'il  occupa  jusqu’à  ce  que  celle 
de  Lclles-lcttres  vlut  â vaquer.  Celle-ci 
lut  fut  alors  donnée , et  ii  en  ouvrit  les 
cours  en  1734.  L’archevêque  de  Ra- 
ventie  le  nomma  son  vicaire-général  à 
Ferrare.  Le  chapitre  de  la  cathédrale 
lui  avait  conféré,  en  1731 , un  cano- 
nicat  vacant  ; mais  cette  collation  fut 
attaquée  par  les  tribunaux  de  Rome*, 
et  le  chapitre  et  le  nouveau  chanoine 
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perdirent  leur  procès.  Il  en  fut  bien 
dédommagé  jiar  l’archi-prêtrise  de  l’c- 
glise  collégiale  de  Ccnto  , qui  lui  fut 
offerte,  en  1709,  par  les  électeurs , et 
qu'après  quelque  résistance  il  se  réso- 
lut enfin  à accepter,  il  avait  établi  chez 
lui , à Ferrare , une  réunion  d’amis , 
tous  gens  de  lettres,  qui  devint  une 
académie , sous  le  titre  de  la  f'igna  ; 
il  y prit  lui-même  le  nom  académique 
à' E riante  f 'ignajuolo,  sous  lequel  ont 
paru  plusieurs  de  ses  ouvrages.  De- 
puis sa  nomination  à l’archi-piêtrise , 
il  partagea  son  séjour  entre  Ceuto  et 
Ferrarc.  Il  fut  frappé  dans  cette  der- 
nière ville , en  1 -7 5 3 , d’une  attaque 
d’apoplexie,  dont  il  revint,  mais  avec 
la  perte  de  presque  toutes  ses  fa- 
cultés, et  ne  pouvant  plus  ni  par- 
ler ni  écrire  ; il  succomba  enfin , 
et  mourut  la  nuit  du  dernier  jour 
de  mars  au  premier  d’avril  1 7 55. 
Il  nous  serait  commode  de  renvoyer 
nos  lecteurs  â la  liste  que  MazzucbeOi 
a donnée  des  ouvrages  de  ce  fécond  et 
ingénieux  écrivain;  mais  le  livre  d» 
Mazzuchelli  ( I Scritlori  d’Italia  } 
étant  fort  rare  en  France,  ils  n’en  se- 
raient pas  plus  avancés.  Cette  liste 
contient  plus  de  cflit  ouvrages , latins 
et  italiens,  en  prose  et  en  vers  ; nous 
y choisirons  ceux  qui  ont  le  plus  d’im- 
portance, et  qui  ont  donné  à leur 
auteur  la  place  distinguée  qu'il  occupe 
dans  la  littérature  de  son  pays  et  de 
son  siècle.  I.  Dissertalio  de  poetis 
Ferrariensibus  , Ferrare  , 1698  , 
in-40.,  réimprimée  dans  le  tom.  IX, 
part.  8 du  Thesaur.  Antiquit.  ital. 
de  Grævins;  II.  Dissertalio  de  præ-i 
Jicis  ad  illuslrationem  umœ  sepul . 
ckralis  Fl.  Quartillte  prcejicæ,  etc., 
Ferrare , 1 7 1 3 , in-8".  , et  insérée 
dans  le  tom.  III  du  Novus  Thesaur. 
Anliquit.  roman,  de  Sallengre  ; III. 
Studiorum  ephemerides  aimas  Fer- 
rariensis  universitatis  cjusque  colle - 
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giorum,6  petits  vol.  in-ia,  Ferrare, 
depuis  i 72 5 jusqu’eu  i ’jôu  ; IV. 
Délia  Storia  di  Ferrara  lib.  IX , etc. , 
Ferrare,  1700,  in-4".  Cette  histoire  , 
qui  donne  dans  le  plus  grand  détail 
les  événements  arrivés  depuis  iG55 

Jusqu’en  1 700  meme,  et  dans  laquelle 
'auteur  s’exprimait  trop  librement 
sur  des  faits  relatifs  à l'afiairc  du  do- 
maine de  Ferrare , qui  s’agitait  alors  , 
fut  la  première  cause  de  sa  disgrâce. 
Il  l’appelait  dans  la  suite  : Libro  di 
Ferità , non  di  prudenza.  V.  An- 
notazioni  sopra  il  traltato  delle  par- 
ticelle  e dei  verbi  délia  lirtgua  ila- 
liana  del  Cinonio.  Ces  observations 
sont  imprimées  sous  le  seul  nom  d’un 
A ccademico  Inlrepido,  ou  d’un  mem- 
bre de  l’académie  des  Inlrepidi,  à la 
suite  de  l’ouvrage  même  de  Cinooio , • 
sur  les  particules,  Ferrare,  1709  et 
171 1 , in-4".  VI.  Lellera  difensiva 
di  messer  Antonio  Tibaldeo  di 
Ferrara  al  sig.  Dottore  Lod.  A ni. 
Muralorida  Modena,  1709.  Mura- 
tori  avait  traité  peu  favorablement, 
dans  son  livre  Délia  perfetta  Poesia, 
le  Tibaldeo . poète  ferrarais  du  1 5*. 
siècle.  Baruflaldi , dans  celle  lettre , 
dont  il  ne  s’avoua  «point  l’auteur , ré- 
pond, au  nom  de  son  compatriote, 
aux  critiques  de  Muratori.  VII.  Rime 
scelle  de’  poeti  Ferraresi  antichi  e 
modemi , etc. , Ferrare , 171a,  iu- 
8°.  BarufTaldi  u’est  pas  le  seul  à qui 
soit  dû  ce  recueil  , mais  il  est  au- 
teur du  discours  qui  le  précède  , sur 
l’origine  de  la  poésie  à Ferrare , et 
des  notices  qui  le  suivent,  sur  tous 
les  poètes  dont  il  contient  des  vers  ; 
et  ccs  pièces , très-utiles  pour  l’histoire 
littéraire,  donnent  beaucoup  de  prix 
au  recueil.  VIII.  La  Tabaccheide 
dilirambo , colle  annota  zioni  , Fcr- 
èarc,  1 7 1 4 » in-4°-  C’est  un  poème  à 
peu  près  dans  le  genre  du  Bacco  in 
Toscana  de  Rcdi,  mais  moins  bon  et 
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beaucoup  plus  long , puisqu'il  n’a  pas 
moins  de  deux  mille  cent  quarante-six 
vers  de  toutes  mesures.  IX.  Le  1 5% 
chant  du  poème  intitulé  : Bertvldo , 
Berloldino  e Cacasenno  , imprimé 
pour  la  première  fois,  avec  des  gra- 
vures et  des  notes,  à Bologne,  in-4". 

X.  Il  Grilla,  poème  en  dix  chants,  à 
peu  près  du  meme  genre  que  le  Ber- 
toldo , et  qu’il  donna  sous  son  nom 
académique  d 'Enante  Fignajuolo  , 
Vérone  , 1738  , in-8".  ; Venise  et 
Lucques,  la  même  année,  aussi  in-8". 

XI.  Il  Canapajo  lib.  FIII , Bologne, 
1741,  in-4".  > poème  didact.que  sur 
la  culture  du  chanvre , regardé  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  son  auteur,  et 
l’un  des  meilleurs  poèmes  didactiques 
italiens.  Il  est  suivi  de  notes  explica- 
tives , et  d’autres  opuscules  qui  com- 
plètent l’instruction  sur  cette  culture. 

XII.  I Baccanali , poèmes  dithyram- 
biques, mais  de  moius  d’étendue  que 
la  Tabaccheide , furent  d’abord  im- 
primés chacun  à part  ; le  premier,  en 
1710,  ensuite  les  dix  premiers  en- 
semble , Venise,  1722,  in-ia.  Seize 
autres  furent  aussi  imprimés  séparé- 
ment, depuis  1727  jusqu’en  1750, 
puis  ensemble , et  réunis  aux  dix  pre- 
miers, en  tout  vingt-six  Baccanali, 
avec  des  arguments  à chacun  pour  en 
indiquer  le  sujet , Bologne,  1738,  5 
vol.  in-8“.  Le  3r.  volume  est  rempli 
parla  Tabaccheide . réimprimée  avec 
beaucoup  de  nouvelles  notes  , que 
l’auteur  avait  pré|»rces  pour  une  se- 
conde édition.  XIII.  Cinq  pièces  de 
théâtre,  que  nous  réunirons  ici  dans 
un  seul  article  : 1°.  Clizia , scena 
pastorale  cantata  in  rnusica  nel 
teatro Scroffa,  Ferrare,  1716,01-4“.; 
a".  Ezzeiino  , tragedia  in  versi 
sciolti,  Venise,  17m  ,in-8".;  corri- 
gée et  améliorée  , Ferrare  , 1 72a  , 
4726  et  1 727  , in-8°.  ; 3".  Giocasta 
la  giovine , tragedia  di  scena  muta~ 
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Me,  etc.,  avec  un  discours  sur  les 
changements  de  scène,  Faenza , i 
in-8'*.;  Venise,  rja^  , in-8°.;  If.la 
Deifobe  , tragedia  , Paris  , 1727  , 
in-o“.  Quoique  cette  pièce  eut  paru 
sous  le  nom  de  Baruffaldi , il  publia 
une  déclaration  qui  avertissait  le  public 
qu’elle  n’était  point  de  lui , qu’il  n’a- 
vait fait  qu’en  corriger  quelques  vers, 
et  qu’il  l’avait  tirée  d’un  manuscrit  mal 
en  ordre , intitulé  YAlbamora , qui 
avait  appartenu  à une  troupe  de  co- 
médiens; 5°.  il  Sacrifizio  d’Abele , 
rappresentazione  nacra  , Bologne, 
1739,  in-8°.  Un  trouve  parmi  ses 
ouvrages  posthumes , et  restés  inédits, 
d’autres  pièces  de  théâtre,  il  Pas- 
tor  buggiardo  , favola  pastorale  ; 
Stalira , tragedia  , et  Bertoldo  in 
corte.  XIV.  Grand  nombre  d’opus- 
cules de  tout  genre,  tant  en  vers  qu’en 
prose , et  beaucoup  de  poésies  dans 
differents  recueils.  G — É. 

BARWICK  (Pierre),  médecin 
anglais,  né  vers  l’an  1619, à Wcthers- 
tack , dans  le  Wcstmorelaud , étudia 
à l’université  de  Cambridge.  11  s’ho- 
nora par  son  courage  et  son  dévoue- 
ment, surtout  pour  les  pauvres , pen- 
dant la  peste  qui  ravagea  la  aille  de 
Londres,  en  i665.  Fidèlement  atta- 
ché à la  cause  royale,  il  fut  fait , aus- 
sitôt après  la  restauration  , médecin 
ordinaire  de  Charles  II  ; ce  prince 
avait  la  plus  haute  estime  pour  ses  ta- 
lents et  son  caractère.  Modèle  de  piété, 
de  bonté  et  de  désintéressement , et 
d'une  modestie  presque  sans  exemple , 
Banvick  était  également  remarquable 
par  la  solidité  de  son  savoir  , et  par 
la  facilité  et  l’élégance  de  son  style.  11 
mourut  à Londres  en  1705,  âgé  de 
quatre-vingt-six  ans.il  réussissait  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  de  la 
petite  vérole  et  des  différentes  espèces 
de  fièvre.  On  a de  lui  : I.  une  Défense  de 
la  découverte  de  la  circulation  du 
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sang  par  Harvey , regardée  comme 
un  des  meilleurs  ouvrages  écrits  sur 
ce  sujet;  II.  la  Vie  de  Jean  Bar- 
wick  ( son  frère) , écrite  en  latin , et 
publiée  avec  une  préfacé  par  Hilkiah 
Bedford , 1721,  in-8  Quelque  temps 
avant  sa  mort  , et  devenu  presque 
aveugle  , il  ajouta  à cet  ouvrage  un 
appendix,  en  défense  de  YEikon  Ba- 
silikè , contre  le  docteur  Walker , où 
l’on  trouve  beaucoup  d’aigreur,  occa- 
sionnée par  les  nombreux  et  grossiers 
libelles  répandus  dans  le  public  contre 
la  mémoire  de  Charles  F'.On  attribue 
aussi  au  docteur  Birwirk  un  livre  in- 
titulé : De  iis  quœ  medicorum  ani- 
mos  exagilanl,  Londres,  1G7 1 , in-4". 

X— s. 

B \RZIZTO.  Voy.  Gasparini. 

BAS.  Voy.  Lebas. 

BASAN  ( Pierre  Fra.vçois)  , gra- 
veur  et  marchand  d’estampes , né  à 
Paris,  le  1$  octobre  1723,  étudia 
d’abord  le  dessin  et  la  gravure;  mais, 
comme  il  le  dit  lui-même , « la  viva- 
» cité  de  son  caractère , et  son  peu  de 
» patience,  lui  firent  préférer  le  com- 
» mcrcc , auquel  il  donna  toute  l’cxten- 
» sion  dont  il  est  susceptible.  » A la 
vérité  , Basan  stimulant  ceux  qui 
avaient  quelque  goût  pour  les  objets 
d’arts,  forma  un  grand  nombre  d’a- 
mateurs, non  seulement  en  France, 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers  , 
et  rendit  ainsi  un  grand  service  aux 
artistes,  scs  contemporains.  Parmi  une 
multitude  d’estampes  et  de  collections , 
qui  portent  son  nom , il  y a quelques 
sujets  de  sa  main  (notamment  dans  la 
galerie  de  Dresde  et  dans  celle  du 
comte  de  Brühl  ),  qui  annonçaient  de 
la  facilité  et  d’heureuses  dispositions. 
On  a de  lui  beaucoup  de  Catalogues 
d‘ Estampes , et  1111  Dictionnaire  des 
Graveurs  anciens  et  modernes,  qui, 
malgré  un  grand  nombre  de  fautes , est 
cependant  encore  le  meilleur  jusqu’à 
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présent.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  3 dans  un  chapitre  géne'ral  , et  mi» 
vo).  in-t2,  >770,  a en  une  seconde  en  prison  par  ordre  du  provincial.  La 
édition  en  1789,  2 vol.  in-8°. , qui  duchesse  aeCamerino,  nièce  du  pape, 
a reparu  en  1809,  augmentée  d’une  obtint  sa  liberté.  Sa  réforme  fut  ap- 
Notice  historique  sur  l'art  de  la  prouvée  du  souverain  pontife  en 
gravure , par  K P.  Choffard , et  d’un  1 5 28 , et , l’année  suivante , il  eut  le 
précis  de  la  vie  de  l’auteur.  La  prc-  titre  de  vicaire-général  de  l’ordre  : au 
mière  contient  un  Catalogue  des  Es - bout  de  dcuxjnois,  il  quitta  cet  em- 
tampes  gravées  d’après  Rubens  Basan  jdoi , sortit  de  son  couvent,  et  cou- 
est  mort  à Paris,  le  12  janvier  1797.  rut  de  tous  côtés,  prêchant  la  parole 
P—  e.  de  Dieu.  Ce  fut  en  exerçant  ce  minis- 
BASCHI  ( Mathieu  ),  instituteur  tere,  qu’il  mourut  à Venise  en  1 552. 
des  capucins , naquit  dans  le  duché  Marc  de  Lisbonne , dans  son  Histoire 
d’Urbiu  , et  entra  dans  l’ordre  des  séraphique  , de  l’édition  de  Venise, 
mineurs  observantins,  au  commence-  >398,  en  fait  un  thaumaturge,  et  ra- 
ment du  16'.  siècle.  Touché  du  relâ-  conte,  sur  l’institution  des  capurins, 
chement  qui  s’c'tait  introduit  dans  des  visions  et  des  miracles  fort  ex- 
l’ordre,  il  se  sentit  fortement  porté  à traordinaires;  mais  on  ne  trouve  rien 
faire  revivre  parmi  ses  frères  la  règle  de  tout  cela  dans  les  éditions  portu- 
de  S.  François  dans  toute  sa  rigueur,  gaise  de  t588,  espagnole  de  1 590 , 
V i veinent  occupé  de  cette  pensée , il  italienne  de  1591.  T — d. 

crut  qu’elle  lui  était  inspirée  du  ciel,  BASCHL  V oy.  A usais. 
et  il  s’imagina  que  le  saint  patriarche  BASCHILOW  ( Semei*  ),  savant  de 
de  l’ordre  lui  avait  apparu  dans  une  Russie,  né  vers  l’année  174 o,  mort 
vision,  revêtu  de  l’habit  qu’il  avait  en  1770.  11  fot  d’abord  employé 

Sorte.  Baschi  prit  aussitôt  une  robe  comme  interprète  à l’académie  de  Pé- 
’une  étoffe  grossière,  semblable  à tersbourg , et  devint  ensuite  secrétaire 
celle  qu’il  croyait  avoir  vue  à S.  du  sénat.  Il  publia  quelques  livres  des 
François;  il  se  couvrit  la  tête  d’un  Annales  de  Nicon  , le  Sudcbnick, 
capuchon  pointu , d’où  est  venu  à ses  du  czar  Iwan  Wasilicwitch,  quelques 
disciples  le  nom  de  Capucins.  Dans  autres  pièces  relatives  à l’histoire  de 
cet  équipage,  il  sortit  furtivement  de  son  pays.  C — au. 

son  couvent  de  Montcfalcone,  se  ren-  BASEDOW  (Jean-Bernard),  né 
dit  à Rome  , et  se  présenta  à Clé-  à Hambourg,  le  1 1 septembre  1723, 
inent  VII,  qui , suivant  sa  demande , était  tils  d’un  perruquier;  les  mauvais 
lui  permit  de  porter  son  nouvel  accou-  traitements  lui  firent  abandonner  la 
trement,  d’observer  à la  lettre  la  règle  maison  paternelle:  un  médecin  de 
de  S.  François , de  prêcher  la  parole  village  le  prit  à son  service , et,  le  dé- 
de  Dieu , et  de  travailler  au  salut  des  cida  bientôt  à retourner  chez  son  père, 
pécheurs  , sous  la  condition  de  se  Entré  dans  les  basses  classes  du  col- 
préseuter  tous  les  ans  au  chapitre  des  lége  de  St.-Jean , la  rudesse  de  ses 
frères  mineurs.  Eu  peu  de  temps  , maîtres  le  rendit  dur  et  violent  lui- 
frère  Baschi  eut  un  grand  nombre  de  même  : forcé  d’assnjélir  son  esprit  à 
disciples  ; mais  il  trouva  .aussi  beau-  une  méthode  lente  et  rigoureuse  , il 
coup  de  persécuteurs  parmi  les  ob-  contracta  pour  la  patience  et  la  régit- 
servantins,  qui  étaient  surtout  révoltés  iarité , uue  aversion  qui  exerça  sur 
de  son  capuchon  pointu.  U fut  arrêté  tout  le  cours  de  sa  vie  une  influence 
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marquée.  Pauvre  et  intelligent , il  se 
chargeait  souvent  des  tâches  de  ses 
camarades  de  collège , riches  et  pares- 
seux; ceux-ci,  en  revanche,  l’associaient 
à des  parties  de  plaisir  qui  contribuè- 
rent à lui  faire  prendre  des  habitudes 
de  dérèglement  dont  sa  santé  et  sa  ré- 
putation eurent  souvent  à souffrir.  En 
1 744  * Basedow  alla  à Leipzig  étudier 
la  théologie  : il  se  livra  tout  entier 
aux  leçons  du  docteur  Cntsius  et 
à l’étude  de  la  philosophie.  Elle  com- 
mença par  le  rendre  sceptique  en 
théologie  ; la  lecture  approfondie  des 
livres  saints  et  de  tout  ce  qui  s’y 
rapporte  le  ramena  à la  foi  ; mais , 
dans  son  isolement , il  forma  sa  foi 
d’après  ses  idées  , et  elle  fut  peu  or- 
thodoxe. Revenu  à Hambourg , il  y 
vécut  comme  candidat  jusqu’en  1749, 
que  M.  de  Quaalen , conseiller  iutirne 
de  liolsteiu , ledonua  pour  précepteur 
à son  (iU.  Basedow  commença  à s'oc- 
cuper d’éducation.  D’abord,  il  ne  vou- 
lut enseigner  le  latin  à son  élève  que  de 
routine , et  en  lui  parlant  latin  ; il  écri- 
vit même  sur  ce  sujet  une  dissertation , 
qui  parut  à Kiel,  en  1751:  Inusilata 
et  oplima  honestioris  jio’enlutis  eru- 
diendæ  methodus.  Nommé, eu  1753, 
professeur  de  morale  et  de  belles-let- 
tres à l’academie  de  Soroë , en  Dane- 
marck , il  y publia , en  1 758,  sa  Phi-, 
losophie  pratique  pour  toutes  les 
conditions , a vol. , Copenhague  et 
Leipzig,  in-8'.,  V.  édition,  1777, 
qui  contenait  de  fort  bonnes  choses 
sur  l’éducation  en  général , et  sur  celle 
des  filles  en  particulier;  mais  il  mit 
en  avant  des  propositions  peu  confor- 
mes à l’orthodoxie  luthérienne; aussi, 
le  comte  de  Danneskiold , inspecteur 
de  l’académie,  lui  fit-il  ôter  sa  place, 
pour  le  transférer  au  gymnase  d’ Allo- 
ua. Basedow  continua  de  s’adonner  à 
des  travaux  tbéologiques.  Lorsqu’il 
publia,  en  1704,  **  Philahthée , 
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ou  Nouvelles  Considérations  sur  les 
vérités  de  la  Religion  et  de  la  rai- 
son , jusque  sur  les  limites  de  la 
révélation , Altona,  a vol.  in-8J. , 
le  magistrat  en  fit  défendre  b lec- 
ture; il  n’eut  plus  la  permission  d’im- 
primer à Hambourg  ni  à Lubeck  ; la 
communion  lui  fut  interdite,  ainsi  qu’à 
toute  sa  famille  ; le  peuple  alla  jusqu’à 
vouloir  le  lapider.  Basedow,  qui  voyait 
la  vérité  dans  ses  opinions , déploya , 
pour  les  soutenir  at  les  justifier,  une 
activité  prodigieuse  ; il  écrivit  son  Ins- 
truction méthodique  dans  la  religion 
et  la  morale  de  la  raison , Altona  , 

1 764 , in-8’.  ; son  Système  théoréti- 
qpe  de  la  saine  Raison , Altona,  1 765, 
in -8“.;  son  Essai  d’une  Dogma- 
tique libre,  Berlin,  1766,  in-8”.; 
ses  Extraits  de  l’ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  Berlin  et  Altona, 

1 76(1 , in-8”.  ; son  Essai  en  faveur 
de  la  vérité  du  Christianisme,  ibid, 
1 76G , in-8”. , morceau  qu’il  estimait 
fort,  parce  qu’il  y fondait  surtout  la 
vérité  du  christianisme  sur  sa  valeur 
morale,  et  plusieurs  autres  ouvrages  où 
se  trouvaient  des  assertions  hétéro- 
doxes, comme  la  non-éternité  des  pei- 
nes , l’inégalité  des  trois  Personnes 
de  la  Trinité,  la  non-satisfaction 
de  nos  péchés  par  la  mort  du  Ré- 
dempteur, etc.  Constamment  persé- 
cuté dans  sa  carrière  théologique,  Ba- 
sedow aurait  été  la  victime  de  son  zèle, 
si  le  comte  de  Bern  storf,  minist  re  d’état, 
et  J.-A.  Cramer , prédicateur  de  la  cour 
de  Copenhague,  ne  l’eussent  pris  sous 
leur  protection.  Il  cessa  tout-à-fait  de 
donner  des  leçons,  sans  perdre  son 
traitement , et , vers  la  fin  de  l’an  1 767 , 
il  abandonna  la  théologie  pour  s'occuper 
avec  la  même  ardeur  de  l’éducation.  U 
conçut  le  projet  de  la  réformer  entière- 
ment en  Allemagne.  11  commença  par 
publier  un e Adresse  aux  amis  de  l'hu- 
manité et  aux  hommes  puissants , sur 
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les  écoles,  les  études  et  leur  influence 
sur  le  bonheur  public , avec  le  plan 
t l’un  Traité  élémentaire  des  con- 
naissances humaines , Hambourg  , 
1768,  in  -8°.  Il  proposait  la  reforme 
«les  écoles,  des  méthodes  d’enseigne- 
ment, l’établissement  d’un  institut  pour 
former  des  maîtres , et  demandait  des 
souscriptions  pour  l’impression  de  son 
Livre  élémentaire , où  scs  principes 
devaient  être  exposés  et  accompagnés 
de  planches  : il  avait  besoin  de  5o5o 
écus.  Les  souscriptions  se  montèrent 
bientôt  à i5,ooo  écus;  l'impératrice 
de  Russie , Catherine  II,  envoya  1 000 
cens,  le  roi  de  Danemarck  <joo  éens, 
etc.  En  1770,  parut  le  1".  volume 
rie  la  Méthode  pour  les  pères  et 
les  mères  de  famille , et  pour  les 
chefs  des  peuples  , Altona,  1770, 
111-H0.;  ce  volume  fut  suivi , six  mois 
après,  des  trois  premières  parties  de 
son  Livre  élémentaire,  in-8<’.,  avec 
54  planches.  Cet  ouvrage , loué  dans 
presque  tous  les  journaux,  et  entre 
autres  par  Garve,  dans  la  Bibliothè- 
que des  Belles-Lettres  de  Leipzig, 
fut  traduit  en  français  par  Hubcr, 
et  en  latin,  par  Mangelsdorf;  mais 
Schlozer,  dans  la  traductionallcmandc 
de  Y Essai  d'  Education  nationale , 
de  M.  de  la  Chalotnis , accusa  Base- 
dow  d’avoir  omis  dans  son  plan  plu- 
sieurs branches  des  sciences , et  de 
n’avoir  eu  en  vue  qu’une  spéculation 
pécuniaire.  Basedow  désolé  offrit  de 
rendre  le  prix  du  livre  à ceux  qui  n’en 
seraient  pas  satisfaits.  Un  seul  homme, 
un  Suisse , redemanda  sa  souscription. 
Basedôw  continua  d’écrire  : Encou- 
ragé par  le  succès  de  son  Livre  élé- 
mentaire , il  écrivit  plusieurs  autres 
ouvrages  consacrés,  soit  aux  enfants, 
soit  aux  parents , et  destinés  à en  pro- 
pager les  principes  : son  Livret  pour 
les  parents  et  les  maîtres , et  son 
Livret  pour  les  enfants,  1771,  in-8  '.j 
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son  Traité  d'arithmétique,  1775, 
iu-8n. , et  ses  Eléments  de  mathé- 
matiques pures,  1 77a , deux  parties , 
in-8". , eurent  beaucoup  de  succès.  Son 
A gathocrator , ou  deV  Education  des 
maîtres  à venir,  1771  , in-8°.,lui 
valut  une  médaille  de  l’empereur  Jo- 
seph II  ; enfin  , les  voyages  qu’il  fit 
à Brunswick  , à Leipzig,  à Dessau , à 
Berlin,  à Halle,  pour  y examiner  l’é- 
tat de  l'instruction  publique,  lui  avant 
fourni  l’ocrasion  d’étendre  ou  de  recti- 
fier ses  idées , et  de  se  convaincre  que 
son  Livre  élémentaire , écrit  de  verve 
et  à la  hâte , contenait  beaucoup  d’as- 
sertions fausses  ou  hasardées  et  de 
marques  de  précipitation , il  en  publia 
une  nouvelle  édition  fort  améliorée, 
sous  ce  titre:  Traité  élémentaire , ou 
Recueil  méthodique  de  toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  l'ins- 
truction de  la  jeunesse , depuis  le 
premier  âge  jusqu’aux  études  aca- 
démiques , accompagné  de  planches 
et  de  traductions  française  et  la- 
tine, 1774,  Dessau  et  Berlin,  4 vol.; 
2'.  édition,  Leipzig,  1785. La  même 
année,  il  publia  son  Legs  pour  les 
consciences , ou  Manuel  de  religion 
naturelle  et  révélée,  ouvrage  qu’il 
composa  pour  faire  connaître  scs  vrais 
principes  religieux , et  se  laver  du 
soupçon  qu’il  avait  encouru  , de  vou- 
loir fonder  une  secte.  Dans  ses  voya- 
ges, il  avait  été  fort  bien  accueilli  par 
le  prince  d’Anhalt  - Dessau  , qui  loi 
promit  sa  protection.  C’était  alors  qu’il 
avait  résolu  de  fonder  à Dessau  un  ins- 
titut d’éducation  , et  d’appliquer  lui- 
même  scs  principes,  en  formant  des  élè- 
ves qui  pussent  les  répandre  dans  toute 
l'Allemagne.  Peu  propre,  par  la  na- 
ture de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
à réussir  dans  un  état  qui  exige  avant 
tout  de  l’ordre,  de  la  patience  et  de 
la  tenue  , il  porta  dans  ce  nouveau 
projet  son  ardeur  accoutumée  < le  nom 
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de  Philanlhropinon  lui  parut  le  plus 
convenable  à ses  vues , et  il  publia  à 

Leipzig,  en  1 7 74, une  brochure in-8"  ; 
intitulée:  le  Philanlhropinon  fondé 
à Dessan , où  il  développait  son  plan. 
Il  ne  tarda  pas  à le  mettre  à exécution  ; 
mais  le  succès  fut  loin  de  répondre  à 
sou  attente  : il  eut  peu  d’élèves.  L’éta- 
blissemeut,  mal  administré,  devint  le 
théâtre  des  querelles  du  curateur  Ba- 
sedow , avec  les  maîtres  qui  y ensei- 
gnaient sons  son  inspection,  [/associa- 
tion du  célèbre  Campe;  un  journal  que 
les  deux  directeurs  composèrent  en- 
semble , sous  le  titre  d 'Entretiens 
pédagogiques,  Dessau  , 1 7 7 7 _ 7 1)  ? 
in-8  . , et  un  examen  public  qui  jeta 
beaucoup  d’éclat , rendirent  au  Phi- 
lanlhropinon une  splendeur  passa- 
gère : mais  bientôt  Bascdow  se  brouilla 
avec  Campe,  se  plaignit  de  son  prince, 
quitta  et  reprit  la  curatelle  de  son  ins- 
titut, et,  portant  dans  scs  relations  une 
humeur  grossière  et  impérieuse,  finit 
pardonner  au  public,  en  1780,  des 
scènes  scandaleuses  par  scs  querelles 
avec  le  professeur  Wolkc,  son  ancien 
associé  : il  avait  renoncé,  dès  1 778,3 
la  direction  de  l’établissement  qui  fut 
fermé  en  1 7 çp.  Bascdow  cessa  pres- 
que entièrement  de  s’occuper  d’édu- 
cation; il  revintà  ses  méditations  théo- 
logiques  , et  , fixé  tantôt  à Magde- 
kotirg,  tantôt  à Halle,  tantôt  à Leip- 
zig , il  prit  part  à la  fameuse  discus- 
sion qu’excitèrent  en  Allemagne  les 
fragments  de  IF olfenhiilel,  ouvrage 
posthume  et  anonyme  de  Rcimar,  pu- 
blié par  Lessing.  Bascdow  embrassa 
‘la  cause  du  christianisme  dans  plu- 
sieurs ouvrages , entre  autres  dans  sa 
Proposition  aux  Penseurs  du  i(f. 
siècle , pour  rétablir  la  paix  entre 
le  christianisme  primitif  bien  en- 
t%iJn , et  la  raison  éclairée,  Iré- 
noplo,  deux  parties,  1779,  in-8°.  Le 
docteur  Scuilcr  ayant  écrit  uue  pré- 
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tendue  Réfutation  des  Fragments 
de  Reimar,  Basedow  démêla  sans 

>eine  les  mauvaises  intentions  de 
'auteur,  qui  attaquait  sourdement  la 
foi  qu’il  avait  l’air  de  défendre,  et, 
avec  sa  franchise  véhémente,  dans 
une  brochure  publiée  à Dessau,  1780, 
il  somma  Sentier  de  s’expliquer  ouver- 
tement , s’engageant  à le  dédommager 
de  sa  fortune,  si  cette  déclaration  pu- 
blique lui  devenait  nuisible.  Sonder  ne 
répondit  rien , et  Basedow  écrivit  en- 
core. Il  venait  de  publier  son  Jésus- 
Christ  , le  Monde  chrétien  et  le  pe- 
tit nombre  d'élus , 1784.  in-8“. , lors- 
que, par  un  dernier  retour  à cette 
étude,  qui  avait  partagé  avec  la  théo- 
logie ses  forces  et  son  temps , il  donna 
une  Nouvelle  Méthode  d'apprendre 
à lire , Hambourg,  1785,  in-8".. 
qu’il  appliqua  lui-meme  avec  succès 
daus  deux  écoles  de  petites-filles , à 
Magdobourg,  et  cet  enseignement  oc- 
cupait journellement,  pendant  quatre 
heures,  cet  homme  d’un  zèle  infati- 
gable, lorsqu’il  mourut  danscette  ville, 
le  9.5  juillet  1 790  , avec  la  fermeté  et 
la  résignation  d'un  chrétien  : il  avait 
demandé  que  son  corps  fût  ouvert, 
voidant  (ce  sont  ses  propres  paroles) 
être  encore  utile  à ses  semblables 
après  sa  mort.  O11  a élevé  à Magdo- 
bourg, en  1797,  un  monument  de 
marbre  sur  la  place  où  il  avait  été 
enseveli.  A des  moeurs  peu  polies 
dans  leur  franchise , il  joignait  des  ha- 
lùtudes  grossières  ; il  aimait  le  fin  et 
en  buvait  avec  excès  ; enfin , avec  un 
caractère  peu  aimable , il  sembla  sou- 
vent , par  son  inconduite , prendre 
encore  à tâche  de  rendre  scs  services 
peu  utiles  et  sa  vertu  peu  estimable. 
Bien  ne  le  fait  mieux  connaître  que  ce 
qu’il  a dit  de  lui-même  : « Un  lecteur 
» pénétrant  verra,  par  mes  écrits,  que 
» )’ai  clé  spécialement  appelé  à servir 
» la  vérité  et  le  bonheur  des  hommes, 
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» en  suivant  des  roules  jusques-là  in- 
v connues  ; mes  opinions  se  sont  suc- 
» cédées , comme  on  va  le  voir  : j’ai  été 
» luthérien , sceptique,  athée,  ami  de 

> la  religion  naturelle , converti  au 
» christianisme,  chrétien  paradoxal, 
» chrétien  déplus  en  plus  hétérodoxe; 
» on  peut  voir  en  moi  un  penseur 
» tourmenté  au  dedans  par  ses  pro- 
» près  méditations  , et  un  écrivain 
« tourmenté  au  dehors , parce  qu’il  a 
veto  tantôt  haï,  tantôt  méconnu; 
» hardi  et  entreprenant  dans  mes  ac- 
» lions,  j’ai  toujours  vu,  le  décourage* 
» ment  au  fond  du  coeur,  les  dangers 
• qui  me  menaçaient,  et  dont  Dieu 
» m’a  sauvé  en  partie  ; j’ai  fait  peu  de 
» cas  du  bonheur  domestique , des 
» amitiés  et  des  habitudes  ; j’en  ai 
» porté  la  peine;  occupé  de  guérir  les 
» autres,  j ai  négligé  la  santé  de  mon 
» amc  ; l’estime  est  due  à la  sincérité 
» de  mes  opinious,  plutôt  qu’à  ma 

> conduite  ; je  désirais  ardemment  de 
» la  rendre  parfaite  , mais  elle  eût 
» exigé  plus  de  suite  et  d’attentien 
» que  la  méditation  de  grandes  véri- 
» tés  ; aussi , ai-je  été  encore  plus  sou- 

> vent  mécontent  de  moi-même  que 
» des  autres,  dont  cependant  , par 
» cette  raison  même,  j’ai  su  rarement 
» être  satisfait  ; mon  cœur  a peu  joui 

> des  charmes  de  la  piété,  parce  que 
» chaque  occasion  m’entraînait  à des 

> recherches , et  affaiblissait  ainsi  en 
» moi  le  sentiment.  Je  me  crois  un 
» homme  et  un  chrétien  comme  il  y 
» en  a peu , et  comme  il  ne  faut  pas 
» qu'il  y en  ait  beaucoup,  b Cette  fran- 
chise, sans  apprêt  et  sans  orgueil,  suf- 
firait pour  faire  honorer  le  carac- 
tère aun  homme  qui  a rendu  quel- 
ques services  à sa  patrie  et  à son 
siècle.  L’ouvrage  de  Basedow,  de  l’É- 
ducation des  Princes  destines  au 
trône , a été  traduit  en  français  par 
Bourgoing,  Yvcrdun,  1777,  in -8*. 
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( Voy.  la  liste  de  scs  ouvrages  dans  le 
Lexicon  des  écrivains  allemands , 
morts  de  1750  à 1800,  de  Mcusel, 
tome  I". , pages  1 8o-«)5 , et  sa  vie , 
dans  le  Nécrologe, de  Scbliehlcgroll, 
pour  l’an  1790,  tom.  II,  page  1 14- 
1 75.  ) G — T. 

BASEILHAC  ( Jean).  F.  Cosme. 

BASELIUS  (Jacques).  La  Hol- 
lande a produit  deux  auteurs  de  ce 
nom.  L’un,  né  en  i55o,  fut  d’abord 
prédicateur  à Flessingue , et  puis  à 
Berg-op-Zoom,  où  il  mourut.cn  1598. 
On  a de  lui  une  relation  du  siège  de 
cette  ville  en  i588,  imprimée  dans 
la  même  ville  en  i6o3,  in  -4"m  et 
devenue  fort  rare. — Sou  petit-fils,  ap- 
pelé également  Jacques  Baselius, 
naquit  à Lcyde , et  fut  dans  la  suite 
pasteur  à Kerkwerven,  village  de 
Zélande.  Il  était  très-versé  dans  l’his- 
toire civile  et  ecclésiastique.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  l’Histoire  religieuse 
de  la  Belgique , depuis  le  commence- 
ment de  l’èrc  chrétienne  jusqu’à  l'an- 
née 1 600  : Stdpitius  Belgicus  , sive 
Historia  rcligionis  instaurâtes , cor- 
ruptæ  et  reformata  in  Belgio  et  à 
Belgis,  etc.,  Leyde,  1G57  , in-ia. — 
On  troisième  Baselius  ( Nicolas  ) fut 
chirurgien  à Berg-Sl.- Wïnoc  en  Flan- 
dre, et  écrivit  un  petit  traité  astrono- 
mique sous  ce  titre  : Descriptio  co- 
metæ  qui  apparuit  i4  nov.  anno 
1 577,  un  à cuin  pragnosticis  anni  ca- 
lamitosissimi  1578,  Anvers,  1578, 
in-4“.  D— g. 

BASHUYSEN  ( Hewri  - Jacques 
Wan),  savant  professeur  des  langues 
orientales  à Hanau , sa  patrie , ou  i! 
était  ué  en  1G79,  et  mourut  en  1 758. 
Sa  passion  pour  l’hébreu,  et  surtout 
pour  l’hébreu  de  rabbm , le  porta  à 
ériger,  à ses  frais,  une  imprimerie, 
pour  imprimer  correctement  les  pil- 
leurs commentaires  des  docteur^nfs. 
Il  commença  par  celui  d'Abrahanel, 
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sur  le  Penlalcuque  , qui  parut  en 
1710,  eu  beaux  caractères , plus  cor- 
rect , plus  commode,  que  dans  les  édi- 
tions de  Venue,  dans  lequel  il  resti- 
tua les  endroits  qu’eu  avaient  suppri- 
mes les  inquisiteurs.  Cette  édition  a cela 
de  particulier,  que  les  passages  de 
l’Écriture  et  du  Thalinua  sont  inar- 
qués sur  les  marges , et  qu’il  est  orné 
de  points  et  de  virgules,  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  livres  rabbiniques.  IL 
avait  publié,  dès  1707,  sous  le  titre 
de  Comment  aria  scriplwaria , etc. , 
les  vingt-un  premiers  chapitres  de  la 
Genèse , avec  des  notes  littérales , ti- 
rées des  écrits  des  rabbins,  imprimées 
eu  caractères  rabbiniques , espèce  de 
lettres  courantes  qui  tiennent  lieu  des 
caractères  italiques.  Ce  n’était  là  qu’un 
essai , afin  de  sonder  le  goût  des  ama- 
teurs de  ce  genre  de  littérature,  pour 
une  Bible  hébràico-rabbinique  qu’il 
se  proposait  de  faire  exécuter.  En 
171a,  il  donna  un  Psautier  hé- 
breu , in- 1 •x , avec  des  notes  abrégées 
de  quelques  rabbins  , dont  le  texte 
était  mieux  imprimé  qu’on  ne  le  fai- 
sait ordinairement  en  Allemagne. 

T D. 

BASILE  (S.),  archevêque  de  Cc'- 
sarc'c  en  Cappadoce , docteur  de 
l’Église,  naquit  dans  cette  ville  en 
3'J«),  d’une  famille  originaire  du 
Pont,  où  elle  avait  tenu  un  rang  con- 
sidérable. 11  eut  pour  père  uu  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éloquents  de  Césarée,  pour  mère 
Ste.  Emmélie,  pour  sœur  Ste.  Ma- 
crine,  pour  frères  S.  Grégoire  de 
Nysse  et  S.  Pierre  de  Sébaste.  Ses  an- 
cêtres lui  offraient  d’autres  saints  re- 
commandables par  divers  genres  de 
mérite.  Basile  semblait  donc  destiné 
par  sa  naissance,  par  les  exemples 
domestiques  qu’il  avait  sous  les  veux, 
et  par  les  talents  dont  la  Providence 
l’avait  doué,  à devenir  un  des  person- 
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nages  les  plus  distinguésde  l’Église.  Ces 
magnifiques  espérances  ne  furent  point 
trompées.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  la  province  du  Pont  avec  un 
succès  éclatant,  il  alla  suivre  à Cons- 
tantinople les  leçons  de  Libanius , le 
lus  célèbre  rhéteur  de  son  temps.  I,i- 
anius',  enthousiasmé  de  ses  heu- 
reuses dispositions , frappé  de  scs 
vertus  naissantes,  le  distingua  bien 
vite  de  la  foule  de  ses  disciples , et 
conserva  pendant  toute  sa  vie  la 
plus  haute  estime  pour  sa  personne. 
Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla  se 
perfectionner  à Athènes,  où  l’on  ac- 
courait de  toutes  pris  pur  se  for- 
mer à la  pureté  du  langage  et  à cette 
élégance  attique  qui  ont  rendu  si  cé- 
lèbres les  grands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là , il  retrouva  Grégoire  de 
Nazianze,  son  ancien  ami  ,son  émule 
pour  la  piété, pur  les  talents,  pour  l’ar- 
deur à s’instruire.  Après  s’y  être  per- 
fectionné dans  l’art  oratoire , après  y 
avoir  amassé  uu  trésor  de  connais- 
sances dans  les  sciences  profanes , il 
résista  aux  propositions  avantageuses 
qui  lui  furent  faites  pour  l’y  fixer  au 
rang  des  maîtres , et  revint  dans  sa  pa- 
trie , de  laquelle  on  pressentait  déjà 
qu’il  serait  la  gloire  et  l’ornement.  Il 
y remplit  peudant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétorique  , et  parut  avec 
éciat  dans  le  barreau;  mais  1a  crainte 
que  les  applaudissements  qu’il  rece- 
vait dans  ce  double  emploi  ne  lui  en- 
flasseut  le  cœur,  le  fit  renoncer  à des 
états  profanes , où  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents,  pour  se  consacrer  entiè- 
rement à Dieu.  Il  reçut  le  baptême  en 
337 , vendit  et  distribua  son  bien  aux 
pauvres,  parcourut  les  monastères  de 
la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de 
l’Egypte , où  les  sujets  d’édification 
qu’il  trouva  le  consolèrent  du  triste 
spctacle  des  ravages  que  l’arianisme 
faisait  dans  tout  l’Orieut.  A son  retour. 
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Basile  fut  obligé  de  se  séparer  de  la 
coininimiou  de  Dianée  sou  évêque, 
qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire 
la  formule  arienne  de  Rirnini.  Ce  fut 
alors  qu’il  «e  retira  dans  les  déserts 
du  Pont,  non  loin  du  monastère  de 
tilles  que  sa  mère  et  sa  sœur  avaient 
tonde  sur  les  bords  de  l’Iris.  'A  leur 
exemple , il  en  établit  un  pour  les 
hommes  de  l’autre  côté  de  la  rivière, 
et  y rassembla  les  solitaires  disper- 
ses dans  le  voisinage , pour  leur  faire 
mener  la  vie  ccnobitiquc  qu’il  préfé- 
rait à la  vie  érémitique  , dont  l’isole- 
ment lui  paraissait  sujet  à de  gnands 
inconvénients.  Ces  etablissements  s’é- 
tant multipliés  dans  le  Pont  et  dans 
la  Cappadoce,  il  leur  donna  une  rè- 
gle commune,  et  eu  conserva  l’inspec- 
tion géuérale , même  après  qu’il  fut 
devenu  évêque.  Dianée  , attaqué 
d’uue  maladie  qui  le  conduisit  au 
tombeau , le  rappela  à Ccsarée  ; et  dès 
que  cet  évêque  lui  eut  protesté  que 
c’était  sans  en  connaître  le  mal  qu’il 
avait  souscrit  la  formule  de  Rimiui , 
sans  avoir  jamais  prétendu  renoncer 
à la  foi  de  Nicée,  il  oc  fit  aucune  dif- 
ficulté de  rentrer  sous  sa  juridiction , 
et  de  lui  prodiguer  tous  les  soins 
qu’exigeait  l’état  du  pontife  mourant. 
Basile  n’était  encore  que  lecteur.  Eu- 
sèbe,  successeur  de  Dianée,  l'ordonna 
prêtre  en  364-  Ses  succès  dans  la  pré- 
dication excitèrent  la  jalousie  d’Eu- 
sèbe,  qui  lui  interdit  l'exercice  du 
saint  ministère , ce  qui  lui  donna  la 
liberté  de  retourner  dans  ses  monas- 
tères du  Pont.  L’empereur  Valons 
s’c'tant  rendu  peu  après  à Césarée 
pour  mettre  les  ariens  en  posses- 
sion des  églises  des  catholiques  , 
Euscbc , hors  d’état  de  lui  résister , 
se  rendit  aux  vœux  des  fidèles,  et 
rappela  Basile.  Sa  présence  fit  cesser 
les  divisions  qui  léguaient  à son  sujet 
parmi  les  orthodoxes , sou  zèle  fit 
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échouer  le  projet  de  Valens  , et  son 
éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des 
riches  pour  nourrir  lespauvreaqu’une 
affreuse  famine  avait  réduits  à la  plus 
extrême  misère.  La  mort  de  l’évêque 
Eusèbe  l’ayant  porté,  en  370,  sur  le 
siège  de  Ccsarée , cette  église  prit  dès- 
lors  une  nouvelle  face , par  les  soins 
qu’il  mit  à former  son  clergé,  par  la 
ferveur  qu’il  inspira  à tous  les  fidèles, 
et  par  le  zèle  actif  qu’il  déploya  Hans 
toutes  les  parties  de  son  ministère. 
Ce  zèle  s'étendit  même  au-delà  des 
bornes  de  son  diocèse.  L’église  d’ An- 
tioche était  déchirée  par  lin  schisme 
d'autant  plus  difficile  à éteindre,  que 
chaque  parti  avait  un  homme  distingué 
à sa  tête  Ses  efforts  pour  y rétablir 
l’harmonie  ne  purent  réussir.  Il  fut  plus 
heureux  auprès  des  évêques  macédo- 
niens , qui  témoignaient  le  désir  de  se 
réunir  à l’église.  Basile  se  contenta  de 
leur  faire  admettre  la  foi  de  Nicée,  et 
confesser  que  le  St. -Esprit  n’est  pas 
une  créature  , bien  convainru  qu’une 
fois  rentrés  dans  le  sein  de  l'uuité,  on 
les  amènerait  facilement,  dans  des  con- 
férences amicales , à en  reconnaître  la 
divinité.  Cette  condescendance , blâ- 
mée par  quelques  catholiques  zélés , 
fut  approuvée  par  S.  Athanasc , et  af- 
faiblit singulièrement  le  parti  de 
l’arianisme.  Valens,  toujours  obsédé 
par  les  chefs  de  ce  parti , reprit  le 
projet  de  faire  communiquer  ensem- 
ble les  ariens  et  les  catholiques  ; la 
terreur  marchait  à sa  suite  dans  toutes 
les  provinces  qu’il  traversait.  Les 
évêques  intimidés  faiblissaient  devant 
ses  menaces.  Le  préfet  Modeste,  qui 
le  précédait,  avait  ordre  surtout  de 
soumettre  l’archevêque  de  Ccsarée. 
Modeste , assis  sur  son  tribunal , en- 
touré de  scs  licteurs  armés  de  leurs 
fjisceaux , fait  comparaître  Basile,  lut 
parle  de  la  confiscation  de  scs  biens , 
de  l’exil , des  tourments , de  la  mort 
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même , s’il  ne  se  re'imit  à la  religion  de 
l’empereur.  Le  saint  prélat , avec  la 
sérénité  peinte  sur  son  visage , lui  pré- 
sente quelques  livres  qui  formaient 
tous  ses  biens,  des  haillons  qui  le  dé- 
fendaient à peine  de  l’intempérie  des 
saisons;  il  lui  parle  de  son  séjour  sur 
la  terre  comme  d’un  lieu  d’exil , du 
ciel  cunimc  de  sa  véritable  patrie,  après 
laquelle  il  soupire  , de  son  corps  ex- 
ténué, dont  les  premiers  tourments 
détruiront  promptement  le  frêle  édi- 
fice , et  le  réuniront  à son  créateur , 
pour  leqnel  seul  il  vit.  Modeste,  étonne 
de  celte  tranquille  intrépidité  : «Per- 
» sonne , lui  dit-il , ne  m’a  encore  parlé 
» avec  une  telle  audace.  — C’est , 
» reprend  Basile , avec  une  sainte 
» confiance , que  vous  n’avez  point 
» encore  eu  affaire  à un  évêque.  Dans 
» le  eours  ordinaire  de  ta  vie,  nous 
» sommes  les  plus  doux  et  les  plus 
» soumis  de  tous  les  hommes  ; mais 
» quand  il  s’agit  de  la  religion , nous 
» méprisons  tout  pour  Dieu, sans  que 
» rien  soit  capable  de  nous  ébranler.» 
Une  pareille  résignation  imposa  au 
préfet  et  à l’empereur  même  devant  le- 
quel il  comparut  le  lendemain  , et  on  le 
laissa  tranquille.  Cependant  Basile  sa- 
vait tempérer  par  une  sage  condes- 
cendance la  rigueur  de  son  mihis- 
tere.  Valens  s’étant  rendu  à l’église  le 
jour  de  l’Epiphanie,  n’osa  ps  se  pré- 
senter à la  communion , prévenu 
qu’elle  lui  serait  refusée  ; mais  il  fit 
son  offrande , qui  fut  acceptée , Ba- 
sile crovant  que,  dans  une  occasion  si 
extraordinaire,  il  était  de  la  prudence 
de  relâcher  quelque  chose  de  la  sévé- 
rité des  règles  pur  ne  pas  humilier  la 
majesté  impériale  et  provoquer  son  res- 
sentiment. Deux  fois  Valens  se  laissa 
arracher  pr  les  ariens  l’ordre  de  l’exi- 
ler, deux  fois  il  fut  obligé  de  le  révo- 
quer. Le  reste  de  la  vie  de  S.  Basile 
n’offre  plus  que  des  détails  sur  les  mc- 
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sures  qu’il  prenait  pour  entretenir  le 
lion  ordre  dans  son  église , pour  termi- 
ner les  différends  qui  s’élevaient  dans 
les  églises  voisines,  pour  ramener  les 
pstenrs  et  leurs  troupaux  à la  foi 
de  Nicéc , pour  procurer  des  cvêqnes 
orthodoxes  aux  diocèses  qui  en  man- 
quaient, régler  des  disputes  de  terri- 
toire, etc.,  etc.  Tout  cela  le  mit  dans 
le  cas  de  faire  de  fréquents  voyages , 
quelquefois  dans  les  saisons  les  plus 
rudes  de  l’année.  Sa  santé,  que  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  avaient  toujours 
rendue  très-chancelante,  en  fut  extrê- 
mement affectée.  Il  mourut,  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  sollicitudes,  en  579, 
universellement  regretté , non  seule- 
ment par  les  chrétiens  , mais  par  les 
juifs  et  les  païens , qni  le  regardaient 
tous  comme  leur  père.  S.  Grégoire  de 
Nazianze  sc  chargea  d’exprimer  les 
regrets  des  uns  et  des  autres,  dans 
l’oraison  funèbre  qu’il  prononça  à ses 
fucérailles , et  qu’on  regarde  comme 
un  des  discours  les  plus  touchants  de 
cet  éloquent  orateur  chrétien.  Les 
ouvrages  de  S.  Basile  consistent  en 
des  Homélies,  des  Discours,  des  Mo- 
rales , cinq  livres  contre  Euriomius  , 
un  Livre  du  Saint-Esprit,  un  Com- 
mentaire sur  Isaïe , plus  de  trois 
cents  Lettres  sur  divers  sujets.  Ce 
qui  forme  le  caractère  de  son  élo- 
quence , c’est  une  excellente  dialecti- 
que, des  connaissances  étendues  et 
variées,  des  mouvements  vrais,  une 
imagination  riche,  de  grandes  pn- 
sées , de  sublimes  conceptions  , un 
fréquent  usage  de  l’Ecriturc-Sainle , 
des  grâces , une  diction  pure  , une 
précision  unique,  beaucoup  d’ordre, 
de  clarté,  d’élégance  dans  le  style. 
Photius , si  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, regarde  son  talent  comme  le 
plus  propre  à entraîner  les  cœurs  et  à 
persuader  les  esprits  dans  les  actions 
publiques.  On  y remarque  cependant 
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un  peu  le  défaut  des  rhéteurs  sons 
lesquels  il  avait  été  élevé,  comme 
d’être  trop  prodigue  d'ornements,  de 
tableaux  agréables  , de  descriptions 
fleuries.  UHexaméron,  ou  Recueil  de 
discours  sur  t ouvrage  des  six  jours 
de  la  création , regardé  comme  son 
chef-d'œuvre , est  plein  d’érudition  et 
de  variété.  11  y a seulement  quelques 
opinions  qui  attestent  l’état  d’imper- 
fection où  était  alors  l’étude  de  la  phy- 
sique et  de  l’histoire  naturelle.  Ses  let- 
tres sont  un  des  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  savants  de  l’antiquité; 
elles  sont  écrites  avec  noblesse  et  pu- 
reté. L’état  des  églises  d’Orient  et  d'Oc. 
cident  y est  dépeint  sous  des  traits  na- 
turels ; un  grand  nombre  de  questions 
de  doctrine , de  discipline  et  de  morale 
y sont  décidées  avec  beaucoup  d’habi- 
leté et  de  prudence.  Il  y en  a plu- 
sieurs de  consolation  et  d’exhorta- 
tion qui  sont  très-édifiantes  et  très- 
fortes.  Gilles  qui  ne  sont  que  de  com- 
pliment renferment  pour  la  plupart 
des  pensées  ingénieuses  et  solides. 
Toutes  les  anciennes  éditions  de  S. 
Basile  étaient  incomplètes  et  défec- 
tueuses pour  le  texte  grec,  obscures 
et  inexactes  pour  la  version  latine.  Dom 
Garnier  a corrigé  tons  ces  défauts 
dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  scs  œu- 
vres, dont  les  deux  premiers  volumes 
parurent  à Paris  en  tnn  et  ou,  et  le 
troisième  après  la  mort  de  l’éditeur , 
en  i"]5o,  parles  soins  de  D.  Pru- 
dent Maran.  La  vie  de  S.  Basile  a été 
composée  en  français , Paris  , 16^4  , 
in-4°. , par  M.  Hermant , qui  a aus- 
si traduit  ses  Ascétiques,  1 vol., 
et  sa  Morale , 1661 , in- ri.  Ses  Let- 
tres et  scs  Sermons  l’ont  été  par  l’abbé 
de  Bellegarde  ( Foy.  Belles ahde  ), 
et  sa  Morale  par  M.  Leroy,  abl>é  de 
Hautcfontaine,  i663,  in-8".  Le  duc  de 
I.nynes  a traduit  quelques  ouvrages 
de  S.  Lyprien , S.  Basile , etc. , 1 664 , 
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in-8\  Enfin  F abbé  Auger  a publié , en 
1788,  une  traduction  de  YHexamé- 
ron.  des  Homélies  et  des  Lettres 
choisies.  L’ordre  de  S.  Basile,  le  plus 
ancien  des  ordres  religieux,  lire,  selon 
la  plus  commune  opiuion,  son  nom 
de  ce  saint  évêque.  T — D. 

BASILE,  archevêque  de  Sélcucie, 
que  quelques-uns  ont  mal  à propos 
confondu  avec  un  autre  Basile,  ami 
de  S.  Chrysostôme,  monta  sur  ce  siège 
vers  l'an  44°-  B assista  au  concile  de 
Constantinople,  en  448,  où  il  com- 
battit et  condamna  Eutychès  ; et  l’an  - 
née  suivante,  au  conciliabule  d’Éphcsc, 
où  , cédant  à la  terreur  qu’inspirait 
Dioscore , il  eut  la  faiblesse  de  sous- 
crire au  rétablissement  de  l’Hérésiar- 
que , et  à la  déposition  de  Flavien , 
en  anathématisant  les  deux  natures  en 
J .-G. , dont  il  avait  pris  la  défense  dans 
le  concile  précédent  ; mais  lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à l’église , sous 
l’empereur  Marcieu  , il  reconnut  sa 
faute , eu  demanda  pardon  au  concile 
de  Gdcédoinr , et  fut  admisà  la  commu- 
nion des  orthodoxes.  L’histoire  garde 
le  silence  sur  les  autres  actions  de  sa 
vie,  qu’il  termina,  à ce  que  l’on  croit , 
vers  4 58,  dans  une  extrême  vieillesse. 
Divers  monuments  lui  donnent  le  titre 
de  bienheureux,  quelques-uns  celui  de 
saint , ce  qui  ue  s'accorde  guère  avec 
la  lâcheté  qu’il  montra  au  faux  concile 
d’Éphèsc , ni  avec  le  ton  de  vanité 
qu’on  remarque  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits.  Nous  avons  sous  son  nom , 
à la  fin  des  Œuvres  de  S.  Grégoire 
Thaumaturge,  édit,  de  Paris,  <6ia, 
dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs 
de  Combe  fis,  et  dans  celle  des  Pères, 
quarante  Discours  et  quelques  Homé- 
lies ; une  Fie  de  Sle.  Thècle , An- 
vers, ifioH  , composée  sur  d’anciens 
Mémoires,  mais  qui  inspire  peu  de 
confiance  sur  leur  authenticité.  On  lui 
attribue  encore  quelques  écrits , qui  lui 


BaS 

sont  contestés.  Photius  reconnaît  en 
lui  un  génie  \ if,  élevé,  un  style  plein  de 
figures  et  trop  affecté.  Il  manquait  de 
justesse  dans  l’esprit,  et  n’est  pas  tou- 
jours fort  exact  sur  la  doctrine.  T — d. 

BASILE  l".,  dit  le  Macédonien , 
empereur  d’Oricnt,  naquit  de  parents 

Sauvées  , dans  un  bourg  de  la  Macé- 
oine,  près  d'Andrinople.  Lorsque  les 
Bulgares  prirent  cette  ville  , en  8 1 3 , 
ils  einmenèreut  le  jeune  Basile  pour 
otage  ; tuais  à la  ]>aix  il  retourna  dans 
son  obscure  retraite.  A l’àge  de  vingt- 
cinq  ans , il  se  rendit  à Constantinople 
sous  les  habits  du  la  misère;  on  pré- 
tend qu’y  étant  arrivé  de  nuit  , et 
s’étant  couché  sous  le  portique  d’une 
église , il  fut  recueilli  par  le  gardien , 
auquel  une  révélation  apprit  que  ce 
mendiant  serait  un  jour  empereur. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  gardien  devint  le 
protecteur  de  Basile , et  il  le  fit  entrer 
comme  écuyer  chez  un  des  officiers  de 
l’empereur  Michel  111. 11  survint  bien- 
tôt une  occasion  de  dresser  un  cheval 
fougueux  que  l’empereur  aimait  beau- 
coup; Basile  en  fut  chargé,  et  réussit 
avec  tant  d’adresse,  qu’il  gagna  la  fa- 
veur de  Michel , qui  l’éleva  rapide- 
ment jusqu’au  grade  d’accubiteurou  de 
chambellan  , en  8üi.  Cette  laveur 
signalée  excita  la  jalousie  du  palrice 
Bardas  , homme  puissant  et  dange- 
reux ; et  Basile,  sachant  ce  qu’il  avait 
à craindre  d’un  tel  ennemi , résolut  de 
le  préveuir  ; il  alarma  l'empereur  sur 
les  projets  de  Bardas,  supposa  une 
conjuration  dont  le  patricc  était  lame, 
et  fit  résoudresonarrestalion.  Bardas, 
averti  par  Léon  le  philosophe , fils  de 
Basile,  se  plaignit,  donna  des  éclair- 
cissements ; l’empereur  feignit  de  tout 
oublier,  et  cette  apparente  réconcilia- 
tion fut  consacrée  par  un  horrible 
sacrilège.  Michel  et  Basile  jurèrent  sur 
le  sang  de  Jésus-Christ,  qu’ils  ne  tra- 
meraient rien  contre  Bardas , et  tous 
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les  trois  partirent  pour  une  expédi- 
tion maritime,  pendant  laquelle  on 
indisposa  de  nouveau  l’esprit  de  Mi- 
chel. Enfin , Basile  assassina  lui-même 
son  rival  daus  la  tente  de  l’empereur, 
qui  retourna  sur-le-champ  à Constan- 
tinople ; et  Basile,  à peine  arrivé,  fut 
associé  à l’empire , en  86t>.  Symbace, 
neveu  de  Bardas , avait  contribue  à sa 
perte  , dans  l’espoir  d’être  nommé 
César  ; trompé  daus  son  attente,  il  se 
révolta , fut  pris,  et  condamné  par  le 
féroce  Michel  à avoir  le  poing  coupé  et 
les  yeux  crevés.  Cependant  Basile 
voulut  ramener  Michel  à uue  con- 
duite moins  odieuse;  mais  ce  prince  , 
irrité  de  trouver  un  censeur  dans 
l’homme  qu’U  avait  élevé , résolut  de 
le  faire  tuer.  Basile  fut  instruit  de  ce 
projet , et  se  hâta  d’en  prévenir  l’exé- 
cution. Michel  s’étant  enivré  dans  un 
repas,  fut  reporté  dans  sa  chambre; 
Basile  y courut  aussitôt  avec  quelques 
amis,  qui  poignardèrent  le  tyran  , en 
867.  Parvenu  au  trône  par  le  crime, 
Basile  s’y  fit  remarquer  par  des  vertus 
et  par  de  grandes  qualités  ; il  arrêta 
les  discussions  religieuses,  en  chassant 
Photius  , patriarche  intrigant  et  héré- 
tique, et  en  rétablissant  S.  Ignace, 
que  Photius  avait  fait  expulser  neuf 
ans  auparavant.  Ce  dernier  fut  ana- 
thémaiisc  dans  un  concile  tenu  à Cons- 
tantinople. Basile  mit  aussi  tous  ses 
soins  à faire  refleurir  la  justice,  à ré- 
former les  abus , à consolider  la  paix 
de  l’empire  par  des  traités  et  par  la 
conversion  des  peuples  barbares.  Il 
réprima  les  Manichéens  qui  désolaient 
les  provinces  depuis  leur  révolte  sous 
le  règne  de  Théodora  , et  battit  les 
Sarrasins  en  Orient, en  Italie,  sur  les 
côtes  de  la  Grèce  et  de  l’Ionie.  Cepen- 
dant Photius , à force  d’adresse,  et  eu 
flattant  la  vanité  de  Basile,  parvint  à 
rentrer  en  faveur  ; et  S.  Ignace  étant 
mort  eu  878  , l’empereur  replaça 
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Photius  sur  le  siège  patriarcal.  Ce 
prêtre  sacrilège,  habile  et  audacieux, 
cutoura  Basile  d’hommes  pervers  et 
adroits  qui  parvinrent  à le  captiver 
entièrement.  Ils  entreprirent  de  perdre 
daus  son  esprit  Léon , l’un  de  scs  fils, 
qu’ils  accusèrent  de  méditer  un  parri- 
cide ; Basile  fut  sur  le  point  de  le  faire 
mourir.  Ou  rapporte  que  la  voix  d’un 
perroquet  accoutumé  à répéter  pauvre 
Léon , le  ramena  à des  sentiments  plus 

Faternels , et  qu’il  reconnut  euiin 
innocence  de  ce  fils , auquel  il  rendit 
sa  tendresse.  Peu  de  temps  après , il 
mourut  d’uncdyssentcric,ou , suivant 
Zonare,  d’une  blessure  qu’un  cerf  lui 
fit  à la  chasse , en  886.  Basile  avait 
régné  vingt  ans.  11  releva  toutes  les 
parties  de  l’administration , et  fit  res- 
pecter l’empire  par  scs  nombreux  en- 
nemis ; il  forma  le  projet  d’un  corps  de 
droit  qu’on  a nommé  les  Basiliques , 
qui  fut  terminé  par  Léon  le  philoso- 
phe , son  fils.  Il  nous  reste  de  lui  les 
avis  qu’il  adressa  à son  fils  Léon  le 
philosophe.  Cet  ouvrage  , divisé  en 
soixante  chapitres,  respire  la  morale 
la  plus  pure,  et  se  trouve  dans  le  i". 
volume  de  l’Imperium  orientale  de 
Banduri.  I. — S — e. 

BASILE  <1 , empereur  d'Orient , 
était  fils  de  Romain -le-Jeuue  ; mais  la 
haine  que  ce  dernier  sciait  attirée  , 
ferma  d’abord  à ses  enfants  le  chemin 
du  trône,  qui  fut  occupé  à la  mort  de 
Bomaiu , en  <)63  , par  Nicéphore 
Phocas,  auquel  Jean  Zimiscès  arracha, 
six  ans  après,  le  sceptre  et  la  vie. 
Zimiscès  reconnut  pour  ses  succes- 
seurs les  deux  fils  de  Romain , Basile 
et  Constantin , et  sa  mort , avancée 
par  le  poison  que  lui  fit  donner  l’eu- 
iiuquc  Basile , les  rendit  empereurs 
eu  9^5.  Ils  furent  mis  d’abord  sous 
la  tutelle  de  l’eunuque,  auquel  üard  is 
Sclérus,  ou  Scélèrc , habile  général, 
que  scs  projets  ambitieux  avaient  fait 
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exiler  sous  les  règnes  précédents  , 
voulut  enlever  l’autorité  ( V.  Bardas- 
Sclerus  ). Celte  révolte  dangereuse  dé- 
chira l’empire  [tendant  les  premières 
années  du  règne  de  Basile  et  de  son 
frère  ; elle  se  termina  par  la  défaite  de 
Sclerus  , qui  se  réfugia  à Babylone , où 
il  fut  luis  en  prison.  Basile  préluda  aux 
exploits  militaires  qui  sigualèreiit  sou 
règne,  et  qui  furent  sa  seule  occupa- 
tion comme  sou  seul  mérite  ; mais  sa 
première  entreprise  ne  fut  point  heu- 
reuse ; il  fut  battu  par  Samuel , roi  des 
Bulgares.  Bardas  rliocas  , un  des  gé- 
néraux de  Basile,  et  qui  avait  termiué 
la  révolte  de  Bardas  Sclérus  , voulut 
profiter  de  l'humiliation  de  l’empe- 
rcur  , et  se  fit  proclamer  en  Asie. 
Sclérus, écbappéaes  mains  des  Perses, 
se  réunit  à Phocas,  et  tous  deux  con- 
vinrent de  se  partager  l’empire  ; mais 
en  98G,  Phocas  fut  battu  et  tué  près 
d'Abydos ; et  Sclérus  se  soumit,  à la 
sollicitation  de  sou  fils  Romain , qui 
était  en  grande  faveur  auprès  de  Ba- 
sile. Celui-ci  , délivré  des  troubles 
intérieurs,  songea  à repousser  les  Bul- 
gares; il  vainquit  plusieurs  fois  leur 
roi  Samuel;  mais  en  1 01 3,  il  désho- 
nora sa  victoire  par  une  horrible 
cruauté  : maître  de  quinze  mille  pri- 
sonniers , il  leur  fit  crever  les  yeux , 
en  épaiguant  un  seul  par  centaine, 

Sour  qu’il  pût  reconduire  les  autres 
ans  leur  patrie.  Ce  spectacle  affreux 
causa  b mort  du  roi  Samuel.  Enfin  , 
eu  1017,  les  Bulgares  reconnurent 
Basile  pour  leur  souveraiu , et  l’empe- 
reur rentra  en  triomphe  dans  Cons- 
tantinople , en  1019.  Ce  fut  à cette 
occasion  que  le  patriarche  Sergius  le 
somma  d’accomplir  deux  voeux  so- 
lennels qu’il  avait  faits.  Le  premier 
était  de  sc  faire  moiuc,  et  le  second  , 
de  supprimer  des  impôts  onéreux.  Ba- 
sile composa  avec  le  patriarche , et 
promit  de  porter  un  petit  habit  rcli- 
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gîcut  sous  les  ornements  impériaux , 
de  s’abstenir  de  viande,  et  de  garder 

la  continence.  Les  historiens  assurent 
qu’il  remplit  fidèlement  ces  engage-- 
monts;  mais  il  ne  voulut  point  suppri- 
mer IA  impôts , sous  prétexte  que  de 
nouveaux  ennemis  demandaient  de 
nouveaux  efforts.  En  effet,  les  Sarra- 
sins ravageaient  la  Palestine.  Basile 
défit  d'abord  les  Abasccs  en  1019,  et 
déjoua  une  conjuration  formée  contre 
lui  par  Nicéphore , fils  de  Phocas  , et 
par  Xiphias.  En  iot>5,  il  allait  atta- 
quer les  Sarrasins,  lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  la  'jo'ô  année  de  son 
âge , cl  la  5o°.  de  son  règue.  Son  ar- 
deur pour  la  gloire  lui  fit  négliger 
toutes  les  autres  sources  de  la  prospé- 
ritcdes  états , et  son  avarice  multiplia 
les  impôts.  Les  arts  et  les  sciences 
tornlicrcnt  dans  une  telle  décadence, 
qu’on  a désigné  cette  époque  par  le 
nom  de  siècle  de  fer.  L — S — e. 

BASILE,  hérésiarque  qui  renou- 
vela dans  le  1 a*,  siècle , en  Bulgarie, 
les  erreurs  des  P.iuliciens.  Il  donna  à 
scs  sectateurs  le  nom  de  Bogomiles , 
qui  , en  langue  esclavonc  , signifie , 
ceux  qui  implorent  la  miséricorde 
de  Dieu,  parce  qu’ils  balbutiaient  tou- 
jours quelque  prière  entre  les  lèvres. 
C’était  un  vieillard  de  haute  taille, 
ayant  la  mortification  peinte  sur  le 
visage,  couvert  d’un  manteau  et  d’une 
ruculle , marchant  la  tt'c  penchée , 
déguisant  la  dissolution  de  ses  mœurs 
sous  l’extérieur  le  plus  recueilli  et  le 
plus  austère.  Il  fut  quinze  ans  à for- 
mer le  système  de  scs  rêveries , cin- 
quante à les  débiter;  il  se  faisait  sui- 
vre par  douze  fanatiques,  qu’il  appe- 
lait ses  apôtres,  mais  qui  ne  débitaient 
leur  doctrine  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
conspection. Cet  hérésiarque  dounait 
à Dieu  une  figure  humaine,  préten- 
dait que  le  monde  avait  été  créé  par 
les  mauvais  anges  ; que  l’archange  Mi- 
ni. 
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ehcl  s’etait  incarné;  que  tous  ses  sec- 
tateurs concevaient  le  Verbe  divin,  et 
l’enfantaient  comme  la  Vierge  l’avait 
conçu  et  enfanté.  Il  confessait  la  Tri- 
nité, mais  de  bouche  seulement,  at- 
tribuant au  père  les  noms  des  deux 
autres  personnes,  auxquelles  il  ordon- 
nait qu’une  naissance  temporelle;  trai- 
tant d'illusion  tous  les  mystères  de 
J.-C.  ; rejetant  le  baptême,  l’eucha- 
ristie, condamnant  le  mariage.  Il  n’ad- 
mettait de  tout  X Ancien  Testament , 
que  les  psaumes  et  les  prophéties, 
traitait  les  saints  Pcres,  les  évêques , 
tous  les  catholiques,  de  pharisiens,  et 
soutenait  nue  foule  d’autres  absurdités 
plus  ou  moins  extravagantes.  Ces  er- 
reurs s’étaient  déjà  glissées  dans  quel- 
ques familles  considérables,  et  avaient 
lait  des  progrès  chez  le  peuple  , lors- 
que l’empereur  Alexis  Comuène  crut 
qu’il  était  temps  d’en  arrêter  le  cours. 
Il  feignit  de  vouloir  être  son  disciple, 
et  l’engagea  à lui  dévoiler  toute  sa  doc- 
trine. Basile , exercé  à la  dissimulation, 
résista  d'abord;  mais  enfin  il  se  laissa 
séduire  par  les  flatteries  d’Alexis.  Pen- 
dant qu’il  débitait  son  système,  un 
secrétaire;  placé  derrière  un  rideau, 
écrivait  tout  ce  qu’il  disait;  et  lorsqu’il 
eut  fini,  l'empereur,  quittant  tout  A 
coup  le  rôle  de  catéchumène,  ouvre 
les  portes  de  l’appartement,  introduit 
le  patriarche  Nicolas , les  prinripaux 
membres  du  clergé  et  du  sénat , qui 
s'étaient  rendus  sans  bruit  dans  une 
salle  voisine,  et  fait  lire  à haute  voix  les 
horreurs  que  Basile  avait  débitées.  Ba- 
sile ne  les  désavoua  pas  ; il  déclara  qu’il 
était  prêt  à soutenir  sa  doctrine,  à su- 
bir pour  sa  défense  les  tourments  le» 
plus  cruels,  la  mort  même,  bien  con- 
vaincu que  les  anges  le  délivreraient. 
L'empereur  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  le  ramener.  Menaces, 
promesses , instructions,  tout  fut  inu- 
tile, soit  avant,  soit  après  le  synode 
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auquel  il  le  livra  enfiu.  Lorsqu’il  fut 
conduit  sur  la  place  de  l’Hippodrome, 
à la  vue  du  bûcher  enflamme , au  mi- 
lieu duquel  on  allait  le  jeter,  l’empereur 
renouvela  ses  instances,  lui  offrant  sa 
grâce  et  sa  liberté , s’il  voulait  se  ré- 
tracter ! 4’appareil  du  supplice  l’ef- 
fraya , mais  ne  le  fit  pas  changer.  On  le 
jeta  dans  les  flammes , et  les  anges  qu’il 
avait  appelés  à son  secours  le  laissèrent 
consumer.  Le  peuple  demandait  qu’on 
fit  subir  le  même  sort  à scs  apôtres  et 
à ses  sectateurs.  Alexis  se  contenta  de 
les  faire  mettre  en  prison,  où  quelques- 
uns  se  rétractèrent.  Ce  prince,  pour 
étouffer  leur  erreur,  chargea  un  moine 
très-savant,  nommé  Euthjmius  Ziga- 
-benus,  de  la  réfuter  dans  un  ouvrage 
qui  s’est  conservé  jusqu’à  nous,  sous 
le  titre  de  Panoplie  dogmatique.  Cet 
événement  cst^lc  l’année  1110.  11 
existait  encore  des  Bogoiuiles  au  mi- 
lieu du  i a',  siècle,  qui  furent  condam- 
nés par  un  concile  de  Constantinople, 
en  1 143.  T — n. 

BASILE,  surnommé  l’Oiseau, 
naquit  dans  une  classe  obscure , et 
fut  attaché  , dès  son  enfance , à la 
personne  de  l’empereur  Constantin 
Vil , Porphyrogénète. Souple, adroit, 
dissimulé , il  parvint , à force  de  ru- 
ses, à gagner  fa  bienveillance  des  fils 
de  Romain  Lécapène , qui  régnait  avec 
Constantin.  Basile,  indigné  de  voir 
son  maître  légitime  devenu  l’esclave 
de  Romain , entreprit  de  briser  ce  joug 
humiliant  : il  y réussit , en  faisant  ser- 
vir à ses  desseins  les  propres  fils  de 
Romain,  etMarien  Argyre,  son  petit- 
fils.  Romain  fnt  détrôné  et  exilé , Por- 
phyrogénète , aidé  de  Basile  qu’il  ve- 
nait de  créer  commandant  de  la  garde 
étrangère,  relégua  bientôt  les  fils  de 
Romain  dans  l’exil  de  leur  père,  et 
demeura  seul  maître  de  l’empire. Cette 
révolution,  arrivée  en  gj 4 , semble 
•Voir  été  fatale  à ses  auteurs,  qui  tous 
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périrent  misérablement.  Lorsque  Ro- 
main le  jeune  eut  succédé,  en  ç>5g,  à 
son  père  Constantin,  Basile,  conser- 
vant toujours  sou  caractère  intrigant  et 
hardi , et  ne  se  trouvant  pas  assez  ré- 
compensé par  le  (ils , des  servidis  qu’il 
avait  rendus  au  père , séduisit  plusieurs 
patriccs  mécontents  : le  projet  était  de 
poignarder  Romain  et  de  couronner 
Basile.  Le  complot  frit  découvert;  les 
conjurés  expirèrent  dans  les  suppli- 
ces. Basile  devint  fou  au  moment  où  il 
fut  arrêté.  L’empereur  le  fit  transpor- 
ter dansl’ile  de  Proeounèse,  où  il  mou- 
rut presque  aussitôt,  l’an  96t. 

1.— S— E. 

BASILE,  patricien  de  Constanti- 
nople , et  chambellan  de  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  vers  l’an 
çpo  de  J.-C. , avait  écrit  en  grec  un 
Traité  sur  la  tactique  navale,  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  commencement, 
publié  par  J.-AÎb.  Fabricius , pour  la 
première  fuis,  dans  le  8r.  volume  de 
sa  Bibliothèque  grecque.  C— ». 

BASILE  VALENTIN,  célèbre  al- 
chimiste, et  l’un  des  fondateurs  de  la 
chimie  moderne.  On  n’a  aucun  détail 
sur  sa  vie,  et  Ce  qu’on  en  a dit  est  si 
contradictoire  et  si  mêlé  de  fables,  que 
de  bons  critiques  ont  pensé  qu’il  n’a- 
vait  jamais  existé,  et  que  ce  nom,  formé 
do  deux  mots,  l’un  grec,  l’autre  latin, 
signifiant  roi  pansant,  était  le  voile 
sous  lequel  no  adepte  avait  voulu  ca- 
cher son  nom,  et  indiquer  le  pouvoir 
de  l’alchimie.  Les  uns  le  font  vivre  au 
1 a*,  siècle,  d’autres  le  font  naitreà  Er- 
furt  en  i 5g4  , et  écrire  en  1 41 5 : on 
verra  bientôt  que  cette  époque  est  inad- 
missible. On  a dit  qu’il  était  bénédictin 
à Erfùrt;  que,  dans  le  cours  de  scs  ex- 
périences sur  les  transmutations  des 
métaux,  il  travailla  beaucoup  sur  le 
minéral  que  les  latins  nommaient  sti- 
bium ; qu’un  residu  de  celte  Substance, 
jeté  bers  de  sou  laboratoire,  ayant  été 
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avalé  par  des  porcs,  il  observa  que  ces 
Animaux,  après  une  forte  évacuation, 
engraissèrent  d’une  manière  extraor- 
dinaire; que,  voulant  profiter  de  cette 
decouverte  puur  rrdnuner  de  l’emlxm 
point  à quelques-uns  des  religieux  de 
son  monastère,  exténués  par  les  jeûnes 
elles  mortiGratious , il  leur  administra 
ce  nouveau  remède  qui  leur  fut  fatal , 
et  dont  iis  périrent  presque  tous,  rc 
qui  valut  à ce  métal  le  nom  d'anti- 
moine, qu'il  porte  encore.  On  a ajoute 
que  ses  ouvrages  ne  furent  connus  que 
long-temps  après  sa  mort;  qu'une  des 
colonnes  de  l’église  d’Erfurt  s’étant 
ouverte  tout  à coup , comme  par  mi- 
racle , ou  y avait  découvert  les  écrits 
de  ce  bénédictin.  On  a débité  sur  ce 
sujet  beaucoup  d’autres  fables  qui  ont 
été  adoptées  par  les  alchimistes,  mais 
qu’on  ne  croit  plus  depuis  long-temps. 
Si  l’on  s’en  rapporte  à Bocrliaavc , il 
est  prouvé  qu’il  n’y  avait  point  de  mo- 
nastère de  bénédictins  à Krfurt  : dans 
tous  les  cas , les  livres  publiés  sous  le 
nom  de  Basile  Valentin  11’out  pu  être 
écrits  au  commencement  du  1 5e.  siè- 
cle : on  y voit  que  la  maladie  véné- 
rienne était  déjà  répandue  depuis  quel- 
que temps  en  Allemagne.  Elle  y est 
désignée  par  les  noms  de  marina  ti al- 
lie us  , et  lucstmpllica , et  il  est  incon- 
testable qii’cllpn’a  reçu  ce  nom  que 
depuis  l’expédition  des  Français  à Na- 
ples, sous  Charles  VIII,  eu  i4<)’>. 
Quel  que  soit  l’auteur  qui  s’est  caché 
tous  ce  nom  , il  a écrit  en  haut  alle- 
mand, et  on  ri’a  traduit  en  latin  que  la 
moindre  partie  de  ses  ouvrages  : on  y 
a probablement  joint  plusieurs  mor- 
ceaux d’une  plume  différente  ; ils  sont 
tous  assez  recherchés  , voici  les  prin- 
cipaux : I.  De  microcosmo  det/ue 
magnn  muntii  myslerio  et  medicind 
hominis , Marpurg,  1609,  in-8”. ; 
11.  Azolh,  sive  A ureliæ  philosopho- 
Francfort,  161 3,  , 
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traduit  eu  français  en  1660  et  iG6qj 
III.  Praclica , un  à cum  dtiodecinx 
clavibus  et  appendice , Francfort, 
1818,  iu-4  ’-  ( les  douze  Clefs  de 
philosophie  de  frère  Basile  l alenlin, 
traitant  de  la  vraie  médecine  métal- 
lique), à la  suite  de  la  traduction  fran- 
çaise de  Azolh , 16G0,  iu-ia,  et 
iG6t),in-8'.  IV.  Apocalypsis  chy- 
mica , F.rfurt,  iGa  j , in-80.;  V.  Ma- 
nifestatio  artijiciorum,  etc.,  Erfurl, 
tG  e4 , iu-4".  > traduit  en  français  par 
J.  Israël , sous  ce  titre  : Révélation 
des  mystères  des  teintures  essen- 
tielles des  sept  métaux , et  de  leurs 
vertus  médicinales , Paris,  1G4G,  iu- 
4°.;  Vf.  Currus  triumphalis  anti- 
tnonii,  I.ipsiæ,  i6u4,  in-8  ; idem  , 
cum  commentariis  Théod.  Kerkrin- 
g/ï,  Amsterdam.  tG^i.in-ia;  VII. 
Tractalus  chimico-philosophxcus  de 
rebus  naliiralibus  et  prœ  1er natur ali- 
bus  metallorum  et  mineralium  , 
Francfort,  iG-G,  in-8".;  VIII.  Ha- 
liographia,  de  prœparatione , usu , 
ac  virlulibus  omnium  salium  mine- 
ralium , animalium , ac  vegetabi- 
lium,  ex  manuscriptis  Basilii  fra- 
lenlini  collecta  ab  Ant.  Salmincio , 
Bologne,  1 04  , in-8’.  Cet  auteur 
paraît  exact  dans  ses  expériences , et 
clair  et  sincère  dans  la  manière  de  les 
exposer,  excepté  quand  il  s’agit  de  ses 
arcanes  , surtout  de  la  pierre  philo- 
sophale : après  chaque  préparation  , 
il  manque  raremeut  d'en  donner  quel- 
que usage  médical; aussi  il  passe  pour 
le  fondateur  de  la  chimic-pliamiaceu- 
tique,  et  011  prétend  que  Vau-He’- 
mont,  F.entéry  le  père,  et  beaucoup 
d’autres  modernes,  lui  doivent  une 
grande  partie  de  ce  qu’il  y a de  bon 
dans  leurs  écrits.  Il  est  le  premier  qui 
ait  conseillé  l’usage  de  l’antimoine  à 
l'intérieur,  et  il  a enrichi  la  méderiuc 
de  plusieurs  préparations  de  ce  métal, 
comme  aussi  du  sel  volatil'  Imilétx 
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( carbonate  d’jnimoiiîaque  empyrcu- 
matique  ) dont  Sylvius  Deleboe  a 
voulu  se  faire  honneur.  ( V oy.  Car- 
rere,  Bibliolh.  de  la  médecine,  tout. 
I".  ) C.  G.  et  C.  M.  1*. 

BASILE,  priuce  de  Moldavie, 
dans  le  i siècle , s acquit , à prix 
d'argent , le  droit  de  gouverner  cette 
province  ; il  était  natif  d’Albanie. 
Connaissant  la  vénalité  de  la  cour 
othomane , il  se  flattait , au  moyen 
des  sommes  qu’il  répandait  dans  le 
sérail , de  commettre  impunément 
les  plus  grandes  injustices  ; mais 
les  Moldaves,  las  de  sa  tyrannie, 
le  chassèrent  au  bout  de  quelques  an- 
nées, et  mirent  à sa  place  Étienne  XI I, 
dit  Burduze  , c’est-à  dire  le  Gros. 
Basile  avait  épousé  la  fille  du  fameux 
Bogdan-Kicmielubky,  hetman  des  Co- 
saques. Son  bcau-nère  lui  fuuruit  une 
année  avec  laquelle  il  courut  à Soc- 
2a va , où  il  avait  laissé  sa  femme , son 
fils  et  ses  trésors  ; mais  crtte  place 
était  déjà  tombée  au  pouvoir  d’Étienne. 
Ce  malheur  fut  suivi  de  la  défection 
des  Cosaques.  Basile  implora  de  nou- 
veau les  secours  de  Kiemielnisky  ; ce 
dernier  était  fort  adonne  au  vin  ; il  se 
passa  sept  jours  avant  que  le  prince 
moldave  pût  trouver  un  moment  favo- 
rable pour  l’entretenir.  Enfin,  l’ayant 
juiut,  il  lui  fit  le  tableau  de  scs  mal- 
heurs. Son  beau-père , pour  toute  ré- 
ponse, lui  présenta  une  coupe  pleine 
de  sa  liqueur  favorite , et  l’invita  à la 
boire,  commode  vrai  remède  à scs  pei- 
nes. Basileindignc,  se  tourna  vers  ceux 
qui  raccompagnaient,  et  dit  avec  émo- 
tion : b J’avais  cm  jusqu’ici  que  les 
» Cosaques  étaient  hommes  et  engen- 
» drés  par  des  hommes  ; mais  je  vois 
» qu’il  n’y  a que  trop  de  fondements 
* à ce  qu’on  dit  parmi  nous,  que  les 
•r.  Cosaques  sont  ou  des  ours  changés 
r>  en  hommes,  ou  que,  d’hommes  qu’ils 
é>  aient,  ils  sont  devenus  ours.  » Ba- 
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sile  ne  parvint  point  à remonter  sur 
le  trône,  et  il  languit  le  reste  de  ses 
jours  dans  l’obscurité.  D.  N — l. 

B \SILE.  Voy.  Wassilli. 

BASILE  (Jean-Baptiste),  comte 
de  Toronc , poète  napolitain  , fluris- 
sait  au  commencement  du  \y.  siècle. 

Il  prend  , au  fruntispicc  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  les  titres  de  che- 
valier, comte  palatin , et  gentilhomme 
de  S.  A.  le  duc  de  Mantoue.  I!  mourut 
vers  l’année  ifijq.  Ses  poésies,  Opéré 
poetichc,  imprimées  à Mantoue.  i (i  1 5, 
in-ivi, contiennent:  f’.dcs Madrigati 
ed  ode,  divisés  en  deux  parties;  a '.  la 
V encre  addolorala , Javola  traçica 
du  rappresentarsi  in  musica  ; 3". 
Eglophe  amorose  e lupubri;  4".  le 
Avventurose  disawenlure  , favola 
marilima;  5°.  il  Pianlo  délia  f'er- 
ginc,  poemello  sacro , etc.  On  a de 
lui , en  langage  napolitain  : 1.  le  Muse 
napnlclane  , egroche  ( g églognes  ), 
di  Gittn  Alessio AbbaUitis  (anagram- 
me.! peuplés  cxarlc  de  Giovan  Batis- 
la  Basile),  Naples,  iG35,  in-ia,  ib. 
1647,  iGGgct  1(178,  in-ia;II.  lo  Cun- 
todeli  Cunli,  ovvero  lo  tratlenemien- 
to  de  li  peccerille,  sous  le  meme  nom, 
Naples , 1ÜJ7 , iu  - n,  ouvrage  rem- 
pli de  proverbes,  dcflictous  et  d’bis-  # 
toriettes  du  pays  , qiittLiseul  beau- 
coup aux  Napolitains^!  a etc  réim- 
primé plusieurs  fois  à Naples  et  même 
à l'orne.  111.  La  V ajasseide,  poème  m 
5 chants , de  Jules-César  Corlcse , l’un 
des  meilleurs  auteurs  napolitains  , éd. 
accompagnée  de  quelques  morceaux 
eu  prose  napolitaine,  par  notre  Basile, 
sous  son  nom  de  Gian  Alessio  Ab- 
batulis.  II  a donné  des  éditions  soi-, 
gnees  et  accompagnées  de  notes , d'é- 
claircissements et  de  tables , 1 di 
M.  Piehv  Betnbo  , Naples  , i6i5  , 
in-8’.  ; 'i°.  di  M.  Gio.  délia  Casa , 
ibiil.,  i(ï  1 7,  in-8’.;  5".  di  Galeazza 
di  Tarsia,  rassemblées  pour  la  pic- 
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Ibière 'fols  , ibid. , 1GI7  , in  - rt.  — 
Adriennc  Basile  , sa  sœur,  publia, 
l’année  même  de  sa  mort , un  poème 
de  lui , en  octaves , intitulé  Teagene, 
tiré  des  Ethiopiques  d’Hcliodore  , 
Home,  1637  , in- 4".  Celte  soeur  était 
baronne  de  Pian  Carrctto.et  inaricc 
avec  un  Napolitain  nommé  Muzin  Ba- 
rons. Elle  cultivait  ans  i la  poésie,  et 
excellait  dans  la  musique.  I,e  Marini 
l’a  louée  dans  le  chant  VII  de  son 
A dons  , stance  8.  Toppi  parle  d’elle 
dans  sa  Bibliothèque  Napolitaine  , 
et  dit  qu’elle  avait  fait  imprimer  ses  dif- 
férentes compositions  poétiques , suc 
varie  composizioni  in  verso  ; mais 
il  avoue  que  ce  livre  11c  lui  était  jamais 
tombé  entre  les  mains.  G— É. 

BASIHCO  (CintACo),  auteur  na- 
politain du  17'.  siècle,  traduisit  en 
vers  italiens  Je  différentes  mesures , 
le  Satyricon  de  Pétrone , 011  de  Pe- 
tronitis  Arbiter  ( cl  non  pas  de  Petro- 
mo  Arbitra,  comme  on  l'appelle  dans 
un  Dictionnaire  historique , où  on  l’a 
ris  apparemment  pour  un  auteur  ita- 
en , et  comme  on  y appelle  ailleurs  , 
dans  un  article  exprès,  Basso{Cesio), 
le  poète  latin  Cyius  Bossus  ).  Cette 
traduction  de  Basiiico , parut  sous  le 
titre  de  i Successi  di  Eumolpione  , 
Naples,  1(578,  in-12.  Elle  est  suivie, 
dans  le  même  volume,  de  la  traduc- 
tion , en  vers  libres  ( sciolti),  du  Mo- 
retum ( et  non  pas  du  Morelo),  attri- 
bué à Virgile,  cl  qui  l'est,  par  quelques 
auteurs  à Cornélius-  Severus  ( et  non 
pas  .1  Septime  Sévère  : l’empereur  de  ce 
nom  n’ayant  fait  ni  le  Moretum  , ni 
l’Ætna,  ni  aucun  autre  poemo'.  G — é. 

ÜAS1LI CO  ( Jérôme ),  de  Mes- 
sine , jurisconsulte  célèbre  an  17*. 
siècle,  exerça  d’abord  cette  profession 
en  hieile  , ensuite  en  Espagne , fut 
juge  du  tribunal  suprême  dans  sa  pi- 
trie,  en  iGGç),  et  mourut  à Madrid, 
dès  i’<uiuée  suivante,  1670.  11  joignit 
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la  culture  des  belles-lettres , de  l’éru- 
dition , de  l’éloquence  et  de  la  poésie, 
aux  études  de  son  état , et  fut  des  aca- 
démies de  Messine  et  de  Palerme.  Ou 
a de  lui  : 1.  quatre  discours  académi- 
ques, imprimés  séparément  in -4“-, 
1".  pli  Anelli  di  Sont’  Agala , Mes- 
sine , r654;  ‘i°.  il  Falo  nemico  ail’ 
armi  Francesi  in  Sicilia , Païenne  , 
1 655  ; 3".  le  Dame  guerriers,  Pa- 
lermc  ifîGi  ; le  sujet  de  ce  discours  est 
la  cbassc  aux  cailles,  qui  se  faisait 
tous  les  ans  à Messine.  Le  titre  du  4'. 
est  singulier;  mais  ne  dut  point  le 
paraître  dans  ce  siècle  où  l’on  n’crri- 
vait  rien  naturellement  : la  Kuala 
degli  umani  an-cni menti , cioè  la  di - 
t -ina  Providenza  scherzante  nei  rag- 
giri  degli  affari  dell ’ universo , Pa- 
ïenne, 1 (ki'A  ; II.  un  Panégyrique  du 
duc  de  Serindwrta , virc-roi  et  capi- 
taine général  pour  S.  M.  Catholique 
en  Sicile  ( gli  Applausi  délia  Sicilia 
al  govemo  dell ‘ eccellentissimo  si- 
gnore  D.  Francesco  Gaetano , dura 
di  Sermonela , ete.  ) , Messine , 1 GG3  , 
in-fol.  ; 111. autre  Panégyrique  du  roi 
d’Espagne , Charles  II,  à son  avè- 
nement au  trône , eu  espagnol  et  en 
italien,  Madrid,  16G6,  in -fol.;  IV. 
autre  Panégvrique  du  Confesseur  de 
la  Reine  ( Panegirico  scritto  a Gin. 
Everardo  Ni  tarda , confessore  délia 
regina  ),  Madrid  , i6G8,  in-fol.  ; V. 
enfin  un  ouvrage  de  sa  profession  de 
jurisconsulte  : Decisioncs  criminales 
magnte  régies  curiæ  regni  Siciliœ , 
Florence,  ifit)t  , in-fol.  G — È. 

B ASIMUE,  hérésiarque  du  second 
siècle,  disciple  de  Ménandre,  et  maître, 
de  Marcion,  était  d’Alexandrie,  qu’il 
infecta  de  ses  erreurs,  d’où  elles  se  ré- 
pandirent dans  toute  i 'Égypte.  On  date 
la  naissance  de  son  hciésîe  du  com- 
mencement du  second  siècle,  et  l’oit 
place  sa  mort  environ  l’an  1 3o  ou  1 3 1 . 
Ce  fut  en  voulant  rechercher  l’otiaine 
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du  mal -dans  brui  onde,  qu’il  s’égara. 
Peu  satisfait  des  théoricsalors  en  vogue 
daus  l’école  d’ Alexandrie , il  se  forma 
un  système  particulier,  composé  des 
principes  des  pythagoriciens,  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Pour  concilier 
l’origine  du  mal  avec  la  bonté  de  l’être 
suprême,  il  le  fit  naître  des  intelli- 
gences subalternes,  dont  les  anges, 
dis  isés  en  différents  ordres,  formaient 
la  dernière;  et  c’était  au  dernier  de  ces 
ordres , place  dans  le  505' . des  deux 
imaginés  par  lui , qu’il  attribuait  la 
création  du  monde . < 1 par  rome'ipient 
la  cause  du  bien  et  du  mal  qui  s’y  fout 
lemarqiier.  Ces  anges  s’étant  partagé 
l'empire  dè  l’univers , le  nriiirc  des  an- 
ges du  ciel , dans  lequel  se  trouve  la 
terre,  voulut  soumettre  toutes  les  na- 
tions à la  nation  juive  qui  lui  était 
éehue  en  partage , afin  de  dominer 
sur  le  monde  entier  ; mais  les  autres 
anges  se  liguèrent  contre  lui,  et  il 
n’en  résulta  que  la  haine  de  toutes  les 
nations  coutre  celle  des  juifs.  Cepen- 
dant l’Ltre  Suprême,  touché  du  triste 
sort  des  hommes,  envoya  son  premier 
fils,  ou  la  première  des  intelligences, 
pour  délivrer  le  genre  humain  ; mais 
il  ne  pritque l’apparence  d’uu  homme, 
sous  la  figure  de  Siméon  le  Cyréuéen , 
qui  fut  crucifié;  et  il  remonta  au  ciel, 
sans  avoir  jamais  été  connu  de  per- 
sonne sur  la  terre.  B pilule  ajoutait  à 
ces  idées  le  système  de  la  métempsy- 
cose, suivant  lequel  les  âmes  expiaient 
dans  les  corpsles  fautes  qu’elles  avaient 
commises  dans  une  vie  antérieure  à 
leur  union  avec  les  corps  : il  admet- 
tait deux  antes , comme  les  pythago- 
riciens, pour  expliquer  les  combats 
de  la  raisun  et  des  passions.  Son  fa- 
meux Symbole,  appelé  Abraxas , 
était  une  petite  figure  ou  un  talisman , 
qui  représentait , ou  signifiait , uon  pas 
le  Dieu  suprême,  commeTertullien  et 
S.  Jérôme  l’ont  cru , puisque  ce  Dieu , 
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selon  lui , n’avtit  point  de  nom  ; mai» 
le  nombre  mystérieux  de  5G5,  ex- 
primé par  ces  lettres  de  l'alphabet. 
Basilide,  entêté  des  têveries  de  la 
cabale,  jugea  que  c’élait  celui  qui  plai- 
sait le  plus  à l'intelligence  créatrice, 
parce  que  l’année  était  composée  de 
5G5  jours,  correspondants  aux  5(i5 
i évolutions  du  sulcil  autour  de  la 
terre  ; et  comme  c’était  dans  le  soleil 
qu’il  plaçait  cette  intelligence , il  attri- 
bua au  mot  composé  de  ces  lettres,  la 
vertu  d’attirer  puissamment  les  in-, 
fluences  de  l'intelligence  créatrice  du, 
monde.  Ces  Abraxas  se  répandirent 
partout  avec  les  divers  symboles  pro- 

Îires  à caractériser  le  soleil.  De-là  \ ient 
a prodigieuse  variété  de  ceux  dont  le 
Père  Montfàucon  nous  a donné  les 
gravures  ( f'qy.JcanCniFFi.KT).  Basi- 
lidc  avait  composé  a 4 livres  sur  l’Évan- 
gile; il  avait  même  fait  un  Évangile  qui 
portait  son  nom  , des  prophéties,  etc., 
tout  cela  est  perdu;  on  trouve  seule- 
ment quelques  fragments  de  se*  »4 
livres  sur  l’Évangile , dans  le  Spici- 
lége  de  Grabbe.  Ses  disciples  exis- 
taient encore  du  temps  de  S.  Epi- 
phanc  et  de  S.  Jérôme.  Ils  se  livraient 
a beaucoup  de  désordres:  on  les  chas- 
sait comme  des  éncrguinèncs.  Ils  se 
répandirent  eu  Espague  et  dans  les 
G, ai  es.  Quel*  jues  savants  ont  pré- 
tendu découvrir  dans  leurs  Abraxas • 
les  mystères  du  christianisme  ; mais 
cette  idée  n’a  pas  fait  fortune.  On  peut 
voii-sur  tout  ce  qyi  concerne  Basilide, 
\' Histoire  des  Juifs , deBasnage. 

T — D. 

B.VS1USQDE,  empereur  d’Oriclit, 
était  frère  de  Vérine  , femme  de 
Leon  )\  En  4*‘B,  sous  le  règne  do 
ce  dernier,  liasilisquc  fut  e lui  gu  du 
commandement  d’une  expédition  for- 
midable , destinée  à chasser  de  l’A- 
frique Genscric  et  les  Vandales,  f.a 
terreur  avait  frappé  ces  barbares,  et 
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(i  Basilisque,  en  débarquant,  eût  mar- 
ché droit  à Carthage  , l'Afrique  lût 
renlre’e  sous  la  puissance  romaine; 
mais,  par  négligence,  ou,  suivant  Pro- 
cope,  par  traliison,  il  perdit  un  temps 
précieux  ; Geuséric  rassembla  scs 
troupes  et  ses  vaisseaux.  Le  vent  se 
trouvant  favorable  à sa  flotte , il  mit 
le  feu  à quelques-uns  de  ses  navires, 
et  les  laissa  dériver  sur  la  flotte  ro- 
maine,«qui  fut  bientôt  incendiée.  Le 
désordre  fut  horrible , et  l'armée  ayant 
etc'  attaquée  dans  le  mente  moment , 
fut  taillée  en  pièces.  Bnsilisqueen  ra- 
mena les  débris  h Constantinople,  où 
l'indignation  publique  lui  aurait  coûté 
la  vtc,  sans  le  crédit  de  Vérine,  qui 
le  fit  sauver.  Il  reparut  peu  de  temps 
apres,  et , en  471,  «I  détendit  les  ap- 
proches de  Constantinople  pendjnt 
les  troubles  excités  par  le  meurtre 
d’.Aspar  et  d'Ardabunus  ( V . AspiS). 
En475,  Zenon  l’isaurieu , s’étant  at- 
tiré la  haine  générale,  par  ses  vices  et 
son  incapacité,  les  yeux  se  tournèrent 
vers  Basilisque,  que  Vérine  sa  soeur, 
veuve  de  Léon  , feignit  d’appuyer, 
quoiqu’elle  méditât  d’élever  jusqu’au 
tronc  Patrice  son  amant.  Zénon , 
averti  de  cette  conjuration  , prit  lâ- 
chement la  fuite, memeavant  l’arrivée 
de  son  rival,  et  se  réfugia  en  lsaurie; 
le  peuple  de  Constantinople  fit  un 
massacre  affreux  de  tous  les  I satires 
qui  se  trouvèrent  dans  cette  ville,  et 
Risilistjue  fut  couronné  dans  mie 
plaine,  aux  portes  de  là  capitale.  Son 
premier  soiu  fut  de  combler  d’hon- 
neurs Harmare,  l’amant  déclaré  de  sa 
femme  Zénonide , et  de  faire  assassi- 
ner Patrice  , que  Vérine  favorisait. 
Cette  princesse,  furieuse  d’un  tel  ou- 
trage, jura  la  perte  de  Risilisquc.  L’a- 
varice , l’incapacité  et  l’imprudence 
du  nouvel  empereur  fournissaient  des 
armes  contre  lui  et  faisaient  déjà  regret- 
ter Zenon.  Basilisque , par  le  conseil 
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de  sa  femme  Zénonide,  embrassa  le* 
erreurs  d’Eutychès,  et  se  déclara  le 
protecteur  de  Pierrc-!t-Foulon , un  des 
plus  fougueux  sectateurs  de  celle  hé- 
résie. Acace  , patriarche  de  Constan- 
tinople, homme  dangereux  et  puissant, 
excita  la  haine  publique  contre  Basi- 
lisque,  et  fomenta  une  sédition  qui 
foi  ça  l’empereur  à dissimuler  ses  pro- 
jets. Ce  fut  à celte  époque,  en  476, 
qu’un  incendie  épouvantable  con- 
suma la  fameuse  bibliothèque  de  Cons- 
tantinople : cent  vingt  mille  manuscrits 
devinrent  la  proie  des  flammes  ; de  ce 
nombre sc  trouvaient  les  quarante-huit 
livres  de  V Iliade  et  de  l’ Odyssée, 
écrits  en  lettres  d’or  sur  l’intestin  d’un 
serpent,  dans  une  longueur  de  pins 
de  cent  pieds.  Cependant  Zcpon  se 
préparait  à recouvrer  le  sceptre  les 
armes  à la  main.  Basüisque,  effrayé, 
envoya  contre  lui  Illus  et  Troconde,  ■ 
deux  généraux  habiles  qui  d’abord 
eurent  des  succès,  mais  qui,  partageant 
bientôt  le  mécontentement  général , et 
excités  en  secret  par  Venue  et  par  les 
principaux  sénateurs  , sc  tournèrent 
du  côté  de  Zénon , dont  ils  relevèrent 
le  faible  courage.  Basilisque  , à la 
nouvelle  de  cette  défection , confia 
hoc  nouvelle  armée  à son  favori  Har- 
macc.  Celui-ci , oubliant  à son  tour  ses 
serments  et  l'amour  de  Zénonide , prit 
une  fausse  route  , de  concert  avec 
Zénon,  qui,  par  ce  moyen,  arriva  sans 
obstacles  devant  Constantinople;  Vé-> 
rine,  le  peuple  et  le  sénat  lui  en  ou- 
vrirent les  portes,  et  Basilisque,  avec. 
Zénonide  et  ses  enfants  sc  réfïigia  dan  s 
l’église  île  Stc.-rrène,  où  il  déposa  la  cou- 
ronne. Ou  n’osait  l’arrarherdecetasyie; 
le  patriarche  Aeacc  parvint  à l’en  faire 
sortir  et  à le  livrer  à Zénon , qui  le  re- 
légua dans  la  forteresse  de  f.imnes,  en. 
Cappadoce  ; arrivés  là , Basilisque,  Zé- 
uonide  et  leurs  enfants  furent  jetés, 
dans  une  citerne  sèche,  dont  ou  feima 
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l’entrée,  et  dans  laquelle  ils  périrent 
de  froid  et  de  faim,  eu  477-  Har- 
inarc,qui  les  avait  trahis,  fut  assas- 
sine peu  de  tempsaprès,  par  l’ordre 
de  Zenon.  L — S — e. 

BASILOWITZ.  Voy.  Ivan. 

BASIN  (Thomas),  originaire  de 
Cdais,  ne  à Rouen  , fut  évêque  de 
Lisieux,  sous  Charles  VII.  Accuse', 
sous  le  règne  de  Louis  XI , de  favo- 
riser les  Anglais  et  les  Bourguignons , 
il  reçut  d’ahord  défense  de  paraître  à 
la  cour,  puis  fut  exilé,  et  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  son  évéché. 
Il  se  retira  alors  à Louvain , où  il  pro- 
fessa le  droit,  et  alla  depuis  à Ulrecht. 
Sixte  IV  le  nomma  vicaire  de  David- 
lc-Bourguignon , évêque  d’Utrecht,  et 
lui  donna  le  titre  d’archevêque  de  Cé- 
sarée.  fl  mourut  à Utrccht , le  5o  dé- 
cembre 1491-  U a fait:  l.un  Traité 
contre  Paul  de  Middelbourg , im- 
primé dans  le  toine  I V du  Spicilége 
de  d’Achéry  ; II.  une  Histoire  de 
sontemps,  dont  Matbasus  a publié  un 
extrait  dans  le  tom.  II  de  ses  Ana- 
lecles.  Moréri,  après  avoir  parlé  de 
ces  deux  ouvrages  , cite  de  Thomas 
Basin  un  manuscrit  De  puelld  Aure - 
lianensi.  — BAsm(>icolas)  son  frère, 
aussi  retiré  à Utrecht , y mourut  au 
mois  de  juin  1 49-^- — Basin  ( .Simon  ), 
né  à Paris  , le  tu  mars  1608,  après 
avoir  fait  ses  études,  entra  chez  les 
dominicains.  S es  parents  l’en  firent 
sortir  par  autorité  ; mais,  reconnais- 
sant par  la  suite  sa  vocation , consen- 
tirent qu’il  s’engageât  dans  l’état  ecclé- 
siastique. Simon  Basin  devint  chape- 
lain d’Anne  d’Autriche  , femme-  de 
Louis  XIII  ; mais  la  cour  ayant  peu 
d’attraits  pour  lui,  il  rentra  chez  les  do- 
minirainsrn  1 65»,  prit  le  nom  de  Tho- 
mas , s’adonna  à la  prédication , et 
mourut  à Paris,  le  18  juillet  1671.  Il 
H fait,  en  français,  des  Sermons  et 
des  Odes,  et  même  une  tragi-comédie; 
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en  grec  et  en  latin , quelques  pièce* 
de  vers.  Moréri , qui  rapporte  les  titres 
de  plusieurs  de  ces  ouvrages,  dit  que 
la  plupart  n’ont  pas  été  imprimés.  — 
Basin  (Bernard  ) , espagnol , docteur 
de  Paris  et  chanoine  de  Saragoce,  sur 
la  fin  du  1 5°.  siècle , a laissé , entr’au- 
tres  ouvrages,  un  traité  De  Artibus 
magicis  et  magorum  maleficiis , Pa- 
ris , 1 5 06 , in-8°.  À.  B— t. 

BASINE,  femme  de  Childeâc  I"., 
roi  de  France,  était  mariée  au  roi  de 
Thuririge , chez  lequel  Guider  ic  se  re- 
tira, quand  il  fut  chassé  par  les  grands 
du  royaume,  révoltés  de  l’impudence 
avec  laquelle  il  faisait  l’amour  à leurs 
femmes.  La  porte  d’une  couronne  ne 
le  corrigea  pas , car  il  séduisit  la  femme 
du  prince  chez  lequel  il  avait  trouve 
un  asyle  : il  lui  inspira  une  passion  si 
violente  qu’elle  quitta  son  époux  pour 
venir  rejoindre  Childeric,  quand  ce- 
lui-ci fut  rappelé  dans  scs  états,  a Si 
» j’avais  cru,  disait-elle,  trouver  au- 
» delà  des  mers  un  héros  plus  brave 
» et  plus  galant , j’aurais  été  l’y  cher- 
» cher.  » Il  y a grande  apparence  que 
celte  histoire  a été  inventée  à plaisir , 
ainsi  que  presque  tout  ce  quon  ra- 
conte des  aventures  de  Childeric.  Les 
historiens  s’accordent  du  moins  à faire 
naître  de  ce  mariage  le  grand  Clovis , 
véritable  fondateur  de  Ta  monarchie 
française,  —-Une  autre  Basihe,  fille 
de  Chilpéric  et  d’Audovère  , fut  vio- 
lée par  les  domestiques  de  Frcdé- 
goiuïc,  et  par  ses  ordres  : aprèsTavoir 
ainsi  avilie,  ou  la  renferma  dans  un 
couvent  à Poitiers.  Le  nombre  de*, 
crimes  attribués  à Frédégonde  est  si 
grand,  qu’on  pourrait  croire  que  les 
historieus  , en  se  succédaut,  se  sont 
, comme  on 
ent  honneur 
travaux  par 
lesquels  plusieurs  héros  s’étaient  dis- 
tingués. F — E. 
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’ BASINGE  (Jean),  est  moins  gé- 
néralement connu  sous  son  véritable 
nom  de  Basingc  que  sous  celui  de 
Basingstokc  , qu’il  prit  de  sa  ville 
natale,  située  dans  le  ll  impsliire.  ■Très- 
verse  dans  les  langues,  orateur,  ma- 
tliématieien  et  théologien  , il  se  distin- 
gua, dans  le  t5e.  siècle,  par  son  sa- 
voir et  scs  vertus.  Après  avoir  étudié 
à Oxford  et  à l’université  de  Paris,  il 
fit  le  voyage  d’Athènes,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  langue  grecque, 
dont  l’étude  était  alors  fort  négligée  en 
Europe  , et  pouvait  meme  être  dan- 
gereuse, s’il  est  vrai , comme  le  rap- 
orte  Espeucams , que  la  connaissance 
it  grec  rendait  un  homme  suspect,  mais 
que  celle  de  l’hébreu  le  faisait  presque 
regarder  comme  hérétique  : Gnecè 
nusse  susprctumfuerit,  hebraicè  pro- 
pè  hareticum.  Hasingstoke  contribua 
beaucoup  à écarter  ces  préventions,  et  à 
encourager  en  Angleterre  l’étude  de 
la  langue  grecque;  et,  pour  la  faciliter; 
il  traduisit  du  grec  en  latin  une  gram- 
maire, qu’il  intitula  le  Donatus  des 
Grecs.  Il  avait  rapporté  d’Athènes 
plusieurs  manuscrits  en  cette  langue, 
et  ce  fut  lui  qui  introduisit  en  Angle- 
terre l’usage  des  chiffres  grecs.  Ses 
antres  ouvrages  sont  : la  traduction 
latine  d’une  Concordance  des  Évan- 
giles , un  volume  de  Sermons,  et  un 
Commentaire  sur  une  partie  des  sen- 
tences de  Lombard,  intitulé  : P arti- 
cula: scnlentiarum  per  distinctiones. 
Il  mourut  en  ta5a,  après  avoir  été 
successivcmcntarchidiacrede  Londres 
et  de  Lcieestrr.  S — d. 

BASIRE  ; Isaac),  théologien  angli- 
can,né  dans  file  de  Jersey , en  1607. 
Après  avoir  été  quelque  temps  maître 
d'école  à Guernosey,  il  obtint  plusieurs 
bénéfices,  et  fut  nommé,  vers  l’année 
1640  , chapelain  de  Charles  I".  Les 
troubles  qui  agitèrent  ce  règne  arrè- 
tèrentsou  avanccraent.Vivcnuntpour- 


B A â 48() 

suivi  par  les  rebelles  , il  se  réfugia  h 
Oxford,  où  il  prêcha  avec  succès  de- 
vant le  roi.  Lorsque  la  garnison  de 
cette  ville  se  fut  rendue  au  parlement, 
Basire  forma  le  projet  d’aller  propager 
dans  l’Orient  la  doctrine  de  l’Eglise 
anglicane.  Il  partit  en  1646,  parcou- 
rut la  Morée  , la  Palestine , la  Méso- 
potamie, et  fut  reçu  avec  distinction 
par  les  patriarches  de  Jérusalem  et 
d’Antioche.  Après  un  assez  long  sé- 
jour à Alep.il  fit  à pied,  et  sans  un 
seul  compagnon  européen  , le  voyage 
de  Constantinople,  avec  une  vingtaine 
de  Turks  , auprès  desquels  il  sut  se 
rendre  recommandable  par  scs  con- 
naissances en  médecine.  11  alla  jusque 
dans  la  Transylvanie , où  George  Ra- 
gotzi  II , prince  de  cette  contrée,  l’ac- 
cueillit favorablement  , et  le  nomma 
professeur  en  théologie  de  l’univer- 
sité de  Weisscmbourg,  nouvellement 
fondée.  Après  un  séjour  de  sept  ans 
dans  ce  pays , la  nouvelle  de  la  restau- 
ration le  rappela  en  Angleterre.  Il  fut 
réintégré  dans  ses  bénéfices,  et  nommé 
chapelain  deCharleslI.il  mourut  en 
1676,  âgé  de  693ns.  On  a de  lui, 
entre  autres  ouvrages  : I.  Deo  et  Ec- 
clesiæ  sacrum , ou  le  Sacrilège  jugé 
et  condamné  par  S.  Paul  ( Èpitre 
aux  Romains , II , aa  ) ; IL  Diatriba 
de  antiqud  Ecclcsiœ  britannicæ  li- 
bertate,  Bruges,  i656,  in-8”.;IlL 
Lettre  à sir  Richard  Brown,  conte- 
nant la  relatiou  de  scs  voyages , im- 
primée à la  suite  d’ttne  traduction  an- 
glaise de  l’ouvrage  ci-dessus,  Londres, 
1661,  in-8  ’.  ; IV.  Histoire  du  pres- 
bytérianisme anglais  et  écossais  , 
Londres,  1 659  et  1 660,  in-8‘’.  X — s. 

BASIRE.  Éoy.  Bazirk. 
IUSKERVILLE  (Jean)  , célèbre 
fondeur  de  caractères , et  imprimeur 
anglais,  né  en  1706,  à Wolverley , 
dans  le  comté  de  Worcester.  Après 
avoir  été  successivement  maître d’écri- 
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tnre  et  vernissetir  a Birmingham  , il 
entreprit,  eu  1 ;5o,  de  foudre  de  nou- 
veaux caractères  d’iiuprimrrie  ; tuais 
cc  uc  fut  qu’après  plusieurs  années  de 
tentatives  , et  apres  beaucoup  de  dé- 
penses , qu’il  parvint  à produire  un 
type  dont  il  lût  content.  11  fit,  en  1 7 56, 
son  premier  essai  typographique,  dans 
une  édition  in- 4"’ ■ de  Virgile , qui  se 
v<  ndit  d’abord  mie  gui  n ce , et  qui  en 
coûte  aujourd’hui  trois.  11  imprima  en- 
suite le  Paradis  perdu , la  bible , in- 
fol.  , le  livre  des  Prières  communes 
(Common  Prayers),  en  divers  formats, 
Horace,  Térence,  Catulle , Lucrèce, 
J menai , Sallusle  et  Flot  us , in-4'’-j 
plusieurs  classiques  aug'ais  et  d'autres 
ouvrages.  11  mourut  le  1 8 janvier  1 775, 
âgedesoixaute-ueuraus.  Il  avait  fait  éle- 
ver sur  le  terrain  de  sa  maison  une  petite 
pyramide , destinée  à recevoir  scs  res- 
tes mortels  ; ce  qu’il  voulait  éviter,  c’é- 
tait d’êtie  enterré  pai  mi  des  chrétiens, 
llaskervillc  avait  pu  te  l'art  de  l’impri- 
merie à un  plus  haut  degré  de  pi  rfcc- 
tiou  qu’un  ne  l’avait  encore  Lit  eu  An- 
gleterre, et  son  menti'  est  en  cela  d’au- 
tant plus  grand  , que  ses  talents  ne 
trouvèrent  jamais  aucune  espece  d'eu- 
couragcmeul.  Il  fut  obligé  de  pyer 
une  somme  considérable  à l’université 
de  Cambridge  , pur  obtenir  la  per- 
mission  d'imprimer  la  Bible  cl  le  livre 
des  Prières  communes.  Lorsqu'à  près 
sa  mort,  on  procéda  a la  vente  de 
scs  caractères , il  ne  se  trouva  ps 
dans  toute  l’Anglelci  1 e un  seul  Itonuuc 
qui  voulût  les  acheter.  On  les  offrit  eu 
vain  aux  universités  et  aux  libraires; 
iis  demeurèrent  ensevelis  dans  la  pous- 
sière , jusqu’au  mono  ut  où  Beaumar- 
chais en  fit  l’acquisition , en  1 779 , au 
pi  ix  de  0,700  liv.  sterl. , pour  lescm- 
ployer  à l’édition  des  Œuvres  de  V al- 
laite. Quelque  mérite  qu’on  recon- 
naisse aux  éditions  de  Baskcrville, 
pour  la  beauté  du  caractère  , il  faut 
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avouer  quelles  ne  sc  distinguent  point 
par  la  correction;  et  meme,  sous  le  rap- 
port de  la  perfection  de  l’art,  elles  sont 
encore  loin  de  ptivoir  soutenir  la 
compraison  avec  les  beaux  ouvrages 
qu’ont  donnés  postérieurement  les  Di- 
dot  et  les  Bndoui.  Baskerviile  était  un 
homme  d’une  belle  figure , d'un  carac- 
tère obligeant,  mais  d’un  esprit  chagrin 
et  bizarre.  Il  portait  jusqu’à  la  manie  sa 
haine  pour  toute  espèce  de  culte  reli- 
gieux, et  surtout  pour  celui  delà  reli- 
gion catholique.  On  en  peut  juger  par 
l’article  suiiant  de  son  testament  vqui 
a été  publié  au  temps  de  sa  mort  : • Je 
» déclare  que  ma  volonté  est,  que  je 
» fais  le  prtage  de  tous  mes  biens  et 
» meubles  comme  ci  - dessus , sous  la 
» condition  expresse  que  ma  femme  > 

» de  concert  avec  les  exécuteurs  de 
» mon  testament , fera  enterrer  mon 
» corps  dans  le  bâtiment  de  forme  co- 
» nique , construit  snr  mon  terrain , 

» qui  a servi  jusqu’ici  de  moulin , qi.e 
» j’ai  dernièrement  élevé  à une  plus 
» grande  hauteur,  et  où  j’ai  fait  prati- 
» quer  un  caveau  destiné  à recevoir 
» mon  corps.  Ceci  paraîtra  sans  doute 
» une  folie  à beaucoup  de  monde , prut- 
» cire  même  en  est-ce  une;  mais  c’est 
» «ne  folie  que  j’ai  concertée  il  y a plu- 
» sieurs  années , attendu  que  j’ai  mi 
» très-grand  aiépiis  pour  toute  espèce 
» de  superstition  , pour  la  ferre  de 
» Terre-Sainte,  pour  le  barbarisme ir- 
» landais  des  espérances  fondées,  clr. 
» Je  r<  gaidc  aussi  oc  qu’on  appelle  ré- 
v vélation  ( à l'exception  des  rognures 
» de  morale  qui  s’y  trouvent  mêlées  ), 
» comme  l’abus  le  plus  impudent  du 
■>  sens  commun  que  i’on  ait  jamais  ima- 
» giné  pour  sejouer  du  genre  humain, 
» Je  m’attends  bien  que  cette  déclara* 
» lion  sera  l’objet  de  la  critique  sévère 
» des  ignorants  et  des  bigots , qui  ne 
» savent  pas  mettre  de  difiêrencecntre 
» la  religion  et  la  superstition , et  à qui 
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» l'un  a appris  que  la  morale  (qui  com- 
» prend,  selon  moi,  tous  les  devoirs 
» de  l'homme  envers  Dieu  et  ses  scra- 
» blables  ) ne  suffit  pas  pour  le  ren- 
o dre  digne  de  ses  bontés  ; à moins 
» qu’on  ne  fasse  profession  de  croire, 

» comme  ils  le  disent , à cerlains  mys- 
» tères  et  dogmes  absurdes  , dont  ils 
» n'ont  pas  plus  d’idée  qu’un  cheval. 

* Je  déclare  que  cette  morale  a fait  ma 
v religion  et  la  règle  de  toutes  mes  ac- 
» tions , auxquelles  j’en  appelle  pou? 

» prouver  combien  ma  croyance  a été 
» u’aorord  avec  ma  conduite.  » Toute 
réflexion  sur  cet  indécent  galftnathias 
serait  superflue.  S — D. 

B \SMADJY  ( Ibhamm  ) , c’est-à- 
dire  V Imprimeur , était  Hongrois 
de  nation  : il  abandonna  sa  religion 
pour  embrasser  le  mahométisme.  Ce 
renégat  avait  de  l’esprit,  de  l’intelli- 
gence, de  la  valeur  , et  joignait  à une 
grande  industrie-  des  connaissances 
étendues  et  un  grand  amour  pour  les 
lettres  : il  partait  les  langues  française, 
italienne  et  turke.  Séïd  - F.fli  ndi , qui 
avait  accompagné  sou  père  Méhéinet 
dans  son  ambassade  a Paris,  en  t yxo, 
fut  frappé , parmi  toutes  les  merveilles 
que  les  progrès  des  arts  et  des  sciences 
lui  avaient  offertes,  des  inappréciables 
avantages  de  l’imprimerie,  et  conçut 
le  projet  d’introduire  cette  utile  inno- 
vation daus  son  pays.  Il  jétales  yeux 
sur  le  renégat  Ibrahim , se  l'associa , et 
tous  deux  travaillèrent  de  concert  à 
cette  entreprise.  Le  Hongrois  fit  un 
livre  écrit  à la  main,  ou  fl  développait 
tous  les  bienfaits  que  la  nation  olho- 
matic  devait  attendre  de  cet  art  nou- 
veau : l’ouvrage  fut  présenté  au  graud- 
vizyr  Ibrahim  - Pacha , protecteur  et 
ami  des  lettres.  Le  ninphti  Abdallah- 
Lfl'eudi  donna  iln  fetfa  favorable  ; le 
grand-vizyrfit  siguer  le  privilège  delà 
main  du  sultban  Achro'et  I 11  ; l’édit  fut 
inscrit  sur  les  annales  de  l’empire  ; seu- 
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lement  l'autorité  composa  avec  le  pré- 
jugé religieux  , et  il  fut  défendu  de  ja- 
mais imprimer  le  Coran,  les  lois  orales 
du  prophète , leurs  commentaires , Içs 
livres  eanoniqncs  et  de  jurisprudence. 
On  voit,  pur  ces  réserves  solennelles , 
que  le  nouvel  établissement  ne  donna 
à la  foule  nombreuse  des  copistes 
turks  aucun  sujet  de  murmurçr.coinn  e 
on  l’a  faussement  prétendu.  Tous  les 
Ouvrages  qui  traitent  de  b philosophie, 
de  la  médecine,  de  l’astronomie , de  la 
géographie  , de  l’histoire,  et  de  tout,  s 
les  autres  sciences,  furent  abandonnés 
aux  presses  naissantes.  Séïd  - Eflcndi 
fut  le  fondateur  de  rétablissement  : 
Basmadjy  en  dcviuffame.Cependai  , 
malgré  tout  son  zèle  et  tous  scs  soins , 
il  ne  put  mettre  au  jour  que  seize  01  - 
vrages  : I.  un  Dictionnaire  arabc- 
turk  ( Kitab  loghat  IV arwuli),  com- 
posé eu  arabe  par  Djcwhary,  cl  traduit 
en  turk  par  Wanculi , ou  Mohamed  de 
Van, en  Arménie, édition  in-fol.cn  s 
vol. , terminée  vers  le  mois  de  janvier 
1 739,  dont  le  prix  fut  fixé , par  ot  d c 
de  la  cour,  à 35  piastres;  H.  7b/.- 
fel-ul-Kobbar,  par  Hadjy-Khalfa.  ou 
Histoire  des  Guerres  maritimes  des 
Othomans,  petit  in-ful.  (for.  Ha dji- 
Khalfa);  111.  Tarykhi seyiar {Jour- 
nal du  Voyageur),  ou  Histoire  de 
Cirruption  des  Aghuans  et  de  leur 
Guerre  aecctlcs  Persans , ouvrage 
traduit  du  latin  en  langue  turke.  L’au- 
teur est  le  P.  Thadéc-Krusinski,  mis- 
sionnaire polonais  de  la  compagnie  de 
Jésus. IV.  Tarykhi Hindi Garbi{  His- 
toire d’Amérique),  ouvrage  plein  de 
tables , faussement  attribué  à Hadjy- 
Khalfa  , auquel  sout  jointes  quatre  car- 
tes géographiques  , et  une  d’astrono- 
mie, d’après  Ptolcraéc,  et  dont  ces 
mots  indiquent  l’auteur  : « Fait  par  le 
pauvre  Ibrahim.  »V.  Tarykhi  Tymoùr 
Kourkan  de  Nazarni  Z ad  ch  ( His- 
toire de  Tamerlan) , hi-4". , traduit* 
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île  l'arabe  ; VI.  Tarjklù  mcsr  el-ca- 
àrm  IV el - djédyd , ou  Histoire  de 
l'Egypte  ancienne  et  nouvelle , par 
Soliaïlt-EGfendi;  elle  rep  ferme  tout  I cs- 
jiifre,  depuis  la  création  du  monde  jus- 
qu'à la  conquête  par  Sélim  1".  ; VII. 
Gidcheni  Kholafd,  ou  Bouquet  de 
J!  ose  s des  Khalifes,  par  Nazarai-Za- 
dèh , in- fol. , qui  contient  l’histoire  de 
soixante-un  successeurs  et  vicaires  de 
Mahomet;  VIII.  Grammaire  turke- 
française : clic  est  du  P.  Holdermann , 
je’suite  allemand,  missionnaire  à Ga- 
laia  , qui  la  dédia  au  cardinal  de  Fleu- 
ry ; I X.  Nizam  él-umen,  ou  Tactique, 
imprimée  et  composée  par  Ibrahim , 
lui-même;  X.  Fqpousadi- Miknalis- 
siyéh,  ou+Trailé  de  la  vertu  et  de 
C usage  de  la  boussole  , compilation 
prise  par  Ibrahim  dans  des  livres  la- 
tins ; XI.»  le  Djihdn  numd , on  petit 
Atlas  , d’Hadjy  - Klialfa  , in-folio  ; 
XU.  le  Tacvymi  tavarykh , ou  Ta- 
bles chronologiques , du  même;  XI II. 
Eitab  tarjrkhi  Neima , ou  Annales 
Othomanes  de  Neima , 2 vol.  in-foL, 
ces  Annales  vont  jusqu’en  ifijj,  et 
commencent  en  i 5qi  ; XIV.  Kibati  ta- 
rykhi  ( Annales  de  Rachid-Effendi , 
historiographe  impérial).  Cet  ouvrage 
est  la  continuation  du  précédent,  jus- 
qu’à l’année  1728.  XX  .A  hrali-  Gha- 
zevatder  dyari-Bosna  , ou  Guerres 
dcBasnie, depuis iqoG jusqu  eniqyty, 
par  Omar-Effcndi  ; XVI. 'enfin  le  Fer- 
heng-choùn-  ( Dictionnaire  persan- 
turk ),  dernier  ouvrage  sorti  des  presses 
d’Ibrahim-Basmadjy.  Outre  ces  ouvra- 
ges, il  imprima  encore  deux  grandes 
cartes,  i’unc  de  la  mer  noire , l’autre  de 
la  mcrCaspiennc.La  générosité  d’Ach- 
met  III  le  récompensa  de  scs  travaux; 
outre  les  bénéfices  de  son  imprimerie, 
il  en  reçut  des  grâces  particulières  et 
qui  ne  firent  pas  moins  d’honneur  au 
sujet  qu’au  souverain.  Il  jouissait  d’un 
timar,  ou  fief  militaire,  et  d'un  trailc- 
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ment  de  99  aspres  par  jour , lorsqu’a- 
pres  dix-huit  ans  des  plus  laborieuses 
occupations, il  mourut  on  1 746.  S— y. 

BAS  MAISON  (Jean  de).,  ju- 
risconsulte, né  à Itiom , en  Auvergne , 
au  1 6'.  siècle , d’une  famille  distin- 
guée. 11  fit  de  bonnes  études,  et  vint 
à Paris  , où  il  se  lia  avec  Etienne  Pas- 
quicr.  De  retour  à Riom  , Basmaison 
•y  exerça  la  profession  d’avocat,  et  ac- 
quit une  grande  réputation.  Sa  pro- 
filée le  députa  , en  1 5^6 , aux  états 
de  Blois , et  il  s’y  fit  remarquer  p.ir 
sa  sagesse,  sur  la  question  de  savoir 
s’d  convenait  de  traiter  les  protestants 
avec  clémence . ou  de  les  punir  comme 
des  rebelles.  Basmaison  conclut  qu’il 
était  plus  digne  de  la  grandeur  et  de  la 
prudence  du  roi  de  rappeler  ses  su- 
jets à l’obéissance  par  la  douceur,  que 
d’user  de  rigueur  envers  eut.  Il  fut 
ensuite  choisi , avec  l’évêque  d’Antun 
et  le  seigneur  de  Montmorin  , pour 
allérlnviter  le  prince  de  Condc  à vr-  ~ 
nir  aux  états.  Il  fut  encore  député 
deux  fois  vers  Henri  III,  pour  les 
affaires  de  sa  province.  En  «5^9, 
il  publia  à Paris  , in  - 8". , un  Som- 
maire discours  de  Jiefs  et  arrière- 
fiefs  , relativement  aux  usages  de 
l'Auvergne , et  en  1 590 , un  commen- 
taire sur  la  coutume  de  la  même  pro- 
vince , intitulé  : Paraphrase  sur  la 
coutume,  etc. , ces  deux  ouvrages  lu- 
rent estimés , et  on  fit  plusieurs  édi- 
tions du  dernier.  Basmaison  avait  com- 
posé , en  latin  sur  la  même  coutume  , 
un  autre  commentaire  |>lus  étendu, 
ni  n’a  point  été  imprimé.  Dans  les 
cruières  années  de  sa  vie,  il  éprouva 
des  tracasseries  de  la  part  des  li- 
gueurs dont  il  ne  partageait  point  les 
opinioDs.il  mourut  vers  l’an  i(>oo, 
seluu  Moréri , dont  oit  a extrait  ectar- 
ticle.  D— t. 

IIASNAGE  ( Benjamin  ) , né  à 
Carcntau,  on  1 58o , a cté  un  cc.èbro 
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ministre  protestant  : il  composa  un 
Traité  de  l’Église  , estime'  par  ceux 
Je  sa  communion  , et  employa  cin- 
quante-un ans  de  sa  vie  aux  fonctions 
pénibles  du  ministère.  Il  muurut  en 
i65a.  — Basnage  ( Antoine  ) , son 
lits  aîné',  né  en  itiio,  ministre  à 
B.iycux,  arrête  au  Hàvrc-de-Gràce , 
fut  mis  en  liberté’  en  i(i8ï , et  se  retira 
eu  Hollande,  où  il  mourut  à Zntpben 
eu  — Hasnagf.  ( Samuel  ),  de 
Fiotlcmanville , fils  d’Antoine,  naquit 
en  >058,  à Baycux,  où  il  prêcha  d’a- 
bord. 11  suivit  son  père  à Zuluhen, 
et  mourut  en  » nui.  On  a de  fui  : I. 
si  anales  poli  tien  - ecclesiaslici  an- 
norum  di  xlv  à Cœsare  Auguslo 
usque ad  P/iocam,  Rotterdam , 1 708, 
5 vol.  in-fol. , ouvrage  médiocre  et 
bien  moins  estimable  que  Y Histoire 
de  T Église,  par  Jacques  Basnagc, 
son  cousin;  II.  De  rebus  sacris  et 
ecclesiasticis  exercilaliones  hislori- 
co-cnlicæ , in  quibus  cardinalis  Ba~ 
ronii  annales  ab  A.  C.  xxxv  in  quo 
Casoubonus  desiit , experuhmtur  , 
1691 , in-4°.  Les  remarques  de  Ca- 
Sauboo  n', iii, tient  que  jusqu'à  l’an  54; 
Samuel  Basnagc  11’a  pas  poussé  les 
sieuucs  au-delà  de  l’an  44-  Son  ou- 
vrage n’était  que  l’avau t-courenr  du 
précédent.  A.  K — t. 

BASA  AGE  DU  FRAQUENAY 

(Henri),  fils  puîné  de  Benjamin,  né 
le  i(i  octobre  i(ii5,  à Ste.-Mcre- 
Kglise,  pics  de  Carrntan  , a cté  un 
des  plus  habiles  et  des  plus  éloquents 
avocats  du  prlemcnt  de  Rouen  , où 
il  pièta  le  serment,  eu  i636.  Il  avait 
une  érudition  immense  et  l’imagina- 
tion trcs-vive.  Quoiqu’il  fût  de  la  reli- 
gion protestante,  on  avait  pour  lui,  dit 
Bayle , une  grande  estime  et  une  ami- 
tié singulière.  Scs  ouvrages  sont  bien 
écrits.  On  a de  lui  : I.  Coutumes  du 
pays  et  duché  de  Normandie , avec 
commentaires  t 2 voL  in-fol.,  IÜ78 


BAS  ■ 4«p 

et  1G81 , îGp.f;  H.  Traité  des  hypo- 
thèques , iu-4". , 1G87,  1 724.Ce traité 
a été  contredit  par  Olivier  Étienne, 
qui  a publié  sur  ce  sujet  un  vol.  in -4’’. 
Les  Œuvres  complètes  de  lia- nage . 
ont  été  imprimées  à Rouen  , 2 vol.  111- 
fblio  , 1709,  1 776.  Henri  Basnagc 
mourut  à Rouen  le  20  octobre  ifiyü. 

A.  B— t. 

BASNAGE  DE  BEAUVAL  (Jac- 
ques ),  fils  aîné  du  precedent , naquit 
à Rouen  , le  8 août  tG55.  On  l’en- 
voya de  bonne  heure  à Saumur,  pour 
étudier  sons  Tannegny  Le  Févre,  qui 
en  fit  son  disciple  favori.  H alla  suc- 
cessivement à Genève , puis  à Sedan  , 
ou  il  eut  pour  maître  le  célèbre  Jurieu. 
De  retour  à Rouen , il  fut  reçu  ministre 
en  1 676,  et  épotlsa , en  1 084  .Suzanne 
Dumoulin,  petite-fille  du  fameux 
Pierre  Dumoulin.  Réfugié  ensuite  en 
Hollande  , où  il  eut  tonte  la  faveur  du 
grand-pevsionnairr  Hcitisius,  il  con- 
serva totijours  de  l’attachement  pour 
son  pays.  Ou  en  était  si  persuadé  à la 
cour  de  France , que  l'abbé  Dubois , 
depuis  cardinal , ayant  etc  envoyé  à 
la  Haye , en  1 7 16,  eut  ordre  du  duc 
d’Orléans  de  sc  gouverner  parles  avis 
de  Basnagc.  Ils  agirent  de  concert , et 
l’alliance  fut  conclue  le  14  janvier 
1717.  Pour  reconnaître  les  services 
de  Ijasnage  en  cette  occasion  , on  lui 
restitua  tous  les  biens  qu’il  avait  en 
F’rance.  Il  mourut  le  11  décembre 
1 723,  11c  laissant  qu’une  fille , mariée 
à M.  de  la  Sarraz.  Basnagc  était  vrai 
jusque  dans  les  plus  petites  choses  : 
sa  candeur  , sa  franchise  , sa  bonne 
foi  ne  paraissent  pas  moins  dans  ses 
ouvrages,  que  la  profondeur  de  son 
érudition.  « Il  était , dit  Voltaire,  plus 
» propre  à être  ministre  d’état  que 
» d’une  paroisse.»  Basnagc  eut  des  dis- 
putes fort  vives  avec  Jurieu,  et,  pour  le 
railler  de  ce  qu’il  changeait  fréquem- 
ment dejjricripes,  il  fit  courir  nu  uu- 
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loguc  satirique  de  prétendus  livres 
nouveaux , uù  l’on  trouvait  ces  deux  ti- 
tres r l’aria  lions  et  contradictions 
de  M.  Jurieu,  10  vol Rétracta- 
tions du  même , 6 vol Basnage a 

compose  un  grand  nombred’ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  les  ternes 
IV  et  X de  Nieeron.  Les  plus  céli  lires 
sont  : I.  Histoire  de  l'Eglise , de-' 
puis  J.-C.  jusqu’à  présent , Rotter- 
dam, i(iQ9,  3 vol.  in-fol. , ouvrage 
très-estime;  II.  Histoire  de  la  re- 
ligion des  Eglises  réformées,  Rot- 
terdam, iGgo,  in- ta.  Basnage  fit 
entrer  cet  ouvrage  dans  le  precedent , 
dont  il  fait  la  quatrième  partie  ; niais 
il  y avait  fait  des  retranchements  pour 
éviter  les  répétitions  ; l'édition  de  Rot- 
terdam, 1731  , 5 vol*  in-8".,  est  aug- 
mentée de  plus  de  la  moitié  ; il  y a en- 
core des  augmentations  dans  celle  de 
1 -ja5 , 3 vol.  iu-40.;  III.  Histoire  des 
Juifs  depuis  J.-C.  jusqu' ^présent , 
pour  servir  de  supplément  à V His- 
toire de  Josephe , 1706,  5 vol.in-13; 
nouvelle  édition , 1716, 1 5 vol.  iti-13. 
(>  livre  est  p'ein  d’une  vaste  érudi- 
tion , par  rapport  à tout  ce  qui  re- 
garde la  religion  judaïque  et  l’histoire  ( 
des  juifs.  La  première  édition,  publiée 
eu  1 70G , eut  un  tel  succès,  que  l'abbé 
Dupin  la  fit  réimprimer  à Paris,  en 
1710,  en  7 vol.  in- 1 3 , après  y avoir 
changé  ce  qu’il  avait  jugé  à propos  ; ce 
qui  douua  lieu  à Basnage  de  publier 
(e  livre  intitulé:  Histoire  des  Juifs, 
réclamée  et  rétablie  par  son  irrita- 
ble auteur , contre  l’édition  anonyme 
et  tronquée  faite  à Paris,  avec  plu- 
sieurs additions  qui  peuvent  servir  de 
sixième  tome  à cette  histoire,  1711,. 
in-t  3.  L.  M.  Boissy  a publié  des  Dis- 
sertations critiques  pour  servir  d'é- 
claircissements à l histoire  des  Juifs 
avant  et  depuis  J.-C.,  et  de  suite  à 
rhistoire  de  Basnage,  1 785,  ou  1 787, 
3 vol.  in- 1 3- IV.  Antiquités  judaïques* 
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ou  Remarques  critiques  sur  la  répu- 
blique des  Hébreux , 1 7 1 3,  3 vol.  in- 
8U.  C’est  nue  espèce  de  supplément  au 
traité  de  (àineus  ( Voy.  Cnweus).  V. 
Dissertation  historique  sur  les  duels 
et  les  ordres  de  chevalerie,  1730, 
in-8".,  ouvrage  curieux,  réimprimé 
avec  l 'Histoire  des  ordres  de  che- 
valerie ,1731,  4 vol.  in-80.  ; V I.  An- 
nales des  Provinces- Unies , depuis 
les  négociations  pour  la  paix  de 
Munster,  17 1<) et  1736, 3 vol. in-fol.; 
cette  histoire  va  de  1646  à 1678. 
L’auteur  avait  continué  l’ouvrage  jus- 
qu’en 1684,  et  laissé  un  plan  pour  le 
conduire  jusqu’en  1 730.  V II.  La  Com- 
munion sainte,  iG<i8,  iu-i8,  1697, 
in- 1 3 ; celte  cinquième  édition  est  fort 
augmentée.  La  septième  édition . faite 
en  1708,  est  augmentée  d’un  livre, 
dans  lequel  il  tra  te  des  devoirs  de 
ceux  qui  ne  commuuient  pas.  Cet 
ouvrage  a été  si  fort  goûté,  même 
par  les  catholiques,  qu'on  a cru  pou- 
voir le  faire  seivir  à leur  usage,  et 
qu’il  a été  imprimé  pour  eux  à Rouen 
et  à Bruxelles.  L’abbé  de  Flainare  l’a 
meme  inséré  dans  son  ouvrage  in- 
titulé : Conformité  de  la  créance  de 
l'église  catholique,  avec  la  créance 
de  l’église  primitive...,  Rouen , 1701, 
1 vol.  in-ia.  VIII.  Lettres  pastora- 
les sur  le  renouvellement  de  la  per- 
sécution, 1698,  in-4°-;  IX.  Histoire 
de  l'Ancien  et  du  Aouveau  Testa- 
ment, représentée  en  tailles-douces, 
fûtes  et  dessinées  par  Romain  de 
iloogNe,  avec  une  explication  et  des 
vers , par  M.  de  La  Brune , à chaque 
•preuve,  Amsterdam,  1705,  in-fol.; 
réimprimée  en  1714*  sous  le  titre  de 
Grand  Tableau  de  l'univers.  On  re- 
cherche La  première  édition , à cause 
des  figures  ; l’édition  in-4*. , Amster- 
dam, 1706,  a d’autres  gravures,  dans 
lesquelles  on  a retranché  la  descrip- 
tion et  l’histoire  du  temple,  et  toutes 
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les  «ries  géographiques.  L’abbé  f on- 
glet pense  que  les  catholiques  ne  doi- 
vent pas  faire  difficulté  de  se  serv  ir 
de  ce  livre , qui  est  très-instructif,  et 
écrit  sans  partialité  : on  l’a  réimprime' 
in-tî,  sans  figures.  X.  Thésaurus 
momtmenlorum  ecclesiaslicomm  et 
historicorum  (/^.Cahistus).  XI.  Ins- 
tructions pastorales  aux  reform-s 
de  France , sur  tabéissaiwe  (lue  ait 
souverain,  17110.  La  première , coin* 
posée  à la  sollicitation  du  duc  d’Or- 
léans, qui  craignait  que  les  nouveaux 
convertis  du  Dauphine , du  Poitou  et 
du  Languedoc  ne  se  laissassent  en- 
traîner à quelques  soulèvements  par 
les  émissaires  du  cardinal  Albertini,’ 
fut  réimprimée  en  France  par  ordre 
de  la  cour,  et  produisit  tout  IVfTet 
qu’on  s’en  était  promis.  On  trouve  l’é- 
loge de  Bas  nage  à la  tête  du  second 
volume  de  scs  Annales  des  Pro- 
vinces-Unies.  G.  T — v. 

B AS  .NAGE  DE  BKAUVAL  ( Hen- 
ri ),  frère  du  précédent , né  à Rouen, 
Le  7 août  iG5G,  fut  d’abord  avocat 
au  parlement,  et  y marcha  sur  les 
traces  de  son  père.  La  révocation  de 
l’édit  de  Nantes  le  fil,  en  1(187  , 
passer  en  Hollande,  ou  il  mourut,  la 
•if)  mars  1710,  Agé  de  cinquante- 
quatre  ans.  On  ode  lui,  I.  Tolérance 
des  religions-,  1G84  , in- tu  ; IL 
Histoire  îles  ouvrages' des  savants , 
commencée  an  mois  de  septembre 
1 G87  , et  finie  eu  juin  1 709  , -a 4 
vol.  in-ix.  Lorsque  Basnage  arriva 
en  Hollande,  Bayle  avait  interrompu 
scs  Nouvelles  de  la  république  des 
Lettres.  L’ouvrage  de  Basnage  y fait 
suite  ; il  est  éprit  avec  beaucoup  de 
politesse , et,  si  les  éloges  y sont  raies 
et  modérés,  les  auteurs  n’avaient  à se 
plaindre  ni  du  ton  ni  de  la  forme  des 
jugements  portés  sur  leurs  produc- 
tions ; le  rédacteur  respectait  tous  les 
partis  et  toutes  les  religions;  on  lm  a 
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cependant  reproché  de  mêler  trop 
sauvent  ses  réflexions  avec  celles  de 
l’ouvrage  dont  il  parlait,  de  sorte  qnM 
est  diliieile  de  distinguer  les  setni- 
ments  de  l’écrivain,  d»s  pensées  de 
celui  qui  faisait  les  extraits.  IFL  Dic- 
tionnaire universel  , recueilli  et 
compilé  par  feu  M.  Antoine  Furc. 
ticre,  seconde  édition  augmentée  , 
itoi  , 3 vol.  tn-fol.  I, 'édition  du 
nmtionnaire  de  Trévoux,  dédice  au 
duc  du  Maine,  1704,3  vol.,  n’est 
qu’uue réimpression,  sans  nom  d’au- 
teur, de  cet  ouvrage.  « Tout  y est 
» semblable,  dit  le  P.  Nicéron,  nic- 
» thode,  orthographe,  exemples...;  on 
» y a laissé  jusqu’aux  fautes  d’im- 
» pression  ; il  y a , à la  vérité,  quel- 
n ques  additions , dont  la  plupart  sont 
» entièrement  étrangères  an  diction- 
» naire.  » Basnage  se  proposait  de 
faire  de  nouvelles  augmentations  pour 
une  nouvelle  édition  qu’il  projetait,  et 
qui  n’a  paru  qu'après  sa  mort , en 
* 7 jG,  4 vol-  in-fol.  On  trouve  dans 
les  tomes  II  et  'X  des  Mémoires  de 
Nicéron  la  liste  ries  autres  ouvrages  de 
Basnage , qui  eut  quelques  contesta- 
tions avec  Julien.  A.  B— t. 

BAîiSÆiUS  ( Nicolas  ) , célèbre 
typographe  de  F ra  11  e.fort-su r-!c-Nf ei n , 
a yccu  sur  la  fin  du  i6r.  tiède  ; il  a 
imprimé  beaucoup  de  livres  de  méde- 
cine et  de  botanique,  et  a été  l’oditenr 
des  ouvrages  de  Tabernarmonranus  , 
qui  étaient  alors  importants  par  le 
grand  nombre  de  planches.  Ce  bo- 
taniste étant  mort  en  i5ç)o,  avant 
d’avoir  terminé  le  second  volume  <]* 
son  A raulerbuch  -,  m*fol.,avoc  figu  res, 
Bassaais  le  fit  achever  par  les  soins 
du  médecin  N.  Braun  ; et  il  parut  la 
même  année , ainsique  la  seconde  édi- 
tion de  Y Icônes  plar.tarum , 4 vol. 
iu-4Q.  Il  publia  aussi,  sous  son  propre 
nom,  les  figures  de  ce  dernier  ouvra- 
ge, séparément  et  salis  toile,  6ou»ce 
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titre:  Eicones planlamm,  Francfort, 
i5go,  4 vol.  in*4°.;  cet  ouvrage  ren- 
ferme a,a55  figures  de  plantes,  gra- 
vées sur  Lois  : il  s’en  est  distribué  nue 
très-grande  quantité  d’exemplaires. 
C’était  alors , avec  les  éditions  les  plus 
complètes  des  Commentaires  deMat- 
thiole  sur  Dioscoridc , la  collection 
de  figures  la  plus  nombreuse  et  la 
mieux  exécutée  que  l’on  eût  encore 
vue  : elle  contenait  les  plantes  oflS5- 
iiartcs  de  l’Europe,  et  presque  tous 
les  végétaux  de  l'Allemagne  connus  à 
cette  époque.  D — P— s. 

BASSAN  ( Füançois  da  Ponte  , 
dit  le),  peintre,  né  à Viccnce,  vers 
la  fin  du  i5\  siècle,  s’est  fait  remar- 
quer parmi  les  artistes  de  la  première 
époque  de  l’école  vénitienne.  11  suivit 
les  principes  des  deux  Bellin.  Fran- 
çois Bassan  avait  reçu  une  éducation 
distinguée , et  acquis  de  bonne  heure 
les  connaissances  nécessaires  pour  de- 
venir un  chef  d’école , aussi  eut-il  tout 
le  mérite  convenable  pour  instruire 
dignement  sou  fils  Jacques,  et  le  met- 
tre en  état  d’être  un  des  plus  habiles 
peintres  du  16'.  siècle.  On  voit  aisé- 
ment , dans  les  ouvrages  de  François 
Bassan,  le  passage  de  son  premier 
style  à sa  seconde  et  à sa  troisième 
manière.  Au  dôme  de  St.-Barthélcmy 
de  Bassano , il  est  exact , mais  encore 
sec  ; à l’église  de  St.-Jean , sa  pâte  com- 
mence à devenir  meilleure;  enfin,  à 
Oliero,  oûil  a laissé aussi  des  fresques, 
on  trouve  une  composition  plus  étu- 
diée , un  dessin  plus  soigné,  une  cou- 
leur harmonieuse,  et  on  remarque  que 
toutes  les  passions  ont  été  exprimées 
avec  assez  de  vérité.  .11  y a d’autres 
fresques  de  ce  maître  h Milan , suivant 
ce  que  dit  Lomazzo,  qui  eu  vante  le 
dessin , mais  qui  assure  en  même  temps 
que  les  ombres  et  les  lumières  n’ont 
aucune  justesse.  François  Bassan  mou- 
rut çu  t55o.  A — o. 
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BASSAN  (Jacques  da  Ponte,  dit 
le  vieux),  fils  du  précédent,  naquit 
à Bassano,  en  i5io,  deux  ans  avant 
le  Tintoret.  Il  fut  élève  de  son  père 
François.  Ses  premiers  ouvrages , 
qu’on  trouve  dans  l’église  de  St.-Bcr- 
nardiu  de  Bassano , annoncent  les 
mêmes  principes.  Son  père  l’envoya 
à Venise,  et  le  recommanda  à Boni- 
fazio,  peintre  habile , mais  qui  travail- 
lait toujours  saus  témoins.  Bassan , 
pour  le  voir  colorier,  était  obligé  de 
le  regarder  furtivement  à travers  les 
trous  d’une  porte.  Il  copia  beaucoup, 
dans  les  premières  années,  son  mai  re 
Bonifaziu , et  le  Titien  , dont  quelques 
auteurs  le  font  élève.  En  effet , le  style 
de  Jacques  Bassan  a quelquefois  beau- 
coup de  rapports  avec  celui  du  Titien; 
mais  Lauzi , de  qui  nous  empruntons 
ces  réflexions,  pense  que  cette  con- 
formité dans  le  faire  du  Titien  et  du 
Bassan  , n’anuoucc  pas  d’une  ma- 
nière assez  certaine  que  celui-ci  ait  été 
élève  du  premier.  F.a  mort  de  Fran- 
çois Bassan  obligea  Jacques  à retour- 
ner à Bassano,  où  il  sc  forma,  d’a- 
près le  Corrège,  un  style  qu’on  ap- 
pelle son  troisième  style,  et  qui  est 
plus  naturel,  plus  simple,  et  plus  gra- 
cieux. C’est  ce  même  style  qu’une  foule 
d’artistes  flamands  ont  adopté  depuis 
avec  tant  de  succès.  Jacques  paraît 
être  arrivé  à la  perfection  de  son  ta- 
lent , en  commençant  par  se  conten- 
ter , pendant  quelques  années , d’une 
belle  union  de  teintes,  suivie  de  coups 
de  pinceau  libres  et  hardis,  et  cnGuis- 
sant , quelques  années  après , par  des 
touches  simples,  mêlées  de  teintes 
brillantes , et  accompagnées  d’une 
sorte  d’audace  et  de  négligence,  qui , 
au  premier  abord , présentent  une 
pâte  confuse  et  informe,  mais  qui,  de 
loin,  offrent  une  singulière  magie  de  co- 
loris. Le  musée  Napoléon  a dix  ta- 
bleaux de  Jacques  Bassan;  en  les  étu- 
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diant , nous  y avons  trouvé  un  style 
original,  une  foule  d’oppositions  daus 
les  attitudes.  Si  une  figure  est  de  face , 
l’autre  tourne  les  épaules";  si  l'une  est 
baissée , la  plus  voisine  est  debout.  11 
est  souvent  avare  de  ses  effets  de  lu- 
mière, quoiqu’on  en  remarque  de  très- 
agréables  dans  son  Joseph  d ‘A  rima- 
thie , tableau  d’une  petite  proportion, 
où  les  Saintes-Femiues  pleurent  Jésus 
qu’elles  vont  ensevelir.  En  dégradant 
habilement  ses  lumières,  Jacques  a 
soin  de  peu  éclairer  l’ensemble  de  ses 
figures,  et  de  réserver  les  tciutes  les 
plus  vives  et  les  plus  animées  pour 
les  parties  où  les  mêmes  figures  for- 
ment un  angle,  par  exemple  , pour 
l’extrémitc  des  épaules , pour  le  genou 
et  le  coude.  A cet  effet , il  adopte  un 
système  de  plis,  naturel  en  apparence, 
mais  qui  cache  cependant  un  ait  in- 
fini. On  a aussi  beaucoup  loué  les  tein- 
tes vertes  de  cet  artiste;  elles  ont  une 
couleur  d’émeraude  qui  lui  est  propre. 
Jarqurs  a cherché  quelquefois  à s’éle- 
ver jusqu’au  style  de  Michel-Auge, 
comme  on  le  voit  dans  un  Samson 
combattant  les  Philistins  , fresque 
du  palais  Michicli  ; mais , soit  par  goût 
particulier , ou  par  la  cousdcnce  se- 
crète de  son  infériorité , il  préféra  en- 
suite les  sujets  qui  demandent  moins 
de  vigueur.  Sur  scs  tableaux  d’autel, 
les  figures  ne  sont  pas  toujours  de 
grandeur  naturelle  , et  on  les  trouve 
souvent  un  peu  froides.  C’est  ce  qui 
a fait  dire  que , si  le  Tintoret  repré- 
sentait des  vieillards  pleins  d’énergie , 
le  Bassan  avait  peint  des  jeunes  gens 
sans  force  et  sans  aine.  On  reproche  au 
Bassan  de  n’avoir  pas  introduit  dans 
ses  ouvrages  ces  belles  fabriques  d'ar- 
chitecture dans  lesquelles  l’école  vé- 
nitienne a tant  excellé;  au  contraire, 
il  aimait  les  intérieurs,  la  lumière  des 
chandelles  et  des  bougies , les  caba- 
nes , les  chaudrons  , les  tonneaux , 
ut. 
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objets  qu'il  avait  facilement  sous  les 
yeux,  et  qu’il  peignait  avec  une  exacti- 
tude surprenante.  11  faut  avouer  que, 
dans  ses  idées,  il  était  peu  abondant  ; 
aussi  répétait -il  presque  toujours  h s 
mêmes  pensées.  Ses  sujets  sacrés  les 
plus  ordinaires , sont  des  traits  du 
Pieux  et  du  Nouveau  Testament, 
le  Repas  chez  Marthe  , le  Repas 
chez  le  Pharisien,  F Arche  de  Noé , 
le  Retour  de  Jacob , la  Reine  i le 
Saba , et  les  Trois  Mages  , avec  uu 
grand  luxe  de  velours  cl  de  riches 
draperies , la  Déposition  de  N.  S.  à 
la  tueur  des  torches.  Nous  avons  vu 
aussi  un  autre  tableau  de  ce  maître , 
où  il  a représenté  toute  sa  famille  dans 
un  concert.  Ce  tableau  est  à la  galerie 
de  Florence  ; on  croit  que  Bassan  P* 
répété  deux  fois.  De  cette  répétition 
fastidieuse  des  mêmes  sujets , résul- 
tait un  inronvénient  fâcheux  pour  la 
gloire  de  Jacques  Bassan;  mais  aussi 
il  parvint  à si  bien  peindre  ce  qu’il 
répétait  si  souvent , qu’il  porta  cet  art 
jusqu’à  la  dernière  perfection.  I.ar) ri 
dit  que  sa  Naissance  de  J.-C.,  pla- 
cée à St. -Joseph  de  Bassano,  est  non 
seulement  son  meilleur  ouvrage , mais 
peut-être  le  plus  bel  ouvrage  de  la 
peinture  moderne , en  ee  qui  concerne 
la  force  des  teintes  et  du  clair  obs- 
cur; il  est  certain  que  plusieurs  pein- 
tres des  Pays-Bas,  et  surtout  Bramer, 
sc  sont  constamment  étudies  à imiter 
le  coloris  du  Bassan.  Scs  dernières 
compositions  sont  d’un  prix  prodi- 
gieux, quoiqu’il  y ait  quelquefois  des 
défauts  de  perspective,  et  qu’un  put.se 
y critiquer  des  poses  mal  réfléchies. 
On  sait  qu’Annibal  Carrache,  entrant 
chez  Bassan  , s’avança  pour  prendre 
un  livre  qui  était  peint  sur  un  de  ses 
tableaux  ; le  Tintoret  se  désirait  âliii- 
même  le  coloris  de  Jacques , et  cberj 
cha  à s'en  rapprocher;  mais  le  plus 
grand  honneur  qu'eut  ce  célèbre  pdit- 
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Ire  fut  celui  d'être  prie  par  Paul  Vé- 
ronèse  de  servir  de  maître  à son  fils 
Carletlo  , dans  la  partie  où  Jacques 
excellait  particulièrement.  Il  mourut 
en  1 5<)‘i.  Il  forma  à la  peinture  scs 
quatre  fil».— i °.  François,  auteur  d’un 
tableau  qui  est  au  Musée , et  qui  re- 
présente Jésus  entrant  clans  la  mai- 
son de  Marthe  et  de  Marie.  Fran- 
çois mourut  en  15g!,  à quarante- 
trois  ans , après  avoir  peint  avec  moins 
de  vigueur  que  son  père.  On  a dit  qu’il 
travailla  au  palais  St. -Marc,  concur- 
remment avec  Paul  Yéronèse  cl  le 
Tintorcl:  ihic  travailla  pas  concurrem- 
ment avec  ces  deux  grands  peintres; 
il  fut  employé  à peindre  quelques 
fresques  sur  les  dessins  de  Paul  Vé* 
rouèse.— x".  Lé  AUDE*  (dit  le  chevalier 
Léandrc).  On  a au  Musée  un  de  ses 
tableaux , représentant  les  Juifs  sur- 
pris de  la  résurrection  de  Lazare. 
Dans  les  compositions  de  celui-ci , on 
voit  qu’il  dérobe  souvent  les  idées  de 
son  père,  et  quand  on  connaît  bien  le 
style  de  Jacques , on  retrouve  à tout 
inomcutlcs  vols  domestiques  de  Léau- 
drc.  Le  doge  Grimani  le  créa  chevalier, 
parce  qu’il  avait  fait  son  portrait  ; 
Lc'andre  mena  depuis,  à Venise,  la 
vie  d’un  prince.  Il  se  montrait  en  pu- 
blic orné  d’un  collier  d’or,  présent  dn 
doge , et  entouré  dcicvcs  qu’il  nour- 
rissait dans  sa  maison  ; il  portait  les 
airs  de  grandeur  jusqu’à  craindre  aussi 
d’être  empoisonné,  et  ses  élèves  goû- 
taient les  mets  qu’on  lui  présentait  ; 
mais  il  ne  fallait  pas  que  les  élèves 
prissent  de  trop  gros  morceaux.  Alors 
le  grand  seigneur  redevenait  un  petit 
bourgeois , et  leur  reprochait  amère- 
ment leurgourmandise.  Léandrc  mou- 
rut en  1 6u5 , à l’àge  de  soixante-trois 
ans.  11  réussit  dans  les  portraits  ; il  en 
fit  souvent  pour  la  cour  de  Vienne, 
bodolphc  11  voulut  l'attacher  à sa 
toiff,  comme  son  premier  peintre; 
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Léandre  préféra  rester  à Venise.  — « 
3“.  Jean-Baptiste,  don  ton  ne  connaît 
qu’uu  seul  tableau  , que  quelques  au- 
teurs attribuent  au  chevalier  Léan- 
dre. Il  mourut,  en  i6i3,  à l’âge  de 
soixante  ans. —4°.  Jérôme, le  dernier 
de  la  famille,  né  en  1 56o , et  mort  en 
î Cm.  Scs  visages  ont  de  la  grâce  et  de 
la  couleur  ; sa  composition  est  simple. 
Il  a fait  pour  l’église  de  St-Jcan , h 
Bassano  , uue  Sainte-Barbe  entre 
deux  jeunes  femmes  regardant  au 
ciel  la  Fierge  Marie.  Sa  manière  est 
toujours  un  peu  celle  de  Léandrc,  son 
frère.  A— -d. 

BASSANÈSE.  Voy.  Negro. 
BASSANI, ou  BASSIANO(Alexaiv- 
dfe), jurisconsulte  de  Padouc,  vers  la 
fin  du  1 5'. siècle , passa  pour  très-élo- 
queut.  11  remplit  dans  plusieurs  villes 
l'office  d’assesseur  auprès  du  podeslà, 
ou  premier  magistrat  ; il  était  attaché 
en  celte  qualité  à Bernard  Bembo, 
père  du  célèbre  cardinal  Bembo,  lors- 
qu’il mourut  à Ravcuue  , vers  1 
11  laissa  un  Traité  De  officio prœloris, 
dont  Scardeoni , qui  l'avait  lu  en  ma- 
nuscrit , fait  un  grand  éloge  ( De  anti- 
quilatibus  urbis  Patavii,  lib.  II, 
class.  X),  mais  qui  u’a  point  été  im- 
primé. — Un  second  Alexandre  Bas- 
sani, ou  Bassuno  , aussi  de  Padoue, 
et  sans  doute  pareut  du  premier , vi- 
vait au  i6'"  siècle.  Instruit  dans  les 
antiquités,  il  fut  chargé  , par  décret 
public , avec  un  autre  padouan  (Jean 
Cavaccio),  de  décrire  les  différente» 
figures  et  les  faits  des  empereurs  ro- 
mains qui  décorent  la  grande  salle  du 
capitaine,  ou  chef  militaire,  de  Padoue. 
11  écrivit  les  Fies  des  douze  Césars 
( auxquelles  il  joignit  leurs  portraits), 
restées  inédites  , et  dont  Scardeoni 
parle  aussi.  11  publia  une  description 
des  honneurs  rendus  à la  reine  de 
Pologne,  lors  de  son  passage  à Pa- 
doue,  etc.  G — ■£. 
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BASSANI  ( Jacques  - Antoine  ) , 
jésuite  et  prédicateur  italien , naquit  à 
Venise  , vers  l’an  1686.  Le  vrai  nom 
de  son  père,  avocat  vénitien  , était 
Cagliari ; mais,  ayant  été  adopté  par 
Jacques  Bassani  de  Viccnce,  il  prit 
son  nom,  et  y joignit  aussi  le  titre  de 
J'icentino , Viceutin,  titre  que  sou 
fils  voulut  porter  aussi:  c’est  appa- 
remment ce  qui  a fait  croire  à quelques 
personnes  qu’il  était  de  V iccnce.  Entré 
jeune  chez  les  jésuites , après  y avoir 
fait  ses  études  , il  enseigna  , selon 
1'iustitution  de  cette  compagnie,  les 
belles-lettres,  et  sc  garantit,  dans  l’art 
Oratoire  et  dans  la  poésie,  des  préju- 
gés et  du  faux  goût  qui  régnaient  alors, 
tétant  livré  ensuite  A la  prédication  , 
il  devint  un  des  orateurs  les  plus  célè- 
bres de  son  temps.  Il  prêcha  dans 
toutes  les  principales  villes  d’Italie.  A 
Rome , il  eut  souvent  pour  auditeur  le 
pape  Benoît  XIV , qui  l’avait  souvent 
entendu  à Bologne.  Son  séjour  habi- 
tuel était  à Padoue.  Il  y mourut  le  1 1 
mai  «747-  Ou  a publié  trente  de  ses 
Sermons,  Bologne,  1753,  in -4"-j 
Venise,  1753,  in-4*.  L’obscurité  qui 
y règne  généralement  n’a  pas  permis 
ae  les  publier  tous.  Il  avait  composé 
beaucoup  de  poésies  latines  et  italien- 
nes. Après  sa  mort , le  P.  Jcan-Bapt. 
Roberti  , de  la1  même  compagnie,  en 
fit  un  choix , et  les  fit  imprimer , Pa- 
douc,  1749,  iu-4'1-,  avec  une  Vie  de 
l'auteur , élégamment  écrite  en  latin , 
où  il  s’applique  surtout  à faire  connaî- 
tre par  quelles éliulesle  P.  Bassani  avait 
réussi  à se  former  un  style  exempt  des 
vices  qui  infectaient  celui  de  tant  d’au- 
tres écrivains.  D’autres  poésies  de,  lui 
«ont  éparses  dans  plusieurs  recueils. 

G — é. 

BASSANO  (Alvarez  de  Sainte- 
Croix).  Voy.  Sainte-Croix. 

BASSAN  TIN  ( Jacques  ) , astro- 
nome écossais,  (ils  du  iaird , ou  sei- 
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gueur  de  Bassantin  dans  le  Mers , 
était  né  sous  le  règne  de  Jacques  IV. 
Ce  fut  à Glascow  qu'il  fit  ses  premiè- 
res études;  il  voyagea  ensuite,  pour 
son  instruction , dans  les  Pays-Bas , 
la  Suisse,  l’Italie,  l'Allemagne  et  la 
France;  mais,  uniquement  occupé  des 
sciences  exactes  , il  u’acquit  dans  tes 
écoles  de  ces  différents  pays  presqu’au- 
cunes  notions  de  littérature.  Quoiqu’il 
ne  sût  que  très-peu  le  français , il  en- 
seigna quelque  temps  les  mathémati- 
ques à Para.  Il  demeura  long-temps 
en  France,  et  y acquit  une  grande  ré- 
putation et  quelque  fortune.  Ce  fnt,  à 
ce  qu’on  prétend , à l’université  de 
Paris  qu’il  prit  le  goût  de  l’astrologie 
judiciaire,  tellement  inhérente  alors  à 
la  profession  d’astronome , que  celui 
qui  n’anrait  vu  dans  les  astres  que  ce 
qui  s’y  trouve,  aurait  passé  pour  moins 
habile  que  ses  confrères.  En  retour- 
nant daus  sou  pays , en  1 5th. , li  is- 
santiu  prédit  à sir  Robert  Metvft, 
comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires 
de  son  frère  Jacques  Melvil , une  par- 
tie des  événements  arrivés  depuis  à la 
reine  Marie  Stuart,  alors  réfugiée  en 
Angleterre;  mais  il  lui  prédit  aussi  des 
événements  qui  n'arrivèrent  point,  et 
l’on  a eu  assez  (fopiukm  du  bon  sens 
de  Bassanlin  pour  attribuer  celles  de 
ses  prédictions  qui  se  sont  réalisées  à 
sa  prévoyance , et  croire  que  ce  ne  sont 
pas  les  astres  qui  l'ont  trompé  sur  le 
reste.  Revenu  en  Écosse,  il  embrassa 
le  parti  du  comte  de  Murray , et  mou- 
rut en  1 368.  Ses  ouvrages  sont:  I. 
A stronomia  Jacobi  Bassantini  scoti , 
apits  absolulissimum , in  quo  quic- 
quid  unquam  peritiores  mathemalici 
in  cœlis  observarunt , eo  ordine  eri  - 
quemethodo  traditur,  ut  cuivis  post- 
kac  facile  innotcscaitt  qucecumque 
de  aslris  ac  planelis  , nec-non  d* 
eorum  variis  orbibus  , motibus , paj- 
sionibus , etc.  dici  possunt , ingens 
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et  doctum  volumen  ter  editum  la- 
tine et  gallicè,  Genève,  i5ç)q,  in- 
fol. Cet  ouvrage,  publié  d’abord  en 
français  par  les  soins  de  quelques  sa- 
vants , avait  été  traduit  en  lalin , par 
Jean  Tornesius.  II.  Paraphrase  de 
V astrolabe,  avec  une  explication  de 
l usage  de  cet  instrument , Lyon, 
i555;Paris,  1617,  in-8°.;  III.  Su- 
per mathematic.  genethliaca  ; IV. 
Arithmetica  ; V.  Musica  secundàm 
Platonem;  VI.  De  mathesi  in  géné- 
ré. Ges  ouvrages,  malgré  un  mélange 
d’idées  superstitieuses,  présentent  sou- 
vent d’excellentes  observations.  S — d. 

BASSARABA  (Coîsstawtiw  Bbab- 
covaw),  prince  de  Valachie,  a été 
connu  , en  Europe,  sous  les  noms  de 
Cantacuzène,  de  Brancovan  et  de 
Bassaraba;  il  prétendait  qu’ils  appar- 
tenaient tous  les  trois  à sa  famille.  La 
vérité  est  qu’ayant  obtenu  la  main 
d’Hélène,  fille  deConstantiu  Cantacu- 
ïène,  Braucovau  parvint  à la  princi- 
pauté de  Valacbic,  par  le  crédit  de  scs 
beaux-frères,  et  il  crut  se  parer  d’un 
nouveau  lustre,  en  prenaut  le  nom  de 
Cantacuzène. llfutforcédc  le  quitter, 
et  pour  n’avoir  pas  la  boute  de  re- 
prendre celui  d e Brancovan,  il  s’avisa 
de  se  faire  nommer  Bassaraba , nom 
d’une  très-ancienne  famille  de  Vala- 
chic,  qui  avait  donné  plusieurs  souve- 
rains à cette  province , et  qui  était 
éteinte  depuis  long  - temps.  Comme 
le  nom  de  Bassaraba  était  unedépouille 
que  personne  ne  pouvait  réclamer,  il 
le  conserva  sans  obstacle.  En  1710, 
la  guerre  étant  à la  veille  d’éclater  en- 
tre les  Russes  et  les  Turks,  la  Porte 
voulut  s'assurer  de  la  fidélité  des  hos- 
podars  de  Moldavie  et  de  Valacbic , 
et  elle  jeta  les  yeux  sur  le  célèbre 
Démétrius  Cantemir , pour  gouverner 
rette  dernière  province.  Constantin 
Brancovan  n’épargna  rien  pouréebap- 
j.er  à la  disgrâce  qui  le  menaçait;  il 
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représenta  son  rival  comme  un  enne- 
mi secret  des  osmanlis,  et  il  obtiut 
du  grand  - vizyr  le  bannissement  de 
Gmtemir  dans  Pile  de  Chio.  Démé- 
triits , prévenu  de  ce  qui  se  tramait 
contre  lui , s’était  réfugié  à l’hôtel  de 
France.  Le  vi/.yr  l’envoya  réclamer. 
«Je  n’ai  point  Cantemir  chez  moi, 
» répondit  l’ambassadeur  ( M’.  de 
» Ferriol);ct,  quand  il  y serait , je  ne 
» le  rendrais  ps;  car  je  ne  pourrais 
b me  résoudre  à ternir  l'honneur  de 
b mon  souverain , par  une  lâcheté,  b 
11  congédia,  sans  vouloir  l’entendre, 
l’émissaire  que  le  prince  valaque  lui 
avait  dépêché  pour  l’inviter  à ne  point 
accorder  d’asyle  à son  ennemi.  Tan- 
dis que  Brancovan  descendait  aux 
moyens  les  plus  odieux  pour  perdre 
Gintcmir , lui-même  était  accusé  pr 
Mazeppa,  cet  hetman  des  Cosaques 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  Charles 
XII  .d’entretenir  une  correspondance 
secrète  avec  le  czar.  Il  avait  déjà  reçu, 
disait  Mazeppa , le  collier  de  St.-An- 
dré,  eu  confirmation  de  son  alKaucc , 
et  il  avait  promis  de  fournir  trente 
mille  hommes  aux  Russes , lorsqu’ils 
auraient  psséte  Dniester.  Il  était  dif- 
ficile d’arrêter  Brancovan  , dont  le 
pouvoir  était  considérable.  La  Porte 
résolut  de  lui  faire  dresser  un  piège 
par  le  prince  de  Moldavie.  Nicolas 
Maurocordato , qui  était  alors  pourvu 
de  cette  dignité,  n’ayant  pas  etc  jugé 
propre  à remplir  une  commission  si 
délicate,  on  choisit  pour  le  remplacer 
ce  meme  Démétrius  Cantemir  , que 
Brancovan  avait  voulu  perdre , et  qui 
d’ailleurs  avait  donné,  dans  plusieurs 
circonstances,  des  preuves  de  son  ha- 
bileté. Démétrius  fut  nommé,  en  no- 
vembre 1710,  prince  de  Moldavie, 
avec  ordre  de  se  saisir  de  la  personne 
de  Brancovan , sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût , et  de  l’envoyer  à Constan- 
tinople, mort  ou  vif;  mais  Cantemir 
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•avait  résolu  de  s’attacher  à la  fortune 
du  czar,  et  son  traité  avec  ce  prince 
fut  bientôt  conclu.  De  son  côte',  le 
priuce  de  Valacliic  promit  au\  Russes 
des  vivres  et  des  renforts;  mais,  soit 
qu’il  reconnût  l’impossibilité'  de  rem- 
plir scs  promesses  , soit  plutôt  que  la 
considération  dont  jouissait  Cantemir 
auprès  de  Picrre-le-Grand,  excitât  sa 
jalousie , il  rentra  dans  les  intérêts  de 
la  Porte  , et , feignant  toujours  d’être 
dans  ceux  du  czar , il  lui  proposa  la 
paix,  afin  d’arrêter  sa  marche,  et  de 
donner  aux  Turks  le  temps  de  se  réu- 
nir. Les  détails  de  la  fameuse  cam- 
pagne du  Pruth  sont  connus  de  tout 
le  monde.  Pierre , forcé  de  consentir 
à une  paix  désavantageuse,  reprit  la 
route  de  ses  états.  Il  fut  suivi  par  Dc- 
métrius  Cantemir,  qu’il  avait  refuséde 
liv  ror,  et  qu’il  combla  de  richesses 
et  d’honneurs.  La  destinée  de  Brau- 
covan  fut  bien  différente.  Quoique 
ce  prince,  dans  la  guerre  de  tfiflo, 
eût  découvert  aux  Turks  un  sentier 
par  lequel  ils  péuétrèrcntdaus  la  Tran- 
silvanie  , et  surprirent  une  division 
autrichienne;  quoique  dans  cette  der-, 
nicre  circonstance  il  eût  préparé  les 
succès  du  grand  -vizyr,  par  sa  tra- 
hison envers  le  czar;  enfin , quoiqu’il 
eût  dépensé  de  grosses  sommes  pour 
obtenir  de  la  Porte  une  patente  qui 
le  déclarait  exempt  de  punition  ca- 

Iiilale,  il  fut  accusé  d’avoir  favorisé 
es  Russes,  et  condamné  à cire  étran- 
glé, ainsi  que  ses  quatre  fils,  Constan- 
tin, Étienne,  Raducanut  et  Mathieu. 
Cette  malheureuse  famille  fut  exécutée 
dans  l’intérieur  des  Sept -Tours,  en 
1714-  D.  N — l. 

R VSSELIN  (Omvisr),  naquit  dans 
le  Val-de-Vire,  en  Normandie,  vers  le 
milieu  du  1 5e.  siècle.  Propriétaire  d’un 
moulin  à foulon , situé  à i’extrémitc 
de  ta  vallée  pittoresque  qui  borde 
la  petite  ville  de  Vice,  il  passa  sa 
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vie  dans  l’exercice  de  sa  profession. 
Les  Muscs  vinrent  le  visiter  dans  sa 
retraite  obscure.  Doué  d’une  imagina- 
tion féconde,  d’une  gaîté  franche,  et 
d’uu  esprit  piquant , il  composa  une 
foule  de  chansons  bachiques  qui  at- 
testent son  talent  naturel  et  son  igno- 
rance complète  des  règles  de  l’art. 
Basselin  eut  assez  de  philosophie  pour 
redouter  la  renommée.  Dans  un  siècle 
où  les  vers  conduisaient  quelquefois  à 
la  fortune , ilaurait  pu  élcvcrla  sienne, 
en  mettant  sa  muse  aux  pieds  de 
quelque  riche  protecteur.  Sentant  le 
prix  de  sa  liberté,  il  la  conserva,  et 
ne  sortit  point  de  son  vallon.  Ce  fut 
pour  ses  voisins  qu’il  composa  ses 
rondes  joyeuses  : elles  amusaient  un 
auditoire  peu  difficile  que  le  poète 
réunissait  sur  le  sommet  du  coteau  qui 
dominait  son  moulin.  La  traditiou  est 
muette  sur  sa  vie  ; on  ignore  même 
l’époque  de  sa  mort  ;il  parait  toutefois 
qu’il  ne  vivait  plus  en  i5oo.  Bout- 
guevtlle,  dans  scs  A ntiquités  de  Caen, 
et  Lafrcsnaie-Vauquclin,  dans  son  Art 
Poétique , sont  les  premiers  qui  aient 
parlé  d’Olivier  Basselin  , et  de  ses 
chansons,  qu’ils  appellent  Vaude- 
vires.  D’après  leur  autorité , André 
Duchcsne  et  Ménage  prétendent  que 
Basselin  est  l’inventeur  du  vaudevijle , 
qui  devrait, selon  eux,  s’appeler  Vau - 
de-vire , son  premier  Bom.  Cette  éty- 
mologie est  inadmissible.  11  est  beau- 
coup plus  probable  que  vaudeville 
vient  de  voix  de  ville,  nom.  qui  fut 
d’abord  donné  aux  chaDsons  qui  se 
terminaient  par  un  trait  piquant  ou 
salyrique.  La  preuve  la  plus  forte 
qu’on  en  puisse  fournir,  c’est  qu’avant 
que  Bourgucville  eut  écrit , et  avant 
l'impression  des  chansons  de  Basselin, 
on  connaissait  plusieurs  recueils  inti- 
tulés Voix-de-ville , qui  se  compo- 
saient de  chansons  parfaitement  sem- 
blables à celles  qui  portent  aujour- 
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d’hui  le  nom  de  vaudevilles.  C'est 
rimailleurs  une  erreur  de  croire  que  Bas- 
seli  n a été  l’iuvcnteurd’un  genre  avec  le- 
quel ses  ouvrages  n’ont  aucun  rapport  ; 
d'un  genre  bien  connu  avant  lui , et  qui 
est  aussi  ancien  que  la  gaîté  française. 
On  doit  le  regarder  plutôt  comme  un 
de  nos  plus  anciens  auteurs  de  chan- 
sons bachiques  et  de  rondes  joyeuses , 
et,  sous  ce  rapport,  il  mérité  des  éloges, 
par  son  style  naturel  et  facile , et  par 
sou  originalité'.  Les  chansons  de  Bas- 
sehn  n’ont  été  imprimées  que  long- 
temps apres  sa  mort.  Ce  fut  un  nommé 
Le  Houx,  son  compatriote,  qui  les 
réunit  et  les  publia  vers  1610  , après 
les  avoir  défigurées  , en  substituant, 
ans  expressions  qui  avaient  vieilli, 
des  eipressions  plus  modernes.  Ce  re- 
cueil renferme  encore  un  assez  grand 
nombre  de  chansons,  dont  Le  Houx 
est  l’auteur , et  qui  y sont  insérées  sous 
le  nom  de  Basscliu.  Il  est  intitulé  : le 
Livre  des  chants  nouveaux  de  f'au- 
devires , par  Olivier  Basselin , Vire, 
Jean  de  Cesne,  sans  date,  in- 18  , 
d’environ  cent  pages.  Une  nouvelle 
édition  deces  vaude vires,  tiréeà  cent- 
cinquante  exemplaires,  a paru  à Vire, 
en  1811,  t vol.  in-8°.,  avec  une  pré- 
face et  des  notes.  L.  K — £. 

BASSEPORTE  ( Madeiaibe- 
Fbawçoise),  née  à Paris,  en  1701, 
s’est  rendue  célèbre  par  le  talent  de 
peindre  les  plantes  et  d’autres  objets 
d'histoire  naturelle.  Les  dispositions 
qu’elle  eut  de  très-bonne  heure  pour 
le  dessin , ayant  frappé  Aubriet,  pein- 
tre du  Jardin  du  Roi , il  prit  plaisir  à 
les  cultiver,  et  elle  profila  tellement  de 
ses  leçons,  qu’elle  fut  jugée  digne  de  le 
remplacer  lorsqu’il  mourut,  eu  1745. 
Louis  XV  la  chargea  d’enseigner  aux 
princesses  ses  filles  à peindre  des 
fleurs  j et , pour  jouir  plus  souvent  du 
plaisir  qu’il  trouvait  à sa  conversation, 
U la  dispensa  de  toute  étiquette.  Elle 
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fit  souvent  usage  de  cette  faveur  ponr 
servir  les  personnes  de  sa  connais- 
sance , surtout  celles  qui  étaient  dans 
le  malheur:  mais  elle  n'en  profita  pas 
pour  sa  fortune  particulière , qui  ne 
consistait  qu’en  une  modique  pension; 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  rendre  des 
services  importants  à des  hommes 
qui  se  distinguèrent  par  la  suite  dans 
les  sciences  et  dans  tes  arts;  notam- 
ment au  chimiste  Rouelle,  et  à Larche- 
vêque,  sculpteur  du  roi  de  Suède.  Ber- 
nard de  Jussieu  lui  indiquait  les  ob- 
jets les  plus  utiles  à dessiner,  et  dirigea 
son  attention  sur  les  plus  petits  dé- 
tails des  parties  de  la  fructification  , 
dont  il  lui  fit  connaître  l'importance. 
Elle  fut  aussi  liée  avec  l’abbé  Plucbe , 
auteur  du  Spectacle  de  la  nature,  et 
elle  prit  plaisir  à orner  de  ses  dessins 
cet  excellent  ouvrage.  Elle  mourut  au 
Jardin  du  Roi , au  mois  d’octobre 
1 780,  âgée  de  soixautc-dix-neufans , 
et  fut  généralement  regrettée.  Un  grand 
nombre  de  ses  dessins  se  trouve  ré- 
pandu dans  les  porte-feuilles  des  ama- 
teurs ; mais  ses  plus  grauds  travaux 
sont  la  continuation  de  la  superbe 
collection  de  plantes  peintes  sur  vélin, 
commencée  pour  Gaston  , due  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII , mainte- 
nant déposée  à la  bibliothèque  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle , où  l’on  voit 
ce  qu’elle  a produit  pendant  plus  de 
quarante  ans  : c’est  la  partie  la  plus 
faible  de  cette  collection  : cependant, 
on  remarque  quelquefois  dans  ses  des- 
sins de  l’élégance  et  de  la  grâce  ; mais 
on  n’y  trouve  pas  l’énergie  et  la  vérité 
qui  caractérisent  ceux  d’Aubriet  ; de 
sorte  que  le  mérite  réel  de  M"\  Basse- 
porte,  comme  artiste,  est  resté  au- 
dessous  de  la  célébrité  dont  elle  a joui 
de  son  vivant.  D — P — s. 

BASSET  (Piebue),  historien  an- 
glais du  1 5'.  siècle,  issu  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Stafford  ; il  est 
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auteur  d’un  livre  intitule'  : les  Actions 
du  roi  Henri  V.  Cet  ouvrage,  qui  n’a 
point  été  imprimé,  contient  une  rela- 
tion fidèle  et  détaillée  des  événements 
arrivés  sous  ic  règne  de  ce  prince , 
jusqu’au  couronnement  de  son  fils 
Henri  VI.  U est  conservé  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  collège 
d’Hératds.  Basset  était  chambellan  de 
Henri  V,  qu’il  avait  suivi  dans  ses 
diverses  campagnes  de  France,  et  il 
avait  été  témoin  oculaire  des  événe- 
ments qu’il  a décrits.  X— s. 

BASSI  ( Ferdinand  ),  bolonais, 
médecin  et  professeur  de  botanique , a 
publié , dans  les  Mémoires  de  V Ins- 
titut de  Bologne,  dont  il  était  membre , 
la  relation  d’un  voyage  dans  les  Apen- 
nins; il  y fait  la  description  de  plu- 
sieurs plantes  curieuses  qu’il  y avait 
découvertes  : lier  ad  Alpes  ( Apen- 
ninas)  in  Comment,  lin  donné  plu- 
sieurs autres  opuscules  dans  les  mêmes 
mémoires;  ou  lui  doit  aussi  f Histoire 
naturelle  da  mont  Porrctano , sous  ce 
titre  : Délit  terme  l’orrctane , Rome , 
i 76B,  in -4".  Instit.  Bononicnsis , 
tom.  IV.  Ayant  eu  l’occasion  de  voir 
fleurir  une  [liante  que  Boccone  n’a- 
vait fait  connaître  qu’imparfaiteraent , 
il  lui  trouva  des  caractères  suffisants 
pour  en  former  un  genre  particulier, 
qu’il  dédia , sous  le  nom  d’Ambro- 
sim'a,  i la  mémoire  des  deux  frères 
Ambrosini.  Allioni  lui  a rendu  le  meme 
honneur , en  donnant  le  nom  de  Bas- 
sia  à un  genre;  mais  ou  n’a  pas  cru 
qu’il  eût  des  caractères  suffisants  pour 
être  séparé  de  celui  du  Salsola , ou 
soude,  et  Linné  l’a  transporté  à un 
autre  genre  qu’il  forma  d’un  arbre  de 
la  côte  de  Malabar.  Kœnig,  qui  l’avait 
observé  dans  le  pays,  lui  conservait 
le  nom  Slllipe,  qui  lui  est  donné  par 
les  Indicus.  il  mourut  le  <>mai  1774* 
D— P— s. 

BASSI  (Hugübs-Viscohti  des  ), 
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seigneur  sarde , originaire  de  Pise  , 
héritier  des  seigneuries  d’Arborea  et 
d’Oristagni,  en  Sardaigne,  était  d’une 
naissance  illégitime , et  la  république 
pisane  ne  consentit  à ht  mettre  en 
possession  des  fiels  de  son  père , qui 
comprenaient  le  tiers  delà  Sardaigne, 
qu’apres  qu’il  aurait  payé  dix  raille 
florins  pour  son  investiture.  11  en 
garda,  contre  les  Pisans , le  ressenti- 
ment le  plus  profond  et  la  haine  la 
plus  féroce,  et,  pour  se  venger,  il  ré- 
solut de  livrer  la  Sardaigne  an  roi 
Jacques  II  d’Aragon.  11  engagea  dans 
son  complot  les  Makspiua  et  les  Do- 
ria , qui  possédaient  de  vastes  iiefs 
dans  Hic; et , donnant  lui-même  aux 
Pisans  le  premier  indice  des  projets 
de  la  cour  d’Aragon , il  demanda , sous 
ce  prétexte , des  secours  à la  rcpubli- 
qnc  ; mais  en  un  même  jour,  le  1 1 
avril  i3?5,  il  fit  massacrer  tous  les 
auxiliaires  qu’il  avait  demandés,  et 
qu’il  avait  eu  soin  de  séparer  les  mis 
des  autres  ; il  fit  massacrer  en  même 
temps  tous  les  marchands  et  les  voya- 
geurs pisans  qhi  se  trouvaient  dans  la 
partie  de  l’ilc  où  il  commandait , et  il 
ouvrit  scs  ports  à b flotte  aragonaise. 
Malgré  celte  trahison , il  fallut  encore 
plus  de  trois  ans  au  roi  d’Aragon  pour 
conquérir  la  Sardaigne  ; et  elle  ne  lui 
fut  cédée  que  par  le  traité  du  f o juin 
1 3»6.  S.  S — 1. 

BASSI  (LatmE-MaME-CaTUEBiNE), 
savante  italienne,  naquit  à Bologne  le 
5 1 octobre  1711.  Fille  d’un  docteur  en 
droit,  clic  montra  de  bonne  heure  une 
forte  passion  pour  la  lcctore  et  pour  l’é- 
tude. A vingt-un  ans,  elle  soiitm  t publi- 
quement une  thèse  de  philosophie,  A 
laquelle  assistèrent  les  deux  cardinaux 
Lambcftini  et  Grimaldi.  Tous  les  as- 
sistants eurent  la  permission  d’y  ar- 
gumenter ; sept  professeurs  célèbres 
en  profitèrent;  elle  répondit  à tous 
dans  le  latin  le  plus  élégant,  et  obtint 
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des  applaudissements  universels  : c c- 
t lit  le  17  avril  173-1.  Le  11  mai  sui- 
vant , elle  rrçut  solennellement  le  doc- 
torat dans  la  même  faculté  , et  fut 
agrégée  au  collège  de  philosophie. Cette 
solennité  extraordinaire  fut  célébrée 
par  tous  les  poètes  contemporains.  On 
pub'ia  à Bologne  deux  recueils  in-40. 
de  leurs  vers  : 1.  Rime  per  la  conclu - 
sione  ftlosojica  neüo  studio  pubblico 
di  Bologna  tenuta  dall’  illustrissima 
etl  ecccllentisima  signora  Lama 
Maria  Calerina  Rassi,  etc.;  II. 
Rime  per  lu  famosa  laurcazione 
et  acclamalissuna  aggregazionc  al 
collegio  filosofico  délia  illuslrnsi- 
ma  ed  eccellcntisima  signora  , etc. 
La  même  année  , le  sénat  de  sa  pa- 
trie lui  conféra  une  chaire  de  philo- 
sophie, avec  des  appointements  ho- 
norables , et  la  liberté  de  faire  les  le- 
çons qui  lui  conviendraient  le  mieux. 
On  frappa  pour  elle  une  médaille, 
portant  d’un  côté  son  portrait , et  de 
l’antre  une  Minerve  qui , pour  se  faire 
voir  à une  jeune  fille,  tient  une  lampe 
allumée , avec  cette  légende  : Soli  cui 
fas  vidisse  Minervam.  Elle  n’étudia 

rs  avec  moins  de  succès  l'algèbre , 
géométrie,  et  ensuite  la  physique, 
pour  laquelle  clic  montra  même  un 
génie  particulier,  et  qu'elle  enseigna 
par  préférence.  Elle  ne  négligea  pas 
pour  cela  les  belles-lettres  ; elle  savait 
parfaitement  la  langue  grecque,  et  cul- 
tiva la  poésie  italienne.  Aussi  fut-elle 
reçue  non  seulement  dans  l’institut  de 
Bologne , mais  dans  plusieurs  acadé- 
mies purement  littéraiics,  et  notam- 
ment dans  celle  degli  Arcadi.  Elle 
épousa,  en  1 708,  Jean-Joseph  Veratti, 
docteuren  médecine , dont  elle  eut  plu- 
sieurs enfants.  Elle  mourut  le  40  févr. 
1 778.  On  trouve,  dans  le  tom.  XVI  de 
la  Bibliothèque  italique,  une  lettre  où 
l’on  fait  ainsi  son  portrait.  « Elle  a le 
» visage  tant  soit  peu  picoté,  doux, 


BAS 

» sérieux  et  modeste;  des  yeux  noirs 
» et  vifs,  mais  fermes,  et  composés 
» sans  affectation  ou  vauité  appa- 
» rente  ; la  mémoire  heureuse  , le 
n jugement  solide  et  l’imagination 
b prompte.  Elle  me  parla  coulathment 
b en  latin  [lendaut  uue  heure , avec 
b gràrc  et  netteté.  Elle  est  fort  en- 
b tendue  dans  la  métaphysique,  mais 
b elle  goûte  plus  la  physique  moderne 
b et  particulièrement  l’anglaise.  Elle 
b me  paraît  très-versée  dans  tous  les 
b systèmes;  du  moins  clic  m’a  savant- 
b ment  répondu  sur  la  végétation  , 
b l’origine  des  fontaines , le  flux  et 
» reflux  de  la  mer , la  lumière , les  cou- 
b leurs , les  sous  , les  mouvements 
» des  planètes  et  plusieurs  autres  nw- 
» Itères.  Elle  étudie  actuellement  les 
b mathématiques,  pour  se  mettre  en 
s état  de  lire  la  philosophie  Ncwto- 
b nienne.  b Elle  avait,  dit-on , com- 
posé un  poème  épique  sur  les  derniè- 
res guerres  d’Italie  ; mais  il  n’a  pas 
été  imprimé.  Ne  faisons  donc  point  de 
règles  qui  interdisent  aux  femmes  l’é- 
tude des  sciences  et  des  lettres , ou  du 
moins  que  ces  règles  bc  soient  jamais 
sans  exception.  G— K. 

B ASSI , ou  BASSO  ( Simos  ) , patri- 
cien et  chanoine  de  Bénévcnt  ( ce  sont 
les  titres  qu’il  prend  à la  tête  du  re- 
cueil de  ses  poésies) , était  né  à Bcné- 
vent,  vers  la  fin  du  1 6e.  siècle , et 
Surissait  , ou  du  moins  écrivait  au 
commencement  du  1 7'.  11  parait  qu’il 
fit  quelque  séjour  en  Espagne , où 
l’on  va  voir  qu’il  publia  son  Recueil  ; 
et  c’est  sans  doute  ce  qui  lui  fit  écrire 
en  prose  un  ouvrage  intitulé  : Apolo- 
gia  per  la  numarclùa  di  Spagna 
contro  Trajano Buccalini.  lia  laissé 
en  vers  : I.  Rime  Toscani  di  Simone 
Rassi,  palrizio  e canonico  Beneven- 
lano,  Madrid,  1 G 1 o,  itt-4".  ; 1 1 - Fram ■ 
menti  deü’  epica  poesia  di  Simone 
Rassi,  Venise,  1G1 5,01-4°-  G — t. 
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BASSI.  Voy.  Politiew. 

BASSIANUS(Landi;s),  médecin, 
né  à Plaisance,  Cl  ses  études  à Padoue, 
y fut  reçu  docteur  en  1 554-  Il  alla  en- 
suite exercer  son  art  à Plaisance,  où 
ü acquit  une  grande  célébrité,  et  où 
il  fut  assassiné  en  i 56a  par  un  soldat, 
qui  le  perça  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette  au  moment  où  il  se  retirait 
chez  lui  le  soir.  Il  a laisse'  plusieurs 
écrits  remarquables , et  entre  autres , 
1.  De  humanti  Historid,  vel  de  si rt- 
gularum  hoininis  partium  cognilio- 
ne,  Baie,  t54a,  in -8".  II.  latro- 
logia , sive  Dialogi  duo  in  quibus  de 
universæ  arlis  medicoe,  pnecipuè  ve- 
rt» morborum  omnium  curandorum 
melhodo  disseritur,  Bâle,  i543  , 
in-4°.  K. 

BASSI  US  ( Henri),  médecin  , né 
à Brême,  en  ifùjo,  et  l’un  des  disci- 
ples du  grand  llolTmann.  En  i-ji3,  il 
était  à Halle,  recevant  les  leçons  de  cet 
babile  professeur  ; en  i 7 1 5 , il  voya- 
gea à Strasbourg,  à Baie,  et  revint  en 
1 7 1 8 se  faire  recevoir  docteur  à Halle. 
Il  y fut  aussitôt  nommé  professeur  d’a- 
natomie et  de  chirurgie , et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
en  1 7Ü4.  La  médeciuc  alors  recon- 
naissait en  Europe  trois  grands  maî- 
tres, Stald,  BoërhaavcctHotrmann  ; 
Bassius  travailla  dans  la  direction  de 
ce  dernier.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
v rages  assez  estimes  : 1.  Dispulalio 
de  fistuld  ani  féliciter  curandd , 
Halle , 1718:  c’est  sa  thèse  inaugurale, 
que  Haller  a estimée  assez  pour  l’iusé- 
rer  dans  son  liccueil , et  que  Macquart 
a traduite  en  français,  Paris,  1709, 
in-ia.  II.  Gnmdlicher  bericht  von 
Bandagen,  Leipzig,  1710  et  1 rii , 
in-8".  ; en  hollandais  , Amsterdam, 
1748  : c’est  un  Traité  sur  les  Ban- 
dages. III.  Tractalus  demorbisve- 
nereis,  Leipzig  , 1764  , in-8”. , avec 
addition  de  quelques  observations  de 
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l'éditeur.  IV.  Commentaires  sur  la 
chirurgie  de  Nuck,  en  allemand , im- 
primés à Halle  en  1708,  in-S".  V.  Mais 
le  graud  titre  de  Bassius  au  souvenir 
de  la  postérité  est  ses  Observaiiones 
an  atomico-chirurgico-medicœ,  Halle, 
17.31,  in-8”.  C’est  un  recueil  d ob- 
servations toutes  intéressantes,  dont 
plusieurs  ont  trait  à des  faits  rares , 
exposés  avec  candeur  et  clarté  , ac- 
compagnés souvent  d’assez  bonnes 
figures;  et,  les  sciences  netant  en  der- 
nière analyse  que  des  collections  de 
faits , on  ne  [«eut  trop  recommander 
les  ouvrages  qui  sont  de  ces  faits  des 
sources  à la  fois  riches  et  pures. 

G.  et  A. 

BASSOMPlERRE(  François  de), 
maréchal  de  Franre , et  l’un  des 
hommes  les  plus  brillants  et  les  plus 
aimables  qui  aicutjoué  un  rôle  sous  les 
règnes  deHcuri  IV  et  de  Louis  XIII, 
naquit  en  Lorraine,  le  ta  avril  1579, 
d’un  rang  illustre,  et  descendait  d’une 
branche  de  la  maison  de  Qèves. 
Après  avoir  voyagé  en  Italie  et  dans 
le  royaume  de  Naples,  il  parut  à la 
cour  de  Henri  IV,  où  son  goût  pour 
le  faste,  le  jeu  et  la  galantcricle  firent 
rechercher.  Bassoinpierrc  figura  dans 
les  fêtes  et  les  amusements  de  la  capi- 
tale ; il  ambitionna  ensuite  des  succès 
plus  solides , et  fit  avec  distinction  ses 
premières  armes  en  160a,  dans  la 
guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  L’an- 
née suivante,  il  se  signala  en  Hongrie, 
où  il  servit  contre  les  Othomans  dans 
l’armée  impériale , commandée  par  le 
maréchal  Rosworm  , général  de  Ro- 
dolphe IL  Son  penchant  pour  la 
France  l’y  ramena  après  cette  expédi- 
tion ; il  reparut  à la  cour,  et  birntet 
son  esprit,  sa  figure,  sa  naissance 
et  son  mérite,  qui  l’appelaient  aux 
premières  dignités  militaires , lui  per- 
mirent de  prétendre  à la  main  de 
Mtlr.  de  Montiborcncy , fille  du  cou- 
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nétablc  , celle  dont  les  écrivains  du 
temps  ont  célébré  les  charmes  avec 
tant  d’enthousiasme,  et  qui  inspira  au 
bon  et  faible  Henri  IV  une  passion 
si  déraisonnable  et  si  blâmée,  « Bas- 
» sompicrre,luiditun  jour  ce  prince, 
» je  te  veux  parler  en  ami;  je  suis 
» devenu  non  seulement  amoureux , 
» mais  fol  et  outré  de  M11*.  de 
» Montmorency  ; si  tu  l’épouses  , et 
» qu’elle  t’aime , je  te  haïrai  ; si  elle 
» m’aimait,  tu  me  haïrais  : il  vaut  mieux 
» que  ce  ne  soit  pas  la  cause  de  notre 
» mésintelligence.  » Bassompierrc,  cé- 
dant aux  prières  et  aux  promesses  de 
son  maître , renonça  à cette  alliance. 
Henri , soulagé,  l’embrassa , et  pleura 
de  satisfaction  : MIU.  de  Montmoren- 

S devint  princesse  de  Gondé , et  la 
o rire  du  meilleur  des  rois  reçut  une 
tache  ineffaçable.  Bassompierrefutfait 
colonel-général  des  Suisses  et  Grisons; 
mais , conservant  à la  cour  son  indé- 
pendance, il  alliait  l’esprit  du  courti- 
san à la  fierté  d’un  grand  seigneur.  A 
la  mort  de  Henri  IV,  le  duc  de  Sully 
vint  au  Louvre,  à la  tête  de  quarante 
chevaux,  et,  dans  son  zèle  et  sa  dou- 
leur , il  se  permit  de  dire  au  premier 
groupe  qu’il  rencontra  dans  les  appar- 
tements : « Messieurs , si  le  service 
» que  vous  avez  voué  au  roi , qu'à 
» notre  grand  malheur  , nous  venons 
■ de  perdre , vous  est  si  avant  en 
» famé  qu’il  doit  l’être  à tous  les 
v bons  Français,  jurez  tous  dcconscr- 
» ver  la  même  fidélité  que  vous  lui 
» avez  rendue , au  roi , son  fils  et 
» successeur;  et  que  vous  emploierez 
» votre  sang  et  votre  vie  pour  venger 
» sa  mort.  » Bassompierrc  lui  répon- 
dit fièrement  : « Monsieur , c’est  nous 
» qui  faisons  faire  ce  serment  aux 
» autres.  » 11  exerça  , en  tôt?  , la 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie 
au  siège  de  Cliâteau-Porcien  : il  fut 
blessé  à celui  de  RliétcL  En  1620,  il 
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se  trouva , comme  maréchal  de  camp , 
au  combat  du  Pont-de-Cé  , aux  sièges 
de  St.-Jeau-d’Angéli  , de  Montpel- 
lier, etc.  Enfin  , en  t6aa , le  roi 
Louis  XIII  le  fit  maréchal  de  France. 
La  bieuveillance  que  le  roi  lui  portait 
inquiéta  Luynes,  le  favori  eu  titre;  en 
conséquence , il  le  fit  avertir  que  la 
faveur  du  prince  ne  souffrait  pas  de 
partage,  et  qu'il  ne  devait  pas  songer 
à rester  à la  cour,  lui  donnantle choix 
d'une  ambassade,  d’un  commande- 
ment , d’un  gouvernement , pourvu 
qu’il  consentit  à s’éloigner.  Bassom- 
pierre , après  quelque  hésitation  , se 
détermina  pour  l’ambassade.  Luynes 
le  combla  alors  de  politesses  et  de 
remercimenls  : « Je  vous  aime  , lui 
» dit-il,  et  je  vous  estime  ; mais  le 
» penchant  du  roi  pour  vous  me 
» cause  de  l’ombrage  : je  suis  enfin 
» comme  un  mari  qui  craint  d’étre 
» trompé , et  qui  ne  souffre  pas  arec 
» plaisir  un  homme  aimable  auprès 
b de  sa  femme,  a Bassompierrc  fut 
nommé  à l’ambassade  d’Espagne, 
mission  que  l’affaire  de  la  Vaitcline , 
qn»  se  traitait  alors , rendait  fort  im- 
portante. Elu  tC'i5 , il  fut  envoyé  en 
Suisse  , et  de  là  eu  Angleterre  ; de 
retour  en  France , il  se  signala  d’abord 
au  siège  de  la  Rochelle,  où  il  disputa 
le  commandement  de  l’armée  au  due 
d’Angoulème;  ensuite  au  Pas-dc-Suzo 
en  i6ag,  et  au  siège  de  Montauban  , 
en  Languedoc.  Bientôt  après,  toute  la 
cour  , toute  la  France  , et  le  roi 
Louis  XIII  furent  soumis  au  despo- 
tisme du  cardinal  de  Richelieu  : le 
maréchal  de  Bassompière  t’en  fit 
craindre,  par  son  caractère  indépen- 
dant , sa  gaîté  hardie , et  ses  liaisons 
intimes  avec  la  maison  de  Lorraine. 
Richelieu  n’attendait  que  l’occasion  de 
le  perdre  , et  la  trouva  facilement. 
Bassompierre  entra  dans  différentes 
intrigues  que  le  cardiqal  déjoua,  et 
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ne  manqua  jamais  de  punir  arec  une 
barbare  rigueur.  Il  fut  arrête'  et  mis  à 
la  Bastille , le  'j3  fêv.  i65 1 . La  prin- 
cesse de  Conti , Louise  de  Lorrame , 
dont  il  était  l’amant  , et  qu’il  avait 
épousée  en  secret,  mourut  de  douleur, 
en  apprenant  son  arrestation.  Maile- 
ville , son  secrétaire , célébra  cet 
évenementdans  la  touchante  élégie  qui 
commence  par  ces  vers  : 

l orsque  I*  beau  Da^baia.  U gloire  de«  fidèles, 
Perdit  1a  liberté  iju’il  <3 Un  aux  plus  belles 

Bassom  pierre,  averti  du  malheur  qui 
le  menaçait,  avait  brûlé,  dit-on,  plus 
de  six  mille  lettres  qui  auraient  com- 
promis les  plus  grandes  daines  de  la 
cour.  Sa  détention  dura  douze  ans  ; clic 
ne  cessa  qu’à  la  mort  du  cardinal.  Le 
quatrain  suivant  parut  à cette  occa- 
sion : 

Knfin  , dans  l'arriérr-saiiou  , 

La  fortune  d’Armand  s’accorde  avec  la  micoae  , 

France,  je  sors  de  ma  prison 

Quand  son  iras  sort  de  U sienne. 

Le  bcl-esprit  anonyme  qui  avait  imagi- 
né cette  plaisanterie  , y laissa  une 
preuve  du  mauvais  goût  du  temps , 
en  faisaut  observer  lui-même  ce  qu’ou 
n’eût  pas  deviné  ; c’est  que  le  vers  : 

France  , je  sors  de  ms  prison  , 

eonlicnt,  à uuc  lettre  près,  l’anagram- 
me de  François  de  Bassompierre. 
Lorsqu’il  sortit  de  la  Bastille,  Louis 
Xlll  lui  demanda  son  âge;  il  ne  se 
donna  que  cinquante  ans,  quoiqu’il 
en  eût  plus  de  soixante.  Le  roi  parais- 
sant surpris  : « Sire,  répondit  Bas- 
» sompierre , je  retranche  dix  an- 
» nées  passées  à la  Bastille , parce 
» que  jo  ne  les  ai  pas  employées  au 
» service  de  votre  majesté.  » Tous 
les  y/ fia  ont  rapporté  que  Bassom* 
pierre  était  devenu  fort  gros  dans  cette 
prison  , et  que,  la  reine  lui  ayant  de- 
mandé quand  il  accoucherait,  il  lui 
répondit  : « Madame,  quand  j’aurai 
» trouvé  mie  sage-femme , » demando 
cl  réponse  d’un  assez  mauvais  gcurc 
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pour  ne  faire  honneur  ni  à la  diguilc 
d’Anne  d’Autriche , ni  à l’esprit  du 
brillant  et  aimable  courtisan.  On  le 

retrouve  mieux  dans  ses  relations  avec 
M11*.  d’Entragues,  sœur  de  la  mar- 
quise de  Vcrneuil.  Il  lui  avait  fait  une 
promesse  de  mariage,  et  eu  avait  eu 
uufils,  qui  mourut  évêque.  M .d’En- 
tragues  plaida  huit  ans  pour  être  re- 
connue, et  se  faisait  appeler  M“".  de 
Bassompierre  : # Monsieur,  lui  dit- 
» elle  un  jour  publiquement , vous 
» devriez  me  faire  rendre  les  honneurs 
» de  maréchale  de  France.  » Bassom- 
pierre se  contenta  d’abord  de  lui  de- 
mander pourquoi  clic  prenait  un  nom 
de  guerre,  a Vous  êtes  le  plus  sot 
» homme  de  la  cour , reprit  en  colère 
» M'^.d’Eutragues.  — Ehîquediricz- 
» vous  donc , répliqua  le  maréchal , si 
» je  vous  avais  épousée  ? » Pendant  le 
siège  de  la  Rochelle , où  il  comman- 
dait , sentant  que  la  prise  de  celte 
ville  accroîtrait  le  pouvoir  dont  abu- 
sait déjà  le  cardinal  de  Richelieu  , il 
dit  aux  courtisans:  « Je  crois  que  nous 
» serons  assez  fous  pour  prendre  la 
» Rochelle.  » Bassompierre  avait  été 
forcé  de  vendre  sa  charge  de  colouel- 
général  des  Suisses  au  marquis  de 
Coislin  , quaud  on  le  mit  à la  Bastille; 
cette  charge  , que  possédait  alors  le 
marquis  de  La  Châtre , lui  fut  rendue 
sous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  : 
on  parlait  même  de  lui  pour  être  gou- 
verneur de  Louis  XIV  ; mais  il  mou- 
rut d’apoplexie,  chez  le  duc  de  Vitri, 
dans  la  Brie,  le  ta  octobre  1646,  à 
l’âge  de  soixante-cinq  ans,  vieillesse 
précoce,  que  les  infirmités , les  pciues 
d’esprit  et  douze  années  de  prison 
avaient  avancée.  Le  maréchal  de  Bas- 
sompierre réunissait  tous  les  avantagea 
de  la  naissance , de  la  figure,  de  l’es- 
prit et  de  la  bravoure.  11  avait  étudié 
dans  sa  jeunesse , avec  beaucoup  de 
succès,  la  philosophie,  le  dioit,  la 
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médecine , et  tout  ce  qui  a trait  à Part 
militaire  ; et  ayant  eu  le  temps , pen- 
dant sa  longue  captivité,  de  réflcobir 
sur  les  aflaiics  publiques, il  y travailla 
à divers  écrits,  dont  la  publication  a 
jeté  un  grand  jour  sur  les  événements 
de  ce  teurps-là.  I.  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Bassompierre , contenant 
V histoire  de  sa  vie  (de  1598  a i65i), 
Cologne,  i665,5  vol.in-!2;Trévoux, 
1723,  4 vol.,  etc.  Cet  ouvrage,  que 
Bassompierre  avait  intitulé  : Journal 
de  ma  vie,  a éprouvé  à l’impression  des 
retranchements  considéra  blés,  il  cause 
de  quelques  anecdotes  sur  des  familles 
puissantes.  II  .Ambassade  du  maré- 
chal de  Bassompierre  en  Espagne, 
en  Suisse  et  en  Angleterre  , Co- 
logne, 4 vol.  in- 12.  Prndaut  sa  dé- 
tention , Bassompierre  avait  écrit  en 
marge  d’un  exemplaire  des  fies  des 
rois  Henri  If'  et  Louis  XI 11 , par 
Dupleix  , quelques  observations  cri- 
tiques , qui  furent  publiées  sans  sa 
participation  , par  un  minime  à qui  il 
les  avait  couGées , et  qui  y ajouta  des 
notes  de  sa  composition  , de  sorte 
qu’on  ne  peut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient au  moine  ou  au  maréchal.  M.  Sc- 
rieys  a publié,  à Paris,  en  1802  , un 
volume  in-8°. , intitulé  : Nouveaux 
mémoires  du  maréchal  de  Bassom- 
pierre , recueillis  par  le  président 
flénault,  et  imprimés  sur  les  ma- 
nuscrits de  cet  académicien.  Cet 
ouvrage  contient  des  fautes  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  Pc'ditcur  ; et  la 
plupart  des  noms  propres  y sont  en- 
tièrement défigurés  ; ce  qui  doit  en 
faire  soupçonner  l'authenticité.  S — r. 

BASSÜEL  ( Pierre),  chirurgien 
d»  Paris,  né  en  1 706 , fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l’académie  de  chi- 
rurgie fondée  en  1 ’jô  1 , et  fut  long- 
temps son  commissaire  de  correspon- 
dance. Reçu  en  1 730 , il  fut  nommé 
professeur  en  174  4 jusqu’en  1727, 
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année  de  sa  mort , il  jouit  d’une  grande 
réputation  à Paris.  On  a de  lui  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  parmi  ceux 
de  l’Académie  des  Sciences  , de  l’Aca- 
démie de  Chirurgie , relatifs  à son  art , 
sur  la  hernie  crurale  , sur  la  fracture 
delà  rotule,  etc.  ; le  principal  est  celui 
relatifà  la  question  grandement  agitée 
alors  , de  savoir  si,  dans  la  systole  du 
cœur(la contraction  de  cet  organe  pour 
pousser  le  sang  dans  les  artères  ),  cc 
viscère  diminue  de  volume  et  se  rac- 
courcit. Vcsale , Riolan , etc. , avaient 
professéle  contraire;  Bassucl  renversa 
cette  erreur  physiologique,  en  exami- 
nant la  disposition  des  valvules  , qui 
est  telle  que  la  circulation  n’aurait  pu 
sc  faire,  si  Passertion  de  Vcsale  eût 
etc  vraie , et  en  s'aidant  à la  fois  du 
raisonnement  et  de  i’cxpérience. 

C.ot  A. 

BASSUS.  Plusieurs  hommes  d.ws 
l'antiquité  ont  porté  ce  nom , et  sont 
cités  par  .divers  auteurs  anciens, 
comme  ayant  écrit  sur  l’histoire  na- 
turelle ; mais  leurs  ouvrages,  qui  ont 
été  estimes  pendant  plusieurs  siècles  , 
sont  perdus.  — iu.Tylius,  ou  Tviéus 
Basses,  cité  par  Dioscoridc,  dans  la 
préface  de  sa  Matière  médicale,  com- 
me l’un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit 
sur  cette  partie.  S.  Épiphanc  en  parle 
dans  son  livre  Adv.hcer.,  lib.  1,  et 
le  met  au  nombre  des  botanistes.— 
a0.  Liciuius  Basses.  Dioscoride  en 
fait  Pcloge,  et  en  parle  comme  d’un 
contcmporaiu  dont  il  avait  reçu  des 
marques  d'affection.  Ce  Licinius  Bas- 
sus  était  aussi  l’ami  commun  d’Aréus  , 
auquel  Dioscoridc  a dédié  son  ou- 
vrage sur  les  plantes.  Quelques  savants 
ont  cru  que  c’était  le  même  que  Leca- 
nius  Bossus , cité  par  Pline.  — 3 ’.  Ju- 
lius Basses,  qui  a écrit  en  grec  sur  les 
propriétés  des  plantes  ; il  est  cité  par 
Dioscoride  dans  sa  préface,  et  par 
S.  Épiphane  dans  son  livre  Adv^ 
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hier.  Ces  auteurs  ont  vécu  sur  la  Gu 
de  la  république , sous  Auguste  et 
avant  le  règne  de  Néron;  les  suivants 
n’ont  paru  que  dans  des  temps  posté- 
rieurs.— i“.  Pomponius  Bassus. — 
a".  Tullius  Bassus,  médecin  defern- 
pereur  Aurélien. — 3°.  Julius  Bassus 
Marcellus,  cité  par  Galien,  à l’occa- 
sion d'un  collyre.  D — P— s. 

B ASSUS.  Foy.  Cassiahus. 

B.ASS VILLE  ( Nicolas-Jeau  Hu- 
cou  de  ),  apres  avoir  fait  quelques 
éducations  particulières,  fut,  A l’époque 
de  la  révolution,  l’un  des  rédacteurs  du 
Mercure  national , ou  Journal  d'état 
et  du  citoyen.  Le  premier  numéro  de 
ce  journal  partille  5 1 décembre  1 789; 
le  dernier,  le  29  mars  1791.  Les  col- 
laborateurs furent  Carra  , Masclct , 
Touron,  Robert,  Cuinemcut-Kéraüo 
etM11*.  Kéralio.  En  179a,  Bassvillc 
fut  nommé  secrétaire  de  légation  à 
Naples , et  se  trouvait  à Home  le 
t5  janvier  1793 ; un  attroupement 
populaire  l’assaillit  à coups  de  pierres, 
et  le  força  de  se  réfugier  dans  une  mai- 
son , où  il  fut  poursuivi , et  reçut  dans 
le  bas-ventre  un  coup  de  rasoir  dont 
il  mourut  trente-quatre  heures  après. 
Cet  événement  fut  l’objet  de  beaucoup 
de  récriminations  contre  le  gouverne- 
ment papal,  de  la  part  de  la  France, 
alors  gouvernée  par  la  convention  na- 
tionale. La  relation  publiée  par  le  gou- 
vernement romain  , porte  que  Bass- 
villc rétracta  son  serment  à la  consti- 
tution , et  mourut  dans  des  sentiments 
de  piété.  M.  Salvi  a publié  à Milan  , 
en  1 798 , un  poème  italien  dont  Bass- 
ville  est  le  héros.  Un  auteur  français 
( M.  Dorât- Cubières  ) avait,  long- 
temps auparavant,  fait  imprimer  fa 
Mort  de  Bassville,  ou  la  Conspira- 
tion de  Pie  Fl  dévoilée , 1 790  , 
in-8°.  Le  professeur  Monti,  a aussi 
chanté  en  vers  italiens  la  mort  de  Bass- 
vüie.  Bassvillc,  membre  de  plusieurs 
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académies  , a laissé  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Eléments  de  Myllujlogie  . 
avec  l’analyse  d’ Ovide  et  des  poè- 
mes d Homère  et  de  Firgile  , 1 784, 
1 789 , t vol.  in-8°.  ; IL  Mélanges 
érotiques  et  historiques,  178},  in- 
18  ; III.  Précis  sur  la  vie  de  Fran- 
çois Lefurt,  citoyen  de  Genève,  et 
ministre  de  Pierre  le- Grand,  1 78  î, 
178G,  in-8’.  L’auteur,  combattant 
l’opinion  de  Voltaire,  qui  fait  honneur 
à Picrrc-le-Grand  de  tous  les  change- 
mentspréparésen Russie, s’écrie:  «Les 
» princes  ne  sont-ils  pas  assez  flattés 
» pendant  leur  vie , faut-il  les  pour- 
» suivre  encore  au  fond  de  leurs  tom- 
» beaux , pour  les  louer  de  ce  qu’ils 
» n’ont  pas  fait?  » IV.  Mémoires  his- 
toriques, critiques  et  politiques  de 
la  révolution  de  France  avec  toutes 
les  opérations  de  l’ assemblée  natio- 
nale, 1790,  in-4’.,  ou  U vol.  in-8  . 
11  a laissé  en  manuscrit  des  Mémoires 
secrets  sur  la  cour  de  Berlin. 

A.  B — t. 

B A S T A ( Georges)  , était  origi- 
naire de  l’Kpire,  dit  Morétï,  et  naquit 
dans  un  village  nommé  la  Rocca , près 
de  Tarcute  ; il  commandait  un  régi- 
ment de  cavalerie  épirotc  ou  albanais", 
quand  le  duc  de  Parme  prit  en  1579 
possession  du  gouvernement  des  Pay  - 
Bas.  Ce  prince  lui  couGa  plu  ieurs  ex- 
péditions délicates.  Basta  parvint,  en 
1596,  à fournir  des  vivres  à la  ville 
de  la  Fête  , assiégée  par  Henri  IV  : A 
cette  occasion , Bayle  fait  un  grand 
éloge  de  Basta.  lstaut  passé  au  service 
de  l’empereur,  il  se  signala  en  Tran- 
sylvanie et  en  Hongrie  , et  fut  créé 
comte.  Il  mourut  en  1607.  On  a de 
lui  : L Maestro  di  Campo  generale  , 
Venise  , t6oG;  IL  Govcmo  délia 
cavalleria  leggiera  , Francfort  , 
1613.  Naudé,  dans  son  ouvrage  de 
l’étude  militaire , dit  que  ces  deux 
traités  sout  excellents.  — Basta  (Ni- 
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colas  ) , son  parent , et  que  quelques- 
uns  disent  son  frère  , se  distingua 
aussi  dans  la  carrière  militaire.  Cam- 
pana  , Pavila  , de  T lion  et  Bussicrcs, 
lui  attribuent  l'expédition  de  la  Fère  ; 
dont  Boutterouc  , plus  exactement , 
fait  honneur  à Grorgcs.  A.  B— T. 

BASTARD  (Thomas),  ecclesias- 
tique et  poète  anglâis  des  16''.  et  1 7'. 
siècles,  naquit  à Blandford,  dans  le 
comte  de  Dorset.  Après  avoir  étudié' 
quelque  temps  au  collège  de  West- 
minster, il  entra  h l’université  d’Ox- 
ford , où  il  fait  nomme' , en  1 588 , 
membre  perpétuel  du  collège  Neuf  ; il 
prit  le  degré  de  maitre-ès-arts  deux 
ans  après;  mais  quelques  satires,  qu’il 
composa  contre  plusieurs  personnes 
éminentes , le  firent  expulser  de  l’u- 
niversité. Il  entra  ensuite  dans  les 
ordres , et  obtint  plusieurs  bénéfices  ; 
il  devint  fou  vers  la  fin  de  sa  vie,  et 
mourut,  en  1618,  dans  une  prison 
où  il  avait  été  renfermé  comme  débi- 
teur insolvable.  11  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  poète  et 
comme  prédicateur,  et  il  était  très- 
recherché  pour  les  agréments  de  son 
esprit  et  de  sa  conversation.  On  a de 
lui  des  épigrammes  ingénieuses , un 
poème  latin , en  trois  chants,  intitulé  : 
Magna  Britannia,  Londres,  i6o5, 
in-4".,  et  deux  vol.  in-4".  de  Sermons, 
publiés  à Londres,  en  i6i5.  X— s. 

BASTER  (Job),  médecin  hollan- 
dais, né  en  1711,  mort  en  1775,  a 
publié  un  grand  nombre  d’ouvrages 
sur  la  botanique  et  l’histoire  naturelle: 
I.  Principes  de  Botanique,  suivant 
Linné,  en  hollandais,  Harlem,  1768, 
in-4"*;  H-  Opuscula  subseciva , ob- 
servationes  miscellaneas  de  animal- 
culis  et  plant is  quibusdam  marinis, 
eorumque  ovariis  et  seminibus  conti- 
nentia,  Harlem,  O.  tom.  in-4".,  ï 7 5çt~ 
65  ; III.  Sur  la  génération  des  ani- 
malades  dans  l’intérieur  des  plan- 
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tes , Harlem , 1 768,  in-8°.  Il  a donné 
aussi  des  Dissertations  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques,  et  les  Mé- 
moires des  académies  de  Harlem  et 
de  Flessingue.  Plusieurs  botanistes 
ont  dotiué  successivement  le  nom  de 
Bastera  à des  genres  de  plantes  très- 
différents  ; mais  de  nouvelles  décou- 
vertes, ou  un  examen  plus  exact  des 
caractères , les  ont  fait  réunir  h d’au- 
tres. 1) — P — s. 

BASTIDE  (Ferdinand)  entri 
chez  les  jésuites  à Salamanque,  l’an 
i588,  et  défendit  la  cause  de  son 
ordre  dans  les  congrégations  de  anxi- 
liis.  H a même  laissé  sur  ces  matières 
quatre  gros  volumes  manuscrits.  Il 
quitta  les  jésuites,  et  se  retira  à Val- 
ladolid , où  il  fut  professeur  en  théo- 
logie, chancelier  de  l’université,  et 
chanoine  de  la  cathédrale.— Bastide 
(Philippe),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur,  né  à St.-Benoît- 
du-Sault,  dans  le  diocèse  de  Bourges , 
en  iGao,  mort  à St.-Denis  le  a5  oc- 
tobre 1 (k)O , a laissé  quelques  opus- 
cules sur  lesquels  on  peut  consulter  la 
Iliblioth.  de  la  congrégation  de  St.- 
Maur , par  Dom  Le  Cerf.  — Bastide 
( Louis  ),  floris.sait  à la  fin  dn  1 7*.  siè- 
cle et  au  commencement  du  18'. 
Flcchùr  lui  adressa  quelques  lettres 
qui  sont  imprimées  ; ce  prélat  faisait 
cas  des  Panégyriques  de  Bastide , 
qui  a aussi  publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  la  religion.  Le  plus  connu 
est  sa  1 éponsc  au  livre  de  Juricu , De 
l'accomplissement  des  prophéties. 
Cette  réponse  parut  en  1 706, en  -a  vol.; 
le  premier  a pour  titre  : l’ Incrédulité 
des  déistes  confondue  par  J.-C.; 
le  second , Y Accomplissement  des 
prophéties  que  M.  Jurieu  ne  croit 
pas  encore  accomplies , et  l'apolo- 
gie de  l’Eglise  romaine  contre  les 
écrits  dé  cet  hérétique.  — Bastide 
(Jean-Riptisuù,  fils  de  réfugiés  fran- 
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çais , ancien  magistrat  de  Berlin  , de 
l’academie  de  cette  ville,  est  mort  à 
Paris  le  i".  avril  1810,  âgé  d’envi- 
ron 63  ans.  Il  s’était  adonne  à l’étude 
du  vieux  langage  français  et  des  éty- 
mologies , et  avait  travaillé  pendant 
quarante  ans  à une  édition  de  Mon- 
taigne ; il  a légué  ses  manuscrits  et 
toute  sa  fortune  à la  Bibliothèque  im- 
périale. A.  B — t. 

BASTIDE  ( Jeàh-François  de), 
né  à Marseille,  le  t5  mars  17.14 . 
mort  à Milan , le  4 juillet  1 798.  On  a 
de  lui  : I.  le  Tribunal  de  l'Amour , 
ou  les  Causes  célèbres  de  Cythère , 
1749,  2 vol.  in-ia;  II.  les  Confes- 
sions d'un  Fat,  1747,  deux  parties 
iu-is;  III.  le  Tombeau  philosophi- 
que , ou  Histoire  du  marquis  de'**, 
1751,  in- 1 u ; IV.  la  Trentaine  de 
Cythère , t ~5‘i , in- 1 n ; V.  Mémoires 
de  la  baronne  de  St.-Clair,  f]5i, 
1 7.36,  in-t  a ; VI.  Lettre  <T  amour  du 
chevalier  de**,  175  u,  in-ta;  VU.  le 
Faux  oracle , 1 7SU  , in- 1 1 ; VIIL  les 
Ressources  de  l'Amour,  17V»,  in- 
1 1 ; IX.  les  Têtes  Folles,  1733,  in- 
1 1 ; X.  l’Être  pensant , 1 755 , a vol. 
in-io  ; XI.  Ce  qu’on  a dit  et  ce  que 
Ton  dira , «757,  in-iu;  XII.  les 
Choses  comme  on  doit  les  voir , 1 7 .37, 
in-i  à ; XIII.  les  Aventures  de  Vic- 
toire Ponty , 1758,  1 vol.  in-ia; 
XIV.  le  Nouveau  Spectateur,  1 758, 
■i  vol.  in- 1 1 ; XV.  le  Monde  comme 
il  est,  1760-61, 4 vol.  in-iu,  suite 
de  l’ouvrage  précédent  ; XVI.  les  quinze 
premiers  volumes  du  Choix  des  an- 
ciens Mercures ; XVII.  l’Élixir  litté- 
raire, 3 vol.  in- 1 a ; XVIII.  Variétés 
historiques  , littéraires  , galantes , 
1774,  deux  parties  iu-8'.;  XIX.  Let- 
tre à J. -J.  Rousseau,  au  sujet  de  sa 
Lettre  à d'Alembert  ; XX.  le  Jour- 
nal de  Bruxelles , ou  le  Penseur  ; 
XXI.  f Épreuve  de  la  probité,  co- 
médie en  cinq  actes  et  eu  prose, 
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1 76a , in- 1 a ; XXII.  les  Caractères , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers; 
XXIII.  les  Deux  T aient  s,  comédie  eu 
deux  actes,  mêlée  d’ariettes  ; XXIV. 
le  Désenchantement  inespéré,  comé- 
die en  un  acte  et  en  prose,  1750,  in- 
1 a ; XXV.  le  Jeune  Homme , comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers , 1 rfa,  in- 
ta  ; XXVI.  Gésancourt  et  Clémen- 
tine, tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes 
et  eu  prose,  «767,  in-12.  Il  a eu 
part  à Y Homme  du  Monde  éclairé 
par  les  arts , de  Blondel , et  à la  Bi- 
bliothèque universelle  des  Romans. 
Le  Dictionnaire  de  la  Provence  et 
du  Comtat  V enaissin  lui  donne 
Y Homme  vrai , i 76 1 , in- 1 a , que 
M.  Barbier  attribue  à Graville  ; en 
revanche,  M.  Barbier  regarde  Bastide 
comme  l’auteur  des  ouvrages  intitulés  : 
le  Dépit  et  le  Voyage,  poème  avec 
des  notes , suivi  des  Lettres  Véni- 
tiennes , 1771,  in  8“.,  et  Réflexions 
philosophiques  sur  la  marche  de  nos 
idées,  1759,  in-S". y» ils  sont  peut- 
être  d’un  homonyme.  Jean-François 
de  Bastide  a fait,  comme  on  voit,  des 
recueils,  des  journaux,  des  lettres, 
des  romans,  des  mémoires,  des  con- 
tes , des  comédies  en  vers,  des  tragé- 
dies en  prose;  et  tout  cela , dit  l’abbé 
Sabathier,  est  allé  grossir  les  trésors 
ténébreux  de  l’oubli.  A.  B— t. 

Bastide,  v oy.  Cannée. 

BAS  TON  ( Robert),  poète  anglais 
du  i4'.  siècle  , issu  d'une  famille 
noble,  naquit  aux  environs  de  Not- 
tingham,  dans  le  comté  d’Yorck.  Il 
fut  prieur  d’un  couvent  de  Carmes  à 
Scarborough , poète  lauréat  et  orateur 
public  à Oxford.  Edouard  I*r.,  en 
partant  pour  l’expédition  d’Ecosse  , 
en  1 3o4 , l’emmena  avec  lui  , et  le 
chargea  du  soin  de  chanter  ses  ex- 
ploits ; mais  le  poète  ayant  été  fait 
prisonnier  par  les  troupes  écossaises, 
(Ht  contraint , à force  de  tourments , 
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de  urcndre  Rol>ert  Bnicc  pour  le  su- 
jet ae  ses  chants  ; ce  qu’il  fait  entendre 
dans  les  deux  premiers  vers  du  poème 
qu’il  écrivit  en  l'honneur  de  ce  prince  : 
« Je  composerai  mon  chant  de  rimes 
» lugubres,  car  ce  n’est  qu’en  pleu- 
» rant  que  je  m’exerce  sur  un  tel  su- 
» jet.»  Un  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  De  Strivilniensi  obsi- 
dione;  11.  De  altéra  Scotorum  bello; 
III.  De  Scott œ pierris  variis  ; IV. 
De  variis  mttndi  slatibus  ; V.  De 
sacerdotum  luxuriis  ; VI.  Contra  ar- 
tistas  ; VII.  De  divile  et  Lazaro; 
VIII.  Ejiislolæ  ad  diversos  ; IX.  Ser- 
mones  synodales  ; X.  Poésies  di- 
verses ; XI.  Un  Recueil  de  tragédies 
et  de  comédies  en  anglais.  Cctait  un 
pocte  passable  pour  le  temps  où  il 
écrivait.  11  mourut  vers  l’année  1 3 1 o. 

X— s. 

BASTWICK  (Je au  ), médecin  an- 
glais, né  à Writtle,  dans  le  comté 
d’Essex , en  1 5y5 , étudia  à l’univer- 
sité de  Cambridge  , et  passa  ensuite 
neufanshors  de  son  pays.  Après  avoir 
pris  le  drgré  de  docteur  en  médecine, 
à Padouc,  il  vint  s'établir  à Colches- 
ter;  mais  son  esprit  ardent  ne  lui  per- 
mit pas  d’y  vivre  long-temps  en  repos. 
Vers  l’année  iGi4>  il  ht  imprimer  en 
Hollande,  et  répandre  dans  toute  l’An- 
gleterre , un  traité  intitulé  : Elen- 
chus  religionis  papistictr,  inquopro- 
batnr  neque  apostolicam , neqne 
catholicam , imo  neque  romanam 
esse;  suivi  du  Flagellum  ponliftcis  cl 
episcoporuni  LatialiumXjet  ouvrage, 
qui  fut  réimprimé  à Londres  en  1 0o3 , 
i656  et  iG^i,  et  où  il  attaquait  non 
seulement  la  suprématie  du  pape,  mais 
les  évêques , souleva  contre  lui  !c  haut 
clergé  d’Angleterre.  Il  avait  cru  se 
mettre  à l’abri  de  ce  côté,  en  déclarant 
qu'il  ne  comprenait  pas  dans  scs  at- 
taques les  évêques  qui  tenaient  leur 
autorité  des  rots  ou  des  empereurs; 
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niais  les  évêques  anglicans  préten- 
dirent tenir  leur  autorité  de  Dieu  seul. 
Bastwick  fut  arrêté,  mis  en  jugement, 
et  condamné  à payer  une  amende  de 
i oo  liv.  sterl. , aux  dépens , et  à rester 
en  prison  jusqu  a ce  qu’il  eût  fait  une 
rétractation  ; au  lieu  de  se  rétracter,  il 
aggrava  ses  torts  aux  yeux  du  clergé, 
en  composant  denxautres  traites,  l’un 
Apologeticus  ad  pra  suies  Anglica- 
nes, etc.,  t656,  in-8".,  très-rare;  et 
l’autre  , la  Nouvelle  Litanie  , où 
il  injuriait  grossièrement  les  évêques, 
les  accusait  de  prévention  pour  le 
papisme,  et  se  plaignait  amèrement 
de  la  sévérité  de  ses  juges.  Il  eut 
bientôt  un  plus  juste  sujet  de  se  plain- 
dre. Mis  de  nouveau  en  jugement , 
il  fut  condamné  avec  deux  autres 
personnes , prévenues  de  délits  du 
même  genre,  Burton  , docteur,  et 
Pryme,  avocat,  à payer  une  amende  de 
5ooo  liv.  sterl.,  à être  exposé  au  pi- 
lori, à y avoir  les  oreilles  coupées , et 
h un  emprisonnement  perpétuel  dans 
une  province  éloignée.  Après  avoir 
subi  sa  sentence,  il  fut  transporté  dans 
une  prison  de  Cornouailles , et  de  là 
aux  îles  Sorlingues.  Bien  que  les  trois 
condamnes  ne  fussent  point  des 
hommes  estimés  , cependant  l’indi- 
gnité de  ce  traitement  , fait  à des 
hommes  d’une  profession  honorable, 
révolta  tous  les  esprits,  et  Ct  de  leur 
cause  une  affaire  publique.  Sur  une 
pétition  présentée  par  les  amisde  Bast- 
wick,  la  chambre  des  communes  dé- 
clara illégale  la  sentence  prononcée 
contre  lui,  et  lui  adjugea  des  dédirtn- 
magements  pris  sur  lesbiens  de»  jugt-s. 
Il  i entra  dans  Londres  comme  en 
triomphe,  chargé  de  présents  et  aux 
acclamations  du  peuple  qui  vint,  au- 
devant  de  lui , portant  des  fleurs  et 
des  branches  d’arbre , et  le  conduisit 
jusqu’à  son  logement.  On  ne  connaît 
pciut  la  date  de  sa  mort.  Outre  les 
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ouvrages  cites  ci-drssus,  il  en  avait 
composé  plusieurs  autres  qui  n'ont 
plus  d’intérêt,  quoiqu’ils  soient  écrits 
d’un  style  pur  et  assez  cl^Àt  : il  est 
certain  qu’il  leur  dut  bien  moins  sa 
célébrité  qu’aux  événements  de  sa  vie. 

X— s. 

BASUEL  (François),  né  à 
Dûmes,  village  de  Franciie-Comté, 
et  curé  de  Granville» , dafis  la  même 
province,  a public'  un  recueil  de  ser- 
mons. Du verdier,  qui  fait  mention  de 
cet^uvragc,  n’en  rapporte  pas  le  titre 
d’uîm  manière  exacte;  il  se  trompe 
d’ailleurs  sur  le  lieu  de  l’impression. 
Ce  recueil  est  intitulé  : Sermrms  fa- 
miliers et  très  - chrétiens  sur  les 
Evangiles  des  dimanches  et  fêtes , 
no’uv elle  ment  imprimés  en  T an  1 56 1 : 
c’est  un  volume  in-8  '. , divisé  en  deux 
parties.  L’impression  en  fut  retardée 
par  l’ordre  d’Antoine  Lulle,  vicaire- 
général  du  .diocèse  , qui  exigea  de 
l’auteur  le  retranchement  de  plu- 
sieurs passages  suspects  : elle  ne  fut 
terminée  que  le  4 décembre  i56t.On 
apprend,  par  la  souscription  de  la  se- 
conde partie,  que  l’auteur  avait  fait 
imprimer  cet  ouvrage  à ses  frais , et 
qu’il  se  vend  en  la  ville  de  Grandvil- 
lers , par  Pierre  Qucssole.  Duverdier 
dit  qu’il  a été  imprimé  à Besançon  , 
et  tous  les  bibliographes  l’ont  copié 
sans  examen  ; mais  nous  observerons 
qu’il  n’a  point  existé  d’imprimerie  en 
eette  ville  dans  le  i(i*.  siècle , avant 
1 1B8.  On  peut  consulter  la  Disser- 
tation rare  et  curieuse  du  P.  I>aire, 
sur  l’Histoire  de  l’imprimerie  en 
Franche-  Comté , dans  le  1 5 '.  siècle. 
L’auteur  de  cet  article  a composé  un 
supplément  à cette  Dissertation.  Fr. 
Basuel  était  ami  de  Gilbert  Cousin , 
et  on  trouve  quelques  vers  latius  de 
sa  façou  dans  le  recueil  des  (ouvres 
de  Cousin.  TV— s. 

BATALUS.  Voy.  Battauis. 

lit. 
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BATE,  ou  BATUS (Jean),  théo- 
logien anglais  du  1 5e.  siècle  , né  dans 
le  comté  de  Northumbcrland,  étudia 
à York  et  à Oxford,  où  il  prit  le  degré 
de  docteur  en  théologie  , et  devint 
prieur  d’un  couvent  de  carmes  d'York. 
Il  se  distingua  principalement  par  une 
grande  connaissance  de  la  langue 
grecque.  On  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  : I.  De  la  Construction  des 
parties  du  discours  ; II.  sur  les 
Universaux  de  Porphyre;  111.  sur 
les  Cathégorics  d’ Aristote  ; IV.  sur 
les  six  Principes  de  Porrétanus  ; Y. 
Questions  sur  la  nature  de  l’ame  ; 
VI.  Abrégé  de  Logique;  Vil.  des 
Sermons , et  plusieurs  Traités  sur 
des  matières  tbéologiqiies.  Un  de  ses 
historiographes,  l’évêque  Baie,  écri- 
vain du  iü  . siècle,  en  reconnaissant 
son  érudition,  l’accuse,  dans  le  style 
modéré  du  temps,  d'avoir  corrompu 
la  parole  de  Dieu  par  de  fausses  doc- 
trines , soutenu , les  nlasphêmes  de 
l’Ar.tc-Christ , et  d’avoir  infecté  ses 
ouvrages  de  paganisme.  Jean  Bâte 
tuourut  en  1429*  X— s. 

BATE  (Geohge)  , médecin  anglais, 
né  eu  1 fio8 , à Maid’s  Morton,  daus  le 
comté  de  Buckingham , étudia  à Ox- 
ford , et  prit  le  dégrc  de  docteur  en 
1657.  Il  se  fit  bientôt  une  si  grande 
réputation , que,  pendant  la  guerre  ci- 
vile, il  fut  nommé  premier  médecin  de 
Charles  K,  alors  retiré  à Oxford. 
I ,01  sqn’il  jugea  la  cause  royale  presque 
perdue  , il  vint  à Londres,  où  il  fut 
reçu  membre  du  college  des  médecins , 
et  nom  in  é médecin  de  h Ch  a rler-honse. 
Quoiqu’il  nassàt  généralement  pour  un 
royaliste  déguisé , il  se  conduisit  assez 
adroitement  avec  la  faction  dominante 
pour  devenir  premier  médecin  d’üh- 
vicr  Cromwell,  ce  qui  n’empêcha  pas 
qu’à  l’époque  du  rétablissement  de 
Charles  II , il  ne  fûtélcvcà  la  place  de 
premier  médecin  do  ce  mouarque.  U» 
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n prétendu  que  ce  qui  avait  contribué 
à lui  regagner  la  faveur  royale , c’e'tait 
le  bruit  répaudu  par  scs  amis  , qu’il 
avait  secrètement  hâté  la  mort  de  l’u- 
surpateur; mais  le  docteur  Baie  lui- 
incmc  s’est  complètement  justifié  de 
cette  inculpation , dans  un  rapport  dé- 
taille' sur  la  dernière  maladie  de  Crom- 
well. George  Bâte  fut  un  des  premiers 
membres  de  la  société'  royale  de  Lon- 
dres. Best  principalement  connu  com- 
me auteur  d’un  ouvrage  historique  en 
latin  sur  les  troubles  politiques  de  l’é- 
poque où  il  vivait , et  intitulé  : Elen- 
chus  motuum  nuperorum  in  Anglid, 
simul  ac  juris  regii  et  parlamentarii 
brevis  narratio  ; la  première  partie 
parut  eu  1640)  à Paris;  en  i65o,  à 
Francfort-sur-le-Mein;  et  la  même 
année  à Edimbourg,  in-iG.  Elle  a etc 
traduite  en  français  sous  le  titre  de  : 
Abrégé  des  Mouvements  d'Angle- 
terre, Anvcr^,  iG5o,  in-16.  On  y 
raconte,  p.  5o8 , que  le  bourreau  qui 
trancha  1a  tête  à Charles  l".  était 
masqué.  La  seconde  partie  fut  pu- 
bliée à Londres  on  16G1  , réimpri- 
mée à Amsterdam  l’année  suivante, 
in-8". , et  à Londres  en  1 665 , avec  la 
première  partie.  Un  médecin , Thomas 
Skinncr,  y ajouta,  en  1676,  une  troi- 
sième partie , inférieure  aux  deux  pre- 
mières, et  Lovel  publia,  en  i685,  une 
traduction  anglaise  de  l’ouvrage  entier. 
Le  style  de  Bâte  est  élégant , mais  n’est 
pas  tout- à -fait  exempt  d’affectation. 
Gun  ouvrage  est  très  - estime  des  An- 
glais  : il  y règne , en  général , un  esprit 
d’impartialité  assez  remarquable  dans 
un  auteur  contemporain  des  événe- 
ments qu’il  décrit.  On  a aussi  de  lui 
l’ Apologie  royale,  ou  la  Déclaration 
des  communes  en  parlement,  le  1 1 
féirier  1647,  *®48.  in-4".  Il  a eu 
part  à un  ouvrage  de  médecine  du  doc- 
teur Glisson,  intitulé  : De  ruchitide , 
five  morbo  puerili  , etc. , publié  à 
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Londres  en  1 65o  , in  - 8". , et  en  an- 
glais , en  i65i.  La  Pharmacnpœia 
Bateana,  ou  Dispensaire  de  Bâte, 
piibliéoflfendres,  en  1 688  et  1691  , 
et  réimprimée  fréquemment  eu  latin  et 
en  anglais,  est  encore  estimée  et  con- 
sultée. 11  mourut  en  1669. — Un  autre 
George  Bâte,  est  auteur  d’un  livre  inti- 
tulé les  Fies,  les  A étions  etl' exécution 
des  principaux  acteurs  et  provoca- 
teurs de  i horrible  meurtre  de  Charles 
Ier.,  Londres,  1661  , in-8’'.  — Bâte 
(Henri),  écrivain  anglais,  a doumLvers 
la  fin  du  1 8e.  siècle,  quelques  comédies 
au  théâtre.  Il  est  plus  connu  pour  avoir 
rédigé  uu  Journal  ministériel , et  plus 
encore  pour  des  querelles  fréquentes , 
qui , bien  qu’il  fût  ecclésiastique  , lui 
firent  mettre  souvent  l’épée  à la  main. 
Scs  pièces  sont  intitulées:  I.  Henri  et 
Emma , 1 774  ; II.  les  Candidats  ri- 
vaux , 1 7 7 5 ; 111.1e  Maure  blanchi , 
i776;lV.laj Flèche  de  lard , 1778. 
— Un  autre  Bâte  ( Jules  ) , disciple  de 
Jean  Hulchinson  , est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  en  faveur  du  système  de 
son  maître,  et  d’un  Dictionnaire  an- 
glais et  hébreu.  X— s. 

BATECUMBE , ou  BADECOMBE 
( Guillaume),  mathématicien  anglais 
du  1 5‘\  siècle,  sorti  des  écoles  d’Ox- 
ford , a composé  plusieurs  ouvrages 
qui  prouvent  qu’il  était,  pour  le  temps, 
un  des  géomètres , ou  peut-être  mieux , 
uu  des  astronomes  les  plus  distingués. 
Ou  croit  qu’il  vivait  vers  l’année  i4'ao, 
sous  le  règne  de  Henri  V . "ses  ouvrages 
sont  : 1.  De  sphœree  concavœ  fabried 
et  usu  ; II.  De  sphœrd  solidd ; 1 1 1 . De 
operatione  astrolabii  ; IV.  Conclu- 
siones  sophiæ.  X — s. 

BATELIER,  ou  plutôt  BATHE- 
LIER  (Jacques  le  ),  sieur  d’Aviron , 
avocat  au  présidial  d’Évreux , fut 
un  des  bons  jurisconsultes  du  >6*. 
siècle.  Il  composa,  vers  l’an  1 587, 
des  Commentaires  sur  la  coutume 
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de  Normandie  , que  le  premier  pré- 
sident Goulard  lit  imprimer.  « Gomme 
» le  nom  de  l’auteur  n’était  point,  dit 
» Servin,  à la  tète  de  l’ouvrage,  on 
» îvprdÉfaa  à fédileur  de  vouloir  se 
» l’atlnWei . u H répondit  que  l’auteur 
était  si  connu,  qu’il  était  inutile  de 
le  nommer.  « Ce  livre  est  tant  beau , 
» dit-il,  qu’il  ne  peut  être  que  l’oeuvre 
» de  Jacqucs-lc  -Batbelier , ni  connu 
» sous  autre  nom.  » Ces  Commentai- 
res ont  été  imprimés  avec  ceux  de  J. 
Hérault  et  de  Godefroy,  Rouen,  iGaQ, 
1G84,  < 77<i , a vol.  in-fol.  Ce  Ba- 
lliclier  avait  aussi  composé  la  Généa- 
logie des  six  comtes  d’Evreux , is- 
sus des  ducs  de  Normandie  ; mais 
cet  ouvrage  paraît  n’avoir  pas  été  im- 
primé. A.  B — t. 

BATES  (Guillaume),  théologien 
anglais,  presbytérien,  naquit  en  1 (.)•■>. 5, 
et  étudia  à Cambridge.  Son  savoir,  son 
éloquence  dans  la  chaire  et  sou  habi- 
leté dans  les  affaires,  lui  firent  une 
grande  réputation  dans  son  parti.  A 
l’époque  de  la  restauration,  il  fut  nom- 
mé chapelain  de  Charles  11 , et  il  serait 
parvenu  à l’cpiscopat,  s’il  avait  voulu 
se  soumettre  à l’acte  de  conformité.  II 
fut  chargé  de  difterentes  négociations 
ecclésiastiques  , où  il  montra  un  es- 
prit de  paix  qui  lui  mérita  l’estime  gé- 
nérale, et  l’amitic  du  docteur  Tillolsou 
et  des  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps.  Ou  a de  lui  différents  ou- 
vrages ue  piété,  écrits  d’un  style  élé- 
gant et  pur  , et  dont  la  plupart  ont  été 
recueillis  en  1 vol.  in-fol.  Ils  se  com- 
posent de  Sermons  et  de  Traités  di- 
vers sur  F harmonie  des  attributs  de 
Dieu , le  Bonheur  Jinal  de  l'homme, 
les  quatre  dernières  choses , etc.  ; 
mais  Guillaume  Bâtes  est  plus  généra- 
lement connu  comme  éditeur  d’un  vo- 
lume intitulé  : Fitæ  selectorum  ali- 
quut  virorum  , qui  doctrines,  digni- 
lale , aul  piclale  inclaruere,  Londres, 


BAT  5.5 

1GS1  , in-4®.  H mourut  à Harkneyj 
près  de  Londres,  en  1Ü99.  X — s. 

B ATES  ^ Joui»),  compositeur  de 
musique  et  organiste  anglais,  publia 
un  ouvrage  estimé  sur  l’harmonie , et 
fut  choisi , eu  1776,  pour  organiser  et 
diriger  à Londres  le  concert  de  musi- 
que ancienne.  En  1 784 , il  commença 
à conduire  l’orchestre  et  à toucher  for- 
gué  dans  le  concert  annuel  qui  se  donne 
pour  la  célébration  de  l’anniversaire 
de  fiandcl.  On  a de  lui  des  Sonates 
pour  le  clavecin , et  un  opéra  intitulé  : 
P haut  ace.  John  Bâtes  mourut  à Lon- 
dres, en  1799.  P — x. 

BATHE  (Guillaume),  d’une  fa- 
mille autrefois  puissante  et  considérée 
en  Irlande,  que  des  malheurs  et  des 
fautes  de  tout  genre  avaient  réduite  A 
la  plus  grande  médiocrité.  Il  naquit  à 
Dublin,  eu  l5G4.  dans  la  religion 
protestante;  mais,  confié  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  aux  soins  d’un  institu- 
teur catholique , il  en  reçut  les  princi- 
pes du  catholicisme , que  ne  put  déra- 
ciner la  suite  de  son  éducation  ache- 
vée à Oxford.  Vers  l’âge  de  trente  ans , 
ne  pouvant  supporter  de  vivre  dans  le 
protestantisme , il  le  quitta , ainsi  que 
son  pays,  et,  vers  1 596,  se  fit  jésuite 
en  Flandre.  Il  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  Espagne , où  U fut  nommé 
directeur  du  séminaire  irlandais  de  Sa- 
lamanque, et  mourut  à Madrid,  le  17 
juin  1614.  On  la  représenté  comme 
très-ardent  à gagner  des  amrs  à la  reli- 
gion. Scsconfrères  font  louécommc  un 
homme  très-savant , et  d’une  vertu  ex- 
traordinaire , quoiqu’il  fût  d’nn  carac- 
tère chagrin  et  peu  sociable.  11  a laissé 
les  ouvrages  suivants  : I.  Introduc- 
tion à l’Art  musical , Londres,  1 584 , 
iu-4".  ; H.  J muta  linguarum  , seu 
Modus maxime  accommodatus,  quo 
patejit  aditus  ad  omnes  linguas  in- 
telligendas , Salamanque,  1 6 1 1 , petit 
in-4“.  dç  j 44  PS-)  livre  fort  curieux, 
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fédigé  d’après  le  meme  priucipc , mais 
sur  un  plan  plus  avantageux  que  la 
J arma  Ungiuirum  de  Comenius  : un 
des  censeurs  de  l’ouvrage , professeur 
à I’universilc'  de  Salamanque , atteste 
que  , par  cette  méthode , il  a vu  des 
écoliers  faire  en  trois  mois  autant  de 
progrès  dans  l’étude  du  latin,  que  d’au- 
tres en  trois  ans  par  la  voie  ordinaire 
des  rudiments.  111.  Institution  mé- 
thodique des  principaux  mystères 
de  la  Foi  chrétienne , etc. , publiée  en 
augiais  et  en  latin , sans  nom  d’au- 
teur; \\ . Préparation  pour  le  sacre- 
ment de  Pénitence,  publiée  en  es- 
pagnol , sous  le  nom  de  Pierre  Man- 
rique , à Milan,  en  iÜo4  ou  t6i4, 
in-4°.  X — s. 


BATHURST  (Ralph),  médecin, 
poète  et  théologien  anglais , né  en 
i C'A  o , dans  le  comte  de  Northampton , 
étudia  la  théologie  à Oxford , et  devint 
membre  du  collège  de  la  Trinité , en 
iC4<>;  mais  il  s’attacha  bientôt  à le- 
iude  de  la  médecine , où  il  fit  des 
progrès  rapides.  Il  fut  nommé , sous 
le  gouvernement  de  Cromwell,  mé- 
decin de  la  marine.  La  société  royale 
de  Londres  le  compte  au  nombre  de  ses 
fondateurs,  et  le  choisit  pour  sou  prési- 
dent, en  1C88.  Après  la  restauration, 
ij  abandonna  la  médecine  pour  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Il  fut  nommé 
successivement  chajtelain  de  Charles 
II , président  du  collège  de  la  Trinité 
(FOxford,  doyen  de  Wells,  en  1G-0, 
et  vice  - chancelier  de  l’université 
il’Oxford , en  s En  iGgt , le  roi 
Guillaume  l'ayant  uoimné  évêque  de 
Bristol,  il  refusa  cet  évêché.  Il  mou- 
rut aveugle,  en  1 •'.o\ , âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Dans  les  divers  chan- 
gements de  gouvernement,  dont  il  fut 
témoin  durant  le  cours  de  sa  longue 
vie  , Batburst  parait  s'étre  maintenu 
avec  prudence , mais  sans  bassesse. 
Ou  a de  lui  : I.  Pnvlectiones  très  de 


respiratione , Oxford,  i6'V(.  « L’aii- 
n leur , dit  Carrère,  présente  la  respi- 
v ration  comme  une  fouction  volou- 
» taire,  qui  dépend  de  l’action  d.i  dia- 
» pliragmc  et  des  muscles  Ajga.tu- 
» ques.  B ithurst  piéteud  que  Pair  est 
» charge  de  parties  nitreuses  qui  pé- 
» netrrnt  dans  les  poumons  à chaque 
» inspiration.  Il  est  partisan  de  la  doc- 
» trinc  de  Yaiihclmout,  et  admet  un 
» acide  dans  l’estomac.»  II.  Nouvelles 
de  l’autre  monde , en  anglais,  Oxford , 
lG5t , in-4’.  Cet  éprit  singulier  est 
une  narration  de  la  délivrance  mira- 
culeuse d’Anne  Green,  qui,  après  avoir 
été  pendue  à Oxford,  le  14  décembre 
iG5o,  pour  crime  d'infanticide,  fut 
rappelée  à la  vie  par  les  soins  de  fau- 
teur et  du  docteur  Willis,  sou  ami.  III. 
Ses  Poésies  latines , insérées  dans  les 
Analccta  musarum  anglicanarum, 
sont  remarquable^  par  un  ton  de  di- 
gnité, qu’il  a su  conserver  dans  un  rc- 
mcrcîment  à Cromwell,  sur  la  paix  avec 
la  Hollande,  et  dans  des  vers  adressés 
à Charles  II,  sur  sa  restauration.  Ses 
ïambes,  en  faveur  de  la  philoso- 
phie de  Hobbes , lui  ont  attire  le 
Reproche  d’irreligion,  et  devaient  au 
moins  déplaire  aux  théologiens  de 
son  temps.  Il  était  fort  instruit  sur 
les  diverses  branches  de  la  litté- 
rature , mais  principalement  estimé 
comme  latiniste.  Ses  meilleurs  écrits 
ont  été  imprimés  sous  le  litre  de  Restes 
littéraires  ( LHerary  remains  ! , à la 
suite  de  sa  Vie,  par  Warton,  rjGt , 
in-8".  X — s. 

BATHURST  ( Allen),  gentilhom- 
me anglais,  naquit  à Westminster,  en 
1 G84 , et  lut  envoyé , par  ses  parents , 
à l’nuiversité  d’Oxforu.  Il  fut,  en  iço5, 
élu  au  parlement,  par  le  bourg  de  Ci- 
rcncesler,  et  se  joignit  au  paiti  des 
tor>  s , qui  le  porta  dans  la  chambre 
haute  en  1 7 1 1 . Lord  Bathurst  prit  1111e 
part  active , pendant  vingt-cinq  ans, 
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anx  débats  de  la  cliambre  hauté,  s’op- 
posa de  toutes  ses  forces  aux  mesures 
de  la  cour , et  particulièrement  à l’ad- 
ministration de  Rob.  Walpole.  Après 
avoir  été  membre  du  conseil  privé 
dtt  roi , trésorier  du  prince  de  Galles 
(Georges  III  ) , il  obtint  une  pension 
de  3ooo  liv.  sterl.  à l’avènement  de 
ce  prince  à la  couronne , et  fut 
créé  comte  Balhurst  en  1773.  11 
mourut  en  1 77Ô  , âgé  de  qnatre- 
vingt-onze  ans,  s’étant  éloigné  des  af- 
faires quinze  ans  auparavant.  Sou 
esprit  cl  ses  connaissances  l'avaient 
mis  en  relation  avec  Swift,  Pope, 
Addison  et  autres  grands  person- 
nages , et , à en  juger  par  quebpics 
lettres  conservées  daus  la  Correspon- 
dance de  Swift,  son  commerce  était 
très-agréable,  l’ope  lui  a adressé  sou 
Epilre  sur  l’usage  des  richesses , et 
Sterne  en  a tracé  ce  portrait  daus  sa 
Troisième  lettre  à Èliza  : « Ce  st  i- 
» gneur,  je  le  répète,  est  un  prodige. 
» A quatre-vingts  ans,  il  a tout  l’es- 
» prit , toute  la  vivacité  d’on  boninie 
» de  trente.  Une  disposition  à se 
» laisser  plaire,  et  le  pouvoir  de  p'aire 
» au-delà  de  tout  ce  que  je  counais  ; 
» ajoutez  à cela  de  l'instruction , de  la 
» politesse,  de  la  sensibilité.  » On  peut 
lire  une  notice  intcèessante  sur  ce 
seigneur,  dans  l’Aniuial  rester, 
1775,  pag.  23.  — Son  fils , Henri , 
comte  Bathurst,  né  en  1714,  s’a- 
donna à l’étude  des  lois,  et  fut  nomme, 
en  1741!,  solliciteur-général  du  prince 
«le  Galles,  et  ensuite  son  procureur- 
général.  En  1 754 , il  reçut  le  titre  de 
sergent  ès-lois,  et  fut  nomme  juge 
de  la  cour  des  plaids-communs;  eu 
1771,  créé  lord  Apslcv , baron  d’Aps- 
lcy , et  élevé  à la  dignité  de  grand-, 
chancelier  d’Angleterre.  En  1776,  il 
remplit  les  fonctions  de  grand-séné- 
chal au  procès  de  la  dtiebcsse  de 
Kingston,  puis  remit  au. roi  le  grand 
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séeau  en  > 778.  Lord  Batbnrst  a écrit 
une  brochure  intitulée  : The  case  of 
miss  Swordfeger,  in-4".  11  a aussi 
public  en  anglais  la  Théorie  de  l'é- 
vidence, in-8’’.,  que  i’en  croit  avoir 
servi  de  base  au  juge  Butler , pour  »<fn 
Introduction  h la  loi  JVisi  / ritis » Il 

moumt  en  17!)4-  B— n j”. 

BATHYCLES,  sculpteur  grec,  était 
de  Magnésie.  Il  construisit , pour  la 
ville  d’Amyclée,  un  trône  dont  Pausa- 
uias  donne  la  description  h plus  bril- 
lante ; les  Grâres  et  les  Heures  en  for- 
maient les  principaux  soutiens.  On  y 
voyait  aussi  la  statue  de  Diauc,  et  en- 
fui mi  tel  nombre  de  bas  - reliefs  et 
d’ornements,  qu’on  ne  sait  ce  qu’ou 
doit  admirer  le  plus,  ou  de  la  fécon- 
dité de  l’artiste , ou  de  la  magnificence 
et  du  goût  d’un  peuple  qui  demandait 
à l’art  de  pareils  ouvrages.,  Toute  l’bis. 
loire  fabuleuse  de  la  Grèce  y était  re- 
présentée. Il  parait  que  ce  trône  ren- 
fermait plusieurs  sièges  ; mais  sur  le 
principal  était  placée  la  statue  du  Dieu. 
Celte  statue  n’était  pas  de  la  main  de 
Bathyclès  ; ce  n’était  qu’un  ouvrage 
barbare  et  colossal,  que  son  antiquité 
et  la  piété  des  Amyclé.  ns  avaient  rendu 
célèbre.  l’aitsanias  n’indique  point  le 
temps  où  vivait  Bathyclès;  mais  il  rc-. 
garde  le  trône  d’Amyclée  comme  étant 
d’une  baille  antiquité’.  L — S — *. 

BATHYLLE,  natif  d’Alexandrie, 
fut  le  rival  de  Pyladc  ( Yqy.  ce  nom  ), 
et  l’un  des  plus  célèbres  pantomimes 
de  l’antiquité.  Il  était  esclave  de  Mc- 
cène,  qui  l'affranchit , et  qui,  si  l'on 
en  croit  Tacite,  eut  avec  lui  des  liai- 
sons plus  intimes.  Les  deux  saltateurs, 
egalement  habiles  , également  chers 
aux  Romains,  luttaient  sans'cessel’un 
contre  l’autre,  et  s’étaient  partagé  le 
domaine  théâtral.  Pylade  excellait  dans 
les  scènes  graves,  sérieuses , et  qui  te- 
naient de  la  tragédie;  Bathylle,  poul- 
ies sujets  riants  et  voluptueux , du 
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genre  de  la  comédie.  On  connaît  la 
peinture  énergique  que  fait  Juvénal 
(sat.  VI,  v.  65),  du  jeu  passionné  de 
re pantomime,  dans  la  pièce  intitulée: 
Lêda.  La  saltation  de  Bathylle  se  rap- 
portait, dit  Plutarque,  au  cordax , la 
seconde  des  trois  divisions  de  la  danse 
des  Grecs.  Quoiqu’elle  différât,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  de  celle  de  son  rival, 
la  jalousie  les  faisait  souvent  s’c'cai  ter 
des  genres  qui  leur  convenaient  le 
mieux  , et  Rathylle  avant  représenté 
une  pièce  intitulée:  Pan  et  les  Sa- 
tyres au  banquet  de  l’.4maur;  Py- 
lade,  pour  l’imiter,  donna  aussi  un 
lianquet,  celui  de  ltacchus  aux  Sa- 
tyres et  aux  Bacchantes.  Dans  la 
nouveauté  de  l’art  que  ces  deux  grands 
acteurs  avaient , si  non  inventé , du 
moins  perfectionné,  et  auquel  iis  don- 
nèrent , en  général , le  nom  de  Danse 
italique , leurs  succès  furent  aussi 
b.iüants  que  rapides,  et  leurs  démê- 
lés occupèrent  les  Romains  autant  que 
les  affaires  les  plus  importantes  de 
l’étal.  Ils  étaient  tous  ou  Py  Indiens,  ou 
Bathvlliens;  plus  d'ntie  fois  même, 
les  deux  partis  furent  près  d’en  venir 
aux  mains  : une  semblable  division 
s'établit  entre  les  élèves  des  deux  pan- 
tomimes, qui  retinrent  jusqu’aux  noms 
de  leurs  maîtres.  Sénèque  reproche 
aux  Romains  de  laisser  s’éteindre  suc- 
cessivement les  diverses  sectes  philo- 
sophiques, tandis  qu’ils  sont  si  jaloux 
de  perpétucrlcnora  de  chaque  histrion. 
On  ignore  l'époque  de  la  mort  de 
Bathyllc.  Nous  avons  le  dessin  de  son 
tombeau  ; on  V voit  sa  statue  couchée, 
p-t,  au-dessous,  nnc  inscription , que 
'on  trouvera,  avec  beaucoup  d’au- 
jres  relatives  aux  pantomimes,  dans 
'ouvrage  intitulé  : De  la  Saltation 
théâtrale , Paris,  1 790,  in-8”,  - Plu- 
sieurs antres  acteurs  anciens  ont  porté 
le  nom  de  Balhyüe.  I).  L. 

8A TILDE  ( Stb.  ) , épouse  de 
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Clovis  II,  roi  de  France,  fut  d’abord 
esclave  d’Archambaud , maire  du  pa- 
lais de  ce  monarque.  Elle  fiit  vendue 
par  des  pirates,  qui  avaient  l’habitude 
de  venir  exposer  sur  les  côtes  de 
France  les  captifs  qu’ils  avaient  enle- 
vés de  l’autre  côté  de  la  mer  ; ainsi , 
il  est  bien  constant  que  Batildc  était 
née  en  Angleterre  ; mais  on  n’a  au- 
cune preuve  qu’elle  descendît  des  rois 
saxons  qui  y régnaient  à cette  époque. 
Attachée  au  service  de  la  femme  d’Ar- 
cliambaud , la  jeune  anglaise  se  fit  re- 
marquer par  sa  douceur , ses  grâces  , 
son  esprit,  sa  beauté,  autant  que  par 
la  sagesse  de  sa  conduite.  Lorsque 
Clovis  1 1 fut  en  âge  d’être  marié,  Àr- 
rhambaud  lui  donna  Batildc  en  640> c* 
lit  de  son  esclave  la  femme  de  son  sou- 
verain. C’est  avec  raison  que  Mcwrai  se 
demande:  « Quelle  fut  plus  grande, 
a ou  la  hardiesse  de  ce  maire,  ou  la  fai- 
a blesse  du  jeune  roi?  a Au  reste , ja- 
mais élévation  ne  fut  mieux  justifiée. 
Clovis  II,  dont  la  santé  était  chan- 
celante, et  le  cerveau  très -affaibli, 
mourut  en  655,  âgé  de  vingt -trois 
ans,  laissant  trois  fils,  Clotaire  III, 
Childcric  II,  et  Tl.ierri  III.  Batildc 
prit  les  rênes  du  gouvernement , et  se 
conduisit  avec  une  prudence  digne 
d'admiration;  et  quoique  les  Français, 
à celte  époque,  eussent  en  horreur  la 
domination  des  tînmes,  clic  les  main- 
tint pendant  dix  ans  dans  le  devoir. 
N’oubliant  jamais  l’état  d’où  la  Provi- 
drurc  l’avait  tirée  pour  la  porter  sur  le 
trône, elle  mit  tous  scs  soins  à abolir 
l'esclavage;  elle  s’occupa,  avec  une 
é^alc  persévérance,  de  la  réforme  de 
l’Eglise,  dont  la  discipline  était  très-re- 
làchéejet  ses  utiles  réglements  la  firent 
adorer  des  pauvres  et  des  ecclésias- 
tiques. On  a remarqué  qu’elle  n’accor- 
dait sa  confiance  qu’à  des  évêques  , 
exemple  qui  fut  depuis  imité  par  pre  s- 
que  toutes  les  reines -régentes  ; mai* 
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enfin  les  grands  se  lassèrent  d’clre 
sans  autorité,  et  Batilde  fut  obligée,  en 
6fifj,dcse  retirer  dans  le  monastère  de 
Chelles,  qu’elle  avait  bâti;  elle  y mourut 
vers  la  findcjanvier(>8o.  « L’histoire, 

» dit  le  président  Hénault,  en  parlant 
» de  cette  princesse,  lui  rend  cette  jus- 
» tice , qu’elle  n'uublia  pas  sur  le  trône 
» son  premier  état,  et  que,  devenue 
» religieuse,  elle ue  se  souvint  jamais 
» qu’elle  eût  porte  la  couronne.  » Que 
pourrait-on  ajouter  à cet  éloge  ? Elle 
fut  canonisée  par  le  pape  Nicolas  I".; 
sa  fête  est  célébrée  le  5o  janvier , re- 
gardé comme  le  jour  anniversaire  de 
sa  mort.  Ses  reliques  reposaient  sur  le 
grand  autel  île  l’abbaye  de  Chelles , 
avec  celles  de  S.  Gcuès,  son  aumô- 
nier, évêque  de  Lyon , et  celles  de  Ste. 
Batilde,  abbesse  de  ce  monastère,^. 
la  Fie  de  Ste.  Batilde,  traduite  par 
Arnauld  d’Andilly;  et  les  Fies  des 
Saints  de  Baillrt  ).  F — z. 

BATMANSON  ( Jeah),  auteur  an- 
glais du  i6*.  siècle,  étudia  à Oxford, 
et  devint  prieur  d’un  couvent  de  char- 
treux situé  dans  les  faubourgs  de 
Londres.  Il  écrivit  contre  Érasme  et 
contre  Luther.  Quelques-uns  de  ses 
compatriotes  l’ont  représenté  comme 
un  homme  également  recommandable 
par  sa  piété  et  par  ses  talents , et  d’au- 
tres, comme  un  disputeur  ignorant  et 
présomptueux;  contradiction  facile  à 
expliquer  dans  un  temps  de  partis.  Il 
paraît,  par  les  ouvrages  qui  restent  de 
lui,  qu’il  ne  manquait  ni  d’esprit  ni 
d'érudition.  Ce  sont  : ].  slnimadver- 
siones  in  annotutiones  Erasmi  in 
Nnvum  Te.itamcntu.rn  ; II.  Traité 
contre  quelques  écrits  de  Luther  ( il 
rétracta  ensuite  rcs  deux  ouvrages  ) ; 
III.  Comrnentaria  in  Proverbia  Sa- 
lomonis  ; in  Cantica  canlicorum  ; IV. 
De  unied  Magdalend-,  V.  Institu- 
tions noviciorum  ; VI.  De  con- 
lemptu  muudi  ; VII.  De  Christo 
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duodermi;  VIII.  Sur  les  mots  : Mis- 
ses est,  etc.  Batmanson  mourut  le  i(ï 
novembre  i53t.  X — s. 

BATON  1 ( Pompeo),  né  à Lnc- 
ques  en  1 708.  Si  l’on  peut  dire  de 
quelqu’un  qu’il  est  né  peintre, c’est  de 
Pompeo  Batoni.  11  ne  dotaux  profes- 
seurs de  sa  patrie  que  les  principes 
de  l'art;  mais  arrivé  à Borne,  il  ne 
fréquenta  aucune  école  , s’en  tint  à 
l’étude  de  l'antique , des  ouvrages  de 
Raphaël,  et  en  apprit  le  grand  secret 
de  voir  la  nature,  et  de  la  représenter 
avec  discernement  et  vérité.  Ce  fut  ainsi 
qu’il  acquit  cette  grande  variété  de 
caractères  de  tète,  de  physionomie, 
de  beautés  et  d’expressions  qn’on  dé- 
sire souvent  dans  les  tableaux  de 
quelques  grands  artistes  qui  se  sont 
trop  livrés  à l’idéal.  Batoni  ne  com- 
posait aucune  scène  qu’il  ne  l’eût  vue 
dans  la  nature  ; elle  seule  lui  donnait 
la  première  idée  des  poses  de  ses  fi- 
gures, et  il  ajustait  ses  draperies  sur 
des  modèles  vivants , plutôt  que  sur  le 
mannequin.  Son  coloris  était  clair , 
brillant,  suave  , et  s’est  conservé  dans 
toute  sa  pureté.  11  badinait  avec  le  pin- 
ceau, et  toutes  les  manières  lui  étaient 
lionnes,  ou  plutôt  il  n’avait  point  de 
manière.  Quoiqu’il  ne  fût  point  lettré, 
il  mettait  de  la  poésie  dans  ses  com- 
positions, et  réussissait  particulière- 
ment dans  le  genre  agréable.  Voulait-il 
peindre  le  caractère  d’une  jeune  fille 
un  peu  coquette,  il  la  représentait  en- 
dormie ; autour  d’elle  folâtraient  des 
amours,  l’un  lui  montrait  des  joyaux 
précieux , l’autre  de  riches  vêtements, 
le  troisième,  plus  voisin  , était  armé 
de  flèches;  la  jeune  beauté  semblait 
sourire  à ces  riantes  chimères  qui  lui- 
étaient  familières,  et  qui  embellissaient 
pisqu’àson  sommeil.  Le  cavalier  Boni, 
dansson  Élogio  di  Pompeo  Batoni,  le 
compare  â Raphaël  Mengs.son  contem- 
porain : il  appelle  l’un  le  pciulre  de  la 
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philosophie,  l'autre  celui  de  la  nature. 
JVIengs  arriva  au  beau,  comme  Proto- 
gènes,  par  la  réflexion  et  l’étude;  Rj- 
toui  en  fui  doué  parles  Grâces , comme 
A pelles.  Pompeu  Batcui  fit  bien  le 
portrait,  et  il  exécuta  ceux  de  plu- 
sieurs papes  et  souverains.  11  travailla 
aussi  en  iniuialure,  et  termina  arec  le 
même  soin  , mais  sans  sécheresse, 
quelques-unes  de  ses  autres  pciutui  es. 
Beaucoup  d’églises  d’Italie  possèdent 
des  tableaux  de  ce  maître  ; relui  des 
Oiivetaitu  dcl.ucqucs,  représentant  le 
Martyre  de  S.  Barthélemi , et  celui 
de  Ste.  Catherine  à Sienne  . sont  fort 
estimés.  Parmi  scs  ouvrages  qui  exis- 
tent à Home,  Meugs  donnait  la  pré- 
férence au  S.  Ceho , de  l'église  de  ce 
nom.  Un  autre  tableau,  représentant 
la  Chute  de  Simon  le  magicien , et 
qu'on  voit  aux  Chartreux , devait  être 
copié  en  mosaïque  pour  la  basilique 
de  St.-Pierrc.  Pompoo  Bitoui  avait 
adopté  Rome  pour  sa  patrie  ; il  y vécut 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i -fin.  Les 
exemples  et  les  conseils  de  eet  habile 
maître  ont  guidé  une  foule  de  jeunes 
peintres  dans  la  bonne  route  de  l’art; 
aussi , peut-on  le  considérer  comme  le 
restaurateur  de  l’école  romaine  mo- 
derne C«— te. 

BATRACHÜS , architecte . naquit 
à Lacédémone  ; mais  il  se  distingua 
surtout  à Rome,  où  il  éleva,  de  con- 
cert avec  Sauras  , ou  Sauras  , son 
compatriote,  un  des  temples  renfer- 
més dans  les  portiques  d’Octavie.  Les 
deux  artistes , favorisés  des  dons  delà 
fortune . voulurent  s’immortaliser  en 
élevant  cet  édifice  à leurs  dépens,  dans 
l'espérance  d’y  graver  leurs  noms  ; 
mois  on  leur  en  refusa  la  permission. 
Ils  cnrcnt  alors  recours  à un  strata- 
gème pour  parvenir  à leur  but  ; comme 
le  nom  de  Batrachus  répond,  dans  la 
langue  grecque,  à celui  de  grenouille, 
et  Sauras  i celui  de  lézard,  ils  firent 
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sculpter  ces  animaux  dans  les  orne- 
ments des  colonnes.  En  177»,  on 
voyait  encore  , dans  le  monastère  de 
S.  Ensèbc,  quelques-unes  de  cos  co- 
lonnes et  leur  piédestal.  Parmi  les 
chapiteaux  antiques  qui  ont  été  em- 
ployés dans  la  construction  de  l’église 
de  St. -Laurent , hors  des  murs  de 
Rome,  ou  en  remarque  un  très-beau 
d’nrdre  ionique,  où  le  milieu  des  vo- 
lutes est  occupé  d’un  rôle  par  une 
grenouille,  cl  de  l’autre  parmi  lézard. 
11  est  probable  que  rc  débris  vient 
aussi  du  temple  même  construit  par 
ces  deux  architectes.  L— S— e. 

BATSCH  (Auguste-Jeau-George- 
Ch Arles  ) , naturaliste  , né  à Jéna,  le 
28  octobre  1761,  fut  nommé  profes- 
seur de  philosophie  dans  la  même 
ville , en  1 79a  , et  y fonda  la  Société 
pour  l’ avancement  des  sciences  na- 
turelles : il  en  fut  le  directeur  depuis 
1 793  jusqu’à  sa  mort , qui  rut  lieu 
le  -iÇ)  septembre  180a.  Il  a publié, 
en  allemand  ou  en  latin , plusieurs 
ouvrages  sur  la  botanique  et  sur 
diverses  parties  de  l’histoire  natu- 
relle, dont  l’un  des  principaux  est 
un  traité  des  champignons , écrit  en 
latin  et  en  allemand  , avec  beau- 
coup de  figures  , intitulé  : I.  Elen- 
c'ius  fungorum  , latine  et  germa- 
nicè  ; accedunt  icônes  fungorum 
nonnullomm  agri  Jenensis , Hallæ- 
Magdcbtirgieæ,  1 78  ),in-4“.;  II.  Elen- 
chi  fungorum  conlinuatin  , 1 784  ; 
III.  Dissertatio  inauguralis  sistens 
dispositionem  generum  plantarum 
Jenensium,  secundUm  Linnœum  et 
familias  naturales , Jena  , 1 -80  , 
in-4°.;IV.  un  Traité  sur  l'organi- 
sation des  corps  ; V.  De  la  manière 
de  dessécher  les  fleurs  et  les  plan- 
tes pour  en  former  des  herbiers  ; 
VI.  Histoire  naturelle  du  genre  des 
vers  plats  ou  tænia  en  général , et 
de  ses  espèces  en  particulier , avec 
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cinq  planches.  Halle,  1786,  in-8".  ; 
VIL  Essai  d’une  introduction  à la 
connaissance  et  h l'histoire  des  plan- 
tes ; VIII.  Essai  d’une  introduction 
à l'histoire  des  animaux  et  des  mi- 
néraux ; IX.  Analyse  botanique  des 
Jlcurs  de  divers  genres  de  plantes , 
en  latin  et  en  allemand,  avec  vingt  plan- 
ches coloriées,  Halle,  17(10.  iu-4“.  ; 
X.  Remarques  sur  la  Botanique , 4 
vol.  in-4".;  XI.  Tabula  affinitalum 
regnivegetahilis,  1804.  Cet  ouvrage 
est  le  développement  de  la  disser- 
tation inaugurale  , sur  la  distribu- 
tion des  genres  de  plantes  par  fa- 
milles. Il  consiste  dans  de  nouvelles 
considérations  pour  combiner  la  mé- 
thode naturelle , avec  une  clef  ou 
svstêmc  artificiel , applicable  à tous 
les  genres  connus.  11  s’y  trouve  d’heu- 
reux rapprochements  ; mais  il  y en 
a beaucoup  d’autres  qui  sont  for- 
cés , et  même  bizarres.  I/ouvragc  est 
lerminé  par  une  carte,  indiqnant  les 
rapports  des  différents  genres.  L’au- 
teur est  de  l’opinion  de  quelques  na- 
turalistes, qui  croient  que  les  êtres 
organisés  ne  forment  pas  une  chaîne 
simple,  unique  et  continue;  mais  plu- 
sieurs qui  se  subdivisent , se  rappro- 
chent et  s’entrelacent  eu  manière  de 
réseau  : c’est  ce  que  l’on  nomruc  sj  s- 
te’me  de  réticulation,  qui  csü’oppose 
de  celui  de  la  chaîne  des  Ères,  le- 
quel est  le  plus  généralement  rrçn.XlI. 
Entretien  sur  la  Botanique  et  la 
Physiologie  végétale , deux  parties  , 
.léua,  1791,  in-8".  (en  allemand); 
XIII.  Botanique  pour  les  Dames  et 
les  amateurs  île  plantes , Weimar*, 
1795,  1798,  i8o5,  in-3“.  (en  alle- 
mand ) p traduite  en  français,  et  au- 
gmentée de  notes  et  d'autres  additions 
(par  Bourgcing),  Weimar,  1799, 
in-8”.,  avec  quatre  planches;  c’est  un 
livre  élémentaire.  Xt  V . (en  allemand  ) 
Mémoires  pour  l’histoire  pragma- 
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tique  des  trois  règnes  de  la  nature  : 
Règne  animal , 1 ”.  partie  ; Terres 
et  Pierres , Weimar,  1800,  in-4“., 
avec  trois  belles  planches  coloriées. 
On  voit , par  la  suite  des  travaux  de 
Balsch,  que,  malgré  la  brièveté  de 
sa  vie,  étant  mort  à quarante-uu  ans,  il 
a rendu  des  services  importants  aux 
sciences  physiques , et  principalement 
à la  botanique.  M.  Graclin , dans  son 
Systema  Naturœ  , lui  a dédié  un 
genre  de  la  famille  des  Borraginées , 
auquel  il  a donné  le  nom  de  Balschia. 

Ü— P— s. 

BVTT.  La  littérature  hollandaise 
connaît  cinq  auteurs  de  ce  nom.  — 
Barthélemi  Batt,  né  dans  la  ville 
d’Alost,  en  Flandre,  en  i5i5,  s’a- 
donna au  luthéranisme  , essuya  les 
persécutions  de  l’inqaisition  espagnole, 
et  fut  obligé  de  s’enfuir  en  Allemagne* 
Il  s’établit  à Rostock,  et  y mourut  en 
1 559  ; il  a laissé  un  ouvrage  de  mo- 
rale : De  œconomid  Christiand  li • 
bri  11,  Anvers,  i558,in-ia. — Son 
fils,  Liévin  Batt,  ne  à Gaud,  eu 
1 545  , suivit  son  père  à Rostock , et 
acheva  ses  études  à Wittemberg.  sous 
le  fameux  Melanchthon  ; il  oblhit  dans 
cette  université  le  grade  de  maître- 
ès-arls , en  1 55g.  De  retour  à Ros- 
tock , il  y enseigna  d’abord  en  parti- 
culier , et  puis  en  public , les  mathé- 
matiques : mais  forcé  de  quitter  cette 
ville,  à cause  de  la  guerre  et  de  la 
peste,  il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  pro- 
mu à Venise  au  grade  de  docteur  en 
médecine.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
il  retourna  à Rostock,  et  y obtint  une 
chaire  de  médecine , qu’il  remplit  pen- 
dant ving-einq  ans  : i!  mourut  en  1 5pt . 
Il  a écrit  : Epistolee  aliquol , medica 
tractantes.  Ces  lettres  sont  insérées 
dans  les  Miscellanea.  de  Houri  Smé- 
tius,  son  neveu,  FraDcfort,i6 1 1 . in-8“,. 
— Charles  Batt,  qui,  depuis  tâgî 
jusqu’en  1 5<j8,  fut  médecin  de  ia  ville 
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île  Dordrecht,  a traduit  de  l’allemand 
et  du  français  plusieurs  ouvrages , 
entre  autres,  le  Livre  de  Médecine, 
de  Wirtsung,  la  Pratique  de  la  Chi- 
rurgie, de  Guillaume,  et  la  Chirur- 
gie , d’Ambroise  Pare'.  — Jacques 
Batt,  en  i5oo,  secrétaire  de  la  ville 
de  Berg-op-Zoom , e’tait  un  homme 
savant,  et  jouissait  de  l’estime  d’É- 
rasme , qui  lui  a adressé  plusieurs  let- 
tres, imprimées  dans  sa  correspon- 
dance. Lcspremièressontdcl’an  1 4y8, 
et  les  dernières  de  i5oo.  On  peut  con- 
sulter sur  lui  Goudhoeven,  Chroni- 
ue  de  Hollande. — Corneille  Batt, 
!s  du  précédent,  naquit  à Verre, 
en  Zélande , vers  l’année  1470:  il  fut 
médecin  dans  sa  ville  natale,  et  se  lia 
également  avec  Érasme.  Il  a écrit  plu- 
sieurs ouvrages , entre  autres  une  des- 
cription du  monde,  sous  le  litre  de  fVe- 
reldbesehrijving , publiée  en  1 5 1 -2 , 
qui  contientdes  choses  très-curieuses , 
dont  Neijgersberg  a profité,  dans  sa 
Chronique  de  Zélande.  Cet  ouvrage 
était  déjà  rare  dans  le  temps  de  Box- 
horn  : Batt  a composé  la  plupart  de 
ses  ouvrages  pour  le  jeune  seigneur  de 
Bcveren , dont  l’éducation  lui  avait  été 
confiée.  D— g. 

BATTAGLINI  ( Marc  ) , évêque 
de  Nocera  dans  l’Ombrie , et  ensuite 
de  Cesène , né  le  u5  mars  i645,  dans 
une  petite  ville  du  diocèse  de  Rimini, 
mourut  dans  son  dernier  évêché  le 
19  septembre  1717.  Ughelli  ( Italia 
sacra,  vol.  II  ),' se  trompe  en  pla- 
çant sa  mort  au  mois  d’octobre.  L’ou- 
vrage qui  lui  fit  le  plus  de  réputation 
est  son  Histoire  des  conciles,  Isloria 
universale  di  tutti  i Concilj  generali 
e particolari  di  Santa  Chiesa,  Ve- 
nise, 1686,  in-fol.  Malgré  son  titre, 
il  ne  parla  point  de  tous  les  conciles, 
mais  seulement  des  principaux,  au 
nombrede  quatrecent  soixante-quinze; 
mais  il  donna , en  1689,  une  -xr.  édi- 
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tion , 2 vol.  in-fol. , angmentée  de 
quatre  cent  trois  autres  conciles,  et 
d’après  laquelle  ont  été  laites  (aussi  à 
Venise)  celles  de  1696,  1 70  4 et  1714. 
On  a encore  de  lui,  outre  quelques 
ouvrages  de  moindre  étendue,  An- 
nali  del  sacerdozio  e dclV  imperio 
mtorno  ail'  inlero  sevuln  derimn  set- 
tirno  di  nostra  soluté  , Venise,  4 vol. 
in-fol.;  le  i*r.  1701,  le  a".  1704,  le 
3'.  170g, et  le  4e-  1 7 1 1.  Chacun  deces 
volumes  embrasse  les  événements  ar- 
rivés d’un  jubilé  universel  à un  au- 
tre, ou  dans  le  cour-  de  vingt-cinq 
ans.  Ils  ne  sont  point  divisés  par 
livres,  mais  par  années.  I.c  style  a de 
l’afTeclation  et  de  l’enflure;  c’est  le  dé- 
font de  presque  tous  les  écrits  de  ce 
temps , oit  l’on  faisait  peu  de  cas  du 
naturel  et  de  la  simplicité.  Il  s’est  fait 
du  tout  ensemble  une  ir.  édition  à An- 
cône, 1 74-a  , 3 vol.  in-fol.  G — É. 

B ATT  ALU  S,  joueur  de  flûte 
d’Epbèsc,  célèbre  par  sa  mollesse. 
Le  poète  Antiphane,  qui  vivait  vers 
l’an  4oo  av.  J.-C.,  avait  fait  une  co- 
médie sur  lui,  ce  qui  fit  que  son 
nom  devint  proverbe.  Comme  Dé- 
mosthène  était  très-efféminé  dans  sa 
jeunesse,  on  lui  donna  le  surnom  de 
Batlalus.  G — r. 

BATTARA  (Jear-Autoine),  ec- 
clésiastique, médecin  et  botaniste  ita- 
lien , qui  a exercé  eu  même  temps  le 
sacerdoce  et  la  médecine,  ce  qui  n’est 
pas  rare  eu  Italie.  11  était  curé  à Bi- 
mini.oii  il  est  mort  en  1789.  Il  ob- 
serva avec  beaucoup  de  soin  les 
champignons  qui  croissent  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  et  il  en  a publié  l’his- 
toire : Fungurum  agri  A riminensis 
histnria,  Faenza,  1 755;  u*.  édition , 
1759,  in-4".,  avec  200  figures.  U 
les  classa  d’une  manière  particulière  , 
et  il  en  fit  connaître  plusieurs  espèces 
nouvelles,  dont  il  a donné  des  figures 
en  4<>  planches,  qui  sont  médiocres 
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pout-  rcxc'ciition , mais  qui  son!  exac-  et  Fautre  De.  gus  tu  veterum  in  Sta- 
tes , ayant  toutes  été  dessinées  par  l’au-  dits  litterarum  relinendo.  Nommé 
tenr.  Il  chercha  à prouver  que  ce  sont  professeur  de  philosophie  grecque  et 
de  véritables  plantes , qui  doivent  leur  latine  au  college  royal , il  remplit  avec 
origine  à des  graines,  et  non  pas  à la  distinction  cette  chaire,  qui  fut  sup- 
putréfartion,  commeon  le  croyait  assez  primée  quelques  années  avant  sa  mort, 
généralement  alors.  Dans  le  nombre  et  remplacée  par  la  chaire  d’éloquence 
des  champignons  qu’il  a découverts , française,  que  M.  l’abbé  Aubert,  son 
il  s’en  est  trouvé  un  qui  se  distingue  disciple  et  son  ami , occupa  le  pre- 
des  autres  par  des  caractères  partiel»-  mier.  Il  fut  admis  à l’academie  des 
tiers  ; ce  qui  a engagé  tout  récemment  inscriptions  en  1754,  et  entra  en 
M.  Pcrsoon  à en  faire  un  nouveau  1761  à l’académie  française.  Chargé 
genre , sous  le  nom  de  Baltara.  Ce  plus  d’une  fois  de  représenter  cette 
savant  donna,  en  1778,  Pratica  compagnie,  il  parla,  non  avec  cette 
agraria  distributa  in  varii  dialo-  recherche  qui  vise  à l’effet,  et  semble 
ghi,  Rome,  a vol.  in-iu.  Il  a publié  donner  le  signal  des  applaudisse- 
denx  autres  petits  ouvrages  : Litlerœ  ments  , mais  avec  la  justesse  et  la 
ad  C.  l'omnium,  dans  les  Atti  clarté  d’un  esprit  droit  et  lumineux. 
delT  Acad,  di  Siena , tom.  IV,  et  II  y reçut,  à la  place  de  l’abbé  d’OIi- 
Epistola  selecta  de  re  naturali  ob-  vet , son  maître  et  son  ami , l’abbé 
servationes  complectens  , Arimini , de  Condillac,  qui,  par  une  rencontre 
1774  , in-4°..  cttm  tab.  mneis  IV.  singulière , fut  remplacé  le  même  jour 
Ce  sont  des  lettres  contenant  des  ob-  que  lui  dans  l’académie.  Encore  plus 
servations  sur  l’histoire  naturelle,  estimable  par  une  probité  rigoureuse 
Jean  Blanchi , plus  connu  sous  le  et  par  ses  qualités  personnelles  que 
nom  latin  de  Plancus , dont  Batt.ua  par  ses  talents  littéraires,  son  qjr.tc- 
avait  été  le  disciple,  contribua  à Fédi-  1ère  paisible  le  fit  échapper , du  moins 
tion  du  Traité  des  champignons.  de  son  vivant , aux  persécutions  de 
D — P — s.  l’envie.  Bon  parent,  il  soutenait  par 

BATTEUX  ( Chari-es),  chanoine  ses  bienfaits  une  famille  nombreuse  et 
honoraire  de  Reims , né  le  7 mai  peu  fortunée.  Excellent  citoyen , il 
1713  à AllendTiuy , près  de  Reims,  prenait  aux  revers  et  aux  snrcès  de  la 
passa  dans  cette  ville  scs  .premières  France  un  intérêt  qui  allait  jusqu’à 
années,  y professa  la  rhétorique  à l’émotion.  Grave  sans  austérité,  mais 
vingt  ans , et  sa  reconnaissance  lui  plutôt  par  état  que  par  caractère  j 
inspira  en  1739  une  ode  latine  {in  doué  de  beaucoup  de  dignité  dans 
Civitatem  Bemensem  ) , qui  fut  Ira-  l’atne , la  figure  et  le  maintien , il 
duite  par  M.  de  Sanlx,  chanoine  de  apportait  dans  la  société  une  gaîté 
Féglisc  cathédrale,  et  chancelier  de  douce,  une  conversation  solide  et 
l’uni versilé  de  la  même  ville.  Eu  instructive,  une  philosophie  exempte 
1730,  il  fut  appelé  à Paris,  où  il  en-  de  fiel,  étrangère  à l’esprit  de  parti, 
soigna  les  huraauités  et  la  rhétorique  Né  d’une  complexion  robuste  en  ap- 
dans  les  collèges  de  Lisieux  et  de  Na-  parcnce,  mais  altérée  à la  longue  par 
varre.  Ce  fut  en  qualité  de  professeur  le  travail  du  cabinet  ; après  avoir  eu 
et  au  nom  de  l’université  qu’il  pro-  pendant  quelques  années  des  maux 
uonça  deux  discours  latins  , l’un  sur  de  nerfs,  il  fut  emporté  par  une  hy- 
la  naissance  du  duc  de  Bourgogne , dropisie  de  poitrine  le  1 4 juillet  1 780 , 
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lorsqu’il  entrait  dans  sa  soixante-hui- 
tième annce,  et  fut  inhumé  dans 
l’cglise  de  îjt.-André-dcs-Arcs,  où  le 
ministre  Bertin  lui  fit  construire  uu 
lomlieati.  11  fut  remplacé  à l’acadé- 
mie française  par  Lemierrc , et  eut 
l’honneur  d’être  loué  par  M.  Delille , 
alors  directeur  de  celte  compagnie. 
Scs  ouvrages  sont  : I.  Cours  de 
Belles-Lettres , 5 vol.  in-ia,  1 774» 
dans  lequel  on  a réuni  les  Beaux-  Arts 
réduits  à Un  même  principe  (l’imita- 
tion de  la  belle  nature),  1 -.{o  , et  son 
Traité  de  la  construction  oratoire. 
Ces  ouvrages,  écrits  avec,  moins  de 
charme  et  d'abandon  que  le  Traité 
des  Etudes  de  Koliin,  sont  cependant 
devenus  classiques  chez  les  étrangers. 
Ou  regarde  le  traité  des  Beaux-Arts 
réduits,  etc.,  comme  la  plus  estimable 
de  tantes  les  productions  de  Batteux, 
parla  sagesse  du  dessein,  la  finesse  des 
vues,  et  par  la  sagacité  avec  laquelle 
il  décompose  la  métaphysique  des  arts, 
et  la  ramène  à des  principes  simples , 
lumineux  et  féconds.  On  a publié  et 
réimprimé  plusieurs  fois  sous  le  titre 
A’ Eléments  de  littérature,  3 vol.  in- 
1 3, attribués  maladroitement  à Batteux 
lui-même,  qui  ne  sent  qu’un  abrégé  du 
Cours  de  belles-lettres.  II.  Traduc- 
tion des  Œuvres  d'Horace  en  fran- 
çais, 17  5o,  1768  et  i8o3, 3 volumes 
111  - 13,  fidèle , à quelques  inexac- 
titudes près,  mais  dénuée  de  grâce 
et  de  chaleur.  Au  reste , il  avait  la 
bonne  foi  de  convenir  lui-même  qu’il 
s’était  proposé  de  faciliter  l’intelli- 
gence de  l’auteur,  et  nou  de  repré- 
seuter  fidèlement  la  force  et  l’harmo- 
nie d’un  poète  si  souvent  traduit  sans 
être  jamais  imité.  L'abbé  July  de  Di- 
jon , qui  travaillait  alors  au  Journal 
des  Savants , critiqua  cettetraduclion. 
Batteux  hii  répondit  dans  une  bro- 
chure intitulée  : Observations  de 
l'abbé  A it u Un  , professeur  de  se- 
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conde  au  collège  de  Navarre  , sur 
un  article  du  Journal  des  Savants , 
du  mois  d'octobre  1 7.30 , concer- 
nant les  poésies  d'Horace,  traduites 
rn  français,  Paris,  i^5o,  in -12. 
III.  La  Morale  d’Epicurc , tirée  de 
ses  propres  écrits  , Paris,  1 "5o , in- 
12  , dont  la  publication  suivit  de 
près  la  réception  de  l'auteur  à l’aca- 
démie des  inscriptions,  écrit  qui  eut 
la  gloire  de  fixer  euGn  l’opinion  gé- 
nérale sur  cet  Epicure  , jusqu’alors 
tant  cite  et  si  mal  connu  ; IV.  les 
quatre  Poétiques  d’Aristote,  d’Ho- 
race , de  f'ida  et  de  Boileau , avec 
les  traductions  et  des  remarques  , 
3 vol.  in -8°.,  1771  ; V.  Histoire 
des  causes  premières,  1779,  in-8°. 
Cet  écrit,  plein  de  recherches , où  l’au- 
teur fait  voir  avec  quelle  sage  liberté 
il  savait  s'affranchir  de  ces  respects  de 
tradition  si  long-temps  prodigués  à des 
chimères,  ne  contribua  fias  peu,  dit-on, 
à faire  supprimer  la  chaire  de  philoso- 
phie au  college  de  France.  VI.  Cours 
élémentaire  à l’usage  de  l’Ecole  mi- 
litaire, 45  vol.  in- 13.  Celte  compila- 
tion , demandée  par  le  comte  de  St.- 
Germain  , et  pour  laquelle  Chomprc, 
Montchabiou  cl  Philippe  de  Prétot 
furent  scs  principaux  collaborateurs, 
fut  exécutée  en  moins  d’un  an,  et 
ce  travail  forcé  nuisit  et  à la  santé  de 
l’auteur,  qui  s’altéra  sans  retour,  et  à la 
perfection  de  l’ouvrage,  dont  le  peu 
de  succès  avança,  dit-on  , le  terme 
desjoursdc  Batteux.  VII.  Chefs-d’œu- 
vre d'éloquence  poétique  à l’usage 
des  jeunes  orateurs  , Paris , 1 780  , 
in- 13.  VIII.  Nouvel  Examen  du 
préjugé  de  l’inversion,  Paris,  l’/fi", 
in  - 12  ; IX.  Parallèle  de  la  Hen- 
riade  et  du  Lutrin , Paris  , 1 7^ , 
iu  - 1 3 ; X.  Mémoires  concernant 
T histoire,  les  .sciences , fus  arts,  les 
mœurs  et  les  usages  des  Chinois, 
1776, 1789,  >5  voi.  collection 
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commencée  par  Batteux , ef  ache- 
vée par  Biéquigny  et  Je  Guignes  ; 
XI.  Ocellus  Lucanus  , de  la  na- 
ture de  l’univers  ; Timée  de  Locres , 
de  F ame  du  monde  ; Lettre  d’ Aris- 
tote sur  le  système  du  monde , avec 
la  traduction  et  des  notes  , Paris, 

1 768,  5 part.,  in-8".;  XII.  Traité  de 
T arrangement  des  mots , traduit  du 
grec  de  Denys  A‘ Halicamasse , 
avec  des  exemples  et  des  remar- 
ques., Paris,  1788,  in-ia.  Ce  der- 
nier écrit,  qui  parut  depuis  sa  mort, 
est  suivi  d’un  discours  où  le  traduc- 
teur entreprend  de  venger  la  langue 
française  des  préférences  exclusives 
données  aux  langues  grecque  et  la- 
tine. Quoique  nourri  dans  l’étude  des 
auteurs  anciens,  il  avait  su  se  défen- 
dre d1  ime  prévention  aveugle  en  leur 
faveur , et  l’on  se  rappelle  que,  lors 
de  la  querelle  sur  les  inscriptions , il 
s’éleva  contre  l’opinion  qui  main- 
tient encore  parmi  nous,  sur  nos  mo- 
numents, l’usage  exclusif  d’utie  lan- 
gue morte.  Après  le  décès  de  l’abbé 
Batteux  , il  parut  dans  l’ Année  litté- 
raire , 1780,  b“.  27,  une  critique 
assez  pru  ménagée  des  ouvrages  de  cet 
académicien , quelquefois  juste  et  quel 
quefois  outrée,  bous  y renvoyons  le 
lecteur,  et  nous  nous  contenterons  de 
faire  observer,  avec  M.  Delijle,  qu’on 
ne  peut  méconnaître  dans  M.  Batteux 
le  littérateur  estimable,  l’écrivain  élé- 
gant , le  disserlateur  ingénieux , le 
grammairien  habile  et  l’adiniratcur 
éclairé  de  l’antiquité.  ( Voy.  Discours 
prononcés  à l’académie  française 
pour  la  réception  de  M.  Lemierre, 
et  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres de  France,  tom.  XVI . p.  47* 
84 , «781.)  b — 1.. 

1I  VTT1E(Gi;im.àcme),  médecin 
anglais,  naquit  de  parents  pauvres, 
en  1704,  dans  le  comté  de  Dcvon. 
11  étudia  d’abord  à l’école  d’Eton  et 


ensuite  à l’université  de  Cambridge- 
Après  avoir  pris  ses  degrés , et 
pratiqué  quelque  temps  la  médecine  à 
Cambridge  et  à Uxbridge , il  vint  à 
Londres  , où  il  obtint  bientôt  une 
grande  réputation  , et  où  il  se  maria. 
11  s’était  fait  eonnaître  dans  le  moude 
savant,  dès  l’année  1729,  par  un  es- 
sai d’édition  d' /soc rate,  édition  qu’il 
completta,  en  1749,  en  2 vol.  in-8°. 
La  part  active  quil  prit  dans  la  dispute 
qui  s’éleva,  vers  1750  , entré  le  col- 
lège des  médecins  de  Londres  et  le 
docteur  Schombcrg,  lui  attira  le  ridi- 
cule honneur  do  devenir  le  sujet  d’un 
poème  intitulé  la  Bail iatle,  dont  deux 
chants  sculemeut  ont  été  imprimes.  11 
s’était  beaucoup  occupé  des  maladies 
de  l’esprit  ; en  1 7,57 , étant  alors  mé- 
decin de  l’hôpital  St. -Luc,  et  chef  d’un 
établissement  pour  le  traitement  des 
aliénés , il  fit  paraître,  en  un  vol.  iii-4“., 
un  Traité  sur  la  AJanie , où  il  criti- 
quait la  méthode  adoptée  par  le  doc- 
teur Monro.  Jean  Monro,  fils  de  ce 
dernier , lui  répondit  avec  vivacité , 
dans  un  petit  écrit , où  il  avait  pris 
pour  épigraphe  ce  passage  d’Horace  : 
O major  tandem  parcas  insane  mi- 
nori  ! d’où  les"  taisants  l’appelèrent  le 
major  Battie,  substituant  ce  titre  à ci  - 
lui  de  doctor.  On  doit  encore  k Guil- 
laume Battie  deux  autres  ouvrages,  in- 
titulés , l'un  : De  principiis  animali- 
bus  exercitationes  in  Coll.  Reg.  rne- 
dicorum,  en  quatre  parties  , 1751  tl 
175 2 ; l’autre,  Aphorismi de cognos- 
cendis  et  curandis  morbis  nonnullis 
ad  principia  animalia  accommo- 
dati,  1762.  Il  mourut  en  1776,  ôgé 
’ de  soixante-douze  ans.  X — s. 

BATT1FERRI  (Lauhe),  femme- 
poète  italienne  très -célèbre  dans  le 
16'.  siècle,  fille  naturelle,  mais  légi- 
timée de  Jean  - Antoine  Battiferri 
dUrbin,  naquit  en  i5a3.  Elle  an- 
nonça de  bonne  heure  pour  la  poé- 
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sic  et  pour  les  lettres , des  dispositions 
que  sou  père  se  plut  à cultiver  par 
l’éducation  la  plus  soignée.  Elle  se  lit 
admirer  des  sa  plus  tendre  jeunesse 
par  son  talent  poétique , joiut  à des 
connaissances  littéraires  et  philoso- 
phiques Irès-étcudues.  Elle  épousa  eu 
i55o  le  célébré  sculpteur  et  archi- 
tecte florentin  fiarthélemi  Ammaua- 
ti,  qui  était  lui -même  très  - instruit. 
( y.  Ammawati).  Elle  ne  cessa  point, 
quoique  mariée,  de  s’appliquer  aux 
mêmes  études,  et  de  donner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  de  talent. 
Elle  devint  l’objet  des  éloges  des  gens 
de  lettres  et  des  poètes  les  plus  cé- 
lèbres. Dernardo  'lasso,  père  du  grand 
Torquato,  la  plaça  même  dans  le  cen- 
tième chaut  de  son  Amadis  (st.  5y  ), 
OÙ  il  dit  : 

E Laura  Battifcrra  ooor  d'Crbiao. 

Annibal  Caro  parle  souvent  et  hono- 
rablement d’elle  dans  ses  lettres  et 
dans  ses  vers.  Elle  était  de  l'académie 
des  Intronali  de  Sienne.  Elle  publia 
en  1 56o  à Florence  un  premier  livre 
de  scs  poésies  : Il  primo  libro  delle 
opéré  Toscane,  in-4"-;  mais  il  n’en 
a jamais  paru  de  second.  Ce  volume  a 
été  réimprimé  à N a plis  avec  des  ad- 
ditions. iGg4>  iu-ia.  On  a encore 
d’elle:  1 selle  Salmi  Penitenziali , 
Iradolù  in  lingua  loscatia , con  gli 
argomenti  supra  ciascuno  di  essi , e 
con  alcuni  suoi  sunelli  spiriluali,  Flo- 
rence, i564»  i56Gct  îS^o,  iu-4"., 
Naples,  1Ü97,  in- ri.  Ou  trouve  de 
plus  beaucoup  de  ses  vers  dans  tous 
les  recueils  du  temps.  Elle  mourut 
eu  i58<),et  fut  enterrée  dans  l’église 
de  San  Giannino  de  Florence,  où  son. 
man  le  fut  depuis  auprès  d’elle. 

G— É. 

BATT1STA.  Un  Dictiounaiic  ita- 
lien nous  a donné,  sur  plusieurs  au- 
teurs qui  ont  porté  ce  nom,  de  petits 
articles  insignifiants,  qu’on  s’est  cru 
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obligé  de  copier  dans  des  Diction* 
uaircs  français.  Pour  ne  pas  paraître 
les  ignorer,  nous  les  fondrons  tous  ici 
en  un  seul  article.  Battista  , de  Fer- 
rare,  secrétaire  d\i  duc  Hercule  II, 
écrivit  plusieurs  ouvrages  tliéologi- 
qucs,  et  quelques-uns  d’histoire,  vers 
l'an  1 4<P-  — Battista  (Fulgosc), 
doge  de  Gènes , chassé  par  son  aïeul , 
écrivit  dans  son  exil,  en  i483  , neuf 
livres,  Exemplorum  memorabilium, 
qui  out  été  traduits  par  Camille  Gilino, 
de  Milan.  — Battista  ( Ignace  ),  vé- 
nitien , professeur  de  belles  - lettres , 
selon  Gessner,  qui  l’avait  connu  vieux, 
en  i543,  écrivit  : I.  Historia  impe- 
ratorum  Rornanorum  ; 11.  de  Origine 
Turcamm.  — Battista,  surnommé 
Trovamala  , italien  , qui  vivait  à 
Louvain , en  1 485  , écrivit  une  Sum- 
ma  casuum  Conscientiœ.  Bellarmin 
( de  Scriptoribus  Ecclesiasticis  ) a 
parlé  de  lui  avec  éloge.  G — e. 

battista,  poète  latin  du  i5'* 

siècle,  que  ces  mêmes  Dictionnaires 
disent  espagnol,  Spagnuulo,  mais  né 
à Mantoue,  était  de  la  famille  Spa- 
gmwli  de  cette  ville,  mais  n’en  était, 
selon  Paul  Jove , qu’un  rejeton  illégi- 
time. 11  jouit , de  son  temps , de  la 
plus  grande  célébrité  ; et , n’y  eut-il 
que  l’énorme  quantité  de  vers  qu’il  pu- 
blia , ce  n’est  point  dans  l’histoire  des 
lettres  un  homme  à qui  l’on  puisse  ne 
donner  que  quatre  ou  cinq  lignes , et 
dont  on  doive  sc  borner  à dire  : Scrisse 
molli  poemi  in  4 vol.  alcuni  conlro  la 
code  di  Borna.  Ce  poète  de  Mantoue 
est  celui  qu’en  F'raucc  on  a conservé 
l’habitude  de  nommer  le  Manlouan. 
11  entra  fort  jeune  dans  l’urdre  des 
Carmes , et  point  du  tout  des  Carmé- 
lites, comme  on  l’a  dit  plaisamment 
en  français,  croyant  traduire  ainsi  le 
mot  italien  de’  CarmeUlani.  Devenu 
général  de  son  ordre , il  entreprit  d’y 
porter  la  réforme , et , n’ayant  pu  y 
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réussir,  il  abdiqua,  pour  passer  en  re- 
pos le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
i5i6,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  selon  Paul  Jovc  et  Tirabosclii.  Il 
n’était  donc  iras  né  en  \ mais 
vers  l’a  n 1 436.  Sa  renommée  poétique 
était  si  imposante,  qu’elle  en  imposa 
au  savant  Erasme  lui-même,  qui  dit, 
dans  une  de  ses  lettres,  qu’un  jourC  st- 
tista  ne  serait  pas  mis  beaucoup  au-des- 
sousdeson  compatriote  Virgile.  Après 
sa  mort,  le  marquis  de  Mantoue,  Frè- 
dériede  Gonzague,  lui  érigea  unestatue 
de  marbre  auprès  de  celle  dc'Virgile.  Il 
est  impossible  aujourd'hui  de  conce- 
voir une  illusion  pareille,  en  lisant 
cette  multitude  de  vers  médiocres  , et 
dans  lesquels  les  règles  même  de  la 
versification  sont  quelquefois  violées. 
La  réputation  de  tous  ces  seconds 
Virgile  est  sujette  â ne  leur  pas  sur- 
vivre , tandis  que  le  premier  et  le  seul 
véi  i table  peut  dire , comme  dans  l’ins- 
cription gr.lvcc  sur  la  porte  de  l’Enfer 
du  Dante  : Ed  io  eterno  dura.  I»es 
poèmes  de  BaUista  Spagnuoli  ou  du 
Mantouan  , furent  d’abord  publics  sé- 
parément, ensuite  recueillis  en  3 vol. 
m-fol. , Paris,  i5i3,  avec  de  longs 
commentaires,  et  enfin  en  4 vol.  petit 
in-4°.,  sans  commentaires,  Anvers, 
1 576.  On  distingue , dans  cette  masse 
devers,  I.  dix  Églogues,  ouvrage  de 
sa  jeunesse, et  Tun  des  moins  mauvais 
rie  tous  les  siens  : c’est  ce  qui  est  le 
plus  connu  de  lui  en  France.  On  en  a 
une  traduction  en  rimes  françaises , 
sous  le  titre  de  Bucoliques , par  d’Am- 
boyse,  Paris,  in-4".,  sans  date,  tuais 
sûrement  du  16'.  siècle.  H.  Un  poème 
à l’imitation  de  celui  des  Fastes,  sur 
tous  les  .'saints  fêtés  dans  le  cours  de 
Tannée , sous  ce  titre  : De  Sua  is  dic- 
bus , ad  I.eonem  X, ponlijicem  maxi- 
inum.  lit.  Sept  pièces  en  l’honneur 
d’autant  de  vierges  saintes,  et  première- 
ment de  la  vierge  Marie  ; l’auteur  iuli- 
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tulc  ces  pièces  Partheniceprima,  P a:- 
tkenice  secunda , etc.  C’est  pour  cela 
qu’un  traducteur  français , aussi  du 
1 6'.  siècle , a donné  à sa  traduction  ic 
titre  de  la  Parthenice  Marianne, etc., 
Lyon,  1 3a5,  in-ful.  IV. Quatre  livn  s 
de  Sjrlves  ou  de  prîmes  mêlés  sur  di- 
ver^sujets  ; des  Elégies , des  Epüres 
morales,  etc.  G— c. 

BATTISTA  (Joseph),  auteur  ita- 
lien du  1 7'.  siècle  , qui  jouit  alors  de 
toute  la  réputation  que  procuraient 
fexagératiou,  Tenllureettous  les  vices 
de  style  les  plus  monstrueux.  Il  était 
né  dans  le  royaume  de  Naples , entre 
Brindes  et  'Parente , dans  un  lieu 
nommé  le  Grottaglie.  Il  perdit  ses 
parents  en  bas  âge , et  resta  livré  à 
des  tuteurs  qui , soit  par  négligenoe , 
soit  par  avidité,  réduisirent  presque 
à rien  sa  modique  fortune.  Il  ctudla 
d’abord  dans  sa  patrir,  ensuite  à Na- 
ples , où  il  fit  des  cours  de  philosophie 
rtde  théologie.  Il  fut  même  reçu  doc- 
teur en  cette  dernière  faculté,  et  prit 
l’habit  ecclésiastique.  Jean- Baptiste 
Manso , marquis  de  Villa , qui  avait 
tant  aimé  le  Tasse , et  qui  a écrit  sa 
vie,  prit  beaucoup  d’amitié  pour  le 
jeune  Battista , et  conçut  nue  telle  opi- 
nion de  son  goût,  qu’en  mourant  il 
ordonna,  par  son  testament,  que  tous 
ses  écrits  lui  fussent  remis , et  ne  fus- 
sent imprimes  qu’uprès  qu’il  les  au- 
rait revus  et  corrigés.  Ayant  perdu  cet 
appui , Battista  entra  chez  le  duc  d’A- 
vellino,  qui  l’en  avait  pressé  avec  ins- 
tance. 11  y resta  dix  ans  ; mais  il  se 
retira  enfin  dans  sa  patrie,  où  il  vécut 
loug-teraps  solitaire , et  souvent  livré 
à la  plus  noire  mélancolie.  Devenu  de 
bonne  heure  sujet  à la  goutte  et  à des 
accès  de  sciatique  très-douloureux,  il 
cherchait  quelquefois  à se  distraire  d» 
sa  tristesse  et  de  ses  douleurs,  par  de 
petits  voyages  à Salerne , à Pæstum , 
à Tarcnte , sur  les  côtes  de  Mcrgel- 
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lina,  à Serrento  ou  à Bari.  Il  mourut 
à N.iples  le  0 mars  1675.  Mettant  à 
part  le*  defauts  de  son  style,  c’était  un 
des  îittcBateurs  les  plus  savants  de  son 
siccle.  On  a de  lui:  I.  Des  Epigram- 
mes  latines  ( Epigrammatum  centu- 
ries III),  Venise,  i653  et  16.39, 
w-i3;  II.  Des  Poésies  lyriques  {poé- 
sie mcliche  ) , divisées  en  quatre  par- 
ties, qui  parurent  séparément  à Ve- 
nise, depuis  i633  jusqu’en  1664, 
in- 1 3;  puis  les  quatre  partiesensemble, 
Venise,  i665  , in- 11,  réimprimées 
en  1 6Ci 6.  Il  y en  eut  une  cinquième  par- 
tie, Bologne,  1G70,  in- m ; Parme, 
1675,  aussi  in- 1 a.  1 1 1 . Epicedj  eroi- 
ci,  Venise,  t6G7,in  13;  et  avec  des 
additions,  Bologne,  1C69,  in-13. 
Cresrimbéni  et  Qtiadrio  disent  qu’il 
fut  le  premier  à emprunter  le  mot  grec 
et  latin  epicedium , pour  signifier  un 
morceau  de  poésie  funèbre.  IV.  Le 
Giomale  accatlemiche  ( en  prose  ) , 
Venise,  1670  et  1673,  in-ia;  V. 
Affetti  caritativi , Padoue,  in-13. 
Battista  ne  se  fit  point  connaître  pour 
l’auteur  de  cet  opuscule , qui  était  une 
re'iionse  vive  et  mordante  à des  criti- 
ques faites  contre  ses  vers.  Il  n’en  fit 
tirer  qu’un  petit  nombre  d’exemplai- 
res , qu’il  distribua  à ses  amis  ; ce  pe- 
tit volume  est  fort  rare.  VI.  Délia 
patria  d’Ennin  , autre  opuscule , où 
il  soutient  qu’Knnius  était  natif  de 
Kudia,  dans  le  voisinage  des  Grotta- 
glie , fut  d’abord  imprimé  dans  deux 
recueils  du  temps;  et  ensuite,  à la  fin 
d’une  édition  de  ses  lettres , dont  on 
sa  parler  tout  à l'heure;  VII.  YAssa- 
lone , tragédie,  Venise,  1676.  Cette 
pièce  et  les  deux  ouvrages  suivants 
furent  publiés  après  la  mort  de  l’au- 
teur, par  son  neveu,  Simon-Antoine 
Battista.  VIII.-  La  poetica  di  Giu- 
seppe Battista,  Venise,  1676,(0-13. 
Cresrimbéni  a parlé  de  cette  poétique, 
dont  il  loue  la  clarté,  la  brièveté  et  le 
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jugement  ; IX.  Lettere , opéra  pos- 
tuma  ed  ultima,  etc.,  Venise,  1677 
et  1678,  in- 13,  Bologne,  1678,111-13; 
C’est  à la  fin  de  ces  lettres,  que  l’on 
trouve  la  dissertation  Délia  patria 
efEnnio , dont  il  est  parlé  ci-dessus, 

N*.  VI.  G — t. 

BATTONT.  Vor.  Batoiu. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Etiev- 
he),  prince  de  Transylvanie,  cl  roi  de 
Pologne,  né  dans  une  condition  privée, 
s’éleva  lui-même  au  tronc  par  scs  ta- 
lents et  par  de  belles  actions.  Nourri 
dans  les  camps,  il  montra  de  bonne 
heure  de  l’inclination  pour  les  armes, 
et  s’acquit  par  son  courage  et  par  sa 
prudence  l’estime  des  soldats  cldu  peu- 
ple. Des  Transylvains  curentreeours  à 
lui  dans  nu  différend  survenu  avec  la 
cour  de  Vienne,  cl  il  eut  le  bonheur  de 
tout  régler  à la  satisfaction  des  deux 
partis.  I.a  souveraineté  de  la  Transyl- 
vanie étant  devruuc  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Sigismond  , neveu  de 
Sigismond  II , roi  de  Pologne,  Etienne 
Batlori  fut  élu  prince,  eu  1571 , d’un 
consentement  unanime  , sans  avoir 
brigué  cet  honneur,  ni  même  conçu 
l’idée  de  s’élever  ainsi  au-dessus  de 
ses  concitoyens.  Cette  dignité  lui  fraya 
le  chemin  du  trône.  Battori  paya  nu 
tribut  au  sullhan  Selim  II,  en  1573, 
pour  obtenir  l’investiture  de  la  Tran- 
sylvanie. Le  prince othoman  lui  envoya 
par  un  ebiaoux  la  masse  d’armes  et  le 
sabre , en  lui  enjoignant  de  ne  faire 
aucune  alliance  avec  les  puissances 
chrétiennes  sans  son  agrément.  Amu- 
rath  III,  en  1575,  récompensa  la  sou- 
mission de  Battori , en  le  faisant  pré- 
férer, pour  le  trône  de  Pologne,  à Maxi- 
milien d’Autriche  , son  concurrent. 
Plusieurs  sénateurs  s’étaient  déjà  dé- 
clarés pour  ce  prince , mais  le  reste  de- 
là noblesse  frit  pour  Battori , qui , s’a- 
vançant en  Pologne  avec  une  armée , 
vit  son  élection  appuyée  de  toutes  le» 
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forces  de  l'empire  othoman.  Élu  ro 
de  Pologne  en  1 5"6,  à condition  qu’il 
épouserait  la  princesse  Anne . fille  de 
Sigismond  Auguste,  dernier  souverain 
du  sang  des  Jagcllons,  il  fut  couronné 
à Cracovie , avec  la  reine  son  épouse, 
et  jura  de  maintenir  les  droits  et  la 
liberté  de  la  nation.  Baltori  régna  avec 
gloire  ; toutes  les  provinces  lui  étaient 
soumises , à l'exception  de  Dantzick , 
qui  tenait  encore  pour  la  maison  d’Au- 
triche i Baltori  força  cette  ville  de  le 
reconnaître  pour  roi.  Il  soutint  ensuite 
la  guerre  pendant  cinq  ans  contre  les 
Russes  , qu’il  défit  en  plusieurs  ren- 
contres , et  obligea  le  czarde  lui  céder 
toute  la  Courlande  et  une  partie  de 
la  Livonie.  La  paix  une  fois  rendue 
A la  Pologne , Battori  donna  toute  son 
attention  au  gouvernement  civil , à 
l’administration  de  la  justice  et  à la 
discipline  de  l’armée.  Ce  fut  lui  qui , 
par  de  sages  réglements , fit  de  la  ca- 
valerie polonaise  la  principale  force 
de  la  nation , et  la  rendit  si  redoutable 
aux  Moscovites  et  aux  Turks.  Il  dis- 
ciplina aussi  les  Cosaques , qu’il  op- 
posa avec  succès  aux  Tatars  , eu  les 
altachaut  au  service  de  la  Pologne. 
Ce  prince  employait  ainsi  les  loisirs 
de  la  paix , lorsque  les  Suédois , pro- 
fitant d’une  révolte  survenue  à Riga , 
cherchèrent  à s’emparer  de  cette  ville. 
Le  roi  de  Pologne  prit  aussitôt  des 
mesures  vigoureuses  pour  étouffer  la 
sédition.  La  ville  négocia  ; mais  Bat- 
tori voulait  qu’elle  implorât  sa  clé- 
mence ; et , comme  les  députés  y met- 
taient des  conditions , il  entra  dans 
uu  si  grand  accès  de  colcrc , qu’il  en 
mourut  peu  de  jours  après  à (irodno , 
le  j 5 décembre  1 58t> , dans  la  54'- 
année  de  son  âge  , sans  laisser  de 
postérité,  il  était  alors  a la  veille  de  dé- 
clarer la  guerre  aux  Turks.  Prudent , 
brave , actif,  juste,  bienfaisant , Bat- 
tori s’était  attiré  le  respect  et  TalTee- 
ni. 
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tiondes  Polonais,  qui  honorent  encore 
aujourd’hui  sa  mémoire;  mais  toute  la 
sagesse  de  ce  prince  ne  put  le  prt- 
server  de  ces  accès  d'emportement  et 
de  colcre,  voisins  de  la  frénésie,  dont 
il  fut  la  victime.  B — p. 

BATTORI,  ou  BATHOR1  (Sigis- 
mohd  ) , était  vayvode  de  Transylva- 
nie , l’an  i5q5,  sous  le  sultban  Maho- 
met 111,  et  l’empereur  Rodolphe  IL 
Uni  aux  vayvodes  de  Valacbie  et  de 
Moldavie , il  secoua  comme  eux  le 
joug  que  les  Othomans  faisaient  peser 
sur  ces  trois  provinces  chrétiennes. 
11  eut  la  gloire  de  vaincre  le  grand- 
vizyr  Sinan-Pacha , qu’il  força  à repase 
scr  le  Danube  ; il  se  trouva  à la  bataille’ 
d’Agria,  qui  n’efit  pas  été  une  défaite 
pour  les  impériaux , si  les  conseils  de 
Sigismond  eussent  été  suivis,  si  son 
exemple  eût  été  imité.  Peu  de  temps 
après,  ce  prince  guerrier,  toujours 
victorieux,  mais  bizarre  et  inconstant, 
céda  volontairement  sa  souveraineté  à 
l’empereur  Rodolphe , ne  demandant 
en  échange  que  la  principauté  d’Op- 
pelen  et  de  llatibor , en  Silésie  , uns 
pension  de  5o,ooo  ducats  , et  le  cha- 
peau de  cardiual.  Marié  à l'archidu- 
chesse Marie-Christine  d’Autriche , il 
devait  faire  casser  son  mariage , et  em- 
brasser Tétât  ecclésiastique.  Ce  prince 
singulier  , ennuyé  de  vaincre  comme 
de  commander , ne  cherchait  plus  que 
la  solitude  ; l’activité  et  l’inquiétude 
continuelles  de  son  esprit  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  dormir  ; il  se  réveil- 
lait en  fureur  au  milieu  de  la  nuit , et 
ne  voyait  que  des  spectres  et  des  fan- 
tômes. A peine  ce  prince  versatile  eut- 
il  fait  ratifier  la  cession  par  les  états , 
qu’il  s’en  repentit  ; il  se  travestit  en 
moine , abandonna  la  Silésie , et  s’en- 
fuit en  Pologne.  Là , il  fit  un  nouveau 
transport  de  sa  principauté  au  cardinal 
André  Battori , évêque  de  Warmie , 
qui  alla  en  prendre  possession , non 
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pas  sans  obstacle  : Sigismond , en  cé- 
dant la  Transylvanie  cette  fois , la  met- 
tait sous  la  protection  du  sulthan,  dont 
il  se  reconnaissait  tributaire.  Michel  de 
Valacbie , allie'  des  impériaux,  marcha 
contre  le  cardinal , le  battit  dans  un 
combat,  à la  suite  duquel  il  fut  tue'  en 
1099,  en  cherchant  son  salut  dans  la 
fuite.  Sigismond , qui  changeait  d’allie's 
comme  de  projets , se  joignit  aux  Otho- 
xnans  pour  rentrer  dans  ses  états , et 
en  chasser  le  vayvode  Michel,  à qui 
l’empereur  en  avait  donné  l’investi- 
ture. Sigismond  fut  vaincu , et  ce  prin- 
ce, toujours  heureux  jusque-là,  fut 
ahaudonné  par  la  fortune  dès  qu’il  eut 
réuni  ses  armes  à celles  des  infidèles. 
Il  se  réfugia  en  Moldavie.  L’an  1600, 
les  Transylvains  le  rappelèrent,  et 
if  redevint  leur  prince  pour  la  troisième 
fois.  Soutenu  de  nouveau  par  les  Olho- 
mans , les  Tatars  et  les  Moldaves , il 
se  vit  à la  tète  de  5o,ooo  hommes, 
et  n’en  éprouva  pas  moins  une  déroute 
complète.  Toujours  battu,  et  reparais- 
sant sans  cesse , Sigismond  chercha , 
en  160  a , à se  réconcilier  avec  l’empe- 
reur : il  céda  encore  une  fois  la  Tran- 
sylvanie, livra,  pour  garantie,  toutes 
ses  places  fortes,  et  obtint  à ce  prix  la 
laveur  de  rentrer  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  Rodolphe  , qu’il  alla  implorer 
à Prague.  Ce  prince  transylvain  , dont 
la  vie  militaire  fut  partagée  également 
en  victoires  et  en  défaites  , dont  la  foi 
fut  aussi  équivoque  que  l’amitié  in- 
constante, à qui  ses  succès  valurent 
long-temps  la  jalousie  de  ses  voisins, 
plein  de  courage , et  à 1a  fois  sans 
caractère,  survécut  à sa  gloire,  et  mou  - 
rut  à Prague,  le  ao  mars  iGi3,  daus 
l’obscurité  et  l’oubli.  S—  v. 

BATTORI,  ou  BATHORI  (Ga- 
min.), frère  de  Sigismond,  deviut 
prince  de  Transylvanie , en  recon- 
naissant la  suzeraineté  de  l’empereur 
Mathias.  11  se  mit  sous  la  protection 
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des  Turks,  pour  se  maintenir  contre 
le  souverain  qui  s’autorisait  de  la 
cession  faite  par  Sigismond  à l’em- 
pereur Rodolphe , en  «597.  Battori 
prit  Iiermanstadt,  chassa  de  la  Ya- 
lachie  le  vayvode  Radul,  et  fut  forcé 
bientôt  après  de  revenir  en  Transyl- 
vanie , tenir  tête  à Forgatz,  lieutenant 
de  l’empereur  Mathias.  Soutenu  par 
les  Othomaos  , dont  il  s’c’tait  reconnu 
vassal , et  par  les  Tatars , il  parvint  à 
obliger  Forgatz  à se  retirer;  mais  il 
gouverna  ses  sujets  avec  taut  de  dureté 
qu’ils  se  révoltèrent  contre  lui.  Ils  ne 
virent  eu  lai  qu’un  usurpateur , quoi- 
qu’il fût  issu  du  sang  de  leurs  anciens 
souverains.  Les  Transylvains  élurent 
pour  leur  prince  Betlcm-Gabor,  et  dé- 
posèrent Gabriel  Battori.  Bctlcm  se 
mit  sous  la  protection  d’Acbmct  I". , 
qui  le  soutint  contre  soa  rival.  Sandar- 
Pacha  entra  dans  la  Transylvanie 
avec  60  mille  hommes.  Battori , crai- 
gnant de  succomber,  voulut  composer 
avec  les  Othomans  ; mais  en  quittant 
leur  camp,  à la  tète  d’une  faible  es- 
corte , il  fut  assassiné  le  36  octobre 
iGi3,  et  ce  meurtre  assura  la  paisible 
possession  de  la  Transylvanie  à Bel- 
lein-Gabor.  S — r. 

BATTUS  Tr. , né  à Tbéra,  l’une 
des  îles  Cyclades,  descendait,  à la  1 7'. 
génération,  d’Kuphémus,  l’un  des  ar- 
gonautes. Quoique  très-bègue , il  fut 
choisi  par  l’oracle  de  Delphes  pour 
conduire  une  colonie  de  Théra  daus 
la  Libye  : il  y passa  , suivant  Eusèbc , 
I’an63i  av.  J.-C. , et  il -s’établit  avec 
ceux  qui  le  suivaient,  dans  une  petite 
île  attenante  à la  Libye  , nommée  Pla- 
tée. Il  passa  ensuite  sur  le  continent, 
où  il  fonda  la  ville  de  Cyrènc,  dans  le 
voisinage  d’une  fontaine  consacrée  à 
Apollon.  Il  parait  assez  probable  qu’il 
ne  fit  que  renouveler  un  ancien  éta- 
blissement ; car,  si  l’on  en  croit  les 
traditions  mythologiques,  qui  ont  tou- 
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jours  quelque  fondement  , Cyrcne 
avait  e'té  bâtie,  avant  le  siège  de  Troie, 
par  un  certain  Aristce , venu  de  la 
Thessaüe.  Battus  régna  quarante  ans, 
et  laissa , en  mourant,  le  trône  à Ar- 
césilas , son  fils.  Hérodote  dit  qu’il 
s’appelait  d’abord  Aristote , et  que  ce 
fut  la  Pythie  qui  lui  donna  le  nom  de 
Battus , qui  signifiait  roi,  dans  le  lan- 
gage de  la  Libye.  Mais  si  ce  nom  avait 
eu  cette  signification , tous  ses  suc- 
cesseurs l’auraient  pris  ; et  cependant 
nous  voyons  les  rois  de  Cyrènc  , du- 
rant huit  générations  , se  nommer 
alternativement  Battus  et  Arcésilas. 

G— s. 

BATTUS  II , surnommé  I’Heu- 
reux  , fils  d’Arcc'silas  I". , monta  sur 
le  trône  vers  l’an  575  av.  J.-C.Cyrène 
prit  beaucoup  d’accroissement  sous 
son  règne,  par  le  grand  nombre  d'habi- 
tants qui  y vinrent  de  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  : ces  nouveaux  venus 
s’emparèrent  d’un  canton  considéra- 
ble , dont  ils  dépouillèrent  les  Li- 
byens; ceux-ci  alors  eurent  recours  à 
Apriès,  roi  d’Égypte , qui , ne  voyant 
pas  sans  iuquiétude  cette  puissance  se 
former  dans  son  voisinage , envoya 
contre  eux  une  armée  considérable , 
qui  fut  taillée  en  pièces  par  les  Cyré- 
néens.  Battus  II  eut  pour  successeur 
Arcc'silas  II , son  fils.  C — r. 

BATTUS  III , surnommé  le  Boi- 
teux, était  encore  fort  jeune  lorsque 
Arcésilas  II , son  père  , mourut  em- 
poisonné par  Laarchus  , son  frère, 
qui  usurpa  le  trône.  Eryxo,  sa  veuve, 
ayant  vengé  son  mari , en  faisant  périr 
Je  meurtrier,  Battus  monta  sur  le 
trône  vers  l’an  544  J.-C.  L’amour 

de  la  liberté  commençait  à germer 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  et  ils  ne 
supportaient  plus  qu’avec  peine  le 
gouvernement  d’un  seul  ; les  Cyré- 
ucens,  comme  les  autres,  voulurent 
limiter  l'autorité  de  leur  roi;  et  connue 
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il  fallait  pour  cela  des  lois  nouvelles  , 
ils  eurent  recours  à Démonax  de 
Mantinéc  , qui  attribua  au  roi  une 
certaine  portion  de  terres  ,lui  conserva 
le  droit  de  présider  aux  sacrifices  et  à 
ce  qui  concernait  la  religion , mais  lui 
ôta  presque  tout  le  reste  de  son  pou- 
voir, qu’il  transféra  au  peuple  et  au 
sénat.  Battus  avait  épousé  Phérétime, 
dont  l’origine  nous  est  inconnue  ; il  eu 
eut  un  fils,  Arccsilas  111,  qui  lui 
succéda.  — 11  y eut  un  Battus  IV, 
qui  fut  roi  après  Arcésilas  III,  son 
père  ; et  un  cinquième  Battus  , 
fils  d’Arcésilas  IV  ; mais  leur  histoire 
nous  est  inconnue  ; on  sait  seulement 
que  le  dernier  se  retira  chez  les  Éves- 
pérides,  où  les  Cyrénc’ens  le  firent 
sans  doute  assassiner  ; car  Héraclides 
de  Pont  dit  qu’ils  jetèrent  sa  tête  dans 
la  mer.  C— b. 

BATU,  nommé  aussi  BATHY,  ou 
BATOU,  petit-fils  de  Djcnguyz-Klian, 
succéda  à son  père  Touchy-Khan  dans 
la  souveraineté  du  Captchac , en  1 a a 5 
de  J. -G  L'obscurité  et  la  confusion 
qui  régnent  encore  dans  l’histoire  des 
nombreux  successeurs  de  Djenguyz- 
Khan  ne  permettent  pas  de  donner 
des  notions  bien  justes  sur  le  règne  et 
les  actions  de  Batou;  on  voit  seule- 
ment que,  Djenguyz  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  avènement , il  assista 
avec  tous  ses  frères  a l’élection  du 
nouveau  grand  khan  Octaï , et  le  sui- 
vit dans  sou  expédition  en  Chine.  A 
son  retour , Octaï , satisfait  de  ses  ser- 
vices , le  renvoya  dans  le  Captchac , 
avec  une  nombreuse  armée , en  lui  or- 
donnant de  conquérir  les  pays  septen- 
trionaux de  l’Europe.  Cette  armée  se 
répandit  dans  la  Russie,  et  de  là  eu 
Pologne,  en  Hongrie,  en  Bulgarie, 
portant  partout  la  désolation.  De  tous 
ces  pays , la  Russie  seule  fut  soumise  , 
après  un  séjour  de  dix  aus  qu’y  fit 
Jktou,  çt  au  bout  duquel  il  rentra  vie- 
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torieux  dans  le  Captchac.  Plusieurs 
de  ses  armées  envahirent  encore  ces 
mêmes  régions  en  ia5 a.  Tclboga, 
son  lieutenant , ravagea  tout  le  terri- 
toire de  Susdal  en  Russie , défit  André 
Jaroslawit/.,  proche  de  Vladimire,  prit 
la  ville  de  Pereslavie , et  en  fit  prison- 
nière la  princesse.  En  i 2.54,  le  même 
général  pénétra  jusqu'à  Bythoinic, 
dans  la  contrée  d’Opal.  Vers  le  même 
temps,  c’est-à-dire  en  ia55,  mourut 
Batou;  il  portait  le  titre  de  Sagin,  ou 
Sam-Khan.  M\  de  Guignes  fait  ob- 
server que  son  nom  signifie  force, 
dureté , et  sans  doute  courage.  Son 
frère , Bérékéh-Khan  lui  succéda. 

J— N. 

BAUD  ( Pierre  le  ).  F.  Lebaud. 

BAUDART  ( Guillaume),  naquit 
I Deinse,  petite  ville  de  Flandre , de  pa- 
rents protestants,  qui , obligés  de  quit- 
ter ce  pays,  à cause  de  leur  religion, 
allèrent  s’établir  à Emdcn.  Le  jeune 
Baudart  y fit  ses  c’tudcs,  et  s’y  appli- 
qua avec  beaucoup  de  succès  au  latin , 
au  grec  et  à l’hcbrcu.  11  fit  ensuite  un 
cours  de  théologie  ; et , ayant  achevé 
ses  études,  il  fut  nommé  pasteur,  d’a- 
liord  à Sneek,  et  puis  à Zutpbcn.  Le 
synode  national  de  Dordrecht  le  char- 
gea , conjointement  avec  Bogerman  et 
Bucérus,  de  foire  une  nouvelle  traduc- 
tion du  Fieux-  Testament.  Bucérus 
étant  mort  quelque  temps  après,  Bau- 
dart et  Bogerman  achevèrent  seuls  ce 
travail  au  bout  de  sis  ans.  Baudart  en- 
treprit aussi  la  continuation  de  l'His- 
toire du  temps,  de  van  Metcren,  depuis 
ï6o3  jusqu’en  1624.  Cet  ouvrage  pa- 
rut à Arnhem , en  162  4 , sous  ce  titre  : 
Gedenkwaardige  Geschicdenissen 
ao  kerkelijke  als  wereldlijke , a vol. 
in-fol.  11  composa  en  outre  un  recueil 
de  seutcéces  : Apophlhegmala  chris- 
tiana , Amsterdam,  1657,  in- 4".  ; et 
Il  fit  des  quatrains  pour  une  collection 
de  gurui.es,  icpuiuiuat  les  guerres 
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de  l’Espagne  et  des  Pays-Bas,  Pole- 
mographia  Belgica,  Amstcrd. , 1 6n , 
in-4“.  Cet  ouvrage  fut  publié  en  fran- 
çais , sous  le  titre  de  Description  des 
sièges , batailles,  rencontres , etc., 
durant  les  guerres  des  Pays-Bas 
ou  de  Nassau , Amstcrd. , 1G16,  in- 
4°.,  fig.  Baudart  mourut  à Zutphen, 
en  1G40,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
après  avoir  été  pasteur  de  cette  ville 
durant  trente-six  ans.  D — c. 

BAUDEAU  (Nicolas),  chanoine 
régulier  et  prieur  de  St.-Lô  en  Nor- 
mandie, prévôt  initi  é de  Widziniski 
en  Pologne , de  l’académie  de  Bor- 
deaux , naquit  à Amboise,  le  2 5 avril 
1730.  11  s'attacha  aux  économistes, 
et  composa , pour  propager  leurs  prin- 
cipes , différents  ouvrages  dontle  prin- 
cipal est  un  journal  intitulé:  les  Ephé- 
mérides  du  citoyen , ou  Chronique 
de  l'esprit  national,  1 765  et  suiv. , 
63  vol.  111-12.  Le  marquis  de  Mira- 
beau fut  le  collaborateur  de  Baudcau 
jusqu’en  mai  1 7G8 , époque  0 laquelle 
l’ouvrage  passa  entre  les  mains  de 
M\  Dupont  de  Nemours.  L'abbé  Bau- 
dcau fut  quelque  temps  attachc’au  der- 
nier duc  d’Orléans.  Il  est  mort,  vers 
1 791,  dans  la  démence  la  plus  com- 
plète. Ses  autres  ouvrages  sont  : 
I.  Analyse  de  l'ouvrage  du  pape 
Benoit  XI F,  sur  les  béatifications  , 
I759,in-ia;  II.  Avis  au  peuple  sur 
son  premier  besoin,  176 8,  in- 12  ; 
111.  Avis  aux  honnêtes  gens  qui  veu- 
lent bien  faire,  1768,  in-12;  IV. 
Exposition  de  la  loi  naturelle,  1 767, 
iu-12  J V.  Idées  d’un  citoyen  sur  les 
vrais  pauvres , 1 7G5 , in-8°.  ; V I.  Sur 
l’administration  des  finances  du  roi, 
176.3, 5 vol.  in -H1'.  ; Vil.  Surleeom- 
merce  d' Orient  et  la  compagnie  des 
Indes,  1764,  in-8".;  Vlll.  Lettres 
d’un  citoyen  à un  magistrat , sur  les 
vingtièmes  et  attires  impôts , 1 768, 
111*1 2 j IX.  Lettres  et  Mémoires  k 
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un  magistrat  fin  parlement  de  Paris, 
sur  l'arrêt  du  conseil  du  1 3 septem- 
bre 1 774 , in  - i a ; X.  Mémoires  sur 
Vutilité  des  histoires  particulières 
des  provinces  , et  sur  la  manière  de 
Us  écrire , * 7/ÏQ , in  - 8*.  ; XI.  Nou- 
velles Ephémérides  économiques  , 
1 7 » >9  vol.  in-i  a ; XII.  Pre- 

mière Introduction  à la  Philosophie 
économique,  1 77 1 XIII.  Prin- 

cipes économiques  de  Louis  XII  et 
du  cardinal  d’ Amboise , 178.0,  in- 
8“.;  XIV.  Charles  V,  Louis  XII  et 
Henri  IF  aux  Français , 1 787,  a vol. 
in-8".  ; XV.  Prospectus  du  canal  de 
Bourgogne  , pour  la  jonction  des 
deux  mers , 1 788 , in-8“.;  XVI.  Idée 
d’une  souscription  patriotique  en  fa- 
veur de  l’agricidture,  du  commerce 
et  des  arts,  1763,  in-8’.;  XVII.  Ques- 
tions proposées  à M.  Richard  de 
Glanières , sur  son  plan  d’imposi- 
tion soi-disant  économique,  1774, 
in-8®.;  XVIII.  Eclaircissements  de- 
mandés à M.  Necker  sur  ses  prin- 
cipes économiques  , 1773,  in-8".; 
XIX.  Sur  l’état  présent  de  V agricul- 
ture en  Angleterre , traduit  de  l’an- 
glais , avec  des  remarques  sur  l'état 
de  l’agriculture  en  France  , 1778, 
in-8  '.  U avait  annonce,  en  1773,  une 
nouvelle  édition , en  1 a vol.  in-8°. , des 
Economies  royales  de  Sully , avec 
des  notes  et  remarques  de  quelques 
économistes.  Il  n’en  a paru  que  deux 
volumes.  A.  B — t. 

BAUDELOCQUE  (Jean-Louis), 
célébré  chirurgien-accoucbcur,  naquit 
à Hcilly  en  Picardie,  departement  de 
la  Somme,  en  174G.S011  père  lui  don- 
na les  premiers  documents  de  son 
art;  il  vint  ensuite  à Paris  , où,  collè- 
gue et  e'rnule  de  Dcsault,  il  s’appliqua 
a la  fois  à l’anatomie,  à la  chirurgie  et 
à l’art  des  accouchements.  Celte  der- 
nière branche  de  l’art  de  guérir  venait 
de  prendre , entre  les  mains  de  Smcllic 
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et  de  Levret , une  direction  nouvelle  : 
on  commençait  à entrevoir  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  peut  se  faire  cette  opé- 
ration de  la  nature  devait  dépendre 
des  rapports  mécaniques  entre  le  vo- 
lume de  la  tête  de  l’enfant  et  la  capa- 
cité de  celte  partie  du  corps  connue 
sous  le  nom  de  bassin,  par  laquelle 
elle  doit  passer.  Solayrès , enlevé  pré- 
maturément à la  médecine , fixait  alors 
dans  des  cours  publics  l’attention  des 
praticiens  sur  ces  rapports  mécani- 
ques. Baudclocque,  riche  de  connais- 
sances anatomiques  et  chirurgicales, 
acquises  dans  nn  service  de  quelques 
années  à l’hôpital  de  la  Charité,  et  dans 
les  cours  de  l’école  pratique  où  il  avait 
même  obtenu  un  des  premiers  prix  , 
se  voua  alors  exclusivement  aux  mê- 
mes travaux.  Solayrès , qui  l’avait  dis- 
tingué parmi  scs  auditeurs,  lui  confia 
le  soin  de  terminer  un  de  ses  cours 
qu’il  était  forcé  d’interrompre , et  le 
jeune  Baudclocque  justifia  sa  confiance. 
L’année  suivante,  Baudclocque, quoi- 
que non  reçu  encore,  commença  à 
faire  des  cours,  de  lui-merae;  et  le 
docteur  Iloustct , fondateur  de  l’école 
pratique  et  des  prix  qui  y étaient  dé- 
cernés , sut  éluder  pour  Baudelocque 
l’opposition  que  cette  dernière  raison 
mettait  k ces  essais.  Le  succès  cou- 
ronna le  zèle  du  protégé  et  la  bien- 
veillance du  protecteur.  Depuis  ce 
temps , la  réputation  de  Baudelocque 
11’a  fait  qu’accroître,  et  peu  de  prati- 
ciens ont  recueilli  plus  de  titres  d’hon- 
neur. En  1 776,  il  fut  reçu  par  le  col- 
lège de  chirurgie  de  Paris.  Sa  thèse 
était:  An  in  parla  propler  angustiam 
pelvis  impossibili,  symphysis  ossium 
pubis  seconda?  Il  se  déclarait  alors 
opposé  à cette  section  de  la  symphyse, 
préconisée  par  Sigaud , qui  en  voulait 
faire  une  application  trop  fréquente, 
et  sur  laquelle  ou  est  aujourd’hui  re- 
venu à une  opinion  mixte.  Quelque 
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temps  après , cette  compagnie  le  nom- 
ma un  de  ses  conseillers.  Lorsque 
l’école  de  santé  fut  créée  sur  les  dé- 
bris des  facnlte's  de  médecine  et  du 
collège  de  chirurgie  , Baudelocquc  fut 
chargé  d’y  enseigner  l’art  des  accou- 
chements ; nommé  en  même  temps 
chirurgien  en  chef  et  accoucheur  de 
l’hospice  de  la  Maternité.  Successive- 
ment beaucoup  de  sociétés  savantes 
se  l’associèrent  : pratiquant  son  art 
dans  une  immense  capitale,  il  obtint 
une  confiance  illimitée,  et,  dans  les  dei'. 
niers  jours  de  sa  vie , celle  de  l’empe- 
reur Napoléon,  qui  le  nomma  premier 
accoucheur  de  l’impératrice  Marie- 
Louise.  Tous  ses  succès  sont  réelle- 
ment sanctionnés,  soit  par  ce  que  la 
tradition  a conservé  du  mérite  de  Bail- 
dclocque,  soit  par  les  nombreux  ou- 
vrages qui  lui  sont  dus.  11  ne  fut  pas 
un  professeur  brillant,  mais  judi- 
cieux, plein  de  clarté, grave  et  comman- 
dant le  respect.  Ses  ouvrages,  qui  sont 
en  quelque  sorte  devenus  classiques , 
ont  été  traduits  dans  plusieurs  lan- 
gues. Voici  ce  qui  les  distingue  de 
ceux  qui  les  avaient  précédés:  les  di- 
verses positions  que  peut  affecter  la 
tète  de  l’enfant,  partie  qui , le  plus 
généralement,  se  présente  la  première 
dans  l’accouchement,  et  qui  décide  de 
la  situation  du  reste  du  corps , y sont 
mieux  précisées  ; d’après  ces  positions, 
et  celles  des  autres  parties  du  corps 
de  l’enfant  qui  peuvent  aussi  se  pré- 
senter, il  établit  diverses  especes  ü’ac- 
couchemcnts , dout  il  indique  alors  , 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude , 
les  manoeuvres.  Suivant  exactement  La 
marche  du  corps  de  l’enfant,  depuis 
l’organe  musculeux  qui  le  renferme, 
jusqu'à  sa  sortie  au-dchors  à travers 
le  bassiu , et,  jugeant  les  rapports  que 
la  nature  établit  elle-même  entre  les 
plus  grandes  longueurs  de  la  tète  et 
les  plus  grandes  capacités  du  bassin, 
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fl  observe  que  toujours  elles  se  coor- 
donneut , et  il  indique , mieux  qu’on  ne 
l’avait  fait  avant  lui , les  diverses  direc- 
tions que  suit  successivement  le  corps 
de  l’enfant  dans  cette  fonction  natu- 
relle. En  rncmc  temps , il  ramena,  par 
son  exemple,  les  praticiens  à ne  con- 
sidérer l’accouchemcnt  que  comme  un 
acte  qui  entre  dans  le  but  de  la  nature, 
et  que,  dès-lors,  elle  doit  le  plus  sou- 
vent accomplir  par  ses  propres  forces. 
II  rend  beaucoup  plus  simples  les  se- 
cours que  quelquefois  il  exige,  et  con- 
court beaucoup  à faire  rejeter  cet  atti- 
rail effrayant  d’instruments  dont  cet 
art  surchargeait  encore  alors  sa  pra- 
tique. Ce  dernier  mérite  de  Baude- 
locqtic  rend  plus  odieuse  l’inculpation 
injuste  qui  lui  fut  intentée  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  rival 
jaloux  osa  soupçonner  non  seulement 
scs  talents,  mais  encore  ses  intentions. 
Les  tribunaux  retentirent  de  sa  plainte, 
et  en  firent  justice  ; mais  Baudelocquc 
n’eu  fut  pas  moins  douloureusement 
affecté.  Tout  ce  qu’il  y avait  alors  do 
distingué  dans  son  art  s’empressa  près 
de  lui , pour  lui  faire  oublier  celte 
peine;  et  la  postéritéjugera  de  meme, 
en  s’en  rapportant  à ses  seuls  écrits. 
En  voici  la  liste  : I.  Principes  des 
accouchements , espèce  de  catéchis- 
me par  demandes  et  par  réponses, 
in  -8".,  1775.  Le  gouvernement  fit 
réimprimer  cet  ouvrage,  en  1787, 
au  nombre  de  six  mille  exemplaires, 
et  cependant  il  a fallu  en  donner  une 
5'.  édition  en  1806.  II.  L'Art  des 
accouchements , 1 vol.  iii-8". , 1781. 
Le  premier  ouvrage  était  spérialemrnt 
destiné  aux  sages-femmes  et  aux  habi- 
tants des  campagnes  ; celui-ci , com- 
posé pour  les  chirurgiens  et  médecins, 
comporte  phis  d’ctcuduc  ; il  n’eut  pas 
moins  de  succès  : il  y en  a ou  trois  au- 
tres éditions  successivement  en  1 781* 
179G,  1807.  III.  Un  nombre  consi- 
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dérable  Je  Mémoires , Dissertations , 
R apports  sur  Us  maladies  des  fem- 
mes , des  enfants , sur  les  accouche- 
ments, dont  plusieurs  peuvent  servir  à 
éclairer  la  médecine  légale, inse'rc's  dans 
ceux  de  l’academie  et  dans  plusieurs 
journaux  de  médecine.  IV.  11  laissa 
inédite  une  Collection  de  ses  Obser- 
vations recueillies  pendant  quarante 
anuc'es.  Baudelocquc  est  mort  le  icl. 
mai  i8to.  C,  et  A. 

BAUDELOT  DE  DAIRVAL 
( Charles-César),  né  à Paris,  le  ug 
novembre  1648,  fit  ses  premières  étu- 
des à Beauvais,  sous  Louis  Halle  , son 
oncle,  supérieur  du  séminaire  de  cette 
ville,  et  les  acheva  à Paris,  où  il  eut 
pour  précepteur  l’abbé  Danct.  Il  se 
destinait  à la  médecine.  La  mort  de 
son  père  l’obligea  de  s’appliquer  à la 
connaissance  des  affaires  ; il  fit  son 
droit , fut  reçu  avocat , et  plaida  avec 
dislinction.Un  procès,  où  sa  mère  était 
intéressée  , l’appela  à Dijon.  Il  em- 
ployait ses  heures  de  loisir  à parcou- 
rir les  bibliothèques  et  les  cabinets. 
Le  jeune  avocat  devint  bientôt  anti- 
quaire. Du  produit  d’une  cause  qu’il 
plaida  à Dijon , pour  le  marquis  de  la 
Meilleraye,  il  y acheta  un  petit  cabi- 
net de  livres,  de  figures  et  de  mé- 
dailles ; et , de  retour  à Paris,  il  sacri- 
fia à ses  nouveaux  goûts  tous  les 
avantages  que  le  barreau  lui  présen- 
tait. Son  livre  De  l’utilité  des  voya- 
ges , qu’il  donna  en  1686,  le  mit  en 
liaison  avec  les  plus  célèbres  antiquai- 
res d’Angleterre,  de  Hollande  et  d’Alle- 
magne , et  lui  procura  le  titre  d’asso- 
cié de  l’académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
douc.  Madame  lui  confia  son  cabinet 
de  médailles  d’or  et  de  pierres  gra- 
vées; l’académie  des  inscriptions  l’ad- 
mit dans  son  sein , en  1 ~o5.  M.  Noin- 
tel  avait  rapporté  de  Constantinople 
deux  inscriptions  fameuses,  dont  l’une, 
qui  a plut  de  deux  mille  aus , contient 
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le  nom  des  officiers  et  des  principaux 
soldats  que  les  Athéniens  perdirent 
en  une  meme  année,  dans  rinq  expé- 
ditions différentes.  Ces  marbres  pas- 
sèrent à Thevenot,  qui  les  plaça  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à Issy. 
Après  sa  mort,  Baudelot  alla  trouver 
scs  héritiers , qui  étaient  de  mauvaise 
humeur  contre  ces  masses  de  pierre 
qui  leur  remplissaient  toute  une  salle 
basse,  et  en  fit  l’acquisition.  Sa  joie 
lui  prêta  ce  jour-là  des  forces  d’ath- 
lète pour  les  charger  presque  seul  sur 
la  première  voiture  qu’on  trouva  . et 
les  conduire  pas  à pas  jusqu’au  fau- 
bourg St.-Marceau  , où  il  demeurait. 
Il  donna  la  meme  attention  à celte 
partie  de  sou  déménagement  quand  il 
vint  demeurer  au  faubourg  St.- Ger- 
main ; mais , en  attendant  qu’il  pût 
placer  ces  pierres  dans  son  apparte- 
ment, il  les  avait  fait  ranger  de  son 
mieux  dans  la  cour.  Une  jeune  dame  , 
qui  occupait  le  t".  étage  et  le  rez-de- 
chaussée  , affecta  un  jour  de  faire  ar- 
rêter les  boueux  pour  emportrr  ces 
décombres.  Baudelot , de  retour , fut 
instruit  des  projets  de  la  dame , et , 
quelque  tard  qu’il  fût , il  ne  se  donna 
point  de  repos  que  ces  restes  iufortit- 
tunés  de  la  Grèce  ne  fussent  eu  sûreté 
sous  son  propre  toit.  Baudelot  mourut 
le  -J”  juin  1 laissant  à l'académie 
des  inscriptions  ce  qu’il  ayait  de  plus 
cher,  ses  livres,  ses  médailles,  ses  bron- 
zes et  ses  marbres  antiques.  C 'était  un 
homme  affable,  modeste  et  très -zélé 
pour  la  srience  qu'il  possédait.  Ou  trou- 
ve la  liste  de  scs  ouvrages  à la  suite  de 
sou  Eloge  par  de  ISoze,  et  dans  les  Mé- 
moires de  Nicéron  ; mais  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  parlent  de  ['Explication 
d’une  pierre  gravée  dont  l’empreinta 
a été  envoyée  à l’académie  des  ins- 
criptio  et  médailles  au  mois  de 
févri  1708  , in-4*. , de  14  pages, 
avec  "ravurcs , pièce  rare.  L’ouvraro 
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de  Baudelot,  intitulé  : De  l’utilité  dés 
voyages  et  4e  l’avantage  que  la  re- 
cherche des  antiques  procure  aux 
savants,  1686,  3 vol.  in- 13,  a cté 
réimprime  plusieurs  fois  ; la  meilleure 
édition  est  celle  de  Rouen  , 1727,  a 
vol.  in-ia.  o Le  titre  de  cet  ouvrage, 
» dit  de  Boze(ct  après  lui  Nicéron  ), 
» a trompé,  et  trompe  encore  tous  les 
» jours  les  lecteurs  qui  ne  passent  pas 
» plus  avant,  c’est-à-dire  le  plus  grand 
» nombre.  I/autcur,  qui  n’avait  fait 
» d’autres  voyages  que  celui  de  Paris 
» à Dijon , y borne  toute  l’utilité  dont 
b il  parle  à l’avantage  qu'un  homme 
B de  lettres  , qui  voyage,  peut  tirer  de 
b l’inspection  , de  l'étude  et  de  la  re- 
b cherche  des  antiques.  » A.  B — T. 

BAUDER  ( Jeam-Fbedéhic),  con- 
seiller de  commerce  de  l’électeur  de 
Bavière,  né  le  B janvier  1715,3  Hers- 
bruck , s’est  reudu  célèbre  par  sa  dé- 
couverte des  marbres  d’Altdorf.  Après 
avoir  parcouru , en  vendant  du  pain 
d’épices , la  Bavière . l’Autriche,  la  Silé- 
" sic , la  Saxe , etc. , il  s’établit  à Altdorf, 
et  y fil  le  commerce  des  fers.  Il  décou- 
vrit peu  après  le  marbre  d’Altdorf,  et 
fonda , à Nuremberg , pour  le  polir  et 
le  travailler,  une  manufacture,  qui 
snbsiste  encore.  Il  fit  des  recherches 
sur  1rs  pétrifications , et  trouva  une 
tête  d’ Alligator , qui  fut  déposée  dans 
le  cabinet  d’hisloirc  naturelle  de  Man- 
heim.  11  perfectionna  la  culture  du 
houblon.  On  a de  lui  une  Dissertation 
sur  celte  culture  ( Altdorf,  1776, 
iii-4".  ),  ainsi  que  plusieurs  Disserta- 
tions sur  les  marbres  qu’il  avait  décou- 
verts. Une  de  ces  Dissertations  a été 
traduite  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Relation  des  fossiles  découverts 
depuis  qtielaues  années  dans  les 
environs  A' Altdorf , par  J.  F.  Bander, 
Altdorf,  1772,  in-8°.  (J — t. 

BAL'DEKON(Beie:r.),névers  1 5fo, 
à l’arav , dans  le  Charqlais  ( aujour- 
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d’hui  département  de  Saône-et-Loire)» 
fit  scs  études  et  fut  reçu  docteur  eu 
médecine  à Montpellier.  Il  [fixa  en- 
suite sa  demen  re  à Mâcon , et  y pratiqua 
son  art  jusqu’en  163  5,  époque  à la- 
quelle*! mourut,  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Ses  deux  titres  au  souvenir 
de  la  postérité  sont  : I.  Praxis  medica 
in  duos  tractatus  distincta , Paris  , 
1620,  in-4°. , qui , selon  Haller,  a été 
traduit  en  anglais  sousce  titre:  Expert 
Physician,  Londres,  1657,  in-8“., 
ouvragede  médecine  proprement  dite , 
assez  riche  en  faits,  et  où  Ton  remar- 
que surtout  une  érudition  éclairée;  lf. 
une  Pharmacopée , qui  a dû  être  trcs- 
rccherchée.  de  son  temps  , à en  juger 
par  les  nombreuses  éditions  qti’on  en  a 
fûtes,  et  qu’il  serait  trop  long  d’énu- 
mc'rer.  Elle  parut  pour  la  première 
fois , in-8". , à Lyon , en  1 588  ; elle 
fut  ensuite  réimprimée  dans  cette  ville, 
en  i5t)4,  i5«}6,in-i6j  i6o3,  1607; 
en  i«i5,  selon Goulin;  1618,  in-8°., 
i6î3,ctc.  Sauvagoonen  donna  pos- 
térieurement encore  de  nouvelles  édi- 
tions , avec  des  additions , en  1 65e) , 
1641;  Paris,  in-8°.,  i65o,  édition 
qui  paraît  11’êtrc  que  celle  de  1641  , 
qu’on  fit  passer  pour  une  édition  nou- 
velle ; 1 65 1 et  1661  , Rouen,  qui  pa- 
raissent cire  des  contrefaçons;  i65i , 
1 655,  1661 , 1681  , Lyon  , etc.  Elle 
fut  aussi  traduite  en  latin,  sous  ce  titre: 
Pharmacopœa  è gallico  in  latinum 
versa  à Philemone  ffollando,  cui  ad- 
jeela  sunt  paraphrasis , et  miscendo- 
ruiA  medicamentorum  modus.  Huic 
acccdunt  Joannis  Dubois  observa - 
tiones  in  methodum  miscendorum 
medicamentorum  qtue  in  quotidiano 
sunt  usu,  Londres,  i65f),  in-fol. , 
la  Haye,  1640  , in-ia.  J.  deCastilb, 
selon  Haller,  l’a  traduite  en  espagnol , 
Cadix,  1671  , in-4"->  et,  selon 
Vcrny , elle  l’aurait  été  en  plusieurs 
autres  langues.  Une  telle  éuuméra- 
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tion  indique  suffisant  mentla  réputation 
que  cet  ouvrage  eut  dans  son  siècle  ; 
conservé  encore  dans  le  notre , il 
n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  sous 
Je  rapport  des  recherches  savantes 
qu’il  contient  , et  de  la  multiplicité 
des  operations  pharmaceutiques  qu’il 
expose.  Bauderon  eut  un  fils  qui  sui- 
vit , mais  sans  éclat,  la  carrière  de  la 
médecine; la  grande  fortune  du  père 
lui  fit  acheter  la  terre  de  Senecé , qui 
est  restée  dans  sa  famille,  et  dont  les 
descendants  de  Bauderon  ont  depuis 
porté  le  nom.  C.etA. 

BAUDET  ( Étienne  ) , graveur  , 
né  h Blois,  en  i645,  mort  à Paris, 
en  1716,  a gravé  différentes  estaut- 

Îies , d’après  les  Carraclies  , l’Albane, 
e Dominiquin,  Bourdon  , Pietre  dç 
Cortone,  et  autres  ; 1 ’ Adoration  du 
Venu  d’or  , et  le  Frappement  du 
rocher , d’après  le  Poussin  , sont  ses 
meilleurs  ouvrages  ; eu  général,  sa 
gravure  est  dure , et  ses  hachures , 
toujours  carrées  , ne  présentent  au- 
cunes variétés.  P — e. 

BAUDIEU(IVIicbel),  gentilhomme 
du  roi , et  historiographe  de  France  , 
naquit  eu  J,anguedoc,  dans  le  iG°. 
siècle,  lia  écrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  prouvent  moins  de  talent 
que  de  facilité  ; son  style  est  lourd  ; 
ses  phrases  embrouillées  ; ses  récits 
coupés  par  des  digressions  inutiles , et 
qui,  détournant  l’atlcution  du  lecteur 
de  l’objet  principal,  le  fatiguent  et 
l'ennuient,  llaudicr  manquait  daillcurs 
de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire , 
surtout  à l’historien  ; incapable  de  dis- 
tinguer un  fait  vrai  d’un  autre  con- 
trouve  ou  apocryphe  , il  admet , sans 
examen  , toutes  les  fables  ridicules , 
tous  les  bruits  populaires  qu’il  a pui- 
sés dans  les  sources  les  plus  mépri- 
sables. Ces  defauts  n’empêchent  pas 
qu’on  ne  puisse  lire  avec  fruit , et 
même  avec  intérêt , quelques-uns  de 
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ses  ouvrages,  quand  on  a le  goût  for- 
mé, et  qn’011  est  en  état  de  démêler 
les  choses  vraies  et  qui  doivent  être 
admises , de  celles  qu’il  faut  rejeter.  On 
a de  Baudier  : T.  l 'Histoire  des  guer- 
res de  Flandre , depuis  1 55q  jus- 
qu’en 1IÙ19,  traduite  de  l'italien  île 
Lanario  , Paris,  1G18  , in-4°.;  II. 
Hisloire  générale  de  la  religion  des 
Turcs  , avec  lu  Fie  de  Mahomet  et 
les  actions  des  quatre  premiers  ca- 
lifes, Paris,  iG.îa  , in-8°. , curieuse 
et  peu  commune  ; III.  Histoire  géné- 
rale du  sérail  et  de  la  cour  de  l’em- 
pereur des  Turcs  , Paris , 1 GaG  , in- 
4".;  Roueu,  tG58,  in-8’.,  réimpri- 
mée avec  l 'Histoire  de  la  cour  de  la 
Chipe,  i64'a;  et  avec  l 'Histoire  des 
Turcs,  de  Démélrius  Chalcoudyle , 
traduite  en  fi  ançais  par  Biaise  de  Vigc- 
nère,  Paris,  iGGa,  a vol.  in-fol.;  IV. 
Histoire  du  cardinal  d‘A mboise , 
Paris , 1 G54  , in-4°. , meilleure  et  plus 
estimée  que  celle  que  composa  Jean 
Sirmond,  dansl’inlenlion  de  rabaisser 
les  qualités  de  ce  ministre , et  de  relever 
la  glonc  du  cardinal  de  Richelieu.  Sir- 
raoud,  assez  lâche  pour  flatter  le  pou- 
voir, n’osa  cependant  pas  avouer  son 
livre,  et  il  se  cacha  pour  le  publier,  sous 
le  nom  de  des  Montagnes.  V.  Histoire 
de  Bomieu , ministre  d’état  du  comté 
de  Provence  ( dans  le  1 5e.  siècle  ) , 
Paris,  i655  , in-80.,  ouvrage  rempli 
de  fables  ; VI.  le  Soldat  piémontais 
revenant  du  camp  de  Turin  , ou 
Histoire  île  la  campagne  d’ Italie,  de 
l’année  iGfo,  Paris,  iG44>  >n  8°.; 
VII.  Histoire  du  maréchal  de  Thoi- 
ras  , Paris,  1644,  in-fol.;  iGGx  , 
a vol.  iu-12;  VIII.  Histoire  de  la 
cour  du  roi  de  la  Chine , i64a,  in- 
8". , et  1G69,  in- ta  ; IX.  Histoire  de 
l’administration  du  cardinal  Xime- 
nez,  iG55,  in-4°.  ; X.  Histoire  de 
l’ abbé Suger , Paris,  i645,in-4°.  On 
peut  conjecturer  que  Baudier  mourut 
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peu  de  temps  après  la  publication  de 

ce  dernier  ouvrage.  W — s. 

BAUDIN  (Piebue-Cu  ables-Louis), 
des  Ardennes,  ne  à Sedan,  le  18  oc- 
tobre 1748,  d’un  lientenanl-gène'ra! 
au  bailliage  de  cette  ville , fut  destine 
par  scs  parents  an  barreau.  Il  allait  y 
débuter  lors  de  l’exil  des  parlements 
en  1771  ; et,  maigre  les  offres  les 
plus  sc’duisantes  , il  resta  fidèle  à leur 
cause,  et  11e  reparut  qu’avec  eux.  Il 
revint  à Sedan,  en  1780,  y rut  la 
place  de  directeur  des  postes.  Nommé 
maire  en  1790,  il  fut  successivement 
membre  de  l’assemblée  législative  et 
de  la  convention.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  pour  l’appel  nu 
peuple , pour  la  réclusion  jusqu’à  la 
paix , et  pour  le  sursis.  Réélu  au  corps 
legislatif,  il  en  faisait  partie  lorsqu’il 
mourut  dejoie,  a-t-on  dit,  d’apprendre 
le  retour  d’Égvptc  du  général  Bona- 
parte, le  1 7 octobre  1 "99.  Baudin  avait 
été  président  des  différentes  assem- 
blées où  il  siégea  ; il  était  membre  de 
l’institut , il  avait  été  de  la  commission 
des  onze  qui  prépara  la  constitution 
directoriale.  On  a de  lui  plusieurs 
Rapports  faits  à la  convention  et  aux 
autres  assemblées,  des  Mémoires  dans 
ceux  de  l’institut,  et  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Anecdotes  et  Réflexions 
générales  sur  la  Constitution,  im- 
primées par  ordre  de  la  convention, 
an  III  (179^),  in-8°. ; II.  Éclair- 
cissements sur  l'article  CCCLV  de 
la  Constitution,  et  sur  la  liberté  de 
la  presse,  1795,  in-8‘.  Baudin  ré- 
digea les  séances  de  la  convention 
pour  le  journal  de  Louvet,  appelé  la 
Sentinelle  ; il  était  l’un  des  collabo- 
rateurs du  Journal  des  Savants, 
1 797,  in-4”. , et  qui  n’a  existe  que  six 
mois.  A.  B— t. 

BAUDIN  (Nicolas),  capitaine 
de  vaisseau  dans  la  marine  française, 
naquit  vers  le  milieu  du  1 8e.  siècle,  à 
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File  de  Ré,  fut  destiné  de  bonne  heure 
au  service  de  mer,  et  fit  ses  premières 
campagnes  sur  des  bâtiments  de  com- 
merce. Ou  croit  qu’il  fut  compris  par  le 
maréchal  de  Castries  dans  la  nouvelle 
organisation  de  la  marine  royale , en 
1 78G,  avec  le  titre  de  sous-lieutenant 
de  vaisseaux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  avait 
quitté  la  France  peu  de  temps  après, 
et  commandait  dans  l’Inde  un  navire 
expédié  de  Livourne,  sous  pavillon 
autrichien , par  François  II,  pour  faite 
des  recherches  sur  l’histoire  naturelle. 
Il  fit  encore  un  second  voyage  aux 
Antilles  pour  le  même  objet,  et  revint 
en  France,  où  il  offrit  la  collection 
qu’il  avait  formée  pour  l’Autriche  au 
gouvernement  directorial,  qui,  pour 
récompense , le  nomma  capitaine  de 
vaisseau , et  lui  confia  ( en  1 8o3  ) 
les  deux  corvettes  le  Géographe  et 
le  Naturaliste  , pour  aller  complé- 
ter la  reconnaissance  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  On  lui  doit  des 
renseignements  utiles  à la  naviga- 
tion , sur  la  grande  baie  nommée , par 
les  Hollandais , Dir  hherlogs , et  par 
Dampier , Baie  des  Chiens  marins. 
Le  capitaine  Baudin  a reconnu  la  plus 
grande  partie  des  côtes  nord-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande,  et  s’est  assuré 
que  les  bancs  et  les  ressifs  dont  elles 
sont , pour  ainsi  dire , hérissées , en 
rendent  Faccès  impraticable.  La  plus 
importante  des  découvertes  faites  pen- 
dant ce  voyage , est  celle  de  la  côte 
sud-ouest  de  cette  grande  île , depuis 
le  détroit  qui  la  sépare  de  la  terre  de 
Van  Dicracn,  jusqu'à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  terre  de  Nuyts,  qui  avait  clé 
reconnue  peu  de  temps  auparavant 
par  le  contre-amiral  d’Futrecasteaux. 
Le  capitaine  Baudin , revenu  à File  de 
France  deux  ans  après  son  départ 
d’F.uropc , fut  attaqué  d'une  maladie 
occasionéc  parles  fatigues  de  sa  lou- 
gue  navigation , et  mourut  le  16  sept» 
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• 8o3 , sans  avoir  recueilli  le  fruit  de 
scs  travaux  , et  sans  s’être  justifie  de 
beaucoup  d’imputations  graves.  M.  Pé- 
rou , l’un  des  naturalistes  qui  l’avaient 
accompagné  dans  son  expédition,  et  qui 
avait  beaucoup  à se  plaindre  de  lui,  a 
public  la  relation  d’une  partie  de  ce 
voyage,  sous  le  titre  de  Voyage  aux 
Terres  australes , par  les  frégates  le 
Géographe  et  le  Naturaliste , 1807- 
9 , 3 volumes  in-4”.  Le  nom  de  Bau- 
din ne  se  trouve  pas  même  cité  une 
seule  fois  dans  cette  relation.  E — d. 

BAUD1US  (Dominique),  poète  et 

Îirofcsscurd’éloqiicnce,  naquit  à Lille, 
e 8 avril  i56i  . Il  fit  ses  premières 
études  à Aix-la-Chapelle , où‘ la  ri- 
gueur extrême  du  auc  d’Albc  contre 
les  protestants  avait  oblige  sa  famille 
de  se  retirer.  Privé  de  scs  parents, 
daus  un  Age  encore  tendre,  il  alla  de 
lui-même  à Genève,  où  il  eut  pour 
maîtres  Bè?c  et  La  Fayc;  après  quel- 
ques années , il  revint  étudier  en  droit 
à Leyde,  sous  Hugues  Daueau.  G'ttc 
ville  lui  donna  le  droit  de  bourgeoisie 
en  considération  de  scs  talents.  Il  fut 
l’un  des  ambassadeurs  que  les  États- 
Gcnéraux  envoyèrent,  en  i585,  à la 
reine  Élisabeth;  se  lia  à Londres  avec 
le  célèbre  Philippe  Sidney , et  revint 
exercer  la  profession  d’avocat  à la 
Haye;  mais  son  goût  pour  la  poésie, 
et  le  peu  de  facilité  qu  il  avait  de  par- 
ler hollandais  , l’en  dégoûtèrent  bien- 
tôt. Baudius  passa  dix  ans  à Paris. 
Aehilles  de  Harlay  le  prit  en  amitié,  le 
Ht  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris , et  le  chargea  d’accompagner  son 
fils  eu  Angleterre,  où  Henri  1 NT- l’en- 
voyait en  ambassade.  De  retour  à 
Leyde , il  y fut  nommé  professeur  d’é- 
loquence, en  1G0G,  et  suecéda  l’an- 
née suivante  à Mérula,  dans  la  chaire 
d’histoire.  Scs  leçons  sur  Tacite  lui 
attirèrent  un  grand  concours  d’audi- 
teurs; il  enseigna  encore  le  droit  10- 
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main , «t  fut  associé  à Mettrsius  dans 
la  place  d’historiographe  des  États- 
Généraux.  L’imprudence  qu’il  eut  de 
publier  deux  harangues,  où  il  conseil- 
lait de  faire  une  trêve  avec  l’Espagne, 
et  des  éloges  donnés  au  marquis  de 
Spinola,  rendirent  sa  fidélité  suspecte  : 
il  fut  sur  le  point  d’être  banni.  Baudius 
mourut  le  •xo.  août  1 6 1 3.  Sa  manie  fut 
toujours  detre  employé  dans  la  di- 
plomatie ; mais  son  indiscrétion  le 
rendait  peu  propre  à inspirer  la  con- 
fiance qu’exige  cet  état.  Ses  mœurs  n’é- 
taient pas  des  mieux  réglées;  le  vin  et 
les  femmes  lui  attirèrent  des  aventures 
fâcheuses , et  ternirent  sa  réputation  ; 
son  peu  d’économie  l’exposa  souvent 
aux  poursuites  de  ses  créanciers,  et  le 
réduisit  à vivre  dans  la  misère.  C’est 
dans  cet  état  qu’il  composa  plusieurs 
de  scs  poésies,  où  règne  un  mélange 
de  philosophie  et  de  misanthropie 
comparable  à celui  du  citoyen  de  Ge- 
nève. Scrivcrius  publia,  en  iG58,  à 
Leyde,  in- 12,  un  recueil  très-rerher- 
ché,  intitulé  : Dominici  Biuidii  amo- 
res , quoiqu’il  n’y  ait  de  lui  qu’un  très- 
petit  nombre  de  pièces.  Le  pauvre 
Baudius  y est  cruellement  maltraité. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  imagina- 
tion vive  et  brillante, beaucoup  de  grâce 
dans  l’esprit , une  grande  facilité , une 
abondance  prodigieuse  d’idées;  il  joi- 
gnit à cela  une  érudition  immense. 
Théologie  , jurisprudence  , histoire  , 
philosophie,  il  donnait  des  leçons  sur 
toutes  les  sciences  avec  une  aisance 
égale  ; il  possédait  les  langues  grecque 
et  latine  comme  s’il  fût  né  à Athènes  ou 
à Borne.  Scs  Discours  politiques,  cal- 
qués sur  les  principes  de  Sidney;  son 
Traité  de  l'usure,  etc.,  eurent  du  suc- 
cès dans  le  temps.  Ses  Lettres,  re- 
cueillies aprè»  sa  mort  par  scs  amis, 
Amsterdam,  iG54,  in-12,  sont  natu- 
relles, élégantes,  pleines  de  choses 
et  de  beaux  sentiments  ; mais  c’est 
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surtout  dans  la  poésielatine  qu’il  réus- 
sit ; ses  pièces , en  ce  genre  , portent 
l’empreinte  de  son  ame  ardente,  échauf- 
fée d’ailleurs  par  les  cris  de  la  liberté' , 
qui  retentissaient  alors  de  toutes  parts. 
Les  héros  et  les  protecteurs  de  la  Hol- 
lande sont  ordinairement  l’objet  de  ses 
chants.  Lie'  avec  Sully,  Mornay,  de 
Thou , Achillcs  du  Harlay , Brulart  de 
Sillery,  Édouard  Molé,  il  leur  adressa, 
pendant  nos  guerres  civiles,  beaucoup 
de  satires  contre  les  ligueurs;  il  ex- 
cellait surtout  dans  le  genre  des  vers 
ïambes,  dont  la  mesure  vive  et  serrée 
s’accommodait  davantage  avec  son 
imagination  aisce  et  rapide , et  avec 
son  goût  pour  la  satire.  La  meilleure 
édition  des  poésies  de  Baudius  est 
d’Amsterdam , 1 658 , petit  in- 1 2 ; la 
meilleure  édition  des  Lettres  , Dis- 
cours, et  du  Traité  sur  l’usure , est 
d’Amst.,  1 66 9 , petit  in- 1 9.  T — d. 

BAUDOIN.  Voy.  Baldwin  et 
Baudouin. 

BAUDOIN,  ou  BAUDU1N , sur- 
nommé de  Conde  , naquit  dans  cette 
ville  vers  le  commencement  du  i3". 
siècle , et  fut  l’un  des  plus  célèbres 
poètes  français  de  son  temps.  Après 
s’ètrc  fait  connaître  dans  la  Flandre  , 
il  vint  à Paris,  où  il  se  lia  avec  la  plu- 

Îiart  des  fabliers  qui  florissaient  sous 
e règne  de  S.  Louis.  Baudoin  n’eut 
pour  rivaux  que  son  compatriote  Jéban 
dcCondé  et  le  fameux  Rutebœuf,  dont 
la  fertilité  et  l’esprit  philosophique  fout 
époque  dans  le  1 3\  siècle.  Baudoin  ne 
manquait  pas  de  facilite , et  meme 
d’invention.  On  lui  doit  plusieurs  piè- 
ces de  vers , telles  que  Fabliaux , 
Dits  et  Contes  moralises  ; elles  sc 
trouvent  dans  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale , N"'.  1 , oliin. 

9.56,  fonds  delà  Belgique;  9“  :>6, fonds 
de  la  Vallière ; enfin , 79 1 8 et  7659, 
ancien  fonds.  En  voici  les  titres:  I.  le 
Dit  de  f Éléphant;  II.  le  DU  des 
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Preudomes  et  le  Fabliau  du  Preu- 
dome  ; 111.  le  Dit  du  Bachelier 
(jeune  homme);  IV.  le  Dit  de  Gen- 
tilesse  ( noblesse);  V.  l’Ave  Maria, 
en  vers;  VL  Fabliau  du  manteau 
d'honneur;  VII.  les  Vers  sur  le 
droit;  VIII.  le  Dit  du  Corps  ; IX. 
le  Dit  du  Garde-Corps  ; X.  le  Dit 
du  Dragon  qui  envenime  aulcun 
chevalier;  XI.  le  Dit  d‘ Avarice; 
XII.  V Equivoque  de  Baudoin  de 
Condé ; XIII.  les  trois  Morts  et  les 
trois  Vivants  , Dit  moralisé , dont 
le  sujet  était  fort  en  vogue , et  qui  le 
fut  jusqu’à  1a  fin  du  i5*.  siècle.  J’en 
connais  six  versions  différentes , pu- 
bliées de  1a  à i5oo;  en  voici  le  su- 
jet , que  M.  Van-Praet  ( Catalogue  de 
la  Vallière,  II  — 955),  a très -bien 
défini,  lorsqu’il  a dit  : « Trois  jeunes 
» seigneurs,  riches  et  puissants  , re- 
» çoiveut  de  trois  corps  morts  ron- 
» gés  de  vers , dont  ils  font  rencontre , 
» dcsleçons  terribles  sur  la  vanité  des 
» grandeurs  humaines.  » Dans  le  ma- 
nuscrit, fonds  de  la  Vallière,  qui  con- 
tient celle  de  Baudoin , on  en  trouve 
deux  autres.  Chacune  de  ces  versions  y 
cstaccompaguéc  d’une  miniature  dans 
laquelle  sc  voient , d’un  coté,  les  trois 
seigneurs , dont  le  premier  porte  sur 
le  poing  un  faucon,  marque  de  sa 
puissance,  et , de  l’autre  côté,  les  trois 
morts  debout.  Aucun  biograph  c n’ayan  t 
parlé  de  Baudoin , il  est  difficile  de 
déterminer  l’époque  de  sa  mort;  s’il 
est  le  même  que  celui  dont  le  roi  de 
Navarre  fait  mention  dans  scs  poésies, 
il  doit  avoir  terminé  sa  carrière  vers 
i960.  R — t. 

BAUDONOV1E.  V.  Radegonde. 

BAUDORY  (JosEPn  dd),  né  à 
Vannes,  d’une  famille  distinguée,  le 
16  février  1710,  entra  chez  les  jé- 
suites, en  1797,  et  mourut  à Paris, 
le  \ mai  17.19.  Nommé,  à l’àgc  de 
trcntc-uu  ans,  pour  occuper  la  place 
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du  P.  Porc'c , il  parut  digne  de  la  rem- 
plir. Scs  Œuvres  diverses  furent  re- 
cueillies en  un  vol.  Ce  recueil , dont  la 
dernière  édition  est  de  Paris,  1809, 
in- 12,  comprend  quatre  Discours  la- 
tins , quatre  Plaidoyers  français , et 
une  Ode  au  roi  sur  sa  convalescence. 
Les  sujets  des  discours  sont  intéres- 
sants , surtout  celui  qu’il  prononça 
comme  successeur  du  P.  l’orée , et  où 
l’auteur  établit  «combien  il  est  diffi- 
cile de  succéder  aux  hommes  supé- 
rieurs dans  leur  genre.  » On  peut  re- 
procher au  style , qui  n’est  pas  tou- 
jours un  modèle  de  bon  goût , un  peu 
d’afféterie , et  ce  cliquetis  d’antithèses, 
ces  jeux  de  mots,  dont  le  P.  Purée  lui- 
même  n’est  pas  exempt.  Quant  à sa  la- 
tinité, elle  est  asse*  exacte,  sans  être 
pourtant  aussi  pure  que  celle  des  Cos- 
sartet  des  Jouvenci.  Ses  plaidoyers, 
genre  d’exercice  que  les  jésuites  em- 
ployaient avec  succès  dans  leurs  col- 
lèges , sont  ingénieux , mais  un  peu 
diffus.  Le  Plaidoy  er  des  quatre  tiges 
remplace,  dans  la  sccondcédition , une 
tragédie  latine  intitulée  : S.  Ludovicus 
in  vinculis,  qui  n’avait  pas  reçu  de 
son  auteur  sa  dernière  perfection. 

N — L. 

BAUDOT  de  JtniAY  ( Nicolas  ) , 
ré  à Paris,  le  1 7 avril  1678,  d’un  re- 
ceveur des  tailles  de  Vendôme , fut 
subdélégué  de  l’intendant  à Sarlat,  et 
mourut  le  39  août  1 759.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages  et  de  romans 
historiques , écritsavcc  beaucoup  d’art 
«t  de  méthode  : I.  Histoire  de  Cathe- 
rine de  France,  reine  d’Angleterre, 
1696,  in- ta.  «Quoique  le  sujet  de 
» cet  ouvrage  ( et  des  deux  suivants  ) 
» soit  tiré  de  l’histoire , et  que  tout  y 
» soit  vrai  dans  les  principaux  événe- 
» ments , dit  le  P.  Lelong , néanmoins 
» l’auteur  a avoué  qu’il  ne  s’eu  fai- 
» sait  pas  honneur.  Cependant,  Yflis- 
» toire  de  Catherine  u’a  lieu  de  fa- 
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» huleux.  b Lcnglct  - Dufresnoy  y 
trouve  même  « beaucoup  de  goût  et 
» d’exactitude.  » II.  Germaine  de 
Foix , 1 7 o 1 , in- 1 a ; 111 . Histoire  se- 
crète du  connétable  de  Bourbon  , 

1 69G,  in- 1 3 ; IV.  Relation  historique 
et  galante  de  l'invasion  d’Espagne 
par  les  Maures , 1699,  4 vol.in-8"., 

1 733 , 4 vol.  in-13.  Ces  trois  ouvra- 
ges sont  à peu  près  du  même  genre 
que  le  premier.  Scs  autres  ouvrages 
sont  plus  solides  ; l’ordrAt  le  style  eu 
font  le  principal  mérite, l’auteur  n’ayant 
consulté  que  les  livres  imprimés.  V. 
Histoire  delà  conquête  d’ Angleterre 
par  Guillaume , duc  de  Normandie , 
1701 , in-13;  VI.  Histoire  de  Phi- 
lippe-Auguste, 1703, 3 vol. in-13; 
Vil. Histoire  de  Charles  VII,  1 697, 
3 vol.  in-13,  réimpr.  en  1754;  VIII. 
Anecdotes , ou  Histoire  secrète  de 
la  Maison  ottomane,  1733,  3 vol. 
in-t3,  et  1734,  4 vol.,  que  l’on 
attribue  aussi  à M“°.  de  Cornez  ; 

IX.  trois  ouvrages  qu’il  a publiés 
sous  le  nom  de  Mu".  de  Lussan  : 
Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de 
Charles  VI,  tq55,  9 vol.  in-13; 
Histoire  du  règne  de  Louis  XI,  1755, 
6 vol.  in-13;  Histoire  des  révolu- 
tions de  Naples , 1 7 57 , 4 vol.  in- 1 3. 

X.  Quelques  personnes  lui  attribuent 
une  Histoire  des  hommes  illustres , 
tirée  de  Brantôme;  d’autres,  en  plus 
grand  nombre , croient  que  cet  ou- 
vrage n’existe  pis.  A.  B — t. 

BAUDOUIN  I'r.,roi  de  Jérusalem, 
était  frère  de  Godefroi  de  Bouillon. 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiastique, 
il  lui  préféra  bientôt  le  métier  des  ar- 
mes; lorsqu’on  prêcha  la  première 
croisade  en  1095,  il  prit  la  croix  et 
les  armes  avec  sou  frère.  Conduit  dans 
cette  entreprise,  moins  par  la  piété 
que  par  l’espoir  de  se  faire  une  prin- 
cipauté en  Asie,  il  chercha  toutes  les 
occasions  (le  réaliser  scs  projets;  lors- 
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que  les  croises  traversaient  l’Asie  mi- 
neure , et  se  dirigeaient  vers  Antioche, 
il  fut  envoyé  avec  Tancrède  vers  la  Ci- 
licie,  pour  découvrir  le  pays,  et  rece- 
voir la  soumission  des  villes  qu’il  de- 
vait rencontrer  sur  son  passage.  Il  eut 
de  violents  démêlés  avec  Tancrède, 
pour  la  possession  de  Tarse  et  de  Mal- 
mislra , et  ne  craignit  point  de  faire 
couler  le  sang  des  croisés,  pour  satis- 
faire son  ambition.  Peu  de  temps 
après , il  futmppclé  par  les  habitants 
et  le  prince  d’Edessc  : accompagné  de 
cent  cavaliers  , il  entra  dans  la  ville, 
où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme  par 
le  peuple.  Le  prince  d’Edessc  fut  bien- 
tôt en  butte  à une  sédition  dans  la- 
quelle il  perdit  la  vie.  Baudouin,  que 
le  prince  d’Edcssc  avait  adopté  pour 
sou  fils,  et  désigné  pour  son  succes- 
seur , est  accusé  par  les  historiens  d’a- 
voir trahi  en  cette  occasion  son  bien- 
faiteur- et  sou  père.  Il  fut  nommé 
à sa  place,  et  fonda  ainsi  une  prin- 
cipauté qui  resta  cinquante  - quatre 
ans  cutre  les  mains  des  Latins.  Il  ne 
suivit  point  les  autres  croisés  à la  prise 
de  Jérusalem  ; aussi , lorsque  dans  le 
irr.  livre  de  la  Jérusalem  délivrée , 
l’Éterncl  jette  un  regard  sur  lesprinces 
croisés  , « il  voit  dans  Edesse  l’ambi- 
tieux Baudouin , qui  n’aspire  qu’aux 
grandeurs  humaines  , dont  il  est  oc- 
cupé tout  entier.  » En  l’année  t roo, 
Baudouin  abandonna  le  comté  d’Edcs- 
sc  à son  cousin  Baudouin  du  Bourg , 
et  succéda  à Gôdcfroi.  II  n’hésita  point 
à prendre  le  titre  de  roi  que  son  fircre 
avait  refusé;  ce  qui  fait  que  les  histo- 
riens ont  coutume  de  le  désigner 
comme  le  premier  des  rois  latins  de 
Jérusalem.  Ce  prince  fit  la  guerre  pen- 
dant tout  son  règne  ; souvent  vain- 
queur, quelquefois  vaincu,  jamais  abat- 
tu par  les  revers,  il  ne  laissa  de  repos 
ni  à ses  soldats  ni  à ses  ennemis.  Sons 
son  lègue,  la  ville  de  Tripoli , après 
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an  siège  de  plusieurs  années , se  ren- 
dit aux  chrétiens , et  fut  le  quatrième 
des  établissements  ou  principautés  fon- 
dés par  les  Latins  en  Onent.  Bau- 
douin ajouta  par  scs  conquêtes  , au 
royaume  de  Jérusalem  , les  villes  de 
Ptolémaïs , ou  St.-Jcan-d’Acre , Sidon, 
Bcrite , et  plusieurs  villes  de  la  côte  de 
Phénicie  : il  allait  entreprendre  lesiége 
de  Tyr , lorsqu’une  dyssenterie  le  mit 
au  tombeau  après  uu  règne  de  dix-huit 
ans.  M — d. 

BAUDOUIN  II  , cousin  et  succes- 
seur du  précédent  au  comté  d'Edcssc  , 
cl  ensuite  au  royaume  de  Jérusalem. 
Il  avait  partagé  les  travaux  de  la  pre- 
mière croisade  ; au  dernier  assaut  de 
Jérusalem,  il  fut  un  des  premiers  qui, 
avec  Godefroi  de  Bouillon , se  jetèrent 
dans  la  ville.  11  s’était  fait  chérir  de  scs 
compagnons  par  son  courage  et  sa 
piété  désintéressée.  Des  le  commence- 
ment de  son  règne , il  fut  obligé  d’aller 
au  secours  d’Antioche,  menacée  par  les 
Turks.  II  les  battit  en  plusieurs  ren- 
contres, et  revint  triomphant  dans  sa 
capitale , où  il  apprit  que  Josselin  de 
Courtenai , comte  d’Edcsse , avait  été 
fait  prisonnier  par  les  infidèles  ; aussi- 
tôt , d assembla  une  armée  et  se  remit 
en  campagne.  Après  avoir  passé  le 
Jourdain,  il  rencontra  les  ennemis; 
ayant  voulu  reconnaître  lui -même  le 
camp  des  infidèles,  il  se  trouva  tout  k 
coup  enveloppé , et  éprouva  le  même 
sort  que  le  prince  d’Edcsse  qu’il  allait 
secourir.  La  captivité  de  Baudouin 

^a  le  royaume  de  Jérusalem  dans 
tcrnaliou.  Les  chrétiens,  privés 
de  leurs  chefs , eurent  à la  fois  à com- 
battre les  Turks  de  la  Syrie  et  les  Sar- 
rasins d’Égypte.  Cependant,  aidés  par 
les  Vénitiens  arrivés  de  l’Occident,  ils 
s’emparèrent  de  Tyr , et  repoussèrent 
leurs  ennemis.  D’un  autre  côté,  Josse- 
lin de  Courtenai  parvint  à s'échapper 
de  sa  prison,  rassembla  des  troupes, 
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battit  les  infidèles , et  fit  rendre  la  li- 
berté à Baudouin.  Revenu  dans  ses 
états,  celui-ci  eut  bientôt  de  nouvelles 
guerres  à soutenir  avec  les  cmyrs 
de  la  Syrie,  qu’il  battit  souvent  sans 
pouvoir  les  détruire.  Après  un  règne 
de  douze  ans,  il  laissa,  en  i i5t , son 
royaume  à Foulques,  comte  d’Anjou, 
qui  avait  épousé  Mélisscnte,  sa  fille 
aînée  : il  fut  vivement  regretté  des 
chrétiens.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Bau- 
douin II  que  les  ordres  militaires  de 
St.-Jean  et  du  Temple  furent  approu- 
vés par  le  pape , et  commencèrent  à 
jeter  un  grand  éclat.  M— o. 

BAUDOUIN  III  succéda, en  ■ 1^1, 
à Foulques , roi  de  Jérusalem , son 
père.  Soi»  le  règne  de  ce  prince , les 
chrétiens  d’Orient  perdirent  la  princi- 
pauté d’Edesse,  qui  fut  envahie  par 
Zcnghi,  sulthan  d’Alep.  La  nouvelle  de 
ce  revers  jeta  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  d’Occidcnt,  et  réveilla  en 
Europe  l’ardeur  des  croisades.  Louis 
VII,  roi  de  France,  Conrad  III,  em- 
pereur d’Allemagne , prirent  la  croix; 
les  peuples  obéirent  à la  voix  de  S.  Ber- 
nard , et  se  précipitèrent  une  seconde 
fois  sur  l’Asie.  L’armée  des  Allemands 
périt  presque  toute  eutière  dans  l’Asie 
mioeurc , où  elle  fut  trahie , dit  - on , 
parles  Grecs,  et  surprise  par  les  Turks, 
L’armée  des  Français , après  avoir 
éprouvé  plusieurs  échecs , et  remporté 
plusieurs  avantages  sur  les  Sarrasins 
qui  s’opposaient  à sa  marche , arriva 
à Jérusalem,  où  Louis  VU  et  Conrad 
furent’ reçus  avec  de  grandes  démons- 
trations de  joie  et  de  respect.  Baudouin 
accompagna  les  deux  monarques  au 
siège  de  Damas , dont  les  croisés  ne 
purent  se  rendre  maîtres.  Après  avoir 
échoué  devant  cette  ville , soit  par  la 
trahison  des  chrétiens  du  pays , soit 
par  l’incapacité  des  chefs  de  l’expédi- 
tion , les  croisés  partirent  pour  l'Eu- 
rope, et  laissèrent  Baudouin  aux  prt- 
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ses  avec  des  ennemis  formidables.  Ce- 
pendant, il  ne  se  laissa  point  abattre, 
et  ne  craignit  point  de  mesurer  ses 
forces  avec  Nourrhëdin,  qui  commen- 
çait à jeter  les  fondements  d’un  em- 
pire destiné  à anéantir  un  jour  les  co- 
lonies chrétiennes  en  Asie.  Après  une 
guerre  mêlée  de  succès  et  de  revers, 
Baudouiu  111  s’empira  d’Ascalon  qui 
avait  résisté  aux  efforts  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  mourut  empoisonné , le 
a3  février  11 63,  à l’âge  de  trente- 
trois  ans,  après  vingt  ans  de  règne. 
Comme  il  n’avait  point  d’enfants , 
il  laissa,  en  mourant,  le  royaume  de 
Jérusalem  en  proie  à la  discorde  et 
aux  factions  qui  se  disputaient  un  trône 
menacé  par  les  iufidèles.  Après  de  longs 
débats  élevés  dans  le  clergé  et  parmi 
les  grands  du  royaume,  Amaury  fut 
reconnu  pour  successeur  de  Riudouia 
III.  M— D. 

BAUDOUIN  IV  , successeur  et  fils 
d’Amaury,  étaitencore  en  bas  âge,  lors- 
qu’il succéda  à son  père,  en  1 174.  Il 
était  né  avec  de  grandes  infirmités; 
l'histoire  nous  apprend  que , pendant 
tout  son  règne,  il  ne  fit,  pon  r ainsi  dire, 
que  mourir.  Raymond  111  , comte  de 
Tripoli , fut  nommé  régent  du  royau- 
me de  Jérusalem,  pendant  la  minorité 
du  jeune  Baudouin.  Le  royaume  fut 
bientôt  agité  par  les  prétentions  de  la 
noblesse  et  du  clergé  ; les  états  des 
chrétiens  en  Asie  marchaient  vers  leur 
décadence  ; Saladin  , à la  tête  d’une 
puissante  armée,  avait  quitté  l’Égypte, 
et  s’c'tait  avancé  dans  la  Palestine.  Le 
jeune  Baudouin  , devenu  majeur,  alla 
à sa  rencontre,  le  battit  dans  le  voi- 
sinage d’Ascalon , et  le  força  de  se 
retirer  sur  les  bords  du  Nil.  Cette  vic- 
toire ranima  l’espoir  des  chrétiens  ; 
mais  la  fortune  ne  tarda  pis  à se  dé- 
clarer pour  les  infidèles,  baladin , ir- 
rité de  sa  défaite , recommença  bientôt 
la  guerre,  rçgcculra  l'armée  chré- 
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tienne,  surles  bords  du  Jourdain, dans 
un  lieu  appelé  le  Gué  de  Jacob , et  la 
tailla  en  pièces.  Dans  l’état  critique  où 
se  trouva  de  nouveau  le  royaume  de 
Jérusalem,  on  demanda  à Saladin 
une  trêve,  qu’il  n’eût  pas  accordée,  si 
la  famine  n’eût  désolé  les  provinces 
du  royaume,  et  qu’il  vendit  néan- 
moins à prix  d’argent.  Il  trouva  bien- 
tôt un  prétexte  pour  la  rompre,  passa 
le  Jourdain,  à la  tête  d'une  puissante 
armée , et  mit  tout  à feu  et  à sang. 
Baudouin,  dont  les  infirmités  augmen- 
taient tous  les  jours.,  n’était  plus  en 
état  de  marcher  à la  tête  de  ses  trou- 
pes ; il  avait  perdu  la  vue  ; une  lèpre 
fui  avait  ôté  l'usage  des  pieds  et  des 
maius  ; il  laissa  le  commandement  de 
l’arméechrétienne  à Guy  de  Lusignan, 
son  beau-frère,  qu’il  avait  nommé 
régent  du  royaume. Guy  de  Lusignan, 
dont  l’habileté  et  la  bravoure  étaient 
suspectées , ne  sut  point  profiter  de 
l’occasion  que  lui  offrit  la  fortune,  et 
n’osa  pas  attaquer  les  inGdèles , qu’il 
aurait  pu  vaincre;  des  murmures  s’é- 
levèrent contre  lui  parmi  les  chré- 
tiens ; Baudouin  fut  obligé  de  lui  reti- 
rer le  commandement  de  l’année , et 
de  donner  le  soin  du  gouvernement  à 
Raymond.  Dans  cet  état  de  choses, 
Baudouin  fut  assez  heureux  pour  obte- 
nir une  nouvelle  trêve  de  Saladin.  On 
résolut  de  profiter  de  cette  trêve  pour 
demander  des  secours  en  Occident; 
Héraclius  , patriarche , fut  envoyé  en 
Europe  pour  solliciter  une  nouvelle 
croisade  ; mais  il  revint  sans  avoir  rien 
obtenu.  Le  royaume  de  Jérusalem  était 
toujours  troublé  par  des  factions  , et 
menacé  par  les  Sarrasins;  Baudouin 
mourut  dans  cette  fâcheuse  conjonc- 
ture (t  186),  ayant  désigué  pour  suc- 
cesseur Baudouin  V,  fils  de  Sibylle, sa 
•œur,  ctdumarquisdcMontferrat.Ce 
■dernier , encore  en  bas  âge , mourut 
sept  mois  après.  Quelques  historiens 
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disent  qu’il  fut  empoisonné  par  Ray- 
mond  ; les  autres,  qu'il  fut  sacrifié  à 
l’ambition  de  sa  mère, qui  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  Guy  de  Lusignan, 
auquel  elle  voulait  assurer  la  couronne 
de  Jérusalem.  Un  an  après  la  mort  de 
Baudouin  V,  Jérusalem  tomba  au  pou- 
voir de  Saladin.  M — d. 

BAUDOUIN  I".,  empereur  de 
Constantinople,  naquit  à Valencien- 
nes , en  1 1 7 1 , de  Baudouin , comte 
du  Hainaut.  et  de  Marguerite,  sœur 
de  Philippe,  comte  de  Flandre.  Il 
épousa  Marie  de  Champagne , nièce 
de  Philippe,  roi  de  France.  Ayant  fait 
briller  son  courage  dans  une  guerre 
ui  s’alluma  entre  son  père  et  le  comte 
e Namur,  il  fut,  dès  l’âgé  de  dix- 
huit  ans,  armé  chevalier  par  Henri, 
roi  des  Romains.  Le  comte  de  Hai- 
naut , allié  du  rot  d'Angleterre,  rava- 
geait souvent  les  frontières  de  la 
Fiance,  et  le  jeune  Baudouin  se  fit 
craindre  de  Philippe  - Auguste.  Le 
comte  Philippe,  mort  dans  la  Terre- 
Sainte  , avait  laissé  le  comté  de  Flan- 
dre à sa  sœur  Marguerite.  La  mort  de 
cette  princesse  rendit  Baudouin  maître 
du  comté  de  Flandre;  et,  parle  décès 
de  son  père,  il  hérita  encore  du  Hai- 
naut. I, 'acquisition  de  ces  riches  hé- 
ritages ne  put  empêcher  Baudouin  de 
prendre  la  croix,  en  taoo,  avec  son 
frère  Henri , Thiery,  son  neveu , et 
Marie  de  Champagne,  sa  femme.  Se- 
lon le  louable  usage  de  la  plupart  des 
princes  croisés,  il  consacra  au  sou- 
lagement de  ses  sujets  les  moments 
qui  précédèrent  son  départ.  Quelques 
privilèges  accordés  à plusieurs  villes 
par  ses  prédécesseurs  furent  confir- 
més ; d’autres , incommodes  au  peu- 
ple, furent  annulés  ; il  fit  recueillir  en 
un  corps  de  lois  les  coutumes  de 
Flandre  et  de  Hainaut , et  il  déclara 
roturier  tout  noble,  qui,  fils  decheva- 
lier,  aurait  négligé,  jusqu’à  l’âge  d* 
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vingt-cinq  ans,  de  recevoir  l’ordre  de 
chevalerie.  L’assemble'e  des  Ordres  du 
Usinant  et  de  la  Flandre  fit  inutile- 
ment observer  à Baudouin  que  son 
absence , et  celle  de  l’élite  de  la  no- 
blesse laisseraient  scs  e'iats  exposés  à 
l’ambition  du  rui  de  France.  Il  partit 
après  avoir  confié  le  gouvernement  à 
son  frère  Philippe,  marquis  de  Na- 
mur,  à Guillaume,  sou  oncle,  et  à 
Bouchard  d’Avesncs  , chevalier  qui 
jouissait  d’une  grande  eousidération. 
Baudouin  se  dirigea  vers  la  Bourgo- 
gne , et  arriva  à Venise  en  i aou.  Peu 
de  temps  apres  son  départ,  sa  femme 
e'tait  accouchée  d’une  fille , à V alcu- 
ciennes.  Dès  que  la  comtesse  fut  réta- 
blie de  ses  couches , elle  s’embarqua 
pour  rrjoiudre  son  mari.  Tous  les 
croisés  admirèrent  la  générosité  avec 
laquelle  Baudouin  s'efforça  de  com- 
ploter la  somme  qui  était  due  aux 
Vénitiens  pour  le  fret  de  leurs  vais- 
seaux. Non  seulement  le  comte  de 
Flandre  se  dépouilla  d’une  forte 
somme  d’argent  tnonnoyé  , de  sa  vais- 
selle d’or  et  d’argent , il  eut  encore 
recours  à des  emprunts.  Lorsque  le 
prince  Alexis  vint , au  nom  de  son  père 
Isaac , solliciter  l’assistance  des  croisés, 
Baudouin  se  déclara  hautement  en  fa- 
veur de  ce  prince  malheureux.  Il  en- 
tra dans  Constantinople  ( iao4),  à 
la  tète  de  l’avant-garde , parce  que , 
dit  Ville-Hardouin , le  comte  de  Flan- 
dre avait  un  grand  nombre  de  braves 
gens,  et  plus  d’archers  et  d’arbalé- 
triers qu’aucun  autre  seigneur  de  l’ar- 
mée. Dans  le  second  siège  de  Cons- 
tantinople , ce  prince  donna  l’assaut 
avec  ses  Flamands , et  se  logea  dans 
la  lente  de  l’usurpateur  MurUuphle. 
Alexis  et  son  père  étant  morts,  les 
croisés , maîtres  de  la  ville , son- 
gèrent à placer  un  de  leurs  chefs  sur 
le  trône  de  Constantinople.  Parmi 
ceux  qui  pouvaient  aspirer  à l’empire, 
ut. 


Baudouin  et  le  marquis  de  Montfer- 
rat  réunissaient  presque  tous  les  suf- 
frages de  l’armée.  Des  qualités  émi- 
nentes et  des  richesses  considérables 
répandaient  un  grand  éclat  sur  ces 
deux  princes.  Baudouin  fut  élu , et 
couronné  dans  l’église  de  Sainte-So- 
phie, arec  toute  la  pompe  du  cérémo- 
nial des  Grecs.  Ce  fut  le  g mai  1 uo4 
que  le  comte  de  Flandre  et  de  Haiuaut 
fut  proclamé  Empereur  de  Constan- 
tinople, parla grdee  de  Dieu,  très- 
fulèle  à Jésus-Christ , couronné  de 
Dieu,  modérateur  de  la  Romanie, 
toujours  auguste.  Baudouin  ne  sé- 
journa pas  loug-tcmps  dans  sa  capitale; 
il  se  mit  en  campagne  pour  suivre 
Murtzuphle,  qui  occupait  encore  la 
Thrace.  La  mésintelligence  qui  éclata 
entre  l’empereur  et  le  marquis  de 
Monlferrat , seigneur  du  royaume  de 
Thessalonique  et  de  l’île  de  Candie, 
aurait  pu  devenir  fatale  au  nouvel 
empire,  si  elle  n’eût  été  promptement 
assoupie.  Secondé  par  son  frère 
Henri,  Baudouin  se  saisit  de  Murtzu- 
phle , et  d’un  grand  nombre  de  villes. 
Ces  avantages  devinrent  bientôt  inu- 
tiles aux  Latins , qui  ne  tardèrent  pas 
à ressentir  les  suites  funestes  de  leur 
mauvaise  politique.  Ils  avaient  refusé 
l'alliance  du  pli»  redoutable  ennemi 
des  Grecs , de  Joannice,  roi  de  Bul- 
garie. Leur  réponse  à ce  roi  annonçait 
des  conquérants  enivres  de  leur  pros- 
périté : ils  exigeaient  qu’avant  de  con- 
clure aucun  traité  , Joannice  restituât 
toutes  les  terres  qu’il  avait  usurpées 
sur  l’empire.  Le  roi  des  Bulgares  ré- 
pondit que  son  çoyaume  lui  apparte- 
nait plus  légitimement  que  Constauti- 
nopie  aux  Français.  Joannice , trop 
fier  et  trop  puissant  pour  supporter 
patiemment  l'arrogance  des  Latins, 
résolut  de  les  exterminer,  en  s’unissant 
avec  les  Grecs.  Ceux-ci  se  plaignaient 
surtout,  dit  Nicétas,  de  ce  que  l^tu- 
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douin  laissait  percer  son  mépris  pour 
leur  nation.  Didymotique , ville  qui 
appartenait  au  comte  de  St.-Pol,  fut 
la  première  qui  se  révolta.  Audi  inoplc 
chassa  ensuite  les  Vénitiens  qui  l’occu- 
paient. Cet  exemple  fut  contagieux. 
Baudouin  rassembla  scs  troupes  à la 
hâte , assiégea  Andrinople.  Le  roi  de 
Bulgarie  vint  au  secours  de  la  place. 
La  témérité  du  comte  de  Blois  enga- 
gea les  Latins  daus  un  combat  général. 
Les  Français,  imprudemment  empor- 
tés à la  poursuite  des  ennemis , furent 
défaits  le  1 4 avril  i ao5 , virent  périr 
leurs  plus  braves  chevaliers , et  l’em- 
pereur Baudouin  resta  prisonnier.  Les 
Bulgares  l'enchaînèrent  dans  un  ca- 
chot, où  il  demeura  pendant  une  année. 
Quelques  auteurs , parmi  lesquels  sc 
trouve  Viiie-Hardouin,  dont  le  témoi- 
gnage doit  être  de  grand  poids , disent 
qu’il  mourut  en  prison  ; d’autres  ra- 
content que  la  femme  du  roi  des  Bul- 
gares devint  amoureuse  de  l’empereur, 
et  lui  proposa  de  tuer  Joannice.  Les 
refus  de  Baudouin  rendirent  la  reine 
furieuse , et  elle  l’accusa , devant  son 
mari , du  crime  dont  elle  était  cou- 
pable. Joannice  fit  couper  à son  captif 
les  bras  et  les  jambes , et  le  fit  aban- 
donner dans  un  clia  mp,  où , trois  jours 
après,  il  expira  (1  no6).  Baudouin  avait 
vécu  trente-cinq  ans.  Plus  long-temps 
captif  qu’empereur,  il  n’avait  régné 
que  onze  mois  , depuis  son  couronne- 
ment jusqu’à  la  bataille  d’Andrinoplc. 
Son  crâue  fut  entouré  de  cercles  d’or  , 
et  servit  de  coupe  au  roi  barbare.  L’iu- 
ccrtitude  des  circonstances  de  la  mort 
de  Baudouin  jeta  du  doute  sur  sa  mort 
même;  et  un  imposteur  qui  prit  son 
nom , abusa  pendant  quelque  temps  la 
Flaudre  et  le  Hainaut.  « Aucun  des 
» princes  croises,  dit  un  auteur  (Lc- 
» beau  , J/ist.  du  Bas-Empire  ) , ne 
» surpassait  Bandouiu  en  valeur  guer- 
“ , aucun  ne  1 égalait  en  vertus 
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» civiles.  Doux,  affable,  plein  d*hu- 
» manité,  il  ne  pouvait  voir  un  mal- 
» heureux  sans  le  secourir  : il  souf- 
» fi  ait  sans  humeur  les  contradictions, 
» et  renonçait , sans  résistance,  à son 
» propre  avis,  pour  en  embrasser  un 
» meilleur.  Il  ne  manquait  ni  de  lu- 
» mières  pour  ajiercevoir  la  roule 
» qu'il  fallait  tenir  dans  les  conjonc- 
» turcs  les  plus  embarrassantes , ni  de 
» constance  à la  suivre.  Sa  piété  trou- 
» vait.dans  les  plus  grandes  occupa- 
» lions,  le  temps  de  la  prière  ; et  la 
» puicté  de  ses  mœurs  lui  interdisait 
» même  les  regards  qui  auraient  pu  la 
» ternir.  Son  aversion  pour  la  debau- 
« clic  allait  jusqu’à  la  singularité.  Deux 
« fois  par  semaine,  il  faisait  crier  le 
9 soir  daus  son  palais:  Défense  à tout 
9 impudique  de  coucher  sous  le 
9 même  toit  que  le  prince.  11  aimait 
9 les  lettres  , et,  avant  son  départ  de 
9 Flandre,  il  chargea  plusieurs  per- 
9 sonnes  instruites  de  rechercher  et  de 
» rédiger  l’histoire  du  pays.  9 C — l. 

BAUDOUIN  U,  dernier  empereur 
latin  de  Constantinople,  était  fils  de 
Pierre  de  Conrtenay  et  d’Yolande, 
sa  seconde  femme  ; il  n’avait  que 
onze  ans  lorsque  le  sceptre  lui  fut 
dévolu,  en  iaa8,  par  la  mort  de 
son  frère  Robert,  qui  avait  succédé  à 
Pierre  de  Courtcnay.  A l'avènement 
de  Baudouin , l’empire  des  Latins  était 
menacé  d’un  côté  par  Vatace , empe- 
reur grec,  maître  de  l’Asie  mineure; 
et  de  l'autre,  par  Théodore,  despote 
d’Épire.  Les  seigneurs  français  cher- 
chèrent une  alliance  qui  pût  rendre 
quelque  force  au  troue  de  Constanti- 
nople ; dans  cette  vue , on  arrêta  le  ma- 
riage de  Baudouin  avec  Marie,  fille  du 
vieux  Jean  de  Brienne,  comte  de  la 
Marche,  et  l’un  des  chefs  les  plus  cé- 
lèbres de  la  5*.  croisade.  Jean  de 
Bficnne  reçut  lui-même  le  titre  d’em- 
pereur j mais,  jusqu’en  ta53,  il  ne  fit 
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rieu  pour  arrêter  les" progrès  de  Va* 
taee , et  resta  témoiu  indiffèrent  de  la 
guerre  qui  s’éleva  entre  Théudurc 
d’Épire,  et  Asan,  roi  des  Bulgares, 
et  dans  laquelle  ce  dernier  fut  victo- 
rieux. Asan,  irrite'  depuis  loug-teinps 
contre  les  Latins,  se  ligua  avec  Vatace, 
eu  i-ï34.  L’em]>ereur  grec  épousa  Hé- 
lène , fille  du  roi  des  Bulgares  , et  tous 
deux  vinrent  assiéger  Constantinople; 
la  valeur  de  Jean  de  Brienuc  se  ré- 
veilla .dans  ce  pressant  danger , et  les 
chevaliers  français  qui  l’avaient  suivi, 
firent  lever  le  siège.  Dans  le  même 
temps, la  flotte  vénitienne battitla flotte 
grecque;  eu  1206,  Asan  et  Vatace 
formèrent  une  nouvelle  entreprise 
contre  la  capitale.  Geoffroy  de  Villc- 
hartlouin,  prince  d’Achaïe,  avec  quel- 
ques chevaliers  montés  sur  six  vais- 
seaux, vint  donner  au  milieu  de  la 
nombreuse  flotte  des  assiégeants,  et 
la  défit  complètement  ; mars  ces  pro- 
diges épuisaient  les  vainqueurs.  Bau- 
douin prit  le  parti  de  se  rendre  en 
Europe  pour  solliciter  les  secours  du 
pape  et  des  princes  chrétiens.  11  fut 
reçu  avec  empressement  à la  cour  de 
Louis  IX,  roi  de  France  ; on  rendit  au 
pripcc  grec  les  biens  patrimoniaux 
des  Courtcnay.  Pendant  qu’il  s’occu- 
pait à les  rassenyfiler , Jean  de  Briennc 
mourut  à Constantinople.  An  seau  de 
Cahieu  fut  nommé  régent  en  l’absence 
de  Baudouin , et  les  dissensions  qui 
s’élevèrent  entre  Vatace  et  Asan . je- 
tèrent ce  dernier , pour  quelques  ins- 
tants, dans  le  parti  des  Français.  Bau- 
douin cependant  passa  en  Angleterre, 
pour  y solliciter  des  secours  et  des 
subsides.  Déjà  la  France  armait  en  sa 
faveur  ; mais  les  dispositions  défavo- 
rables de  Frédéric , empereur  d’Alle- 
magne, retardèrent  les  secours  et  sus- 
citèrent de  nouveaux  embarras  à Bau- 
douin. Pour  exciter  le  zèle  de  Louis , il 
lui  fil  présent  de  U couronne  d’épines. 
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relique  révérée  dans  toute  la  chré- 
tienté. Enfin,  en  îaôq,  Baudouin  , 
suivi  de  plusieurs  croisés  illustres , 
partit  pour  Conslautinople  ; mais  scs 
alliés  le  quittèrent  en  route  et  prirent 
le  chemin  de  la  Palcstiuc.  H parcourut 
de  nouveau  la  France  et  l’Italie,  et  par- 
viut  enfin  à conduire  à Constantinople 
une  armée  florissante,  dont  il  se  ser- 
vit pour  intimider  Vatace,  et  pour  le 
forcer  à une  trêve  de  deux  ou  trois 
ans.  En  1 2.44»  Baudouin  menacé  plus 
virement,  passa  en  Italie  et  en  France, 
assista  au  concile  de  Lyon,  mendia 
de  nouveaux  secours , et , après  avoir 
inutilement  donné  à l’Occident  le  spee- 
tacle  de  sa  honte  et  de  sa  faiblesse, il 
revint  à Constantinople,  eu  12)8, 
vers  le  temps  où  S.  Louis  partit  pour 
l’Égvptc.  En  1 15 1 , Baudouin , accou- 
tumé aux  humiliations,  parut  encore 
en  Occident,  tandis  que  Vatace  fai- 
sait de  rapides  conquêtes , que  la  mort 
vint  arrêter  en  1 205.  Sous  son  suc- 
cesseur Lascaris,  Baudouin,  retiré  dans 
Constantinople , resta  spectateur  inac- 
tif des  exploits  et  des  progrès  de  Ma- 
nuel Paléologuc , et  vit  enfin  ce  der- 
nier s’approcher  de  Constantinople , 
eu  1260 , et  eu  former  le  siège.  I/o 
manque  de  vaisseaux  empêcha  seul 
les  Grecs  de  s’en  emparer  ; mais  l’an- 
née suivante , ils  renouvelèrent  l’atta- 
que avec  plus  de  succès.  Baudouin  eut 
à peine  le  temps  de  se  sauver  par  mer. 
11  se  retira  d’abord  dans  l’île  de  Ne- 
grepout,  et  de  là  eu  Italie,  n’empor- 
tant que  le  titre  d’empereur,  dont  sa 
faiblesse  le  rendait  indigne.  En  1270, 
Baudouin  se  vilsur  le  point  de  conduire 
une  nouvelle  croisade  à Constantino- 
ple ; mais  les  désastres  de  S.  Louis 
ralentirent  ces  dispositions  ; et . après 
avoir  erré  pendant  plusieurs  années 
dans  les  cours  de  l’Europe,  Baudouin 
mourut  en  1273,  à l’âge  de  cinquante- 
six  ans,  I— S— K. 
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BAUDOUIN  (FnAHçois),  naquit  le 
i,r.  janvier  i5ao,  à Arras,  où  son 
père  exerçait  les  fonctions  d’avocat 
fiscal.  Après  avoir  fait  de  bonites  étu- 
des à l’université'  de  Louvain,  il  vint 
les  perfectionner  à Paris , par  la  fré- 
quentation des  hommes  qui  setaient 
fait  une  grande  réputatiou  dans  -le 
droit  et  dans  les  lettres,  tels  que  Bu- 
dé,  Baif,  Dumoulin,  elc.La  fermen- 
tation excitée  par  la  réformation  agitait 
alors  tous  les  esprits.  Baudouin , peu 
accessible  à la  prévention,  voulut, 

Eue  bien  juger  la  réformation  et 
causes  qui  y avaient  donné  lieu, 
en  connaître  les  chefs  principaux. 
Dans  un  voyage  entrepris  avec  cette 
intention  , il  vit  Calvin  et  Mélanch- 
thon  h Genève,  Buccr  en  Allemagne. 
Il  revint  à Paris  en  1 545,  et  retourna 
deux  ans  après  à Genève,  où  ses 
liaisons  avec  Calvin  devinrent  plus 
étroites  ; il  logea  chez  lui,  et  lui  servit 
même  de  secrétaire.  Il  ne  séjourna 
cependant  pas  long-temps  à Genève , 
puisqu’en  1 548  il  obtint,  par  la  pro- 
tection de  Michel  de  l’Hôpital , alors 
chancelier  de  Marguerite  de  Valois  , 
duchesse  de  Berri , une  chaire  de 
droit , que  la  retraite  de  Duaren  lais- 
sait vacante  à Bourges.  Éginard  Ba- 
ron y professait  déjà, Cotait  un  homme 
altier,  envieux,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir de  rival , encore  moins  de  supé- 
rieur. Il  suscita  des  tracasseries  sans 
nombre  à Baudoin.  Sa  mort,  arrivée 
eu  i55o,  ne  rétablit  pas  le  calme. 
Duaren , qui  vint  reprendre  à Bourges 
la  place  qu’il  avait  quittée,  d’abord 
ami  de  Baudouin , devint  encore  plus 
intraitable  pour  lui  que  Baron.  L’ani- 
tnositd  des  maîtres  se  communiqua 
-aux  élèves.  Leurs  querelles  compro- 
mirent souvent  la  tranquillité  publique. 
Baudouin  quitta  la  partie  de  lassitude , 
et  forma  le  dessein  de  passer  en  Alle- 
magne. U vit  de  nouveau  Calvin  à Ge- 
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nève  ; mais  ce  réformateur , piqué  de 
ce  que  Baudoin , qu’d  croyait  au  nom- 
bre de  ses  disciples,  avait  conduite  de 
professer  le  catholicisme  en  France, 
lui  fil  un  accueil  très-froid.  Baudouin 
avait  le  projet  d’aller  donner  des  le- 
çons à Tubinguc  ; mais  il  eu  fut  dé- 
tourné , sachant  que  Dumoulin  devait 
venir  y professer.  11  enseigna  quelque 
temps  à Strasbourg,  avec  un  grand 
succès  ; mais  des  brouilleries  avec 
François  Ilottoman , qui  s’y  trouva 
en  même  temps  que  lui , le  forcèrent 
de  quitter  encore  cette  ville.  Il  passa , 
en  i558,  à Heidelberg,  où  il  était 
appelé.  U y jouit  pendant  cinq  ans  du 
repos  qui  le  fuyait  partout  ailleurs. 
Cependant  les  affaires  s’étaient  extrê- 
mement brouillées  en  France.  On 
était  sur  le  point  de  voir  éclater  la 
guerre  civile.  I,es  bons  citoyens  , à la 
tête  desquels  sc  trouvait  le  chancelier 
de  l’Hôpital,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  la  préveniretpour  opérer  un  rap- 
prochement entre  les  partis.  Ils  firent 
venir  Baudouin  d’Allemagne,  pour  les 
aider  dans  ce  projet.  Il  arriva , appor- 
tant avec  lui  un  ouvrage  sur  les  devoirs 
des  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la 
pairie  dans  les  troubles  religiçix, 
qui  avait  été  composé  parCassandrc, 
ou  Cassandcr,  théologien , aussi  re- 
nommé par  sa  piété  et  son  érudition, 
que  par  sa  modération  et  par  sa  mo- 
destie ; mais  ce  livre , qui  ne  flattait 
aucuu  des  partis,  déplut  à tous;  et,  au 
lieu  de  procurer  la  paix , fit  naître  les 
querelles  les  plus  vives.  Calvin , qui 
aurait  perdu,  par  un  rapprochement, 
l’importance  d’un  chef  de  parti , et 
qui  en  voulait  d’ailleurs  à Baudouin , 
qu’il  regardait  comme  un  déserteur 
de  sa  secte,  le  supposant  Fauteur  de 
l’ouvrage  de  Cassandre , entra  le  pre- 
mier en  lice  contre  lui.  Il  fut  appuyé 
par  les  principaux  calvinistes , et  par 
les  anciens  ennemis  de  Baudouin,  Dua- 
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ren  et  François  Hottoman.  Les  pam- 
lilcts  les  plus  injurieux  contre  Bau- 
ouiu  se  succédèrent  avec  rapidité'. 
Il  y répondit  très-bien  de  son  côté  , 
et  dit  des  injures  si  fortes  à Calvin , 
qu’il  déconcerta  son  intrépidité , et  le 
réduisit  à garder  le  silence,  en  disant 
qu’il  ne  voulait  plus  rien  avoir  à faire 
avec  un  tel  chien.  Les  intentions  pa- 
cifiques de  Baudouin  ne  réussirent 
pas  mieux  dans  sa  patrie , qu’elles 
n’avaient  fait  en  France.  Quoiqu’il  eût 
eu  le  rare  bonheur  de  plaire  aux  chefs 
des  divers  partis  qui  agitaient  alors 
les  Pays-Bas , il  fut  obligé,  après  des 
tentatives  réitérées  et  inutiles , de  re- 
noncer au  dessein  de  mettre  l’accord 
parmi  les  hommes.  Il  fut  même  assez 
mal  récompensé  en  France  des  efforts 
qu’il  avait  faits  pour  cela.  On  le  fit  seu- 
lement précepteur  d’un  bâtard  d’An- 
toine de  Bourbon , roi  de  Navarre  , 
qu’il  avait , dit-on  , réussi  à ramener 
au  catholicisme.  Il  était  envoyé  ponr 
être  l’orateur  de  ce  prince  au  concile 
de  Trente,  quand  sa  mort,  arrivée  au 
siège  de  Rouen  , en  1 5G  i , l’obligea 
de  revenir  de  l’Italie , où  il  s’était  déjà 
rendu  avec  son  élève.  Baudouin , dé- 
nué de  cet  appui , n’eut  d’autres  res- 
sources que  de  composer  des  ouvra- 
ges, et  de  donner  des  leçons  de  droit  à 
Paris , qui  furent  courues  par  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans 
cette  ville.  On  admirait  surtout  son 
élocution  et  la  grâce  qu’il  avait  en 
parlant.  La  protection  de  Hnrault  de 
Chiverny,  chancelier  du  duc  d’Anjou, 
depuis  Henri  III , lui  procura  une 
chaire  de  droit  à l’université  d’Angers. 
Sur  ces  entrefaites , le  duc  d’Anjou  fut 
élu  roi  de  Pologne.  II  arriva  de  ce 
pays , pour  lui  apporter  Pacte  de  son 
élection  , une  célèbre  ambassade,  com- 
posée des  personnes  les  plus  distin- 
guées par  leur  naissance  et  par  leur 
savoir.  L’orateur  fit  une  harangue 
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latine  qui  produisit  une  gran  de  sens» 
tion.  Ou  crut  que  Baudouin  était  le- 
scul  capable  d’y  répondre  d’une  ma- 
nière digne  de  la  nation  française.  Ou 
le  fit  venir  pour  cela  d’Angers.  Ce  fut 
une  occasion  ponr  lui  de  se  lier  avec 
les  ambassadeurs,  et,  quoiqu’il  n’y  eût 
pas  de  jurisconsultes  parmi  eux,  il 
parvint  tellement  à les  convaincre  des 
avantages  de  la  jurisprudence,  qu’ils 
lui  firent  promettre  de  les  accompa- 
gner, pour  aller  l’enseigner  à Cra- 
covie  ; mais , dans  le  même  temps,  il 
mourut  d’une  fièvre  chaude , le  1 1 
novembre  1 573.  Le  caractère  de  Bau- 
douin a été  long-temps  méconnu  et  ca- 
lomnié , comme  il  arrive  toujours  à 
ceux  qui  vivent  dans  les  temps  de 
factions.  On  l’a  accusé  surtout  d’une 
grande  versatilité  en  matière  de  reli- 
gion , et  l’on  a prétendu  qu’il  fut  ca- 
tholique en  France,  calviniste  à Ge- 
nève , et  luthérien  à Strasbourg  et  à 
Heidelberg.  Le  vrai  est  que  Baudouin, 
qui  avait  très-bien  étudié  l’antiquité 
ecclésiastique,  convenait  qu’il  y avait 
de  grands  abus  à réformer  dans  la 
religion  catholique  ; mais  il  ne  pou- 
vait, disait-il , partager  le  fanatisme 
des  réformés,  qui  voulaient  boule- 
verser l’ancien  édifice  de  l’Église.  Les 
tentatives  qu’il  fit  pour  concilier  les 
esprits,  soit  en  France , soit  dans  les 
Pays-Bas,  sont  des  preuves  incontes- 
tables de  son  impartialité  et  de  sa  mo- 
dération. II  fit  encore  des  traits  d’un 
honnête  homme,  lorsqu’il  quitta  les 
Pays-Bas , où  il  avait  été  bien  accueilli 
par  le  duc  d’Albe,  de  peur  qu’il  ne 
lui  prît  envie  de  le  faire  un  des  instru  - 
ments de  ses  vengeances , en  le  «ci- 
tant an  nombre  des  juges  des  per- 
sonnes qu’il  avait  fait  arrêter , et  en- 
suite lorsqu’il  refusa  une  forte  som- 
me qu’on  lui  offrit  en  France  pour 
faire  l’apologie- de  la  Saint  - Bartlié- 
Ipmi.  C’était  au  reste  un  homme  d’un 
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grand  savoir.  Il  tenait  pour  maxime 
que  la  jurisprudence,  sans  le  secours 
de  l’histoire  , n’était  qu’une  science 
aveugle.  Il  a exposé  ses  principes  à 
ce  sujet  dans  un  traite  intitulé  : De 
l’institution  Je  l’histoire , et  Je  son 
tmion  avec  la  jiirisjiruJencc , qu'il 
dédia  au  chancelier  de  l'Hôpital.  Les 
ouvrages  qu’il  publia  dans  le  cours 
de  sa  vie,  et  au  milieu  des  orages 
qui  la  troublèrent,  prouvent  bien  qu’ii 
connaissait' à fond  i’Iii'toirc  sacrée  et 
profane , dont  il  sut  faire  usage  pour 
l’interprétation  des  lois.  A l’exception 
d’un  commentaire  in-folio  sur  les  Ins- 
lilutes  de  Justinien , il  n’a  pas  don  • 
né  des  ouvrages  d’une  grande  éten- 
due; ce  sont  des  traités  paiticuliers 
sur  les  points  les  plus  curieux  de  la 
jurisprudence  romaine  : on  en  trouve 
sur  la  Loi  des  douze  tables , sur  les 
édits  des  empereurs  romains  contre 
les  chrétiens;  sur  les  lois  rurales  di  s 
Romains.  Quand  ce  genre  d’érudition 
commença  à être  négligé  en  France  , 
les  ouvrages  de  Baudouin  durent 
l’être  aussi;  mais  leur  réputation  rena- 
quit en  quelque  sorte  en  Allemague 
dans  les  premières  années  du  18'. 
siècle.  Les  jurisconsultes  de  ce  pays, 
pour  tirer  la  jurisprudence  de  l’es- 
pèce de  barbarie  où  elle  avait  été 
jusqu’alors,  voulurent  remonter  jus- 
qu’aux sources  les  plus  pures  du 
droit  romain  ; les  ouvrages  des  juris- 
consultes français , tels  que  Cujas  , 
Duaren,  Hottoman  et  Baudouin,  leur 
parurent  très-propres  à opérer  celte 
heureuse  révolution.  Chrestien  Tho- 
masius  avait  déjà  eu  le  projet,  des 
1689,  de  donner  une  édition  complète 
des  ouvrages  de  Baudouin  : il  expose 
son  plan  dans  une  longne  lettre  aux 
amateurs  de  la  jurisprudence;  mais 
aucun  libraire  ne  voulut  se  charger  de 
cette  entreprise.  Quarante  ans  après , 
le  prix  de  ces  ouvrages  étant  mieux 
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connu,  le  célèbre  Heincccius  publia  les 
opuscules  de  Baudouin,  qui  forment  le 
premier  volume  de  sa  Jurispruden- 
tiel sltiica  et  Romana,  etc.,  LeyJe, 
1778,  a voh  in-  fol.  11  y a,  dans  li 
préface,  une  vie  très-détailléc  de  Bau- 
douin. C’est  Baudouin  qui , le  pre- 
mier, a donné  une  édition  séparée  , 
Heidelberg,  1Ü60,  in-8".,  de  l'Ocla- 
vius  de  Minutius  Félix,  qu’on  iwjiri- 
mait  auparavant  comme  3”.  livre  d’Ar- 
nobe,  Contra  gentes.  Il  y joignit  une 
dissertation  pour  prouver  que  c’était 
un  ouvrage  différent , appartenant  à 
un  autre  auteur.  S’il  ne  fut  pas  |c  pre- 
mier , comme  Hcinercius  le  remarque, 
à s’apercevoir  de  cette  erreur,  il  fut 
le  picmicr  à en  instruire  le  public. 

B— 1. 

BAUDOUIN  (Benoît),  né  à 
Amiens,  dans  le  16'.  siècle,  était  lils 
d’un  cordonnier.  11  avait  exercé  lui- 
incrac  ccttc  profession  dans  son  en- 
fance : on  doit  dire  à sa  louange  qu’il 
ne  rougit  point  de  son  premier  état,  et 
que,  long-temps  après  l’avoir  quitte,  il 
publia  un  ouvrage  sur  les  différentes 
espèces  de  chaussures  des  anciens.  Cet 
ouvrage,  intitulé  : De  cnlceo  anliquo 
et  mystico  , fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à Paris , en  1 0 1 5 , in  - 8“.  ; 
Frisius  en  donna  une  nouvelle  édition, 
Amsterdam  , 1 687  , in  - 1 1 , et  il  y 
ajouta  le  Traité  de  Nigrouus  De  ca- 
ligd  veterum.  Ces  deux  ouvrages  fu- 
rent réimprimés  à Lcyde  ,«11711, 
in-ia,  avec  des  notes  de  Jeau-Fiédc- 
ric  Nilant.  On  trouve , dans  celui  de 
Baudouin,  beaucoup d’énulition  et  des 
idées  singulières  : il  fait  remonter  l’o- 
rigine des  chaussures  au  commence- 
ment du  monde,  et  prétend  qu’Adam 
en  Ct  le  premier  avec  des  peaux  de 
bêtes  préparées,  secret  qu’il  avait  ap- 
pris de  Dieu  lui-même.  Baudouin  avait 
fait  ses  études  à Paris,  où  il  reçut  le  dre  ré 
de  bachelier  en  théolugie  : u devint  en- 
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*uilc  principal  du  college  de  Troyes , 
et  directeur  de  l’Hôtel- Dieu  de  cette 
ville,  où  il  moiirul,  en  t05i.  On  lui 
attribue  une  Traduction  en  vers  des 
Tragédies  de  Sénèque,  ira  primée  à 
T royes , eu  i6io.  Si  cette  traduction 
a réellement  paru , elle  doit  être  fort 
rare  ; car  elle  n'existait  dans  aucune 
des  Bibliothèques  les  plus  riches  de 
France,  et  nous  ne  l’avons  trouvés 
indiquée  daus  aucun  des  nombreux 
catalogues  que  nous  avons  consultés. 

W— s 

BAUDOUIN  , ou  plutôt  BAUDOIN 
(.Team),  ne  à Pradcllc,  dans  le  Viva- 
rais , après  avoir  fait  scs  études  et  quel- 
ques voyages  , vint  se  fixer  à Paris. 
11  fut  lecteur  de  la  reine  Marguerite, 
et  membre  de  l’académie  française  dès 
sa  formation.  Il  a laissé  plus  de  soixante 
ouvrages  , parmi  lesquels  un  grand 
nombre  de  traductions  : on  en  trouve 
la  liste  dans  l 'Histoire  de  l'académie- 
française , par  Pélisson  et  d’01ivel,et 
dans  les  tomes  XII  et  XX  du  P.  Nice- 
ron.  Ses  traductions  de  Xipbiiiu  (et 
non  de  Dion  Cassius , comme  on  l’a 
écrit) , de  Suétone , de  Velléius  Pater- 
culus,dc  Salluste,  de  Tacite,  du  Tasse, 
de  Davila,  de  Bacon,  d’Achillcs  Ta- 
tius , de  Lucien , etc. , ne  sont  guère 
estimées.  Baudoin  savait  l'italien,  l’es- 
pagnol , l’anglais  ; mais  comme  il  tra- 
vaillait fami  non  famte,  lorsqu’il  était 
pressé,  il  ne  faisait  que  retoucher  les 
traductions  faites  avant  lui,  et  changer 
]<  s expressions  et  tes  tours  qgi  n’étaient 
plus  a la  mode , sans  recourir  à l’origi- 
nal. Au  reste,  son  style,  au  jugement 
de  Pélisson  , est  facile,  naturel  et  fran- 
ç iis.  Il  publia  sa  traduction  de  Xiphi- 
lin,  soi»  ce  titre  :! 'Histoire  de  Pion 
Cassius  de  Nicée  , concernant  Us 
Vies  de  vingt- six  empereurs  , etc. 
abrégée  par  Xiphilin  , renie  , cor- 
rigée et  illustrée  d’annotations  et 
maximes  politiques  , par  Antoine  de 
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Bandole,  161  o,  in-4".  Les  traductions 
que  Cousin  et  Bois  - Guillcbert  ont 
données  de  cet  ouvrage, ont  fait  oublier 
celle  de  Baudouin  , qui  publia , sous  le 
meme  nom  de  Bandole , les  Parallèles 
de  César  et  de  Henri  IŸ  ( alors  vi- 
vant), à la  tète  de  la  traduction  des 
Commentaires  de  César,  par  B.  de 
Vigenère,  iGoç) , in  - 4 ’-  Les  seuls  ou- 
vrages de  Baudouin  qui  aient  quel- 
que prix  aujourd’hui , sont  : I.  Icono- 
Ingie,  ou  Explications  de  plusieurs 
images , emblèmes  et  autres  figures 
hiéroglyphiques,  tirée  de  César  Ripa, 
i636,  in-fol.,  i643,in-4°-î  >698, 
•x  vol.  in- ta  ; II.  Emblèmes  avec  des 
Discours  moraux  qui  peuvent  servir 
d'explication,  1 638-4*)  > 5 vol.  in-8*. 
avec  des  figures  gravées  par  Briot, 
réimprimés  avec  de  fort  mauvaises  gra- 
vures, sous  ce  titre Recueil  d'em- 
blèmes, ou  Tableaux  des  sciences, 
et  des  vertus  morales , 3 vol.  in- ta. 
Bu  udouin  mourut  en  1 65o,  Agé  de  plus 
de  soixante  ans  ( V oyez  Boissat  II  et 
IlL)  A.  B— t. 

BAUDRAND  ( Micntc-AnToinc) , 
né  à Paris  , le  a8  juillet  1 653 , fit  ses 
études  au  collège  oc  Clermont.  A l’âge 
de  quatorze  ans,  il  était  en  rhétorique, 
et  corrigeait  les  épreuves  de  l’ouvrage 
du  P.  Briet,  son  professeur,  intitulé: 
V cralUla  géographie  veteris  et  »<i- 
vir.  Scs  études  achevées,  il  fut  secrétaire 
du  cardinal  Antoine  Baiberin,  cl  entra 
avec  lui,  en  iG55,  au  conclave  où  fut 
élu  .Alexandre  VII  ; et , en  1667,  à 
celui  où  fut  élu  Clément  IX.  Il  alla  en, 
i(k}!  au  conclave  d’innocent  XII , 
avec  le  cardinal  Lecimus.  Les  nom- 
breux voyages  qu’il  fit  à diverses  épo- 
ques lui  donnèrent  occasion  do  faire 
ou  de  vérifier  beaucoup  d’observations 
géographiques.  Il  mourut  le  zg  avril 
1 700.  On  a de  lui  : I.  une  édition  du 
livre  de  Papirc  Masson  des  Rivières 
de  France,  1688;  Il.iqie  édition  aug- 
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mentée  de  moitié  du  Lexicon  geo- 
graphicum,  do  Pli.  Ferrarius , 1670, 
in-fol.;  111.  Geographia  ordine  litle- 
ramm  disposita,  in  fol.,  a vol.  ; le 
second  porÇe  la  date  de  1681  ; le  pre- 
mier, celle  de  1682  ; IV.  Diction - 
nuire  géographique  et  historique. 
C’est  en  grande  partie  la  traduction 
île  l'ouvrage  préce'dcnt.  Baudraud 
était  mort,  laissant  imparfait  son  tra- 
vail , qui  a etc  achevé'  par  Dom  Gèle', 
Bénédictin,  et  publié  par  le  frère  de 
Bandrand , 1 703 , 1 vol.  in-fol.  Mi- 
chel-Antoine Bsudrand  a laissé  en 
mannsciit  Geographia  christiana, 
sive  Notitia  archiepiscopatuum  et 
episcopatuum  lolius  orhis  , etc. 

A.  B— t. 

BAUDRICOURT  ( Jeamde  ),  fils 
de  Robert  de  Baudricourt , ce  gouver- 
neur de  Vancouleurs , qui  envoya 
Jeanne  d’Arc  au  roi  Charles  V 1 1. 
Moins  dévoué,  dans  sa  jeunesse,  à son 
souverain  que  ne  l’était  son  père, 
il  entra , en  1 465 , dans  la  rébellion 
connue  sous  le  nom  de  guerre  du  bien 
public.  Jean  de  Baudricourt  y suivit 
les  drapeaux  du  comte  de  Cbarolais  : 
cette  guerre  domestique  s’étant  termi- 
née après  quelques  mois , par  le  traité 
de  Confions  , où  les  mécontents  dic- 
tèrent la  loi  au  monarque , Louis  XI 
chercha  à s’attacher  par  des  hienfaits 
un  serviteur  dont  les  talents  pouvaient 
lui  être  utiles , et  dont  l’erreur  était 
aussi  pardonnable  que  celle  de  l’illus- 
tre comte  de  Dunois,  un  des  princi- 
paux rebelles.  Ce  prince  le  fit  chevalier 
de  son  ordre,  et  de  celui  de  St.-Michel, 
vcrsl’annéc  1 4 72-  H l’cnvoya.cn  1 477, 
en  ambassade  auprès  des  cantons  suis- 
ses, ét  lenégoci  itcur  obtint  une  défense 
générale,  sous  péinc  de  la  vie,  à tous 
les  sujets  de  leur  république,  de  por- 
ter les  armes  roDtre  la  France  : tran- 
saction illusoire,  qu’il  était  de  la  dignité 
çt  de  la  politique  de  Louis  XI  d’exiger 
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authentiquement;  mais  dont  l’intérêt 
des  cantons  leur  conseillait  d’éluder 
l’exécution.  En  1480,  le  même  roi 
nomma  Baudricourt  gouverneur  de 
Bourgogne,  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  Besançon.  Charles  VIII 
n’eut  pas  moins  à se  louer  que  son  père 
de  ses  services  et  de  sa  fidelité,  et  les 
récompensa  d’nne  manière  plus  écla- 
tante encore.  Aussi  brave  et  habile 
capitaine  qu’adroit  et  sage  négocia- 
teur, Jean  de  Baudricourt  contribua  , 
par  sa  valeur  et  scs  talents  militaires  , 
au  gain  de  la  bataille  deSt.-Aubin-du- 
Cormicr,  00  Louis  de  la  Trémouille 
fit  prisonnier  le  duc  d’Orléans , depuis 
Louis  XII  , en  1488.  Charles  VIII 
l’honora , à cette  époque,  de  la  dignité 
de  maréchal  de  France.  En  1491,  il 
s’emplova  à faire  sortir  le  jeune  roi  de 
la  tutelle  de  la  régente,  madame  de 
Beaujeu , sa  sœur  ; et  à réconcilier  le 
duc  d’Orléans  avec  le  duc  de  Bourbon. 
Baudricourt  entra  , avec  le  comte  de 
Dunois  , et  plusieurs  prélats  et  sei- 
gneurs , dans  la  ligue  que  les  princes 
réconciliés  formèrent  et  jurèrent  sur 
les  Évangiles  pour  le  maintien  de  l’au- 
torité royale  et  le  soulagement  du 
peuple.  Quelque  louable  et  noble  que 
fût  un  pareil  engagement,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  combien  H 
était  déplorable  que , dans  ces  temps 
malheureux  , l’autorité  du  souverain 
fut  tellement  précaire,  qu’il  eût  besoin 
de  l’appui  de  ses  propres  sujets  pour 
être  obéilLe  maréchal  de  Baudricourt, 
dont  une  si  vertueuse  association  ho- 
nore la  mémoire , et  consacre  la  fidé- 
lité, suivit  le  roi  Charles  VIII  dans 
sou  expédition  de  Naples,  en  1 4q5. 
A son  retour,  il  fil  bâtir  le  château  de 
Biaise,  près  duquel  il  fonda,  à Bra- 
qiiencourt , un  des  premiers  couvents 
que  les  minimes  aient  eus  en  France. 
Celte  fondation  prouve  qne  le  maré- 
chal de  Baudricourt  unissait  l’amour  d« 
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la  religion  aux  soins  de  ses  éminentes 
dignités.  Il  mourut  à Blois,  en  1499, 
et  futenterre'  dans  l’cgliicdes  minimes 
du  Plessis-lès-Tonrs.  S — y. 

BAUDIîY.  Voy.  Balderic. 

BAliDUER.' Arnaud-Gim.es  ),  né 
à Peyrussc-Ma-sas , dans  le  diocèse 
d’Auch , au  mois»de  mars  >744)  an" 
nonça  de  bonne  heure  d’heureuses 
dispositions  pour  les  lettres , qu’il 
cultiva  dans  les  universités  de  Tou- 
louse et  de  Bardeaux.  Ce  fut  dans  rette 
dernière  ville  qn’il  conçut  une  forte 
passion  pour  les  langues  hébraïque  et 
grecque.  A l’iigcde  vingt-deux  aus,  il 
se  décida  pour  l’c’tat  ecclésiastique, 
entra  au  séminaire  d’Aueh  , devint 
directeur  de  ce  séminaire  , et,  environ 
deux  ans  après,  fut  nommé  a la  chaire 
de  professeur  de  théologie.  Il  ne  vou- 
lut pas  que  l’étude  profonde  qu’il  avait 
faite  de  la  langue  hébraïque  demeurât 
stérile.  Dans  le  temps  qu’il  expliquait 
l’Écrilure-Sainte  à ses  élèves,  il  conçut 
le  dessein  de  faire  une  nouvelle  ver- 
sion françaisedes Psaumes.  En  1 7 83  , 
il  fit  imprimer  cette  version  cliex 
Samson,  à Paris,  eu  a vol.  in- 12; 
les  notes  en  sont  très-instructives.  Il 
s’occupait , dans  son  lieu  natal , dont 
il  était  devenu  curé , de  la  version  de 
quelques  autres  livres  de  l'Écriture- 
Sainte  ; et  déjà  même  celle  du  Canti- 
que des  cantiques,  précédée  d’une  in- 
troduction à la  lecture  de  ce  livre , 
avec  une  explication  , était  achevée  ; 
il  allait  faire  aussi  imprimer  un  Dis- 
cours sur  les  moyens  de  se  prémunir 
contre  les  objections  des  incrédules , 
lorsqu’une  mort  prématurée  l’enleva 
au  mois  de  mars  1787,  à la  suite  d’une 
maladie  occasionnée  par  un  excès 
d’application  A l'étude,  et  de  zèle  pour 
son  troupeau.  Ces  ouvrages  ne  sont 
pas  les  seuls  dont  il  se  soit  occupé.  Il  a 
laissé  presque  achevés:  I.  la  version  de 
i ' Ecclésiaste  sur  le  texte,  avec  des 


réflexions  morales  et  chrétiennes  ; II. 
un  Traité,  en  forme  de  conférence , 
où  l’on  discute  si  l’Eglise  pourrait 
aujourd’hui,  sans  inconvénient,  faire 
l’officedivin  enlanguevulgaire;  III. 
un  Plan  raisonné  d’une  collection 
des  monuments  ecclésiastiques , rédi- 
gé selon  l’ordre  des  temps  , où  l’on  se 
propose  de  montrer , 1 “.  quel  a été 
l’enseignement  de  l’Église  depuis  1rs 
temps  apostoliques  jusqu’au  concile  de 
Constance;  2".  quelle  a été  la  discipline 
ecclésiastique,  et  quelles  ont  été  les 
moeurs  des  temps  jusqu’à  cette  épo- 
que. K. 

BIUDUIN  ( Dominique  ),  prêtre 
de  l’Oratoire,  né  à large , le  1 4 nov. 

1 74* , se  consacra  à l'étude  et  à l’en- 
seignement de  la  jeunesse.  L’excès  de 
travail  alfllihlit  sa  vue;  ce  qui  le  força 
de  quitter  la  place  de  professeur  d’his- 
toire, qu’il  remplit  pendant  plusieurs 
années , à Macstricbt.  Sa  conversation 
était  enjouée  , quoiqu’il  lût  presque 
toujours  occupé  de  sujets  sérieux , tels 
que  la  morale,  la  politique,  l’histoire. 
En  1789,1c  nonce , aujourd’hui  car- 
dinal de  Zoudadari  , se  trouvant  à 
Liège , allait  souvent  le  voir  , et  se 
plaisait  à l’entendre  piurer  de  la  harpe 
eu  chantant  les  Psaumes  de  David. 
Baudoin  est  mort  le  3 janvier  1809. 
Ou  a de  lui  : I.  Essai  sur  l’immorta- 
lité de  l’ame , Dijon  , 1781  , in- 1 2 , 
rcïmpr.  sous  ce  titre  : De  Uimmorta- 
lité  de  l’homme  , ou  Essai  sur  l'ex- 
cellence de  sa  nature , Liège,  i8o5, 
in- 12;  IL  la  EcUgion  chrétienne 
justifiée  au  tribunal  de  là  politique 
et  de  la  philosophie,  Liège,  1708, 
in-12  , rcïmpr.  en  1797  ; III.  Dis- 
cours sur  l’importance  dit  ministère 
pastoral,  in-8°.;  IV.  Considérations 
sur  les  guerres  de  commerce,  in-8°. 

A.  B — t. 

BAUER  ( Cbari.es-Louis  ),  recteur 
à Hirsebberg,  en  Silcsb,  né  à Leip- 
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*ig,  le  1 8 juillet  1730,  se  forma  sous 
le  célèbre  Ernesti,  dont  il  fut  un  des 
meilleurs  élevés.  Il  commença , en 
1 "55 , à donner  des  leçons  sur  les 
classiques  anciens  , et  fut  appelé,  en 
1 à Hirsebberg,  où  il  mourut  en 
1 799.  L’étude  approfondie  qu’il  avait 
futc  des  langues  anciennes,  lui  avait 
fait  négliger  sa  propre  langue  ; il  écri- 
rait mieux  eu  latin  qu’en  allemand.  11 
a formé  plusieurs  des  bons  philolo- 
gues de  l’Allemagne.  On  a de  lui  : I. 
Clossarium  Theodoretcum,  dans  le 
5 . volume  de  l’édlion  de  Théodoret , 
donnée  par  M.  Schulzc,  Halle,  1 769- 
"4  > in -8°.;  II.  Exempta  Liviana, 
éd.nouv.,  i8oi,in-8u.;  111.  Diction- 
naire allemand  latin  ; la  5'.  édition 
est  de  1 8o5,  in-8°.  C’est  un  ouvrage  es- 
timé. IV.  Magasin  d'exercices  pour 
apprendre  à écrire  en  latin,  1 787- 
<)i,  in-8°. , et  un  grand  nombre  ae 
-Dissertations.  lia  rontinué  l’édition  de 
Thucydides,  commencée  par  Colle- 
ter. G — t. 

BAUER  (Jeaiv-Jacob),  libraire  à 
Kuremberg,  né  à Strasbourg , le  16 
septembre  1 70G , mort  le  39  janvier 
1 773.  On  a de  lui  : Bibliotheca  libro- 
rum  rariorum  univmsalis , 1 r*.  par- 
tii,  de  A à F,  Nuremberg , 1 770  ; a*, 
partie,  de  G à L,  «771  ; 5e.  partie, 
de  M à R,  1771  , et  4*.  partie,  de  S 
à Z,  ibid.,  1773  11  ne  parut  du  vi- 
vant de  Bauer  qu’une  paille  de  Cet 
cuivrage;  le  reste  fut  publié  après  sa 
mort  et  d’après  scs  matériaux,  par 
AVillet  HurameJ . qui  y ajoutèrent  deux 
volumes  de  supplément,  1 774  , in-8'. 
Un  troisième  volume  de  supplément 
, parut  en  1791.  G — t. 

BAUER  ( Jean-Godefroi),  juris- 
consulte, ne  à Leipzig,  le  30  février 
tdgS,  mort  le  3 mars  1 7G3.  On  a de 
lai  un  grand  nombre  de  Dissertations 
intéressantes  sur  des  questions  dîbis- 
toit-.-  et  de  droit;  les  principales  sont  : 
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I.  De  indole  et  naturd  invesliturte 
feudalis  , Leipzig,  174G,  in*40.;  IL 
De  ducibus  et  comitibus  Germanise 
sub  Merovingis  et  Carolingis  , ibid., 
1747,  in-/;0;  111.  De  plebeiis  qud 
ratione  fendra  cquestria  comparare 
possint,  ibid.,  1748,  in-4°. , etc. — 
Bauer  ( Jean-Frédéric) , médecin  de 
Leipzig,  mort  en  1 745,  a donné,  dans 
le  1 ,r.  volume  des  Actes  de  l’acadé- 
mie des  curieux  de  la  nature , une 
Observation  intéressante  sur  la  régé- 
nération spontanée  des  roses  mages 
dans  le  vinaigre  de  roses.  C’est  un  des 
phénomènes  de  la  Palingeuésie,  dont 
nous  avons  donne'  une  idée  à l’article 
Barrstorf.  G— t et  D — P — s. 

BAUFFREMONT  ( Nicolas  de), 
baron  de  Senescev,  d’une  des  plus  illus- 
tres et  des  plus  anricnncs  maisons  de 
Bourgogne,  fut  fait  grand -prévôt  de 
F rance  sous  Charles  IX,  tant  « à cause 
■ de  sa  grande  noblesse,  qu’à  cause 
» de  sa  science,  qualité  rarealors  parmi 
» nos  guerriers,  dit  M.  deTbou  ».  Sa 
conduite  à l’exécrable  journée  de  la  St.- 
Barthélemi  ne  Lit  pas  d’honneur  à sa 
mémoire;  il  en  partagea  les  excès,  en 
trop  fidèle  serviteur  de  la  cruelle  Mé- 
dicis.  Bauffrcmont  vint  lui-même,  avec 
des  archer.',  tirer  Laplaee,  premier 
président  de  la  cour  des  aides , de  l’a- 
syie  où  il  était  cache;  il  l’eimneua, 
sous  prétexte  de  le  conduire  au  Lou- 
vre , l’assurant  que  le  roi  i’cxcepcart 
de  la  proscription  des  protestants, 
rr.ais  qu’il  désirait  le  voir;  cl  il  livra  à 
la  fureur  du  peuple  ce  magistrat,  aussi 
recommandable  par  sa  sagesse  et  son 
intégrité,  que  par  ses  lumières.  Nico- 
|.i$  de  BauffrcmoDt  se  trouva  dans 
I’..imée  catholique,  à la  bataille  de  Jar 
nac,  en  1 5 69  ; il  y fut  retiré  mourant 
de  dessous  un  las  de  morts.  La  même 
année,  il  fut  blessé  à la  bataille  de 
Monrontour , où  il  était  guidon  de  la 
compagnie  du  dite  de  (jntsc.  Le  baron. 
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de  Senescey  assista  ensuite  aux  états 
de  Klois.de  i5^6,  où  il  fit  la  fonction 
d’orateur  de  la  noblesse , et  harangua 
le  roi  Henri  III.  Dans  le  Journal  de 
ces  premiers  états , écrit  par  le  duc 
de  Nevers , on  trouve  que  Nicolas  de 
BaulTremonl , barpn  de  Senescey,  dc- 
pute  de  la  noblesse,  ne  fut  pas  d’avis 
qu’il  n’y  eût  en  France  qu’une  seule 
religion  , alléguant  qu’il  ne  fallait 
entrer  en  guerre  et  en  nouveaux 
troubles , langage  assez  surprenant 
dans  un  ligueur  aussi  zèle.  Son  atta- 
chement aux  (luises  n’etait>ropondant 
pas  douteux  ; car  le  duc  de  Guise  ayant 
pris  Auxonne,  alors  une  des  princi- 
pales forteresses  de  la  Bourgogne , ce 
fut  à Nicolas  de  Baufircmont  qu’il  en 
confia  le  gouvernement.  Tel  fut  le  rôle 
politique  que  joua  le  baron  de  Scncs- 
rcy,  estime  des  uns,  blâme' des  autres. 
Sa  mémoire  est  plus  recommandable, 
cqmtne  savant,  et  scs  contemporains 
en  ont  parle,  sous  ce  rapport,  avec 
un  accord  unanime.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  Scnescey,  le  10  février  1 58u , 
à soixante-deux  ans.  On  a de  lui  : 1. 
une  traduction  du  Traité  rie  ta  Pro- 
vidence, de  S.ilvien , Lyon,  i5^3, 
111-8”.  ; II.  Harangue  pour  la  no- 
blesse , en  1 5Ci  ; III.  Proposition 
pour  toute  la  noblesse  de  France , 
laite  en  1 577  aux  états  de  Blois  , Pa- 
ris , i57~,  m-8  ’.  S — r. 

BAUFFREMONT  ( Claude  de), 
fils  de  Nicolas  fut,  comme  son  père , 
baron  de  Senescey,  et  gouverne  ir 
d’Auxonne.  Aux  états  de  Blois,  de 
1 588 , il  fut  députe  de  la  noblesse; 
il  y parla  peu  et  sagement , quoique 
partisan  déclaré  de  la  ligue  et  des  prin- 
ces lorrains.  Sa  Harangue , qui  passe 
pour  assez  bien  faite,  est  imprimée 
danslc  tome  II I€. des  Mémoires  de  la 
ligue.  Il  figure  dans  les  écrits  sati- 
riques de  ce  temps-là.DansIa  Biblio- 
thèque de  MUe.  de  Monipcnsier , 
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Claude  de  Baufircmont  est  notccomme 
auteur  de  l’ouvrage,  intitulé  : les  Mi- 
racles de  la  ligue  ; ce  qui  prouve  son 
dévouement  au  parti  des  factieux.  Ou- 
tre la  Harangue  aux  états  de  Blois 
à Henri  lll , ou  a de  Claude  de  Bauf- 
fremont  un  Bemercimentfait  au  nom 
de  la  noblesse  de  France  aux  mêmes 
états.  Le  P.  Lelong  lui  attribue  un  Re- 
Ouril  de  ce  qui  s'est  négocié  en  la 
compagnie  du  Tiers- Etat , aux  états 
de  Blois,  depuis  le  i5  novembre 
Ô76  jusqu’en  mars  i5y],  Paris. 
in-8’. , réirapiimé  dans  le  Recueil 
général  des  Etats  tenus  en  France, 
t()5 1 , iu-4°.;  traduit  en  latin  par  Phi- 
libert Bughyon  , 1577,  tn-8“.  Claude 
de  Bauiïrcmont  mourut  au  château 
de  Senescey,  en  1 5gG,  à l’âge  de  cin- 
quante ans.  S— y. 

BAUFFREMONT  (Henhi  de), 
fils  du.précédent , fut  choisi  pour  pré- 
sider la  noblesse  aux  états-généraux 
de  i6i4.Lecardinal  Duperron  dit  de 
lui  : « Son  père  était  un  homme  d’un 
» bon  esprit  : te  fils  a si  bonne  façon  ; 

» il  a la  physionomie  d’un  homme  fort 
» doux  , qui , néanmoins , a de  la 
» finesse  et  de  la  vertu.»  BaulTremont 
demanda , au  nom  de  la  noblesse , l’a- 
bolition de  la  paillette  ou  de  la  vénalité 
des  charges,  et  s’opposa  à la  publica- 
tion du  concile  de  Trente  que  le  clergé 
voulait,  tandis  que  le  tiers-état  com- 
battait pour  la  souveraineté  et  l’indé- 
pendance des  rois  contre  les  préien- 
lions  de  la  cour  de  Rome.  L’assemblée 
se  termina , le  bien  public  en  avait  étc 
le  prétexte,  mais  il  ne  s’ensuivit  au- 
cune réforme  dans  l’état.  Les  diverses 
harangues  prononcées  pr  Henri  de 
Bauffremonl  aux  états  ac  1 (i  1 4 » ont 
été  insérées  dans  le  Recueil  général 
des  Etats  tetuis  en  France,  Paris, 
iG5i  , in-4".  Henri,  baron  de  Senes- 
rcy  fut , comme  son  père , gouver- 
neur d’Auxonuc.  H fui  envoyé  am- 
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bassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
en  1617  et  1618;  il  fut  fait  chevalier 
du  Sl.-Esprit,  en  1O19,  et  mourut  à 
Lyon  le  2a  octobre  1 622 , d’une  bles- 
sure qu’il  avait  reçue  la  mêmeannéeau 
siégé  de  Royan,  où  il  servit  en  qua- 
lité demaréchal  de  camp.  Le  P.  Du- 
rosicr , minime , a fait  son  éloge  sous 
le  titre  de  : V Immortalité  du  phénix , 
tirée  de  la  glorieuse  fin  de  messire 
Henri  de  Bauffremont,  Lyon,  1G24, 
in-S®.  S— y. 

BAUFFREMONT  (Claude-Char- 
Yts-fW.ER  de),  Gis  de  Claude,  ba- 
ron de  Stncseey,  et  d’Antoinette  de 
Aienne,  succéda,  en  1 56i , sur  le 
siège  épiscopal  de  Troyes,  à Antoine 
Caraccioli,  qui,  an  grand  scandale  de 
(église,  jeta  publiquement  scs  habits 
pontificaux  , et  embrassa  la  religion 
protestante.  L’apostat  u’en  retint  pas 
iiuHiis , sur  son  évéehé,  une  pension  de 
4-îoo  livres , que  Claude  de  Bauffre- 
tnonl,  son  successeur,  s’engagea  à lui 
payer.  Le  droit  de  faire  un  pareil  mar- 
fclié  semble  aussi  scandaleux  que  la 
détection  du  prélat  Caraceioli  : mais 
révéque  de  Beauvais , le  cardinal  de 
Chat  illon,  offrait,  par  toute  sa  conduite, 
à cette  époque , un  exemple  bien  plus 
remarquable  encore,  et  qui  pouvait 
avoir  épuisé  tout  le  blâme  et  tout  fé- 
tonrtement.  Claude  de  Bauffremont 
occupa  le  siège  de  Troyes  vingt -un 
ans*,  il  mourut , âgé  de  soixante-quatre 
ans , au  château  de  Scéy-sur-Sadné, 
où  il  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  sa 
famille,  la  guerre  civile  n’ayant  pas 
permis  de  le  transporter  à Troyes , le 
chef-’iéu  de  son  diocèse.  S — y. 

Bauffremont  (Gcacde-Paut. 

de  ),  marquis  de  Listenais , sous  pré- 
texte de  vexation  et  d’oppression  de  sa 
province,  avait  pris  les  armes  et  fait 
plusieurs  assemblées  de  noblesse  et  de 
gens  de  guerre.  La  chambre  de  justice 
de  Besançon  décerna  contre  lui  un  ar- 
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rêt  de  prise  de  corps , par  suite  duquel 
il  publia  plusieurs  manifestes  pour 
prouver  la  droiture  de  scs  intentions. 

II  fut  obligé  de  se  retirer  ca  France , 
et  ce  fut  l’occasion  de  la  seconde  con- 
quête de  la  Franche-Comté,  en  1674. 

A.  B -T. 

BAUGIER  (Edme),  seigneur  de 
Brcttvry , doyen  du  présidial  de  Châ- 
lons-sur-Marne, né  vers  l’an  1680, 
est  connu  par  un  ouvrage  estimé,  in- 
titulé : Mémoires  historiques  de  la 
province  de  Champagne , Châlons , 
1721,  3 vol.  in -8’.  Ces  mémoires  , 
calqués  sur  ceux  que  M*.  Larcher , 
intendant  de  Champagne , avait  dres- 
sés en  1698 , sont  intéressants  et  ce 
qu’il  y a eu  de  mieux  jusqu’ici  sur  l'an- 
cienne province  de  Champagne.  Bau- 
gier  avait  encore  fait  une  Histoire  par- 
ticulière de  la  ville  de  Châlons , qu’il 
se  proposait  de  donner  au  public.  On 
ignore  ce  qu’elle  est  devenue  , ainsi 
que  l’époque  de  la  mort  de  l'auteur. 
Peut-être  était-il  Glsd’Edme  Biugier, 
médecin  et  conseiller  au  présidial  de 
Châlons,  dont  on  a nn  mauvais  Traite' 
surlesïaux  minérales d’ .'Ittancourt, 
etc., Châlons,  169G,  in-8".  C.  T — y. 

BAUHIN.  Ce  uom  a été  illustré  » 
la  fin  du  îG".  siècle,  et  au  eouimen- 
cement  du  17*,,  par  deux  frères  qui 
ont  concouru  à faire  une  époque  re- 
marquable dans  l’histoire  de  la  bota- 
nique. Leur  père,  Jean  Baibix  , né  à 
Amiens, le  2 j août  1 5 1 1,  s’y  distingua 
par  la  pratique  de  la  médecine , et  il 
s’aoqnit  beaucoup  de  réputation  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas  , Où  il  séjourna  quelque  temps  ; 
mais , ayant  embrassé  la  réforme  de 
Calvin  , il  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Bâle,  où  il  coutinua  d'txerrerla  mé- 
decine et  la  chirurgie  pendant  quarante 
ans;  il  y mourut , en  i583,  dans 
la  71*.  année  de  son  âge.  — Bauhik 
( Jean  ) , son  fils  aîuc , naquit  à Bâle , 
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eu  1 54 1 . Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
aux  belles  - lettres  et  aux  langues  an- 
ciennes. Sou  père  fut  son  premier  maî- 
tre dans  l’étude  de  la  médecine,  et  de 
toutes  les  sciences  qui  en  sont  la  base  ; 
mais  il  se  livra  principalement  à celle 
de  la  botanique  , pour  laquelle  il  avait 
plus  de  goût.  Il  y fit  tant  de  progrès , 
qu’à  lagc  de  dix  - huit  ans , il  éuit  en 
correspondance  avec  l’illustre  Conrad 
Gessucr , et  qua  ce  grand  naturaliste 
le  consultait  sur  les  difficultés  qu’il 
rcncoutrait  dans  l’étude  des  plantes, 
et  lui  donnait  le  titre  d’eruditissimus 
et  ornalissimus  juvenis.  Après  avoir 
fait  ses  cours  à l’université  de  Bàle, 
Bauhiu  alla  à Tubingen , où  Fuchs 
enseignait  la  botanique  , et  il  v passa 
l’année  i56o.  Il  quitta  cette  ville  l’ap- 
née suivante,  et  se  rendit  à Zurich, 
jiour  s’attacher  à Gcssncr,  avec  qui  il 
parcourut  les  Alpes  et  une  partie  de 
la  Suisse  et  de  la  Rbétie.  Le  désir 
d’accroître  ses  connaissances,  le  ût 
encore  voyager  en  Italie , et  il  demeura 
quelque  temps  à Padoue.  De  là , il  vint 
en  France,  et  séjourna  à Montpellier, 
où  il  étudia  b médecine  et  l’histoire 
naturelle , sous  Rondelet  11  avait  fait 
un  Catalogue  des  plantes  qui  crois- 
sent aux  environs  de  celte  ville , et  qui 
n’a  jamais  été  publié.  Il  parcourut  les 
contrées  méridionales , et  particuliè- 
rement les  environs  de  Narbonne.  A 
Lyon,  il  se  lia  avec  Dalecbamp,  qui 
l’engagea  à travailler  à \' Histoire  des 
plantes , qu’il  ^éditait  alors.  Cet  ou- 
vrage commentait  à s’avancer;  mais 
les  troubles  de  religion  obligèrent 
J.  Bauhin  de  quitter  Lyon.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  il  avait  par- 
couru une  graude  partie  du  Dauphiné. 
11  alla  à Genève  , où  il  resta  quelque 
temps,  et  retourna  ensuite  à Bàle,  où 
il  fut  nommé  professeur  de  rhétori- 
que , en  1 ôfiti.  Il  continua  néanmoins 
4.’  exercer  la  médecine,  et  s’y  rendit  ai 
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habile,  qu’en  i5"o,  Ulrich,  duc  de 
Wirtcmbcrg-Monlbclliard  , le  choisit 
pour  sou  médecin  ; ce  qui  l’obligea 
d’aller  demeurer  à Moutbclliaid.  Ce 
prince  aimait  les  sciences  et  surtout  b 
botanique.  Il  se  plaisait  à rassembler 
dans  ses  jardins  , les  arbres  et  les 
plantes  les  plus  rares  que  fou  connût 
alors.  J.  Baulùii  eut  l’occasion  d'en 
observer  un  grand  nombre  aux  dif- 
férentes époques  de  leur  développe- 
ment et  ac  leur  durée.  Le  premier 
ouvrage  qu’il  publia,  est  intitulé  : His- 
toire notable  de  la  rage  des  loups , 
advenue  en  1 5go  , Montbelliard  , 

1 5qi  , in-8°.  En  rendant  compte  d« 
plusieurs  accidents  funestes  dont  il 
avait  été  témoin , et  eu  indiquant  le* 
moyeus  curatifs,  il  montre  de  pro- 
fondes connaissances  sur  cette  horri- 
ble maladie  ; et , à cet  égard , les  méde- 
cins de  notre  siècle  ne  l’ont  pas  de 
beaucoup  surpassé.  Dans  le  même 
temps,  il  donna  un  autre  ouvrage  sur 
les  plantes  qui  portent  des  noms  de 
dieux  et  de  saints.  Cet  ouvrage  fut 
public  par  les  soins  de  son  frère  Gas- 
pard , à Bàle,  1D91 , iu-8°.  C’est  un 
chapitre  détatjië  d'un  grand  ouvrage 
sur  b conformité  ou  la  diversité  des 
noms  donnés  aux  plantes  par  les 
différents  auteurs;  il  en  fait  la  con- 
cordance. Bons  ce  titre  bizarre  en  ap- 
parence , les  deux  frères  déployèrent 
une  vaste  et  profonde  érudition.  Gas- 
pard y ajouta  le»  lettres  que  Gessner 
avait  écrites  à son  frère,  cl  qui  n’a- 
vaient pas  é'é  publiées.  Jean  Bauhiu 
publia,  deux  ans  après,  son  Traité 
des  animaux  ayant  ailes  , et  qui 
nuisent  par  leur  piqûres  et  mor- 
sures, Montbeili.mi , i5y5,  ii:-8'.  Il 
y eomb.it  surtout  le  préjuge  qui  faisait 
regarder  comme  venimeux  les  papil- 
lons dont  la  langue  est  roulée  en  spi- 
rale. Il  détacha  encore  un  chapitre  de 
Sun  grand  ouvrage,  et  le  publia  sous 
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!«•  litre  suivant:  De  plantls  absyn-  illustre  botaniste,  le  but  cl  le  résultat 
thii  nomen  habenlibus  , Mont  bel-  de  tous  scs  travaux,  sotls  ce  titre: 
liard,  i5g5  et  iSgt),  in  8‘.  On  dé-  Historia  planlanun  universalis  no- 
rouvrit  à Boll  , dans  le  duclié  de  va  et  absolulissima  , cum  consensn 
Wirteuiberg , une  fontaine  d’eau  mi-  et  dissensu  circà  eas.  Auloribus 
iicralc  , qui  parut  avoir  de  grandes  J.  Banliino , etc,  , Y Verdun,  i65o  , 
propriétés.  Baubin  se  chargea  d’en  1 05 1 , iu-fol.,  5 vol.  I.es  éditeurs  dé- 
faire la  description.  Il  en  résulta  un  dièrent  les  deux  premiers  volumes  aux 
ouvrage  important,  et  surtout  pré-  deux  avoyers  de  Berne  qui  en  avaient 
cieux  pour  les  botanistes  et  les  culli-  encouragé  la  publication  ; cl  le  troi- 
v .item  s , par  le*  ligures  en  bois  de  cin-  sième  à Henri,  duc  d*Orléaus  de  Lon- 
quante-six  espèces  ou  variétés  de  pom-  gtievillc  , prince  de  fieufchâlel.  Les 
Mies,etdetrente-sixespèeesdcpoires,  frais , se  montant  à jo.ooo  florius  , 
cultivées  dans  le  pays.  C’est  le  premier  furent  avancés  par  Graffenried  , télé 
essai  qui  ait  élc  fait  en  ce  genre,  promoteur  de  I entreprise.  Dans  cette 
et  il  a servi  de  modèle.  Il  fut  traduit  Histoire,  on  trouve  réuni  et  disposé 
en  allemand.  Baubin  ayant  fait  quel-  avec  beaucoup  de  méthode  et  de 
ques  changements  à son  livre,  le  fit  goût  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  les 
reparaître,  sept  ans  après,  sous  ce  plantes  dès  la  plus  haute  antiquité: 
titre:  De  aquis  medicalis  nova  me-  naturalistes,  botanistes,  médecins, 
ihodus , quatuor  libris  comprehensa,  agronomes , poètes , historiens , tous 
Montbeiliard,  t6o5,  1607  et  161  a,  y sont  cités  avec  beaucoup  de  discer- 
na-^. Jean  Baubin  réunissait  toute  la  nt  nient  et  de  précision.  Cinq  mille 
variété  et  la  profondeur  de  ses  con-  plantes  y sont  décrites,  et  l’on  y trourc 
naissances , pour  la  composition  d'un  les  figures  de  55"  ; niais  comme  elles 
ouvrage  aussi  considérable  par  son  sont  petites  et  mal  exécutées,  la  plupart 
étendue  qu’important  par  son  sujet  : sont  à peine  reconnaissables , et  ne 

c’était  Y Histoire  universelle  des  plan-  peuvent  être  distinguées  de  relies  qui 
tes,  qu'il  voulait  décrire  d’une  ma-  leur  ressemblent  : souvent  aussi  elles 
nière  plus  complète  qu’on  ne  l’avait  sont  transposées,  par  le  peu  de  soiu  de 
fait  jusque-là.  Il  f acheva;  mais  il  n’eut  l’éditeur.  Jean  Bauhin  avait  acquis  de 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître , différentes  personnes,  ces  planches 
étant  mort  à Montbeiliard , en  i6i5,  gravées  sur  bois,  et  qui  avaient  déjà 
âgé  de  aoixante-douze  ans.  Clierlcr,  servi  ; le  plus  grand  nombre  venait  de 
médecin  deBâle,  qui  avait  épousé  sa  Fucbs.L’ouvrageestdivisécnquarante 
fille  unique,  et  l’avait  aidé  dans  cet  livres, qui  tiennent  lieu  de  classes;  ils 
immense  travail,  en  publia  le  pro-  sont  divisés  en  chapitres,  qui  peuvent 
drame , ou  tableau,  sous  ce  tint*:  être  regardés  comme  des  sections.  On 

Johannis  Baukini  et  Joann.  Uenrici  y reconnaît  les  traces  de  plusieurs  fa- 
Cherleri.  Historiée  planlanun  Pro-  railles;  mais  il  n’y  en  a aucune  qui  y 
dromns  , Yverduu  , ifiig , in  - 4*.  soit  dans  sa  totalité.  On  ne  peut  cou- 
Enfiu,en  1 65 1 , trente-huit  ans  après  sidérer  le  Traite  des  plantes  qui  pot • 
la  mort  de  Jean  Bauhin  , François-  Uni  des  noms  de  saints , et  celui  De 
Louis  de  Graffenried  , baillif  d’Yver-  absynthiis , comme  des  chapitres  de 
dun,  et  Chaînée  de  Genève,  qui  exer-  l’ Histoire  des  plantes;  car  il  11e  s’y 
fait  la  médecine  à Y Verdun,  firent  trouve  rien  qui  annonce  une  marche 
paraître  le  principal  ouvrage  de  cet  semblable.  Si  primitivement  ils  en  oit 
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Lil  partie,  il  est  évident  que  l'auteur 
eu  changea  le  plan  depuis  la  publica- 
tion de  ces  deux  Traités.  Chabréc 
publia,  en  1666,  ifvjfî  et  1677. 
a Genève , un  Abrégé  de  l’Histoire 
des  plantes  , sous  le  titre  de  Scia- 
graphia , et  réunit  toutes  les  ligures 
en  un  seul  volume  qui  est  recher- 
che , parce  qu'il  donne  tout  ce  qu’il  y 
a d’important  sur  la  nomenclature  et 
le  nombre  des  espèces  dans  l'ouvrage 
original;  mais  , outre  que  Cbabrcc 
u’a  pas  corrigé  les  fautes  et  les  trans- 
positions , il  en  a ajoute'  de  nouvelles, 
î.es  Histoires  générales  ou  universelles 
qui  ont  été  publiées  sur  les  plantes, 
depuis  celle  de  Jean  Bauhin , même 
celles  de  Morison  et  de  Rai,  qui  sont 
les  plus  complètes  et  les  plus  estimées, 
ne  sont  pas  faites  sur  un  plan  aussi 
vaste,  et  lui  sont  inférieures  dans  beau- 
coup de  parties , quoiqu’elles  renfer- 
ment un  plus  grand  nombre  d'espèces, 
et  qu’elles  soicut  range'es  sur  de  meil- 
leures méthodes.  Ün  attribue  à Jean 
Bauhin  un  livre  de  format  in-4°.  ob- 
long , imprimé  en  1 5 ryx , sans  autre 
titre  qne  ces  mots  an  frontispice  : f'i- 
rilur  irtgenio , caftera  morlis  erunt. 

D— P— s. 

BAUHIN  (Gispabd),  frère  puîné 
de  Jean , naquit  à Bâle  le  iq  janvier 
i5()o.  Ses  parents  le  destinaient  à 
l’étude  de  la  théologie;  mais,  à l’exem- 
ple de  son  frère,  il  montra  plus  de  dis- 
positions pour  la  médecine  et  la  bo- 
tanique. A l’âge  de  sri/c  ans,  il  en  com- 
mença l’étude  à l’université  de  Bâle, 
sous  Théodore  Zwiuger  et  sous  hélix 
Platcr.  Après  y avoir  fait  de  rapides 
progrès , il  fut  envové  à l’adouc , pour 
y étudier  la  médecine  et  l’anatomie , 
sous  Fabricio  d’Aquapendente,  et  la 
botanique  sous  Guiilindiu  ; il  y de- 
Incura  trois  aus , pendant  lesquels  il 
alla  à Rome . et  parcourut  une  grande 
partie  de  l’Itaiic  , eu  observant  les 
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plantes  et  en  visitant  les  savants , 
avec  la  pl  11  part  desquels  il  entretint 
depuis  une  correspondance  suivie. 
De  retour  dans  sa  patiie,  en  1 579,  il 
n’y  fit  qu’un  mois  de  séjour , et  alla  a 
Montpellier,  ou  il  demeura  un  an.  I)e 
la,  il  se  rendit  à Paris , où  il  suivit  1rs 
cours  de  chiruigie  dcScverin  Pineau. 
Il  devait  ensuite  visiter  les  principales 
universités  de  l’Allemagne;  mais  il 
ne  put  en  voir  qne  quelques-unes, 
paice  que  son  père,  qui  se  sentait 
près  de  mourir,  le  rappela  à Bâle  en 
i58o.  L’année  suivante, il  sc  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine,  et  se  maria. 
Il  fut  nommé  professeur  de  langue 
grecque,  et  quitta  cette  chaire  ea 
1 588  pour  occuper  celle  de  botani- 
que et  d’anatomie.  En  i5g(5  , Frédé- 
ric, duc  de  Wirtcmbcrg,  le  choisi: 
pour  son  premier  médecin  , eonjoir- 
tément  avec  son  frère  Jean,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  ré- 
sidence à Bâle.  Félix  Platcr,  premier 
professeur  en  médecine  et  premier 
médecin  de  la  ville,  étant  mort  rn 
1G1.4.  Bauhin  fut  revêtu  de  ces 
deux  dignités.  Il  mourut  à Bàlc  le  5 
décembre  1 (3i4 1 âgé  de  près  A- 
soixante-cinq  ans  , universeilemcf  t 
regretté.  On  lui  rendit  de  grands 
honneurs,  et  l’on  mit  sur  son  tom- 
beau une  inscription  pour  perpe-tuer 
le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  ses  ta- 
lents. 11  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ; celui  qu'il  a nommé  Pi- 
nax  a rendu  son  nom  immortel. 
Quoique  Gaspard  Bauhin  ait  cultivé 
la  botanique  et  l’anatomie , et  que 
très-jeune  il  se  soit  rendu  célèbre  dans 
ces  deux  sciences  , sa  réputation  e t 
plus  grande  comme  botaniste.  En  • 
traîné  par  l’exemple  de  son  frère,  il 
conçut  de  bonne  heure  un  vaste  plan  ; 
ce  fut  de  rassembler  dans  un  seul 
corps  d'ouvrage  tout  ce  qu’on  avait 
écrit  jusqu’alors  sur  les  plantes,  et 
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surtout  de  faire  la  concordance  de 
tous  les  nous  que  les  divers  auteurs 
avaient  donnc's  à la  même  piaule.  Ce 
travail  était  loug  et  pénible,  et  il  exi- 
geait d’immenses  recherches.  Ses 
nombreux  voyages  l’avaient  préparé 
de  bonne  heure  à cette  vaste  entre- 
prise, tant  par  les  matériaux  qu’il 
avait  recueillis  que  par  les  relations 
qu’il  avait  établies  avec  les  plus  sa- 
vants botanistes  de  l’ Europe;  et,  {ten- 
dant quarante  aus , il  ne  fut  occupé 
qu’à  jeter  les  fondements  de  ce  grand 
ouvrage,  et  tous  ceux  qu’d  publia  ne 
furent,  pour  ainsi  dire,  que  des  prc- 
liminairès  ou  des  travaux  prépara- 
toires. Le  premier  ouvrage  qui  lui  est 
attribué  est  une  traduction  latine  de 
l’ouvrage  d’Anguillara  De  simplici- 
lus  ( Voy.  L.  Akovillara  ).  Ce  fut 
donc  par  l’annonce  du  genre  de  ses 
travaux  qu’il  commença  sa  carrière 
scientifique  ; il  la  publia  en  latin  sous 
ce  litre  : I.  Phj  topinnx  , ou  Enumé- 
ration des  plantes  décrites  par  les 
botanistes  de  notre  siècle , avec 
leurs  dijj'érences , auquel  on  a joint 
des  descriptions  succinctes  de  quel- 
ques plantes  non  décrites  encore , et 
les  figures  de  quelques-unes  qui  n’ont 
pas  encore  paru,  Bâle,  i5gt>,in-4".: 
c’est  un  catalogue  de  2,4t>o  plantes, 
avec  la  citation  de  quelques-uns  des 
noms  que  les  auteurs  leur  ont  donnés, 
surtout  Lobel.  Ce  n’était  que  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage;  mais  la 
seconde  n’a  jamais  paru.  Parmi  les 
plantes  décrites  pour  la  première  fois , 
se  trouve  la  pomme  de  terre  , ce  vé- 
gétal devenu  si  utile  par  la  suite. 
Bauhin  nous  apprend  qu'elle  était 
déjà  .cultivée  pour  scs  tubercules  en 
Italie.  Il  aperçut  avec  sagacité  les  rap- 
ports de  celte  plante  avec  les  sola- 
rium , dans  le  genre  desquels  il  la 
l angea , tandis  que  son  frère  Jean  De 
voulut  pas  reconnaître  cette  analo- 


BAU 

gie.  Il  publia  ensuite  : Pétri  Andrete 
Malhioli  opéra  omnia , Francfort, 
i5<)8,  in-fol.;  Bâle,  1674  : il  y fit 
beaucoup  de  notes  et  de  corrections;  il 
disculjie  Matbiolc  de  quelques-uns  des 
reproches  qu’on  lui  avait  faits  ; il  y 
ajouta  une  synonymie  complète  : en- 
fin , aux  grandes  figures  de  la  belle 
édition  de  Valgrisi , qu’il  fit  réduire  à 
moitié  de  leurs  dimensions , il  en 
ajouta  55o  sur  le  même  modèle, 
prises  de  Camcrarius  pour  la  plus 
grande  partie,  mais  fort  au-dessous 
des  originaux.  En  1600,  il  fit  paraî- 
tre. sous  le  titre  à'Animadversiones 
in  historiam  generalem  plantarum 
Litgduni,  une  critique  de  l 'Histoire 
des  Plantes  de  Lyon , Francf  rt , 
in-4°.  Il  cbmha  à démontrer  qu’elle 
contenait  plus  de  400  figures  qui  y 
étaient  répétées  deux  ou  trois  fois.  Sa 
critique  11’cst  pas  dirigée  coutre  I)a- 
lecbamp,  qu’il  ne  nomme  pas  , mais 
contre  les  erreurs  du  livre  ; elle  pa- 
raît souvent  amère , et  n’est  pas  tou- 
jours juste.  En  161 3,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  l 'Histoire  des 
Plantes  de  Tabernæmontanus,  écrite 
en  allemand  sous  le  titre  de  Kroeutet- 
bitch;  il  y ajouta  de  nouvelles  figures, 
et  il  compléta  la  synonymie  des  deux 
premiers  livres.  En  1 620 , il  donna , 
sous  le  titre  de  Prodromus  lheairi  bo- 
tanici,  Francfort,  in -4°.,  l’idée  de  la 
manière  dont  il  voulait  exécuter  un 
ouvrage  complet  suri’bistoiredes  plan- 
tes. 11  consiste  dans  la  description  de 
fioo  espèces  qu’il  regardait  comme 
nouvelles  ; mais  outre  qu'il  sc  trouve 
dans  ce  nombre  beaucoup  de  variétés, 
il  y en  a plusieurs  qui  avaient  etc  dé- 
crites précédemment  par  Clusius.  11 
donua  les  figures  de  1 4o.  Ces  figures , 
dont  quelques-unes  avaient  paru  dans 
son  édition  de  Matbiolc,  sont  d’iihc 
médiocre  exécution , et  l’on  s'aper- 
çoit trop  facilement  qu’elles  ont  clé 
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dessinc’cs  sur  des  plantes  saches  quî 
lui  avaient  clé  envoyées  par  ses  cor- 
respondants. En  1 6a a,  il  publia  le  Ca- 
talogue des  Plantes  qui  croissent  aux 
environs  de  B die,  in-8  ; c’est  une  sim- 
ple énumération , accompagnée  d’une 
synonymie  très-étendue.  Ce  livre  était 
destiné  à guider  les  étudiants  en  mé- 
decine de  l’université , dans  les  leçons 
qu’il  leur  faisait  sur  les  végétaux , 
fonction  qu'il  remplissait  depuis  plus 
de  trente  ans.  On  peut  regarder  cet 
ouvrage  comme  le  type  de  ce  grand 
nombre  de  Flores  et  de  Catalogues  qui 
ont  surchargé  la  science  sans  contri- 
buer à ses  progrès.  Tous  ces  ou- 
vrages n’étaient  donc  que  le  prélude 
de  travaux  plus  importants.  Enfin  pa- 
rut celui  qui  devait  à jamais  établir 
sa  réputation  , c’est  le  Pinax  thea- 
tri  botanici,  Basjleæ,  i6a5,  iu-4”., 
c’est-à-dire  : Pinax  ( ou  table)  du 
théâtre  de  botanique,  ou  Index  des 
ouvrages  de  Théophraste , Diosco- 
ride,  Pline,  et  des  botanistes  qui  ont 
écrit  depuis  sur  les  plantes , conte- 
nant les  noms  d’environ  6000  plan- 
tes , avec  leurs  synonymies  et  leurs 
différences , rangées  méthodique- 
ment suivant  leurs  genres  et  leurs 
espèces , ouvrage  résultant  de  qua- 
rante ans  de  travaux.  11  est  par- 
tagé en  douze  livres , dont  chacun 
est  divisé  en  six  sections , ce  qui  en 
fait  soixante-douze,  subdivisées  en- 
suite par  chapitres.  Ces  chapitres 
portent  en  tète  un  nom  qui  est  géné- 
rique, et  appartient  à toutes  les  es- 
pèces , qui  sont  désignées  chacune 
par  un  numéro  et  par  un  autre  nom 
adjectif,  ou  par  une  phrase  descrip- 
tive très-courte.  Les  noms  qui  in- 
diquent le  genre  étant  pour  l’ordi- 
naire ceux  de  Théophraste  ou  de  Dios- 
coride , chaque  article  commence  par 
une  discussion  savante , quoique  très- 
courte,  sur  l’origine  et  la  signiftea- 
ut. 
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tion  de  ce  mot.  Il  semble , au  pre- 
mier coup-d’ceil,  que  la  distribution 
de  cet  ouvrage  .est  la  meme  que  celle 
des  botanistes  de  notre  siècle,  étant 
méthodique  comme  la  leur,  puisque 
les  livres  sont  des  classes,  les  sec- 
tions des  ordres , les  chapitres  des 
genres , auxquels  les  espèces  sont  su- 
bordonnées; mais  au  fond  il  y a une 
grande  différence.  En  examinant  l’en- 
semble de  ces  livres,  qui  tiennent 
lieu  de  classes , on  voit  que  G.  Bau- 
hin  avait  le  sentiment  intérieur  de 
l'ordre  naturel  ; ainsi , les  deux  pre- 
miers livres  contiennent,  presque  sans 
mélange,  les  plantes  monocotylédones, 
comme  on  les  distingue  maintenant. 
On  trouve,  parmi  les  sections,  des  fc- 
millcs  presque  entières  ; mais  sou- 
vent il  y introduit  des  végétaux  qui 
leur  sont  étrangers.  On  ne  doit  pas 
plus  louer  Bauhin  des  rapproche- 
ments heureux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  qu’il  a suivi,  que  le  blâmer 
des  disparates  que  l’on  y rencontre; 
car  il  n’a  fait  en  cela  que  suivre  la 
route  de  ses  prédécesseurs , Tragus  , 
Brunsfels,  Fucbs  et  Clusius,  et  sur- 
tout Lobel , dont  il  a copié  l’arran- 
gement méthodique,  commençant, 
comme  lui , par  les  graminées  et  les 
liliacées,  sans  beaucoup  l’améliorer; 
en  sorte  que,  comme  tous  ces  au- 
teurs , accordant  plus  à l'érudition 
qu’à  l’examen  de  la  nature  , il  rap- 
prochait plutôt  les  végétaux  entre 
eux  à cause  de  la  ressemblance  ou 
de  la  conformité  de  nom , que  par  les 
rapports  de  leur  structure  et  de  leur 
forme  extérieure.  Cependant  Gessner, 
Cæsalpin  et  Columna  avaient  déjà 
indiqué  une  route  plus  certaine , et 
l’on  s’étonne  qu’un  homme  tel  que 
Bauhin  ne  l’ait  pas  reconnue.  Le 
grand  mérite  de  Gaspard  Bauhin  es» 
d’avoir  établi  comparativement  l’iden- 
tité des  plantes  et  déterminé  leur  es- 
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pèce  par  un  nom  on  une  phrase  très- 
courte,  qui  en  donne  la  définition  ou 
La  différence;  d’avoir  rapporté  à cha- 
cune le  nom  des  auteurs  qui  en  avaient 
parlé.  Quoique,  dans  ccs  derniers 
temps , on  lui  ait  reproché  d’avoir 
confondu  les  espèces  avec  les  varié- 
tés, il  paraît,  par  un  grand  nombre 
de  passages  de  scs  écrits , qu’il  savait 
très-bien  les  distinguer.  Il  est  donc  le 
premier  qui  ait  fait  la  concordance 
complèteet  méthodique  des  noms  don- 
nés aux  plantes.  Cet  ouvrage  eût  été 
encore  plus  utile,  si,  à la  suite  du  nom 
de  chaque  auteur,  on  trouvait  le  titre 
du  livre  et  l’indication  de  la  page.  11 
est  étonnant  qu’ayant  adopté  cette  ma- 
nière dans  le  Phylopinax , il  ne  l'ait 
pas  suivie  dans  l’ouvrage  qui  en  est 
le  développement.  Malgré  ce  défaut , 
son  Utilité  fut  si  généralement  appré- 
ciée , que  Ton  ne  put  désigner  une 
plante  que  par  le  nom  que  lui  avait 
assigné  G.  Bauhin.  11  fut  donc  légis- 
lateur en  botanique;  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  sa  gloire;  car  il  mou- 
rut l’année  sui  vante,  laissant  en  manus- 
crit son  Thealrum  botanicum,  dont 
le  Pinax  n’était  que  la  table.  Ce  ne 
fut  que  trente-quatre  ans  après  que 
son  fils,  Jean-Gaspard,  en  publia  le 
premier  livre  sous  ce  titre  : Gaspari 
Bauhini  theatri  botanici,  sive  histo- 
rien plantarum  et  veterum  et  recen- 
tiorum  placitis  propriâque  observa- 
tione  concinnalœ  liber  primus , éditas 
cperd  et  curd  Jo.  Gasp.  Bauhini, 
Bâle,  i658,  i663,  in-fol.  Il  est  décoré 
d’un  beau  portrait  de  Gaspard.  Ce  pre- 
mier livre  contient  la  famille  des  gra- 
minées, mêlée*  avec  celles  des  souchets 
et  des  joncs,  dont  les  figures  sont  assez 
bonnes , et  une  partie  de  celles  des 
liliacces  : en  tout , il  y a environ  l3o 
figures,  dont  plusieurs  avaient  paru, 
«oit  dans  le  Mathiole,  soit  dans  le 
frodromus.  La  sorte  de  suprématie  et 
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d’autorité  que  G.  Bauhin  s'était  acquise- 
par  son  Pinax  se  soutint  jusqu’en 
1 669,  époque  à laquelle  Morison,  dans 
ses  Prceludia  botanica,  sous  le  titre 
de  Hallucinationes , critiqua  l’ordre 
qu’avait  suivi  Baubin  ; il  adopta  néan- 
moins sa  nomenclature , de  meme  que 
Rai.  Enfin  Toumcfort,  fixant  les  gen- 
res , en  les  fondant  sur  des  carac- 
tères pris  dans  les  parties  de  la  fruc- 
tification , conserva  le  plus  qu’il  lui 
fut  possible  les  noms  ac  Bauhin  ; il 
conserva  aussi  tous  ceux  des  espèces, 
quand  ils  s’alliaient  avec  ses  prin- 
cijies  ; et , quand  il  était  obligé  d'en 
créer  de  nouveaux,  il  les  composait 
de  la  même  manière.  Ainsi , malgré  les 
changements  utiles  que  la  botanique 
avait  reçus  des  botanistes  méthodistes, 
les  phrases  de  Baubin  conservèrent 
la  prééminence  , et  furent  le  modèle 
que  l’on  imita  jusque  vers  le  milieu 
du  i8‘.  siècle.  Linné  faisant  alors  une 
nouvelle  époque  par  la  réforme  géné- 
rale qu’il  opérait  dans  la  botanique  , 
démontra  que  ccs  phrases  n’étant  éta- 
blies que  sur  des  caractères  vagues,  m 
pouvaient  faire  distinguer  suffisam- 
ment les  plantes  ( Fojr.  Linné  ).  Le 
Pinax  fut  réimprime  à Bâle,  en  1671, 
sansaucun  changement.  On  a toujours 
vivement  désiré  que  cet  ouvrage  fut 
continué  , parce  que , malgré  ses 
imperfections,  if  est  de  la  plus  grande 
utilité.  C’est  en  vain  que  Shérard  et 
Ditlen  s’en  sont  occupés,  de  même 
que  plusieurs  autres  botanistes  cé- 
lèbres. Mentzel , en  1 680 , lui  donna 
la  forme  de  dictionnaire,  et  y joignit 
les  noms  des  différentes  langues  mo- 
dernes; mais  il  négligea,  comme  Bau- 
hin, de  citer  les  ouvrages  et  les  pages. 
Gaspard  Baubin  était  extrêmement 
laborieux  ; il  a exercé  l’activité  de  son 
esprit,  non  seulement  sur  la  botani- 
que , mais  aussi  sur  la  médecine  et 
l’anatomie.  Il  possédait  le  rare  talent  da 


B AO 

faire  des  tableaux  d’une  science,  d'y 
porter  l’ordre  et  l’analyse  ; de  fondre 
et  de  réunir  en  uu  seul  ouvrage  toutes 
les  connaissances  qui  étaient  éparses 
dans  les  livres , en  y ajoutant  ce  qu’il 
savait  de  son  propre  fond.  C’est  ainsi 
qu’il  réunit  dans  scs  Institutions  d'a- 
natomie, et  dans  son  Théâtre  ana- 
tomique, tout  ce  que  l’on  savait  de  son 
temps  sur  cette  partie.  Ces  ouvrages 
furent  très-estimés.  Une  grande  célé- 
brité, fondée  sur  des  talents  aussi  dis- 
tingués , et  sur  plusieurs  bous  ou- 
vrages, lui  fit  des  envieux,  et  lui  attira 
de  violentes  critiques.  Riolan,  anato- 
miste , doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris , et  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis , lui  contesta  ses 
connaissances  en  anatomie,  et  poussa 
l’emportement  jusqu’à  le  traiter  d'hom- 
me vain.  Il  lui  reprocha  de  se  parer 
des  découvertes  d'autrui,  spécialement 
au  sujet  de  la  valvule  qui  est  entre 
l’iléon  elle  colon;  il  parait  que  Varole 
et  d’autres  en  avaient  donné  une  des- 
cription avant  lui  ; mais  G.  Bauhin 
assure  avoir  vu  cette  valvule  des  i5ng, 
avant  que  personne  en  eût  fait  men- 
tion. Les  contemporains  ont  fait  justice 
de  ces  diatribes;  ils  ont  donné  à cette 
valvule  le  nom  de  Bauhin , qu’elle  a 
conservé  jusqu'à  présent.  Si  l’on  a pu 
i-eprocber  à G.  Bauhin  d’avoir  eu  de 
la  vanité,  il  faut  convenir,  du  moins, 
qu’elle  était  fondée  sur  un  très-grand 
savoir  : le  suffrage  de  son  siècle  était 
fait  pour  exalter  son  amour-propre. 
Deux  de  scs  portraits,  dont  le  premier 
se  trouve  en  tête  du  Phjtopinax , où 
il  est  représenté  à l’âge  de  vingt-neuf 
ans,  et  bien  exécuté,  quoiqu’en  bois  ; 
et  le  second , en  tête  du  Theatrum 
botanicum , attestent  qu’il  avait  une 
belle  figure.  Haller  dit  qu’il  existait 
encore  de  son  temps,  chez  les  descen- 
dants de  G.  Bauhin , . beaucoup  de 
inanuscritti  de  cet  auteur,  et  un  grand 
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nombre  de  lettres  fort  intéressantes 
pour  la  botanique , de  Prosper  Alpini, 
de  Columnaetdeplusieursautres.  Sois 
herbier , qui  était  très-nombreux , y 
était  aussi  conservé;  et  Haller,  dans 
ses  ouvrages  de  botanique  , en  citant 
le  Pinax , ou  les  autres  ouvrages  de 
G.  Bauhin,  cite  très-souvent  cet  her- 
bier. 11  est  facile  de  voir  que  les  deux 
frères  ont  eu  le  même  dessein  , et  ont 
suivi  à peu  près  le  même  plan.  On  doit 
donc  regretter  qu’ils  n’aient  pas  réuni 
leurs  talents  et  leurs  travaux.  Peut- 
être  alors  auraient-ils  pu  voir  terminer 
une  entreprise  qui  était  au-dessus  des 
forces  d’un  seul  homme.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  ils  ne  se  sont  pas 
concertés  ; Jean,  étant  de  dix-neuf  ans 
plus  âgé  que  Gaspard , aurait  dû  con- 
server long-temps  de  l’ascendant  sur 
lui.  On  ne  peut  douter  qu’ils  n’aient 
été  très-unis,  à en  juger  par  les  cita- 
tions honorables  qu’ils  font  récipro- 
quement l’un  de  l’autre.  Maintenant, 
si  l’on  veut  comparer  le  mérite  des 
deux  frères , supposé  que  l’on  puisse 
juger  l’ouvrage  entier  de  Gaspard 
par  le  premier  livre  de  son  Theatrum 
botanicum , on  le  trouvera  inféiieur 
à son  frère  pour  les  descriptions  et  la 
sagacité  de  la  critique  ; mais  ses  figu- 
res sont  meilleures  que  celles  de  Jean, 
et  il  est  plus  complet  pour  la  synony- 
mie. Si  on  les  compare  avec  leurs 
prédécesseurs  et  leurs  contemporains, 
on  verra  que , dans  toutes  ces  parties, 
ils  sont  restés  en  arrière  : ainsi , ils 
ont  été  surpassés  pourlcs  descriptions 
par  Clusius  , et  pour  les  figures  , par 
Mathiole,  Fuchs,  Lobel,  Dodonée, 
et  surtout  par  Camerarius.  Quant  a 
la  disposition  méthodique,  Gaspard 
n’a  fait  que  copier  Lobel;  Jean  a un 
peu  chaugé  cet  ordre  ; mais  il  ne  l’a 
as  perfectionné,  lis  avaient  cependant 
e meilleurs  modèles  sous  les  yeux, 
dent  ils  nont  pas  profité;  Gcssner  et 
50.i 
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Columna  qui  avaient  fondé  le*  vrai* 
principes  <lc  la  botanique , en  annon- 
çant qu’il  fallait  établir  la  classification 
sur  la  fleur  et  sur  le  fruit  ; mais  sur- 
tout Ccesalpin , qui,  de  main  de  maî- 
tre, avait  déjà  circonscrit  les  grandes 
familles  naturelles.  Leur  mérité  réel 
consiste  donc  à avoir  fondu  ensemble 
toutes  les  connaissances  acquises  jus- 
qu’à eux  ; mais  Dalechamp  leur  avait 
ouvert  la  route  ; et  il  avait  posé  les 
premiers  fondements  de  l’édifice.  Il 
résulte  de  cet  examen , que  la  réputa- 
tion des  deux  frères  a été  exagérée , 
puisque,  loin  d’être  les  premiers  bota- 
nistes de  leur  siècle , il  n’est  aucune 
partie  où  ils  n’aient  été  surpassés.  Ce- 
pendant , il  faut  convenir  qu’on  leur  a 
des  obligations  réelles , et  que , si  l’on 
ne  peut  les  placer  au  premier  rang 
parmi  les  inventeurs,  ils  doivent  en 
occuper  un  très-distingué  parmi  ceux 
qui  ont  su  renfermer  dans  un  cadre 
général  toutes  les  connaissances  que 
l’on  avait  alors.  Plumier  leur  a consa- 
cré un  genre , auquel  il  a donné  le  nom 
de  Bauhinia.  Il  est  composé  de  plu- 
sieurs arbustes  grimpants  , qui  ne 
croissent  que  dans  les  pays  situés  entre 
les  tropiques  ; ils  sont  remarquables 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  , et  sur- 
tout par  leurs  feuilles , qui  n’ont  que 
deux  folioles  accouplées  ou  subjuguées. 
Linné  a nommé  une  espèce  Bauhinia 
bijuga , pour  mieux  rappeler  , dit-il , 
la  gloire  inséparable  des  deux  illustres 
frères.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
médecin*  et  d’anatomie  publiés  par 
G.  Banhin  t I.  De  corporis  humani 
partibus  extemis  , liber  : hoc  est , 
vniversalis  methodi  anatomicce  , 
ad  Fesalium  accomodatm , Bâle, 
i588,  in  -8".;  IL  Anatomes  liber 
secundus,  partium  spermalicarum 
tractationem  continens,  Bâle,  1 5()i, 
in -8°.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble  à Bâle  , eu 
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j5qî  , in-8”.  III.  Anatomice  corpm 
risvirilis  et  muliebris  historia,  Lyon, 

1 597  jjn-80.;  Bâle,  1609,  in-8°.  Ces 
trois  ouvrages  ont  été  refondus  sous  le 
titre  de  De  corporis  humani  fabried 
libri  quatuor,  Bâle,  1600,  «1-8°.; 
IV.  Institutiones  anatomicce , Bâle, 
1604,  in-8”. , avec  les  planches  de  Va- 
role  et  de  Jassolinus , Bâle,  1609, 
in-8”.;  Oppenbcim,  1614  et  1619, 
in-8\;  Francfort,  1616,  in-8’.;  V. 
Theatrum  anatomicum , Francfort , 
i(io5  , in -8“.,  avec  figures;  VI. 
Theatrum  anatomicum  infinitis  lo- 
ris auctum,  Francfort,  1621  , in-.j.”. 
Les  planches  qui  doivent  entrer  dans 
cet  ouvrage  ont  etc  données  séparé- 
ment. L’anatomie  est  en  partie  tirée  de 
Vésalc  ; Banhin  a profité  des  descrip- 
tions d’Eustachc,  et  des  observations 
(le  Fallope,  auxquelles  il  a joint  les 
siennes.  La  plupart  des  planches  sont 
empruntées  de  Vésale,  d’Eustacbe  et 
de  rabricius.  Mathieu  Meriana  donné 
une  édition  de  cet  ouvrage , avec  quel- 
ques changements , sous  le  titre  de  Fi- 
vce  imagines  corporis  humani , trneis 
formis  exprès  sæ , et  ex  Theatro  ana- 
lomico  G.  Bauhmi  desumptee,  operd 
et  sumptibus  MalthwiMeriani,  Franc- 
fort, i64o,in-4".  VII.  De partu  cce- 
sareo  liber,  Bâle,  1591 , in-8’.  C’est 
«ne  traduction  de  l’ouvrage  que  Fran- 
çois Roussel  publia  en  français.  G. 
Banhin  y a ajouté  un  Appendix.  Mil. 
De  hermaphroditorum , monslroso- 
rumque  partuum  naturd,  libri  duo , 
etc. , Oppenheiw,  1 6 1 4,  in-8”.  ; F ranc- 
fort,  1629,  in-4°.  Ce  livre  est  plus  cu- 
rieux qu’utile  ; IX.  De  composition 
ne  medicamentorum , Oflfenbach  et 
Francfort , 1610,  in-8”.  ; X De  la- 
pide bezoar,  Bâle,  «Gi3  , 1625, 
in-8”.;  XI.  Oratio  de  homine,  Bâle, 
161 4,  in-4“.;  XII.  De  remediorum 
formulis  grcecis,  arabicis,  lalinis  usi- 
latit,  libri  duo,  Francfort,  1619,  in- 
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JB\  XIII.  Epistolæ  medicœ,  Nurem- 
berg, i6'i5,  in-4".  Ces  lettres  se  trou- 
vent aussi  dans  le  recueil  irititule: 
Cista  medica,  de  Jean  Hornung,  Leip- 
zig, iG6i,  in-4".;  XIV.  Epistola  ana- 
tomica  curiosa  ad  Foglerum  pa- 
trem,  inse're'c  dans  la  3'.  annég.  du 
Decennium  des  Ephemèrides  des  cu- 
rieux de  la  nature.  XV.  Gullielmi 
V arignanœ  sécréta  medicinœ  ad 
varios  curandos  morbos  verissimis 
auloritatibus  illustrât  a,  cum  addir 
tionibus  G.  Bauhini , Bâle,  1 597 , 
in-8".  Il  j a un  petit  ouvrage  intitule  : 
Histoire  des  plantes  d’Europe , avec 
figures , a vol.  in-i a , qui  a été  réim- 
primé à Lyon  plusieurs  fois  , lequel 
est  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  trivial  de  Petit  Bauhin  : quelques 
personnes  l'ont  attribué  à Gaspard  ; 
mais  il  n’en  est  pas  l’auteur.  Il  consiste 
dans  les  grandes  figures  de  Malthiole, 
que  l’on  a réduites  au  quart  de  leur 
dimension,  en  sorte  qu’elles  sont  très- 
petites  ; malgré  cela  elles  sont  assez 
reconnaissables.  Elles  furent  gravées 
pour  une  édition  française  de  Mat- 
thiole  ; mais  elles  parurent  seules  plu- 
sieurs fois  ; ensuite  on  y adapta  un 
texte;  alors  on  distribua  le  tout  sui- 
vant l’ordre  du  Pinax  de  G.  Bauhin , 
et , sous  celte  forme , elles  ont  eu  un 

Î;rand  nombre  d’éditions  ; en  sorte  que 
’on  peut  assurer  que  c’est  l’ouvrage 
de  botanique  qui  en  a en  le  plus.Cest 
une  preuve  manifeste  de  la  solidité  ef 
de  la  durée  de  la  gravure  des  planches 
eu  bois,  puisque,  par  ces  nombreux 
tirages , elles  n’ont  reçu  aucune  altéra- 
tion. M.  Gilibert  les  a fait  reparaître 
en  j 793 , distribuées  suivant  le  sys- 
tème de  Linné  ; et,  plus  récemment 
encore , il  les  a reproduites  dans  ses 
Plantes  d’Europe , 3 vol.  iu-8“. — 
Bauhin  ( Jean  - Gaspard  ) , fils  do 
Gaspard,  ne  fut  pas  moins  célèbre 
que  son  père  et  son  oncle.  11  naquit  à 
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Bâle,  le  13  mars  1606,  y fut  profes- 
seur de  botanique  et  de  médecine,  et 
y mourut  le  18  juillet  i685.  C’est 
a lui  que  Ton  doit  la  publication  du 
premier  volume  du  Theatrum  bota- 
nicum , que  son  père  avait  laissé  ma- 
nuscrit. 11  est  l’auteur  de  trois  petits 
traités  de  médecine  : De  peste , De 
epilepsid,  Demorborum  differentia. 
— Il  eut  sept  fils,  dont  quatre  furent 
docteurs  en  médecine.  Jérôme  , qui 
était  le  troisième,  a publié  une  nou- 
velle édition  allemande  du  Krœuter- 
buch  de  Tabernaemontanus,  à Bile, 
en  1664,  in-fol.  ■ — Emmanuel  Bau- 
bin  , petit-fils  de  Jean-Gaspard , mé- 
decin d’un  régiment  prussien , mourut 
en  1746-  Ce  dernier  faisait  la  sixième 
génération  qui  eût  exercé  la  médecine, 
exemple  rare  dans  les  annales  des 
sciences.  La  famille  des  Bauhin  peut 
être  comparée,  de  ce  côté , à celle  des 
Asclc'piades.  D- — P — s. 

BAUL  ACRE  ( Léonard  ),  né  à Ge- 
nève au  mois  d’octobre  1670,  mourut 
en  cette  ville,  en  1761 , dans  sa  9ir. 
année.  Reçu  ministre  du  S.  Évangile 
en  1 699 , il  fut  présenté  pour  la  place 
de  précepteur  du  prince  de  Nassau  , 
et  obtint  même,  à cet  égard,  l’agrément 
du  roi 'de  Prusse,  Guillaume;  mais 
quelques  obstacles  s’opposant  à sa  no- 
mination , il  ne  voulut  faire  aucune  dé- 
marche pour  les  lever.  A la  vie  des 
cours  , il  préférait  déjà  une  vie  tran- 
quille et  retirée.  L’élude  était  moins 
pour  lui  une  occupation  qu’un  délas- 
sement jleslongsouvragesl’elTrayaiciit, 
aussi  n’en  a-t-il  publié  que  de  peu  d’é- 
tendue; ils  suffirent  pour  lui  mériter 
la  réputation  d’un  nomme  très-sa- 
vant et  d’un  excellent  critique.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  sujets  d’histoire,  de  théo- 
logie et  de  morale,  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  le  t.  III*.  de  Y Histoire  litté- 
raire de  Genève,  i.38à46,Baubcr« 
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occupa  pendant  long-temps  la  place 

de  bibliothécaire  à Genève.  W — s. 

BAULDRI  (Paul),  né  à Rouen, 
en  1 63y , de  parents  protestants , 
abandonna,  par  zèle  de  religion,  sa  pa- 
trie, des  amis  puissants , et  une  for- 
tune considérable.  Retiré  en  Hollande, 
il  s’y  appliqua  à l'étude  des  langues 
anciennes  et  delà  théologie,  arec  cette 
assiduité  et  cette  persévérance  qui  pré- 
sagent les  succès.  Il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’histoire  sacrée  à l’université 
d'Utrccbt , et  justifia  la  haute  opinion 
qu’on  s’était  faite  de  son  savoir , par 
un  grand  nombre  de  Dissertations 
sur  différents  sujets  d’histoire  et  de 
critique  , imprimées  dans  les  jour- 
naux. Il  mourut  en  1706,  regretté  de 
ses  élèves  et  de  ses  nombreux  amis  ; 
il  avait  épousé  la  fille  de  Henri  Bas- 
nage  de  Frasquenay.  En  tôçyz,  il 
avait  publié  A Utrecht  une  édition 
du  traité  de  Laetance , De  mortibus 
persccutorum.  Cette  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  date  de 
1693,  fait  partie  delà  collection  cum 
noiis  variorum.  Les  notes  de  Bauldri 
sont  fort  estimées  , quoiqu’il  y sou- 
tienne des  faits  rejetés  par  la  plupart 
des  protestants , tels  que  le  voyage  de 
St.-Picrrc  à Rome,  son  martyre,  etc.; 
elles  ont  été  iusérées  en  entier  dans 
l’édition  de  Laetance , par  l’abbé  Len- 
glcl-Dufresnoy . On  a encore  de  Bauldri 
un  Éloge  de  Mathieu  de  Larroque, 
ministre  de  Rouen , imprimé  dans  les 
JVouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres, mars  1 684  ; une  nouvelle  édition 
Ac\' Histoire  des  derniers  troubles  ar- 
rivés au  royaume  tf  Éloquence,  1700, 
in-ta,  ouvrage  de  Furetière,  rempli 
de  traits  malins,  de  personnalités , 
mais  qui  ne  méritait  guère  l'honneur 
d’une  réimpression  ; et  enfin , Syn- 
tagma  calendariorum , ou  Concor- 
dance des  différents  calendriers.  Cet 
ouvrage,  utile  pour  la  chronologie, 
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est  cependant  peu  connu  et  peu  re-' 
cherqjié.  Le  savant  Adrien  Roland  * 
fait  imprimer  l’éloge  de  Bauldri,  en  la- 
tin, Utrecht,  1706,  in-4°.  W — s. 

B AULIEU.  Voy.  Beaulieu. 

BAU  LME  (Jean  de  la),  St.- 
AMOUR,  seigneur  de  Martorey,  né 
en  Franche-Comté,  en  i539,  doit 
être  mis  au  nombre  des  enfants  célè- 
bres. Il  apprit  le  grec  et  le  latin,  de 
Gilbert  Cousin,  qui  lui  fit  faire  de 
grands  progrès  dans  ces  deux  langues. 
11  s’appliqua  aussi  à la  poésie  latine, 
et , en  1 55 1 , il  fit  imprimer  ses  pre- 
miers essais  en  ce  genre , sous  le  titre 
suivant:  Primitiæ  quœdam  genero- 
sissimi  ac  verd  nobilitate  prwstan- 
tissimi  adoles.  Joannis  à Raima  » 
œtatis  suœ  duodecimo.  En  1 555,  il 

Sublia  un  petit  vol.  in-8'’. , intitulé  : 
tiscellanées  ( ce  recueil  contient  ta 
façon  de  vivre  en  court,  traduit  du 
Latin  d’Érasme);  un  Dialogue  envers 
français  , sur  le  tréspas  de  Dame 
Antoine  de  Montmartin,  et  quel- 
ques autres  petites  pièces.  M.  Grappin 
( Histoire  abrégée  du  comté  de 
Bourg.  ),  lui  attribue  nu  autre  ouvrage 
intitulé:  Epicedia,  imprimé  en  1 55p. 
Suivant  Duvcrdier , il  avait  traduit  en 
français  VHisloire  naturelle  de  So- 
lin , et  la  Fie  de  l’empereur  Char- 
les-Quint,  écrite  en  italien,  par  Louis 
Dolcr.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
n’ont  point  été  imprimés.  On  ignore 
l’époque  de  sa  mort  ; mais  il  est  cer- 
tain qu’il  mourut  jeune,  puisqu’il  ne 
vivait  plus  en  1 579.  W — s. 

baulot,  ou  Beaulieu,  edè- 

bre  iithotomiste,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Frère  Jacques  , naquit , en 
i65i , à l’Élrndonuc,  hameau  de  la 
paroisse  de  Beaufbrt,  près  de  Lons- 
le-Saunier.  Scs  parents,  étant  fort  pau- 
vres , 11c  purent  donner  aucun  soin  à 
son  éducation.  11  s’engagea  à l’âge  de 
seize  ans  dans  uu  régi  meut  de  cavale- 
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«c,  et,  après  avoir  servi  pendant 
quelques  années,  obtint  son  congé.  Il 
s’attacha  ensuite  à un  chirurgien  em- 
pirique , nommé  Pauloni,  qui  lui 
apprit  les  principes  de  la  taille , au 
grand  et  au  petit  appareil.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  quitta  son  maître, 
et  parcourut  les  différentes  provinces 
de  France,  vêtu  d'un  habit  religieux, 
et  se  faisant  nommer  le  Frère  Jac- 
ques. Il  y fit  plusieurs  opérations  qui 
commencèrent  sa  réputation  ; il  per- 
fectionna la  méthode  de  Pauloni  et  les 
instruments  dont  il  se  servait.  La  sim- 
plicité de  ses  mœurs , sa  modestie , sa 
piété,  son  désintéressement, lui  firent 
beaucoup  de  partisans  et  d’admira- 
teurs ; mais  lorsqu’il  vint  à Paris , 
quelques  médecins , jaloux  de  ses  suc- 
cès , s’efforcèrent  de  le  décrier.  Il 
passa  ensuite  A Genève,  et  de  là  eu 
Hollande  , où  il  eut  l’occasion  de  voir 
M.  Rau , lilhotomiste , qui  jouissait 
d'une  grande  célébrité.  M.  Rau  parut 
désapprouver  la  méthode  de  Frère 
Jacques,  et  se  l’appropria. Cette  mé- 
thode, connue  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  la  taille  de  Rau , fut  perfec- 
tionnée par  Cheselden.  C’est  donc  à 
tort  qu’elle  a été  nommée  la  Taille  art- 
glaise  , et  Frère  Jacques  doit  en  être 
regardé  comme  le  véritable  inventeur. 
Les  magistrats  d’Amsterdam  firent 
frapper  une  médaille  d’or  en  l’henueur 
de  Frère  Jacques , et  son  portrait 
fut  gravé  plusieurs  fois,  pendant  sou 
séjour  en  Hollande.  D parcourut  en- 
core l’Italie  etl'Allcmaguc,  et  viutcufiu 
se  fixer*  à Besançon.  Il  mourut  dans 
un  hermitage , près  de  cette  ville , en 
iqio  , âgé  de  soixante-neuf  ans.  M. 
V acher , chirurgien , a écrit  la  Fie  de 
Frère  Jacques,  Besançon,  1756, 
in-  ta.  Le  Frère  Jacques  mourut  pres- 
que indigent.  Une  amélioration  qui  lui 
estdue,  et  que  nous  avons  omise,  est 
b cessation  de  tout  pansement  apres 
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l’operation.  On  n’a  de  lui  qu’un  ouvrage 
extrêmement  rare , imprimé  en  170a, 
où  il  défend  sa  méthode  contre  les  at- 
taques de  Mery.  W — s. 

BAUMANN  (Cibistian-Jacob), 
prédicateur  à Lébus , dans  la  Marche 
moyenne , né  à Berlin,  le  3o  novem- 
bre »7a5,  est  connu  par  son  édition 
de  l’excellent  ouvrage  de  Sussmilch , 
intitulé  : Le  Plan  de  Dieu  dans  les 
révolutions  du  genre  humain.  Cette 
édition , corrigée  avec  beaucoup  de 
soin  et  fort  augmentée,  parut  à Ber- 
lin, en  1775-76,  in-8°.  On  a de 
Baumann  quelques  autres  petits  ou- 
vrages, entre  autres  une  Dissertation 
sur  la  population  de  la  nouvelle  Mar- 
che, dans  les  Matériaux  politiques  de 
Hausen,tom.l". — Baumanî»  (Nico- 
las) , docteur  en  droit , secrétaire  d’é- 
tat du  duché  de  Juliers,  professeur 
d’histoire  à Roslock , mort  en  1 5a6. 
Il  est  probable  qu’il  est  l’auteur  de  la 
fameuse  satyre  , iutitulce  : Rainer - 
le-Renard,  que  Goethe  a paraphrasée 
en  hcxamjtres  allemands,  et  qui  passe 
généralement  sous  le  nom  de  Henri 
d' A Ikmar  ( F uy.  Alkmar).  On  peut 
consulter  sur  ce  sujet  YUistaire  de 
la  Littérature  comique , de  Flôgel , 
tora.  III , et  la  Nouvelle  Bibliothè- 
que universelle  allemande  , loin. 
LXXX,  p.  : 69-79.  G — t. 

BAUME-MONTREVEL  (Claude 
de  la),  d’une  ancienne  famille  de- 
Bresse,  né  en  i55i  , fut  nommé,  à 
l’âge  de  douze  ans,  coadjuteur  de  son 
oncle  à l’archevêché  de  Besançon.  La 
chapitre,  qui  avait  le  droit  d’élire  ses 
archevêques,  n’ayant  point  consenti 
à cet  arrangement,  après  la  mort  de 
Pierre  de  la  Baume , nomma  François 
Bonvalot,  abbé  de  Luxeuil,  pour  le 
remplacer.  Cette  affaire  fut  portée  à 
la  cour  de  Rome,  où  elle  fut  terminée 
en  faveur  de  Claude  de  la  Baume,  en 
i5  j5.  Le  nouvel  archevêque  choisit 
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pour  son  vicaire-géncral , Antoine 
Lulle,  de  file  de  Majorque , professeur 
à l’université  de  Dole , homme  très- 
savant  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  les  sciences.  Ce  fut  Antoine  Lulle 
■ui  recueillit  les  statuts  synodaux  du 
diocèse,  et  qui  les  fit  imprimer  avec 
un  commentaire,  sous  le  titre  suivant  : 
Statula  synodalia,  Bisunt.  eccles. 
metrop.  cum  traclat.  summariis , 
Lyon,  Rovillc,  i56o,  in-4°.,  et  1575, 
même  format  : la  a*,  édition  est  aug- 
mentée. En  1 5 7 1 , Qaude  de  la  Baume 
tint  une  assemblée  provinciale  pour 
la  réception  du  concile  de  Trente.  Il 
proposa  dans  cette  assemblée  des  me- 
sures sévères  pour  empêcher  les  nou- 
velles opinions  de  s’introduire  dans  le 
diocèse.  Sur  sa  demande,  des  com* 
missaircs  furent  nommés  pour  exa- 
miner la  conduite  des  citoyens  sus- 
pects d’hérésie.  Ils  en  bannirent  plu- 
sieurs de  Besançon  ; d’autres  , ef- 
frayés de  cette  rigueur , sc  retirèrent 
à Neufchâtel  et  à Montbelliard.  Les 
mesures  que  l’on  continuait  à pren- 
dre contre  les  familles  des  bannis , les 
aigrirent  ; ils  résolurent  de  rentrer 
dans  la  ville  de  vive  force,  et  d’en  cx- 

} miser  l’archevêque.  Le  ai  juin  1 5*7 5 
ut  fixé  pour  l’exécution  de  ce  des- 
sein. Ils  partirent , tant  de  Montbel- 
liard que  de  Neufchâtel , au  nombre 
de  trois  cents  ; mais  ceux  qui  venaient 
de  Neufehâtel  ayant  été  retardés  par  les 
habitants  du  Val  de  Morteau,  qui  s’op- 
posèrent à leur  passage , ils  ne  se  trou- 
vèrent au  jour  fixé,  qu’environ  cent 
vingt  devant  Besançon.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  d’y  entrer  par  la  rivière  du 
Doubs  , à la  faveur  de  la  nuit  ; ils 
avaientmême  déjà  pénétré  assez  avant 
dans  la  ville , lorsque  le  capitaine  de 
Beaujeu,  leur  chef,  ayant  été  dange- 
reusement blessé  par  un  citoyen 
nommé  Mairet , le  désordre  se  ir.it 
dans  leur  petite  troupe.  Ils  sc  retirè- 
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rent  avec  tant  de  précipitation , qn# 
plusieurs  se  noyèrent  en  repassant  la 
rivière  dans  les  barques , au  moyen 
desquelles  ils  l’avaient  traversée;  d’au- 
tres furent  pris  et  massacrés  sur-le- 
champ.  Le  lendemain,  quarante  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées 
de  la  ville,  convaincus  d’avoir  pris 
part  au  projet  des  rebelles , périrent 
dans  les  supplices.  En  mémoire  de 
cet  événement,  l’archevêque  institua 
une  fête  qui  se  célèbre  encore  aujour- 
d’hui le  2 1 juin.  Ce  fut  pour  le  récom- 
penser du  courage  qu’il  avait  montré 
dans  cette  circonstance,  que  le  pape 
Grégoire  XU1  le  nomma  cardinal  en 
1578.  11  mourut  à Arbois  le  i5  juin 
1 584  > lorsqu’il  allait  prendre  posses- 
sion de  ht  vice-royauté  de  Naples , et 
y fut  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille.—Son  oncle , Pierre  de  la  Bau- 
me, évêque  de  Genève,  après  avoir 
été  chassé  de  son  siège , en  1 535 , par 
les  calvinistes , avait  été  nommé  car- 
dinal par  le  pape  Paul  111 , et  ensuite 
archevêque  de  Besançon.  W— s. 

BAUME  (Nicolas-Auguste  de  la), 
marquis  de  Montrevel , né  en  i636, 
fils  de  Ferdinand  de  la  Baume,  lieu- 
tenant-général de  la  Bresse,  se  distin- 
gua dès  sa  jeunesse  par  une  valeur 
brillante , qui  nuisit  d'abord  à sa  for- 
tune , et  lui  fraya  ensuite  le  chemin 
aux  premiers  honneurs  militaires.  Un 
duel  i’obligea  de  sortir  du  royaume  ; 
mais  ayant  obtenu  la  permission  d’y 
rentrer,  en  1667,  il  ne  cessa  de  so 
distinguer , et  chaque  grade  lut  pour 
lui  le  prix  d’une  action  d 'éclat.  11  se 
jeta  dans  le  Rhin , un  des  premiers , 
ou  fameux  passage  de  1672  ; il  com- 
mandait le  régiment  d’Orléans,  cava- 
lerie, à la  bataille  de  Scuef  ; il  servit, 
comme  maréchal  de  camp , à la  prise 
de  Namur  et  à la  journée  de  Fie  unis  ; 
enfin  , en  1703 , il  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  Nommé  à cette 
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époque  commandant  en  Languedoc, 

il  fil  la  guerre  aux  oamisards;  mais  il 
combattit,  sans  les  rc'duire , ceux  que 
Villars  lui-même  ne  put  qu’amener  à 
traiter  de  puissance  à puissance.  Le 
maréchal  de  Montrevel  mourut  à Paris, 
le  1 1 octobre  i 7 16,  à l'âge  de  soixanfe- 
<lix  ans , au  moment  où  il  allait  prendre 
le  commandement  de  l’Alsace  et  de 
la  Franche-Comtc.  Sa  seule  qualité, 
universellement  reconnue , fut  une 
bravoure  de  paladin  : mais  clic  aida 
tous  ses  avantages  extérienrs  à lui  faire 
la  plus  brillante  réputation.  Sa  pré- 
somption , qui  ne  s’humiliait  que  de- 
vant le  monarque , donnait  de  la  grâce 
à ses  defauts,  auxquels  Louis  XIV 
souriait,  comme  s’il  eût  trouvé  bon 
qu’on  l'imitât.  Également  assidu  au- 
près de  son  maître , et  aimable  auprès 
des  femmes,  adroit,  poli,  soigneux 
de  suivre  les  modes , et  ayant  les  ma- 
nières et  le  langage  d’un  grand-sei- 
gneur, comme  il  eu  avait  la  naissance; 
aimant  le  jeu , la  dépense,  et  ne  dou- 
tant de  rien,  il  réunit  tous  les  genres 
de  succès,  et  parut  les  mériter.  Son 
ignorance  se  mettait 'quelquefois  trop 
à découvert  ; quoiqu’elle  n’allât  point 
jusqu’à  prendre  sa  main  droite  pour 
sa  main  gauche,  ainsique  le  prétend 
le  duc  de  St.-Simon , qui  ne  l’aimait 
pas.  Le  brillant  et  intrépide  maréchal 
de  Montrevel  paya,  par  son  exemple, 
un  tribut  honteux  aux  inconséquences 
et  à la  faiblesse  de  l’esprit  humain  ; lui 
qui,  tant  de  fois,  avait  bravé  la  mort 
sur  les  champs  de  bataille,  ou  dans 
des  combats  particuliers , mourut  de 
frayeur  en  dînant.  Lorsqu’il  était  près 
de  partir  pour  son  gouvernement  d’Al- 
sace , il  était  à table  chez  le  duc  de  Bi- 
ron : une  salière  se  renversa  sur  lui;  il 
pâlit,  se  trouva  mal , s'écria  qu’il  était 
mort.  On  le  porta  chez  lui  ; la  fièvre 
le  prit , et  il  mourut  quatre  jours  après. 
Celte  famille , très-ancienne  et  üès-il- 
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lustre,  fut  continuée  par  le  frère  du 

maréchal,  et  elle  a fini  dans  la  per- 
sonne de  François-Antoine-Mi-lchior 
de  la  Baume,  maréchal  de  camp,  qui 
fut  députédcla  noblesse  de  Mâcon  aux 
états-généraux  de  i"8y,  où  il  se  réu- 
nit un  des  premiers  au  tiers-état,  ce 
qui  n’cmpécha  pas  qu’il  ne  fût  con- 
damné à mort  le  7 juillet  i 794 , par  le 
tribunal  révolutionnaire.  S — y. 

B A U M E-D  RSDOSSAT  (Jacques 
Fbançois  de  la  ) , chanoine  de  la 
collégiale  de  St. -Agricol  d’Avignon, 
né  à Carpentras,  dans  le  comtat  Ve- 
naissin  , en  170 5,  vint  d’abord  à Pa- 
ris, et  fit  paraître  une  petite  brochure 
intitulée  : Éloge  de  la  paix , 175B, 
in-4°.,  dédié  à l’académie  française. 
Cet  éloge  a la  forme  de  l’ode,  du  ser- 
mon , de  l’épopée , et  n’a  le  mérite 
d'aucun  de  ces  genres.  L’auteur , mal- 
gré son  peu  de  succès,  ne  renonça 
pas  à la  littérature  ; il  retourna  dans 
son  pays , puis  revint  à Paris , où  il 
mourut,  le  5o  août  1756.  On  a de 
lui  : I.  la  Christiade , ou  le  Paradis 
reconquis  , 1753,  6 vol.  in-ia.  Il  y 
a dans  cet  ouvrage  quelques  indécen- 
ces, et  l’Écriture  y est  quelquefois  tra- 
vestie ; on  y voit  tenter  Jésus-Christ 
par  la  Madeleine  : c’est  sans  doute  ce 
qui  porta  le  parlement  à flétrir  l’ou- 
vrage, et  à condamner  l’auteur  à une 
amende  ; et,  à ce  sujet,  l’on  a dit  que , 
s’il  existait  des  tribunaux  criminels 
dans  la  république  des  lettres , l’abbe' 
de  la  Baume  aurait  mérité  d’y  être 
traité  comme  au  parlement  de  Paris. 
II.  L’ Arcadie  moderne , ou  les  Ber- 
geries savantes,  pastorale  héroïque  en 
trois  actes  et  en. prose;  c’est  une  apo- 
théose littéraire  du  roi  Stanislas,  1 7'ï  r, 
1757,  17 fif>,  in- 13;  III.  les  Satur- 
nales françaises,  1 7-30,  a vol.  in- 1 2, 
ou  La  Haye,  1737,  ouvrage  aussi  plat 
et  aussi  mesquin  que  celui  de  Macrohu 
est  profond  et  amusant.  11  est  divise 
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non  en  chapitres,  mais  en  journées  ; 
et  la  sccne  est  dans  un  château  auprès 
de  Paris,  chez  un  president,  pendant 
les  vacances  du  palais.  On  trouve  dans 
les  Saturnales  françaises  quelques 
mauvaises  plaisanteries,  quelques  ga- 
lanteries ennuyeuses  , et  quatre  co- 
médies en  prose , le  Médisant , les 
Effets  de  la  prévention,  le  Triomphe 
de  l’amitié,  et  l’inégal.  Quelques 
personnes  attribuent  ces  comédies  à 
Thomas  Croquet,  qui  probablement 
11’est  qu’un  pseudonyme.  L’abbé  de  la 
Baume  a travaillé  peudant  plus  de  dix 
ans  au  Courrier  d’ Avignon , jusqu’en 
l’année  i75i.  A. B — t. 

BAUME  ( Griffet  la  ).  Voyez 
Griffet. 

BAUME  ( Éleazar  de  la  ).  Voy. 
Acbards. 

BAUMÉ(  Antoute),  pharmacien 
de  Paris  , naquit  à Sentis,  le  26  fév. 
1 728.  Il  était  fils  d’un  aubergiste , qui 
le  plaça,  comme  élève,  chez  le  célèbre 
Geoffroy.  Baume'  n’avait  point  fait 
d’études,  et  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés dans  la  carrière  des  sciences, 
qu’il  embrassa  par  goût  et  avec  ar- 
deur. Il  se  présenta  au  collège  de 
pharmacie  en  i752;  sa  réception 
présagea  la  réputation  qu’il  altait  ac- 
quérir. Peu  de  temps  après , on  lui 
oITrit  la  chaire  de  chimie  à ce  collège, 
et  il  y développa  l’excellente  méthode 
qui  caractérise  scs  ouvrages.  Aussitôt 
qu’il  eut  établi  une  maison  de  phar- 
macie , il  fit  tous  les  sacrifices  néces- 
saires pour  donner  la  plus  grande 
étendue  à son  commerce.  Son  officine, 
scs  laboratoires  étaient  moins  des 
ateliers  que  de  grandes  manufactures. 
L’acétate  de  plomb  , le  muriatc  d’é- 
tain, les  sels  mercuriels,  les  mixtions 
antimoniales  s’y  préparaient  par  quin- 
taux. Ces  grandes  manipulations  ne 
nuisaient  pas  à scs  travaux  de  cabinet 
Il  a rédigé  des  mémoires  très-intércs- 
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sants  sur  la  crystallisation  des  sels , sur 
les  phénomènes  de  la  congélation , sur 
reux  de  la  fermentation,  sur  les  com- 
binaisons et  les  préparations  du  sou- 
fre , de  l’opium  , du  mercure  , de 
l’acide  boraciquc  , du  platine  et  du 
quinquina.  Il  a publié  des  recherches 
sur  les  oxides  métalliques,  les  acétates 
alkalins , l’émétique,  les  fécules  et  les 
extraits.  Ces  travaux  importants  ou- 
vrirent à Baumé  les  portes  de  l’acadé- 
mie des  sciences , cl  lorsque  le  succès 
de  P Encyclopédie  fil  concevoir  le  plan 
du  Dictionnaire  des  arts  et  métiers  , 
Baume'  se  chargea  d’écrire  plus  de 
cent  vingt-huit  articles  qui  fout  partie 
de  rette  belle  collection.  Avant  de 
publier  ces  traités  technologiques  , il 
avait  déjà  imprimé  plusieurs  mémoires 
qui  prouvaient  que  les  procédés  des 
manufactures  lui  étaient  familiers.  On 
lui  devait  une  méthode  pour  teindre 
les  draps  de  deux  couleurs , un  moyen 
de  dorer  les  pièces  d’horlogerie  , un 
autre  pour  éteindre  les  incendies  , et 
.un  autre  pour  conserver  le  blé. On  lui 
devait  aussi  des  observations  sur  les 
constructions  cft  plâtre  ou  en  ciment , 
sur  la  fabrication  des  savons , sur  les 
argiles  et  la  nature  des  terres  propres 
à l’agriculture.  11  avait  fait  avec  Mac- 
quer  plus  de  mille  expériences  pour 
rendre  notre  porcelaine  égale  à celle 
du  Japon.  Il  éleva , le  premier  en 
France,  une  manufacture  de  sel  am- 
moniac , et  le  premier,  il  blanchit,  par 
un  procédé  de  son  invention  , les  soies 
jaunes,  sans  les  c'cruer:  par  ces  deux 
arts,  Baumé  affranchit  son  pays  des 
tributs  qu’il  payait  à l’Égypte  et  à 
l’Inde.  Sans  avoir  acquis  une  grande 
fortune,  se  voyant  daus  l’aisance,  il 
céda  son  fonds  de  commerce  eu  1 780, 
et  il  se  livra  avec  plus  d’ardeur  à 
l’application  de  la  chimie  aux  arts.  Il 
perfectionna  la  teinture  écarlate  des 
Gobclius , et  donna  un  procédé  éco- 
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nomiqnc  pour  la  purification  du  sal- 
pêtre. Il  lit  un  travail  long  et  dispen- 
dieux pour  perfectionner  les  aréomè- 
tres , et  rendre  les  thermomètres  com- 
parables; il  enseigna  les  moyens  de 
préparer  une  fécule  douce , et  de  faire 
au  pain  avec  le  maron  d’Inde.  La 
révolution  vint  bientôt  lui  enlever 
tout  le  fruit  de  ses  travaux , et  le  plon- 
gea dans  l’indigence  ; mais , incapable 
de  se  décourager  , Baumé  rentra  dans 
la  carrière  commerciale.  11  avait  été 
pensionnaire  de  l’académie  des  scien- 
ces en  iç85  ; il  fut  élu  associé  à l’ins- 
titut en  1 796 , et  membre  honoraire 
de  la  société  de  médecine  en  1 798. 11 
mourut  le  1 5 octobre  1 804 , à I âge  de 
«oixaute-seize  ans.  Baumé  était  sobre, 
ami  de  l’ordre , et  très-1  iborieux.  Une 
grande  partie  île  son  revenu  était  con- 
sacrée à ses  expériences , à ses  recher- 
ches. La  plupart  de  ses  travaux  sont 
consignés  dans  les  Mémoires  de  f aca- 
démie. Il  a laissé  : 1.  Dissertation 
sur  l'éther,  Paris.  1757,  iu-13;  II. 
Plan  d'un  cours  de  chimie  expéri- 
mentale , en  société  avec  Macquer , 
Paris,  1757,  in-ia;  III.  Manuel  de 
chimie,  Paris,  1 786,  in-i  a ; 1Y.  Mé- 
moire sur  les  argiles,  Paris,  1770, 
in-8°.;  V.  Mémoire  sur  la  meilleure 
manière  de  construire  les  alambics 
pour  la  distillation  des  vins , Paris , 
j 778,  in-8  \ ; VI.  Opuscules  de  chi- 
mie, Paris,  an  VI  f 1798),  111-8°. ; 

VII.  Éléments  de  pharmacie  théo- 
rique et  pratique , 1 vol.  in-80.,  im- 
primés en  1 763 , réimprimés  en  1 769 
et  1775.  La  8'.  édition  a paru  en 
l’an  V ( 1797  ),  en  a vol.  in -8°., 
avec  un  appendice.  Il  en  a été  en 
outre  imprimé  plusieurs  contrefaçons. 

VIII.  Chimie  expérimentale  et  rai- 
sonnée, 3 vol.  in-8°.,  Paris,  1773. 
Ce  dernier  ouvrage  , très-utile  à con- 
sulter pour  la  pratique  des  opérations, 
u\st  pas  à la  hauteur  des  connaissait  - 
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ces  théoriques  modernes  ; mais  le* 
Éléments  de  pharmacie  offrent  cnco- 
reun  excellent  dispensaire  , écrit  avec 
ordre  , précision  et  simplicité  ; les 

Îtrocédés  y sont  décrits  avec  détail,  et 
es  formules  discutées  avec  sagesse. 
Baumé,  malgré  ses  lumières,  n’avait 
pas  adopté  la  nouvelle  nomenclature, 
chimique.  C.  CI. 

BAUMEISTER  (Frédéric- Chré- 
tien ),  recteur  du  gymnasede  Gcerlitz, 
s’est  acquis  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  et  les  philosophes  de  l’ Al- 
lemagne moderne.  Il  naquit,  le  1 7 juil- 
let 1 709,  à Grossenkœrner,  village  du 
duché  de  Saxe  - Gotha  , où  son  père 
était  pasteur.  On  l’envoya , à l’âge  de 
treize  ans,  au  gymnase  de  Gotha,  où  il 
ne  tarda  pas  à sc  faire  remarquer;  un 
protecteur  généreux  lui  fit  faire  ses 
études  à Jéoa;  il  entra  à l’université  en 
1737.  La  philosophie  de  Wolf  était  à 
cette  époque  proscrite  à Jéna  ; les  pro- 
fesseurs cherchaient  à en  inspirer  l’hor- 
reur à leurs  élèves.  Baumciste*. voulut 
s’assurer  si  le  mal  qu’on  en  disait  était 
vrai , et  assista  furtivement  à quelques 
leçons  particulières  de  philosophie 
wolGcnne  ; il  en  sortit  plein  d’admira- 
tion pour  Wolf,  et  complètement 

Suéri  de  ses  préjugés.  Ce  changement 
épi  ut  au  protecteur  du  jeune  homme, 
qui , pour  le  soustraire  au  danger 
d’embrasser  les  idées  de  Wolf,  l’éloi- 
gna de  Jéna , et  l’envoya  continuer  ses 
études  à Wittcnberg.  11  s’y  rendit  en 
1739  , et  continua  à suivre  les  cours 
de  philosophie  et  de  belles-lettres  jus- 
qu’au moment  où  il  fut  nommé  maître- 
ès-arts.  Ce  titre  lui  ayant  donné  le 
droit  de  professer,  il  enseigna  la  phi- 
losophie , les  belles -lettres  et  les  lan- 
gues , particulièrement  la  langue  hé- 
braïque , avec  un  succès  (pii  lui  attira 
beaucoup  d’élèves.  L’accueil  qu’il  re- 
cevait de  scs  auditeurs  lui  faisait  re- 
chercher les  occasions  de  paraître  <* 
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publie.  Tl  disputait  très  - fréquemment 
et  prêchait  à la  place  des  professeurs. 
En  1 734  , la  faculté  de  philosophie  le 
reçut  au  nombre  de  ses  adjoints.  La 
retraite  d’un  des  professeurs  accrut 
bientôt  son  importance  , et  doubla  le 
nombre  de  ses  disciples.  En  1 736 , il 
fut  appelé  à Gœrlitz  pour  y remplir  les 
fonctions  de  recteur  du  gymnase;  il 
accepta  et  conserva  cette  place  jusqu  a 
la  fin  de  sa  vie , malgré  toutes  les  pro- 
positions avantageuses  par  lesquelles 
on  cherchait  à l’attirer  ailleurs.  Bau- 
meister  avait  une  érudition  fort  éten- 
due. Il  entendait  fort  bien  ses  classi- 
ques latins  et  grecs,  sans  être  d’ail- 
leurs très -versé  dans  les  subtilités  de 
la  philologie.  L’élude  de  la  philosophie 
est  celle  à laquelle  il  a consacré  le  plus 
de  temps.  Ses  écrits  philosophiques 
appartiennent  à l’école  wolûennc.  On 
y remarque  néanmoins  une  indépen- 
dance d’opinions  qui  lui  fait  honneur, 
et  qu’on  ne  rencontre  pas  au  même 
degré  chez  tous  les  disciples  de  cette 
école.  Sa  manière  d’écrire  est  sage  et 
correcte.  On  retrouve  dans  le  style  de 
scs  ouvrages,  la  gravité  élégante  qni 
caractérisait  ses  leçons  publiques.  Sa 
probité,  son  humanité  et  sa  modestie, 
le  firent  considérer  et  rechercher  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  jouit 
toute  sa  vie  de  l’estime  et  de  la  con- 
fiance publique , et  mourut  universel- 
lement regretté , en  septembre  1 785 , 
dans  sa  76”.  année.  On  a de  lui  : I. 
Philosophie  definitive , YVittcnberg , 
1 735 , in-4".;  II.  Institutiones  philo- 
sophies rationalis  , methodo  Wol - 
fond  conscriptæ,  ibid.,  i736,  in-8°.; 
III.  Institutiones  metaphysicœ  me- 
thodo IV olfiand  mdomaUe,  Wilten- 
herg,  i738,  in -8*.;  IV.  Elementa 
philosophie  recentioris  , Leipzig  , 
t7i7,  in-8".;  V.  Eléments  de  rhéto- 
tique , Gœrlitz,  i74o,  in-8'1.;  enfin 
une  multitude  de  Dissertations  et  de 
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Discours  prononcés  en  différentes  cir- 
constances. G— T. 

' BAUMER(  jEziv-GüH.LâUMK),né 
en  i7 19,  à Behweiler  en  Franconie, 
fit  ses  études  à Halle  et  à Jéna , fut 
pasteur  à Krautheim  en  Franconie , en 
1 7 4a,  et  quitta,  quelques  années  après, 
la  théologie  pour  se  vouer  à la  méde- 
cine. 11  professa  long  - temps  cette 
science  à Erfurt.  En  1 764 , Ü fut  ap- 
pelé à aller  enseigner  et  exercer  la  mé- 
decine à Gicssen , et  mourut  en  1788, 
dans  le  voisinage  de  cette  ville.  On 
a de  lui  : I.  une  Histoire  naturelle 
du  règne  minéral,  avec  des  obser- 
vations particulières  sur  la  Thu- 
ringe , a vol.  in-8".,  en  allemand. 
Gotha,  i765,  1764,  avec  ao  pl.; 
II.  Historia  naturalis  lapidum  pre- 
tiosorum  omnium , nec  non  terra- 
nt m et  lapidum,  etc.,  Francfort,  1 77 1, 
in-8".C’cst  l’histoire  naturelle  de  toutes 
les  pierres  précieuses,  ainsi  que  des 
terres  et  des  pierres  en  usagedans  la  mé- 
decine. III.  Medicinaforensis,  Franc- 
fort et  Leipzig , 1 7 7 8 , in-8°.  ; 1 V.  Bi- 
bliotheca  chemica  adomala  , Gies- 
sen , i78u,  in-8".  ; V.  Elementa 
chemiœ  theoretico-praclicœ,  Giessen, 
i783  , in -8°.;  VI.  Anthropologies 
anatomico-physica,  Francfort,  1 784» 
in-8°.  ; VII.  Fundamenta  geogra- 
phite  et  hydrographice  subterraneae , 
Giessen,  i779,  in-8”.,  avec  5 pl.; 
VIII.  Historia  naturalis  regni  mi - 
neralogici,  Francfort,  1780,  in-8"*, 
avec  3 pl. , ouvrage  savant , mais  peu 
élémentaire  ; IX.  Viavaletudinemse- 
cundam  luendi  etvilte  terminum  pro- 
rogandi,  Giesseu,  1 77 1 , in-8".  (Test 
parerreurque  d’autres  biographes  ont 
dit  qu’il  avait  donné  l 'Histoire  de  la 
minéralogie  d'Angleterre.  G — t. 

BA.UMGARTÉN  (Ajxxzkdrs- 
ThÉophile),  un  des  philosophes  les 
plus  judicieux  et  les  plus  profonds  de 
l’Allemagne  moderne,  frère  cadet  de 
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Sigismond- Jacques  Baumgarten.  théo- 
logien d’un  rare  mérite,  naquit,  le 
17  juin  1714,  à Berlin,  ou  son  père 
était  alors  prédicateur  de  la  cour.  Le 
jeune  Baumgarten  se  fit  remarquer  de 
fort  bonne  heure  par  un  esprit  de  re- 
cherche et  une  pénétration  surpre- 
nante. Il  avait  huit  ans  lorsqu'il  perdit 
son  père.  On  l’envoya  aux  écoles  de 
Berlin , d'où  il  rapporta  un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie  latine.  11  passa 
de  là  à l’école  de  la  maison  des  orphe- 
lins à Halle,  dont  son  frère  aîné  était 
inspecteur  , et  y étudia  la  théologie. 
Scs  études  académiques  tombèrent  pré- 
cisément sur  les  aunées  ou  le  philo- 
sophe Wolf  était  proscrit,  et  où  c’était 
un  crime  à Halle  que  de  fréquenter  ses 
leçons.  Ces  considérations  ne  l'arrêtè- 
rent point.  Il  chercha  à se  lier  avec 
Wolf,  et  conçut  une  admiration  tou- 
jours croissante  pour  ses  principes.  II 
apprit  avec  lui  à donner  une  marche 
plus  méthodique  à scs  études,  et  à 
porter  dans  tous  ses  travaux  une  vi- 
gueur de  raisonnement  et  une  préci- 
sion d’idées  qu’il  ne  connaissait  point 
encore.  Pendant  qu’il  se  livrait  à des 
goûts  studieux  , son  frère  Fengagea  à 
donner  tous  les  jours  une  leçon  dans 
une  des  classes  supérieures  de  la  mai- 
son des  orphelins  , où  il  fallait  en- 
seigner alternativement  la  littérature 
latine  et  la  philosophie  rationnelle. 
Baumgarten  se  vit  ainsi  obligé  de  faire 
une  étude  particulière  de  la  logique , 
et  y appliqua  le  même  esprit  philoso- 
phique que  Wolf  l’avait  accoutumé 
à porter  en  tout.  Ce  fut  à cette  époque 
que  Baumgarten , appelé  à enseigner 
les  belles-lettres  , commença  à conce- 
voir des  doutes  sur  la  solidité  des 
principes  littéraires , et  à se  deman- 
der si  ce  qu’on  enseignait  depuis 
si  long-temps  sous  le  nom  de  beucs- 
lettres  méritait  effectivement  ce  nom. 
Ces  doutes  le  jetèrent  dans  un  nouvel 
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ordre  de  recherches.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  plusieurs  années,  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès,  la  logi- 
que, la  métaphysique,  le  droit  natu- 
rel et  la  philosophie  morale , Baum- 
garten, jusqu’alors  simple  professeur 
honoraire  à l’université  de  Halle,  fut 
appelé  en  1740,  par  le  roi  de  Pnissc , 
à aller  remplir  une  place  de  profes- 
seur à l’université  de  Francfort-sur- 
FOder.  Ses  amis  et  ses  nombreux  élè- 
ves firent  de  vaines  démarches  pour 
le  retenir.  Des  travaux  soutenus,  et  la 
faiblesse  de  sa  constitution , lui  causè- 
rent, dès  l’année  1751 , des  maladies 
presque  continuelles.  Les  fléaux  de  U 
guerre  vinrent  ajouter  à celte  afflic- 
tion. 11  perdit  une  grande  partie  de 
sa  fortune  dans  le  bombardement  de 
Custrin , où  il  s’était  réfugié  avec  sa 
famille.  Depuis  1751  jusqu'en  1760, 
il  se  sentit  presque  constamment  mou- 
rant. Dans  les  intervalles  de  repos  que 
lui  laissait  la  maladie , il  s’occupait  de 
théologie , et  travaillait  à des  recher- 
ches sur  l’Histoire  de  Brandebourg, 
qui  n’ont  jamais  été  publiées.  En  1 7G0, 
sa  santé  parut  se  rétablir;  il  reprit 
avec  une  nouvelle  ardeur  ses  ancien- 
nes occupations  ; mais  ce  retour  de 
sauté  fut  de  courte  durée;  il  fut  atteint, 
deux  ans  après,  d’une  nouvelle  ma- 
ladie qui  le  mit  au  tombeau.  Il  mourut 
le  36  mai  1 763  , le  jour  même  où , 
huit  jours  auparavant,  il  avait  annonce 
qu’il  mourrait.  Sa  carrière  fut  courte, 
mais  glorieuse.  Le  grand  nombre  de 
ses  ouvrages  annonce  assez  combien 
sa  vie  fut  occupée.  Il  avait  porté  à 
Francfort  les  mêmes  habitudes  de  tra- 
vail qui  l’avaient  distingué  quand  il  en- 
seignait à Halle,  professant  à Funiver- 
sité,  donnant  des  cours  particuliers  de 
philosophie  et  de  littérature,  soute- 
nant des  disputes  publiques,  «trou- 
vant encore,  au  milieu  de  ces  occupa- 
tions journalières,  le  loisir  de  compo- 
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sor  et  d'écrire.  Tous  ceux  qui  onl 
connu  Baumgartcn , s'accordent  à faire 
Féloge  de  son  caractère,  de  ses  maniè- 
res prévenantes  et  aftàblcs , et  à rele- 
ver l’agrément  de  sa  conversation.  11 
a laissé  la  réputation  d’un  excellent 
esprit,  d’un  philosophe  profond,  d’un 
écrivain  clair  ctélégaut,  qui,  dans  ses 
ouvrages  comme  dans  scs  leçons,  savait 
allier  les  grâces  d’une  imagination  ani- 
mée à la  justesse  et  à la  solidité  des 
pensées.  Sa  tête  était  éminemment  sys- 
tématique , et  toutes  ses  idées  s’y  ar- 
rangeaient naturellement  en  système. 
Ses  goûts  qui  le  ramenaient  vers  les 
études  philosophiques,  lie  lui  firent 
point  négliger  les  autres  scirnces  ; il 
sut  cultiver  en  même  temps  la  théo- 
logie, l’bistoirc  et  les  belles -lettres. 
Cette  dernière  science  lui  a d<  s obliga- 
tions particulières.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Disputationes  de  non- 
nuttis  ad  poëma  perlineniibus,  Halle, 
1 735,  in-4°.;  II.  Metaphysica , ibid., 
1739,  1743,  i763, in-8’.;  IIL  JEtAi- 
ca philosophica , ibid. , 1740,  1751, 
in-8'’.  ; IV.  .Esthelica , Francfort-sur- 
l’Oder,  1750,  17.O8,  a vol.  in-8  • ; 
ce  fut  lui  qui  inventa  le  mot  qui  fait  le 
titre  de  cet  ouvrage.  V.  Initia  philo- 
sopkiæ  practicœ  primœ , Francfort , 
17Ü0,  in  8".;  VI.  lettres  philoso- 
phiques d'Alélhophilus , Francfort  et 
.Leipzig,  in-8°.  G — t. 

BAUMGARTEN  (JacQUEs-Sicis- 
>io isn  ) , frère  aîné  du  précédent , na- 
quit, le  1 4 mars  1 7 06,  à Wolmirsiædî, 

Setite  ville  d’Allemagne,  à deux  lieues 
e Magdebôurg,  où  son  père,  Jacques 
Baumgartcn,  était  pasteur  à cette  épo- 
que. Celui-ci , qui  le  destinait  à sui- 
vre la  carrière  de  la  théologie,  fut 
long-temps  son  seul  instituteur.  Une 
santé  chancelante , qui  ne  se  raffermit 
jamais  complètement  dans  la  suite  , 
ji’arréta  point  les  progrès  du  jeune 
Baumgartcn.  Quandson  père  fut  mort, 
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il  alla  étudier  à Halle , avec  un  second 
frère,  qui  mourut  peu  de  temps  après 
son  arrivée.  Baumgartcn  se  distingua 
bientôt  par  ses  connaissances  et  son 
application.  L’histoire  ecclésiastique  et 
les  langues  orientales  furent  les  objets 
d’études  auxquels  il  s’appliqua  de  pré- 
férence. 11  connut  Wolf,  devint  son 
disciple,  et  se  conduisit  avec  assez  de 
prudence  pour  réussir  à conserver  la 
confiance  des  théologiens  orthodoxes 
qui  réprouvaient  les  sentiments  de  ce 
philosophe.  En  173G,  il  fut  chargé 
de  l’inspection  du  collège  de  la  maison 
des  orphelins  à Halle,  et,  en  1738, 
nommé  adjoint  du  pasteur  Franche  , 
dans  une  église  de  cette  ville.  Banni- 
garten  s’acquitta  avec  honneur  de  cette 
nouvelle  fonction.  En  1 73*,  il  fut  reçu 
maître-ès-arts , et  appelé  à donner  des 
cours  publics  de  philosophie , de  lan- 
gues anciennes  et  de  belles-lettres.  Scs 
succès  dans  l’enseignement  le  ûreut 
nommer  , en  1734,  professeur  ordi- 
naire de  la  faculté  de  théologie.  Sa  mau- 
vaise sanie  ne  lui  permit  pas  d’exer- 
cer long-temps  ces  différents  emplois. 
Il  renonça  successivement  à toutes  ses 
fonctions  publiques , pour  se  vouer  ex- 
clusivement aux  travaux  du  cabinet. 
Quelques  tracasseries , suscitées  par 
des  collègues  fanatiques  et  jaloux,  con- 
tribuèrent à lui  faire  prendre  ce  parti. 
Des  théologiens  de  Halle  l’accusè- 
rent d’hétérodoxie,  et  firent  parvenir 
leurs  plaintes  jusqu’aux  oreilles  du  roi. 
Baumgarteu  fut  appelé  à Potsdam  ; le 
roi  ordonna  une  enquête,  dans  laquelle 
il  fut  facile  à Baumgartcn  de  confondre 
ses  accusateurs.  Le  roi  le  renvoya  ab- 
sous. Baumgarteu  , fidèle  à son  nou- 
veau plan  de  vie,  ne  se  chargea  dans 
la  suite  que  de  quelques' fonctions  peu 
importantes,  daus  lesquelles  il  réus- 
sissait néanmoins  à se  rendre  utile.  Sa 
santé,  qui  avait  toujours  été  très-faible, 
déclinait  sensiblement,  et  il  ne  cessa  de 
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souffrir,  pendant  neuf  ans,  de lliydro- 
pisic  qui  termina  scs  jours,  le  4 juillet 
1757.  La  netteté,  la  méthode,  la  jus- 
tesse formaient  le  caractère  de  son 
esprit , comme  de  scs  ouvrages,  üne 
jeunesse  utilement  employée  lui  avait 
acquis  un  fonds  de  connaissances  très- 
étendu.  L’université  de  Halle  lui  est 
particulièrement  redevable  d’un  per- 
fectionnement important  dans  rensei- 
gnement de  la  théologie,  dont  plusieurs 
branches  avaient  été  complètement 
néglige'es  jusqu’à  lui.  Une  ameliora- 
tion rapide  fut  le  fruit  de  ses  soins.  Le 
catalogue  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
a ou  composés  ou  publiés , montre 
combien  sa  vie  était  occupée.  Les  prin- 
cipaux sont  : I.  Instructions  sur  la 
coruluite  qui  convient  au  chrétien , ou 
Théologie  morale , Halle,  1 738 , in- 
8“.;  II.  Abrégé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, depuis  J.-C.,  Halle,  1 742, 
1745,  3 vol.  »-81'.  Le  docteur  Scm- 
ler  en  a publié  la  contiuuation  , en  un 
volume.  Halle,  1762.  III.  Traduc- 
tion de  r histoire  générale , publiée 
en  Angleterre  par  une  société  de 
gens  de  lettres , avec  des  Notes  cri- 
tiques, Halle,  1 744-56, 16  vol.  in-8“.  ; 
IV.  Primœ  linece  breviarii  antiqui- 
tatum  chrislianarum , Halle,  1747» 
1 766,  in-8ü.;  V.  Histoire  <T  Espagne, 
de  Ferrer  as,  avec  les  adtlilions  de  la 
traduction  française , Halle,  1 ^ 53- 
5 7 , 7 vol.  in-4”.";  VI.  Histoire  d'An- 
gleterre de  Rapin-Thoiras,  traduite 
en  allemand,  surl’éd.  de  St. -Marc, 


Doctrine  évangélique,  Halle,  «759> 
1760,  3 vol.  in-4°.,  etc.  etc. — Un 
autre  Baumgarten  ( Martin  A.),  gen- 
tilhomme allemand,  né  en  1 47-5 > 
mort  en  t535,  visita,  en  iSoj,  1É- 
gypte,  F Arabie,  la  Palestine  et  la  Sy- 
rie. La  relation  de  son  voyage  a été 
publiée  long-temps  après  sa  mort, 
par  Christophe  Donaver  l Nuremberg, 
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1594  , in-40.;  die  a été  traduite  en 
anglais  , et  insérée  dans  la  Collection 
des  l'oyages  de  Churchill , vol.  I,r. , 
Travels  through  Egypt,  A rabia , etc. 

G— T. 

B AUNE  (Jacqces  de  la),  né  i 
Paris , le  1 5 avril  1 64q  , entra  chez  les 
jésuites,  où  il  professa  les  humanités 
avec  succès , et  mourut , le  2 r octobre 
1 726  , dans  la  maison  professe  de 
Paris.  On  a de  lui  : I.  un  Recueil  des 
ouvrages  latins  du  P.  Sirmond , Pa- 
ris, 1096,  5 vol.  in-fol.-;  II.  Pane- 
gyrici  veteres  ad  usum  Delphini , 
in-4°.-,  1672,  réimprimés  par  les 
soins  de  Henri  Jean  Arntzenius  ( V oy. 
An  ntzenius  ).  III.  des  Poésies  et 
des  Harangues  latines.  Ces  haran- 
gues sont  au  nombre  de  quatre;  la 
première  est  un  Panégyrique  de  Louis 
XIV , père  et  protecteur  des  arts  ; 
la  seconde,  un  Discours  au  duc  de 
Bourbon,  entrant  en  rhétorique;  la 
troisième  , une  Oraison  funèbre  du 
prince  de  Coudé  , 1 682  ; et  la  qua- 
trième , un  Éloge  du  parlement  de 
Paris,  1684.  L’abbé  d’Artigny  nous 
apprend  , dans  ses  Mémoires  , que 
Boileau  assista  à cette  action  publique, 
qui  eut  lieu  en  présence  de  cette  com- 
pagnie, et  que , voyant  tant  de  graves 
personnages  se  couvrir  le  visage  de 
leur  mortier,  et  l’y  tenir  jusqu’à  ex- 
tinetion  d’éloge  , il  trouva  la  scène 
digne  du  Théâtre -Italien,  et  en  rit 
avec  le  président  Talon , qui  se  trouva 
paranymphéà  son  tour;  mais,  le  dis- 
cours fini,  ces  messieurs  allèrent  ren- 
dre au  P.  de  La  Baune  les  compliments 
qu’ils  venaient  de  recevoir  ; ce  qui  fit 
une  autre  scène,  et  donna  lieu  à Boi- 
leau de  réciter  au  président  Talon  ces 
vers  de  Furctière  : 

Gomme  un  curé  faisant  sa  ronde  , 

Encense  a vêpres  tout  le  monde  t 

Puis  se  tient  droit,  ayant  cessé  , 

Pour  être  a son  lotir  encensé. 

L ‘Éloge  du  parlement  a etc  réixnpri- 
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me  arec  la  traduction  française , des 
notes  et  une  suite  chronologique  des 
premiers  presidents,  depuis  Hugues  <lc 
Goui'cy  jusqua  Mr.  de  Maupeou,  iu- 
iu  , 1753,  sans  nom  de  lieu.  Le  tra- 
ducteur ( Dreux  du  Radier  ),  dit , dans 
son  avertissement, que  les  differentes 
pièces  du  P.  La  Baune  ont  été  rassem- 
blées en  un  corps;  mais  toutes  nos  re- 
cherches n’ont  pu  nous  procure  cette 
collection , si  elle  existe.  N— L. 

B.\UR,ou  BAUER  (Jean  Wilhelm), 
peintre  et  graveur,  ne'  à Strasbourg, 
en  1610,  étudia  la  peinture  sous  Bren- 
dcl,  et  fit,  jeune  encore,  le  voyage 
de  Rome.  Il  s’appliqua  principale- 
ment à l’étude  de  l’architecture,  et  à 
celle  du  paysage , qu’il  suivit  particu- 
lièrement dans  la  Villa  Madama. 
Baur  avait  une  imagination  vive  et  ri- 
che , une  touche  légère  et  spirituelle , 
et  beaucoup  d’expression,  mais  il  pé- 
chait du  côté  de  la  correction.  Les  su- 
jets qui  lui  plaisaient  le  plus  a traiter , 
étaient  des  processions , des  cavalca- 
des, des  combats , ou  autres  composi- 
tions qui  demandent  beaucoup  de 
figures  et  du  mouvement.  11  11c  pei- 
gnait qu’à  la  gouache  sur  vélin.  Cet 
artiste  gravait  aussi  à l’eau  forte  avec 
«ne  grande  facilité;  son  œuvre,  en  ce 
genre,  est  de  plusdecinq  cents  pièces, 
presque  toutes  gravées  par  lui  : ses 
Métamorphoses  d'Ovide  sont  esti- 
mées. Il  mourut  à Vienne,  en  1G40, 
n ayant  encore  que  trente  ans. 

- P— E. 

BAUR  (Frédéric-Guillaume  de), 
général  russe,  naquit,  en  1735,  à Bi* 
ber,  dans  le  pays  de  Hanau,  où  son 
père  était  chef  forestier.  Dès  scs  pre- 
mières années , Baur  annonça  une  vo- 
cation marquée  pour  l’état  militaire. 
Dessiner,  lever  des  plans , tracer  des 
fortifications  sur  le  papier  et  sur  le  ter- 
rain , étaient  ses  occupations  favorites. 
11  eutra,  comme  géomètre,  au  service  de 
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Hesse-Casscl , passa , en  1 756,  en  ko* 
gletcrre,  à la  suite  d’un  corps  de  Hcs- 
sois,  à la  solde  de  cette  puissance.  11  y 
séjourna  une  année,  et  employa  ce 
temps  à exécuter  des  dessins  qu’il  en- 
voyait àCassel.Ces  productions  donnè- 
rent une  jdée  de  plus  en  plus  avanta- 
geuse de  ses  talents.  Dcsimple  artificier 
d’artillerie  qu’il  était,  il  fut  élevé  au  gra- 
de d’officierdc  pièce.  En  1 757, les  régi- 
ments hessois  au  service  d’Angleterre 
revinrent  à Gasscl . On  les  envoya  bien- 
tôt après  renforcer  l’armée  d’observa- 
tion, qui  était  alors  campée  près  de 
Huraciu.  Baur  les  suivit,  et  fut  élevé 
successivement  aux  grades  de  lieute- 
nant et  de  capitaine.  Lorsqu’cusuite 
le  duc  Ferdinand  eut  pris  le  comman- 
dement de  cette  meme  armée , Baur 
fut  créé  adjudant-général  et  ingénieur 
au  quartier-général.  Il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  se  rendre  toujours  plus 
digne  de  la  confiance  de  son  chef.  Dès 
le  commencement  de  l’année  ■ 758,  il 
créa  un  corps  qui  faisait  le  service  des 
pionniers,  et  rendit  de  grands  services 
dans  la  campagne;  et,  en  175g,  il  pa- 
rut à la  tète  d’un  corps  de  hussards 
qu’il  avait  obtcuu  la  permission  de  le- 
ver aux  dépens  de  la  caisse  des  con- 
tributions, et  avec  lequel  il  vint  ren- 
forcer l’armée  alliée.  Ce  corps  lui  fut 
donné en  propriété  par  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  qui  accorda  en  outre,  à 
Baur,  des  lettres  de  noblesse,  et  le 
nomma  colonel.  Baur  demeura  attaché 
à l’état-major  du  duc  Ferdinand  de 
Brunswick , et  remplit , «1  particulier , 
les  fonctions  de  quartier-maître-géné- 
ral de  son  armée,  jusqu’à  la  paix  de 
1 76a.  On  ignore  les  raisons  qui  le  dé- 
terminèrent à quitter  le  service  prus- 
sien. 11  s’était  retire  dans  uue  maison 
de  campagne , près  de  Fraucfort-sur- 
le-Mcin , où  il  séjournait  depuis  la  fin 
de  La  guerre,  lorsqu’il  fut  nommé, en 
17G9,  par  l’ impératrice  de  Russie, 
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général-major  et  quartier-maître-gé- 
néral de  scs  armées.  Il  lit , en  cette 
qualité , les  campagnes  de  Turquie,  en 
1770  et  1771,  sous  le  général  Ro- 
mao7.of.  Celte  même  année,  1771  , 
l'impératrice  l'appela  à Pétcrsbourg. 
Baur  profita  de  ce  séjour  pour  corn 
iminiqnerà  cette  princesse  divers  pro- 
jets d'amélioration  pour  les  salines  de 
Russie.  L’impératrice  goûta  ses  idées , 
et  le  nomma  , avec  un  traitement  an- 
nuel de  six  mille  roubles,  directeur 
de  toutes  les  salines  situées  dans  le  voi- 
sinage de  Novogorod.  Quand  il  eut 
rempli  sa  mission , il  retourna  à l’ar- 
mée, fut  fait,  en  1773,  lieutenant- 
général  , et  en  1 780,  ingénieur-géné- 
ral. L’impératrice  lui  permit  alors 
d'exécuter  deux  projets  qu’il  lui  avait 
communiqués  auparavant:  le  premier, 
d’approvisionner  d’eau  pure  la  ville  de 
Moscou  ; le  second , de  tendre  plus 
profond  le  canal  de  Fentanka , près  de 
Pélersbourg  ; de  t’enfermer  dans  des 
<pt»is  de  pierres  de  taiMe , et  de  cons- 
truire un  nouveau  port  à l'extrémité. 
Baur  reçut,  en  1770,  l’ordre  russe  de 
Ste.-Annc , et  en  1777  celui  d’Alexan- 
dre Ncwski.  Eu  1770,  il  était  déjà 
commandeur  de  l’ordre  militaire  de 
St.-George , fondé  en  1 7(19.  Il  mourut 
le  4 février  1 785.  On  a de  lut  nn  ou- 
vrage écrit  en  français,  qui  a pour 
titre  : Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  la  IV alachte,  avec 
un  prospectus  d’un  Atlas  géogra- 
phique H militaire  de  la  dernière 
guerre  entre  la  Russie  et  la  Porte- 
Olhomane , Francfortet  Leipzig,  in-8°. 
On  lui  doit  encore  une  excellente 
Carte  de  la  Moldavie , pour  servir 
à l'Histoire  militaire  de  la  guerre 
entre  les  Russes  elles  Turks,  Ams- 
terdam, 1781.  G— r. 

BAURÀNS,  auteur  dramatique  et 
musicien , né  à Toulouse , en  1710, 
mort  dans  cette  ville , en  1764*  Ses 
ni. 
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connaissances  en  musique  l’ayant  mis 
à même  d'apprécier  les  belles  com- 
positions de  l’ergolèse,  il  fit  sur  sa 
musique  des  paroles  françaises , et 
donna,  en  1754,  au  Théâtre  Italien, 
la  Servante  maîtresse,  imitée  de  la 
Serva  padrona  , et , en  1 755  , le 
Maître  de  musique , egalement  pa- 
rodié sur  de  la  musique  italienne  : le 
premier  de  ces  ouvrages  eut  un  grand 
succès , et  inspira  aux  Français  le 
goût  de  la  musique  italienne  : cet 
opéra  est  reste  an  théâtre.  Biurans 
a traduit  de  l’italien , et  publié  des 
Lettres  sur  T électricité  médicale. 

P— x. 

BAÜRF.INFEIND  ( George-Geil- 
laume),  dessinateur  cl  graveur,  na- 
tif de  Nyrnberg  et  élève  de  J.-M.  Prem- 
ier. P remporta,  en  1759,  à l’aeadé- 
mic  de  peinture  de  Copenhague , le 
grand  prix  de  gravure,  dont  le  su- 
jet était  Moïse  au  milieu  du  buisson 
ardent,  et  fut  nommé,  en  1 760,  par 
le  roi  de  Danemarck , Frédéric  V, 
pour  accompagner  la  société  littéraire 
dans  son  voyage  d’Arabie.  Il  partit  au 
commencement  de  1 7G 1 , et  mourut 
sur  mer  le  ig  août  1 760 , près  de  l’ile 
Socotra , en  allant  de  Moka  à Bom- 
bay. Baureinfcind  Gt  les  dessins  des 
Icônes  rerum  naluralium  de  Fors- 
kal.  On  trouve,  dans  la  Description 
de  T Arabie,  deNiébulir,unc  grande 
planche  gravée  d’après  son  dessin, 
par  Defehrt,  représentant  les  Exer- 
cices militaires  des  Arabes  de  l’ Yé- 
men. On  trouve  aussi,  dans  le  premier 
volume  do  V ojage  de  Nicbuhr  en 
Arabie,  seize  planches  gravées  d’a- 
près les  dessins  de  cet  artiste , tant  figu- 
res que  paysages,  par  Clémrns,  Dc- 
fehr,  George  et  Mono  Haas.  Heiueeke, 
dans  son  Dictionnaire  des  Arts , dit 
que  Baureinfcind  a gravé  des  por- 
traits d'après  C.-G.  Pilo  et  N.-O  Ma- 
thes , et  qtte  C.  Fritsch  a gravé  une 
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planche  d’après  le  dessin  qu’il  avait 

fait  d’un  tableau  de  Cramer.  B N — g. 

BAUSA  (Grégoibe),  peintre,  né 
à Majorque,  en  i5g6,  vint  jeune  à 
Valence,  où  il  reçut  les  leçons  de 
Jean  Bilialta,  peintre  distingué.  Palo- 
mino  Velasco  regrette  que  le  temps 
ait  détruit  la  plus  graude  partie  des 
ouvrages  de  cr  maître , et  cite  un  Mar- 
tyre de  S.  Philippe , place,  de  son 
temps , au  maître-autel  des  Carmélites 
de  Valence , et  le  Martyre  de  plusieurs 
saints  de  l'ordre  des  Trinitaires, 
peint  dans  le  cloître  de  ces  religieux, 
dans  la  même  ville.  Bausa  vécut  tou- 
jours à Valence , et  y mourut  en  i G56, 
à l’âge  de  soixante  ans.  D — T. 

BAUSCH  (LÉouaud),  médecin  al- 
lemand de  Schweiiifurt , eu  Franco- 
oie  , a donné , au  commencement 
du  1 7*.  siècle , des  commentaires  sur 
Hippocrate  : Commentera  in  libros 
Hippocralis  de  lucis  in  homine ; De 
medicamenlû  purgante;  De  usu  ve- 
ratri ; De  diattd , Madrid , 1 694  , in- 
fol. C.  et  A. 

BAUSCH  ( jEA!S-l.AUBEHT),fi!s  du 
précédent,  et  comme  lui  médecin,  né 
a Schweinfurt , en  i(io5,  mort  dans 
la  même  ville  le  3u  septembre  i6t>3. 
Après  avoir  voyagé  en  Aiemagne  et 
en  Italie,  il  prit  le  bonnet  de  docteur 
à Altorf , en  i63o.  11  n’a  publié  que 
de  petits  ouvrages  peu  importants  ; 
mais  il  a beaucoup  plus  contribué  aux 
progrès  des  sciences,  par  l’établisse- 
ment de  l’Académie  des  Curieux  de 
la  Nature  , dont  il  fut  le  premier 
président.  Il  la  fonda  en  1 G3  >. , dans 
l’intention  de  diriger , par  ce  moyen , 
les  travaux  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps  , vers  un  but  com- 
mun , celui  de  faire  des  recherches  sur 
la  matière  médicale.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  il  désirait  que 
ces  travaux  s’exécutassent,  il  publia, 
en  »GG5 , une  Dissertation  sur  deux 
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pierres  curieuses  : De  lapide  hr ma- 
tité et  cetite , l.cipzr»,  iu-81'.,  à la- 
quelle il  en  ajouta  une  autre  : De 
sanguine.  Il  mourut  dans  la  même 
aimée,  et  laissa  en  manuscrit  une  autre 
Dissertation,  qui  fut  publiée  trois  aus 
après  : Schediasma  de  cæruleo  et 
chrysocolld,  Icna,  1688,111-8°.  La 
société  ne  fut  point  dissoute  par  la  mort 
de  son  fondateur;  mais  ce  ne  fut  qu’en 
1670  qu’elle  fit  paraître  le  premier 
volume  de  ses  Mémoires , sous  le  titre 
de  Miscellanea  academice  natures 
curiosorum , seu  Ephemerides  me- 
dico-physicœ,  Leipzig,  in-  j°.  ; il  con- 
tient trois  dérades.  Ce  volume  a été 
.réimprimé  à Paris.  11  parut  successi- 
vement dix  centuries  ; et  enfin , quatre 
volumes , sous  le  titre  de  Nova  Acta, 
La  plus  graude  partie  de  cet  ouvrage 
couticnt  les  mémoires  ou  les  simples 
notices  fournies  par  chacun  des  mem- 
bres. Dans  les  Appendix , il  se  trouve 
des  ouvrages  entiers,  et  l’on  y donne 
la  Fie  des  Académiciens  décédés. 
Cette  académie  ayant  été  approuvée 
par  l’empereur  d’Allemagne,  pri),  avec 
le  titre  A’ Impériale,  une  nouvelle 
forme.  En  1 <>87,  elle  obtint  de  grands 
privilèges  , qui  assurèrent  son  exis- 
tence. Les  premiers  volumes  de  ce* 
Ephémérides  se  ressentent  beaucoup 
de  l’esprit  qui  dominait  lorsqu’ils  ont 
commencé  à paraître:  un  petit  nombre 
de  faits  utiles  s'y  trouvent  accablés  sous 
une  érudition  parasite.  Plusieurs  des 
membres  s’occupèrent  surtout  de  la  pa- 
lingénésie,  ou  de  la  reproduction  des 
animaux  et  des  plantes  de  leur  cendre. 
Les  figures  qui  accompagnaientces  mé- 
moires étaient  mal  exécutées  ; mais 
l’esprit  d’observation  ayant  insensi- 
blement fait  des  progrès,  les  Actes  , 
ou  Éphémérides  s’eu  ressentirent , et 
bientôt , grâces  aux  travaux  des  Wol- 
kamer , des  Dillen  et  des  Trew , ils 
devinrent  un  recueil  précieux  qui  put 
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aller  de  pair  avec  les  collections  dès 
premières  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope. La  partie  la  plus  estimée  est 
celle  qui  a paru  à Nuremberg,  depuis 
1737  jusqu’à  1754.  Outre  ces  Mé- 
moires, publiés  collectivement,  plu- 
sieurs auteurs  firent  paraître  des  ou- 
vrages sous  cette  forme , que  l’on  ap- 
pelait ad  nnrmam  naturie  curioso- 
nun.  Cette  méthode  consistait  à faire 
tin  volume  entier  sur  une  seule  plante; 
tels  sont  l 'Anchora  sacra,  vel  Scor- 
zonera  de  J.  M.  Fehr,  Jena , 1 OiM,  in- 
8“.;  le  Traité  de  la  Sauge  ( Sacra  her- 
ba.  S.  nobilis , salvia  descripta );  De 
' Christianus  FraticiscusPaullini , Au- 
gsbourg,  iüf>8,  in-8’..et  le  Traité  de 
la  Ciguë  aquatique,  deWepfer,  etc.  En 
y procédant  de  cette  mauicre,  le  règne 
végétal  eût  fini  par  composera  lui  seul 
une  bibliothèque  immense.  A l'imita- 
tion de  quelques  sociétés  d’Italie,  celle- 
ci  est  dans  l’usage  de  donner  à chacun 
de  ses  membres  le  nom  de  quelque 
savant  ou  philosophe  ancien  qui  s’est 
distingué  dans  le  même  genre.  Buch- 
ner, médecin  du  roi  de  Prusse,  et  pré- 
sident de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
Nature,  en  a fait  l’histoire,  publiée  à 
Halle,  en  i756,in-4".  D — P— s. 

BAUTRU  (Guillaume),  comte 
de  Sérau,  conseiller  d’état , membre 
de  l’académie  française,  naquit  à An- 
gers, en  «588,  et  était  fils  d’un  con- 
seiller au  grand-conseil , grand-rap- 
porteur de  France.  11  est  principale- 
ment connu  comme  un  des  beaux  es- 
prits du  17'.  siècle.  Le  rôle  politique 
que  joua  liaulru  fut  très-secondaire; 
mais  n’en  tourna  pas  moins  utilement 
pour  sa  famille  et  pour  lut  ; le  cardinal 
de  Richelieu  lui  avait  témoigné  de  la 
bienveillance;  il  fut  une  des  ciéatures 
du  cardinal  Mazarin,  et  se  maintint  à 
la  cour,  autant  par  l’adresse  de  sa  con- 
duite et  les  agréments  de  son  esprit, 
que  par  sa  complaisance  et  sondevouc- 
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ment  au  premier  ministre.  Il  avait 
l’inspection  sur  la  Gazette , et  c’était 
lui  qui  se  chargeait,  dans  celle  de  Pa- 
ris , de  rédiger  tous  les  éloges  qu’elle 
adressait  à l’administration  et  au  ca- 
ractère de  Mazarin  : Baulru  ne  fit  ja- 
mais pour  celle  éminence  que  la 
guerre  de  plume.  Dans  les  troubles  de 
la  fronde , il  se  dut  auprès  de  la  reine 
Anne  d’Autriche,  et,  la  veille  des  bar- 
ricades, ce  fut  lui  qui  adressa  au  co- 
adjuteur cette  froide  et  mauvaise  plai- 
santerie qui  n’aurait  pas  sauvé  le  Pa- 
lais-Roval.  Le  coadjuteur  se  présenta 
devant  la  reine  en  habits  de  prélat, 
au  moment  de  l’arrestation  de  Brous- 
sel,  et  d’une  fermentation  qui  u’etait 
rien  moius  que  sans  danger  : a Votre 
» Majesté,  dit  Bautru  à la  reine,  est 
» donc  bien  malade , puisque  le  coad- 
» juteur  lui  apporte  l’extréme-onc- 
» tion  ! » La  preuve  que  Bautru  n’a- 
vait auprès  d’Anne  d’Autriche  que 
l’existence  d’un  bouffon  de  cour , c’est 
que  cette  princesse,  cherchant  par  po- 
litique à se  rendre  agréable  au  coaaju- 
leur,  lui  livrait  bien  le  plaisant  de 
profession  quand  elle  lui  disait  : « Mon 
» Dieu,  ne  ferez-vous  pas  donner  des 
» coups  de  bâton  à rc  coquin  de  Bau- 
» tru,  qui  vous  a tant  manqué  de  res- 
» pect  ?»  et  quand  elle  l’assurait  que , 
par  amitié  pour  lui,  M.  le  cardinal  lui 
aurait  faitdonner  des  coups  de  bâton, 
si  elle  ne  l’cn  avait  pas  empêché.  Bau- 
tru n’était  à la  cour  qu’un  parvenu  bel 
esprit,  qui  ne  devait  sa  fortune  qu’à 
ses  complaisances  et  à scs  adulations. 
Un  de  ses  confrères  de  l’académie 
n’en  fait  pas  moins  un  pompeux  éloge 
de  lui  dans  scs  lettres,  et  il  ne  tient  pas 
à lui  qu’un  pasquin  renforcé  ne  passe 
-pour  un  philosophe  inébranlable  , 
qui  avait  pour  règle  de  conduite  la 
devise  d’Horace:  Nil  admirari propè 
res  est  una.  Aussi,  l’Angely  disait- 
il  pendant  le  dîner  du  roi,  au  comte 
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4e  Nogent,  frère  de  Bautru:  «Cou- 
» vrons-nous , cela  est  sans  cousé- 
» quence  pour  nous.»  Ces  petits  dé- 
sagréments, qui  accompagnent  la  pros- 
périté des  parvenus,  n'empêchèrent 
pas  Guillaume  Bautru  d'être  comte  de 
tâéran , introducteur  des  ambassa- 
deurs, ministre  plénipotentiaire  en 
Flandre,  eu  Espagne,  tu  Angleterre 
et  en  Savoie.  Il  eut  pour  auii  Ménage, 
qui  cite  à chaque  page  de  se*  Œuvres, 
les  bons  mots  de  Bautru,  et  pour 
panégyriste  l’académicien  Cpstar,  Cre- 
dat  Jadœus  apella.  St.-Amant  a dit  : 

Si  tou*  «ft»  uae  équivoque  , 

Votit  jeiu-t  d’ai*e  votre  toque  , 

Et  prenez  son  «en*  malotru 

Pour  uo  de*  beaux  muU  de  Bautru. 

On  a de  Bautru  une  satire  imprimée 
dans  le  Cabinet  satirique,  i 066,  a vol. 
ifl-ia.  Guillaume  Bautru  a laissé  des 
■souvenirs  plus  dignes  d'estime  que  ses 
bons  mots,  qui  ont  vieilli,  et  ne  de- 
vaient leur  réputation  qu’au  mauvais 
goût  du  temps  : il  était  l'oncle  du  comte 
de  Nogent , qui  fut  tué  au  passage  du 
Rhin,  et  celui  du  marquis  de  Vau- 
brun,  liedtenant- général,  entre  les 
mains  duquel  furent  remises  les  des- 
tinées de  l’armée  française,  à la  mort 
4e  Turenue,  en  1675,  et  qui  fut  tué 
la  même  année  au  combat  d’Altenheim. 
Guillaume  Bautru  mourut  le  7 mai 
itK55,âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 

8MÎV1N  (Jxak-Gdégoibe),  avo- 
cat, né  à Arras  en  1714  > professeur 
de  l'école  militaire,  mourut  le  7 jan- 
vier 1 77<>.  Sa  tragédie  d 'Jrmmius, 
sujet  traité  avant  lui  par  Scudéry  et  par 
Cnmpistron  , imprimée  à Paris , en 
, y fut  représentée, en  177a,  avec 
dés  corrections,  sous  le  titre  dès  Ché- 
ntsqnei , et  n’eut  qu’un  succès  médio- 
cre. Il  a donné  «ne  traduction  en  vers 
des  Sentences  Je  FuLlius  Sj  rus,  iu- 
1 a.  Il  travailla  quelque  temps  au  Ver- 
tttre  et  au  Jountal  e*cj  dupédiqu* , 
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et  entreprit , avec  Mannontc! , nn 
Journal  littéraire,  intitulé  i’ Observa- 
teur, qui  ne  put  se  soutenir.  Scs  ta- 
lents et  l'honnêteté  de  son  caractère  n« 
purent  le  tirer  de  la  pauvreté.  N — l. 

B A U X ( Guillaume  de  ) , prince 
d’Orange , troubadour  du  1 3''.  siècle  , 
serait  sans  doute  oublié  comme  poète, 
s’il  n’avait  eu  quelques  aventures  assez 
singulières  comme  souverain.  Devenu 
prince  d’Orange,  par  la  mort  de  sa 
mère  Tiburge , il  obtint , en  1 a 1 4 , de 
l’empereur  Frédéric  II  , des  lettres- 
patentes  qui  lui  donnaient  le  titre  de 
roi  d’Arles  et  de  Vienne.  Ces  deux 
souverainetés,  que  l’empereur  ne  lui 
donna  que  parce  qu’elles  étaient  Lien 
réellement  perdues  pour  l'Allemagne, 
le  rendirent  vain  et  injuste.  Un  mar- 
chand français  qui  traversait  ses  terres 
ayant  été  dépouillé  par  lui,  sans  doute 
parce  qu'il  fit  quelque  difficulté  d’ac- 
quitter des  droits  de  péage , se  plaignit 
au  roi  de  France,  Philippe -Auguste , 
qui  n’avait  aucun  droit  sur  la  princi- 
pauté d’Orange,  mais  qui  lui  répondit 
qu’étant  trop  éloigné  pour  lui  faire 
rendre  justice,  il  lui  permettait  de  se  la 
faire  lui-même  comme  il  le  pourrait  : 
le  marchand,  profitant  de  la  permis- 
sion , fait  contrefaire  le  sceau  du  roi  de 
France,  mit  en  soa  nom  à Guillaume 
une  invitation  de  sc  rendre  auprès  de 
lui  pour  y recevoir  des  honneurs  et 
des  biens,  Guillaume  enchanté , hâte 
les  préparatifs  de  son  voyage  , part , 
séjourne  dans  la  ville  où  sc  trouvait  le 
marchand,  et  qui  était  sur  son  pas- 
sage : celui-ci , qui  avait  pris  ses  mesu- 
res , l’arrête  avec  sa  suite , et  l’oblige  à 
réparer  le  dommage  qu’il  lui  avait  lait. 
Ce  trait  ne  peut  s’expliquer  qu’en  so 
reportant  à une  époque  où  le  droit  des 
gens  était  inconnu.  Guillaume,  hon- 
teux et  humilié , revint  dans  ses  ter- 
res ; mais  uc  profita  pas  de  la  leçon. 
Feu  de  temps  après,  «tant  allé  piller 
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«ne  des  propriétés  du  comte  de  Valen- 
tiuois  et  de  Die,  avec  lequel  il  était 
b rouillé , il  fut  arrête  au  retour  par  des 
pêcheurs,  sujets  du  corate,  qui  le  ran- 
çonnèrent. Deux  troubadours , Gui  de 
Cavaillon  et  Rimbaud  de  Vaqueiras , 
le  raillèrent  dans  leurs  vers  sur  ces 
aventures.  Guillaume  de  Baux  pe'rit 
d’une  mort  affreuse  en  combattant 
les  Albigeois.  Les  Avignonais  l'ayant 
surpris  dans  une  embuscade  l'écor- 
chèrent vif,  et  coupèrent  son  corps 
en  morceaux , vers  Pan  t a 1 8 : le  pape 
Honorius  expédia  des  brefs  pour  en- 
gager les  croisés  à punir  cette  ven- 
geance atroce,  et  Louis  VIII,  qui  fit  le 
siège  d'Avignon  , en  i uaG  , mit  cet 
attentat  au  nombre  de  ses  griefs  con- 
tre les  habitants,  il  ne  reste  de  Guil- 
laume de  Baux  que  quelques  vers  en 
réponse  anx  deux  troubadours  qui  pu- 
blièrent scs  aventures.  P— x. 

BAUX  ( Pierre) , naquit  à Nîmes  , 
de  parents  calvinistes  , le  ta  août 
1679.  La  profession  de  médecin  était 
héréditaire  dans  cette  famille.  Banx 
l'exerça  comme  son  père  et  son  aïeul, 
et  la  fit  embrasser  à son  fils  ; il  étudia 
son  art  tour  à tour  à Montpellier,  à 
Orange,  on  il  fut  reçu  docteur,  et  en- 
fin à Paris  , où  il  était  allé  contre  la 
volonté  de  son  père  ; mais  les  lumières 
supcriqjires  qu  il  rapporta  de  la  capi- 
tale , après  un  séjour  de  deux  ans  , lui 
firent  facilement  pardonner  sa  déso- 
béissance. Il  consacra  ses  talents  à scs 
concitoyens  , et  leur  donna  particuliè- 
rement des  prenves  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  zèle  , lorsque  la  peste 
s'étant  introduite  en  Provence , on 
craignit  qu'elle  ne  s'étendît  jusqu’à 
Nîmes.  Tandis  que  plusieurs  de  scs 
confrères  abandonnaient  la  ville  me- 
nacée de  la  contagion,  Baux  promit 
aux  habitants  ses  soins  et  scs  services. 
Il  composa  , dans  cette  circonstance  , 
•ui  ouvrage  intitulé  : Traite  de  la 
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Peste , où  Von  explique  d’une  ma- 
nière nouvelle  les  principaux  phéno- 
mènes de  celte  maladie , et  où  l'on 
donne  les  moyens  de  s’en  préserver 
et  de  la  guérir,  Toulouse,  1 7 33 , in- 
*a.  Cet  écrit  eut  du  succès,  et  ob- 
tint surtout  le  suffrage  du  médecin 
Chicoincau.  Le  Journal  des  Savants 
renferme  quelques  opuscules  de  Baux , 
qui,  de  plus , a laissé  en  manuscrit  des 
Observations  sur  divers  points  de  la 
médecine  théorique  et  pratique,  de 


fondies  et  d’une  longue  expérience. 
Les  gens  de  l’art  qui  ont  en  connais- 
sance de  cet  ouvrage  ont  tous  regretté 
qu’il  n’ait  pas  vu  le  jour.  11  ne  faut 
lias  ranger  parmi  les  simples  faclums 
de  palais  les  deux  mémoires  que  le 
docteur  Baux  publia  dans  le  procès 
des  médecins  contre  les  chirurgiens  , 
qui  prétendaient  s’arroger  le  droit  de 
pratiquer  la  médecine , querelle  qui  6e 
renouvela  depuis  à Montpellier  et  à 
Paris,  et  à laquelle  le  célèbre  Astrue 
ne  dédaigua  pas  de  prendre  part.  Les 
écrits  de  Baux , pour  la  cause  des  mé- 
decins , sc  firent  distinguer  par  la  force 
du  raisonnement  et  par  l’érudition  , et 
furent  recherchés  de  toutes  les  classe* 
de  lecteurs.  U mourut  subitement  à 
St.-Diouisy , près  Nîmes , le  3 septem- 
bre 173»  , à l’âge  de  cinquante  - trois 
ans.  — Son  fils , Pierre  Baux,  fut 
aussi  médecin , et  l’un  des  plus  ic les 
propagateurs  de  l’inoculation  ; il  a pu- 
blié un  Parallèle  de  la  petite  vérole 
naturelle  avec  l’artificielle  ou  ino- 
culée , Avignon , 1 76 1 , in- 1 a ; et  des 
Observations  météorologiques , fruit 
des  travaux  les  plus  assidus  pendant 
quarante  ans.  La  Collection  de  l’Aca- 
démie des  sciences  contient  plusieurs 
mémoires  de  lui.  V.  S — l.- 

BAUYN  (Bow  aventure),  docteur 
de  Sorbonne  , chanceler  de  l’uuiver- 
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site  Je  Paris , évêuuc  d'TJzès,  né  à Di- 
jon, le  u 5 novembre  i(k)Ç),  d’une  fa- 
mille considérée  dans  la  magistrature , 
et  qui  avait  donné  à l’état  des  négo- 
ciateurs habiles  et  des  militaires  dis- 
tingués, jouit  très-jeune  encore  d une 
sorte  de  célébrité , par  ses  progrès  ex- 
traordinaires dans  les  études , par  les 
dispositions  précores  de  son  esprit. 
On  citait  particulièrement  son  poème 
en  vers  latins  sur  la  paix,  Pax  , Car- 
men , 1 7 1 4 1 qui  respire  en  effet  le 
goût  le  plus  pur , et  fait  regretter  que 
l’auteur  n’ait  pas  cru  pouvoir,  dans  un 
âge  plus  mûr,  concilier  les  devoirs  de 
l’épiscopat  avec  la  culture  de  la  poésie. 
Il  fit  du  tnoius  toujours  ses  délices 
des  ouvrages  des  anciens  , et  il  avait 
la  mémoire  et  l’esprit  si  remplis  des 
beautés  de  Virgile,  que,  dans  sa  vieil- 
lesse même  , il  était  encore  en  état  de 
réciter  de  suite , et  de  commenter  avec 
autant  d’érudition  que  de  goût,  quel- 
que morceau  que  ce  pût  être  de  l'E- 
néide et  des  Géorpques.  Ses  lumières 
ne  le  préservèrent  pas  toujours  des  ex- 
cès d un  zèle  outre  contre  les  protes- 
tants , les  jansénistes  et  les  philosophes. 
C’était  sous  srs  auspices  que  Patouillet 
faisait  la  guerre  à ces  derniers,  cl , par 
son  ordre , qu’il  plaçait  les  Lettres 
de  Mmc.  de  .SVWgnédans  une  espèce 
d’index  par  lequel  ou  désignait  aux 
fidèles  les  ouvrages  dont  la  lecture 
pouvait  être  dangereuse , et  qu’ils  de- 
vaient s’interdire.  Ce  fut  aussi  par  les 
conseils  de  Bauyn  que  les  heritiers 
d’Abauzit , devenus  catholiques  , li- 
vrèrent aux  flammes  ses  manuscrits. 
Bauyn  fut  d’ailleurs  un  évêque  digne 
de  la  primitive  Église  par  la  pureté  de 
ses  mœurs , par  la  simplicité  de  son 
caractère  et  par  son  active  charité.  Il 
mourut  dans  son  évêché,  le  16  oc- 
tobre 1779  , à quatre-vingts  ans. 

V.  S— 1,. 

• BAVERINI  ( Francesco  ) , n.o>i- 
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den  italien  du  1 5'.  siède.  Il  fut  très- 
renommé  dans  la  science  du  contre- 
point , et  on  lui  attribue  la  musique  da 
premier  opéra  qui  ait  été  représenté. 
Cet  ouvrage  dramatique , dont  on  croit 
que  les  paroles  furent  composées  par 
Jean  Sulpitius  de  Venilam,  fut  joué  à 
Rome  en  1 44 o , et , selon  d’autres,  en 
1 480  ; il  a pour  titre  : la  Conversions 
di  S.  Paolo.  P— x. 

BAVIÈRE  (Arnoul,  dit  le  Mau- 
vais , duc  de),  était  fils  de  Luitpold  , 
ne  certains  géuéalogisics  font  descen- 
te de  Giarlemagne,  et  qui,  après 
avoir  gouverné  la  Bavière,  sous  la  pro- 
tection de  l’empereur  Arnold , fut  tué 
en  908 , dans  une  bataille  comité  les 
Hongrois.  Arnoul , élu  peut-être  par 
les  Bavarois  eux -mêmes,  lui  succéda 
en  Bavière  , précisément  à l’époque 
où  la  race  Carloviugicnue  finissait  en 
Allemagne,  dans  la  personne  de  Louis 
IV,  dit  l’Enfant.  Il  eut  d'abord  l’espe- 
rauce  de  sc  rendre  indépendant  de 
l’Empire , et  même  de  devenir  empe- 
reur ; mais  le  choix  des  électeurs  étant 
tombé  sur  Conrad  de  Franconie,  Ar- 
noul en  fut  si  irrité  qu’il  s’allia  aussi- 
tôt avec  Henri  de  Saxe,  et  Gilbert  de 
Lorraine , pour  faire  la  guerre  à Con- 
rad. Celte  coalition  réussit  mal  ; Ar- 
noul fut  battu  et  forcé  de  s'enfuir  en 
Hongrie , selon  les  uns  ; daus  l’évêché 
de  Salzbourg,  selon  les  autres. "Il  11e  re- 
parut qu’après  la  mort  de  Conrad  pour 
former  de  nouvelles  prétentions  sur  la 
couronne  impériale;  elles  échouèrent 
encore:  Henri  de  Saxe  fut  élu.  Arnoul 
devint  son  ennemi  ; comme  ils  allaient 
en  venir  à une  action , Henri  fit  des 
propositions  de  paix  à Arnoul  qui  les 
accepta,  et  se  contenta  du  duché  de 
Bavière,  avec  le  droit  de  souveraineté 
sur  le  clergé.  Il  en  usa  si  despotique- 
ment, qu’il  s’attira  la  haine  de  tous  les 
ecclesiastiques;  ils  l’ont  surnommé  le 
Mauvais  , taudis  que  d’autres  hislo- 
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riens  l’appellent  X Excellent  ( opti - 
mus  ) , et  il  ne  méritait  ni  l’un  ni  l’au- 
tre de  ces  titres.  Il  périt.,  eu  yS}, 
dans  une  campagne  qu’il  avait  entre- 
prise en  Italie,  contre  le  roi  Hugues  ; 
d’autres  disent  qu’il  e'tait  déjà  de  re- 
tour en  Bavière  lorsqu’il  mourut.  Au- 
cun de  ses  trois  fils  n'hérita  du  durhd 
de  Bavière;  l’empereurOthon  ledonna 
à Bcrthold , frère  d’Arnoul  ; l’aîné  des 
enfants  de  celui-ci , Ebcrliard,  apres 
avoir  inutilement  tenté  de  conserver 
ses  états , fut  exile  eu  Souabc  ; le  se- 
cond, nommé  aussi  d molli,  fait  comte 
de  Schcyren , cl  palatin  du  Rhin,  de- 
vint la  tige  d'une  famille  qui , en  n 80, 
rentra  en  possession  du  duché  de  Ba- 
vière, dans  la  personne  d’Othon  de 
Wittcisbacb.  On  ignore  la  destinée  du 
troisième , nommé  Herman.  G — t. 

BAVIÈRE  (Henri  1".,  duc  de), 
frère  de  l’empereur  Othon  1'  , avait 
épousé  Judith,  fille  d’Arnoul-le-Mau- 
vais,  et  succéda  en  Bavière  à Bcrthold: 
il  dut  sou  élévation  aux  sollicitations 
de  sa  mère  Mathilde,  qui  avait  pour  lui 
une  tendresse  particulière,  et  à la  gé- 
nérosité de  sou  frère , qui  lui  pardonna 
uue  conspiration  encore  récente. Henri 
se  montra  prince  jdus  reconnaissant 
qu’il  n’avait  été  sujet  fidèle  ; il  servit 
Othon  dans  plusieurs  rencoutres,  fit 
uue  campaguc  glorieuse  en  Italie,  et 
fut,  en  revanche,  protégé  par  l’em- 
pereur, contre  son  neveu  I.udolphe, 
propre  fils  d'Otliou , qui,  après  s’être 
ouvertement  prononcé  contre  sou  père, 
s’élait  emparé  de  Ratisbonne,  et  dé- 
vastait la  Bavière.  Les  Hongrois , de 
leur  côté,  firent  une  invasion  dans  les 
états  de  Henri,  qui,  aidé  des  troupes 
de  l'Empire,  les  battit  et  les  repoussa. 
H mourut  vers  le  milieu  du  io". siècle, 

laissaut  la  Bavière  à son  fils  Henri  11. 

G — T. 

BAVIÈRE  (IIenui  II,  dit  le  Que- 
relleur, duc  de),  fils  du  précédent, 
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était , dans  sa  jeunesse , en  grande  ré- 
putation de  piété  : il  faisait  dix  milles 
tous  les  jours  jHiur  aller  entendre  ma- 
tines dans  l'abbaye  St.-Kmmeran,  et 
l’on  prétend  que  la  pierre  où  il  s’as- 
seyait quelquefois , en  attendant  que  le 
portier  lui  ouvrît , existe  encore  : ce 
qui  peut  faire  douterde  ce  (ait,  c est  que 
l’histoire  ajoute  que,  lorsque  le  portier 
était  trop  paresseux,  un  ange  venait 
remplir  ses  fonctions , et  ouvrait  la 
porte  à Henri.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce 
prince,  devenu  duc,  ne  se  contenta 
plus  d'entendre  matines , il  voulut 
conquérir  la  couronne  impériale,  après 
la  mort  d’Othon  Irr.  ; mais  Othon  II 
l’emporta,  et  Henri,  chassé  de  la  Ba- 
vière, n’y  put  rentrer  qu’âpres  la  mort 
d’Othon.  En  y rentrant , il  reprit  ses 
projets  ambitieux  ; et,  comme  l’àgc  lui 
avait  appris  à dissimuler , il  ne  vou- 
lut d’abord  être  que  le  tuteur  d’O- 
thon 111  ; mais,  malgré  ses  artifices , 
sou  ambition  se  vit  encore  déjouée , et , 
revenant  alors  à son  devoir , il  re- 
trouva son  ancienne  piété,  s’occupa 
de  l’embellissement  des  églises , et 
mourut  à Gandcrshcim,  laissant  pour 
héritier  son  fils  Henti-le-Saint,  qui, 
devenu  empereur  , donna  la  Bavière 
à Henri  de  Luxembourg,  frère  de 
l’impératrice  Cunc’gonde.  G — T. 

Bavière  ;Otu«h  de  Nono-muM, 

due  de),  était  issu  d’une  ancienuc^fa- 
mille  saxonne , peut-être  la  même  que 
celle  des  Othons  : il  fut  créé  duc  de  Ba- 
vière en  ioGi,  par  l’ itnpcratricc-ré- 
gontc  Agnès  , mère  de  l’empereur 
Henri  IV.  L’administration  de  cette 
princesse  ayant  déplu  aux  grands  de 
t Empire  , ils  s’allièrent  contre  elle,  et 
Othon  entra  dans  une  conspiration 
qui  devait  enlever  à sa  bienfaitrice  le 
pouvoir  et  son  Gis.  Les  conjurés  réus- 
sirent ; ils  s’emparèrent  du  jeune  em- 
pereur; Agnès  se  retira  dans  un  cloître, 
et  Othon  exerça  quelque  temps  une 
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grande  iuSuran , de  concert  avec 
llannon  , archevêque  de  Cologne. 
Henri  IV,  devenu  majeur,  n'oublia 
pas  l’insulte  qu’ü  avait  partagée  avec 
sa  mère.  En  ■ 07 1 , Othon  fut  accuse 
d’avoir  voulu  attenter  à la  vie  de  l'em- 
pereur , et  condamné  par  la  dicte  de 
Maycncc  à prouver  son  innocencedans 
un  combat  judiciaire.  Il  y consentit, 
mais  demanda  nu  sauf-rondott  pour 
sc  rendre  à Goslar  : sur  le  refus  de 
Henri , il  ne  comparut  point  ; srs  pairs, 
b s grands  de  Saxe,  le  déclarèrent  cou- 
pable de  lèzc-majestc,  et  l’empereur 
le  dépouilla  de  son  duebé  de  Bavière 
pour  le  donner  a VVelf,  ou  Guelfe  I'  r., 
dit  le  Grand.  Othon  prit  les  armes 
pour  défendre  ses  état»;  mais  con- 
damné de  nouveau  par  la  diète  de 
Halberstadtà  laquelle  il  s'était  soumis, 
il  fut  mis  aux  arrêts,  et  en  sortit  au 
bout  d’un  au  pour  entrer  dans  la  li- 
gue qui  se  proposait  de  placer  sur  le 
trône  impérial  Rodolphe , duc  de 
Souabc , au  lieu  de  Henri.  Cette  coa- 
lition ne  tarda  j>as  A se  dissoudre  ; 
Rodolphe  lui-mciue  passa  du  côté  de 
l’empereur.  Otbon  et  les  Saxons  de 
son  parti  furent  battus  près  de  l.an- 
gcusalza  en  Tbni  inge.  Une  diète  de  pa- 
cification , tenue  à Gosslar  , en  1 o"5, 
suspendit  ces  démêlés  ; Othon  sc  ré- 
couciliaavcc  Henri,  qui  le  nomma  son 
lieutenant-general  dans  la  Saxe;  mais 
<le.<f  princes  qui  se  sout  révoltés  une 
fois,  et  un  monarque  qui  a pardonné, 
ne  sauraient  vivre  long-temps  en  paix. 
Grégoire  Vil  souffla  de  nouveau  en 
Allemagne  le  feu  de  la  discorde  ; 
Henri  IV  fut  déposé  dans  une  assem- 
blée , tenue  tumultuairement  à For- 
clirim,  et  Rodolphe  de  Souabc  fut 
couronné  à Mayence.  Othon,  qui  avait 
clé  l’un  des  principaux  moteurs  de 
celte  nouvelle  rébellion , fit  des  pro- 
diges de  valeur  à la  bataille  de  Wolks- 
liciin , près  de  Gcra  eu  Thuringc; 
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mais  son  parti  fut  encore  défait;  flo- 
dulplte  reçut  dans  l'action  une  bles- 
sure mortelle,  et  Otbon  mourut,  en 
ioS5,  sans  que  sa  mort  terminât  les 
discussions  qu’il  avait  taut  contribué 
à exciter.  ü— T. 

B AVIÈRE  (Guelfe,  OU  W'elf  I"., 
dit  le  Grand,  duc  de),  était  fils  d’.V- 
zou  d'Est  et  de  Cunégoude,  dernier 
rejeton  dcl'illnslrr  maison  des  Guelfes, 
ou  Wcifs  d’Altdorf,  et  fut  la  tige  de  la 
nouvelle  maison  des  Guelfes,  nom  si 
célèbre  dans  l’histoire  d' Allemagne  et 
d’Italie.  Après  la  disgrâce  d’Oihon , 
en  1071,  Henri  IV  donnait  duché 
de  Bavière  à Guelfe,  qui  sc  hâta  de 
répudier  la  fille  de  son  malheureux 
prédécesseur , qu'il  avait  épousée 
dans 'le  temps  de  la  haute  fortune  dé 
son  père.  Lorsqu’Othon  se  fut  réeou-. 
cilié  avec  l’empereur,  Guelfe  , con- 
traint de  lui  reudre  une  partie  de  son 
duché,  prêta  l’oreille  aux  insinuations 
des  ennemis  de  Henri , entre  autre» 
à celles  du  pape  Grégoire  Vil , et  en- 
tra dans  la  ligue  formée  pour  mettre 
Rodolphe  de  Suuabe  à la  place  de  ce. 
prince.  Othon  de  Saxe  ne  tarda  pas 
a s’v  joindre,  et,  tant  que  dura  cette 
guerre  , Guelfe  se  distingua  par  sa 
bravoure;  en  1084,  il  entreprit  de 
disputer  à l’empereur,  qui  revenait 
d'Italie,  le  passage  du  Lech,  et  n’y  re- 
nonça que  lorsqu’il  sc  vit  abandonné 
par  plusieurs  de  ses  allies.  En  1 o8<i, 
il  assiégea  et  prit  Ralisbonne,  Salz- 
bourg  et  Wurtzhourg , battit  Henri 
devant  cette  dernière  place,  fit  soule- 
ver la  Souabc , pilla  Augsbourg , et  ne 
sc  réconcilia  avec  l'empereur,  en  1 097, 
qiie-p.ircc  qu’il  se  brouilla  avec  le  pape 
Urbain  U,  qui  devint  ainsi  leur  en- 
nemi commun  : la  Souabc  cl  la  Fran- 
couic  suivirent  ses  conseils , cl  rentrè- 
rent sous  la  domination  de  Henri. 
Guelfe  eût  pu  finir  sa  vie  au  sein  d’un 
repos  bien  acheté,  mais  les  croisades. 
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commençaient  ; il  pftit , après  avoir  versd’an  1 1 xo , laissant  le  duché  de 
réuni  scs  troupes  A celles  de  Gnil-  Bavière  à son  frère  Hcnri  lc-Noir , 
laume  de  Poitiers,  traversa  l’empire  qui  le  transmit,  en  i ix(>,  à son  fils 
grec,  essuya  «ne  défaite  dans  l'Asie  Henri-le-Superbe.  G — T. 

mineure,  arriva , déguisé  a Antioche,  BAVIÈRE  ( Henri-lE -Superbe, 
et  de  là  à Jérusalem,  où  Baudouin  ve-  duc  de),  devint  un  des  princes  les 
nait  de  succéder  à Godefroi  de  Botûl-  plus  puissants  de  l’ Allemagne , jwr  la 
Ion.  On  ignore  si  Guelfe  sa  tronva  à faveur  deFempercur  faothaire  11 , qui 
la  bataille  que  ce  monarque  perdit , en  sut  le  gagner  eu  hii  donnant  la  main  de 
i io3,  contre  les  infidèles.  Quoiqu’il  Gertrnde,  sa  fille  unique , et  le  duché 
en  soit,  il  qnitta  la  Palestine  pour  re*  de  Saxe,  de  sorte  que  Henri  réunit 
tourner  eu  Bavière,  aborda  à l’He  de  deux  duchés,  eoqui  ne  s’était  vu  qu’une 
Chypre,  où  il  mourut  d’une  fièvre  ma-  seule  fois  en  Allemagne , dans  la  per- 
ligne.  11  fut  enterré  à Paphos;  mais  9onBe  d’Otlion,  duc  de  Souabe , à qui 
son  fils  Guelfe  II , qui  lui  succéda  en  son  oncle,  Pempereur  Othon  H,  avait 
Bavière , fit  exhumer  son  corps , et  donné  le  duché  de  Bavière.  Henri  de- 
on  le  transporta  à Ahdorf,  oit  il  fut  vint  ainsi  l'ennemi  de  ses  deux  beaux-’ 
enseveli  avec  honneur.  Il  est  la  souche  frères , Conrad  et  Frédéric  de  Souabe , 
de  la  maison  de  Brunswick,  et  par  auparavant  ses  ami»,  et  rivaux  de  Lo- 
coosc'quent  de  celle  d'Angleterre.  thaire.  Dn  moins  servit-il  fidèlement 
G— t.  son  protecteur,  en  l’aidant  à abaisser 

BAVIÈRE  ( Guelfe  II , due  de  ) , la  maison  de  Hohenstaufen , et  en  Fac- 
fils  du  précédent , épousa  la  comtesse  eompagnamt  dans  toutes  scs  entre- 
Mathilde,  fille  de  Boni  face  d’Este,et  prises.  Il  ne  lut  occupé , pendant  qucl- 
veuvede  Godefroi-lc- Bossu,  quipos-  que  temps,  que  des  troubles  de  la  Ba- 
sédait  de  grands  biens  en  Italie;  mais  vière  et  de  ses  démêlés  avec  Frédé-‘ 
le  dévouement  de  cette  princesse  aux  rie  de  Souabe;  mais  Robert,  duc  de 
intérêts  de  la  cour  de  Rome  et  an  pape  Capoue,  et  le  pape  Innocent  II,  ayant 
Grégoire  VI!  en  particulier  Fempê-  imploré  le  secours  de  Lotbaire  contre 
cha  de  s’attachera  son  mari  ; elle  rc-  Roger,  roi  de  Sicile , et  son  protégé 
fusa  même  de  consommer  son  mariage,  l’anti  pape  Anaclct , Fcmpereur  char- 
et  Guelfe  sc  sépara  d’avec  elle  par  un  gea  Henri  d'accompagner  le  pape  avec 
divorce,  en  loçrç.  II  avait  servi  sons-  tr  is  mille  homçes , et  de  lui  soumet- 
son  père,  contre  l'empereur  Henri  I V,  tre  la  Campanie , tandis  qu’il  porterait 
ctseréeoiicilîa,eoinmclui,avcecctem-  hù-metae  ses  armés  à l’Orient  des 
peréur , dont  il  abandonna  de  nouveau  Apennins.  Le  duc  de  Bavière  exécuta 
la  cause,  en  1 io3,  pour  embrasser  habilement  sa  mission  : 6a  poue  et  Bé- 
cellc  du  rebelle  Henri  V'.  En  1 106,  il  n évent  se  soumirent  ; la  Campanie  et 
força  le  gouverneur  de  Trente  à rel,i-  la  Fouille  furent  conquises , et  lorsque 
cher  les  députés  que  ce  prinee  en-  Henri  alla  rejoindre  Lothaire,  qui  fai-' 
voyait  à Rome  pour  obtenir  la  rntifi-  sait  le  siège  de  B.iri , il  fut  reçu  avec  de 
cation  de  ce  qui  s’était  fait  dans  l’as-  grandes  marques  d’csfhnc  et  de  bien- 
semblée  de  Mayence,  et  se  rendit  lui-  vetHance  : le  don  de  la  Toscane  et  des 
même  à Rome,  en  qualité  (Tanihassa-  états  dé  Ucomtessc  Mathilde  avait  déjà 
denr,  après  la  mort  de  Henri  IV,  et  proitvél.i  faveur  dont  il  jouissait.  A la 
l’avènement  de  Henri  V à l’Empire.  n>uftde  l’empereur,  survenue  en  1 13", 
De  retour  en  Allemagne,  if  mourut  le  duc  de  Bavière,  fier  de  sa  gloire  et 
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de  son  pouvoir,  se  crut  certain  de  lui 
succéder;  il  ne  fit  donc  aucune  dé- 
marche pour  ea^ner  les  suffrages , et 
s’attira  ainsi  1’inimilic  de  la  plupart 
des  électeurs,  déjà  irrites  par  son  or- 
gueil, 'et  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  maison  drs 
Guelfes:  Conrad  de  Hohenstaufen  fut 
«3u  précipitamment  à Cobleutz,  le  -ia 
février  1 158,  et  sacré  à Aix-la-Cha- 
pelle, le  i5  mars  de  la  même  année, 
fleuri  et  les  princes  de  Saxe  ses  alliés 
soutinrent  que  cette  élection  était  illé- 
gale ; mais  la  douceur  de  Conrad  et  la 
déclaration  du  pape,  en  sa  faveur,  lui 
gagnèrent  les  esprits  : il  convoqua  une 
diète  à Bamberg,  et  les  Saxons  s’y 
rendirent  pour  lui  prêter  serment  de 
fidélité.  Henri, qui  avait  entreses  mains 
1rs  marques  de  la  diguité  impériale, 
refusa  d’y  aller  : on  le  somma  de  com- 
paraître à Ratisbonue  ; il  envoya  les 
ornements  impériaux. C’était  trop  peu 
encore;  il  fallait  qu’il  vint  lui-même 
rendre  hommage  à Conrad.  Cité  à 
Augsbourg,  il  se  contenta  de  s’appro- 
cher de  la  ville  avec  un  corps  consi- 
dérable de  gens  armés.  Des  négocia- 
tions furent  entamées,  mais  sans  suc- 
cès ; Conrad,  craignant  une  surprise, 
sortit  secrètement  d’Augsbourg,  et  se 
rendit  à Wurtzbourg,  où  la  diète  mit 
Henri  au  ban  de  l’Empire.  Celle  de 
Goslar  le  dépouilla  fle  ses  duchés; 
Conrad  donna  celui  de  Bavière  à Léo- 
pold, margrave  d’Autriche,  et  celui 
rte  Saxe , à Albert  l’ Ours , margrave 
de  Brandebourg.  La  Bavière  se  sou- 
mit presque  saus  résistance,  mais  la 
Saxo  embrassa  avec  chaleur  le  parti 
de  Henri,  qui  eu  chassa  bientôt  Albert, 
dont  les  états  héréditaires  même  eu- 
rent à souffrir  des  incursions  de  son 
rival.  L’empereur  marcha  au  secours 
de  sou  protégé  ; Henri  alla  à sa  ren- 
contre, et  l’arrêta  près  de  Crcutzbourg, 
dans  la  Thuringe  ; uue  trêve  fut  si- 
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gnée,  et  elle  amena  la  paix,  qui  ren- 
dit à Henri  le  duché  de  Saxe  ; mais  il 
voulait  reconquérir  la  Bavière , et , 
comme  il  s’y  rendait  à cette  intention, 
il  mourut  à Quedlinbourg , eu  i 159, 
laissant  un  fils  de  quatre  ans , nommé 
depuis  Henri-le-Lion , sous  la  tutelle 
de  son  ornje  Welfon,  ou  Guelfe. 

G T. 

BAVIÈRE  (Welfon,  ou  Guelfe 
de),  frère  de  Henri-le-Supcrbc , et 
tuteur  de  Hcnri-lc  lion , s’efforça  de 
reconquérir,  pour  son  pupille  et  pour 
sa  maison , la  Bavière  que  Conrad  avait 
donnée  à Léopold  d’Autriche.  Se- 
couru par  le  roi  de  Sicile,  Roger,  qui 
cherchait  à susciter  eu  Allemagne  des 
embarras  à l’empereur,  pour  l'empê- 
cher de  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
Pouilie , Guelfe  eut  d’abord  des  suc- 
cès , et  repoussa  Léopold  jusqu’en 
Autriche;  niais  la  diète  de  Worms, 
tenue  en  i i ,(0,  le  mit  au  bandcl’Em- 
pire,  et  Conrad  marcha  en  personne 
contre  lui.  Guelfe  vola  au  secours  de 
son  château  de  Weinsbcrg,  assiégé 
par  l'empereur  : la  bataille  qu'il  perdit 
sous  les  murs  de  cette  place  donna 
naissance  aux  mots  de  Guelfes  et  de 
Gibelins,  employés  comme  noms  de 
deux  partis.  Guelfe  avait  douuc  son 
propre  nom  pour  cri  de  guerre , et  les. 
Impériaux  avaient  adopté  celui  de 
fr  tiblingen , petite  ville  du  duché  de 
Wurtemberg,  qui  appartenait  alors  à. 
Frédéric  de  Hohenstaufen  , frère  de 
l’empereur:  le  nom  de  JVaiblinçiens. 
devint,  en  Italie,  celui  de  Gibelins » 
Guelfe, battu  à Weinsberg,  ue  perdit 
point  ^ourage;  il  continua  la  guerre,, 
refusa  d’adliérer  au  traité  conclu  en 
1 1 4'a , entre  les  seigneurs  saxons  de 
son  parti  et  l’empereur , et  ne  se  ré- 
concilia que  plus  tard  avec  ce  mo- 
narque , qui  se  prit  alors  d’.  ffection 
pour  lui , et  qu’il  accompagna  en  Pa- 
lestine , lors  de  la  seconde  croisade. 
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A son  retour.  Guelfe  recommença  à 
dévaster  la  Bavière  , que  Léopold 
d’Autriche  avait  laissée  à son  frère 
Henri.  Conrad  mourut , et  F réde'ric  I 
dit  Barberousse , lui  ayant  succédé, 
Guelfe , satisfait  de  voir  la  Bavière 
rendue  par  le  nouvel  empereur,  à 
Henri-le-Lion , le  servit  fidèlement,  et 
raccompagna  deux  fois  en  Italie , où 
il  faisait  d'ailleurs  de  fréquents  voya- 
ges pour  les  intérêts  de  sa  maison  ; 
mais  toujours  enclin  à guerroyer,  il 
eut  avec  Hugues  de  Tubinguc  des  dé- 
mêlés qui  durèrent  jusqu  a sa  mort. 

G — T. 

BAVIÈRE  ( Hesïu  , dit  le  L ion, 
duc  de),  fils  de  Henri-lc-Supcrbe,  se 
trouva,  à la  mort  de  son  père,  dé- 
pouillé des  duchés  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière , dont  il  devait  hériter.  Tandis 
que  son  oncle,  Guelfe,  faisait  les  plus 
grands  efforts  pour  le  rétablir  en  Ba- 
vière , et  que  les  Saxons  lui  gardaient 
leur  foi,  l’empereur  Conrad,  dans 
nue  diète  tenue  à Francfort, en  i i4'a, 
l’engagea  à abandonner  ses  préten- 
tions sur  la  Bavière,  en  lui  donnant 
l’investiture  du  duché  de  Saxe.  Ger- 
trude, mère  du  jeune  Henri,  exhorta 
son  fils  à cette  renonciation , et  épousa 
Henri  d’Autriche , à qui  la  Bavière  fut 
ainsi  cédée  ; mais  Henri , devenu 
homme  et  puissant,  uc  voulut  point 
approuver  une  concession  qu’il  avait 
faite  étant  enfant  et  faible.  Au  mo- 
ment où  Conrad  sc  disjaosait  à partir 
pour  la  Terre-Sainte , il  sc  présenta 
devant  la  dicte  de  Francfort,  et  rede- 
manda la  Bavière  , appuyant  ses  pré- 
tentions d’un  discours  éloquent , où  il 
faisait  valoir  ses  droits , et  d’une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  saxons  prêts 
à les  soutenir.  Conrad  étonné , de- 
manda du  temps , et  proposa  à la  dicte 
de  renvoyer  cette  affaire  au  retour  de 
Palestine;  cela  fut  jugé  convenable,  et 
l’empereur  crut  sans  doute  avoir  tout 
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gagné  ; mais  il  revint  de  Jérusalem,  et 
Hcuri-lc-Lion  renouvela  sa  demande. 
Par  malheur  pour  lui,  il  avait  mécon- 
tenté et  effrayé  les  Saxons , par  sa 
hauteur  et  sa  puissance;  au  lieu  de 
l’appuyer , ils  conspirèrent  contre  lui, 
çt  appelèrent  l’empereur  en  Saxe.  Pen- 
dant que  Henri  était  en  Bavière,  où 
il  cherchait  à se  faire  des  partisans , 
Conrad  parut  pour  Goslar  : Henri 
d’Autriche  reçut  l’ordre  d’enfermer 
Henri-le-Lion  en  Souabo,  afin  de  l’cm- 
pècher  de  revenir  sur-le-champ  eu 
Saxe  ; mais  celui-ci  s’échappa  au 
moyen  d’un  stratagème,  reparut  dans 
Brunswick  , et  força  l’empereur  à 
abandonner  sou  projet.  Conrad  étant 
mort  en  1 1 5a,  Henri  trouva  dans  Fré- 
déric I".  son  successeur,  un  souve- 
rain plus  favorable  : Henri  d’Autriche, 
cité  successivement  à Wurtzbourg,  à 
Spire , à Worms  et  à Goslar  et  n’ayant 
point  comparu , fut  dépouillé  de  son 
duché, que  l’un  rendit  à Henri-le-Lion, 
et  obtint , en  dédommagement,  l’érec- 
tion du  margraviat  d’Autriche  en  du- 
ché héréditaire.  Le  nouveau  duc  de 
Bavière  s’occupa  du  soin  de  faire  fleu- 
. rir  et  d’étendre  ses  états;  séjournant 
tantôt  en  Saxe,  tantôt  en  Bavière, 
il  fit  bâtir  des  villes,  surveiller  les 
routes , soumit  et  convertit,  après  plu- 
sieurs campagnes,  les  Slaves  ses  voi- 
sins , prêta  des  secours  au  roi  de  Da- 
nemark Waldemar,  contre  les  pi- 
rates du  Nord , réprima  plusieurs  sé- 
ditions, qui  s'élevèrent  au  sein  de  la 
Saxe,  et , trouvant  trop  étroite  la  sphère 
où  s'exerçait  son  ardente  activité,  par- 
tit pour  la  Terre-Saiute,  où  les  chré- 
tiens avaient  besoin  de  secours  contre 
Nourr-Eddhin,  Soudan  d’Egypte.  Le 
Soudan  était  mort , lorsque  Henri , 
après  une  navigation  périlleuse,  ar- 
riva à Jérusalem  ; il  repartit  donc 
pour  l’Allemagne , et , de  retour  en  Ba- 
vière, Gt  bâtir  la  ville  de  Munich.  Sur 
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C's  entrefaites,  l’empereur  Frédéric, 
voyant  ses  affaires  prendre  en  Italie 
une  tournure  fâcheuse,  et  trop  faible 
pour  arrêter  seul  Jn  révolte,  demanda 
du  secours  aux  princes  d’Allemagne, 
et  en  particulier  à Henri-le-Lion , le 
phis  puissant  de  tous.  Il  menaça,  sup- 
plia; un  prétend  meme  que,  dans  une 
entrevue , près  du  lac  de  Corne , il 
voulut  tomber  aux  pieds  de  Henri , et 
qu’un  des  gens  de  celui-ci  eut  l’inso- 
lence de  lui  dire,  devant  Frédéric, 
« Laissez,  seigneur,  laissez  mettre  à 
» vos  pieds  cette  couronne  impériale 
a>  qui  sera  bientôt  sur  votre  tête.  » 
T. 'orgueilleux  duc  résista  à l'humilia- 
tion de  l'empereur;  ce  dernier  fut 
Int  tu  4 Legnano;  mais  l’année  sui- 
vante , il  rentra  en  Allemagne,  et  là  il 
était  tout-puissant.  Henri  se  vit  à son 
tour  humilie.  Cité  devant  les  diètes 
de  Worrns , de  Magdeboitrg,  de  Gos- 
lar,  de  Wurtzbourg,  et  refusant  d’y 
paraître,  il  fut  accablé  par  le  ressen- 
timent de  Frédéric  et  ta  haine  des 
seigneurs,  surtout  des  évêques,  dont 
il  avait  blessé  les  droits  ou  les  préten- 
tions , et  perdit  ses  états  de  Saxe  et 
de  Bavière.  En  vain  sa  fierté  plia  ; en 
vain  , à Erfurt , il  se  jeta  aux  pieds  de 
Fcmpereur;  tout  ce  qu’il  put  obtenir , 
fut  de  n’êtrc  condamné  qu’à  un  exil  de 
trois  ans , après  lequel  il  devait  se 
contenter  des  seuls  biens  allodiaux  de 
sa  maison , qui  consistaient  dans  les 
terres  de  Brunswick  et  de  I.nncbourg. 
Il  se  retira  auprès  du  roi  d’Angleterre 
son  beau-père.  « Qui  eut  pu  croire  ou 
» conjecturer  alors , dit  l’historien 
n Schmidt , que  la  postérité  de  cet  il  - 
n hi'frc  banni  ( la  maison  de  Brnns- 
* wiek  ) régnerait  un  jour  sur  le  trône 
» auprès  duquel  il  avait  cherrhé  un 
» asyte  ? » Après  la  mort  de  Frédé- 
ric 1”.,  survenue  en  nyo,  Heuri- 
le-Lion  revint  en  Allemagne  , es|>érant 
profiter  dt  la  jeunesse  de  Henri  VT 
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ponr  recouvrer  ses  états;  mais  toute» 
les  haines  ne  s’étaient  pas  éteintes  avec 
celle  de  Frédéric  ; les  princes  d’Alle- 
magne déclarèrent  la  guerre  à Henri , 
qui  se  vit  sur  le  point  d’être  dépouillé 
de  ses  biens  héréditaires.  Il  était 
vieux,  il  demanda  la  paix,  Foblint,  et 
mourut  à Brunswick  en  i iy5. 

G — T. 

BAVIÈRE  (Ornow  de  Wittels- 
daci  , dit  le  Grand , duc  de),  né 
à Kelheim,  descendait  d’Arnoul-lc- 
Mauvais , et  appartenait  ainsi  à l’an- 
cienne maison  de  Bavière , qu’en  y 48 
Othon  I".  avait  dépouillée  de  ce  du- 
ché pour  le  donner  à Bcrthoid  : il  en 
fut  remis  en  possession  en  1 1 8o , 
lorsque  Frédéric  Barberoussc  en  dé- 
pouilla Hcnri-Ic-Lion,  et  c’est  de  lui 
que  descendent  la  maison  palatine  et 
la  maison  de  Bavière,  aujourd’hui  ré- 
gnantes. Avant  de  rentrer  dans  ce  du- 
ché, Othon  était  comte  palatin  de  Ba- 
vière, et  s’était  déjà  fort  distingué  par 
sa  bravoure.  Dans  la  première  expe  • 
dition  de  Frédéric  Barbcrousse , en 
Italie,  il  emporta,  avec  deux  cent» 
hommes , une  roche  escarpée  qui  dé- 
fendait le  passage  de  Vérone,  sur  les 
hords  de  l’Adigc  : le  Milaitez,  la  Tos- 
cane et  tous  les  lieux  où  Frédéric,  porta 
scs  armes , furent , à diverses  reprises , 
le  théâtre  de  ses  exploits  : Frédéric 
l’eiuploya  dans  plusieurs  négociations 
importantes;  et  quoiqu’en  lui  donnant 
le  duché  de  Bavière,  il  en  détachât 
Itatisbonne  pour  en  faire  une  ville  li- 
bre , et  le  Tyrol , Othon  ne  se  montra 
pas  dans  la  suite  moins  fidèle  à son 
souverain.  H mourut  le  1 1 juillet  1 185, 
laissant  deux  filles  et  un  fils  en  bis 
âge,  nommé  Louis , qui  fut  son  héri- 
tier. G— T. 

BAVIÈRE  (Louis,  dit  le  Sévère, 
comte  palatin,  et  due  de),  né  en  i aig, 
était  fils  d'Othon-nihistre , succéda  à 
son  père  en  i:»53,  et  remit  à son  fri  re 
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Henri  la  Basse-Bavière.  Daus  l'inter- 
règne agité  qui  s’écoula  delà  mort  de 
Conrad  II  A l’élection  de  Rodolphe 
de  Habsbourg,  les  deux  frères  possé- 
dèrent en  commun  la  dignité  électo- 
rale, et  donnèrent  leur  suffrage  A Ri- 
chard de  Cornouailles  ; mais  lors  de 
l'élection  de  Rodolphe,  comme  ils  se 
disposaient  à voter  tous  deux , le  roi 
de  Bohème , Ottocare , s’y  opposa  , 
disant  que  le  septemvirat  des  électeurs 
était  ainsi  violé;  Louis  Gt  observer  que 
le  partage  de  la  Bavière  ne  pouvait  les 
avoir  frustrés  ni  l’un  ni  P autre  du  droit 
d’électeur , quoique  dans  le  collège 
électoral  ils  ne  comptassent  que  pour 
un  individu.  Fats  électeurs  sc  rendi- 
rent à scs  raisons,  et  le  chargèrent 
même  d’élire  pour  eux  cette  fois  : il 
élut  Rodolphe,  et  conserva  toujours 
à ce  monarque  une  fidélité  inviola- 
ble. Aussi  eu  obtint -il  de  grandes 
faveurs  : Rodolphe  reconnut  et  con- 
firma les  droits  des  comtes  palatins  à 
avoir,  pendant  les  vacances  de  la  cou- 
ronne impériale,  la  gardicnncté  de 
toutes  les  terres  et  principautés  du 
St.-Erapirc.  11  couronna  Louis,  son 
vicaire-général,  et  lieutenant  de  l’cm- 
ire  dans  les  duchés  d’Autriche  et  de 
tirie;  enfin , il  ne  l'empêcha  point  de 
s’agrandir  par  l'héritage  de  l'infortuné 
Conradin  de  Somalie,  de  qui  Louis 
avait  acheté  plusieurs  villes,  entre 
autres  Donawerlh , et  qui,  en  mourant, 
lui  légua  une  partie  au  reste  de  ses 
états  héréditaires.  A la  mort  de  Ro- 
dolphe, Louis  de  Bavière  ne  vécut 
pas  eu  si  bonne  intelligence  avec  Al- 
bert son  fils  : celui-ci  vuulait  être  tu- 
teur du  jeune  Olbon,  neveu  de  Louis 
cl  duc  de  la  Basse-Bavière , pour  s’em- 

Îarer  ensuite  de  ses  possessions. 
/Ouis  s’y  opposa  avec  force , et  se  ran- 
gea du  parti  d’Adolplic  de  Nassau, 
compétiteur  d’Albert.  Un  accident  fi- 
chjCUÿ  rompit  peur  un  temps  cette 
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nouvelle  alliance;  Adolphe,  traversant 
le  Rhin  en  bateau , fut  attaqué  A coups 
de  flèche,  et  des  gens  de  sa  suite  furent 
atteints.  On  accusa  Louis  de  cette 
perfidie  ; Adolphe  déclara  Louis  cou- 
pable de  lèze-raajesté , et  livra  le  Pala- 
tinat  aux  princes  voisins  : mais  Louis 
parvint  enfin  à se  justifier  et  à rentrer 
en  faveur.  Il  n’en  jouit  pas  long-temps; 
car  il  mourut  à Heidelberg,  en  1094» 
regretté  de  ses  sujets , malgré  son  titre 
de  Sévère , qu’il  devait  à un  acte  de 
violence  et  de  barbarie  fait  pour  lui 
attirer  un  autre  nom.  Il  avait  en , pour 
première  femme,  Marie,  fille  de  Hcori- 
Ic-Magnanime,  duc  de  Brabant;  dan* 
un  voyage  qu’il  fit  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  l’avait  bissée  A Donawerlh  ; 
un  messager , chargé  de  lui  remettre 
une  lettre  de  cette  princesse,  lui  en 
remit  aussi,  par  méprise,  une  autre, 
qu’elle  écrivait  A un  horatue  de  la  cour 
de  Bavière.  Louis  l’ouvrit , y trouva 
des  mots  mystérieux,  et,  dans  sa  fureur 
jalouse,  commença  par  tuer  le  messa- 
ger : il  monte  A cheval,  arrive  A Do- 
nawcrtb , passe  son  épée  au  travers 
du  corps  du  commandant  du  chitcau , 
entre  dans  les  appartements  , poi- 
gnarde une  des  femmes  de  la  duchesse, 
jette  par  la  fenêtre  la  femme  du  gou- 
verneur de  la  tonr , fait  arrêter  Marie , 
et  b condamne  A périr  par  b main  du 
bourreau.  L’histoire  ajoute  que  cette 
fureur  fut  suivie  d’un  repentir  si  vio- 
lent, que  les  cheveux  de  Louis  c:i 
blanchirent  tout  à coup.  L'innocence 
de  sa  femme  lui  fut , dit-on , révélée , 
et  le  napc  Alexandre  IV  lui  accorda 
f absolution  , A condition  qu’il  ferait 
bâtir  uuc  maison  pour  douze  religieux 
de  S.  Bruno.  Comme  il  n’y  avait  point 
en  Bavière  de  religieux  de  cet  ordre , 
le  bâtimeut  fut  donné  A des  moines 
de  Cîteaux , et  c’est  aujourd’hui  l’ab- 
baye de  Furstenfeld.  Louis  épousa  eu 
secondes  noces  Mathilde,  Gllede  Ro- 
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dolphe  de  Habsbourg  ; il  partagea , en 
mourant,  ses  états  entre  ses  deux  fils  : 
Rodolphe,  dit  le  Bègue,  eut  le  Pala- 
tinat , et  fut  la  souche  de  la  maison 
palatine  , dite  branche  liodolpkine 
(vos'.  Palatin);  Louis,  depuis  em- 
pereur, sous  le  nom  de  Louis  V,  fut 
duc  de  Bavière,  et  sa  postérité'  y a 
régné  jusqu’à  l’électeur  Maximilien- 
Joseph  1".  G — T. 

BAVIÈRE  ( Maximilien,  dit  le 
Grand,  duc  de),  fils  du  duc  Guil- 
laume V,  naquit  à Landslmt,  le  17 
avril  1 5-3.  Il  reçut  une  éducation  très 
soignée,  et  fit  ses  études  à l’université 
d’Ingolstadt,  où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Ferdinand,  archiduc  d’Autriche,  de- 
puis em  pereur , sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand II.  Au  sortir  de  l’université,  en 
i5qi  , il  alla  à Prague  visiter  la  cour 
de  l’empereur  Rodolphe  II,  et  parcou- 
rut ensuite  l’Italie,  qu’il  observa  avec 
soin  et  avec  fruit.  De  retour  en  Ba- 
vière, il  fut  envoyé,  comme  repré- 
sentant de  son  père,  à la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  tenue  en  i5q4-  En  1 5()6 , 
le  duc  Guillaume , poussé  par  des  mo- 
tifs de  piété, abdiqua,  et  remit  à son 
fils  la  couronne  ducale.  Maximilien  ne 
Larda  pas  à faire  usage  de  son  nouveau 
pouvoir:  il  était  dévot,  et  les  réfor- 
més faisaient  chaque  jour  des  progrès 
en  Allemagne  ; il  était  ambitieux,  et 
l’empire  avait  besoin  de  lui.  En  1610, 
il  fut  nommé  chef  de  la  ligue  catholi- 
que , formée  pour  résister  à l’union  de 
Halle,  conclue  par  les  protestants,  et 
protégée  par  Henri  IV.  Au  moment  où 
la  succession  du  duché  de  Juliers  sem- 
blait devoir  faire  éclater  la  guerre , 
nu  traité  de  neutralité , conclu  à Mu- 
nich , suspendit  les  hostilités.  Maxi- 
milien employa  à de  petites  discus- 
sions particulières  l’intervalle  qui  s’é- 
coula entre  ce  traité  et  la  mort  de  l’em- 
pereur Mathias  : il  s’empara  de  la  sou- 
veraineté de  Mindelhcim,  força l’évê- 
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que  de  Salzbourg  à abdiquer,  et  ac- 
quit une  si  grande  considération,  qu’en 
1G19,  dans  la  diète  électorale  tenue  à 
Francfort,  il  fut  proposé  à l’empire 
par  les  électeurs  protestants,  qui  vou- 
laient , soit  désunir  les  électeurs  catho- 
liques qui  portaient  Ferdinand  d’Au- 
triche, soit  enlever  a ce  prince  Tappui 
de  la  ligue.  Maximilien,  docile  aux 
conseils  de  la  France  ou  de  l’Espagne, 
refusa  cet  honneur,  cl  Ferdinand  fut 
élu  ; mais  les  états  de  Bohème , de  Ln- 
sacc , de  Silésie  et  de  la  Hautc-Autri- 
che  refusèrent  de  le  reconnaître  : les 
Bohèmes  élurent  pour  roi  Frédé- 
ric V,  électeur  palatin  ; les  princes  de 
l’union  protestante  se  rassemblèrent 
à Nuremberg,  et  résolurent  d’armer. 
Maximilien  consentit , bien  qu’avec 
peine,  à prendre  le  commandement 
des  troupes  de  la  ligue.  Une  guerre 
sanglante  allait  commencer,  lorsque, 
]»r  un  nouveau  traité,  conclu  à Ulm 
en  1 G ao,  les  protestants  s'engagèrent  à 
ne  point  se  mêler  des  affaires  de  la 
Bohême,  pourvu  que  la  ligne  n’entre- 
prit rien  sur  le  Palatiuat.  Maximi- 
lien, tranquille  de  ce  côté,  marche 
contre  les  mécontents  de  la  Haute-Au- 
triche, les  soumet  rapidement  à l’em- 
pereur, opère  sa  réunion  avec  le  comte 
de  Bucquoy,  entre  en  Silésie,  s’avance 
sur  Prague,  et,  le  8 novembre,  défait 
entièrement,  surla  montagne  Blanche, 
l’armée  de  Frédéric  V,  dont  celte  dé- 
faite détermine  la  fuite,  c’est-à-dire  la 
ruine  et  la  honte.  Pendant  ce  temps, 
le  Palatinat  était  envahi  contre  le  traité 
d’LIrn  : l’union , consternée  de  tant  de 
revers  inattendus,  ne  tarda  pas  à se 
dissoudre , et  les  succès  de  Maximi- 
lien portèrent  Ferdinand  à un  despo- 
tisme qui  bientôt  rendit  ce  monarque 
odieux  ; mais  le  duc  profita  d’abord  de 
l’accroissement  du  pouvoir  de  l’empe- 
reur. Malgré  les  protestations  des  élec- 
teurs de  S«xe , dé  Brandebourg  et  de 
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plusieurs  autres  princes,  Ferdinand 
lui  conféra , au  pré|iidice  de  la  maison 
palatine,  la  dignité  électorale,  vacante 
par  la  proscription  de  l'électeur  Fré- 
déric V.  Cependant,  ce  ne  fut  qu’en 
1624  » que  le  nouvel  électeur  fut  ad- 
mis dans  le  collège  électoral  : il  obtint 
aussi  le  haut  et  une  partie  du  bas 
Palatiuat , en  dédommagement  des 
frais  qu’il  avait  laits  pour  la  guerre , et 
de  sa  renonciation  à ses  droits  sur  la 
Haute- Autriche.  Son  ambition  devait 
être  satisfaite;  sa  dévotion  voulut  l’être 
à son  tour;  il  travailla  a convertir  ses 
nouveaux  sujets  au  catholicisme,  et 
Pon  assure  que , dans  l’année  1628, 
quatorze  mille  deux  cent  cinquante- 
huit  individus  changèrent  de  croyance. 
La  jalousie  qu’inspira  au  duc  l'éléva- 
tion de  Wallcnstcin,  et  l’invasion  de 
Gustave-Adolphe,  vinrent  bientôt  trou- 
bler son  administration  intérieure  : il 
pressa  la  disgrâce  du  duc  de  Friedland , 
prit  en  main  le  commandement  géné- 
ral , et  voulut  empêcher  Gustave  de 
passer  le  I.ech.  Battu  et  forcé  de  se 
replier  sur  Ingolstadt,  il  vit  commen- 
cer pour  lui  une  série  d'infortunes  et 
de  défaites  que  dut  rendre  plus  amères 
encore  le  souvenir  de  scs  anciennes 
victoires  : Douawerth  et  Munich  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  ennemis  ; la  Ba- 
vière fut  aévastcc.  La  prise  de  Ratis- 
bonne  ne  pouvait  dédommager  Maxi- 
milien de  tant  de  perles.  Wallcnstcin , 
rentré  en  crédit  parce  qu’il  n’avait  [»is 
cessé  d'être  puissant , consentit  enfin 
à défendre  la  Bavière  ; mais , soit  mau- 
vaise volonté,  soit  impossibilité  réeilc, 
il  y arrêta  peu  les  succès  des  Suédois: 
les  Français  y pénétrèrent  d’un  autre 
côté.  Lassé  de  tant  de  désastres,  et  ir- 
rite de  ce  que  l’empereur  ne  voulait 
rien  faire  pour  avoir  la  paix,  Maximi- 
lien conclut  à Ulm , en  \G\~j , avec  les 
Français  et  les  Suédois,  une  trêve  sé- 
parée. Cette  trêve  dura  peu  ; le  1 8 sep- 
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tembre  de  la  même  année , l’électeur 
reprit  les  armes  pour  Ferdinand  111 , 
et  envoya  des  troupes  eu  Boliemc. 
Quoique  Gustave-Adolphe  fût  mort, 
les  Suédois  étaient  eucoi  c redoutables  : 
le  général  Wrangel  entra  en  Bavière, 
et  Ta  ravagea  de  nouveau  ; soutenu  par 
les  Français  et  Turennc , il  gagna  h) 
bataille  de  Susmarshausen.  Maximi- 
lien s’enfuit  à Salzbourg  ; le  traité  (hc 
Wcstphalie  vint  lui  épargner  de  110U-  * 
vellcs  défaites.  11  insista  fortement 
auprès  de  l’empereur  pourfaireaccor- 
der  à la  France  tout  ce  qu’elle  deman- 
dait ; et , protégé  à son  tour  par  les 
ministres  français , il  conserva  le  baut 
Palatinat  et  la  dignité  électorale.  I)c 
l’an  1648  au  27  septembre  i65t, 
époque  de  sa  mort,  survenue  à Ingol- 
stadt, il  ne  s’occupa  que  du  soin  de 
réparer  dans  ses  états  les  maux  de  la 
guerre,  et  de  fonder  des. églises, 
des  monastères,  des  chapelles,  etc.: 
il  fit  construire  aussi  un  monument 
en  l’honneur  de  Louis  de  Bavière, 
fils  de  Louis  - le  - Débonnaire  ; l'hô- 
pital de  St.-Joseph  à Munich,  et  plu- 
sieurs édiliccs  publics  ; les  jésuites  , 
les  carmélites,  les  capuoirfs,  les  fran- 
ciscains et  les  frères-mineurs  curent 
beaucoup  à se  louer  de  sa  libéralité. 
Sou  fils,  Ferdiuaud- Marie,  lui  suc- 
céda. G — T. 

BAVIÈRE  ( Maximilien -Emma- 
nuel , due  et  électeur  de)  , fils  de  l’é- 
lecteur Ferdinand-Marie , né  le  1 1 
juillet  1GG2,  acquit,  dans  sa  jeunesse, 
une  grande  habileté  pour  .tous  les 
exercices  du  corps , et  succéda  à sou 
père,  en  1(171),  Il  contracta  d'abord 
une  alliance  fort  étroite  avec  l’Autri- 
che, et , lorsq  ue  Vieil  ne  fut  assiégée  par 
les  Turks , il  marcha  au  secours  de 
l’empereur  aère  11,000  hommes, 
combattit  vaillamment  en  Hongrie 
contre  les  Turks,  sur  les  bords  du 
Rhin  contre  les  Français , et  dépensa 
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pour  cette  guerre  près  de  cent  miL- 
lions.  8a  récompensé  fiut d’être  nomme, 
en  1691 , gouverneur  des  Pays-Bas. 
Comme  il  avait  épouse  Marie-Antoi- 
nette, fille  de  l’empereur  Léopold  1". 
et  petite-fille  de  Philippe  IV,  roi  d’Es- 
pagne, cette  alliance  lui  donnait  quel- 
ques droits  sur  la  monarchie  espa- 
gnole , et  son  fils , Joseph-Ferdinand , 
se  promettait  de  les  faire  valoir;  mais 
la  moi  t prématurée  de  ce  jeune  prince 
détruisit  ses  espe’rances , qui  n’eusseut 
peut-être  amené  que  des  malheurs;  et 
lorsque  la  guerre  de  U succession 
d’Espagne  fut  ouverte,  Maximilien,  A 
qui  Louis  XIV  avait  donne  des  mar- 
ques de  bienveillance , envoya  à Ver- 
sailles le  comte  de  Monasterol,  pour 
traiter  d’une  alliance,  par  laquelle  il 
s’engagea  à recevoir  les  Français  dans 
les  Pays-Bas,  et  à fournir  vingt  mille 
hommes  de  troupes,  moyennant  la 
promesse  que  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  espagnols  serait  hére'dkaine 
dans  sa  famille.  Entrant  aussitôt  eu 
campagne,  il  s’emparades  villcsd’Llm, 
de  Mcumiugcn,  de  Ncubourg  et  de 
Ratisboune  ; mais  Joseph  l'T.  le  fit 
mettre  au  ban  de  l’Empire;  il  essaya 
deux  défaites , fut  contraiut  de  ac  ré- 
fugier dans  les  Pays-Bas,  et  vit  scs 
états  de  Bavière  partagés  entre  ses 
ennemis.  Le  traité  de  Rastadt  l’en  re- 
mit en  pos^  ssiou  ; et , après  s’être  ré- 
concilié avec  l'Autriche , il  envoya  des 
troupes  pour  secourir  l'empereur  con- 
tre les  Turks,  sous  les  ordres  de  son 
fils , le  prince  Charles- Albert.  Scs  dé- 
mêlés avec  l’clecleur  palaliu,  pour  le 
vicariat  de  l’empire , furent  terminés , 
.en  1 7^.4 , par  une  convention , d’a- 
près laquelle  ils  s’engagèrent  à l'admi- 
nistrer eu  commun.  11  mourut  le  -aC 
février  17  ati,  laissant  un  grand  nom- 
bre d’enfants,  parmi  lesquels  le  prince 
Charles-Albert  fut  sou  successeur. 

(i— I. 
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BAVIÈRE  ( Maximiliew-Jos  EPU  , 
duc  et  électeur  de),  lils  de  l’électeur 
Charles- Albert,  connu  sous  le  nom  de 
Charles  Cil,  né  le 28 mars  1737,  re- 
çut une  éducation  très-soignée,  et  n’a- 
vait que  treize  ans  lorsque  son  père 
mourut,  apcès  avoir  disputé  long- 
temps à Marie-Thércse  la  succession 
de  l’empereur  Charles  VL  L’impéra- 
trice fit  faire  aussitôt  à Maximilien- 
Joseph  des  propositions  de  paix  ; mais 
il  répondit  au  comte  de  Loss , charge 
de  les  porter  à Munich,  qu’il  11 'accep- 
terait et  n’écouterait  aucune  proposi- 
tion sans  le  concours  de  scs  alliés  : la 
guerre  continua  donc  avec  vigueur. 
Elle  ne  fut  |ias  heureuse  pour  Maxi- 
milien. Le  comte  de  Ségur  fut  battu  k 
Pfafièuliofcu  ; l’électeur  quitta  sa  ca- 
pitale pour  s’enfuir  à Augsbourg,  et 
se  décida  bientôt  à faire  une  paix  qui 
pouvait  seule  le  tirer  d’une  situation 
très-embarrassante  : elle  fut  conclue  à 
Fucssen,  le  au  avril  174s,  entre  le 

Eincc  de  Fursteubcrg , ministre  de 
vière,  et  le  comte  de  Colloredo. 
Marie-Thércse  rendit  tout  ce  quelle 
avait  pris  en  Bavière;  Maximilien  re- 
nonça 4 ses  prétentions  sur  la  cou- 
ronue  impériale,  et,  de  retour  dans 
ses  états,  ne  s’occupa  plus  qu’à  guérir 
les  maux  qu’une  longue  suite  de  guerres 
y avait  causés.  Il  commença  par  di- 
minuer les  dépenses  de  la  cour  elle 
nombre  des  troupes  réglées  ; une  com- 
mission fut  chargée,  en  1749,  d’exa  • 
miner  la  dette  publique,  et  de  pourvoir 
aux  moyens  de  l’éteindre  ; les  manu- 
factures furent  protégées  ; un  nouvel 
ordre  judiciaire  s’établit  ; les  labou- 
reurs reçurent  des  encouragements  et 
des  récompenses;  les  écoles  et  les  uni- 
versités furent  améliorées  : en  1760, 
le  duc  fonda  l’académie  des  sciences 
de  Munich.  Quoique  fidèlement  atta- 
ché à la  religion  catholique  , il  dimi- 
nua le  nombre  des  convenu , accord# 
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aux  protestants  (le  M uuich  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  et  fut  uu  des  pre- 
miers princes  qui  expulsèrent  les  jé- 
suites. Comme  on  lui  présentait  un 
jour  une  liste  de  gens  qu’on  appelait 
esprits-forts , en  lui  demandant  de  les 
exiler  : « ce  sont  justement  les  meil- 
» leurcs  têtes  de  mes  états,  » répondit- 
il  , eu  jetant  le  papier  au  feu.  Il  mourut 
le  5o  décembre  1777,  et  comme  sa 
femme  , Marie-Anne  , fille  du  roi  de 
Pologuc  AugustellI,  ne  lui  avait  point 
donné  d’enfants,  son  duebé  passa  à la 
maison  palatine,  dans  la  personne  de 
l’électeur  Charles-Théodore.  G — t. 

B WON  (S.),  dont  le  nom  propre 
était  Aüov'ut , vivait  dans  le  7'.  siède , 
et  sortait  d’une  famille  noble  du  pays 
de  Liège.  11  eut  d’abord  une  conduite 
déréglée;  mais  un  sermon  de  S.  Amand, 
et  la  mort  de  sa  femme  lui  firent  pren- 
dre la  résolution  de  se  convertir.  Il  se 
soumit  à la  pénitence  canonique , dis- 
tribua son  argent  aux  pauvres , et  se 
retira  dans  un  monastère  de  Gand , où 
S.  Amand  lui  donna  la  tonsure.  Ayant 
ensuite  obtenu  de  son  pieux  directeur 
la  permission  de  se  faire  ermite  , il 
choisit  d’abord  pour  demeure  le  tronc 
d’un  arbre,  ensuite  il  se  fit  une  cel- 
lule dans  la  forêt  de  Malmedun  , près 
de  Gand , ne  vivant  que  d’eau  et  d’her- 
bes sauvages.  Enfin  , S.  Floribert , 
abbé  du  monastère  de  St.  - Pierre  de 
Gand , lui  permit  de  construire  une 
nouvelle  cellule  dans  le  bois  voisin  de 
cette  abbaye.  Ce  fut  là  que  S.  Bavon 
termina  sa  vie  d’anachorète , en  653, 
654  ou  657  ; car  on  varie  sur  l’année 
de  sa  mort  ; mais  ou  s’accorde  à dire 
qu’il  cessa  de  vivre  le  1".  octobre , 
jour  auquel  l’église  honore  sa  mémoire. 
On  bâtit  à Gand  , sous  l’invocation  de 
ce  saint , une  église  qui  fut  d’abord 
desservie  par  des  chanoines.  Du  temps 
de  Charlcs-Quint,  le  chapitre  fut  trans- 
féré dans  l’église  de  6t. -jean  , qui  prit 
ni. 
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dès  - lors  le  nom  de  St.  - Baron , dont 
elle  possédait  les  reliques , et  qui  est  le 
patron  de  toute  la  vide,  La  vie  de  S. 
Bavon  a été  écrite  plusieurs  fois , et  il 
existe  une  histoire  en  trois  livres  de* 
miracles  qu’011  lui  attribue.  D— -t. 

BAXTER  (Richard),  théologien 
anglais  non  conformiste,  néen  161 5 , 
à Rnwton , dans  le  comté  de  6hrop , 
d’une  famille  honnête , mais  peu  riche, 
se  fit  remarquer,  dès  sa  première  en- 
fance, par  une  extraordinaire  dispo- 
sition de  piété,  et  par  une  pureté  de 
cœur  qu’il  conserva  toute  sa  vie.  Ses 
premières  études  furent  très-néglige'cs  } 
mais  il  y suppléa  par  une  heureuse 
nature.  Sa  vocation  l’appelait  au  mi- 
nistère de  l’Évangile  ; il  y sacrifia 
quelques  espérances  qu’il  avait  pu  con- 
cevoir de  s’avancer  i la  cour  : cepen- 
dant il  hésitait , retenu  par  les  défauts 
de  sa  première  éducation  et  par  les 
craintes  que  lui  inspirait  sa  piété.  Cette 
même  piété  le  détermina  : il  reçut  les 
ordres , en  1 658 , de  l’évêque  de  Wor- 
ccstcr;  rien  alors  dans  ses  opinions 
ne  s’écarta  des  principes  de  l’église 
anglicane.  Le  serment  de  conformité, 
exigé  à peu  près  à cette  époque , fut 
pour  lui , comme  pour  beaucoup  d’au- 
tres , la  première  occasion  de  doute  et 
d’un  examen  qui  changea  par  la  suite 
ses  opinions.  Il  fut  nommé,  en  1640, 
ministre  de  kidderminster.  A l’épo- 
que de  la  guerre,  il  se  déclara  pour  le 
parlement , mais  jamais  contre  le  roi. 
Chapelain  d’un  régimeut  de  l’armée 
parlementaire,  il  s’efforçait  d’arrêter 
les  progrès  des  sectaires  , et  de  main- 
tenir des  principes  de  modération  et 
de  véritable  piété.  De  retour  à Kidder- 
mioster,  il  prêcha  contre  Le  covenant, 
ne  craignit  point,  lorsque  Cromwell  fut 
arrivé  au  laite  de  sa  puissance , de  se 
prononcer  contre  sa  tyrannie,  et  osa, 
dans  une  conférence  i laquelle  il  fut 
appelé  près  de  lui , lui  reprocher  d’a- 
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voir  renverse  la  monarchie.  II  se  ren- 
dit à Londres  quelque  tcm|>s  avant  l’ab- 
diration  de  Richard  Cromwell,  et  con- 
tribua par  ses  prédications  au  rappel  de 
Charles  II.  Ce  monarque,  rétabli  sur 
le  trône,  le  nomma  l’un  de  scs  chape- 
lains , et  le  chancelier  Clarendon  lui 
offrit  l’évêché  de  Hereford  qu’il  refusa , 
bornant  toute  son  amhitiou  à retour- 
ner à sa  cure  de  Kiddcrminstcr  ; mais 
il  n'y  trouva  point  le  repos.  La  modé- 
ration et  la  pureté  de  sa  conduite , les 
marques  meme  d’estime  et  de  faveur 
qu’il  avait  reçues  du  roi  Charles  1 1 , 
ti 'avaient  pu  le  soustraire  à la  haine 
des  royalistes.  Son  refus  constant  de 
se  soumettre  à l’acte  d’uniformité  fut 
pour  lui  une  source  de  persécutions  ; 
sous  le  règne  du  roi  Jacques  II , mal- 
traité, dépouillé  et  emprisonne  plu- 
sieurs fois , sans  cesse  obligé  de  se  ca- 
cher , bien  que  dans  un  état  de  santé 
qui  lit  plus  d’une  fois  craindre  pour 
sa  vie , il  u’en  continua  pas  moins  de 
prêcher  de  place  en  place , conformé- 
ment » ses  principes  religieux.  11  mou- 
rut le  8 décembre  iGgi.  On  a dit  de 
Ras  ter  que,  s’il  eût  vécu  dans  les  temps 
primitifs , il  eût  été  un  des  Pères  de  l’É- 
glise. A l’époque  où  il  vécut,  il  put  méri- 
ter quelques-uns  des  reproches  qui  lui 
furent  adressés  par  les  partis  opposes, 
ayant  été  aussi  souvent  accusé  par 
les  non  conformistes  de  trop  favoriser 
la  hiérarchie,  que  persécuté  par  la 
faction  contraire  pour  l’avoir  attaquée. 
Ou  a même  pensé  que , sans  s’atta- 
cher à aucune  secte,  il  s'élail  formé  un 
système  d'opinions  religieuses  mix- 
tes; ce  qui  a fait  doDticr  en  Angle- 
terre , à ce  genre  d’opinions,  le  nom 
de  baxterianisme.  Ses  plus  al'deuls 
adversaires  out  reconnu  son  éloquence 
et  scs  talents , soit  comme  écrivain  , 
soit  comme  prédicateur.  La  pureté  de 
son  caractère  et  de  sa  conduite  est 
attestée  par  les  invectives  mimes  de 
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ses  ennemis  : un  des  plus  violents  le 
compare  à Lucifer  , « jamais  plusdia- 
» Indique  que  lorsqu’il  est  uu  ange  de 
» lumière  » et  qui  a orgueilleux  de  ses 
» perfections , fut  le  premier  à se  rc- 
» voltcr  dans  le  ciel.  » Baxter  avait 
été  marié  à une  femme  dont  il  suffirait, 
pour  faire  l’éloge , de  dire  qu’elle  ap- 
prouva son  mari  dans  le  refus  qu’il  fit 
d’un  évêché,  qu’elle  le  .suivit  toujours 
en  prison  ,et  fut  constamment  la  com- 
pagne de  scs  infortunes.  Au  milieu  des 
travaux,  des  agitations  et  des  souffran- 
ces dont  sa  vie  a été  remplie , Baxter 
a composé,  sur  des  matières  de  théolo- 
gie, cent  quarante-cinq  traités,  dont 
quatre  in-fol.,  soixante-treize  in-4 
sans  compter  un  grand  nombre  de  pe- 
tits écrits.  On  a publié  contre  lui  jus- 
qu’à soixante  ouvrages  ; les  plus  con- 
nus des  siens  sont  : I.  le  Repos  éternel 
des  Saints  ; IL  Appel  aux  non-con- 
vertis. Vingt  mille  exemplaires  de  ec 
livre  furent  vendus  dans  l’espace  d’un 
an;  il  fut  traduit  non  seulement  dans 
plusieurs  langues  de  l’Europe,  mais 
même  eu  indien.  III.  Le  Livre  de  fa- 
mille des  pauvres  ; IV.  Pensées  der- 
nières-, V.  Paraphrase  du  Nouveau 
Testament.  Ce  fut  à l’ocrasion  de  ce 
livre  qu’en  168'ï  , Baxter  fut  con- 
damné, par  la  cour  du  banc  du  roi , à 
une  forte  amende , à la  prison , et  à 
donner  caution.  Il  avait  fait  un  ouvrage 
intitulé:  La  Sainte  République , pour 
l’opposer  à Y Océan  a d’Harrington. 
Son  livre  fut  brûlé  eu  i(J85  par  les 
royalistes,  avec  reux  de  Millon  et 
d’Hobber;  et  l’ Occana , livre  contre 
la  monarchie , ne  fut  pas  même  cen- 
suré. Les  ouvrages  pratiques  de  Baxter 
ot.t  été  publics  en  4 vol.  in-fol.  S — n. 

B A XTE  R ( Culuvue  },  neveu 
du  précédent , unqnit  en  i(i5o,  à 
Llanlug.my , petit  village  du  comté  de 
Shrop.  Son  éducation  avait  clé  telle- 
ment négligée,  qu’a  dix-Luil  ans,  âge 
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auquel  il  alla  pour  la  première  fois  à 
recule , il  ne  connaissait  pas  une  lettre 
de  l'alphabet , et  n’entendait  d’autre 
langue  que  le  gallois;  mais  il  s’appli- 
qua ensuite  à l'étude  avec  tant  d ar- 
deur et  de  succès  , qu’il  devint  un  des 
plus  savants  philologues  et  antiquaires 
de  sou  temps.  Il  publia,  eu  167c),  une 
* grammaire  intitulée  : De  analogid  , 
sive  A rte  latine  lingue  commenla- 
riolus.  K11  iOijj  , il  donna  une  nou- 
velle édition  d’ Anacréon  , plus  cor- 
recte, avec  des  notes,  et  qui  fut  réim- 
primée eu  1710,  Londres , in-8“.  On 
peut  remarquer  ici  que  Guillaume  Bax- 
ter , qui , dans  la  dédicace  de  cette  édi- 
tion , avait  traité  fort  rudement  le  fa- 
meux Tanncguy  Lefebvre,  également 
éditeur  d’Anacréou  , jusqu’à  l’appeler 
uu  imbécille  et  un  sot  ( a sillr  french- 
man  and  a mere  blochhead  ) , fut 
traité  à son  tour  de  la  meme  manière 
par  J.  Cornélius  de  Paw,  qui  publia  à 
Utrecht , en  1 7 âa , une  autre  édition 
de  ce  poète  ; ce  qui  prouve  seulement 
que  les  critiques  d’alors  n’étaieut  ni 
plus  modestes  ni  plus  polis  que  ceux 
de  nos  jours.  Les  autres  ouvrages  de 
Gui  laurac  Baxter  sont  : 1.  une  édition 
X Horace , sous  le  titre  de  Q.  Uoralii 
Flaccieclogte,  1701  et  t'Jiü,  iu-8°. ; 
IL  un  Dictionnaire  des  Antiquités 
britanniques ,en\tAin,  i7iQet  1 "S'a, 
in-8\;  III.  un  Glossaire  des  Anti- 
quités romaines,  également  en  latin , et 
qui  ne  comprend  que  la  lettre  A,  1 72Ü, 
1731,  1703,  in-S".;  IV.  quelques 
écrits  où  Ion  trouve  plus  d’érudition 
que  dégoût.  Il  mourut  le 3 1 mai  1723, 
âgé  de  soixante-treize  ans , après  avoir 
consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
l’instruction  de  la  jeunesse.  S — d. 

BAXTER  ( André),  écrivain  écos- 
sais, (ils  d’un  négociant  d’OId-Aber- 
deen,  naquit  dans  ccttc  ville,  eu  i(>8ti 
ou  1G87.  H fit  ses  études  an  collège 
du  roi  a Aberdeen  , et  s’occupa  parti- 
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culièremcnt  de  l’éducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  famille  noble,  qu’il 
accompagna  dans  leurs  voyages  sur  le 
continent.  11  se  maria  en  1 734 , et  pu- 
blia quelques  années  après,  iu-  4°.,  un 
ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  la 
nature  de  l’ame  humaine  , où  l’im- 
matérialité de  l’ame  est  démontrée 
par  les  principes  de  la  raison  et  de 
la  philosophie.  Ce  livre  , devenu  cé- 
lèbre , fut  réimprimé  en  1737  et  en 
17,45,  en  a vol.  in-8‘‘.  En  1750  , 
André  Baxter  ajouta  un  appendix  à la 
première  partie:  il  écrivit  ensuite,  pour 
l’usage  de  ses  élèves  et  de  son  fils  , un 
Traité  qui  parut  d’abord  en  latin , 
sous  le  titre  suivant  : Malho,  siée  Cos- 
mo-theoria  puerilis  dialogus,  in  quo 
prima  elementa.de  munJi  ordine  et 
oifpUu  proporuintur  ; ce  traité , tra- 
duit eu  anglais  , avec  des  additions 
considérables,  fut  imprimé  eu  1755, 
en  3 vol.  iu-8  '. , et  en  1 7G5  , en  1 vol. 
in- 12.  Baxter  était  versé  dans  la  con  - 
naissance des  langues  anciennes  et  mo- 
dernes, et  n’était  pas  moins  recom- 
mandable par  scs  vertus  que  par  son 
savoir.  Il  eut  pour  amis  les  hommes 
les  plus  distingués , parmi  lesquels  on 
peut  riter  le  docteur  Warburton.  Pas- 
sionné pour  l’élude,  il  passait  souvent 
des  nuits  entières  dans  son  cabinet , 
mais  n'en  était  ni  moins  eujoaé  ci 
moins  aimable  dans  le  monde.  Tour- 
menté sur  la  fin  de  sa  vie  par  la  gpulte 
et  d’autres  infirmités  , il  mourut  en 
1730,  âge  de  soixante-trois  ans.  .Son 
père  en  avait  vécu  ccnt  dix.  S — n. 

BAYARD  (Piemie-du-Terh  ail.  sei- 
gneur de),  surnommé  le  Chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche , le  seul 
peut-être  de  tous  les  héros  du  inoveu 
âge  dont  la  vie  soit  sans  tacite,  et  qu’on 
puisse  louer  sans  aucune  restriction. 
■Simple,  modeste,  ami  sincère,  amant 
délicat,  pieux,  humain  et  magnani- 
me, sou  atue  réunit  toutes  les  vertus} 
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et  telle  fut  la  perfection  de  cet  illustre 
chevalier,  que,  sans  le  témoignage  una- 
nime des  historiens  contemporains, 
la  postenté  u’aurait  peut-être  vu  en 
lui  qu’nn  modèle  chimérique  et  inimi- 
table. Il  naquit,  en  1476 , d’Aymou- 
du-Terrail  et  d’Hclènc-dca-Allcmans , 
au  château  de  Bayard  , dans  la  vallée 
de  Graisivaudau,  à six  lieues  de  Gre- 
noble. La  maison  du  Terrail , l’une 
des  plus  anciennes  du  Dauphiné, était 
qualifiée  de  noble  et  ancienne  cheva- 
lerie , d’écarlate  de  la  noblesse.  Le 
jeune  Bayard , élevé  sous  les  yeux  de 
son  oncle  Gcorge-du-Terrail,  évêque 
de  Grenoble,  puisa  de  bonne  heure,  à 
l'école  de  ce  digne  prélat , le  germe 
des  vertus  qui  devaient  l’illustrer  un 
jour,  s Mon  enfant , lui  disait  ce  bon 
» évêque,  sois  noble  comme  tcSgjin- 
v cêtres,  comme  tou  trisaïeul,  qui  fut 
s tué  aux  pieds  du  roi  Jean , à la  ba- 
» taille  de  Poitiers  ; comme  ton  bisaïeul 
tb  et  ton  aïeul,  qui  curent  le  même  sort, 
» l’un  à Aiincourt,  l’autre  à Monllbéry; 
» et  enfin , comme  ton  pcrc , qui  fut 
» couvert  d’honorables  blessures  en 
» défendant  la  patrie.  » A peine 
Bayard  eut  - il  atteint  l’âge  de  treize 
ans , que , voué  à la  carrière  des 
armes  , l’évcquc  de  Grenoble  le  pré- 
senta au  duc  de  Savoie,  allié  de  la 
France,  qui  l’admit  au  nombre  de  ses 
pages.  Il  faisait  partie  de  son  cortège , 
lorsqueceprincevintvoirCharles  VIII 
à Lyon.  Charmé  de  l’adresse  du  jeune 
Bayard  à manier  un  cheval , le  roi  de 
France  le  demanda  au  duc  de  Savoie, 

« tleconfiaauxsoinsdcPau'-de-Luxem- 
Iw.urg,  comte  de  Ligny. Ce  seigneur  le 
lit  homme  d’armes  de  sa  compagnie, 
et  lui  témoigna  le  plus  tendre  intérêt. 
Les  tournois  furent  pour  le  jeune 
Bavard  des  premiers  champs  d’hou- 
neûr  et  de  gloire.  Dès-lors  on  démêlait 
dans  ses  traits  ce  qu’il  serait  un  jour. 
Appelé  à des  combats  plus  sérieux , il 
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suivit  Charles  VIII  en  Italie,  fi{â  dtï- 
huitans,  à la  bataille  de  Fornoue,  de* 
prodiges  de  valeur , eut  deux  chevaux 
tués  sous  lui,  et  prit  une  enseigne 
qu’il  présenta  au  roi.  Vers  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XII , il 

{toursuivit  avec  tant  d’acharnement 
es  fuyards  aux  portes  de  Milan , 
qu’il  outra  avec  eux  dans  la  ville,  et 
fut  fait  prisonnier.  Ludovic  Sforcceut 
la  générosité  de  le  renvoyer  sans  ran- 
çon, après  lui  avoir  fait  rendre  ses 
armes  et  son  cheval.  Pendant  le  séjour 
des  Français  dans  la  Pouille,  Bayard 
défit  un  parti  espagnol , et  fit  lui-même 
prisonnier  le  capitaine  don  Alonzo  de 
Soto-Mayor,  qu’il  traita  généreuse- 
ment; mais  non  content  de  prendre  ht 
fuite , au  mépris  de  sa  parole , Soto- 
Mayor  calomnia  Bayard,  qui,  selon 
les  mœurs  du  temps , l’appela  en  com- 
bat singulier  : il  tua  son  adversaire , et 
plusieurs  auteurs  font  mention  de  sa 
victoire  comme  d’un  prodige  de  force 
et  d’adresse.  Depuis , à l’exemple 
d’Iioratius  Codés,  Bayard  défendit 
seul , contre  les  Espagnols , un  pont 
sur  le  Garigliano  . et  sauva  l’armée 
française , en  retardant  la  marche  de 
l'ennemi  victorieux.  « Comme  on  tigre 
v eschappé,  dit  Théodore  Godefroi,  il 
» s’accula  à la  barrière  du  pont , et  i 
b coups  d’espée  sc  défendit  si  très-bien, 
b qu’ils  ne  savoient  que  dire,  et  ne  cui- 
b doient  point  que  ec  fut  un  bomme, 
b mais  un  déable.  n Cette  belle  action 
lui  mérita  pour  devise  un  porc-épie, 
avec  ces  mots  , faits  pour  lui  seul  : Fî- 
tes agminis  unus  habet.  Bayard  sui- 
vit ensuite  Louis  XII , lorsqucce  prince 
marcha  contre  les  Génois  révoltés  ; il 
fut  chargé  de  l’attaque  d’un  fort  dont 
la  prise  décida  la  soumission  de  la  ville 
de  Gênes.  La  ligue  de  Cambrai  contre 
la  république  de  Venise  ayant  rallumé 
la  guerre  d’Italie,  l’armée  française 
rencontra  celle  des  Vénitiens  près 
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d’Agnadel,  on  i5oy.  Bayard  était  à 
l'arrière-garde , et,  marchant*  travers 
les  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc,  il  les  rompit,  et  détermina  la 
victoire.  S étant  signalé  aussi  devant 
Padoue,  l'empereur  Maximilien  lui  dit, 
eu  présence  de  toute  l’armée  : « I-e  roi 
» mon  frère  est  bienheureux  d'avoir 
» un  chevalier  tel  que  vous  ; je  vou- 
» drais  avoir  une  douzaine  de  vos  pa- 
» reils , et  qu’il  m’en  coulât  cent  mille  * 
» florins  par  an.  » Bayard  vint  en- 
suite au  secours  du  duc  de  Fcrrare, 
contre  Jules  1 1 , et  forma  le  projet  d’en- 
lever le  pape,  qui , d’allié  de  la  France, 
était  devenu  son  ennemi  le  plus  achar- 
ne. Le  hasard  fit  tout  échouer;  mais, 
non  moins  grand  que  Fabricius , 
Bayard  sauva  la  vie  à Jules  II , qu'un 
traître  offrait  d’empoisonner.  L’amc 
noble  du  héros  français  eut  horreur 
de  la  trahison,  et , montrant  l’indigna- 
tion la  plus  vive  au  duc  de  Ferrarc, 
qui  opinait  pourl’empoisounciucnt,  il 
le  menaça  d’avertir  le  pape.  Bayard  , 
blessé  grièvement  à l’assaut  de  Bres- 
cia , est  porté  dans  la  maison  d’un 
gcutilliomme  qui  venait  de  prendre  la 
fuite,  laissant  sa  femme  et  ses  deux 
filles  exposées  à la  brutalité  des  sol- 
dais. La  mère  éplorée  reçoit  le  guer- 
rier mourant,  et  le  conjure  de  sauver 
la  vie  et  l’iioiincur  de  scs  filles.  Biyard 
la  rassure,  met  sa  maison  à l’abri  de 
toute  insulte;  et , tandis  que  des  ruis- 
seaux de  sang  inondent  la  ville,  que 
des  soldats  féroces  se  livrent  à tous  les 
excès  du  crime,  l’asyle  de  Bayard  de- 
vient le  séjour  de  la  paix , la  sauve- 
garde de  l’innocence.  Guéri  de  sa  bles- 
sure , et  près  de  rejoindre  l’armée , il 
refuse  u5oo  ducats  que  cette  famille 
reconnaissante  lui  oflire  pour  rançon , 
et  partage  cette  somme  entre  les  deux 
jeunes  beautés  dont  il  a protégé  la 
vertu;  il  s’arrache,  le  cœur  attendri , 
des  bras  ik  cette  intéressante  famille , 
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qui  le  combla  de  bénédictions.  La  joie 
fut  générale  à l’arrivée  de  Bayard  au 
camp  de  Gaston  de  Foix,  devant  Ra- 
venne.  11  opina  pour  la  bataille,  prit 
deux  enseignes  aux  Espagnols  , et 
poursuivit  les  fuyards  : Gaston  , l'es- 
poir de  la  France , périt  pour  n’avoir 
pas  suivi  les  conseils  de  Bayard.  Blessé 
de  nouveau  à la  retraite  de  Pavie , où 
il  était  resté  le  dernier  pour  faire  rom- 
pre le  pont , il  fut  transporté  à Gre- 
noble, dans  la  demeure  de  scs  pères, 
vingt-deux  ans  après  l’avoir  quittée. 
Sa  vie  y fut  en  danger,  o Mon  regret , 
s disait-il , n’est  pas  de  mourir , mais 
» de  mourir  dans  un  lit  comme  une 
» femme,  b 11  se  rétablit , et  ce  fut 
dans  ce  même  hiver  que  sa  grande 
amc  fit  tourner  à sa  gloire  jusqu'aux 
faiblesses  inséparables  de  l’humanité. 
Bayard  était  enflammé  du  désir  de 
posséder  une  jeune  personne  char- 
mante : un  suborneur  se  charge  de  la 
lui  livrer;  lanière,  avilie  par  la  misèie, 
met  un  prix  à l’honneur  de  sa  fille. 
L'innocente  victime  parait  devant 
Bayard , avec  ce  timide  embarras  qui 
rend  la  beauté  plus  touchante.  A peine 
ose-t-elle  lever  sur  lui  ses  yeux  humi- 
des de  larmes,  a Quoi!  lui  dit  Bayard, 

» est-ce  pour  pleurer  que  vous  été* 
b venue  !’  — llclas  ! s'écrie-t-elle  eu  se 
b jetant  à scs  genoux , vous  êtes  la 

b maître  de  mon  sort mais  appre- 

b nez  que  je  suis  d’une  famille  noble, 
b et  ne  déshonorez  pas  une  victime 
b de  la  misère  ! b Ces  paroles  , entre- 
coupées de  sanglots,  rappellent  Bayard 
à lui-même , et , pénéti  é d’un  saint  res- 
pect pour  cette  jeune  vierge , qui  fond 
en  larmes  à scs  pieds,  Ù devient  le 
protecteur  de  son  innocence,  lui  as- 
sure une  dot,  et  réprimande  sa  mère, 
dont  il  devient  aussi  l’appui  : « J* 
«vous  rends  votre  fille,  lui  dit-il, 
b aussi  pure  que  je  l’ai  reçue  ; par  le 
b choix  d'un  époux  digue  d’elle  , je 
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» veux  qu’elle  puisse  se  féliciter  le 
» reste  de  sa  vie  d’être  restée  ver- 
» tueuse.  » Ce  trait,  en  plaçant  Bayard 
à côté  de  Scipion  , lui  a fait  appliquer 
ce  que  Titc-Live  dit  de  ce  héros  de 
Borne,  qui,  à Page  de  vingt-six  ans  , 
remporta  sur  lui-iuèine  une  .semblable 
victoire  r Et  jtivenis,  et  cœlebs,  et  Vic- 
tor. Bayard  goûtait  les  hommages  de 
scs  concitoyens,  lorsque  la  guerre,  ral- 
lumée par  l’agression  de  Ferdinand- 
le-Catboliquc , dans  la  Navarre,  l’ap- 
pela au-delà  des  Pyrénées  : il  y dé- 
ploya les  mêmes  talents  et  le  même 
héroïsme  qui  l’avaient  rendu  si  célèbre 
au-delà  des  Alpes.  I.cs  revers  qui  em- 
îwisonncrcnt  les  dernières  années  de 
Louis  XII , ne  donnèrent  peut-être 
que  plus  d’éclat  à la  gloire  personnelle 
de  Bavard.  Ligué  avec  Ferdinand  et 
l’empereur  Maximilien,  le  roi  d’An- 
gleterre Henri  VI 11  menaça  la  Picar- 
die, en  i5i3  , et  mit  le  siège  devant 
Térouane.  L’armce  française  en  vint 
aux  mains  à Guinrgnstc,  et  prit  hon- 
teusement la  fuite,  sans  qu’il  fut  possi- 
ble aux  chefs  de  la  rallier.  Buvard,  dé- 
sespéré, s’arrête  sur  un  pont,  et  fait 
face  à l’ennemi  avec  son  iulrépidité 
ordinaire;  mais,  cédant  au  nombre, 
sa  troupe  va  nu  lire  bas  les  armes: 
Bayard , apercevant  un  officier  anglais 
au  pied  d’un  arbre,  vole  vers  lui  à 
cheval,  et,  lui  mettant  l'épée  sur  la 
gorge:  «Rends-toi,  homme  d'armes, 
v lui  dit-il,  ou  je  te  tue!  » l.’oflicier 
lui  remit  son  épcc  ; Bayard  lui  donne 
aussitôt  la  sienne  , en  lui  devint  : 
« Vous  Yoycï devant  vous  îe  capitaine 
» Bavard,  qui  est  aussi  votre  prison- 
* nier.»  Cette  a: tien  ingénieuse  et 
hardie  fut  rapportée  à l'empereur  et 
au  roi  d’Angleterre,  qui  décidèrent 
que  Bayard  ne  devait  point  de  ran- 
çon,cl  que  les  d(  nx  prisonniers  étaient 
quittes  mutuellement  de  leurs  paroles. 
Les  deux  monarques  accueillirent 
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Bayard  avec  tous  les  égards  qui  étaient 
dus  à un- tel  prisonnier,  et  le  ren- 
voyèrent comblé  d’éloges.  « Je  rrois, 
» lui  dit  Henri  VI II,  qnc  si  tous  les  gen- 
» tüshommcs  français  étaient  comme 
» vous,  le  siège  que  j'ai  mis  devant 
» Térouane  serait  bientôt  levé.»  Par- 
venu au  trône,  François  l"r.  envoya 
Bavard  en  Dauphiné,  en  qualité  de 
lieutenant-général , pour  ouvrir  à son 
armée  le  chemin  des  Alpes  et  du  Pié- 
mont. Prosper  Colonne  l’at  tendait  au 
passage , et  espérait  le  surprendre  ; 
mais  Bayard  enleva  lui-même  ce  gé- 
néral , et  le  fit  prisonnier  dans  la  ville 
de  Carmagnole.  Cette  expédition  bril- 
lante ne  fut  qu’un  jeu  pour  Bayard, 
qui  préludait  ainsi  à la  fameuse  jour- 
née de  Marignan  : il  y lit  des  prodiges 
à côté  de  François  1". , et  décida  la 
victoire.  On  vit  alors  un  spéclacle  digne 
de  fixer  les  regards  de  tous  les  âges  : 
un  prince,  vainqueur  d’une  nation  re- 
doutable, qui,  rappelant  les  usages  de 
l’ancienne  chc  valcrie , voulut  cire  arme 
chevalier  de  la  main  du  plus  brave , 
et  qui  fit  choix  de  Bayard  pour  orner 
son  diadème  du  gage  de  la  valeur: 
« Bayard,  mon  amy,  lui  dit  le  ino- 
» narqur , je  veux  aujourd’hny  soye 
» fait  chevalier  par  vos  mains , parce 
» que  celui  qui  a combattu  à pied  et  à 
» cheval , entre  tous  autres  , est  tenu 
» et  réputé  le  plus  digue  chevalier.  » 
Bayard  s’excuse  avec  modestie:  « Fai- 
» tes  mon  vouloir  et  commandement , 
» ajoute  le  roi.  » Bayard  obéit , et , 
frappant  du  plat  de  son  éjiée  sur  le 
roi  du  monarque  à geuoux:  «Sire,' 
» dit-il,  autant  vaille  que  si  c'étoit 
» Roland  on  Olivier,  Codefrov  ou 
» Baudouin  son  frère;  certes,  vous 
s-ctes  le  premier  prince  que  cliques 
» fis  chevalier.  » Regardant  ensuite 
son  épée,  it  la  baisant  avec  une  joie 
ingénue:  « Tu  es  bienheureuse,  mon 
a espée,  d’avoir,  à un  si  vertueux  et  si 
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» puissant  roi,  donne  l’ordre  do  che- 
» valcrie  !...  Ma  bonne  espéc,  tu  seras 
» moult  bien  comme  relique  gardée, 

» etsnr  toutes  autres  honorée!  » Cette 
cpée  devint  bientôt  encore  plus  glo- 
rieuse et  redoutable  dans  les  mains 
de  Bayard.  Jamais  la  patrie  n’en  eut 
un  besoiu  si  pressant.  A peine  Fran- 
çais I \ a-t-il  vaincu  au  dehors,  qu’il 
a ses  propres  frontières  à défendre.  La 
Champagne  est  menacée  par  les  forces 
de  Charlcs-Quint,  réunies  devant  Mé- 
ïiétes,  faible  boulevart  contre  tant 
d’ennemis.  On  propose  au  roi  de 
brûler  Mézièrcs,  et  de  dévaster  toute 
la  province.  Ce  conseil,  inspiré  par  le 
désespoir  et  la  crainte , fait  frémir 
Bayard , qui  dit  au  roi  : a 11  u’y  a point 
» de  places  faibles  où  il  y a des  gens 
» de  cœur  pour  les  défendre  !»  Il  se 
jette  dans  la  ville,  résolu  de  la  sauver 
ou  J’y  périr.  Les  ennemis  osciit  le 
sommer  de  se  rendre  : a Avant  de 
» sortir  de  Mézièrcs,  répond  Bayard , 
» j’espère  faire  dans  las  fossés  un  pont 
» de  corps  morts , sur  lequel  je  puisse 
» passer  avec  ma  garnison.  » Cent 
pièces  d’artillerie  tonnent  alors  contre 
les  remparts.  Une  partie  de  la  garni- 
son, craignant  d'être  écrasée  sous  les 
ruines  , prend  la  fuite  par  la  brèche  : 
o Tant  mieux , dit  Bayard , ces  lèches 
n n’étaient  pas  dignes  d’acquérir  de 
» la  gloire  avec  nous.  » La  ruse  acheva 
cc  qu’avait  commence'  la  bravoure. 
Bayard  sema  la  discorde  parmi  les  gé- 
néraux ennemis  qui  levèreut  le  siège. 
Sa  nscettegloriense  résistance,  C.barles- 
( Joint  aurait  pu  pénétrer  au  cœur  du 
royaume.  Bayard  vint  à Paris,  et  y 
fut  reçu  comme  un  libérateur.  Le  par- 
lement lui  fil uuc députation  solennelle 
au  nom  de  la  nation;  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  l’ordre  de  St. -Michel , et 
lui  donna  une  compagnie  de  cent  hom- 
mes d’armes  à commander  en  son  nom, 
honneur  jusque-là  réservé  aux  prin- 
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ces.  Il  serait  difficile  de  peindre  les 
transports  qu’excita  son  retour  dans  U 
province  qui  lavait  Vu  naître:  scs  soins 
et  scs  libéralités  fireut  cesser  le  fléau 
de  la  peste  qu’il  avait  trouvé  à Gre- 
noble. François  I",  envoya  Bayard 
à Gènes , soulevée  de  nouveau  contre 
la  France,  et  sa  présence  suffit  pour 
réprimer  les  Génois.  De  retour  à l’ar- 
mée, il  soumit  la  ville  de  Lodi;  mais 
bientôt  la  fortune  changea , et  ccs 
memes  armées  françaises,  jusqu’alors 
triomphantes , furent  chassées  de  leurs 
conquête  s.  L’amiral  Bonnivet  qui,  par 
des  mesures  mal  prises , avait  fait  bat- 
tre Bayard  à Brbec , près  de  Milan , lui 
remit  ensuite  le  sort  de  l’armée,  pour 
h sauver,  ayant  clé  blessé  lui-mcmc 
dans  sa  retraite.  « Il  est  bien  tard , ré- 
» pond  Bavard , encore  sensible  à l’af- 
» faire  de  Rebee  ; mais,  n’importe, 

» mon  auic  est  à Dieu , et  ma  vie  à l’c- 
» tat;  je  vous  promets  de  sauver  l’ar- 
» niée  aux  dépens  de  mes  jours.  » 11 
s’agirait  de  passer , à la  yuc  d’un  en- 
nemi supérieur  eu  force,  la  rivière  de  la 
Sésia , entre  Romaguano  et  Gatlinara . 
Bavard , toujours  le  dernier  pour  sou- 
tenir la  retraite,  chargeait  vigoureu- 
sement les  Espagnols,  lorsque,  vers 
les  dix  heures  du  matin,  le  5o  avril 
i5a4  > unc  pierre , Iauccc  d’un  arque- 
buse à croc,  vint  le  frapper  au  côté 
droit,  et  lui  rompit  l’épine  du  dos. 
u Jésus,  mon  Dieu,  je  suis  mort!  » 
s’écrie  Bayard.  On  court  à lui  pour 
le  retirer  de  la  mêlée:  «Non,  dit-il, 
» près  de  mourir,  je  inc  garderai  bien 
» de  tourner  le  dosa  l’cnuemipourla 
» première  fois.  » Voyant  approcher 
les  Espagnols  , il  ranime  sa  voix  mou- 
rante pour  ordonner  d’aller  à la  charge, 
et  se  fail  placer  au  pied  d'un  arbre. 
« Mettez-moi , dit-il,  de  manière  que 
» mon  visage  regarde  l'ennemi.  » Scs 
derniers  moments  portent  le  carac- 
tère de  ccttc  simplicité  héroïque  et 
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chretirnne  qui  distingue  éminemment 
ce  grand  homme.  Au  defaut  de  croix , 
il  baise  la  croix  de  son  épée  ; n’ayant 
point  de  prêtres , il  sc  confesse  à sou 
écuyer;  il  console  scs  domestiques, 
ses  amis;  et,  craignant  qu’ils  ne  tom- 
bent au  pouvoir  des  Espagnols , il  les 
supplie  de  lui  épargner  ce  surcroît  de 
douleur.  S’adressant  au  brave  d’Allè- 
rc , il  dépose  dans  son  sein  ses  ten- 
res  adieux  à son  roi  et  à sa  patrie. 
Les  cunemis , maîtres  du  cliamp  de 
bataille,  viennent  à leur  tour  auprès 
de  lui,  verser  des  larmes  d’admiration 
et  de  regrets  ; le  marquis  de  Pcscaire 
oublie  sa  victoire  pour  accourir  à son 
secours  ; teint  du  sang  des  Français , 
le  connétable  de  Bourbon  s’attendrit 
à la  vue  de  ce  héros  expirant  : « Ce 
» n’est  pas  moi  qu’il  faut  plaindre , 
v lui  dit  Bayard;  mais  vous,  qui  corn- 
v battez  contre  votre  roi  et  contre  votre 
v patrie!  s Peu  de  minutes  après  avoir 
proféré  ces  belles  paroles , il  expira,  à 
l’Âge  de  quyantc-miit  ans.  Sou  forps 
Testa  au  pouvoir  des  ennemis , qui  le 
firent  embaumer , et  lui  rendirent  les 
plus  grands  honneurs.  On  le  trans- 
porta ensuite  à Grenoble , à travers  les 
états  du  duc  de  Savoie , qui  lui  fit  ren- 
dre les  mêmes  honneurs  funèbres 
qu’aux  princes  de  son  sang.  La  cons- 
ternation fut  géuéralc  dans  toute  la 
France  : jamais  deuil  ne  fut  plus  sin- 
cère ; la  mort  de  Bayard  était  devenne 
«ne  calamité  publique.  François  1", 
en  marqua  les  plus  vifs  regrets.  11  sen- 
tit encore  plus  vivement  cette  perte 
après  la  bataille  de  Pavic.  a Ab  ! che- 
» valier  Bayard , dit-il , en  se  voyant 
» au  pouvoir  des  ennemis, que  vous 
b me  faites  grande  faute  ! je  ne  serais 
b pas  ici  ! b Les  restes  de  ce  grand 
homme  furent  inhumés  à une  demi- 
lieue  de  Gtenoble , dans  une  église  des 
Minimes , bâtie  par  un  de  scs  oncles , 
fvè-jue  de  cette  ville.  Son  mausolée 
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n’est  autre  chose  qu’un  buste , au  bat 
duquel  on  lit  une  épitaphe  latine. 
Henri  IV  ordonna  qu’on  en  crigeâl  un 
autre , qui  répondit  à la  gloire  du  hé- 
ros ; mais  ce  projet  est  resté  sans  exé- 
cution. Bayard  mourut  pauvre,  et  ne 
laissa  qu’une  fille  naturelle , dont  sa 
famille  prit  soin.  La  générosité  et  le 
désintéressement  étaient  ses  deux  ver- 
tus dominantes.  Après  la  victoire,  il 
distribuait  tout  le  butin  à ses  soldats, 
et  partageait  entre  eux  la  rançon  des 
prisonniers  qu'ilavait  faits  de  sa  main. 
Un  officier,  envoyé  pour  le  seconder 
dans  un  coup  de  main  dont  Bayard 
seul  avait  eu  tout  l’honneur,  réclama 
la  moitié  des  quiuze  mille  ducats  qui 
avaient  été  enlevés.  Bayard  soutint  ses 
droits , et  le  conseil  de  guerre  jugea  en 
sa  faveur.  11  entend  sou  camarade  re- 
gretter amèrement  la  fortune  qui  lui 
échappe,  et  se  fait  apporter  les  quinze 
mille  ducats.  «Voilà  de  belles  dragées, 
n dit-il  avec  sa  gaîté  ordinaire;  je  vois 
b bien  qu’elles  vous  tcutcut;  eh  bien  ! 
» puisqu’il  vous  faut  de  l’or , recevcz- 
» eu  des  mains  de  votre  ami.  a 11  lui 
donue  la  moitié  de  la  somme,  et  dis  ; 
tribue  le  reste  aux  soldats.  Dans  une 
autre  occasion  , des  révoltés  vont  sc 
jeter  aux  genoux  du  général  en  chef, 
pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  pré- 
sentent trois  cents  marcs  de  vaisselle 
d'argent.  Celui-ci  les  donue  à Bayard  : 
« Que  le  ciel  me  préserve,  répond ttl- 
b lustre  chevalier,  de  laisser  entrer 
b chez  moi  ce  qui  vient  des  traîtres! 
b Cela  me  porterait  malheur,  b 11  n’ac- 
cente  ce  riche  présent  que  pour  le  dis- 
tribueràceuxqni  l’entourent. Toujours 
fidèle  à la  patrie,  Bayard  refusa  des 
places  éminçâtes  et  lucratives,  sous 
«les  monarques  étrangers.  En  vain 
Jules  II,  après  l’affaire  du  Garigliano , 
lui  fit  proposer  d’être  généralissime  de 
ses  troupes  ; en  vain  Henri  VIII  espéra 
l’attirer  à lui,  à force  de  louanges  et  de 
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promesses  : « Je  n’ai , dit  Bayard , 
» qu’uu  maître  au  ciel , qui  est  Dieu, 
» et  un  maître  sur  La  terre , qui  est  le 
» roi  de  France  ; je  n’en  servirai  jamais 
» d’aulre.  » Ne'  avec  des  inclinations 
libres  et  ge'néreuses,  Bayard  fut  étran- 
ger ii  la  souplesse  des  cours  et  aux  ar- 
tifices de  la  politique  ; aussi  n'a-t-il  ja- 
mais commande  les  armées  en  chef. 
Ce  fut  un  malheur  réel  pour  la  France, 
et  une  faute  de  François  1".,  qui  ac- 
corda plus  à la  faveur  qu’au  mérite.  Si 
erlui  qui  joignait  la  prudence  à la  va- 
leur , la  sagesse  à l'intrépidité,  l’amour 
de  la  patrie  à l’amour  de  ses  devoirs; 
qui,  soigneux  et  vigilant,  fertile  en 
ressources,  également  propre  h la  dé- 
fensive et  à l’offensive  ; ferme  dans  les 
périls,  (ranquilleau  milieu  des  orages, 
incapable  de  céder  à l’ennemi  et  de 
plier  sous  le  nombre  ; qu’on  suivait 
dans  les  camps  pour  apprendre  de 
lui  l’art  de  la  guerre,  dont  la  présence 
rassurait  toute  une  armée  et  y répan- 
dait la  joie;  qui  était  à la  fois  l’oracle 
des  conseils , l’ame  et  le  bras  des  gé- 
néraux, la  terreur  des  ennemis,  le 
bouclier  et  l’épée  de  l’état  ; si  un  tel 
homme , enfin , ne  fut  jamais  général 
d'armée,  il  fut,  sans  doute,  le  plus 
digne  de  l’être.  La  vie  de  cet  illustre 
chevalier  a été  écrite  d'abord  par  son 
secrétaire,  sous  le  nom  du  Loyal  ser- 
viteur, Paris,  1537,  in- 4". ; réim- 
primée avec  des  notes  de  Théodore 
Godefroi,  Paris,  1616,  1619,  in-/(".; 
idem,  avec  un  supplément  par  le  pré- 
sident Claude  Expillv,  et  de  nouvelles 
notes  par  Louis  Vidal,  pseudonyme 
du  president  de  Boissieu,  Grenoble, 
1 65 1 , in-4".  Lazare  Boequiiiot,  prieur 
de  Lonval,  la  remit  en  langage  moder- 
ne, Paris,  1701,  iu-13;  enfin,  Guvard 
de  Bcrville  nous  a don  ué  la  mieux  écrite 
et  la  plus  intéressante,  Paris,  1760, 
>7,66,  1788,  in-t 3 , réimprimée  un 
grand  nombre  de  fris.  Ou  en  trouve 
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encoreuncagrcabledansietom.TXdes 
V ies  des  hommes  illustres  de  France, 
par  d’Auvigny.  Etienne  Pasquier , 
dans  ses  Recherches  sur  la  France, 
a consacré  au  chevalier  Bayard  les  cha- 
pitres 18 , 1 9,  30 , 3 1 et  33  de  son  6". 
livre,  [.es  Fies  qu’en  ont  donné  Sytn- 
phorien  Champier , Paris,  i5'25,in- 
4”.,  et  Aimar,  Lyon,  1899,  in  - 13, 
ne  sont  que  des  romans.  Les  traits  les 
plus  saillants  du  caractère  de  Bayard 
et  les  principaux  événements  de  sa  vio 
ont  été  assez  habilement  placés , par  le 
poète  du  Belloi , dans  la  tragédie  de 
Gaston  et  Bayard.  B — p. 

B A Y E ( François  Berthelot, 
marquis  de  ) , lieutenant- général  des 
armées  du  roi , commandant  à Luné- 
ville, mort  le  5 septembre  1776,  a 
publié  la  Campagne  du  maréchal  de 
Créqui  en  1677,  Lunéville  1761, 
in- 8°.  A.  B — t. 

BAY  EN  ( Pierre),  pharmacien, 
né  à Châlons  - sur  - Marne , en  1735, 
manifesta  de  bonne  heure  le  goût  des 
sciences  et  des  arts.  Pendant  qu’il  fai- 
sait ses  études  , il  employait  tous  ses 
jours  de  vacances  à visiter  les  ateliers 
des  fabriques  ou  à suivre  les  travaux 
des  agriculteurs.  11  pensait , avec  rai- 
son , qu’on  pouvait  simplifier  les  pro- 
cédés que  suivent  les  artisans  et  les 
instruments  qu’ils  cmployent;  et , eu 
effet,  plusieurs  arts  lui  doivent  d’utiles 
réformes.  11  vint  à Paris , en  1 749,  et 
fut  successivement  l’élève  de  Charas  et 
de  Rouelle.  U travailla  quelque  temps 
dans  le  laboratoire  de  Cbamoussct , où 
il  développa  tant  de  dispositions  pour 
la  chimie,  que  le  gouvernement  le 
chargea , avec  Venel , d’analyser  toutes 
les  eaux  minérales  de  la  France.  Ce  tra- 
vail important  fut  interrompu  par  l’or- 
dre qu’il  reçut,  en  1755,  de  suivre, 
comme  pharmacien  en  chef,  l’expédi- 
tion de  Pile  de  Minorque,  où  il  rendit 
de  grands  services.  La  troupe  n’v  truu- 
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Tant  ni  fontaines,  ni  rivières,  buvait 
de  l’eau  saumâtre  qui  lui  dunuait  des 
ni  dadies  : Bayen  découvrit  une  source 
cachée  d’eau  douce , assez  abondante 
jiour  abreuver  toute  l’armcc.  Le  siège 
allait  être  interrompu,  parce  que  les  of- 
ficiers d’artillerie  manquaient  de  sal- 
pêtre pour  préparer  les  mcches  des 
liombes  : Bayen  apprend  leur  embar- 
ras, demande  de  la  poudre  à canon,  et 
en  retire  dans  un  jour  assez  de  sal- 
pêtre pour  que  l’on  puisse  continuer 
le  service  îles  batteries.  Après  la  cam- 
pagne de  Miuorque,  Bayen  passa  avec 
le  même  titre  à l’armée  d’Allemagne, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans.  A la 
paix , il  reprit  son  travail  sur  les  eaux 
minérales,  et  publia,  en  i -jOH,  l’ Ana- 
lyse des  eau  je  deBagnères  de  Luchon. 
Les  recherches  chimiques  qu’il  fit  à 
l’occasion  de  cette  analyse  lui  décou- 
vrirent la  propriété  fulminante  du  mer- 
cure dans  certaine  combinaison.  Il  étu- 
dia soigneusement  les  oxides  de  ce 
métal , et  fut  le  premier  chimiste  qui 
vérifia  que  les  métaux , au  lieu  de  per- 
dre un  de  leurs  principes  dans  la  com- 
bustion , acquéraient  au  contraire  un 
de  ceux  de  l’air  qui  s’y  fixe  et  aug- 
mente leurs  poids.  Cette  théorie  avait 
déjà  été  démontrée  par  Jean  Key,  mé- 
decin peïigourdin  , dont  le  livre , pu- 
blié en  r6ao,  était  oublié  : Bayen, 
dans  une  lettre  à l’abbé  Rozicr , rendit 
justice  à rct  ancien  chimiste  ( f'.  Jean 
Jîr.r).  Il  fit  imprimer,  en  1 778 , un 
Moyen  d’analyser  les  serpentines, 
porphyres,  ophites , granits,  jaspes, 
schistes  , jades  et  feldspaihs.  Ce 
travail  fit  faire  un  pas  sensible  à la 
minéralogie;  il  fit  connaître  la  présence 
de  la  magnésie  dans  les  schistes,  et  la 
possibilité  de  la  faire  servir  en  France 
à des  fabriques  de  sel  d’epsom  ou  de 
sedliiz,  que  l’on  tire  de  l’étranger.  Un 
mémoire  de  Henckcl  et  MargrafT  don- 
na de  grandes  inquiétudes  sur  l’usage 
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de  l’étam  , qu’ils  regardaient  comme 
un  alliage  de  ce  métal  et  d’arsenic: 
Bayen  répéta  leurs  expériences,  en  fit 
de  nouvelles , et  prouva  que  les  crain- 
tes qu’on  avait  conçues  n’etaieut  pas 
fondées.  Son  ouvrage , qu’il  fit  en  com- 
mun avec  Charlard,  est  intitulé  : Re- 
cherches chimiques  suri  étain,  faites 
par  ordre  du  gouvernement , Paris, 
1 781,  iu-8\  Lconhardi  le  traduisit  en 
allemand,  en  17841  Leipzig,  in-8". 
Quelque  temps  après , il  découvrit 
que  l’alun  a besoin  du  concours  de 
l’alcali  pour  crystalliser , que  le  fer 
apathique  est  un  carbonate;  il  analysa 
comparativement  les  diiïémilcs  espè- 
ces de  marbres,  et  indiqua  ceux  que 
les  architectes  ou  les  statuaires  peuvent 
employer  avec  plus  d’avantages.  Il  fut 
reçu  à l’institut  à l’époque  de  sa  forma- 
tion , et  mourut  à Paris , en  1 798 , à 
l’âge  de  soixante  treize  ans.  Bayen  était 
uu  modèle  de  simplicité , de  patience 
et  de  modestie;  il  était  très-studieux, 
excellent  observateur , et  d’une  rare 
philanthropie.  Ou  a recueilli  ses  Opus- 
cules chimiques , 1 798,  a vol.  in-8“., 
qui  renferment  une  partie  des  mé- 
moires cités  ci  - dessus.  Beaucoup  de 
notes  utiles  ont  été  perdues,  parce  que 
Bay en  avait  brûlé  tous  scs  papiers  sous 
le  gouvernement  révolutionnaire. 

C.  G. 

BAYER  (Jean),  né  à Augsbourg 
vers  la  fin  du  1 6e.  siècle , exerça  le  mi- 
nistère évangélique- en  différents  en- 
droits avec  un  zèle  ardent  qui  lui  at- 
tira de  fâcheuses  affaires,  et  sc  distin- 
gua dans  l'astronomie , ce  qui  lui  valut 
d’ètre  anobli , en  11169  ' l,ar  1 empe- 
reur Léopold.  On  lui  deit  un  cxcellcut 
ouvrage,  intitulé  ; Uranomelria , pu- 
blié eu  iüo5 , dout  il  donna  en  1617 
une  seconde  édition , considérablement 
augmentée,  sous  cr  titre  : Codum  stel- 
latum  christianum  , réimprimée  à 
U lui  eu  1 7a5  , in  - fol.  C'est  une  dès- 
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cription  des  constellations,  accompa- 
gnée de  tartes  célestes;  il  y marque 
les  étoiles  de  chaque  constellation  par 
des  lettres  grecques,  (iliaque  étoile  a 
sou  caractère  distinctif , par  lequel  on 
peut  la  désigner , sans  avoir  besoin  de 
*c  charger  la  mémoire  d’une  multitude 
de  noms.  Il  a cependant  dessiné  sur 
ses  cartes  les  Ggures  des  anciennes  rous- 
t '•Hâtions,  et  leur  a laissé  les  noms  tirés 
des  fables  grecques  , auxquels  l’imagi- 
nation était  trop  accoutumée  pour  y 
renoncer.  T — n. 

BAY  ER  (TnÉovuiLE-SiGiFROi), 
petit-lils  du  précédent,  né en  i6q4  > 
à Kcenigsbrrg,  où  il  fit  scs  études  lit- 
téraires , philosophiques  et  théologi- 
ques. Son  goût  pour  1rs  langues  orien- 
tales, dont  les  rabbins  lui  donnèrent 
les  premières  leçons , et  qui  fut  culti- 
vé par  Abraham  Wolf,  le  porta  à ap- 
prendre même  le  chinois.  L’état  de  sa 
santé,  sérieusement  altérée  par  la  con- 
tention et  l’assiduité  qu’il  donnait  à ce 
genre  d’étude,  et  l’envie  d’étendre  ses 
connaissances  littéraires,  l’engagèrent 
à voyager  dans  diverses  contrées  de 
l’Allemagne.  Il  s’v  lia  avec  les  savants, 
fut  bien  accueilli  dans  les  plus  célèbres 
universités,  et  revint  en  17 17, dans 
sa  patrie;  pour  y être  bibliothécaire. 
Appelé,  en  1 77.Ü , à Pétcrsbourg,  il  y 
orrupa  une  chaire  d’antiquités  grec- 
ques et  romaines,  il  se  disposait  à re- 
tourner en  Allemagne , lorsqu’il  fut  af- 
in pie  de  la  maladie  dont  il  mourut,  le 
ai  février  1 708.  Ceux  de  ses  nom- 
breux ouvrages  par  lesquels  il  est 
principalement  connu,  sont:  I.  Mu- 
séum Sinicum,  l’étersbourg,  1700, 
2 vol.  in-8".  Il  contient  une  Gram- 
maire chinoise,  une  autre  Grammaire 
de  la  langue  chinchco,  un  Traité  de 
chronologie  chinoise,  un  Traité  des 
poids  et  des  mesures , des  fragments 
de  quelques  livres  en  chinois  et  en 
latin , plus  de  soixante  planches , etc.  : 
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c’est  dommage  que,  par  la  mauvaise 
exécution  de  ces  planches , il  offre  sou- 
vent des  testes  chinois  entièrement  il- 
li  ibies.  Ses  recherches  ont  d’ailleurs 
jeté  un  grand  jour  sur  l’histoire  du 
Nord  et  sur  les  migrations  des  peuples 
du  moyen  âge.  11.  Historia  Osrhoena 
et  Edessena  nummis  illustrais,  Pé- 
tersbourg,  1734,  iu-4°.,  ouvrage  es- 
timé et  regardé  comme  classique  en 
son  genre.  111.  L’ouvrage  qui  lui  fait 
le  plus  d’honneur  est  sa  traduction 
du  premier  livre  du  Tchoun-tsieou, 
ou  Chronique  du  royaume  de  Lu, 
par  Gonfurins.  1 X .Historia  congrega- 
tionis  cardinalium  de propagandd  fi- 
de.  1721,  in-4".  C’est  une  satire  si  vio- 
lente eonirc  l’église  romaine , que  les 
protestants  eux -mêmes  en  furent  in- 
dignés. Les  autres  écrits  de  Rayer  se 
trouvent  dans  les  Acta  cruditorum  , 
(Lin  s les  Mémoires  de  l académie  île 
Pétcrsbourg  ; plusieurs  ont  été  im- 
primés séparément  ; quelques-uns  sont 
restés  mamitfrils.  Ils  roulent  presque 
tous  sur  divers  points  intéressants 
d’histoire , de  chronologie , de  philo- 
logie ancienne  et  orientale.  Parmi  les 
dissertations  qu’il  a insérées  dans  les 
douze  premiers  volumes  des  Acta 
Petropolitan n,  on  doit  surtout  dis- 
tinguer les  suivants  : Elcmenta  litte- 
ralurœ.  Brahmanicœ , Tangutanœ , 
Mungalicte , de  23  pages  , avec  1 o 
pl.danslctom.I!I;£/cmentd  Brah- 
tnanica,  Tangutana,  Mungalica , 
avec  9 pl.  dans  le  tom.  IV;  une  autre 
sur  la  Littérature i Mangiurica  ; une 
autre  De  lexico  Sinico  Çu-Gt  i’v  ; et 
celles  De  horis  Sinicis  ; De  cyclo 
horarto  commenlaliones  , accedit 
ejusdem  Parergon  Sinicum  de  ca- 
lendario  Sinico,  etc.,  Pétcrsbourg, 
1735,  in-4’’.  de  32  pages,  avec  8 
planches.  Le  catalogue  le  plus  complet 
de  ses  ouvrages  est  celui  qu’a  rédige 
M.  Sliarpe,  dans  1 ’Appendir  au  Sjt  1- 
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tourna  dissertationum  de  Th.  Hyde, 

loin.  II.  T— d.  et  C.M.P. 

BAYER  (FrawçoisPerez),  antiquai- 
re. ne  àValcnce  en  Espagne,  en  1 7 1 1 , 
y fit  ses  études,  et  y obtint  la  chaire 
d’Ilébreu.  Appelé  ensuite  à l'universifc 
de  Salamanque , il  y composa  des  Ins- 
titutions de  la  langue  hébraïque , et 
uu  Vocabulaire  des  mots  espagnols 
^dérivés  de  l'hébreu,  ouvrages  qui 
n’ont  pas  été  imprimes.  Le  premier 
livre  que  Bayer  publia,  fut  une  Dis- 
sertation sur  les  rois  de  Vile  de 
Tarse  , Barcelone , 1 753.  L’auteur 
venait  d’être  alors  nomme'  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Barcelone.  Par  or- 
dre de  Ferdinand  VI,  il  se  rendit  à 
Tolède,  pour  examiner  les  manuscrits 
conservés  dans  la  bibliothèque  de  la 
cathédrale.  Bayer  présenta  , quelque 
temps  apiès,  au  roi  les  résultats  de 
ses  recherches,  en  un  volume  in-fol. , 
manuscrit.  En  1754,  il  alla  à Rome, 
pour  observer  les  monuments  anciens 
qui  pouvaient  avoir  rapport  à l’his- 
toire d’Espagne.  Les  résultats  de  ce 
voyage  furcut  deux  volumes  in-fol. , 
encore  inédits.  Étant  à Rome,  il  fit  im- 
primer, en  1706,  une  Dissertation, 
intitulée  : Damasus  et  Laurentius 
Hispanis  adserli  et  vindicati.  O 
voyage  lui  procura  l’avantage  de  se 
lier  avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  l’Italie.  A sou  retour , Bayer  fut 
nommé  chanoine  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède.  En  1760,  le  roi 
le  chargea  do  faire  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  l’Escorial.  Bayer  em- 
ploya trois  ans  à ce  grand  travail , et 
fit  uu  catalogue  de  quatre  volumes 
iu-fol.  Son  activité  ne  se  ralentit  point 
après  cette  entreprise  pénible;  et  il 
composa  plusieurs  petits  ouvrages  qui 
sont  tous  restés  manuscrits.  Le  roi 
Charles  III  le  nomma  ensuite  précep- 
teur des  iufauts,  charge  que  Bayer  rem- 
plit à la  satisfaction  générale.  L'infant 
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don  Gabriel  prouva  combien  il  avait 
profité  des  leçons  de  sou  maître , en 
publiant,  en  1 77  a,  une  traduction  de 
Saliuste  ; elle  passe  pour  la  meilleure 
qui  ait  été  faite  en  langue  espagnole. 
Cet  ouvrage,  impriméavecbeaucoupde 
luxe,  est  uu  des  monumeuts  typogra- 
phiques de  l’Espagne.  Bayer  eut  sans 
doute  beaucoup  de  part  à cette  tra- 
duction. Il  l’accompagna  d’une  Disser- 
tation sur  l’alphabet  et  la  langue  des 
Phéniciens  et  de  leurs  colonies.  L’an- 
tiquité des  peuples  orientaux  était  en 
général  sa  principale  étude.  La  Disser- 
tation qu’il  publia  à Y alence,  en  1 781 , 
sous  ce  titre:  De  nummis  Hebneu- 
Samarilanis  , in-.j ". , donna  aux  sa- 
vants une  haute  idée  de  son  érudition. 
Cependant , cette  Dissertation  éprouva 
dans  la  suite  quelques  contradictions  ; 
mais  Bayer,  quoique  parvenu  à un 
âge  très-avancé , la  défendit  par  deux 
autres  petites  Dissertations  , publiées 
en  1790  et  1793.  L’année  qui  suivit 
l’impression  de  son  premier  Traité , le 
désir  d’augmenter  encore  ses  connais- 
sances , lui  fit  entreprendre  un  voyage 
en  Andalousie  et  en  Portugal , d’où  il 
rapjiorta  un  volume  de  notes , égale- 
ment manuscrit.  Nommé  ensuite  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid,  il  enrichit  de  notes  une  nou- 
velle édition  de  la  Bibliothèque  espa- 
gnole d* Antonio  ( Vojr.  Arrromo  ). 
Pour  récompenser  ses  travaüx  utiles , 
le  roi  lui  accorda  le  titre  de  conseiller 
de  la  chambre.  Bayer  mourut  le  uti 
janvier  1794.  D — c. 

BAYEl)  X ( Georges  ) , né  à Caen  , 
vers  175a,  fut  avocat  dans  cette  ville, 
et  ensuite  à Rouen , où  il  se  distingua 
dans  plusieurs  causes  d’éclat.  Les  tra- 
vaux de  la  plaidoirie  ne  l’empêchaient 
pas  de  cultiver  les  lettres.  Son  plus 
important  ouvrage  est  une  traduction 
en  prose  des  Fastes  d’Ovide,  1783- 
88,4  voLin-8  '.EUe  est  écrite  avec  as- 
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sez  d’élcganccct  de  noblesse;  mais  elle 
est  surtout  estimée  pour  le  Discours 
préliminaire  et  les  Notes  qui  l'accom- 
pagnent ; l’e’ruditiog  et  la  saine  criti- 
que s’y  joignent  pour  éclaircir  les 
traditions  obscures  sur  lesquelles  se 
fund.urnt  les  usages  civils  et  religieux 
des  Romains.  On  n’en  a pas  donné 
de  seconde  édition  , quoi  qu’en  dise 
certain  Dictionnaire  universel  his- 
torique , critique  et  biblidgraphi- 
que.  On  doit  encore  à llaycux  : 
1.  des  Referions  sur  le  règne  de 
Trajan,  ■ 787 , in-4".,  où  l’auteur 
fait  des  rapprochements  flatteurs  en- 
tre les  principaux  personnages  de 
Rome , à cette  époque , et  plusieurs  de 
scs  contemporains;  II.  des  Essais 
académiques , 178a,  in-8’-,  où  se 
trouvent  l’éioge  d'Ariston,  et  des  ex- 
traits d’un  grand  ouvrage , intitule' 
V .-inliqiiilê  pittoresque  ; III.  le  Pros- 
pectus d'une  nouvelle  traduction  de 
Pausanias , à laquelle  devaient  con- 
courir des  savants  et  des  artistes  du 
premier  ordre  : cette  traductiou  était  à 
peu  près  terminée.  IV.  quelques  Pièces 
de  vers  couronnées  par  les  acadc'raics 
de  Rouen  et  de  Caen.  V.  Procès-ver- 
baux de  l’assemblée  provinciale  de 
Basse-X ormatulie,  Caen,  1787,  in-4*. 
11  a laisse'  en  manuscrit  des  Disserta- 
tions sur  des  objets  d’antiquité,  des  tra- 
ductions de  Claudien,  $ Apulée,  etc., 
et  une  traduction  prrsqnc  entière  de 
Martial , accompagnée  de  notes.  Eu 
1 "87  , M.  Neckcr  l’appela  auprès  de 
lui , et  le  fit  premier  commis  des  fi- 
nances. En  1 781)  , il  commença  un 
journal , intitule  : Histoire  de  la  ré- 
volution présente , ou  Mémoires  pé- 
riodiques , impartiaux  et  fidèles , 
pour  servir  à l'histoire  de  France , 
pendant  les  années  1 789  et  suivantes. 
Nommé  commissaire  du  roi,  et  ensuite 
procurcur-général-syndic  du  departe- 
ment du  Calvados,  il  fut  mis  en  prison, 
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et  massacre'  par  le  peuple  de  Caen , le 
(i  septembre  1 792 , comme  complice 
des  ministres  Montmorin  et  de  Lessart, 
alors  accusés  de  conspiration  et  em- 
prisonnes à Orléans.  A— g — ». 

BAYF.  Foy.  Ba.f. 

BAYLE  (François),  médecin  du 
17*.  siècle,  professeur  en  l'université 
de  Toulouse,  mort  le  septembre 
1709,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,' 
jouit, dans  sa  patrie.d’une  assez  grande 
réputation  , qu’il  ne  doit  guère  conser- 
ver aujourd’hui  que  comme  érudit.  Il 
s’altadia  (Tailleurs  beaucoup  trop  aux 
sciences  aecessoires  à la  médecine, 
pour  porter  dans  cclle-ci,  et  meme 
dans  les  premières,  cette  lumière  qui 
ne  résulte  guère  que  d’uue  étude  ex- 
clusive et  spéciale  : d’ailleurs,  vivant 
dans  le  siècle  de  Boërhaave , de  Bel- 
lini , au  temps  où  Ton  faisait  de  fausses 
applications  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques à l’art  de  guérir,  il  suivit 
cette  fausse  philosophie;  cependant  on 
trouve  quelques  observations  assez 
précieuses  dans  ses  nombreux  écrits , 
et  particulièrement  dans  son  Traité  de 
l’Apoplexie.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrage : I.  Systerna  generale  philoso- 
phie, 1 GG9,  tn-8".  ; II.  Dissertationes 
medicœ  très  ; De  causis Jluxus  mens- 
trui  midierum;  De  sympathià  va- 
riarum  corporis partium  cum  utero; 
De  usu  lactis  ad  tabidos  reficiendos 
et  de  vêtue  sections  in  pleuritide , 
Toulouse,  1670,  in-4*.;  1G81,  2 
vol.  in- 1 2 ; Bruges , 1678 , in-8  '.  III , 
Traclatus  de  apoplexid,  Toulouse, 
167O,  in-13;  la  Haye,  1G78,  in-12; 
IV.  Problemata  physico  - mcdica , 
Toulouse,  1677, 1G81, in-12;  \. Dis- 
sertationes physicœ  , ubi  principia 
proprietfUum  in  œconomid  corporis 
animalis,  in  plantis  et  animalibus 
demonstrantur,  Toulouse,  1G77,  in- 
12  ; la  Haye,  1G78,  in-12;  VI.  His- 
toire anatomique  d’une  grossesse  de 


/ 


Digitized  by  Google 


0ü6  RAY 

vingt-cinq  ans , Toulouse,  1678,  in- 
1 a ; Paris,  167g,  in-12;  VII.  üisser- 
tatio  de  experientid  et  raliune  con- 
jungendd  in  physied,  meilicind  et 
chirurgid,  la  Haye,  1678,  in-ia; 
traduction  d’un  c'rrit  que  Bayle  publia 
en  français,  Paris,  167 5,  in- 12; 

VIII.  Relation  de  l’état  de  quel- 
ques personnes  prétendues  possédées, 

'faite  d’autorité  du  parlement  de 
Toulouse,  Toulouse,  1882,  in- 1 2 ; 

IX.  Dissertations  sur  quelques  ques- 
tions de  physique  et  médecine,  Tou- 
louse, 1688,  in-12;  X.  Institutiones 
physicæ , Toulouse,  1700,  in-4".; 
Paris,  1701,  in-4”.;  XI.  Opéra  om- 
nia,  Toulouse,  1701, 4 vol.  in-4”. 

C.  et  A. 

BAYLE  ( Pierre),  naquit  au  Car- 
iai, dans  l’ancien  comte'  de  Fois,  le 
18  novembre  1C47.  Son  père,  minis- 
tre de  la  religion  réformée,  fut  son 
premier  instituteur  : de  bonne  heure 
il  donna  des  preuves  d’une  mémoire 
surprenante  et  d’une  singulière  viva- 
cité d’esprit.  A dix-neuf  ans , il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Puy  - Laurens  , 
pour  y achever  scs  humanités.  Peu 
s’en  fallut  que  sa  passion  pour  l’étude 
ne  lui  coûtât  la  vie  ; sa  sauté  en  fut 
affaiblie  pour  le  reste  de  ses  jours. 
Tous  les  livres  lui  étaient  bons;  sou 
goût  pour  la  dialectique  lui  faisait  trou- 
ver des  charmes  aux  ouvrages  de 
controverse  ; mais  le  Plutarque  d’A- 
myotet  Montaigne  étaient  ses  auteurs 
favoris:  le  dernier  flattait  déjà  sans 
doute  son  penchant  au  scepticisme; 
tous  deux  communiquèrent  peut-être 
à son  style  cette  allure  vive  et  fran- 
che, cette  liberté  d’expressions  et  jus- 
qu’à cette  teinte  un  peu  gaujoise  qui 
se  fait  sentir  dans  scs  écrits.  Étant  allé 
à Toulouse,  pour  y faire  sa  philoso- 
phie , il  suivit  le  cours  des  jésuites. 
Les  argumentations  de  son  professeur 
et  plus  encore  les  disputes  amicales 
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qu’il  avait  souvent  avec  un  prêtre  ca- 
tholique , logé  près  de  lui,  fortifierait 
tellement  les  doutes  que  déjà  quelques 
lectures  lui  avaient  inspirés  contre 
l'orthodoxie  du  protestantisme,  qu’il 
se  décida  a changer  de  religion.  Son 
abjuration  fut  un  triomphe  pour  les 
catholiques , mais  un  coup  de  foudre 
pour  sa  secte  et  pour  sa  famille  , qui 
employèrent  toutes  lesséductions  du 
cœur  et  de  l’esprit  pour  le  ramener  à 
leur  communion.  Il  y rentra  secrète- 
ment, après  dix -sept  mois  de  catholi- 
cité, et,  poiu-  sc  soustraire  à la  peine 
du  bannissement  perpétuel , portée 
alors  contre  les  relaps  , il  sc  rendit  à 
Genève , et  de  là  à Copet , où  le  comte 
de  Dhoua  lui  confia  l'éducation  de  ses 
fils.  Ce  séjour  et  cet  emploi  lui  étant 
devenus  à charge,  il  rentra  en  France, 
et  alla  s’établir  à llouen , où  il  fut  en- 
core obligé  de  faire  le  métier  de  pré- 
cepteur. Il  s’en  ennnva  de  nouveau, 
et  vint  à Paris,  où  du  moins  la  société 
des  hommes  instruits  le  dédommageait 
des  fatigues  ctdes  dégoûts  de  cette  con- 
dition , qu'une  troisième  fois  il  avait 
été  forcé  d’accepter.  La  chaire  de  phi- 
losophie de  Sedan  étant  venue  à va- 
quer, en  1673,  on  le  pressa  de  se 
présenter  pour  i’ubtcuir:  il  fallut  la 
disputer  à trois  autres  postulants  ; les 
quatre  compétiteurs  convinrent  de 
s’enfermer,  cl  décomposer  leurs  thè- 
ses de  concours  , sans  préparation  , 
sans  livres,  entre  deux  soleils,  llavte 
sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  et  pro- 
fessa avec  distinction  jusqu’à  la  sup- 
pression de  l’académie  de  Sedan,  pro- 
noncée par  le  roi,  en  1C81.  Il  fut 
alors  appelé  à Rotterdam,  pour  y rem- 
plir la  même  chaire.  Son  premier  soin 
fut  de  s’employer  pour  procurer  celte 
de  tlic'olugic  au  ministre  Jurieu,  qui 
venait,  comme  lui,  de  perdre  la  sienne. 
On  verra  bientôt  comment  il  fut  payé 
de  cc  bon  office.  A l’occasion  d’une  co- 
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mcte  qui  avait  paru  en  1G80,  et  répan- 
du  uii  eflVoi  presque  universel,  il  pu- 
blia,en  i üHi,  ses  Pensées  diverses  sur 
la  comète,  ouvrage  rempli  de  savoir  et 
de  digressions , où  étaient  agitées  mille 
questions  de  métaphysique , de  mo- 
rale, de  the'ologic,  d’histoire  et  de 
politique.  A cette  première  production, 
succéda  la  Critique  générale  de  l'his- 
toire du  calvinisme  de  Maimbourg. 
Ce  livre  fut  également  goûté  des  catho- 
liques et  des  protestants;  l’auteur  cri- 
tiqué en  parla  lui-même  avec  estime, 
et  c’est  eu  l’admirant  qu’on  le  faisait 
brûler  à Paris , par  la  main  du  bour- 
reau. Jurieu  ayant  fait  paraître  à son 
tour  une  Régulation  du  P.  Maim- 
bourg , elle  n’eut  aucun  succès.  U 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  allumer 
la  fureur  jalouse  de  cet  homme  dé- 
voré d’euvie  et  d’orgueil.  On  a pré- 
tendu, mais  sans  fondement,  que  la 
haine  de  Jurieu  contre  Bayle  venait 
de  ce  que  sa  femme  avait  pour  lui 
un  sentiment  tout  contraire.  Cepen- 
dant, Bayle  entreprit  un  ouvrage  pé- 
riodique , sous  le  titre  de  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres.  Ce  Jour- 
nal, qu’il  preuait  autant  déplaisir  à 
faire  que  les  autres  en  avaient  à le  lire, 
lui  attira  un  singulier  démêlé  avec  la 
fameuse  Christine,  reine  de  Suède.  En 
insérant  dans  se  s Nouvelles  une  lettre 
écrite  de  Rome,  on  elle  condamnait 
les  persécutions  exercées  eu  France 
contre  les  protestants,  il  avait  observé 
que  c’était  un  reste  de  protestantisme. 
Deux  lettres,  pleines  de  hauteur  et  de 
dureté,  lui  forent  écrites  , à ce  sujet, 
par  un  prétendu  serviteur  de  la  reine  ; 
dans  l'une,  on  lisait  ce  passage , qui 
pouvait  faire  songer  à la  funeste  aven- 
ture de  Monaldeschi  : a Vous  pour- 
» riez  vous  vanter  d’être  le  seul  au 
» monde  qui  l’eût  offensée  impuné- 
» ment,  si  vous  n’aviez  pris  le  parti 
» de  b justification.  » Bay  le  l’avait  pris 
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en  effet;  «es  excuses  satisfirent  I. -Hu- 
ment Christine,  qu’elle  voulut , dès  ce 
moment , entrer  en  correspondance 
avec  lui  pour  tous  les  objets  de  littéra- 
ture et  de  science.  Son  repos  fut  trou- 
blé bien  plus  cruellement  par  la  mort 
de  son  père  et  de  ses  deux  frères  ; ers 
pertes  fort  rapprochées,  jointes  à b 
violence  toujours  croissante  des  me- 
sures employées  en  France  contre  les 
rcligionnaircs , lui  inspirèrent  le  Com- 
mentaire philosophique  sur  ces  par.  - 
les  de  l'Evangile  : CotvrnAiss-t.KS 
d’cstheb.  Cet  ouvrage,  qu’il  ne  vou- 
lut pas  avouer,  n’est  digne  de  lui,  ui 
pour  le  style  qui  en  est  dur  et  embar- 
rassé, ni  jionr  le  ton  qui  en  est  chagrin 
et  amer.  Dans  tous  scs  autres  écrits, 
il  s’exprima  sur  le  compte  de  la  France 
et  du  catholicisme,  avec  une  modéra- 
tion que  les  hommes  fougueux  de  sou 
parti  ne  manquèrent  pas  de  lui  repro- 
cher, et  dont  srs  ennemis  lui  firent  un 
crime.  Jurieu  . qui  avait  peut-être  rc- 
cuuwi  Bayle  pour  l’auteur  du  Com- 
mentai! e philosophique , à la  chaleur 
avec  laquelle  il  y défendait  son  dogme 
favori,  qui  était  la  tolérance,  attaqua 
l’ouvrage  avec  fureur.  Sa  haine  n’at- 
tendait qu’un  prétexte  pour  éclater  ou- 
vertement contre  Bayle  lui-même  ; il 
lui  fut  fourni  par  [’.dvis  aux  réfugiés , 
ouvrage  où  les  protestants  sont  traités 
avec  peu  do  ménagement,  mais  que 
Bay  le  désavoua  constamment,  et  q u’au- 
cune  preuve  n’autorise  à lui  attribuer, 
bien  qu’on  l’ait  inséré  dans  le  recueil 
de  ses  oeuvres.  Non  seulement  Jurieu 
l’accusa  d’en  être  l’auteur,  mais  il  le 
représenta  encore  comme  l’amc  d’une 
cabale  dévouée  aux  interets  de  U 
France,  contre  ceux  du  protestantisme 
et  des  puissances  liguées.  Dans  deux 
écrits , Bayle  repoussa  cette  double 
imputation  ; mais  la  calomnie  fut  la 
plus  forte.  En  1695,  les  magistrats 
de  Rotterdam,  entraînés,  ou  plutôt  iu- 
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timides  par  l’exemple  du  roi  Guil- 
laume, qui,  en  cette  aflaire,  prenait 
parti  contre  Bayle,  privèrent  celui-ci 
de  sa  chaire,  et  lui  retirèrent  même  la 
permission  d’enseigner  en  particulier. 
Depuis  assez  long-temps  sa  saute'  l’a- 
vait contraint  à discontinuer  ses  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres. 
Libre  de  toute  oecupation  obligée, 
mais  sentant  la  nécessite  de  travailler 
pour  satisfaire  à l’activité  de  son  esprit, 
et  non  pour  pourvoir  a des  besoinsque 
son  extrême  modération  l’iinpccliait 
de  connaître,  il  se  livra  entièrement  à 
la  composition  de  sou  Dictionnaire 
historique  et  critique,  qu’il  publia 
d’abord  en  -j  vol.  in -fol. , 169G.  La 
rage  de  Juricu  n’el.iit  pas  assouvie  ; 
une  nouvelle  persécution  fut  suscitée 
par  lui  contre  ce  nouvel  ouvrage,  le 
premier  auquel  Bayle  ait  mis  son  nom. 
Le  consistoire,  sur  lequel  il  n’avail  que 
trop  de  crédit,  reprocha  à l’auteur: 
i°.  de  s’être  permis  des  pensées  et  des 
expressions  obscènes  ; i".  d’avoir  fait 
de  l’article  David , une  espèce  de  dia- 
tribe contre  ce  roi;  3".  non  seulement 
d’avoir  rapporté  tous  les  arguments 
des  manichéens,  mais  de  leur  en  avoir 
prêté  de  nouveaux , et  de  n’avoir  ré- 
futé ni  les  uns  ni  les  autres;  4".  d’a- 
voir eu  le  même  tort,  relativement  à 
la  doctrine  du  pyrrhonisme , dans  l’ar- 
ticle consacré  au  chef  de  celte  secte; 
5”.d’avoir  donné  des  louanges  outrées 
aux  athées  et  aux  épicuriens.  Outre 
ces  cinq  chefs  principaux , on  le  blâ- 
mait encore  d’avoir  pris  la  défense  de 
quelques  papes  attaqués  par  les  théo- 
logiens de  la  reforme.  Ce  seul  trait 
caractérise  Bayle  et  scs  adversaires.  11 
promit  de  faire  disparaître  de  son  Dic- 
tionnaire ce  qui  avait  blesse  le  con- 
sistoire; mais  le  public  avait  sur  cela 
d’autres  idées  et  d’autres  intérêts:  l’au- 
teur aima  mieux  satisfaire  scs  lecteurs 
que  scs  juges,  et  son  livre  resta,  à 
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très-peu  de  chose  près,  dans  le  même 
état,  lieux  nouveaux  ennemis  s’élevè- 
rent contre  lui , Jacquelot  et  Leclerc , 
qui  tous  deux  attaquèrent  sa  religion  t 
d’autres  le  poursuivirent  encore  com- 
me ennemi  de  sa  scrtc  et  de  sa  nou- 
velle patrie.  En  continuant  à le  repré- 
senter comme  partisan  secret  de  la 
France, on  ralluma  contre  lui  la  colère 
du  gouvernement  anglais,  et,  sans  l’a- 
mitié de  lord  Shaftsbury,  il  était  peut- 
être  banni  des  sept  provinces.  Sa  lutte 
contre  Leclerc  et  Jacquelot  fut  vive  et 
longue;  mais  elle  troublait  moins  le 
repos  de  son  amc , qu’elle  ne  faisait 
diversion  aux  maux  dont  son  corps 
était  accablé.  Depuis  long-temps  sa  poi- 
trine était  échauffée;  elle,  s’enflamma;  il 
ne  voulut  point  appeler  les  secours  de 
l’art  contre  une  maladie  qu’il  disait 
héréditaire  et  incurable.  11  mourut  tout 
habillé, et. pour  ainsi  dire,  la  plumrà 
la  main,  le  a 8 septembre  1 “oü,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Le  parlement 
de  Toulouse  reconnut  la  validité  de 
son  testament . malgré  la  loi  qui  an- 
nullait  tous  ceux  des  réfugiés.  Un  drs 
juges.  Senaux,  représenta  que  les  sa- 
vants étaient  de  tous  les  pays  ; qu’il  ne 
fallait  pas  regarder  comme  fugitif  celui 
que  l’amour  des  lettres  avait  appelé  en 
d’autres  contrées,  et  qu’il  était  indigne 
de  traiter  d’étranger  celui  que  la  Franc» 
sc  glorifiait  d’avoir  produit.  A ceux 
qui  objectaient  que  Bayle  était  mort 
civilement:  «C’est,  disait-il,  pendant 
s le  cours  même  de  cette  mort  civile, 
> que  sou  nom  a obtenu  le  plus  grand 
» éclat  dans  toute  l’Europe.  ■>  Fagon , 
le  médecin  de  Louis  XIV  et  de  M“*. 
de  Maintcnon , consulté  par  un  au  i de 
Bayle , sur  sa  dernière  maladie , écri- 
vit: « Je  souhaiterais  passionnément 
» qu’il  fut  possible  de  trouver  un  re- 
» niède  aussi  singulier  que  le  mérite 
» de  celui  pour  lequelon  le  demande;  • 
et  il  permit  qu’on  publiât  sa  cousulta- 
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tien , monument  de  son  estime  pour 
Y illustre  M.  Bayle.  Bayle  était  tendre 
et  officieux  pour  ses  parents  et  pour 
scs  ainis.  Son  commerce  e’tait  facile  et 
doux  ; conséquent  dans  son  scepti- 
cisme, il  supportait  la  contradiction, 
et  rarement  la  faisait  essuyer  aux  au- 
tres. Dans  les  nombreuses  querelles 
qu’il  eut  à soutenir,  il  ne  fut  jamais 
l’agresseur , et  son  amour  pour  la  paix 
était  tel , qu’il  refusa  d’entrer  dans  les 
académies,  à cause  des  dissensions  qui 
trop  souvent  les  agitent.  Il  avait  de 
lui-même  une  opinion  furt  modeste , 
et  recevait  avec  reconnaissance  tous 
les  avis  qu'on  lui  donnait.  Parfaitement 
désintéresse  , il  ne  se  laissa  tenter  par 
aucune  des  occasions  de  fortune  qui  lui 
fureut  offertes  : l’amitié  meme  avait 
peine  à lui  faire  accepter  ses  moindres 
dons.  D’une  chasteté  et  d’une  tempé- 
rance à toute  épreuve,  il  ne  commit 
d’excès,  il  ne  trouva  de  plaisir  que 
daus  le  travail  ; il  travailla  quatorze 
heures  par  jour  jusqu'à  quarante  ans, 
et  avoua  que , depuis  l’âge  de  vingt , 
il  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  eu  un 
srul  instant  de  loisir.  En  tout,  sou 
caractère  et  sa  vie  furent  dignes  d’un 
véritable  philosophe,  o Bayle,  dit  Vol- 
» taire,  est  le  premier  des  dialecticiens 

» et  des  philosophes  sceptiques 

» Ses  plus  grands  ennemis  sont  forcés 
» d'avouer  qu’il  u’y  a pas  une  seule 
» ligue  dans  scs  ouvrages  qui  soit  un 
» blasphème  évident  contre  la  religion 
» chrétienne  ; mais  scs  plus  grands 
» défenseurs  avouent  que,  dans  ses  ar- 
» ticles  de  controverse , il  n’y  a pas  une 
» seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur 
» au  doute , cl  souvent  à l’incrédu- 
» lité.  » 11  se  comparait  lui-même  au 
Jupiter  Assemble  - nuages  d’Ho- 
tuère  : o Mou  talent , disait-il , est  de 
« former  des  doutes  ; mais  ce  ne  sont 
u que  des  doutes.  » Basnage  de  Bcau- 
r al , son  ami  et  son  continuateur  dans 
m. 
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la  rédaction  des  Nouvelles  de  la  ré- 
publique îles  lettres,  paraît  avoir  ex- 

fdiqué  très-bien  ce  scepticisme,  dont 
es  uns  lui  savent  tant  de  gré,  et  que 
les  autres  lui  reprocheut  si  fort:  « f.a 
» plupart  des  théologiens , dit  ce  rri- 
» tique,  lui  semblaient  trop  décisifs, 
» et  il  aurait  souhaité  qu'ou  ne  pariât 
0 que  douteusement  des  choses  dou- 
» teuscs.  Dans  cet  cspiit,  il  se  faisait 
» un  plaisir  malicieux  d’ébranler  leur 
» assurance , et  de  leur  montrer  que 
«certaines  vérités,  qu’iLs  regardent 
» comine  évidentes , sont  environnées 
» et  obscurcies  de  tant  de  difficultés , 
» qu’ils  feraient  quelquefois  plus  pru- 
» déminent  de  suspendre  leurs  ac'ci- 
» sions.  11  avait  aussi  discuté  tant  de 
» faits  qui  ne  sont  point  révoques  eu 
» doute  par  le  commun  des  savants, 
» et  qu'il  avait  reconnus  évidemment 
» faux,  qu’il  se  défiait  de  tout , et  n’a- 
» joutait  foi  aux  historiens  que  par 
» provision  , et  en  attendant  une  plus 
» ample  instruction.  » — « Dialecticien 
» admirable  plus  que  profond  pliilo- 
» soplic,  dit  encore  Voltaire,  il  ncsa- 
» vait  presque  rien  en  physique.  11 
» ignorait  les  découvertes  du  grand 
» Newton , et  presque  tous  ses  articles 
» philosophiques  supposent  ou  com- 
» battent  un  cartésianisme  qui  ne  sub- 
» siste  plus.  » Son  style  , naturel  et 
clair,  est  trop  souvent  diffus,  lâche, 
incorrect  et  familier  jusqu’à  la  trivia- 
lité. Un  lui  a reproché  justement  des 
termes  grossiers  et  obscènes;  il  n’y 
mettait  ui  intention , ni  plaisir;  l’igno- 
rance ou  l’oubli  des  bienséances  de  la 
société  en  était  la  seule  cause.  « I/ex- 
» trème  vivacité  de  son  esprit,  dit  I.a 
» Harpe , s’accommodait  peu  , et  il  en 
» convient,  de  la  méthode  et  de  l’or- 
» dre.  11  aimait  à promener  son  imu- 
» gination  sur  tous  les  objets,  sans  trop 
» se  soucier  de  leur  liaisou;  un  titre 
» quelconque  lui  suffisait  pour  le  con- 
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d duirc  à parler  de  tout.  » C'est  de  cette 
manière  qu’il  a composé  son  Diction- 
naire, qu’il  appelle  lui-même  une  com- 
pilation informe  de  passages  cousus 
d la  queue  les  uns  des  autres . Sans 
vouloir  abuser  de  cet  aveu  tiop  mo- 
deste , on  peut  dire  que  les  articles  en 
eux-mêmes  sont  fort  peu  de  chose  ; 
qu’ils  semblent  n’etre  que  l’occasion , 
que  le  prétexte  des  nombreuses  notes 
qui  les  accompagnent , et  dans  les- 
quelles l’auteur  prodigue  à la  fois  les 
richesses  de  sonéruditiou,  et  les  efforts 
de  sa  dialectique.  On  a regretté  que 
cet  ouvrage  contint  trop  de  noms  obs- 
curs , et  pas  assez  de  noms  célèbres  ; 
mais  il  est  juste  d’observer  qu’il  a été 
entrepris  principalement  pour  recti- 
fier ou  suppléer  le  Dictionnaire  de 
Moréfi.  La  i".  édition  est  de  1697. 

1 vol.  in-fol. ; la  a*. , de  1 7 ou , fot  aussi 
faite  sous  les  yeux  de  Bayle.  La  5*. 
édition  , donnée  par  Prospcr  Mar- 
chand , 1720,  4 v°l-  in-fol. , e^  b» 
plus  belle.  On  la  recherche  pour  1 cpt- 
tre  dc’dicatoirc  au  duc  d’Orléans , ipii 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  exem- 
plaires, et  pour  l’artide  David,  dout 
un  trouve  une  seconde  leçon  à la  fin 
du  second  volume.  Mais  cet  artic*e  Da- 
vid sc  trouve  aussi  double  dans  les 
éditions  de  1 730 , 4 V°E  in-lol.;  de 
1 n34 , 5 vol.  in-fol.  ( la  moins  estimée 
de  celles  que  nous  citons , parce  quelle 
a etc  imprimée  à Y revoux  ) ; et  de 
1740,  4 vol.  in-fol.  C’est  cette  der- 
nière qui  est  recherchée  des  savants, 
et  regardée  par  eux  comme  la  plus 
complète.  11  existe  uue  édition  im- 
primée à Bâle,  1740,  4 vol.  in-foL 
llnc  édition  in-8".  a été,  dans  les 
derniers  temps, commencée  à I/cipzig. 
L’ouvrage  entier  a été  traduit  en  an- 
glais, avec  des  augmentations  consi- 
dérables, par  Th.  Birch  et  Lockman, 
1 734-4 1,  10  vol.  in  fol.  Joly  a donné 
«u  1 7, 4«,  3 vot. in-fol-,  des  Remarques 
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critiques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bar  le  ( Foy.  Bonhegarde  et  Chau- 
fepiÉ).  On  a publié  à la  Haye , 1 717- 
5t,  et  1737,  4 vol.  in-folio,  les 
Œuvres  diverses  de  P.  Bayle  , 
contenant,  outre  tous  les  écrits  déjà 
cités,  I.  Ce  que  c'est  que  la  France 
toute  catholique  sous  le  règne  de 
Louis- le-  Grand , espèce  de  pam- 
phlet contre  ces  nombreux  ouvrages 
où  l’on  proclamait  la  gloire  immor- 
telle que  Louis  XIV  s’était  acquise, 
en  extirpant  l'hérésie;  II.  la  Cabale 
chimérique  ; 111.  la  Chimère  de  la 
cabale  de  Rotterdam;  IV.  Avis  an 
petit  auteur  des  Petits  Livrets;  V. 
Nouvel  Avis,  au  même;  VI.  Janua 
■cœlorum  reserata  cnnctis  religiont- 
bus  à celebri  admodùnt  viro  domino 
Petro  Jurieu.Ce*  cinq  derniers  écrits 
sont  en  réponse  aux  accusations  d’ir- 
réligion et  de  félonie  politique,  inten- 
tées par  Juricn.  Vil.  Réjionse  aux 
questions  d'un  provincial,  ouvrage 
que  l’auteur  lui-même  n’a  pu  définir, 
et  qui  est  en  cfli.1  indéfinissable,  at- 
tendu que  toutes  les  matières  possibles 
y sont  traitées  sans  ordre,  et  par  cha- 
pitres isolés  ; VIH.  Entretiens  de 
Maxime  et  de  Themiste,  ou  Ré- 
ponse h M.  Leclerc;  IX.  Opuscules  ; 
X.  Cours  de  philosophie , en  latin , 
avec  une  traduction  française  ; XI. 
Lettres  à sa  famille  et  à ses  amis  ; 
l’auteur  de  cet  arùclc  a vu  un  recueil 
de  563  lettres  de  Bayle,  qui  n’ont  pas 
été  imprimées.  XII.  Discours  histori- 
que sur  la  Fie  de  Gustave-Adolphe. 
Desmaizcaux  a écrit  une  fie  de  Bar  le , 
eu  a vol.  in- 1 a,  1 72a  : « EUc  ne  devait 
» pas  contenir  six  pages  , a dit  Vol- 
taire. » Elle  est  réimprimée  dans  les 
éditions  du  Dictiotmaire  de  1730, 
1734,  1 74°-  L 'Histoire  de  Bayle 
et  de  ses  ouvrages,  1716,  in-ia,  pu- 
, bliée  sous  le  uom  de  la  Mon  noyé,  est 
de  l’abbé  du  Revert.  Ou  trouve  l’indi- 
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cation  Je  quelques  ouvrages  Je  Bayle 
dans  le  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes  de  M . Bar- 
bier, qui  toutefois  ne  parle  pas  de  la 
Bibliothèque  volante,  Amst.,  1 700- 1 , 
cinq  parties  in-ia.  C’est  un  recueil  de 
pièces  rares  et  curieuses.  A — c — b. 

BAYLEY  (Anselme),  théologien 
anglican  du  18''.  siècle,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages , .parmi  lesquels 
ou  cite  les  suivauts  : 1.  Grammaire 
hébraïque  sans  points  et  avec  des 
points II.  l’ Ancien  Testament  en 
anglais  et  en  hébreu,  avec  des  re- 
marques critiques  et  grammaticales, 
4 vol.  in-8*.  ; 111.  Union  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie  ; IV.  Traité- 
pratique  sur  l’art  de  chanter  et  de 
jouer  des  instruments  ; V.  une 
Grammaire  anglaise  ; VI.  Institu- 
tions , Réglements  et  Statuts  reli- 
gieux pour  les  églises  juive  et  chré- 
tienne. A.  Bayley  mourut  en  1 794- 
•— Batlev  (Nicolas),  est  auteur  d’un 
Dietionuairc  très-estimé  en  Angleterre, 
qui  a été  réimprime  à Londres  en 
vj  55  en  un  gros  vol.  in-fol.,  avec 
des  gravures  et  des  additions  consi- 
dérables, par  J.  N.  Scott,  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  étymologique  et 
universel  de  la  langue  anglaise. 

X— s. 

BAYLY  (Louis),  prélat  anglais 
du  1 7'.  siècle , né  à Cacrmarthcn  , 
ville  du  pays  de  Galles , étudia  à 
Oxford,  et  fut  successivement  minis- 
tre d’Evesham  dans  le  comté  Je 
Worecster,  vers  l’an  1611,  chape- 
lain de  Jacques  Ier.,  et  évêque  de 
Bangor  en  1616.  11  jouissait  d’une 
grande  réputation  comme  prédica- 
teur; mais  il  est  encore  plus  célèbre 
comme  auteur  d’un  livre  intitulé  : la 
Pratique  de  piété , réimprimé  pour 
la  cinquante-neuvième  fois  en  1754, 
in-8"., traduit  en  langue  galloise,  et, 
en  tC55,  en  français.  Ce  livre  jouis- 
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Sait  en  Angleterre  d’une  telle  réputa- 
tion, qu’un  prédicateur  se  plaignit  de 
ce  que,  parmi  le  peuple,  il  était  généra- 
lement considéré  comme  une  auto- 
rité égale  à la  Bible.  On  a cru  décou- 
vrir dans  cet  ouvrage  quelques  prin- 
cipes de  puritanisme,  qui , singuliers 
sous  la  plume  d’un  évêque,  ont  fait 
soupçonner  Bayly  de  n’en  être  pas 
réellement  l’auteur  ; mais  ce  soupçon 
paraît  dénué  de  fondement.  On  ignore 
pour  quel  motif  l’évêque  de  Bangor 
fut , le  t5  judlet  i6ui  , enfermé  dans 
la  prison  nommée  The  Jleet,  h moins 
que  ce  ne  fût  pour  avoir  eu  peut-être 
quelque  part  aux  représentations  da 
parlement  contre  le  mariage  projeté 
du  prince  Henri  avec  l'inlante  d’Es- 
aguc  : quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  sent- 
ie pas  que  sa  détention  ait  été  longue, 
ni  que  cette  affaire  ait  eu  pour  lui  au- 
cune suite.  Il  mourut  en  iG3a.  X— s. 

BAYLY  (Thomas),  théologien 
anglais,  fils  du  précédent,  étudia  à 
l’université  de  Cambridge.  En  1 644, 
il  se  retira  à Oxford  avec  les  ecclé- 
siastiques qui , pendant  la  guerre  ci- 
vile, suivirent  la  fortune  de  Charles  1er. 
Il  passa  ensuite  en  France,  et  revint 
en  Angleterre  un  an  après  la  mort  du 
roi;  niais  quelques  écrits  qu’il  publia 
ayant  alarmé  le  gouvernement , il  fut 
arrêté  et  enfermé  dans  la  prison  de 
Nevrgate.  Etant  parvenu  à recouvrer 
sa  liberté, il  se  réfugia  en  Hollande, 
où  il  se  déclara  catholique  romain,  et 
se  mit  à déclamer  contre  la  doctrine 
protestante,  qu’il  avait  long -temps 
prêcbée.  II mourut,  dit-on,  en  Italie , 
dans  un  hôpital,  vers  l’année  1657. 
On  a de  lui  mie  prétendue  Confé- 
rence concernant  ta  religion , entre 
Charles  Tr.  et  Henri , marquis  de 
iy orcestcr , au  château  de  Ra - 
glantl,  en  1646;  un  traité  (en  fran- 
çais ) De  la  rébellion  des  sujets  en- 
vers leurs  rois,  Paris,  tG53,in-8-’., 
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et  quelques  autres  ouvrages  qui  n’ont 

pl  us  guère  d’intérêt  aujourd’hui.  X — s. 

BAYRO  (Pierre de),  médecin  de 
Turin  , ne'  en  1468,  mort  en  i558, 
professeur  dans  l’universitc  de  cette 
ville , et  premier  médecin  de  Charles 
111 , duc  ae  Savoie.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage assez  recommandable  sur  la 
peste  : De  pestilentid  ejusque  ctira- 
tione  per  prœservalionum  et  cura- 
tionum  regimen , Turin,  i5o" , in- 
4".  ; Paris , in-8°.  Ses  autres  compo- 
sitions sont  bien  moins  importantes; 
savoir  : I.  Lexjprretœ  perpétues 
quteslionis  el  aimexorum  solutio;  de 
nobilitate  facultatif  medicinœ,  Tu- 
rin, 1 5 1 n , in  - fol  ; II . De  medendis 
humani  corporis  midis  Enchiridion , 
auod  vulgà , Yeni  mecum  vocanl , 
Bâle , i563,  1 5*8 , in  -8“.,  Lyon, 
i5Gi,in-ia,  Francfort,  iGia, in-ia. 

C.  et  A. 

BAZARAD.  prince  d’origine  slave, 
qui  régnait  sur  la  Valachie  en  1 55o  , 
est  le  prrmicr  vayvodc  de  cette  pro- 
viucc  sur  lequel  l’histoire  nous  ait 
transmis  quelques  détails.  De::'  sei- 
gneurs, vassaux  de  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie , espérant  s'emparer 
pour  leur  propre  compte  de  la  Yala- 
< hic , s’ils  pouvaient  en  chasser  Baza- 
r id,  engagèrent  Charles  à l’attaquer. 
Egaré  par  leurs  suggestions  , le  roi 
rassembla  une  armée  nombreuse,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Severin. 
La  conquête  de  cette  place  lui  ouvrit 
le  pays  jusqu’à  la  mer  Noire.  Baza- 
rad , avant  de  recourir  aux  armes , 
voulut  tenter  les  voies  de  la  négocia- 
tion. Il  lit  savoir  au  monarque  que , 
s’il  consentait  à se  retirer , il  céderait 
la  ville  de  Severin  , continuerait  de 
rendre  hommage  à la  couronne  de 
Hongrie  , et  d’acquitter  le  tribut  an- 
ime!. Il  se  soumit  encore  à payer  les 
fi  iis  de  la  guerre,  et  à remettre  son 
fris  vu  otage  pour  garant  de  sa  (idc- 
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litc;  mais  il  Ajouta  que , si  Charles  re» 
fusait  ces  conditions , il  devait  s’at- 
tendre à la  plus  vigoureuse  résistance , 
et  que,  peut  être . il  pourrait  se  re- 
pentir de  son  injuste  aggression.  Ces 
menaces  irritèrent  le  roi,  et  il  conti- 
nua sa  marche;  mais  bientôt  les  vi- 
vres lui  manquèrent.  La  fatigue  et  la 
faim  réduisirent  scs  troupes  à une 
telle  extrémité,  qu’il  se  vit  contraint  de 
solliciter  la  permission  de  roproudre 
le  chemin  de  ses  états.  Bazarad  fei- 
gnit de  consentir  à sa  demande,  et, 
tandis  que  Charles  opérait  sa  retraite 
en  sécurité,  les  Valaques  occupèrent 
les  montagnes  qu’il  devait  traverser, 
et,  dès  que  les  Hongrois  y furent  enga- 
gés , ils  les  accablèrent  de  flèches , et 
en  firent  un  horrible  massacre.  Le 
roi  lui-même  ne  dut  la  vie  qu’au  dé- 
voûment  d’un  de  ses  officiers,  qui  se 
sacrifia  pour  le  sauver.  Bazarad , de- 
puis cette  époque,  ne  fut  plus  inquiété 
par  les  Hongrois,  et  ce  prince  trans- 
mit la  couronne  de  Valachie  à sa  pos- 
térité. D.  N — l. 

BAZIN  ( Claude  ) , né  à Paris  , 
reçu  docteur  en  1 5q  i , professeur  de 
pharmacie  en  i584,  mourut  eu  ifiia. 

— Simon  Bazin  , son  fils , reçu  doc- 
teur en  1 598 , fut  professeur  de  la  fa- 
culté, eu  1 üo  1 , élu  son  doyen  eu  1 658, 
et  présida , en  cette  qualité , au  choix 
de  la  nourrice  qui  a élevé  Louis  XI  Y. 

— Denis  Bazin,  fils  de  Simon,  re- 
çu docteur  en  i63o , fut  nommé, 
l’année  suivante , professeur  en  chi- 
rurgie au  collège  royal. * — Guillaume 
Bazin,  des  environs  de  Chartres,  reçu 
docteur  on  1 466,  élu  doyen  eu  1 47"J« 
mourut  en  1 5oo.  C’est  sous  son  admi- 
nistration que  fut  bâtie  l’ancienne  école 
de  médecine,  rue  de  la  Bûcherie.On  11e 
sait  pas  précisément  en  quel  lieu  la  fa- 
culté faisait  auparavant  ses  leçons  ; 
mais,  malgré  les  temps  malheureux  et 
le  règne  déplorable  de  Charles  \ Il , la 
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faculté  alors  fit  de  généreux  efforts; 
clic  se  sépara  des  autres  corps  en- 
seignants, se  bâtit  un  c'difice  séparé, 
et , dans  la  suite , Bazin  prêta  à la  com- 
pagnie une  somme  fort  considérable 
pour  continuer  ce  bâtiment  qui  ne  fut 
achevé  qu’en  < 477»  auquel  on  ajouta 
en  i5iget  i. S71,  et  qu’a  fait  abandon- 
ner le  bel  édifice  qu’occupcaujourd’hui 
la  faculté  actuelle.  C.  et  A. 

BAZIN  ( Gilles-Augustin)  , mé- 
decin de  Strasbourg , né  à Paris,  cor- 
respondant de  l’académie  des  scien- 
ces , mourut  en  1754.  Il  a publié  : 
I.  Observations  sur  les  plantes  et 
leur  analogie  avec  les  insectes  , 
Strasbourg,  1 74 1 , in8\;  II.  Traité 
sur  Taccroissemenl  des  plantes , 
1743,  in-8\;  III.  Histoire  naturelle 
des  abeilles , Paris,  1 744»  3 vol.  in- 
1 a j 1 V.  A brégé  det Histoire  des  in- 
sectes . pour  servir  de  suite  à celle 
des  abeilles,  Paris,  !748etsuiv. , 4 
vol.  in- 1 3.  L’auteur  a donné  la  forme 
de  dialogue  à son  ouvrage,  dont  le 
fonds  est  pris  entièrement  des  Mé- 
moires de  Réaumur.  V.  Observations 
sur  l’accroissement  du  corps  hu- 
main, 1741,  in  8°.;  VI.  Description 
des  courants  magnétiipies  , 1 73J  , 
in«4".  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent le  Livre  jaune  ( Foy.  Boze). 
Le  Traité  sur  l’acier  d’Alsace, 
17J7,  iii-13,  est  du  frère  aîné  de 
Bazin.  D— P — s. 

BAZIRE  (Claude),  ne'  en  1784» 
d’un  négociant  de  Dijon.  Il  voulut  d’a- 
bord embrasser  l’état  ecclésiastique; 
puis , s’étant  fait  recevoir  avocat , il  de- 
vint commis  aux  archives  des  états  de 
Bourgogne.  Dès  le  commencement  de 
la  révolution , il  s’en  montra  partisan 
très-zélé,  cl  fut  nommé  administrateur 
de  district,  puis,  député  à l’assemblée 
législative.  Ses  accusations  contre  la 
cour  firent  décerner  contre  lui , par  le 
juge  de  paix  Larivière  , un  mandat 
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d’amener,  qui  coûta  la  vie  à ce  magis- 
trat, lors  des  massacres  de  septembre 
1 793.  Bazire  devint  membre  de  la  con- 
vention , continua  ses  dénonciations  , 
fut  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, et  alla  en  mission  à Lyon , où- il 
destitua  la  municipalité,  qu’il  rem- 
plaça par  des  partisans  de  Châlier.  En 
1 7q3,  il  s’opposa  à la  proposition  d’o- 
bliger les  députés  à rendre  compte  de 
leur  fortune.  Il  demanda  aussi  qu’on 
ne  mit  pas  hors  de  la  loi  les  prévenus 
qui  parviendraient  à s’échapper,  et 
parla  contre  le  système  de  la  terreur. 
Devenu  suspect , il  essaya  en  vain  de 
regagner  la  confiance  de  ceux  dont  il 
avait  jusque  là  jiartagé  les  opinions.  Il 
fut  accusé  de  friponneries , d’intelli- 
gence avec  des  agioteurs  , et  enveloppé 
dans  la  chute  du  parti  de  Danton:  il 
périt  sur  l’échafaud , le  5 avril  1794,3 
[’àgc  de  trente  ans.  La  société  fies  Cor- 
deliers avait  provoqué  son  suppjice,  en 
le  traitant  de  modéré , et  quelques  dé- 
putés firent  des  efforts  inutiles  pour 
l’y  soustraire.  K. 

B.VZI  US  ( Jean)  ,évcquedc'YVcxiœ 
en  Suède , né  en  1 58 1 , mort  en  1649, 
composa , par  ordre  du  gouvernement, 
une  Histoire  ecclésiastique  de  Suède  , 
sous  le  titre  suivant  : Inventatium 
cGclesiœ  Sueco-Gothicorum  , conti- 
nens  integram  Historiam  ecclesiat 
Suecorum,  libris  F 1 1 1 descriptam 
usque  ad  amutm  16.43 , Lincopiæ, 
1643  , in-4".  Cet  ouvrage  qui  a du  mé- 
rite , surtout  pour  le  temps  où  il  fut 
écrit , a été  surpassé  depuis  par  ceux 
de  Claude  Arrhénius  OErnhietur  et 
d’Qlaiis  Celsius  , sur  le  même  sujet. 
L’évêque  Bazius  eut  trois  fils,  Jean,- 
Eric  et  Benoît , qui  se  distinguèrent 
ar  leur  mérite  et  leurs  talents.— Jean 
evint  archevêque  d’Upsal , et  publia 
quelques  ouvrages  théologiqucs.  — 
Eric  courut  la  carrière  militaire,  et  fut 
auobü  sous  le  nom  de  Leionhielm.  — 
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Benoit  fut  précepteur  du  prince 
Charles  Gustave,  depuis  roi  de  Suède, 
sous  le  nom  de  Charles  X , composa 
des  dissertations  sur  divers  sujets  de 
morale  et  d’histoire , et  fut  anobli  sous 
le  nom  à’Ekehielm.  C — au. 

BAZVALEN  (Jean  de).  C’est  dans 
Y Histoire  de  Bretagne  que  Voltaire  a 
puisé  la  situation  principale  de  sa  tra- 
gédie d 'Adélaïde  Dugiiesclin;  l’ac- 
tion généreuse  qu’il  y prête  au  sire  de 
Couci  appartient  à Jean  de  Bazvalen , 
l’un  des  principaux  chevaliers  de  la 
cour  du  duc  Jean  1 V ( 1 387  ).  Bazva- 
len , bravant  les  périls  auxquels  l’ex- 
posait sa  désobéissance  , osa  contre- 
venir aux  ordres  de  son  maître, donna 
à la  voix  du  remords  le  temps  de  se 
faire  entendre  , et  sauva  par  son  dé- 
vouement , sa  loyauté,  sa  prudence , 
les  jours  du  conin  table  de  Clisson , et 
l’honneur  de  son  souverain.  ( Voy.  les 
articles  Clisson  et  Jean  IV,  dit  le  Con- 
quérant). D.  N — l. 

BAZZANI  (Matbieu),  médecin, 
secrétaire  et  ensuite  président  de  l’ins- 
titut de  Bologne , naquit  en  cette  ville 
le  «G  avril  1674.  H y étudia  la  bota- 
nique et  la  médecine,  et  y prit  ses  de- 
grés en  1698.  Il  fut  nomme  h une 
chaire  de  médecine,  qu’il  remplit  avec 
distinction.  11  mourut  à Bologne,  le  29 
décembre  1 749.  Ce  savant  s’est  occupé 
rie  l’étude  des  plantes , mais  plus  eu 
médecin  qu’en  botaniste,  et  seulement 
sous  les  rapports  de  leurs  effets  phy- 
siques et  médicaux.  On  a de  lui,  dans 
les  Commentaires  de  T Institut  de 
Bologne  , tome  II,  des  Expériences 
sur  le  moyen  de  colorer  les  os  des 
a.firnaux,  en  leur  faisant  manger  de 
la  racine  de  garance.  Il  a nourri  plu- 
sieurs poulets  avec  cette  racine,  et  les 
résultats  tic  ses  expériences  ne  diffè- 
rent de  ceux  des  expériences  de  Duha- 
mel qu’en  ce  que  scs  poulets  ont  très- 
bien  résisté,  au  lieu  que  ceux  de  Du- 
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hamel  n’ont  pu  soutenir  1rs  épreuves 
auxquelles  011  les  avait  soumis,  lia  pu- 
blié un  ouvrage  de  médecine  légale  , 
intitulé  : De  ambiguë  prolatis  in  ju- 
dicium  criminationibus  consultalio- 
nes  physico  - médian  nonnuüa? , Bo- 
logne, 1741,  in-4“.  D— P — s. 

BÉ. ( Poy.  Levé). 

BEALE ( Marie  ),  peintre,  née  en 
1 f>3'>.,  dans  le  comté  de  Suffolk , en  An- 
gleterre, morte  en  16117,  fut  élève  du 
chevalier  Piérrc  Lely,  fameux  peintre 
île  portraits  sous  Charles  II.  Elle  ne 
borna  pas  ses  études  à suivre  les  leçons 
de  son  maître,  et  à dessiuer  d’après 
nature;  clic  chercha,  ainsi  que  Lely, 
en  copiant  les  tableaux  des  plus  grands 
peintres,  à se  former  un  meilleur  style 
< t une  plus  belle  manière  ; mais  ni  Ma- 
rie Beale,  ni  Lely  n’avaient  reçu  de  la 
nature  assez  de  génie  pour  profiter  de 
telles  études,  au  point  d’éviter  l’affec- 
tation et  de  savoir  se  mettre  au-dessus 
des  petitesses  de  la  mode , et  le  nom 
de  Marie  Beale  ne  s’est  probablement 
conservé  que  parce  qu’elle  peignit  1rs 
portraits  de  plusieurs  hommes  illustres 
de  son  temps.  L’aduiiration  que  Lely 
témoignait  pour  cette  dame  fit  soup- 
çonner qu’il  kii  étau  tendrement  atta- 
ché. Elle  était  extrêmement  laborieuse, 
et  elle  réussit,  autant  par  la  régularité 
de  sa  conduite  que  par  l’emploi  assidu 
de  ses  talents,  à acquérir  de  In  fortune 
et  de  la  considération.  Plusieurs  de  ses 
portraits , tels  que  ceux  de  Patrick  et 
de  Vilkins , se  trouvent  dans  la  collec- 
tion du  comte  llchcster  à Mclbury. 

V.  S.  M. 

BÉARDÉ  del’Abbaye  (...),  né 
vers  le  commencement  du  1 8'.  siècle , 
mourut  en  1771.  Après  s’être  livré  à 
l’étude  de  l’économie  rurale,  il  publia 
les  ouvrages  suivants  : 1.  Dissertation 
qui  a remporté  le  prix  à la  Société  libre 
et  économique  de  St.-Pctersbourg , en 
l'année  1768  , sur  cette  question  : 
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a Est- il  avantageux  à un  c'tat  que  les 
» paysans  possèdent  en  propre  du  ter- 
» rain  , ou  qu’ils  n'aient  que  des  biens 
» meubles , et  jnsqn'où  doit  s’e'tendre 
» celte  propriété'?»  in -8’.,  1 769-70; 
II.  j Essais  iT  si  griculture , ou  Tenta- 
tives physiques,  proposées  par  Béardé 
de  l’Abbaye,  1 vol.  in-8°. , 1 769  ; III. 
Recherches  sur  les  moyens  de  sup- 
primer les  impôts , avec  l’examen  de 
la  nouvelle  science,  Amsterd-,  1 770, 
in-8°.;  IV.  [a  Félicité  publique , con- 
sidérée dans  les  paysans  cultivateurs 
de  leurs  propres  terres,  traduite  de 
l’italien  de  Viguoli,  Lausanne,  1770, 
in- 12.  D — m — t. 

BEATILLO  (AtiToinfe  ),  de  Bari, 
dans  le  royaume  de  Naples , y naquit 
le  22  novembre  1570.  11  entra  chez 
les  jésuites  à dix-huit  ans,  y enseigna 
non  seulement  les  belles-lettres  , mais 
l'hébreu  et  f Écriture-Sainte , s’adonna 
pendant  plusieurs  années  à la  prédi- 
cation , et  mourut  à Naples  le  7 jan- 
vier 1642.  Il  a laissé  : I.  plusieurs 
Fies  de  saints  écrites  en  italien , et 
dont  quelqnes-unes  ont  etc  impri- 
mées, parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  Di  san  Sabinovescovo  Canusi- 
nu,proleltore  délia  città  di  Bari,  Na- 
ples, 1G29,  in-80.,.  parce  qu’elle  est 
suivie  d’une  liste  des  archevêques  de 
Bari,  utile  pour  l’histoire  ecclésiastique 
de  ce  pays;  II.  la  Sloria  délia  città 
di  Bari , Naples,  1 627,  iu-4°.  G — b. 

B É A T R I X ( Ste.  ).  L’an  3o3  de 
J. -G. , et  durant  la  persécution  de  Dio- 
clétien , S.  .Siinplicc  et  S.  Faustin,  mar- 
tyrs, furent  décapités;  Béalrix,  leur 
sœur,  retira  leurs  corps  du  Tibre  et 
leur  donna  la  sépulture.  Pendant  sept 
mois,  clic  parvint  à se  soustraire  aux 
peines  portées  contre  cette  action  , 
qualifiée  de  délit  par  les  édits,  en  de- 
meurant cachée  dans  la  maison  d’uric 
femme  nommée  Lueine ; mais  enfin 
elle  fut  dénoncée  par  un  païen , son 


parent , qui  voulait  posséder  ses  biens. 
Ayant  soutenu  avec  fermeté  sa 
croyance  devant  les  juges,  elle  fut  con- 
damnée à mort  et  étranglée  en  prison. 
Lueine  l’enterra  près  de  ses  frères, 
dont  les  reliques,  ainsi  que  les  siennes, 
furent  ensuite  transportées , par  ordre 
du  pape  Léon , dans  une  église  que  ce 
pontife  avait  fait  construire  sous  leur 
invocation.  De  là  , elles  furent  trans- 
férées dans  celle  de  Ste. -Marie -Ma- 
jeure, et  l’Église  honore  ces  trois  mar- 
tyrs le  29  juillet.  D — t. 

BÉATR1X , comtesse  de  Toscane, 
fille  de  Fiédéric , duc  de  la  Lorraine 
supérieure , mariée  en  1 o5G  à Boni- 
face  III,  marquis  ou  duc  de  Toscane. 
Elle  fut  mère  de  la  fameuse  comtesse 
Matbilde , qui  naquit  en  1 046.  Demeu- 
rée veuve  en  io52,  Béatrix  continua 
de  gouverner , comme  tutrice  de  scs 
enfants , les  vastes  fiefs  de  Boniface, 
qui  comprenaient,  avec  la  Toscane, 
un  tiers  de  la  Lombardie.  Elle  fut  ar- 
rêtée en  1 o55  , par  l’empereur  Henri 
III,  irrité  de  ce  quelle  avait  épousé 
en  secondes  noces  l’ennemi  de  ce  mo- 
narque , Godefroi-le-Barbu  , duc  de 
Lorraine.  Elle  recouvra  sa  liberté  deux 
ans  apres,  et  elle  continua  de  régner 
conjointement  avecrSa  fille,  la  comtesse 
Mathilde,  jusqu’au  18  avril  1076, 
qu’elle  mourut , au  moment  où  il  ne 
lui  aurait  plus  été  possible  de  demeu- 
rer neutre , comme  elle  l’avait  été  jus- 
qu’alors dans  la  fameuse  querelle  des 
investitures.  — Beatrix,  fille  de 
Renaud , comte  de  Bourgogne , épousa, 
en  n 56,  l’empereur  Frédéric  I*\ , au- 
quel elle  apporta  pour  dot  la  Bour- 
gogne cis-jurane  et  la  Provence.  Elle 
conduisit  en  Italie,  en  1 i5c),  l’armée 
avec  laquelle  Frédéric  fit  le  siège  de 
Crème.  Krantzius  a raconté  le  premier, 
trois  siècles  après  la  mort  de  celle 
princesse , qu’étant  venue  à Milan , le 
peuple  de  cctlc  ville,  récemment  asscr- 
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vi , s’était  vengé  d'elle , en  la  pro- 
menant dans  les  rue*,  montée  sur  un 
âne  ; que  c’était  pour  punir  cette  in- 
sulte que  Frédéric  avait  rasé  Milan  en 
■ i iGa,  et  que  chaque  Milanais,  pour 
éviter  le  dernier  supplice,  fut  obligé 
d’arracher  avec  les  dents  une  figue 
qu’on  faisait  tenir  sur  le  corps  de  ce  mê- 
me âned’une  manière  aussi  ridicule  que 
dégoûtante.  Ce  fait  a été  répété  par 
plusieurs  historiens,  sans  aucun  fonde- 
ment : aucun  contemporain  ne  fait 
mention  de  cette  circonstance;  au  con- 
traire, les  détails  qu’ils  donnent  sur 
l’époque  de  l’arrivée  de  l’impératrice 
en  Italie  la  démentent  d’avance.  Elle 
mourut  à Spire  en  1 1 85.  S. S — i. 

BEATTIE  (James),  naquit  le  5 
novembre  rj35,  à l.aurenrckirk  , en 
Écosse.  Son  père  était  simple  fermier, 
ce  qui  ne  l’empêchait  pas  de  se  livrer  à 
un  goût  naturel  qu’il  se  sentait  pour  la 
poésie  : on  conserve  encore  dans  sa 
famille  quelques  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  James  Beattie  le  perdit  à 
l’âge  de  sept  ans , et  fut  laissé  sous  la 
protection  de  sou  frère  aîné,  David 
Beattie.  Les  progrès  que  fit  James  dans 
l’école  de  Laurcncckirk  , et  la  réputa- 
tion qu’il  y arqujf  comme  poète,  dé- 
terminèrent David , malgré  la  modi- 
cité de  sa  fortune,  à conduire  son  frère, 
alors  âgé  de  quatorze  ans , à Aberdeen , 
pour  le  mettre  à portée  d’y  obtenir 
une  bourse  dans  l’université.  James  se 
présenta  au  concours  ouvert  au  col- 
lège Mareschal , obtint  la  première 
bourse,  et  demeura  quatre  ans  à ce 
collège,  dirigé  alors  par  le  savant  Tho- 
mas Black vell.  Ses  études  fiuies  , 
Beattie  prit  ses  degrés,  et  retourna,  âgé 
dé  dix-huit  .tus , à Laurcncckirk.  11  fut 
successivement  maître  d’école  à For- 
doun  , et  professeur  à l’école  de  gram-^ 
maire  latine  instituée  à Aberdeen.  Ilr 
, avait  alors  vingt-trois  ans.  Le  man- 
que de  livres , qu'il  ne  pouvait  que 
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difficilement  se  procurer,  avait  ar- 
reté son  goût  pour  l’étude  de  la 
littérature.  Le  defaut  d’habitude  du 
monde  avait  laissé  à scs  manières  de 
la  gaucherie  , et  à son  caractère  une 
sorte  de  timidité  défiante  , naturelle 
dans  un  homme  que  sa  situation,  tou- 
jours inférieure  à scs  moyens,  n’a 
pas  accoutume  à croire  aux  succès. 
Place  dans  la  sphère  qui  lui  convenait , 
il  se  fit  bientôt  connaître  par  les  pro- 
grès de  ses  talents.  Dès  son  séjour  à 
Fordoun , il  avait  fait  insérer  plusieurs 
pièces  de  vers  dans  un  journal  litté- 
raire d’Edimbourg,  intitulé:  TheScots 
Magazine.  Après  quelque  temps  de 
séjour  â Aberdeen  , ses  amis  l'engagè- 
rent à publier  un  recueil  de  scs  poé- 
sies. Elles  furent  annoncées  par  sous- 
cription , en  1760,  et  parurent  en 
1 761  à Londres.  Ce  recueil , composé 
d’odes,  d’élégies,  de  stances  sur  dif- 
férents sujets,  et  d’une  traduction  des 
Eglogucs  de  Virgile,  annonce  un  goût 
sain,  de  l’esprit,  du  talent,  de  la  sensibi- 
lité, quoique  sans  uuc  grande  chaleur 
d’imagination  ou  de  sentiment.  On  y 
trouve  des  images  heure  uses,  générale- 
ment tirées  du  spectacle  delà  nature,  et 
une  disposition  d’esprit  philosophique. 
Ses  vers  passent  pour  harmonieux  ; 
6cs  traductions  sout  élégantes  et  fidèles. 
Quoique,  en  publiant  ce  recueil,  Beattie 
eût  fait  un  choix  parmi  les  poésies  com- 
posées dans  sa  jeunesse,  cependant, 
lorsque  son  esprit  sc  fut  mûri , et  sou 
talent  perfectionné , il  rougit  de  l’im- 
perfection de  ses  premiers  essais , à tel 
point,  que,  non  content  de  les  retran- 
cher dans  les  éditions  suivantes  de  ses 
œuvres,  ik passa  sa  vie  à tâcher  d’eu 
effacer  le  souvenir.  Il  n’cu  parla  ja- 
mais à son  fils,  et  son  fils  crut  devoir, 
par  égard,  ne  lui  jamais  avouer  qu’il 
les  connût.  Cette  première  édition  est 
excessivement  rare.  Se*  amis  obtin- 
rent pour  lui , eu  1 7Ü0  , la  claire  de 
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professeur  de  philosophie  au  rollep'e 
Mareschal  ; mais  les  éludés  de  Beattie 
s'étaieut  si  peu  tournées  vers  cette 
partie  de  renseignement,  que,  la  pre- 
mière année,  sans  les  manuscrits  de 
son  prédécesseur,  il  lui  aurait  été  dif- 
ficile de  se  tirer  de  son  cours.  1 1 paraît 
meme,  qu’excepté  quelques  sermons 
prononcés  pendant  son  séjour  à For- 
doun,  où  il  avait  suivi  les  études  de 
théologie  , les  seuls  morceaux  qu’il 
eût  écrits  en  prose  se  bornaient  à la 
préface  du  recueil  de  ses  poésies  et  à 
quelques  notes  de  sa  Traduction  de 
Virgile  ; mais  la  nouvelle  carrière  qui 
s’ouvrait  à lui  ayant  dirigé  scs  idées 
vers  un  but  nouveau,  il  en  fit  l’objet 
de  tous  ses  efforts.  C’est  aussi  dans  la 
philosophie  morale  et  critique  que 
Beattie  s’est  particulièrement  distingué. 
En  i ~G  >. , il  composa  son  Essai  sur 
la  poésie  et  la  musique , ouvrage  très- 
estimé,  et  traduit  en  français,  Paris, 
1 798,  in-8  ; en  1 7G4  > son  Essai  sur 
le  rire  et  les  ouvrages  deplaisanterie, 
et,  peu  de  temps  apres , son  célèbre  Es- 
sai sur  la  nature  et  T immutabilité  de 
la  vérité , ouvrage  qui  établit  sa  répu- 
tation , et  auquel  les  circonstances  don- 
nèrent un  grand  intérêt  en  Angleterre 
et  surtout  en  Ecosse  , où  les  écrits  de 
I.ocke,  et  plus  récemment  ceux  de 
Hume , avaient  tourné  les  esprits  vers 
les  discussions  philosophiques.  L’ou- 
vrage de  Beattie  était  dirigé  contre  la 
doctrine  de  Locke , des  sensations , 
source  unique  de  nos  idées  , et  contre 
le  septirisme  de  Hume.  11  distingue 
dans  ce  Traité  deux  sortes  de  vérités  : 
les  unes  que  nous  recevons  d’une  ma- 
nière intuitive,  c’est-à-dire,  sans  avoir 
besoin  d’aucune  preuve  , au  moyen  de 
cette  facnlté  qu’ont  tous  les  hommes 
d’être  frappés  de  certaines  vérités  in- 
contestables, et  qu’il  appelle  le  sens 
Commun.  La  seconde  classe  est  celle 
des  vérités  qui  entrent  dans  notre  cs- 
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prit  au  moyen  des  preuves  ; celles-là 
sont  du  domaine  de  la  raison  ; mais 
tout  raisonnement  aboutissant  à un 
premier  principe , nous  ramène  à l’in- 
tuition, qui  est  la  source  première  de 
nosconuaissaurcs.Tciiccst  la  doctrine 
de  Beattie  : elle  avait  été  mise  au  jour 
quelques  années  auparavant  par  le 
docteur  Reid , également  professeur  à 
Aberdeen , dans  ses  Recherches  sur 
l'esprit  humain  ( Inquirr  into  hu- 
man  mind  );  mais  on  n’y  avait  fait 
que  peu  d’attention.  L’ouvrage  de 
Beattie,  écrit  avec  chaleur , et  même 
avec  une  véhémence  quelquefois  dé- 
clamatoire , et  plus  polémique  que  phi- 
losophique , lit  au  contraire  un  grand 
clfet,  d’abord  en  Ecosse,  et  bientôt 
après  en  Angleterre,  où  son  poème  du 
Minslrel  ( le  Ménestrel,  ou  les  Pro- 
grès du  génie  ) obtint  un  tjès  - grand 
succès , et  attira  plus  particulièrement 
sur  lui  l’attention  du  public. Ce  poèinc, 
le  meilleur  de  scs  ouvrages  de  poésie, 
fut  composé  en  1768,  et  publié,  du 
moins  quant  à la  première  partie,  en 
1771.  Cette  même  année , Beattie  alla 
pour  la  première  fois  à Londres , où  il 
fut  accueilli  avec  distinction  par  lord 
Littlcton,  le  docteur  Johnson  . Mr. 
Burkc,  M“'  Montague,  etc.;  il  jouit 
dans  cette  ville  de  tous  les  agréments 
que  lui  pouvait  procurer  sa  réputation, 
parvenue  alor  s à son  plus  haut  période. 
Il  y revint  en  1 770,  et  fut  alors  pré- 
senté au  roi,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion. En  177 (i,  il  publia  à Edimbourg 
une  seconde  édition  de  sou  Essai 
sur  l’immutabilité  de  la  vérité,  ac- 
compagné de  YEssai  sur  la  poésie 
et  la  musique  , de  l’Essai  sur  le 
rire,  et  d’un  Essai  sur  l’utilité  des 
études  classiques.  En  1777,  il  donna 
un  Essai  sur  la  mémoire  et  l’imagi- 
nation , faisant  prtic  de  ses  cours  de 
philosophie  à Aberdeen.  En  1 77c* , il 
publia,  à l’usage  des  classes,  une  liste 
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de  scotlicismes , au  nombre  d’environ 
deux  cents,  et,  peu  de  temps  après, 
parut  son  Essai  sur  les  songes.  En 
1 785 , il  publia  sa  Théorie  du  lan- 
gage, un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , 
accompagne'  de  trois  Dissertations , sur 
la  Fable  et  le  Roman , sur  les  Af- 
fections de  famille,  et  sur  les  Exem- 
ptiez de  sublime.  11  publia  ensuite  un 
Traité  sur  l'évidence  du  Christia- 
nisme. Eu  1790,  il  donna  le  premier 
volume  de  ses  Eléments  de  la  science 
morale , dont  le  second  parut  en  1 793. 
Cet  ouvrage  très-estime  est  un  résumé 
de  scs  leçons  à l’université  d’Aber- 
deen : il  avait  eu  d’abord  le  projet  de  le 
publier  en  latin , et  on  en  a retrouvé 
dans  ses  papiers  nue  grande  partie 
écrite  en  cette  langue,  qu’il  maniait 
avec  élégance  et  facilité.  En  1 790  , il 
publia  à Edimbourg  les  Œuvres  pos- 
thumes d'Addison  , en  4 vol. , avec 
une  préface  de  l’éditeur.  Beattie  s’était 
marié  en  1 7GG  ; il  avait  eu  de  ce  ma- 
riage deux  fds  de  la  plus  belle  cs|>c'- 
rancc  : il  perdit  l’un  en  1 790 , à l’àge 
de  vingt-deux  ans,  et  le  second  en  1 796, 
à l’àge  de  quinze  ans.  Ces  deux  pertes 
le  plongèrent  dans  une  douleur  qui 
altéra  sa  santé , naturellement  délicate . 
N" c'taut  plus  obligé  de  vaquer  aux  de- 
voirs de  sa  place,  à laquelle  il  s'était 
fait  nommer  un  substitut  après  la  mort 
de  son  second  fils  , il  se  retira  entière- 
ment du  monde  ; il  se  refusa  même  à la 
société  de  ses  amis;  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie,  il  ne  sortit  point  de 
sa  chambre , et  presque  |>as  de  son  lit, 
Il  mourut  le  8 août  i8o5.  Ce  qu’on  re- 
marque surtout  dans  scs  écrits  philoso- 
phiques, est  la  clarté,  une  grande  pé- 
nétration , plus  de  subtilité  que  de  pro- 
fondeur ; mais  un  esprit  net  et  sage. 
Jl  ne  s’attache  pas  à pénétrer  très- 
avant  dans  les  idées  métaphysiques  ; il 
tourne  plutôt  sa  philosophie  vers  l'ap- 
plir.ation  à la  morale , qu’il  c'tayc  d’un 
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grand  nombre  de  faits;  ce  qui,  joint 
à la  nature  de  son  style , généralement 
très-clair,  quoiqu’uu  peu  prolixe,  et 
rempli  de  chaleur  et  de  mouvement , 
a contribué  à rendre  ses  écrits  extrê- 
mement populaires.  Son  caractère  était 
doux  et  modeste;  scs  manières  dans 
le  monde  étaient  l’expression  de  son 
caractère,  et  son  esprit  avait  de  la  gaîté. 
On  conserve  en  Écosse  le  souvenir  de 
son  taleut  et  de  son  penchant  pour  les 
jeux  de  mots , preuve  peut-être  d'un 
goût  formé  un  pen  tard  par  l'usage  du 
inonde.  S — n. 

BEATTIE  (Jacques  Hat),  fils 
aîné  de  Jacques  Beattie , né  à Aber- 
deen en  1768,  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  quelque  talent  pour  la  lit- 
térature, lorsque  la  mort  vint  l’enlever 
en  1790,  à. l’àge  de  vingt-deux  ans. 
Élevé  au  collège  Maréchal  d’Aber- 
-deen,  il  y prit,  en  1786,  le  degré  de 
maîtrc-cs-arts,  et  fut  nommé  à dix- 
neuf  ans  professeur  de  philosophie 
morale  et  de  logique  dans  l’univev- 
sitc  de  cette  ville.  Quelques  écrits  en 
prose  et  en  vers  composés  par  lui,  la 
plupart  avant  l’âge  de  dix-nuit  ans , 
ont  été  publiés  ensemble  en  l’an 
1800,  sous  ce  titre:  Mélanges  , par 
J.  //.  Beattie,  avec  une  Notice  sur 
sa  vie  et  son  caractère  , par  J. 
Beattie.  X — s. 

BEAU.  Voy.  1, ebf.au. 

BEAUËREUIL  (Jean  de),  avo- 
cat au  siège  présidial  de  Limoges , a 
composé  une  tragédie  intitulée  Atilie 
( Atilius  Regains  ),  imprimée  à Li- 
moges par  Hugues  Barbou  en  1 58o. , 
in-8".  Il  dédia  cette  pièce  à Jean  Do- 
rat  , qu’il  nomme  son  maître.  L’amour 
des  belles-lettres  Pavait  engagé  à faire 
un  voyage  en  Italie.  Il  y suivit  les  le- 
çons du  célèbre  Muret , qui  s'attacha 
d’autant  plus  promptement  à son 
élève , qu’il  avait  quelques  obligations 
à sa  famille.  La  Croix  du  Maine  lui 
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donne  la  qualité  de  poète  français  et 
latin  ; mais  il  n’a  public  en  français 
que  la  tragédie  dont  nous  venons  de 
parler,  et  il  y a bien  de  l’apparence 
que  scs  vers  latins  n’ont  jamais  été 
imprimés.  \V — s. 

BEAU  CAIRE  dePégcillo» 

( Fbawçois),  issu  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Bourbonnais,  naquit  en  1 5 1 4 
an  château  de  Creste  dans  cette  pro- 
vince. On  a dit  qu’il  avait  été  précep- 
teur du  cardinal  Charles  de  Lorraine  ; 
mais  ce  cardinal  nia  le  fait  au  concile 
de  Trente,  en  présence  de  Beaucaire 
lui-même;  il  lui  fut  néanmoins  cons- 
tamment attaché,  et  ce  fut  même  en 
sa  faveur  que  le  cardinal  se  démit  de 
l'évêché  de  Metz.  Beaucaire  le  suivit 
au  concile  de  Trente,  où  il  se  fit  re- 
marquer par  la  liberté  de  scs  opi- 
nions. Dans  le  discours  qu’il  prononça 
sur  la  bataille  de  Dreux,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  représenter  aux  Pères  que, 
s’ils  ne  faisaient  pas  céder  leurs  in- 
térêts personnels  à ceux  de  la  reli- 
gion, s’ils  ne  parlaient  que  par  com- 
plaisance, s’ils  sc  conduisaient  par  des 
vues  secrètes,  le  concile  serait  plus  nui- 
sible qu’avantageux  à l’Église.  Il  y 
soutint  fortement,  contre  les  ultramon- 
tains , que  les  évêques  reçoivent  leur 
autorité  de  Dieu  immédiatement,  et 
qu’ils  ne  sont  pas  les  simples  délégués 
du  pape;  enfin  comme,  après  de  lon- 
gues disputes  , on  était  très-embar- 
rassé pour  la  rédaction  du  décret  sur 
les  mariages  clandestins , ce  fut  lui 
qui  mit  tout  le  monde  d’accord , en  le 
rédigeant  tel  qu’il  est  aujourd’hui  dans 
les  actes  du  concile.  Le  discours  de 
Beaucaire  sur  la  bataille  de  Dreux, 
• imprimé  d’abord  à Brescia  , i '>615 , 
in-/|".,  a été  réimprimé  avec  son  Re- 
rum  Gallicarum  commentaria  , et 
encore  avec  les  Actes  du  concile 
de  Trente,  Louvain,  i56ç  , in- 
folio,  Les  troubles  que  les  calvinistes 
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excitèrent  dans  la  ville  de  Metz  , 
d’où  les  chanoines  avaient  été  obligés 
de  sortir,  portèrent  Beaucaire  à se 
démettre  en  1 568  de  son  évêché  , en 
faveur  de  Louis,  cardinal  de  Guise. 

11  se  retira  au  château  de  Creste , 
et  s’y  livra  entièrement  à fétude  et 
à la  pratique  des  vertus  sacerdotales , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i4  fé- 
vrier i5c)i.  B avait  composé  dans  sa 
retraite  une  Histoii-e  de  son  temps , 
sans  avoir  de:, sein  de  la  faire  impri- 
mer, de  peur  de  choquer  des  per- 
sonnages puissants  qui  n’y  étaient 
pas  peints  en  beau.  Philippe  Dinet, 
sieur  de  St.-Romain , l’ayant  décou- 
verte au  château  de  Creste,  la  publia 
à Lyon  en  iGa5,  en  un  vol.  in-fol., 
sous  ce  titre  : Rerum  Gallicarum 
commentaria  ah  anno  njôi  ad  an- 
num  i58o  ; clic  ne  va  rependant 
que  jusqu’en  1 567  , quoiqu’il  y ait 
dans  l’éloge  de  l’auteur  et  dans  le 
privilège,  comme  dans  le  titre , 
qu’elle  s’étend  jusqu’en  1 58o  ; le  style 
en  est  un  peu  diffus  , mais  élégant  ; 
elle  contient  des  faits  curieux  ; la 
chalenr  avec  laquelle  l’auteur  y dé- 
fend les  Guises  ne  va  pas  jusqu’à  lui 
faire  altérer  les  faits  essentiels.  On  a 
encore  de  Beaucaire  un  traité  De  in- 
fantium  in  matrum  uteris  sanctifi- 
cationc,  Paris,  i565,  1567,  in-8\ 
Il  y réfute  cette  assertion  des  cal- 
vinistes, que  les  enfants  des  fidèles 
sont  sanctifiés  dans  le  ventre  de 
leur  mère , et  que , s’ils  meurent 
avant  que  de  voir  le  jour,  et  par 
conséquent  sans  avoir  pu  recevoir  le 
baptême , ils  sont  sauvés.  On  a en- 
core du  même  auteur  des  vers  latins 
qu’on  trouve  dans  les  DeliCicr  poe - 
tarum  Gallorum  illnstrium.  T — d. 

BEAUCHAMP  (JosErn),  a:tro- 
Tiomc,  ne  à Vesoul , le  juin  1 75a. 
Ses  parents  le  destinaient  à l’état  ecclé- 
siastique, et,  pour  leur  obéir,  il  entra 
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dans  I’ordrrdes  Bernardins,  en  i 767. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  vint  à Paris. 
Sou  goût  le  détermina  à suivre  les 
leçons  d’astronomie  que  Lalande  don- 
nait au  college  de  France.  Le  profes- 
seur devina  les  dispositions  de  son 
élève,  et  devint  son  ami.  Une  circons- 
tance qui,  en  l’éloignant  de  Paris,  sem- 
blait devoir  le  forcer  de  renoncera  l’as- 
tronomie, servit  au  contraire  à déve- 
lopper scs  talents  pour  cette  science. 
Son  oncle,  Mr.  Mirondot,  évêque  et 
consul  de  France  5 Bagdhâd , le  nomma 
son  grand-vicaire;  ctBcauchamp  par- 
tit , en  1781 , pour  aller  remplir  ces 
fonctions.  Sou  voyage  ne  fut  point 
inutile  à l’astronomie.  Il  observa,  à 
Bagdhâd  , un  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil,  et,  pendant  dix  années 
qu’il  demeura  dans  le  Levant , il 
fil  des  observations  extrêmement  im- 
portantes. Il  les  envoyait  à Lalande , 
qui  les  publiait  dans  le  Journal  des 
Savants  , et  qui  en  a profité  quel- 
quefois , en  rendant  toute  justice  à 
son  élève.  Au  mois  de  janvier  1 —8.4 , 
il  alla  à Bassora  et  au  golfe  Persique, 
et  envoya  à Lalande  une  carte  du 
cours  du  Tygrect  de  l’Euphrate,  de- 
puis Diarbekir  jusqu’à  Bassora , c’est- 
à-dire,  sur  trois  cents  lieues  de  lon- 
gueur. Il  fit  une  carte  de  la  Baby Ionie, 
et  donna  à l’abbé  Barthélémy  des  des- 
sins de  monuments  , d’inscriptions 
et  de  médailles  de  l’ancienne  Baby- 
l'ine , ainsi  que  des  manuscrits  arabes. 
En  1787,  il  visita  la  111er  Caspienne, 
pour  en  déterminer  la  situation.  Il 
revint  en  France  en  1 7 90  , et  il 
demeura  dans  sa  famille  jusqu’en 
1 795,  époque  où  il  fut  uomtné  consul 
à Masrate,en  Arabie.  Il  partit  en  1 79(1, 
et  arriva  à Constantinople  en  1797. 
Il  séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  cette  ville,  visita  ensuite  les  côtes 
île  la  mer  Noire , et  rectifia , par  ses 
observations,  les  fautes  qui  existaient 
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dan  s les  caries  de  cette  mer.  Il  étail 
sur  le  point  de  se  rendre  à sa  desti- 
nation , lorsque  le  général  Bonaparte 
l’appela  en  Égypte.  Les  remarques 
qu’il  fit  dans  celte  contrée  sont  con- 
signées dans  les  Mémoires  de  l'insti- 
tut du  Caire.  Le  général  l’ayant  char- 
gé d’une  mission  pour  Constantinople, 
le  bâtiment  sur  lequel  il  était  monté 
fut  pris  parles  Anglais,  qui  livrèrent 
Bcaucbamp  aux  Turks,  comme  un 
espion.  Les  ambassadeurs  d’Espague 
et  de  Russie  s’étant  intéressés  au  sort 
de  ce  savant , 011  se  contenta  de  le  ren- 
fermer dans  un  château  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  où  il  demeura  pen- 
dant trois  ans.  11  en  sortit  en  1801  ; 
mais  les  chagrins  et  les  privations  qu’il 
avait  éprouvés  peudaut  sa  captivité 
avaient  altère'  sa  santé,  et  il  mourut  ru 
arrivant  à Nice,  le  19  novembre  de 
la  même  année.  Avant  de  mourir  , il 
apprit  que  le  général  Bonaparte , alors 
premier  consul , venait  de  le  nommer 
commissaire  des  relations  commer- 
ciales à Lisbonne.  La  plupart  des  ou- 
vrages de  Beaucbamp  ont  été  impri- 
més dans  les  Journaux  des  Savants, 
et  dans  les  Mémoires  de  l’académie 
des  sciences.  11  était  correspondant  de 
cette  académie  , et  il  avait  été  nommé 
membre  de  l’institut , à l’époque  de  sa 
formation.  On  trouye  le  catalogue  de 
scs  ouvrages  dans  la  Bibliographie 
astronomique  de  Lalande.  Les  prin- 
cipaux sont:  I.  Voyage  de  Bagdhdd 
à Bassora,  le  long  de  l’Euphrate 
( Journal  des  Savants  , 1 785  ) ; II. 
Belations  d’un  voyage  en  Perse , 
fait  en  1 787  ( Journal  des  Savants, 
1790);  III.  Mémoire  sur  les  anti- 
quités babyloniennes  qui  se  trouvent 
aux  environs  de  Bagdhdd  ; IV.  Bé- 
Jlcxioas  sur  les  mœurs  des  Arabes  ; 
V.  Lettres  écrites  de  Bagdhdd  à La- 
lande , en  1 79J;  VI.  Notices  sur  la 
Perse  , 1 800.  B — t et  \V — ». 
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BEAUCHAMPS  (Pierre-François 
Godart  de  ),  littérateur,  ne  à Paris , 
en  iü8y,  travailla  dans  sa  jeunesse 
pour  les  differents  théâtres  de  la  capi- 
tale. Il  fit  représenter,  en  17 'il , la 
Soubrette , comédie  en  un  acte , qui 
eut  du  succès;  et,  dans  l’espace  de  dis 
ans,  il  donna  successivement:  le  Ja- 
loux; Arlequin  amoureux  par  en- 
chantement; le  Portrait;  leParvenu , 
ou  le  Mariage  rompu;  les  Effets  du 
dépit;  les  A niants  réunis;  le  bracelet; 
la  Mère  rivale,  cl  la  Fausse  incons- 
tance. Ces  différentes  pièces , presque 
toutes  accueillies  dans  leur  nouveauté, 
oui  eu  le  sort  de  tous  les  ouvrages  mé- 
diocres; elles  sont  tombées  dans  le 
plus  profond  oubli.  Bcaucliamps  fit 
paraître,  en  iqSü,  ses  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France  , Paris , 
in-4". , et  5 vol.  in-8\  On  lit  avec  in- 
térêt ses  dissertations  sur  l’origine  et 
les  progrès  de  l’art  dramatique  en 
France  ; mais  il  u’y  fait  guère  que 
copier  d’une  manière  servile , Lacroix- 
du-Maine  et  Duvcrdier;  et , pour  les 
temps  plus  rapprochés,  les  Gazettes 
littéraires;  à la  vérité,  l’auteur  lui- 
même  ne  regardait  son  ouvrage  que 
comme  un  essai  qui  a pu  donner  l’idée 
de  ceux  qui  ont  paru  depuis.  ( V oy. 
Parfaict  et  La  Valuere  ).  On  a 
encore  de  Beauchamps  : 1.  Funezline , 
roman  assez  ingénieux , «737,  in- 12 
rare,  et  réimprimé  dans  le  3 1*.  vo- 
lume du  Cabinet  des  Fées;  II.  les 
Lettres  d’ Héloise  et  d’Abailard  , 
imitées  en  vers  français  , Paris, 
1737  , in-8'’. , peu  estimé  ; ce  n’est 
qu’une  froide  et  pâle  copie  ; III.  Les 
Amours  d'ismène  et  d'Isméuias,  ro- 
man traduit,  ou  plutôt  imité , du  grec 
d’Eustathius , auteur  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l’évêque  de  Tlicssalo- 
nique,  du  même  nom , qui  a laissé  un 
Commentaire  estimé  sur  Ilomèrc.  L’ou- 
vrage de  Beauchamps  fut  imprime  à 
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Paris , sous  le  nom  de  la  Haye , 1 7 4 J, 
in-8".,  et  il  a été  réimprimé,  dans  la 
même  ville  , en  1 797  , iu-4**.  ; la  se- 
conde édition  est  ornée  de  figures  en- 
luminées. IV.  Imitation  du  roman 
grec  ( les  A mours  de  Rhodante  et  de 
Dosiclès  ) Th.  de  Prodrome , Paris , 
174G,  in-81’.  Cette  imitation  diffère 
d’une  traduction  qui  parut  la  même  an- 
née, Paris,  iu-12,  et  dont  l’auteur  est 
resté  jusqu’ici  inconnu.  Enfiu  on  attri- 
bues Beauchamps  un  roman  sotadique, 
qu’il  a constamment  et  inutilement  dé- 
savoué:  c’est  1 ' Histoire  du  prince  Ap- 
prius , extraite  des  fastes  ilu  monde , 
depuis  sa  création  , manuscrit  per- 
san , trouvé  dans  la  bibliothèque  du 
roi  de  Perse , traduit  par  messire 
Esprit , gentilhomme  provençal  , 
Constantinople  , la  présente  année 
( 1728),  in- 12.  Ou  trouve  dans  quel- 
ques exemplaires  de  ce  livre,  qui  a eu 
plusieurs  editious , une  table  explica- 
tive donnant  les  noms  indécents  des 
anagrammes  employées  par  l’auteur. 
Beauchamps  mourut , à Paris,  le  12 
mars  1 76 1 , âgé  de  soixante-douze  ans. 

VV-s. 

BEAUCHATEAU  (François-Ma- 
thieu Chastelet  de),  né  à Paris  le 
8 mai  i645,  d’un  comédien.  Dès 
l’âge  de  sept  ans,  il  parlait  plusieurs 
langues  , possédait  l’intelligence  de 
tous  les  termes  de  la  philosophie , 
avait  terminé  un  cours  de  géogra- 
phie et  d’histoire,  et  composait  des 
vers  français  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. La  reine,  inère  de  Louis  XIV, 
la  reine  de  Suède,  Christine,  les 
ministres  et  les  plus  grands  seigneurs , 
sur  le  bruit  de  sa  réputation  , dési- 
rèrent voir  ce  petit  prodige.  Le  jeune 
Bcauchâteau  fut  amené  à la  cour.  On 
l’enferma  dans  un  cabinet,  après  lui 
avoir  donné  un  sujet  sur  lequel  il  de- 
vait faire  des  vers,  et  il  se  tira  de 
cette  épreuve  d’uue  manière  surpre- 
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liante.  Il  publia  le  recueil  de  ses 
poésies  sous  le  titre  de  : La  Lyre 
du  jeune  Apollon , on  la  Muse  nais- 
sante du  petit  de  Beauchâtcau, 
iGS'j , iGSg,  in-4".  Ce  volume  est 
orne’  des  portraits  des  personnes  à 
qui  l’auteur  avait  dédie’  scs  différentes 
pièces.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
assura  une  pension  de  1000  francs, 
et  le  chancelier  Scguier  une  de  5oo , 
pour  l’encourager  à cultiver  ses  ta- 
lents. Cependant , soit  inconstance , 
soit  désir  de  voyager,  en  iG5g,  il 
passa  en  Angleterre  avec  un  ecclé- 
siastique apostat.  Croinwel  accueillit 
avec  distinction  le  jeune  poète , et 
chercha  par  ses  bienfaits  à le  retenir  à 
Londres;  mais  ce  fut  inutilement.  11 
quitta  l’Angleterre  vers  i GG i,  pour  se 
rendre  en  Perse  avec  son  premier 
compagnon  de  voyage,  qui  y était  cn- 
vové  comme  missionnaire.  On  ignore 
ce  qu’il  est  devenu  depuis  cette  épo- 
que. W — s. 

BEAUCHATEAU  (Hippolvte 
Chastelet  de),  frère  du  précédent , 
était  né,  comme  lui,  avec,  beaucoup 
de  talents  naturels.  11  entra , en  1 6G6, 
dans  la  congrégation  des  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne, y professa  pen- 
dant quelque  temps  les  humanités 
avec  succès,  et  se  fat  ensuite  une  ré- 
putation comme  prédicateur.  Les  ap- 
plaudissements qu’il  reçut  lui  tour- 
nèrent la  tête  ; plein  de  projets  ambi- 
tieux et  chimériques , il  quitta  sa  con- 
grégation en  1673;  mais  son  incons- 
tance et  sa  vanité  lui  ayant  fait  per- 
dre s es  amis  et  ses  protecteurs,  il  fei- 
gnit de  se  repentir  de  sa  conduite , se 
retira  au  monastère  de  la  Trappe,  en 
sortit  peu  de  temps  après , et  passa 
en  Angleterre.  En  arrivant  à Londres, 
il  prit  le  nom  de  Lusancy , se  donna 
pour  un  parent  de  M.  de  Pomponne, 
et  eut  l’audace  d’avancer  qu’il  avait 
eu  part  aux  ouvrages  du  docteur 
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Arnauld.  A quelque  temps  de  là , il 
jeta  un  masque  qu’il  ne  pouvait  et 
n’osait  plus  garder,  et  embrassa  la 
religion  protestante  en  1675.  Il  fut 
fait  ministre,  prêcha  dans  les  princi- 
pales églises  de  Londres,  et  ensuite 
devant  le  roi,  qui,  ayant  goûté  sa 
manière,  le  prit  sous  sa  protection. 
Un  jésuite  tenta  de  le  ramener  à la 
religion  romaine,  et,  honteux  de  n’y 
avoir  pas  réussi  par  la  persuasion , 
voulut  le  contraindre  par  la  violence 
à signer  un  acte  d’abjuration.  Cette 
alT.iirc  eut  de  l’éclat,  et  Beauchâtcau  , 
regardé  comme  un  martyr  par  les  en- 
thousiastes de  sa  communion  , fut  fait 
diacre  de  l’église  anglicane  et  maître- 
ès-arts  de  l’université  d’Oxford.  On 
assure  que,  sur  la  fin  de  sa  vio,  il  se  rc- 
peutit  sincèrement  de  sa  conduite,  et 
que , n’avant  plus  de  règle  certaine  de 
croyance,  il  varia  sans  cesse  d’opi- 
nions , et  mourut  dans  le  socinia- 
nisme. On  lui  attribue  V Abrégé  de 
la  Vie  du  maréchal  de  Schomberg , 
Amsterdam,  1690,  in- in,  imprimé 
sous  le  nom  de  Lusancy.  Les  Lettres 
de  Sainte  - Marthe  contiennent , 
tome  11,  pag.  421 , quelques  détails 
sur  Beauchâtcau  père  et  fils.  W— s. 

BEAUCLAIR  ( P....  L....  de),  né  à 
l’ilc  de  France  , mort  directeur  d’un 
institut  d’éducation,  et  conseiller  du 
Landgrave,  k Darmstadt,  le  11  mai 
1804,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  Anti-Contrat  social , ou  Ré- 
futation du  Contrat  social,  la  Haye, 
1 7G4 , in-8°.  II.  Histoire  de  Mlu.  de 
Grisoles,  écrite  par  elle-me'me,  1770, 
in-8".;  III.  Histoire  de  Pierre  /Il , 
empereur  de  Russie  , avec  plusieurs 
anecdotes  singulières , 1 774  » in-8". ; 
IV.  Cours  de  gallicismes,  Francfort, 
1 794-9G , 5 volumes  ( et  non  un  seul  ) 
in-8".  C’est  un  Vocabulaire  qui , sous 
chaque  mof , indique  les  differentes  ac- 
ceptions éloignées  de  l’usage  général 
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dans  lequel  U peut  se  prendre  dans 
la  langue  française  ; mais  quelque- 
fois l’auteur  a confondu  les  locutions 
proverbiales  avec  les  gallicismes. 

A.  B—— t. 

BEAUCOUSIN  (Christophe-Je  an- 
François  ) , ne  à Noyon , vint  de  bonne 
heure  à Paris  , et  fut  reçu  avocat  au 
parlement,  en  i ^5 1.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  donnèrent  assez 
d’aisancc  pour  former  un  cabinet  nom- 
breux et  important , par  les  manuscrits 
qu’il  avait  rassembles  et  par  ceux  qu’il 
avait  composes.  L’un  de  ces  derniers  , 
intitule  Délassements  d’un  Juriscon- 
sulte , devant  fournir  plus  de  quinze 
volumes  in-8°. , allait  être  livre  à l’im- 
pression, lorsque  la  révolutiou  renver- 
sant sa  fortune  lui  en  ôta  les  moyens. 
Le  chagrin  qu’il  en  eut  le  conduisit  au 
tombeau,  en  1798  , à l’âge  d’environ 
soixante-sept  ans,  au  moment  où  il  al- 
lait jouir  d’un  meilleur  sort.  Il  apprit, 
la  veille  de  sa  mort , qu’il  venait  d’être 
nomme  bibliothécaire  du  directoire 
exécutif,  et  que  son  cabinet  devait  être 
incorporé  à la  bibliothèque  confiée  à 
ses  soins.  Considéré  dans  son  état , il 
avait  employé  tous  les  instants  qu’il 
avait  pu  lui  dérober , à sa  passion  pour 
La  bibliographie  et  l’histoire  littéraire. 
Beaucousin  avait  fourni  beaucoup  de 
notes  pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Depuis  l’impression  de  cet  ouvrage , il 
avait  fait  sur  son  exemplaire  un  grand 
nombre  de  corrections,  d’autant  plus 
certaines  qu’il  avait  les  ouvrages  sous 
les  yeux.  Il  n'a  rien  fait  imprimer 
d’important.  Voici  la  liste  de  ses  ma- 
nuscrits connus,  d’après  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  France  : I.  His- 
toire de  Noyon  et  du  Noyomtais , 
dans  laquelle  les  Fies  de  Jean  et Ar- 
tis , de  Bonaveniure  île  Fourcroy  , 
d'Antoine  Lecomte,  de  Nicolas  de 
Nancel  ; ['Histoire  de  Philibert  de 


BEA  6a5 

I.orme , les  Eloges  de  Jacques  et 
Pierre  Sarrasin , et  des  Remarques 
sur  le  collège  de  Noyon  ; II . Histoire 
des  hommes  illustres  de  Noyon  ; il 
avait  peur  collaborateur  Cl.  Sczilla  ; 
111.  Notice  des  ouvrages  de  Charles 
du  Moulin  ; IV.  Eloge  de  Jean- Bap- 
tiste Hattë;  V.  Eloge  de  Loiseau  de 
Mauléon;  VI.  Fie  de  Racan  , des 
œuvres  duquel  il  se  proposait  de  don- 
ner une  édition  complète;  Vil.  Eloge 
de  Mme.  Beaucousin , sa  mère. 

A.  B— t. 

BEAUFFREMONT.  (Foy.  Bauf- 

FRKMOST. 

BEAUFILS  (Guillaume  ),  jésuite, 
né  à St.-Fiour,  le  5 février  »<i^4  ■>  eut 
pendant  sa  vie  la  réputation  d’un  bon 
prédicateur  ; mais  comme  il  devait  en 
partie  cette  réputation  à son  débit,  elle 
ne  s’est  pas  soutenue  après  sa  mort. 
On  a du  P.  Bcaufils  des  Oraisons  fu- 
nèbres , parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  Mr.  de  la  Bcrclière , arebe- 
vêque  de  Narbonne,  dcM.de  Colbert , 
archevêque  de  Toulouse,  et  du  dau- 
phin , fils  de  Louis  XIV;  la  Fie  de 
Mm’.  de  Lestonac  , fondatrice  de 
tordre  des  religieuses  de  Notre- 
Dame , 1743,  in-ia  ; celle  de  Mme. 
de  Chantal , première  supérieure 
des  religieuses  de  la  Fisitation , et 
enfin  des  lettres  sur  la  manière  de 
gouverner  les  maisons  religieuses , 
Paris,  1750,  in- 12.  Le  P.  Bcaufils 
mourut  à Toulouse  , le  3o  décembre 
1757  , âgé  de  qnatre-vingt-trois  ans. 

W— s. 

BF.AUFORT  (IIenui),  frère  de 
■Henri  IV,  roi  d’Angleterre,  fut  évê- 
que de  Lincoln,  ensuite  évêque  de 
Winchester,  chancelier  d’Angleterre, 
et  ambassadeur  en  France.  En  1426, 
il  fut  fait  cardinal,  et  nommé,  quelque 
temps  après,  légat  en  Allemagne  par 
le  pape  Martin  V,  qui  faisait  publier 
dans  ce  pays  la  croisade  centre  les 
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Jic:  etiqncs  de  Bohème.  Le  mettrais 
succès  de  celte  entreprise  ramena 
Henri  de  Beaufort  eu  Angleterre  avec 
l'argent  qne  le  pape  lui  avait  envoyé' 
{rendant  sa  mission , et  l’usagfc  qu’il 
en  fit  pour  lever  des  troupes  contre 
la  France  oflensa  extrêmement  le 
souverain  pontife.  11  travailla,  mais 
en  vain,  à réconcilier  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bedford  que  leurs 
intérêts  tenaient  divises.  En  i45o,  il 
couronna , dans  l’église  Notre-Dame 
de  Paris , le  jeune  Henri  VI , son 
élève  et  son  petit  neveu , que  le  duc 
de  Bedford  avait  ami  ne'  eu  France , 
dans  le  dessein  de  donner  une  forte 
idée  du  pouvoir  des  Anglais,  par  l’c- 
clat  de  cette  cérémonie.  C’était  un  pré- 
lat ambitieux  et  violent;  les  derniers 
iustants  de  sa  vie,  décrits  par  Shakes- 
peare, dans  la  i'.  partie  de  la  tragé- 
die de  Henri  Fl  ( ac.  III,  se.  111), 
forment  un  portrait  d’après  nature. 
I.c  cardinal , livre  aux  remords  d’a- 
voir fait  assassiner  son  neveu  , le  duc 
de  Glocestcr , a perdu  la  raison  et 
veut  s’empoisonner.  Il  excite  la  pitié 
du  roi  et  d’un  autre  personnage, qui 
augurent  mal  de  la  vie  d’un  homme 
frappé  d’un  pareil  geme  de  mort.  Il 
mourut  à Winchester,  en  1 447 s s'x 
semaines  après  le  meurtre  de  son  ne- 
veu. Une  tache  encore  inefiaçakle  à 
sa  mémoire , est  d’avoir  siégé  dans 
l’infàmc  tribunal  qui  condamna  au 
Bûcher  la  pucelle  d’Orléans.  B — n j". 

BEAU  FORT  (Marguerite),  fille 
de  Jean  Beaufort,  duc  de  Soinraersct, 
naquit  en  1 44 1 1 ® Bletshoc,  dans  le 
comté  de  Brdl'ord.  Recherchée  eu  ma-, 
riage  par  plusieurs  personnages  d’un 
rang  illustre  , elle  épousa  , à l’âge  de 
quinze  ans , Edmond , comte  de  Richc- 
mond,  beau-frère  du  roi  Henri  VI.  Si 
l’on  en  croit  une  histoire  rapportée 
très-séi  icuscmcut  par  le  chancelier  Ba- 
con et  le  docteur  Fischer , ce  fut  une 
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apparition  de  S.  Nicolas  qui  décida 
son  choix.  Elle  eut  de  cette  première 
union  un  fils  qui  monta  ensuite  sur 
le  trône  d’Angleterre , sous  le  nom  de 
Henri  Fil , par  la  cession  que  lui  fit  sa 
mère  de  ses  droits  à la  couronne.  Après 
la  mort  du  comte , cflo  épousa  sueees- 
sivement  sir  Henri  Stafford  , et  Tho- 
mas lord  Stanley  , ensuite  c mte  de 
Derby,  qui  la  laissa  veuve  en  î Ô04: 
étant  alors  âgée  de  soixante-trois  ans , 
et,  veuve  de  trois  maris,  elle  fit  un 
vœu  de  chasteté  qui  pouvait  lui  paraître 
moins  pénible  qu'inutile.  Elle  mourut 
eu  i 5oç).  trois  mois  après  la  mort  de 
sou  fils  Henri  MI,  et  immédiatement 
après  l’avéncment  au  trône  de  son  pe- 
tit-fils Henri  VI 11.  Sa  vie  et  sa  fortune 
furent  consacrées  à des  œuvres  de 
charité  et  à des  fondations  utiles. 
C’est  à elle,  principalement , que  l’uni- 
versité de  Cambridge  doit  ses  collèges 
du  Cbrist  et  de  St.-Jcan,  et  une  partie 
de  l’éclat  dont  c:!c  jouit.  Non  moins 
recommandable  par  son  humanité , 
elle  avait  recueilli  dans  sa  maison 
douze  pauvres  vieillards  qu’elle  nour- 
rissait et  qu’elle  soignait  dans  leurs 
maladies.  Elle  avait  ruiné  sa  consti- 
tution par  toutes  sortes  d’austérités 
et  de  privations  volontaires;  et  l’on 
rapporte  qu’elle  disait  souvent  que  , 
« si  les  prinres  de  la  chrétienté  vou- 
laient entreprendre  une  nouvelle  croi- 
sade contre  les  Turks,  leurs  ennemis 
communs , elle  suivrait  gaîment  l’ar- 
mée en  qualité  de  blanchisseuse.  » 
Un  écrivain  anglais  fait,  stirccs  paroles 
de  Marguerite  Beaufort , cette  réflexion 
très-sévère  : n Quand  on  voit,  dit  - il, 
» la  folie  et  le  fanatisme , sous  le  mas- 
» que  vénérable  de  la  religion  et  de  la 
» vertu , exercer  un  tel  ascendant  sur 
» les  aines  les  plus  pures , et  rorrom- 
» pre  les  plus  nobles  caractères,  la  rai- 
» son  rougit,  et  l'humanité  verse  une 
» larme.  » Il  oubliait  l'époque  où  elle  a 
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vécu.  Si  la  pieté  de  Marguerite  avait 
été  aussi  éclairée  que  sincère,  elle  eût 
été  trup  au-dessus  de  son  siècle  et  de 
son  sexe.  Ou  lui  attribue  quelques 
ouvrages , entre  autres  le  Miroir  de 
l'ame  pécheresse , traduit  sur  une  tra- 
duction françaisedu  Spéculum  aureurn 
peccatorum , public  par  R.  Pynson, 
en  i vol.  in-4’.,  et  la  traduction  du 
4'.  livre  de  \’ Imitation  de  la  Fie  de 
N.  S.  J.-C. , imprimée  à la  suite  de  la 
traduction  des  trois  premiers  livres  de 
cet  ouvrage,  par  le  docteur  Atkinson. 

S -o. 

BEAUFORT  (François  de  Ven- 
dôme , duc  de)  , fils  de  César  de  Ven- 
dôme , naquit  à Paris,  en  1616,  et 
porta  le  nom  de  duc  de  Beaufort  dès 
i’àge  de  vingt  ans.  Il  se  distingua  par 
sa  valeur  à la  bataille  d'Avcin  en 
1 635 , aux  sièges  de  Corbie  en  1 630 , 
de  Ilesdiu  en  1 63;) , d’Arrasen  1G40. 
Anne  d'Autriche,  devenue  régente  en 
i643,  lui  donna  toute  sa  confiance.  Il 
paraît  qu'instruit  de  l'intérêt  que  pre- 
nait cette  princesse  à la  conspiration 
de  Cinq-Mars , contre  le  cardinal , il 
avait  etc  vainement  sollicité  de  faire 
des  aveux  qui  compromissent  la  reine, 
et  qu’d's’était  retiré  en  Angleterre  avec 
ce  secret.  A son  retour , après  la  mort 
de  Richelieu , la  reine  le  reçut  avec 
la  plus  grande  distinction  , et  dit 
publiquement  , en  parlant  de  lui  : 
<1  Voilà  le  plus  honnête  homme  de 
» France  ! » Elle  lui  donna  même  , b 
veille  de  la  mort  de  Louis  XIII,  la 
plus  grande  marque  d’estime  : crai- 
gnant, sur  de  faux  bruits,  que  le  duc 
d’Orléans  ou  le  prince  de  Coudé  ne 
fissent  enlever  le  dauphin  et  le  duc 
d’Anjou , dès  que  le  roi  aurait  les  yeux 
fermés , Anne  d’Autriche  fit  venir  le 
duc  de  Beaufort , lui  remit  ses  fils  en- 
tre les  mains  , en  présence  de  toute  la 
cour  ; et  ordonna  aux  troupes  de  lui 
obéir  comtnA  clic  - meme.  11  ne  tarda 
ut. 
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pas  à vouloir  dominer  et  à sc  rendre 
incommode.  Etant  entré  dans  la  cabale 
des  importants , il  prit  parti  pour  la 
duchesse  de  Monlhazon  , qu’il  aimait 
avec  passion  , contre  la  duchesse  de 
Longueville , sreur  du  grand  Coudé;  il 
brava  ouvertement  le  cardinal  Maza- 
rin  ; sans  jugement,  s ns  politesse,  il 
manquait  de  respect  à la  régente  elle- 
même,  lui  tournant  le  dos  quand  elle 
lui  parlait,  ou  ne  lui  répondant  que 
par  des  sarcasmes.  Anne  d’Autnchc, 
quoique  naturellement  indulgente  , 
craignit  enfin  que,  dans  sa  folie,  le  duc 
de  Beaufort  ne  se  portât  à di  s violen  - 
ces, et  le  fit  renfermer  au  château  de 
VinecnneSjdansIa  même  année  if>43. 
Il  se  sauva  de  prison  en  » G4«>-  Ce  fut 
en  souvenir  de  son  adresse,  que  le 
prince  de  Coudé,  arrêté  à son  tour, 
répondit  à quelqu’un  qui  lui  offrait  1’/- 
mi  tnt  ion  de  J.-C.  pour  charmer  l’en- 
nui de  sa  captivité  : « Non , non , l’i- 
» mitation  de  M'.  de  Beaufort!  » Quoi 
qu'il  en  soit , le  brave  des  braves  , le 
gardien  du  trône,  le  protecteur  de  la 
régente,  se  réunit  à la  faction  appe- 
lée la  fronde , qui  vint  troubler  les 
lieaux  jours  de  la  régence.  Le  duc 
de  Beaufort  sc  joignit  au  prince  de 
Conti  , aux  dues  de  Longueville  , 
d’Elbeuf,  de  Bouillon,  aumarérhalde 
la  Mothe , au  fameux  coadjuteur  de 
Retz,  au  parlement  de  Paris;  il  devint 
l’idole  de  la  populace , et  fut  proclame 
le  roi  des  halles.  Il  alla  se  loger  dans 
la  rue  Quincampoix  , rue  qu’il  rendit 
déjà  célèbre  dès  1649,  et  qui  le  devint 
davantage  en  1 ç'io.  Il  se  fit  marguil- 
ÎÛT  de  St.-NicoIas-des-Chainps , pour 
être  à la  proximité  du  centre  de  son 
royaume.  Leduc  avait  le  langage  et  les 
manières  de  la  populace.  Né  avec  toutes 
les  qualités  du  corps  et  de  l’esprit  qui 

S cuvent  charmer  le  peuple,  le  duc 
e Beaufort  avait  des  manières  plus 
grossières  que  populaires  ; sa  mine 
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fière  et  hautaine  lui  faisait  supposer 
de  la  grandeur  d’amc  ; il  n'avait  que 
de  la  présomption  : il  se  croyait  de  la 
capacité  en  affaires,  et  U n’en  avait  que 
le  jargon;  il  voulait  passer  pour  habile, 
il  n’avait  que  l'artifice  que  comporte 
peu  d’esprit  et  de  bon  sens.  Son  arro- 
gante vanité  ne  consultait  jamais  per- 
sonne, et  ne  lui  inspirait  que  de  fausses 
démarches.  J.'ctourdelic  était  la  mar- 
que distinctive  de  son  caractère  , et 
rien  ne  le  prouve  mieux  que  l’anecdote 
suivante.  Voyant , à une  époque  de  la 
fronde,  que  les  csprilssc  rapprochaient 
delà  soumission,  il  demanda  un  jour 
au  président  Bcllièvre  s’il  ne  change- 
rait pas  la  face  des  affaires  en  donnant 
un  soufflet  au  duc  d’Elbeuf:  «Je  ne 
b crois  pas , lui  dit  gravement  le  ma- 
» gistrat  , que  cela  puisse  changer  au- 
» tre  chose  que  la  face  du  duc  d'El- 
» beuf.  » Cependant  le  duc  de  Beau- 
fort  , si  facile  à porter  aux  dernières 
extrémités , ne  se  fil  pas  autant  prier 
pour  la  paix,  que  Mazarin  lie  l’avait 
craint  : il  ne  résista  que  faiblement  aux 
propositions  de  la  cour.  Il  se  soumit , 
sur  des  promesse»  vagues , qui  ne  fu- 
rent jamais  exécutées.  Lorsqu'on  t(35a 
le  prince  dcCondc commença  la  guerre 
civile , le  duc  de  Bcaufort  fut  son  lieu- 
tenant, ainsi  que  son  beau-frère,  le  duc 
de  Nemours.  Ces  deux  princes  ne  pu- 
rent s’accorder,  et  leurs  querelles  se 
changèrent  en  auimosité  si  ouverte , 
u’ils  se  battirent  en  duel,  et  le  duc 
e Bcaufort  tua  son  beau-frère  d’un 
coup  de  pistolet  : le  combat  eut  lieu , 
en  iC5-i,  à Paris,  derrière  riiôtel  de 
Vendôme,  dans  l’endroit  où  est  au- 
jourd’hui le  marché  aux  chevaux. 
L’autorité  légitime  fut  universellement 
reconnue  en  i653,  et  Beau  fort  ne  fut 
plus,  devant  Louis  XIV,  qu’un  sujet 
soumis.  En  lüti  j , il  fut  chargé  d’une 
expédition  navale  contre  les  corsaires 
de  Gigéri  en  Afrique.  Eu  iGG.â,  le 
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duc  de  Bcaufort  battit  deux  fois  sur 
mer  les  Algériens.  Il  commanda  , en 
16GÜ , la  flotte  française  qui  devait  se 
joindre  aux  Hollandais  contre  l’Angle- 
terre ; mais  cette  démonstration  ne  fut 
qu’une  démarche  politique  qui  n’en- 
traina  ni  gloire  ni  péril.  En  iG6r),ie 
duc  de  Bcaufort  alla  , de  l’aveu  -de 
Louis  XIV,  au  secours  des  Vénitiens, 
attaqués  depuis  vingt  - quatre  ans  par 
les  Othotnaus  dans  l’ile  de  Candie.  Le 
renfort  que  le  duc  amena  ne  fut  pas 
assez  nombreux  pour  empêcher  le 
triomphe  du  célèbre  grand-vizyr  Ach- 
met  Kiupcrli  : la  réputation  du  duc  de 
Beaufort,  la  valeur  des  Français  qui 
combattirent  sous  ses  ordres  , l’éclat 
de  cette  expédition , retardèrent  la  red- 
dition de  Candie , donnèrent  un  espoir 
inutile  aux  Vénitiens,  et  prouvèrent 
seulement  une  fois  de  plus  que  les 
Français  étaient  de  singuliers  amis  de 
la  Porte  - Otliomane  , puisqu’elle  les 
trouvait  toujours  dans  les  rangs  de  se* 
ennemis.  Quoi  qu’il  en  soit , le  duc  de 
Bcaufort  se  signala  au  sic  e de  Can- 
die , par  des  prodiges  de  valeur  qui 
le  firent  autant  redouter  qu’admirer 
de  l’année  othcmanc  ; mais  il  fut  tué 
dans  une  sortie;  les  vainqueurs  lui 
coupèrent  la  tête , selon  leur  barbare 
usage  à l’égard  des  vaincus  : on  le 
pensa  du  moins  ; car  on  lie  put  jamais 
retrouver  sou  corps.  Telle  ftil  la  vie 
extraordinaire  , et  la  fin  malheureuse 
du  duc  de  Boaufort , petit-fils  de  Hcn- 
n IV.  Il  avait  hérité  de  sa  valeur;  mais 
la  valeur  n’avait  chez  lui  que  le  carac- 
tère de  la  témérité  : plus  fin  qu’habile, 
plus  grossier  que  franc,  plus  hautain 
que  fier,  son  étourderie  constante  l'em- 
pêcha de  jouer  le  rôle  pour  lequel  il  se 
croyait  fait  dans  les  temps  de  troubles 
qui  agitèrent  la  minoritéde  LouisXIV. 
Le  duc  de  Bcaufort,  avec  des  qualités 
d’une  brillante  ap|>arence , sembla 
conduit  par  l’asccuiiao#  d'une  étoile 
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qui,  tout  le  temps  qu’il  fut  factieux,  ne 
fit  oublier  ses  bévues  que  par  scs  sot- 
tises. S — y. 

BF.AUFORT  (Louis  de),  delà 
société’  royale  de  Londres , mort  à 
Maastricht,  eu  i 795,  avait  été  quel- 
que temps  gouverneur  du  prince  de 
Hcssc-Hombourg.On  a de  lui  : 1.  Dis- 
sertation sur  V incertitude  des  cinq 
premiers  siècles  de  l’histoire  ro- 
maine, 1738,  in -8”. , re'imprimc'c  en 
1 7Ô0,  st  vol.  in-  ta;  II.  Histoire  de 
César  Germanicus  , 1741,  in-12; 
III.  la  République  romaine , ou  Pian 
général  de  l' ancien  gouvernement  de 
Rome,  1766,  a vol.  in-4*.  ; 1767,6 
vol.  in-i  2.  Cet  ouvrage,  le  meilleur  de 
l'auteur,  est  justement  estimé  : il  est, 
pour  la  forme  du  gouvernement , ce 
que  Montesquieu  est  pour  les  causes 
morales  et  politiques,  et  Verlot, Hoohe 
et  Fergusou,  pour  la  partie  histori- 
que. L’ouvrage  de  M.  A.  Adrien  de 
Tcxier , du  Gouvernement  de  la  ré- 
publique romaine , Hambourg,  1 796, 
5 vol.  in-8”.,  n’a  pas  fait  oublier  ce- 
lui de  Bcaufort.  A.  B — r. 

BEAUGKNDRE  ( Antoime),  ori- 
ginaire de  Caudebcc,  naquit  à Paris, 
au  mois  de  septembre  1628,  et  fit, 
à l’âge  de  dix  - neuf  ans  , profession 
dans  Tordre  deSt.-Benoit.  Après  avoir 
prêché  avec  quelque  succès,  et  avoir 
été  prieur  de  plusieurs  monastères  de 
sou  ordre,  il  se  retira  dans  l’abbaye 
de  St.-Gennain-des-Prés,  dont  il  fut 
doyen  et  bibliothécaire.  Il  mourut  le 
16  août  1708.  Il  a fait  imprimer:  I. 
fie  de  messire  Uenigne  Joly,  pre'tre, 
chanoine  et  instituteur  des  religieu  • 
ses  hospitalières  de  Dijon,  1700, 
iu-8>.  ; IL  Venerabilis  Hildeberti 
primo  Cenomanensis  episcopi  ,dein- 
de  Turonensis  archieplscopi  opéra... 
accesserunt  Marbodi  Rhedonensis 
episcopi  , ipsitts  Hildeberti  supparis 
upuscula  , 1708,  iu-fol.  Bcaugcndre 
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avait  quatre-vingl-un  ans  quand  il  pu- 
blia ce  volume.  Les  notes  ont  été  re- 
vues et  retouchées  par  I).  René  Mas- 
suet.  Beaugendre  avait  traduit  en  fran- 
çais les  Lettres  d’Hildcbcrt;  mais  sa’ 
mort  a empêché  la  publication  de  ce 
travai1.  A.  B — t. 

BEAL'!!  ARN  AIS(Alkxasdbe, 
vicomte  DE),  né  à la  Martinique,  en 
1 760 , fut  d’abord  major  eu  second 
d’un  régiment  d’infanterie , et  épousa 
M11'.  de  la  Pagerie,  d’une  des  pre- 
mières familles  de  cette  île.  En  1 789 , 
il  fut  nommé  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Blois  aux  états  - géné- 
raux, et  lit,  au  nom  du  comité  mili- 
taire, plusieurs  rapports.  Lors  de  la 
fuite  de  Louis  XV 1 , au  2 1 juin  1791, 
ii  était  président  de  l’assemblée  natio- 
nale. II  partit,  après  la  session,  pour 
l’armée  du  Nord , avec  le  grade  d’ad- 
judant-géncral.  En  mai  1792,  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l’armée  du 
Rhin  ; et  peu  de  temps  après , il  refusa 
le  miuistcrc  de  la  guerre.  Ayant  donné 
sa  démission,  par  suite  des  décrets  qui 
écartaient  les  nobles  des  armées , il  se 
retira  à la  Ferlé- Beaubai  nais,  départe- 
ment de  Loir-et-Cher,  château  érigé  en 
marquisat  pour  son  père;  il  y fut  arrêté, 
comme  suspect,  conduit  à Paris,  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à mort,  le  u3  juillet  1794» 
à Page  de  trente-quatre  ans.  La  veille 
de  son  jugement,  il  écrivit  à sa  femme, 
pour  lui  recommander  ses  enfants,  et 
l’engager  à faire  réhabiliter  sa  mé- 
moire. Sa  statue  est  une  de  celles  qui 
décorcut  le  grand  escalier  du  séuat 
conservateur.  K. 

BEAUJEU  (Humbert  IV,  sire  de), 
connétable  de  France  et  baron  du 
Beaujolais,  a A11  royaume  de  France , 
» dit  le  Grand  Coutumier,  ucsouloit 
» avoir  que  trois  barouies , sçavoir  : 
» Bourbon, Coucy  et Bcaujcu.»  Hum- 
bert de  Bcaiijfu  servit  utilement  les 
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rois  Philippe/Auguste  cl  Louis  VIII , 
dans  la  guerre  contre  les  Albigeois. 
Ce  dernier,  avant  de  quitter  le  Lan- 
guedoc, nomma  le  sire  du  Beaujcu 
gouverneur  de  cette  province  , litre 
qui  lui  fut  ensuite  confirme'  par  S. 
Louis.  En  i Tl']  , il  prit  d’assaut  le 
château  de  Bessade  en  Languedoc. 
L’annce  suivante , il  fut  encore  appelé 
dans  cette  province  pour  soutenir  Cas- 
tel-Sarrasin , assiégé  par  le  comte  de 
Toulouse.  I/cvcque  de  cette  ville  et 
celui  de  Carcassone,  les  archevêques 
de  Narbonne  et  de  Bourges  accompa- 
gnaient le  sire  de  Beaujeu , à la  tête 
d’une  petite  armée  : c’était  une  espece 
de  croisade  contre  les  Albigeois.  L’ar- 
mée catholique  ne  put  sauver  Castel- 
Sarrasin  ; mais  elle  força  ensuite  ie 
comte  de  Toulouse  et  scs  partisans  à 
se  renfermer  dans  la  capitale  de  Lan- 
guedoc, ct.aprèsavoir  pris  le  château 
de  Montcchcllc,  fit  pendant  trois  mois, 
aux  environs  de  cette  ville , des  ravages 
dont  le  récit  fait  horreur.  Le  sire  de 
Beaujcu  conduisit  ensuite  son  armée 
vers  Pamicrs , et  s’arrêta  dans  la  plaine 
de  St.-Jean  de  Verges,  d’où  il  alla  sou- 
mettre tout  le  pays  de  Foix.  La  paix 
fut  conclue  l’année  suivante,  par  la 
médiation  du  comte  de  Champagne. 
Humbert,  en  ia5i , fit  le  pèlerinage 
de  St.  - Jacques  de  Compostellc.  Bau- 
douin II , empereur  latin  de  Constan- 
tinople , étant  venu  chercher  du  se- 
cours en  Occident , le  sire  de  Beaujcu , 
son  cousin , se  chargea , en  i aSy , de 
le  reconduire  dans  ses  états , avec  plu- 
sieurs grands  seigneurs  de  France,  et 
il  assista  à son  couronnement , qui  eut 
lieu  à Ste.-Sophie , eu  décembre  i a3g. 
l)c  retour  en  France , le  sire  de  Beau- 
jeu  fut  nommé  connétable  par  S. 
Louis,  et  partit  pour  la  Terre-Sainte, 
à la  suite  de  ce  monarque,  en  ia48. 
Le  sire  de  Joinville  fait  uu  grand  éloge 
tic  la  sagesse  et  de  la  valeur  qu’il  fit 
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paraître  dans  cette  expédition  , où  fl 
mourut,  suivant  quelques  auteurs, 
avant  la  fin  de  la  même  année  ; mais 
une  ancienne  chronique  manuscrite 
place  sa  mort  : « L’an  de  grâce  i a5o , 

» le  u i mai , après  que  la  cité  d’Am- 
b vernerbat  fut  prise  par  les  Fran- 
b çois.  b 11  avait  épousé  Marguerite  de 
Baugé , dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
— Son  fils  aîné,  Guichard  V,  lui  suc- 
céda dans  la  charge  de  connétable, 
fit  la  guerre  avec  succès,  pour  con- 
traindre les  seigneurs  de  Thoirc  et 
de  Villars  à lui  rendre  hommage  , et 
porta  ensuite  du  secours  à Charles , 
comte  de  Provence , occupé  à réduire 
scs  sujets  révoltés.  Il  fut  depuis  envoyé 
par  le  roi  S.  Louis,  en  ambassade  en 
Angleterre,  où  ilmourut,lcy  mai  1 26  5, 

« et  fut  fort  plaint  et  regretté  de  toute 
b manière  de  gens , dit  la  même  chro- 
b nique  manuscrite;  car  ce  fut  en  son 
b temps  uu  sage  prince  et  de  bonne 
b couduitc,  par  quoi  ce  fut  une  moult 
b grant  pcite,  tant  pour  le  royaume 
b que  pour  sou  pays  et  scs  parents,  b 
B— p. 

BEAUJEU  ( Guichard VI  de), 
surnommé  le  Grand,  succéda  , en 
1 0.90 , à Louis  , son  père , dans  la  ba- 
ronnie du  Beaujolais,  et  dans  une  par- 
tie de  la  priucipautc  de  Bombes , et 
servit  avec  gloire  sous  Philippe-le-Bcl, 
Louis  - Hutin  , Philippe  - le  - Long  , 
Cliarles-le-Bel  et  Philippe  de  Valois  , 
# desquels,  dit  une  ancienne  chroui- 
b que , il  fut  seigneur , chambellan  et 
b grant  gouverneur,  b Guichard  jouis- 
sait du  droit  de  faire  battre  monnaie 
dans  sa  terre  de  Dombes  , qui  était 
regardée  comme  une  principauté  in- 
dépendante. Il  prit  les  armes  , en 
i3a5,  eu faveurd’Edouard,comtede 
Savoie,  cotflre  Guigues  VIH,  dau- 
phiu  de  Viennois  , et  fut  fait  prison- 
nier à la  bataille  de  St.  - Jean  - 1c- 
Yieux , sous  le  château  de  Varcis , eu 
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délivrant  avec  trop  d’ardeur  le  comte 
de  Savoie,  qui  c'tait  en  danger  d’être 
pris.  Le  dauphin  ne  lui  accorda  sa  li- 
berté qu’en  lùi’j  , en  se  faisant  faire 
la  cession  d’une  partie  des  terres  qu’il 
avait  dans  le  pays  de  Dombes,  dans  le 
Val  - Roraei  et  en  Dauphiné  ; mais 
après  sa  délivrance , le  sire  de  Bcaujeu 
refusa  de  tenir  les  engagements  qu’d 
avait  pris  avec  le  dauphin , ce  qui  de- 
vint une  semence  de  guerre  entre  ces 
deux  princes  et  leurs  successeurs.  Gui- 
chard demanda  au  comte  de  Savoie 
un  dédommagement  pour  les  pertes 
qu’il  avait  faites , et  ce  prince  lui  offrit 
les  terres  de  Coligni  et  de  Bucn , à la 
charge  de  lui  en  faire  hommage;  mais 
Guichard  les  refusa  , étant  trop  fier 
pour  se  rendre  vassal  d’un  de  scs 
égaux , qui  lui  avait  d’ailleurs  l’obliga- 
tion de  sa  vie  et  de  scs  biens.  Il  accom- 
pagna, en  i5l8,  Philippe  de  Valois, 
à la  guerre  de  Flandres,  et  comman- 
da le  5".  bataillon  français  à la  ba- 
taille de  Casse! , gagnée  par  ce  monar- 
que , contre  les  Flamands  révoltés. 
L’ohituaire  de  Mâcon , place  la  mort 
de  Guichard-lc-Graud  au  septem- 
bre i55i  : a Son  corps  , y est -il  dit, 
» fut  apporté  de  Paris  jusqu’à  Bclle- 
» ville  , et  fut  sépulturé  au  tombeau 
» qu’il  avait  fait  faire  en  sa  jeunesse.  » 
B— p. 

BF.AUJEU  ( Édouard,  sire  de  ) , 
maréchal  de  France  , (ils  du  précé- 
dent, naquit  en  i3i(i.  Sa  mère  était 
Marie  de  Châtillon , fille  de  Gaucher  V, 
connétable  de  France.  « Édouard  de 
» Bcaujeu , dit  une  ancienne  chroni- 
» que  manuscrite , estoit  fort  dévot  à 
s la  Vierge  Marie;  il  mena  quantité  de 
» gentilshommes  au  voyage  d’oulre- 
» mer , à ses  propres  cousis  et  dépens, 
» et  batailla  long  - temps  contre  ceux 
» qui  tenoient  la  loi  de  Mahomet.  » 
Kn  i Ô4G,  lorsque  le  roi  Édouard  d’An- 
gleterre eut  passé  la  Somme , au  guc 
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de  Blanquctacquc , Philippe  de  Valois 
envoya  le  sire  de  Bcaujeu  reconnaître 
l’armée  anglaise  , avant  de  lui  livrer  la 
funeste  bataille  de  Cre'ei.  Après  la  dé- 
route et  la  défaite  des  Français  , le  sire 
de  Beaujeu  accompagna,  lui  cinquième, 
le  brave  et  malheureux  Philippe  : il 
était  avec  lui  quand  ce  prince  frappa,  à 
l’entrée  de  la  nuit, aux  portes  du  pe- 
tit château  de  Broyé  , criant  au  châte- 
lain : « Ouvrez,  c’est  la  fortune  de  la 
» France.» Édouard  de  Beaujeu  fut  Dut 
maréchal  de  France  l’année  suivante, 
par  la  démission  du  maréchal  de  Mon’.- 
morcnci , son  beau-frère.  Cette  même 
année,  le  roi  Philippe  s’approcha  d* 
Calais , qu’Édouard  tenait  assiégé  : il 
envoya  le  maréchal  de  Beaujeu  recon- 
naître le  camp  des  Anglais , et , en 
même  temps,  inviter  le  roi  d’Angle- 
terre à une  entrevue  ; mais  Philippe  11e 
put  engager  le  roi  Édouard  ni  à traiter 
ni  à combattre.  Les  retranchements 
étaient  inexpugnables  ; l’année  fran- 
çaise fut  forcée  de  se  retirer , et  Calais 
se  rendit.  Philippe  de  Valois  mourut; 
le  maréchal  de  Bcaujeu  continua  à ser- 
vir Jean  II , son  successeur  ; mais  si 
ce  fut  avec  autant  de  fidélité,  ce  ne  fut 
pas  avec  plus  de  bonheur.  Le  gou- 
verneur de  Calais  ayant  surpris  la 
ville  de  Guines , au  mépris  de  la  trêve , 
voulut  s'emparer  de  St.-Oiner  par  une 
semblable  trahison.  GcoffroidcCharni, 
qui  y commandait , avertit  le  sire  de 
Beaujeu  , qui  s’avança  pour  faire 
tomber  les  Anglais  dans  leur  propre 

Eicge.  11  les  surprit  en  effet  , et  les 
attit  au  combat  d’Ardres,  en  i35i  ; 
mais  il  fut  tué  dans  cette  rencontre  , 
laissant  un  fils  nommé  Antoine , qui 
mourut  en  x ^74  > sans  postérité  , et 
une  fille  appelée  Marguerite  de  Beau- 
jeu  , mariée  à Jacques  de  Savoie  , 
prince  d’Acha'ic  et  de  Moréc.  An- 
toine , sire  de  Bcaujeu  et  de  Dombes  , 
laissa  ses  terres,  â sa  mort,  à Édouard 


63o  B E A 

II  de  Beaujeu  , cousin  d’Antoine. 
Édouard  , poursuivi  pour  crime  de 
rapt  envers  une  fille  de  Villcfranchc  , 
et  ayant  fait  jeter  par  les  fenêtres  de 
son  château  l'huissier  qui  lui  signifiait 
un  décret  d’ajournement  personnel  , 
fut  arrête’  et  conduit  prisonnier  à Pa- 
ris ; il  ne  se  déroba  à la  pont  suite  des 
lois  qu’en  acquérant  la  protection  de 
Louis  II , duc  de  Bourbon , par  la  ces- 
sion des  seigneuries  de  Beaujeu  cl  de 
Dombes  , qu’il  lui  fit  en  i 5ç.q.  Les 
prétentions  de  Marguerite  de  Beaujeu, 
fille  d’Kdouard  Ier.,  et  sœur  d’Antoine, 
furent  achetées  par  une  transaction  ap- 
prouvée solennellement  par  le  roi 
Charles  V.  Ce  sont  ces  prétentions 
que  Louise  de  Savoie , mère  de  Fran- 
çois I". , fit  revivre  en  i5uu,  contre 
le  connétable  de  Bourbon , et  qui  eu- 
rent un  fondement  si  injuste  et  des 
suites  si  funestes.  S — v. 

BEAUJEU  (Pierre  II  de  Bour- 
bon, Sire  de),  succéda  , en  1 488, 
dans  tous  les  biens  de  la  branche  aî- 
née de  Bourbon , par  la  mort  de  son 
frère  Jean.  Il  épousa  la  fille  aînée  de 
Louis  XI,  roi  de  France , et  eut  une 
grande  influence  politique  pendant  la 
jeunesse  de  Charles  VIII,  puisque 
toute  l’autorité  était  entre  les  mains  de 
son  épouse  ( V.  Anne  de  France). 
Quoique  le  duc  d’Orlc’anscût  beaucoup 
à se  plaindre  des  procédés  rigoureux 
d’Anne  de  Beaujeu,  et  que,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  eût 
nu  envelopper  Pierre  dans  la  disgrâce 
à )aqu"llc  celle-ci  s’attendait,  ü les 
combla  tous  deux  de  faveurs;  et, 
comme  ils  n’avaient  qu’une  fille  qu’ils 
destinaient  à Charles  de  BourLon- 
Montpensicr,  le  roi  consentit  que  les 
duchés  de  Bourbonnais  et  d’ Auver- 
gne, ainsi  que  le  comté  de  Clermont, 
qui  devaient  lui  revenir,  passassent 
à ce  jeune  prince.  Cet  excès  de  géné- 
rosité mit  à scs  pieds  ceux  dont  il 
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aurait  pu  justement  se  venger.  Pierre 
de  Beaujeu  mourut  en  i5o3.  F— e. 

BEAUJEU  ( Christophe  de),  ba- 
ron de  Beaujeu  et  seigneur  de  Jeaul- 
ges,  était  de  l’ancienne  famille  de  re 
nom,  dans  le  Beaujolais.  Il  suivit  d’a- 
bord le  parti  des  armes,  et  se  distin- 
gua dans  les  guerres  de  Henri  III , 
contre  l’Espagne.  Ayant  été  disgracié, 
il  se  retira  en  Suisse,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années.  I!  cherrha 
alors  quelques  consolations  daus  le 
commerce  des  Muscs,  et,  si  on  l’en 
croit,  elles  n’eurent  pour  lui  que  des 
bontés.  11  voyagea  aussi  en  Italie.  Son 
exil  dura  dix  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  revint  à Paris,  rentra  eu  faveur,  et 
fut  même  nommé  commandant  des 
troupes  que  les  Suisses  envoyèrent  à 
Henri  IV,  eu  j58q.  Il  fil  ensuite  im- 

fu  imer  le  recueil  de  ses  œuvres , sous 
e titre  des  Amours,  ensemble  le  pre- 
mier livre  de  la  Suisse , Paris , 1 58;) , 
in-4".  On  y trouve  des  odes,  des  son- 
nets , des  élégies.  Toutes  ces  pièces 
sotit  au-dessous  du  médiocre.  II  avait 
composé  un  poème  sur  la  Suisse , en 
douze cbanls,  à l’imitation  de  la  Fran- 
ciade , de  Ronsard,  et  il  voulait  cs- 
sayi  r le  goût  du  public  en  faisant  im- 
primer le  premier.  Les  suivants  n’ont 
jamais  paru , et  on  ne  doit  pas  en  avoir 
de  regret.  AV — s. 

BEAUJEU  F.  Quiqueran  ( de'. 
BEAUJON  ( Nicolas),  né  à Bor- 
deaux , en  1 7 1 8 , d’une  famille  com- 
merçante, et  dont  le  frère  était  avocat- 
général  de  la  cour  des  Aides  de  celte 
ville , fut  successivement  banquier  de 
la  cour,  receveur-général  des  finances 
de  la  généralité  de  Rouen  , trésorier 
et  commandeur  de  l’ordre  de  St.- Louis, 
et  conseiller  d’état  à brevet  Bcaiijon 
joignait  à une  fortune  déjà  cousidé-  % 
rable  une  grande  intelligence  dans 
les  aflaiirs.  Il  fut  chargé,  dans  un 
moment  de  disette , de  procurer  du 
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blé  à la  ville  de  Bordeaux.  Cette  ope*-  » trouve  quelques  morceaux  bien  faits, 
ration  , retardée  par  quelques  obsta-  » noyés  dans  un  déluge  de  vers  bour- 
des , le  rendit  suspect  au  parlement,  » soudés  et  baroques.»  A.  B — r. 
qui  voulut  sévir  contre  lui.  Il  fut  obli-  BEAULIEU  (Louis  le  Blanc  de), 
gé  de  s’enfuir,  et  vint  se  réfugier  à ministre  et  professeur  de  théologie, 
Paris , où  le  gouvernement  le  prit  sous  dans  l’académie  calviniste  de  Sédan , 
sa  protection , et  le  chargea  de  di  ver-  né  en  16 1 4 , au  Plcssis-Marli , disent 
scs  opérations  financières,  qui  l’c'lc-  tous  les  biographes;  mais  nous  li- 
vèrent  à un  degré  d’opulence  extraor-  sons  dans  la  Bibliothèque  manuscrite 
diuairr.  Il  jouit  de  scs  richesses  en  des  auteurs  du  Limousin,  par  l’abbé 
Épicurien  recherché,  mais  modeste  Vitrac , qu’il  avait  vu  le  jour  à Beau- 
et  paisible,  et  les  dépensa , en  grande  lieu , petite  ville  du  Bas-Limousin  ; 
partie,  en  bienfaits  utiles.  L’bospice  oucroitmêmcqucc’estdclàqu’ilavait 
qui  porte  son  nom , situé  à Paris,  dans  tiré  son  surnom.  Le  maréchal  de  Fa- 
le  faubourg  du  Roule,  fut  établi  et  bert,  gouverneur  de  Sédan,  qui  avait 
doté  par  lui  avec  magnificence.  L’acte  en  lui  une  extrême  confiance , à cause 
de  fondation  est  du  mois  de  juillet  de  son  caractère  pacifique  et  conci- 
1 784.  Cet  établissement  était  destiné  liant , le  chargea,  en  itifiu  , de  dres- 
d’abord  à l’éducation  gratuite  de  vingt-  scr  un  plan  de  réunion  entre  les  catho- 
quatre  enfants  de  ruuctdel’autre  sexe,  iiques  et  les  protestants.  Dix  ans  après, 
nés  dans  la  commune  du  Roule,  autre-  le  maréchal  de  Turcnne  s’adressa  en- 
fois  séparée  de  Paris.  Le  gouverne-  core  à lui  pour  le  même  objet.  Le  Blanc 
ment  en  a fait  depuis  un  hôpital  pour  étailcffectiveinent  l’homme  le  plus  pro- 
ies malades.  Beaujon  avait  donné  à pre  à conduire  une  opc'ratiou  de  ce 
son  hospice  les  terrains,  bâtiments,  genre,  par  la  considération  dont  "il 
la  chapelle,  les  vases  sacrés,  et  25, 000  jouissait  dans  les  deux  partis,  parla 
livres  de  rente  pour  l’entretien  des  franchise  avec  laquelle  il  avait  su  , en 
desservants  et  des  instituteurs.  Celte  mettant  de  côté  toutes  les  ambiguïtés , 
donation  avait  été  revêtue  de  lettres  réduire  à un  très-petit  nombre  les  ques- 
patentes  enregistrées  au  parlement,  fions  essentielles , débattues  de  part 
Le  testament  de  Beaujon  contenait  et  d’autre.  Au  moyen  deeelte  méthode, 
pour  plus  de  trois  millions  de  legs  par-  il  était  parvenu  à diminuer  les  sujets 
licuüers.  11  avait  été  marié.  11  mourut,  de  division,  et  à faciliter  un  rappro- 
à Paris,  le  26  décembre  1786,  sans  chemcnt;  il  voulait  que,  dans  les  con- 
laisser  d’enfants.  D — s.  féreners  projetées , on  évitât  soigneu- 

BE  AUJOYEULX.  V oy.  Balta-  sentent  les  disputes  de  mots;  qu’on  ex- 
zaiiini.  pliquât  de  bonne  foi  et  avec  clarté,  les 

BEAULATON  (....),  mort  en  1782,  mal-entendus  ; qu’on  applanît,  autant 
était  de  Montargis  on  des  environs  , que  possible,  les  difficultés,  en  posant 
publia  une  traduction , en  vers  fran-  la  question  sur  cliaque  article , dans 
ç.'iis , du  Paradis  perdu,  de  Milton,  les  termes  les  plus  propres  à écarter 
2 vol.  in-8". , 1778,  qui  eut  peu  de  les  équivoques.  Il  avait  proposé  des 
sucres,  et  était  déjà  oubliée  avant  la  pu-  mesures  pour  que  les  ministres  les 
blication  de  celle  de  M.  Dclille.  a L’ou-  mieux  disposés  en  faveur  de  la  réu- 
» vrage  de  Beaulaton  , dit  Laharpc,  nicn  fissent  en  majorité  dans  les  sy- 
» a beaucoup  de  rapports  avec!a.PA<sr-  nodes  où  l’on  devait  traiter  de  ccfta 
»ja/edeBrébeuf;cest-a-dire,qu’ony  grande  affiliée,  cl  leurs  délibérations 
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étaient  destinées  à servir  de  base  à un 
édit  révocatoirc  de  l’édit  de  Nantes , 
bi<  'ii  différent  de  celui  qui  eut  lieu  quel- 
ques années  après.  On  travailla  pen- 
dant trois  ans  à ce  projet.  Les  minis- 
tres de  Picardie  et  de  Champagne  s’y 
prêtaient,  cl  avaient  même  donne  leurs 
signatures,  lorsque  la  roideurde  ceux 
de  l’ile  de  Fiance  rompit  toutes  les 
mesures  qui  semblaient  promettre  une 

Îiius  heureuse  issue.  Ce  ministre  paci- 
iqne  mourut  le  ô février  i6"5,  re- 
gretté des  protestants,  pour  son  pro- 
fond savoir,  et  des  catholiques,  à cause 
de  sa  franchise  et  de  son  esprit  de  cou- 
, cilialiun.  On  a de  lui  des  Sermons  mé- 
diocres, un  traité  de  l'Origine  rie  la 
Sainte-Ecriture , Londres,  i (>Go;  mais 
il  s’était  principalement  rendu  célèbre 
par  scs  thèses  ( Theses  Sedanenscs  ), 
Sedan,  1C7J , in-4".,  réimprimées 
en  Angleterre,  .1683,  in-folio.  Le 
célèbre  Nicole  admirait  l’extrême  net- 
teté qui  y léguait , l’art  avec  lequel 
l’auteur  savait  y démêler  les  diffi- 
cultés qui  provienuent  des  différents 
usages  des  termes,  et  la  bonne  foi  avec 
laquelle  il  Amcluair  sur  tous  les  arti- 
cles, que  la  doctrine  des  catholiques 
était  bonne  , que  les  protestants  ne 
leur  étaient  contraires  que  de  norn. 
Ces  thèses  rendirent  cependant  son 
orthodoxie  suspecte  aux  protestants 
zélés.  Saurin  trouvait  qu’il  avait  trop 
rétréci  l’espace  qui  sépare  les  deux 
communions,  qu’il  avait  réduit  pres- 
que à rien  les  points  controversés  ; de 
sorte  qu’en  joignant  à l’esprit  de  ces 
thèses,  la  douceur  et  l’inclination  pa- 
cifique de  l’auteur,  il  le  incitait  au 
rang  des  latitudinaires.  _ T — n. 

BEAULIEU  (Eustorg,  ou  Hec- 
tor de),  ne  dans  un  village  de  ce  nom, 
dans  le  Limousin.  Il  était  fort  jeune, 
lorsqu’il  perdit  ses  parents,  et  ce  pre- 
mier malheur  fut  peut-être  i’originc  de 
tous  ceux  qui  troublèrent  sa  vie.  11  se 
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vit  obligé,  pour  subsister,  de  faire 
usage  de  scs  talents  ; il  était  musicien , 
et  fut  attaché , en  cette  qualité , à une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  On 
sait  qu’il  était  à Lyon,  en  i556,  et 
Beauchamps  le  regarde  comme  l’au- 
teur de  quelques  moralités  qui  y fu- 
rent représentées  cette  année-là.  Il 
avait  etc  précédemment  organiste  de 
la  cathédrale  de  Lcctoure , en  Gasco- 
gne, et  il  avait  vécu  pendant  h ng- 
temps  en  donnant  des  leçons  de  mu- 
sique. 11  quitta  les  comédiens,  se  fit 
prêtre  catholique;  et,  avant  ensuite 
embrasse  les  opinions  de  Calvin  , il  se 
retira  à Genève,  où  il  devint  ministre 
de  la  nouvelle  doctrine.  11  avait  publié, 
en  i557,  un  recueil  de  poésies,  inti- 
tulé : Les  divers  Rapports , contenant 
plusieurs  Rondeaux , Dixains , Bal- 
lades, Chansons , Epiires,  t te. , Lyon, 
Pierre  de  Ste.  - Lucie  , in  - 8“.  H 
mit  en  musique  plusieurs  chansons 
imprimées  *n  sous  le  titre  de 

Chrétienne  réjouissance  ; il  a encore 
écrit  la  Doctrine  et  Instruction  des 
Jilles  chrétiennes  désirant  vivre  se- 
lon la  parole  de  Vieil , avec  la  re- 
pentance de  I homme  pécheur,  1 565, 
in-8“.  11  est  bon  d’observer  que  D11- 
verdier  en  fait  deux  auteurs  differents, 
l’un  sous  le  nom  A’Eustorg,  et  l’auUc 
sous  celui  à! Hector  de  Beaulieu. 

W— s. 

BEAULIEU  (Augustin), 
navigateur  français , 11c  à Rouen , en 
1 58<) , se  voua  de  bonne  heure  à la 
marine,  et  obtint,  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans , le  commandement  d’un 
vaisseau,  dans  l’expédition  de  Brique- 
ville,  sur  la  côte  d’Afrique.  En  161  fi, 
s’étant  attaché  à la  compagnie  des 
Indes  qui  venait  de  se  former,  il  con- 
duisit un  vaisseau  dans  l’Inde,  sous 
les  ordres  du  capitaine  Nets.  Les  Hol- 
landais attaquèrent  cette  expédition, 
et  Nets  fut  obligé  d’abandonner  le 
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plus  considérable  de  ses  vaisseaux  ; 
mais  la  cargaison  du  second  suffit 
pour  le  dédommager  des  frais.  Enfin, 
en  1619,  Beaulieu  eut  le  commande- 
ment d’une  expédition  pour  l’Inde, 
composée  de  deux  grands  vaisseaux 
et  d’une  palaclic.  Il  fut  encore  traverse 
par  les  Hollandais,  qui  mirent  le  feu  à 
un  de  scs  vaisseaux  ; mais  le  seul 
qu’il  ramena  suffit  pour  couvrir  les 
dépenses  de  l’expédition.  Il  fit  une  re- 
lation de  convoyage,  dans  laquelle  il 
développa  de  grandes  connaissances 
nautiques  Aidé  par  Darien,  l’un  de 
scs  pilotes , il  enrichit  cet  ouvrage  de 
vues  cl  de  renseignements  très-sûrs 
pour  la  reconnaissance  des  côtes.  Le 
style  en  est  suranné;  mais  il  inspire 
la  confiance  par  sa  simplicité.  On  ne 
peut,  sans  frémir,  y lire  les  détails  du 
supplice  que  le  roi  d’Achew  fit  subir 
sous  ses  yeux  à plusieurs  de  ses  fem- 
mes. Beaulieu  fut  ensuite  employé  au 
siège  de  la  Rochelle  et  à la  prise  des 
îles  Ste.-Margueritc;  et,  au  retour  de 
cette  dernière  expédition , il  mourut  à 
Toulon,  en  1637,  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  La  Relation  de  son  voyage 
n’a  été  publiée  qu’en  1GG4,  par  Thé- 
venot,  dans  sa  grande  Collection  des 
Voyages.  D— P — s. 

BEAULIEU  (Jean  - Baptiste 
Allais  de),  célèbre  calligraphc  du 
17'.  siècle,  publia  \ Art  d’écrire. 
Cet  ouvrage,  gravé  par  Scnault,  fut 
imprimé  à Paris,  1681  , 1 688 , in-fol. 
— C’est  à un  Allais  de  Beaulieu  que 
l’on  doit  le  Divertissement  poétique , 
Paris,  i654, in-4°.  A. B— T. 

BEAULIEU  (Sebastien  df.  Pon- 
tault  , sieur  de  ) , premier  ingénieur 
et  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi , doit  être  regardé  connu  • le  créa- 
teur dr  la  topographie  militaire  sous 
Louis  XIV.  Digne  émule  de  Sébastien 
Leclerc,  de  Châtillon  et  des  élèves  de 
Callot,  ii  suivait  l’armée,  levait  sur  le 


terrain  le  plan  des  batailles  et  des 
sièges,  et  y ajoutait  des  sujets  histo- 
riques en  perspective.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  plans  dans  1*  OEuvre  île 
Della-Bella  ; mais  son  ouvrage  le 
plus  important  fait  partie  de  la  collec- 
tion du  cabinet  du  roi , et  a pour  titre: 

Les  glorieuses  Conquêtes  de  Louis- 
le-Grand , ou  Recueil  de  Plans  et 
Eues  des  Places  assiégées  , et  de 
celles  où  se  sont  données  des  ba- 
tailles, avec  des  Discours,  2 vol. 
iu-fol. , ou  5 vol. , en  y comprenant 
les  Portraits  et  les  Discours  ou  Mé- 
moires instructifs.  Cet  ouvrage,  l’un 
des  plus  magnifiques  et  des  plus  cu- 
rieux qui  aient  paru  en  histoire  mili- 
taire, comprend  toutes  les  opérations* 
de  guerre  depuis  la  bataille  de  Rocroi, 
en  16^3  , jusqu’à  la  prise  de  Nainur, 
en  itigx.  Beaulieu,  mort  en  1674» 
n’a  pu  faire  les  plans  que  des  places 
prises  avant  cette  é|ioque  : l’ouvrage 
lut  achevé  par  les  soins  et  aux  fiais  de 
sa  nièce , veuve  du  sieur  Des  licchcs. 

Cet  ouvrage  est  connu  sous  le  nom  du  * 
Grand  Beaulieu , pour  le  distinguer 
des  réductions  qu’on  en  a faites  en  for- 
mat in-, 4".  oblong , et  qui  composent 
divers  recueils  connus  sous  le  nom  de 
Petit  Beaulieu;  I’ud  , en  5 vol. , est 
intitule  : Plans  et  Profils  des  Pilles 
des  Pays-Bas,  Lorraine  , Alsace , 
Catalogne  et  Franche-Comté  ; l’au- 
tre , en  4 vol.,  a pour  titre  : Plans  et 
Profds , avec  les  Descriptions  des 
principales  Filles  et  Places  fortes 
de  France  , et  les  Caries  de  leurs 
gouvernements  , sans  date  ; le  pre- 
mier volume  parut  en  1667.  Beaulieu 
avait  publié  séparément  un  Plan  de 
Calais  , et  une  Carte  de  l’ile  de  la 
Conférence,  Paris,  iG5y.  La  topo- 
inililairc  sembla  rétrograder 
mort  de  cet  habile  ingénieur, 
et  ne  produisit  qu’un  petit  nombre  de 
morceaux  d’un  mérite  supérieur,  jus- 
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ques  vers  1750,  époque  où  la  confec- 
tion de  la  Carte  dite  de  Cassini  vint 
donner  ace  genre  de  travail  une  forme 
nouvelle.  C.  M.  P. 

BÎUULIF.U.  Voy.  Bavlot. 

REAUL1F.U  (N.  baron  de),  gc- 
nc'raJ  autrichien , ne  dans  le  Brabant , 
s était  retire'  dans  sa  famille  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  la  croix 
de  l’ordre  de  Marie-Thérèse,  lors- 
qu'on 1 789 , il  accepta  le  commande- 
ment d’un  corps  destiné  à comprimer 
l'insurrection  de  ses  compatriotes.  11 
ol.tiut  des  succès,  et  mit  bientôt  fin 
à cette  guerre.  Il  combattit  ensuite 
les  Français  dans  les  Pays-Bas.  Après 
avoir  obtenu  quelques  avantages 
de  peu  d’importance  auprès  de 
Lille  et  de  Fumes , il  fut  employé 
dans  le  pays  de  Luxembourg , et  ga- 
gna la  bataille  d’Arlon  , en  1 71p. 
L’empereur  lui  donna,  en  179(3,  le 
commandement  en  chef  de  l’armée 
d’Italie;  mais  il  n’y  parut  que  pour 
faire  mieux  éclater  la  supériorité  de 
l’adversaire  qu’il  eut  à combattre.  Scs 
défaites  à Monlenotle,  Millesimo , 
Montezemo  , Mondcvi , etc. , com- 
mencèrent la  longue  suite  des  vic- 
toires que  devait  remporter  le  général 
Bonaparte.  G-  fut  en  vain  que  Beau- 
lieu  voulut  défendre  l’Adda  et  le  Min- 
cio;  son  ennemi  victorieux  le  pour- 
suivit sans  relâche  , et  poussa  scs 
avant-postes  jusque  dans  le  Tyrol. 
Beaulieu,  remplacé  par  W urmser , 
se  relira  au  mois  de  juin  de  la  même 
année  dans  la  ville  de  Liutz,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  K. 

BEAUMANOIR  (Jean  de),  che- 
valier breton,  ami  et  compagnon  d’ar- 
'mes  du  célèbre  du  Guesclin , embrassa 
le  parti  de  Charles  de  Blois , époux  de 
Jeanne  de  Penthicvre  , contre  .son 
compétiteur  Jean  de  Montfort,  dans 
la  guerre  civile  qui  désola  la  Bretagne 
au  4".  siècle.  La  fortuue  sembla  d’a- 
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bord  sourire  aux  drapeaux  de  Charles; 
les  Anglais,  qui  protégeaient  Muut- 
foi  t,  furent  chassés  de  plusieurs  places 
importantes , et  Beaumanoir  leur  eu- 
leva , de  vive  force , la  ville  de  Vannes. 
Charge  de  la  défense  de  Josselin , il 
gémissait  de  voir  la  garnison  anglaise 
de  Plocrmcl  parcourir  les  campagnes, 
et  aggraver,  par  le  brigandage  et  le 
meurtre,  les  maux  inséparables  de 
la  guerre.  Au  moyen  d’un  sauf-con- 
duit, il  alla  trouver  le  commandant, 
sir  Brcmbro , et  lui  reprocha  de  faire 
mauvaise  guerre;  l’Anglais  répondit 
vivement;  la  querelle  s’échauffa.  Le 
résultat  de  l'entrevue  fut  qu’un  com- 
bat de  trente  contre  trente  aurait 
lieu  le  'A 7 mars  suivant  ( i55i  ),  entre 
Ploërmel  et  Josselin,  au  chêne  de  mi- 
voie.  Chaque  parti  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Une  foule  de  speclatcurs , cu- 
rieux d’assister  à ce  sanglant  tour- 
nois, s’c'tait  portée  sur  le  champ  de 
bataille.  Au  moment  d’en  venir  aux 
mains , Brcmbro  parut  hésiter.  Ce 
combat,  livré  sans  l’autorisation  des 
souverains  respectifs,  était,  disait-il, 
irrégulier.  Beaumanoir  répondit  qu’il 
était  trop  lard  pour  rumpre  une 
partie  si  bien  liée  , pour  perdre 
une  si  belle  occasion  de  prouver  qui 
avait  plus  belle  amie.  L’action  s’en- 
gagea. Les  Anglais  obtinrent  d’abord 
quelque  avantage  ; mais  Brcmbro 
ayant  été  tué,  les  Bretons  firent  de 
nouveaux  efforts,  et  remportèrent  nue 
victoire  complète.  On  rapporte  que, 
vers  la  fin  de  la  mêlée,  Beaumanoir, 
blessé  et  dévoré  d’une  soif  ardente, 
demandait  à boire.  « Bois  de  tou  sang, 
» s’écria  un  de  ses  chevaliers  , ta  soif 
v se  passera.  » G combat  ne  pouvait 
influer  sur  le  sort  de  la  Bretagne,  qui 
ne  fut  fixé  qu’en  t5l>4-  Les  armées 
étaient  en  présence  , sous  les  murs 
d’Aurai.  Beaumanoir  fit  d'infructueuses 
tentatives  auprès  du  fameux  Chaudos, 
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general  en  chef  de  Parme'e  ennemie, 
pour  entamer  des  négociations.  II  en 
coûtait  à son  amc  généreuse  de  voir 
scs  compatriotes  armés  les  uns  contre 
les  autres.  Scs  démarches  avaient  en- 
core un  autre  objet  ; il  était  prisonnier 
sur  parole  ! Chaudos  lui  lit  obtenir  du 
Comte  de  Montfort  la  permission  de 
combattre,  mais  comme  simple  che- 
valier, et  sans  pouvoir  accepter  au- 
cun commandement.  La  victoire  était 
encore  indécise,  lorsque  la  mort  de 
Charles  de  Blois  entraîna  la  défaite  de 
son  armée.  Beaumanoir  fut  du  nombre 
des  prisonniers,  ainsi  que  duGucsclin, 
aîlprcs  duquel  il  avait  combattu  avec 
sa  valeur  ordinaire.  Un  le  vit  plus 
tard  aider  son  illu-trc  compatriote  à 
payer  sa  rançon.  Beaumanoir  resta 
fidèle  au  parti  qu’il  avait  embrassé. 
I.e  Poitou , l’Angoumois  et  la  Sain- 
tonge  furent  successivement  le  théâtre 
de  scs  exploits.  Dans  sa  longue  car- 
rière , illustrée  par  des  ambassades 
importantes,  des  commandements  dif- 
ficiles, il  se  fil  toujours  remarquer  par 
sa  loyauté  et  son  courage;  mais  son 
premier  titre  de  gloire  est  d’avoir  été 
le  chef  des  Bretons  à la  bataille  des 
Trente.  On  ne  sait  pourquoi  quelques 
historiens  français  ont  voulu  ratiger 
cette  bataille  parmi  les  fables.  Jamais 
fait  historique  ne  fut  mieux  constate'. 
Pendant  long-temps,  en  Angleterre, 
en  Bretagne,  daus  toute  la  France, 
ou  di-ait,  pour  exprimer  qu’une  action 
avait  été  terrible  : » Jamais  on  necora- 
» battit  plus  vaillamment  apres  la  ba- 
il taille  des  Trente.  » (V./«  Chronique 
de  Froissard .)  M.  de  Toustaing  a pu- 
blié, sur  Pauthrnticitédcrette  journée, 
une  dissertation  intéressante  qu’ou 
n’a  point  réfutée.  On  voyait  encore , 
il  y a peu  d’annccs , entre  Ploërmel 
et  Josselin  , les  débris  vénérables  du 
chêne  de  mi-voie.  Enfin  , les  Anglais , 
dont  le  témoignage  en  cette  occasion 
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n’est  pas  siupect,  ont  élevé  un  mo- 
nument religieux  à la  mémoire  de 
ceux  de  leurs  guerriers  qui  périrent 
à la  bataille  des  Trente.  Gambri  a fait 
graver  ce  monument  en  i8o5. 

1).  N— L. 

BEAUMANOIR  (Jean  de),  maré- 
chal de  Lavardiu  ( F or.  Lavardin). 

BEAUMARCHAIS  (PiEnnt- Au- 
gustin Caron  de),  naquit  à Paris  le 
a}  janv.  1^32.  Il  était  fils  d’un  horlo- 
ger qui  le  destinait  à sa  profession , et 
ses  premières  études  lui  donnèrent  en 
mécanique  des  connaissances  assez 
étendues;  mais  la  nature  l’appelait  à 
cultiver  les  arts  de  l’esprit , eu  y joi- 
gnant l’esprit  des  affaires.  11  sc  pas- 
sionna d’abord  pour  la  musique , et  cc 
goût , presque  toujours  un  peu  fi  i- 
vole,  lui  servit  à jeter  les  fondements 
d’une  fortune  solide.  Introduit  au- 
près des  princesses  filles  du  roi 
Louis  XV , pour  leur  donner  des  le- 
çons de  harpe  et  de  guittarc;  admis 
à It  nrs  concerts  particuliers , et  bien- 
tôt après  dans  leur  société,  il  profita 
de  cette  protection  puissante  pour  sc 
lier  avec  le  fameux  financier  Paris 
Duvcruey.  Ses  relations  avant  af- 
fermi son  crédit,  scs  entreprises  le 
firent  parvenir , jeune  encore,  à une 
opulence  inespérée;  dès-lors,  il  s’ef- 
força d’bonorer,  par  des  succès  litté- 
raires , l’existence  un  peu  équivoque 
dont  il  jouissait.  Eugénie  parut  en 
17(17,  les  Deux  Amis  en  1770.  Le 
rcmier  de  ces  deux  drames  mérite 
’clrc  remarqué  parmi  les  nombreuses 
productions  de  cc  genre,  qui  a con- 
tribué si  puissamment  à dégrader  la 
scène  française  et  à corrompre  le 
goût;  car  il  est  évident  que  les  drames 
ont  enfanté  les  mélodrames  , et 
qti’après  avoir  applaudi  la  médio- 
crité qui  remplaçait  la  peinture  des 
mœurs  et  des  caractères , i’éloqucDCo 
des  passions , la  finesse  cl  la  pureté 
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du  style,  par  la  force  d’une  situation 
plus  ou  moins  attachante , nous  de- 
vions nous  attendre  au  triomphe 
de  la  sottise,  quand  elle  s’aviserait 
de  remplacer  une  situation  drama- 
tique par  une  foule  d'aventures  ro- 
manesques et  d’incidents  merveilleux. 
Aussi  u’ist-ce  plus  que  rarement  et 
presque  toujours  dans  la  solitude 
que  les  drames  reparaissent  aujour- 
d’hui sur  la  scène  qui  les  avait  accueil- 
lis d’abord  avec  un  empressement  si 
peu  réfléchi,  tandis  que  les  mélo- 
drames régnent  sans  partage  sur  les 
théâtres , oii  se  rassemble  une  multi- 
tude avide  d'émotions  et  d’événe- 
ments. Eugénie  se  soutient  encore 
par  une  espèce  d’intérêt  dont  Diderot 
avait  donne  l’exemple  dans  son  Père 
de  famille  ; les  Deux  Amis,  qui 
n’ont  jamais  eu  le  meme  succès , ont 
disparu  depuis  long-temps.  A la  pre> 
micre  représentation  de  cette  pièce, 
uniquement  fondée  sur  l'embarras 
a’un  négociant  près  de  suspendre  ses 
paiements , un  plaisant  s’écria  du 
parterre  : « 11  s’agit  ici  d’une  ban- 
» queroutc  ; j’y  suis  pour  mes  vingt 
» sous.  #On  voit  que  |usque-là  Beau- 
marchais n’avait  point  encore  trouve 
le  genre  de  sou  talent  : il  le  reconnut 
bientôt , et  le  fit  briller  d’un  grand 
éclat  dans  son  procès  contre  MM.  de 
la  Ëlache  et  le  conseiller  Goëzmann. 
I.es  querelles  du  ministère  et  des 
cours  de  justice  divisaient  alors  les 
intérêts  et  les  opinions,  ou  plutôt  tout 
se  réunissait  contre  cette  magistra- 
ture imprudente  et  servile  qu’on  ap- 
pelait le  parlement  Maupeou.  Goëz- 
mann en  était  membre  ; Beaumar- 
chais saisit  d’un  coup-d’ceil  tous  les 
avantages  de  cette  position.  Il  deman- 
dait aux  héritiers  de  Paris  Duverney 
le  paiement  d’un  reste  de  compte  peu 
considérable.  F.n  exposant  les  faits 
atec  la  clarté  convenable,  et  discu- 
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tant  scs  droits  avec  la  dialectique  pres- 
sante qui  le  caractérise,  il  aurait  con- 
vaincu les  juges  et  gagné  son  procès 
sans  bruit  ; en  s’adressant  aux  pas- 
sions avec  autant  d’adresse  que  de 
courage , il  perdit  sa  cause  ; mais  il 
occupa  de  lui  la  France  entière.  Pour 
la  première  fois  peut-être  la  mali- 
gnité trouva  réunies,  dans  une  dis- 
cussion juridique,  des  scènes  de  co- 
médie, des  anecdotes  de  roman,  tout 
le  fiel  de  la  satire  la  plus  amère, 
toute  la  puissance  de  la  logique  U 
plus  serrée;  ces  mémoires  singuliers 
sont  encore  le  plus  beau  titre  litté- 
raire de  leur  auteur  ; ils  l’environ- 
nèrent d’une  réputation  bruyante  qui 
alarma  Voltaire  lui-même,  jaloux  de 
toute  espèce  de  gloire,  et  lui  conci- 
lièrent je  ne  sais  quelle  faveur  pu- 
blique, dont  il  tira  plus  de  force  que 
de  considération , mais  qui  n’en  pré- 
para pas  moins  le  succès  de  tous  ses 
ouvrages.  Le  Barbier  de  Sét'ille , 
qui  suivit  de  près  le  premier  Mémoire 
( 1775 ),  est  une  comédie  d’intrigue 
très-amusante,  où  l’auteur  a rajeuni 
d’une  manière  originale  les  person- 
nages les  plus  anciens  du  théâtre,  les 
valets  fripons  et  les  tuteurs  dupés  ; il 
y a des  scènes  d’un  comique  supé- 
rieur au  genre  et  d’une  gaîté  conta- 
gieuse. Le  Mariage  de  Figaro  est 
une  pièce  plus  extraordinaire.  On  a 
dit  qu’il  fallait  moins  d’esprit  pour  la 
faire  que  pour  la  faire  jouer  : certai- 
nement il  en  fallait  beaucoup  pour  l’un 
et  pour  l’autre.  Le  temps  a confirmé 
les  critiques  de  la  raison  sur  les  in- 
vraisemblances du  cinquième  acte  , 
sur  l’indécence  de  plusieurs  situa- 
tions et  sur  le  cynisme  du  style,  hé- 
rissé partout  de  bons  mots  satiriques 
et  de  calembourgs  licencieux  ; mais 
le  temps  confirme  aussi  le  succès  du 
second  acte , qui  est  plein  de  com- 
binaisons et  de  mouvements  diarna- 
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tiques;  et,  quoique  dépouille'  «le  cet 
intérêt  de  contradiction  et  de  curio- 
sité qui  en  rendit  les  premières  re- 
présentations si  piquantes,  l’ouvrage 
n’a  jamais  cessé  d’attirer  la  foule. 
Ici  finissent  en  tout  genre  les  succès 
de  Beaumarchais.  Peu  de  temps 
avant  la  révolution , il  fut  impliqué 
dans  le  procès  du  banquier  Kornman, 
et  trouva  dans  M.  Bcrgasse  un  ad- 
versaire dont  l’éloquence  mâle  et  sé- 
vère était  fort  au-dessus  du  talent 
moitié  sérieux , moitié  bouffon  qui 
avait  accablé  les  Goëzmaun,  les  Ma- 
rin , les  d’Arnaud , etc.  Au  lieu  de 
cette  raison  hardie  et  de  cette  inépui- 
sable gaîté  qui  avaient  fait  la  fortune 
de  ses  premiers  Mémoires,  Beaumar- 
chais, dans  ceux-ci,  ne  prodigua  que 
des  plaisauterics  sans  grâce  et  des  in- 
jures sans  esprit.  M.  Bcrgasse  au 
contraire,  dans  la  cause  d’un  simple 
particulier,  se  montra  le  vengeur  de 
la  morale  publique.  Il  excéda, je  crois, 
les  bornes  d’une  défense  légitime  ; le 
fameux  portait  du  malheureux  t/iti 
sue  le  crime  n’est  pas  d’nftgoût  par- 
faitement pur , ni  d’un  plaideur  par- 
faitement juste.  Les  magistrats  , fi- 
dèles aux  formes,  crurent  devoir  lui 
imposer  une  amende;  mais  des  accl  i- 
mations universelles  furent  le  prix  de 
son dévoûment  et  de  son  courage:  il 
fut , comme  Horace,  condamné  par 
1rs  décemvirs,  et  porté  en  triomphe 
par  le  peuple.  Beaumarchais , au 
contraire,  perdit  à cette  époque  une 
'partie  de  ses  droits  à la  bienveil- 
lance publique  , et  son  opéra  de 
Tarare  ( i 787  ) ne  les  lui  rendit  pas. 
Jamais  production  plus  monstrueuse- 
ment philosophique  n’avait  étonné  ce 
théâtre , où  l’on  ne  se  pique  assuré- 
ment ni  de  philosophie  ni  de  régula- 
rité. Le  style  est  digne  de  la  con- 
ception de  l’ouvrage.  A côté  de  la  na- 
ture cl  du  génie  du  feu,  exprimant  les 
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idées  les  plus  communes  dans  le  gali- 
matias le  plus  magnifique,  on  entend 
des  bergers  et  des  laboureurs  qui 
chantent  leurs  goûts  innocents  dan* 
un  langage  non  moins  extraordinaire, 
quoique  beaucoup  plus  humble  : 

N01  tendre*  *««*•§ 

Sont  pour  oo«  foin*  , 

Et  nutre  amour  pour  la  pâture. 

Ces  petits  vers  lyriques  réconcilient 
avec  Chapelain  : ils  prouvent  jusqu’où 
peut  descendre  un  homme  d’esprit, 
quand  il  méconnaît  le  genre  de  son  ta- 
lent. Beaumarchais  a pourtant  fait  plu- 
sieurs couplets  satiriques  tiès-ingé- 
nieux.Iin  179a, il  donna  surlcthéâtre 
du  Marais  le  drame  de  la  Mère  Cou- 
pable, qui  a passé  depuis  au  théâtre 
Français.  C’est  le  plus  mauvais  de  ses 
ouvrages , sans  en  excepter  Tarare  : 
c’est  pis  encore  , c’est  une  mauvaise 
action.  Il  avait  manifestement  le  projet 
de  vouer  â la  haine  publique  , sous  le 
roui  de  Begearss  , le  redout;JjJe  ad- 
versaire qu’il  avait  rencontré  dans  le 
procès  Kommann.  Sans  doute  , il 
avait  le  droit  de  s’en  plaindre  ; mais 
une  vengeance  qui  s’exerce  par  d’atro- 
ces calomnies  , dégoûterait  de  la  jus- 
tice meme.  Ici , du  moins , la  haine  fut 
trompée  par  ses  propres  fureurs  : vai- 
nement Beaumarchais  donna  -t- il  au 
monstre  qu’il  avait  imaginé,  un  nom 
qui  était  l’anagramme  de  celui  de  son 
ennemi;  le  public  ne  soupçonna  pas 
qu’on  eût  osé  peindre  l’honneur  et  la 
vertu  sous  les  traits  de  la  plus  infâme 
hypocrisie,  et  l’honncle  homme  ou- 
tragé ne  daigna  point  s’apercevoir  de 
cette  odieuse  intention.  Au  reste , le 
drame  de  la  Mère  Coupable  est  une 
composition  sans  art  et  sans  goût , qui 
prouve  seulement  combien  on  avait 
eu  raison  de  reprocher  au  Mariage 
de  Figaro  l’immoralité  des  caractères 
et  des  situations.  Là,  du  moins,  la  gaîté 
servait  dévoilé  et  d’excuse;  mais  ici  le 
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dégoût  ne  sauve  pas  de  l’ennui  : l'é- 
pouvantable sccnc  du  quatrième  acte, 
amenée  aux  dépens  de  toute  vérité  dra- 
matique , fatigue  sans  attacher , et  la 
pitié  qu’inspire  la  malheureuse  com- 
tesse, palpitante  sous  la  vengeance  de 
son  absurde  époux,  ressemble  au  sen- 
timent qu’on  éprouve  auprès  d’un  ma- 
lade en  convulsions.  Beaumarchais  ne 
retrouva  son  véritable  talent  qu’une 
seule  fois  , depuis  le  Mariage  de  Fi- 
garo : ce  fut  dans  le  mémoire  intitulé 
Mes  suc  Epoques  , qu’il  adressa  à I,c- 
cointre  de  Versailles.  11  y raconte  , 
avec  autant  d’intérêt  que  de  force,  les 
dangers  qu’il  courut  et  qu’il  devait 
courir  dans  une  révolution  , où  la  cé- 
lébrité, les  talents,  la  richesse  étaieut 
des  litres  de  proscription.  A cette  épo- 
que, âgé  de  plus  de  soixante  ans  , il 
conservait  toute  la  vigueur  de  sa  jeu- 
nesse ; il  D’en  avait  perdu  que  la  gaîté. 
Les  ton  ps  étaient  différents.  1 ,a  guerre, 
entreprise  pour  soutenir  l'indépen- 
dance de  l’ Amérique  septentrionale  , 
avait  élevé  sa  fortune,  dont  il  fit  cons- 
tamment un  usage  noble  et  généreux; 
la  guerre,  allumée  pour  propager  la 
prétendue  liberté  française,  renversa 
l’édifice  de  son  industrie  et  de  son 
travail.  Il  avait  déjà  perdu  près  d’un 
million  dans  sa  fameuse  édition  des 
Œuvres  de  Foliaire  , monument 
dont  l’exécution  très-imparfaite  ne  ré- 
pond pas  à l’énorme  dépense  dont  il 
fut  l’objet.  Il  acheva  sa  ruine  pour 
faire  entrer  en  France  soixante  mille 
fusils  dont  les  armées  avaient  besoin  : 
c’était  à la  fin  de  179^.  « 11  crut,  dit 
» M.  de  La  Harpe,  que  cette  entre- 
» prise  devait  à la  fois  i’honorcr  et  le 
b sauver.  Cette  étrange  méprise  d’ua 
b homme  qui , avec  tant  d’esprit , ju- 
b geait  si  mal  d’un  temps  où  l’on  ne 
b pouvait  être  récompensé  que  du 
b crime , et  où  cctait  un  prodige  de 
b faire  quelque  bien  impunément , ex- 
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b plique  aussi  comment  la  même  er- 
» reur  fut  long-temps  celle  de  tant  de 
b gens  éclairés , et  pourquoi  les  hom- 
b mes  les  plus  simples  furent  alors 
b beaucoup  plus  clairvoyants  que  les 
b hommes  instruits.  Ceux-ci  raison- 
b liaient  toujours  d’après  ce  qui  pou- 
b vait  et  devait  être;  ceux-là , sans  rai- 
b sonner,  ne  voyaient  que  ce  qui  était. 
b Les  uns,  connaissant  le  passé,  ré- 
b clamaient  toujours  le  possible  et  le 
b vraisemblable  ; les  autres  , sans 
b avoir  rien  lu.  jugeaient  de  ce  qu’on 
b pouvait  faire  par  ce  qu'on  faisait  ; 
b en  sorteque  les  premiers  nesortaient 
b ps  d’étonnement  et  d'espérance  , et 
b les  autres  d’horreur  et  d'effroi  pour 
b le  présent  et  l’avenir,  b Beaumar- 
chais survécut  cependant  à cette  épo- 
que désastreuse.  Revenu  daus  scs 
foyers , il  vit  des  tvrans  plus  lâches 
et  non  moins  cruels  succéder  à ceux 
qui  l'en  avaient  chassé.  Dégoûté  du 
présent,  sans  espérances  pour  l'ave- 
nir, las  de  disputer  à la  révolution  et 
à ses  créanciers  les  délais  de  sa  for- 
tune ; pirvenu  à l’âge  de  soixante- 
neuf  ans  et  trois  mois  , il  mourut 
subitement  et  sans  maladie,  comme 
il  avait  vieilli  sans  infirmités,  le  19 
mai  1799.  Un  homme  de  beaucoup 
d’esprit , et  dont  le  caractère  éloigne 
jusqu’à  l’idcc  du  mensonge,  ru’a  dit 
avoir  passé  plus  d’une  heure  arec  lui 
la  vrille  de  sa  mort.  Beaumarchais  lui 
parla  long-temps  des  moyens  de  sortir 
de  la  vie  sans  efforts  et  sans  douleur , 
et  finit  par  ers  mots  remarquables": 
0 Je  pourrais  bien  me  laisser  tcurmen- 
b ter  encore  quelque  tems  ; mais  je  ne 
b suis  plus  curieux,  s Cette  anecdote 
peu  connue  achève  de  caractériser 
cet  homme  singulier.  Dans  la  comte 
notice  de  ses  ouvrages,  j’ai  négligé  de 
parler  de  sa  liêpotise  au  comte  de 
Mirabeau , sur  l’entreprise  des  eaux 
de  Paris.  Beaumarchais , qui  avait  cou- 
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couru  à cct  etablissement  utile  comme 
à ceux  de  la  caisse  d'escompte  et  de  la 
pompe  à feu , défendit  la  spéculation 
à laquelle  il  était  intéresse';  mais  ce  Int 
avec  sagesse  et  modération,  comme 
s’il  avait  craint  de  sc  commettre  avec 
un  adversaire  qui  cherchait  le  bruit  et 
le  danger.  Mirabeau  ne  réussit  point 
à l’entraîner  dans  cette  lutte  bruyante 
qu’il  aurait  peut-être  cherchée  vingt 
ans  auparavant.  Elle  convenait  trop 
alors  à l’existence  orageuse  de  Mira- 
beau , pour  convenir  encore  à celle  de 
Beaumarchais;  et , jusqu’à  l’époque  de 
la  révolution  , celui  - ci  posséda  tou- 
jaiurs  dans  un  degré  supérieur  l’es- 
prit de  son  temps  et  de  sa  position. 
C’est  là  le  secret  de  sa  fortune  : on  a 
vu  qu’il  avait  traité  les  lettres  comme 
les  affaires , et  que,  dans  ces  deux  car- 
rières si  différentes  , il  avait  réussi  par 
des  moyens  à peu  près  semblables; 
aussi  sa  destinée  fut-elle  à peu  près  la 
même  dans  le  monde  et  sur  le  théâtre  : 
il  eut  de  l’éclat  sans  considération , et 
scs  pièces  out  eu  plus  de  représenta- 
tions que  de  lecteurs.  On  a publié, 
en  i Hoi , iu-n,  une  Fie  de  Beau- 
marchais , et,  en  1809,  une  édition 
de  ses  OEuvres , en  sept  vol.  in  - 8 
L’éditenr,  M.  Gudin,  y a inséré  quel- 
ques dissertations  de  sa  composition. 
5r.  MarsolÜer  des  Vivelières  a pris 
dans  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
le  sujet  d’un  drame  eu  trois  artes,  in- 
titulé • Norac  et  Juvolci  ( anagrammes 
de  Caron  et  de  Clavijo  ) , Lyon,  1785, 
in -B’.  E — d. 

IiEAUMELLE(  Laurent  Angm- 
viEr.  üet.a),  naquit  à Vallcrangur , 
ville  du  Bas-Languedoc,  le  uS  janvier 
1 737.  Il  fut  élevé  dans  la  religion 
catholique,  au  college  de  l’Enfancc-de- 
Jésus , à Alais.  Au  sortir  de  ses  études , 
il  passa  quelques  années  à Genève , 
on  il  se  fit  distinguer  par  son  esprit  et 
son  érudition.  Il  uc  paraît  pas  certain 
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qu’il  V ait  prêché  dans  les  temples  des 
protestants,  comme  Voltaire  l'a  im- 
prime', mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il 
fut  attaché  à leurs  dogmes.  En  1751, 
à l’âge  de  vingt -quatre  ans,  il  lui  ap- 
pelé en  Danemarck  , pour  être  profes- 
seur de  belles-lettres  françaises.  Le 
désir  de  voir  la  cour  de  Prusse,  et 
peut-être  de  s’y  établir,  à l’exemple 
de  plusieurs  autres  littérateurs  fran- 
çais, lui  fit  bientôt  quitter  Copcnhi- 
gne.  Il  demanda  son  congé  au  roi  de 
Danemarck,  qui  le  lui  accorda,  avec 
une  gratification  considérable  et  la  li- 
berté de  venir  reprendre  son  poste 
quand  il  le  jugerait  à propos.  Ce  fut  à 
Copenhague  que  la  Braumelle  publia 
son  premier  ouvrage,  intitulé  : Mes 
Pensées.  On  y trouve , page  58,  édi- 
tion in- 18,  Berlin , le  paragraphe  sui- 
vant : « Qu’on  parcoure  l’histoire  an- 
» cicnne  et  moderne,  on  ne  trouvera 
» point  d’exemple  de  prince  qui  ait 
» donné  sept  millcécus  de  pension  à un 
» homme  de  lettres , à litre  d’homme  de 
» Icttrrs.  11  y a eu  de  plus  grands  poètes 
» que  Voltaire  j il  n'v  eu  eut  jamais  de  si 
» bien  récompensés , parce  que  le  goût 
» ne  met  jamais  de  bornes  à ses  recoin  - 
» penses.  Le  roi  de  Prusse  comble  de 
» bienfaits  les  hommes  à talents,  pré- 
» ciséincnt  par  les  mêmes  raisons  qui 
r engagent  un  petit  prince  d’Allemagne 
» à combler  de  bienfaits  un  bouffon  ou 
» un  nain.  » En  arrivant  à Berlin,  la 
Beaumclle,  qui  avait  déjà  été  en  cor- 
respondance avec  Voltaire,  et  qui  sa- 
vait qu’il  était  fort  en  crédit  à la  cour, 
alla  lui  rendre.visitc,  et  lui  témoigna  le 
désir  de  se  lier  avec  lui.  Voltaire  lui 
demanda  un  exemplaire  de  ses  Pen- 
sées ; la  Beaumelle  le  lui  prêta.  Il  est 
facile  de  sentir  l’impression  que  du- 
rent faire  sur  l’homme  de  lettres , 
pensionné  de  sept  mille  é< eus  , les  ré- 
flexions que  l’on  vient  de  citer.  Ce  fut 
i’uriginc  de  cette  guerre  sanglante  de 
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personnalités  cl  d’injures  qui  exista 
entre  ces  deux  écrivains , et  qui  dura 
jusqu’à  la  mort  de  la  Bratmicllc.  La 
considération  que  ce  dernier  témoi- 
gnait à Maupertuis  accrut  encore  leur 
inimitié'.  Voltaire  , loin  de  le  servir  au- 
près du  roi , lui  suscita  des  dégoûts 
sans  nombre  qui  le  déterminèrent  à 
quitter  Berlin , au  mois  de  mai  ) r5l, 
pour  se  rendre  à Paris.  Plusieurs  ré- 
flexions hardies,  contenues  dans  ses 
Pensées , lui  firent  des  ennemis  et  des 
persécuteurs.  Le  nombre  en  augmenta 
lorsqu’il  eut  puLlié  scs  Notes  sur  le 
Siècle  de  Louis  XI P. Ce  fut  à la  suite 
de  cette  publication  qu’il  fut  arrêté, 
le  aô  avril  i"53,  et  mené  à la  Bas- 
tille : il  en  sortit  au  bout  de  six  mois, 
et  publia  les  Mémoires  de  Mainlc- 
non  , qui  fournirent  le  motif  d’une 
nouvelle  détention  de  la  Bcaumellc 
dans  cette  prison  royale.  Il  n’est  pas 
permis  de  douter  que  Voltaire  et  scs 
nombreux  partisans  ne  fassent  les  prin- 
cipaux instigateurs  de  ces  persécu- 
tions. Bien  n’est  plus  affligeant  et  plus 
préjudiciable  à la  gloire  des  lettres  que 
ces  querelles  virulentes  où  les  deux 
partis  sortent  également  des  bornes  de 
la  justice , de  la  modération  et  de  l’hon- 
neur. Il  serait  impossible  de  délcrmi- 
mincr  lequel  eut  les  premiers  torts  de 
Voltaire  ou  de  la  Beaumellc  ; tous  les 
deux  étaient  nés  avec  un  caractère  ar- 
dent et  passionné;  mais  la  Bcaumellc 
eut  incontestablement  le  tort  de  pré- 
tendre traiter  d’égal  à égal  avec  un 
homme  tel  que  Voltaire.  Ou  trouve  les 
preuves  de  cette  ambition  et  de  cet 
orgueil  démesuré  dans  une  lettre  que 
la  Bcaumellc  écrivit  à Voltaire  ; l’un 
venait  de  sortir  de  la  Bastille,  cl  l’autre 
avait  été  arrêté  à Francfort , mais 
bientôt  laissé  en  liberté,  après  avoir 
quitté  la  cour  de  Berlin  : « Nous  voilà 
» libres , écrivait  la  Beaumellc  ; veu- 
» geons-uoua  des  disgrâces  eu  nous  les 
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» rendant  utiles.  Laissons  tontes  ce  * 

» petitesses  littéraires  qui  ont  répandu 
» tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre 
» vie , tant  d’amertume  sur  ma  jeu- 
» nesse....  Nous  voilà  libres ;croyons- 
» en,  vous,  soixanteaus  d’expérience, 

» moi  , six  mois  d’anéantissement. 

» Soyons  plus  sages , ou  du  moins 
» plus  prudents,  etc.  » Cette  propo- 
sition de  paix , faite  de  puissance  à 
puissance,  dut  prodigieusement  dé- 
plaire à uu  homme  aussi  susceptible 
que  Voltaire;  aussi  ne  fut-elle  pas 
accueillie;  la  Beaumclle  continua  de 
perdre  en  débats  polémiques  un  temps 
dont  il  pouvait  faire  un  meilleur 
usage,  et  Voltaire  ne  cessa  de  saisir 
toutes  les  occasions  de  se  venger  de 
son  implacable  critique.  Ce  fut  pour- 
tant la  Beaiunelle  qui  se  lassa  le  pre- 
mier. Il  se  retira  à Toulouse,  étant 
encore  fort  jeune  ; il  y cultiva  en  paix 
la  littérature  , et  il  épousa  la  sœur  de 
ce  jeune  Lavaissc,  dont  il  a été  si  sou- 
vent question  lors  de  la  malheureuse 
affaire  de  Calas.  En  1771,  scs  amis 
le  rappelèrent  à Paris, où  ils  lui  fiient 
obtenir  une  plaeeà  la  Bibliothèque  da 
roi  ; mais  il  11’en  jouit  pas  long-temps; 
une  tnort  picmalurée  l’enleva  à sa 
famille  et  à la  littérature,  le  i~  no- 
vembre 1 ""3 , à l’àgc  de  quarante- 
cinq  aus.  Scs  ouvrages  sont  : 1.  une 
Défense  de  l’Esprit  des  lois , qu’il  ne 
faut  pis  confondre  avec  celle  que 
Montesquieu  publia  lui-même,  mais 
où  l’on  remarque  une  bonne  dialecti- 
que et  des  réflexions  profondes  et  ju- 
dicieuses. 11.  Mes  Pensées,  ou  le  Qu  en 
dira-t-on.  Il  y eut  plusieurs  éditions  de 
cet  ouvrage  eu  divers  formats  ; la  plus 
répandue  est  celle  qui  a été  faite  à 
Berlin,  sous  la  date  de  l’jüü,  avec  le 
supplément.  Ce  recueil  contient  beau- 
coup de  choses  hardies  pour  le  temps 
où  il  a paru.  La  Bcaumellc  y tranche 
du  grand  politique;  il  y discute  les 
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forces , les  moyens  et  les  inte’rêts  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe,  et 
prononce  en  dix  lignes  sur  le  sort  de 
cliacuue  d’elles.  On  y trouve  plusieurs 
portraits  bien  faits , entr’autres  celui 
du  cardinal  de  Fleury.  Parmi  les  pen- 
sées politiques,  il  y en  a quelques-unes 
purement  morales  qui  se  distinguent 
par  un  tour  piquant  et  par  une  ex- 
trême précision  : « Qu’un  ministre 
» vrille  sur  scs  paroles  ; il  lui  vaut 
» mieux  faire  vingt  sottises  qu’en  dire 
» une.  — Il  y a peut-être  plus  de  gens 
» qui  ont  manque  aux  occasions , qu’il 
b n’v  en  a à qui  les  occasions  ont 
» manque'.  — Ou  confie  à Euphémon 
» un  département;  Euplic'mou  est  ca- 
» pable  , et  j’en  suis  bien  aise;  mais  il 
» est  le  plus  capable , et  c’est  ce  qui 
» me  pique.  » On  ne  peut  que  regret- 
ter qu’un  homme  qui  pensait  et  écri- 
vait ainsi  à vingt-quatre  ans , ait  sacri- 
fie un  pareil  talent  au  triste  avantage 
d’attaquer  la  réputation  d’un  écrivain 
célèbre  et  de  lui  causer  quelques  mo- 
ments d’humeur.  III.  Les  Mémoires 
de  madame  Maintenon , 6 vol . in- 1 a, 
qui  furent  suivis  de  9 vol.  de  Lettres. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
lors  de  sa  publication;  mais  on  ne 
tarda  pas  à reconnaître  que  les  faits  y 
étaient  ou  hasardés  bu  défigurés,  et 
que  ce  recueil  était  une  véritable  spé- 
culation sur  la  curiosité  publique.  Le 
talent  de  la  Beaumelle,  qui  s’y  fait  de 
temps  en  temps  remarquer , n’a  pas 
suffi  pour  le  sauver  de  l’oubli  où  il  est 
plongé,  et  dont  il  est  complètement 
digne.  IV.  Lettres  à M.  de  Voltaire, 
1761  , qui  ne  sont  qu’une  nouvelle 
édition  des  Notes  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  publiées  huit  ans  aupa- 
vant,  augmentées  de  nouvelles  remar- 
ques , eu  réponse  au  Supplément  de 
Voltaire.  Ces  lettres  sont  pleines  de 
sel,  d’esprit,  de  chaleur  et  d’énergie; 
il  y règne  pourtant  une  mesure  assez 
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rare  dans  le  genre  polémique  : Voltaire 
n’en  fut  que  plus  blessé.  Eu  fait  de 
critique,  la  raison  et  la  modération 
offensent  plus  que  les  injures,  V.  Pen- 
sées de  Sénèque , en  latin  et  en  fran- 
çais, 17OÎ,  17G8,  in-io.Ce  recuoila 
eu  de  la  vogue,  parce  qu'un  a aimé  de 
tout  temps  les  extraits  , les  abrégés, 
les  esprits  et  les  pensées;  mais  cette 
traduction  ne  brille  rn  par  la  fidelité, 
ni  par  un  choix  judicieusement  fait. 
VI.  Commentaire  sur  la  Henriade , 
Paris,  177a  , in-4'1.,  ou  1 vol.  in-80. 
Ce  Commentaire  a été  revu  par  Fré- 
ron.  Il  y a des  critiques  justes  et 
pleines  de  goût  à côté  de  beaucoup  de 
contradictions  et  de  réflexions  minu- 
tieuses ; mais  ce  que  cet  ouvrage  ren- 
ferme de  plus  curieux,  et  en  même 
temps  de  plus  bizarre,  ce  sont  les 
changements  à faire  dans  la  Hen- 
riade,proposés  par  l’auteur  des  Com- 
mentaires. La  Beaumelle  s’est  avisé, 
très-sérieusement , de  refaire  des  mor- 
ceaux très-cousidérables  de  ce  poème 
sans  avoir  aucune  idée,  nous  ne  disons 
point  de  la  poésie , mais  de  la  vcrsifica»- 
lion.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de 
littérature , convient  qu’il  avait  eu 
beaucoup  à se  plaindre  des  excès  trcs- 
condamnables  où  Voltaire  s’etait  porté 
contre  lui  : « Mais , ajoute-t-il , quand 
» son  ennemi  l’aurait  payé  pour  con- 
» sentir  à se  vouer  lui-inétne  au  ridi- 
» eule , jamais  la  Beaumelle  11’aurait  pu 
» mieux  faire.  » Il  est  certain  que  ja- 
mais un  homme  d’esprit  ne  s’est  mon- 
tré plus  aveuglé  par  la  passion  : ces 
changements  à faire  sont  d’une  pla- 
titude, d’uue  extravagance  à exciter  la 
pitié.  Ce  travail  mérite  cependant 
d’être  recherché  et  conservé,  comme 
un  monument  du  délire  auquel  peut 
être  entraîné  un  homme  de  talent  par 
l’animosité , l'esprit  de  dénigrement  et 
l’orgueil.  VII.  La  Spectatrice  da- 
noise, i74ÿ,  a vol.  in- j a ; VIII.  Dis- 
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cours  à V ouverture  de  ses  leçons  de 
belles-lettres  à Copenhague , Copen- 
hague, i^5i,  IX.  r Esprit, 

i8o5,  in-ia,  ouvrage  posthume. 
11  paraît  certain,  d’après  le  rapport 
de  plusieurs  hommes  de  lettres  , 
cjn’il  existait  en  manuscrit  des  tra- 
ductions des  Odes  d'Horace  et  des 
Annales  de  Tacite , ainsi  que  des 
Mélanges  de  cet  auteur  : ces  divers 
ouvrages  n’ont  pas  etc  imprimes.  On 
a dit  que  la  Beautnellc  était  naturelle- 
lemcnt  porté  à la  satyre;  ses  premiers 
ouvrages  annonçaient  un  observateur 
judicieux  et  un  penseur  profond, plu- 
tôt qu’un  satyrique;  mais  en  même 
temps , ils  décelaient  un  esprit  ardent , 
inquiet, ambitieux  de  célébrité,  et  peut- 
être  trop  envieux  de  celle  d’autrui.  Ses 
premières  liaisons  avec  Voltaire  ont 
décidé  de  sa  destinée  littéraire.  S’il 
n’eût  pas  eu  à se  plaindre  de  cet  illus- 
tre écrivain  , peut-être  eût-il  fourni 
une  carrière  plus  utile  à la  littérature, 
et  plus  honorable  pour  lui  - même. 
Égaré  par  la  haine,  il  s’est  jeté  dans, 
la  lice  polémique,  et  scs  écrits  ont  eu 
le  sort  réservé  aux  libelles  et  aux  pam- 
phlets, celui  d’etre  oublies  pour  jamais, 
après  avoir  amusé  quelques  jours  la 
curiosité  des  oisifs  et  des  méchants. 
Tes  funestes  démêlés  ont  causé  plus 
d’un  préjudice  à la  littérature , en  la 
privant  d’abord  d’un  écrivain  qui  au- 
rait pu  l’honorer  par  des  ouvrages 
estimables,  et  en  aigrissant  l'esprit 
d’un  grand  homme,  dont  on  a gémi 
plus  d’une  fois  de  voir  la  plume  souillée 
des  termes  de  cuistre,  de  gredin , de 
coquin , etc.  On  sait  que  la  fureur  l’a 
entraîné  encore  plus  loin , et  que , dans 
le  Poème  de  la  Pucclle,  il  nomme 
la  Beaumelle,  comme  faisant  partie 
d’une  troupe  de  gens  de  lettres  qu’il 
suppose  avoir  été  condamnés  aux 
galères  : 

I spril  distrait,  on  prétend  que  par  fois. 
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Toot  ôrrnpé  de  ira  truvrri  chrétienne  « , 

Il  preud  d 'autrui  les  poches  pour  les  sienne*. 

Bien  ne  peut  justifier  des  licences  aussi 
scandaleuses.  La  Bcaumelle  présenta 
an  parlement  de  Toulouse  une  requête 
en  plainte,  pour  demander  la  suppres- 
sion des  imprimés  qui  le  calomniaient. 
Celte  requête  fut  répondue  d’un  Soit 
communique  aux  gens  du  roi.  L’af- 
faire des  Calas  survint  dans  cette  cir- 
constance : clic  occupa  tous  les  esprits  ; 
et  la  lieaumcllc , beau -frère  du  jeune 
Lavaissc , qui  était  du  nombre  des  ac- 
cusés, oublia  sa  querelle  ]>our  ne  s’oc- 
cuper que  de  la  défense  de  ceux  - ci. 
Ce  fut  lui  qui  composa  lepremiermé- 
moire  publié  dans  cctlecause.  Cn  — iv. 

BEAUMONT  (Jean  ),  auteur  an- 
glais, né  cn  i 58a  , à Grâce- Dieu , dans 
le  comté  de  Lcicester,  étudia  à Oxford. 
Il  fut  élevé  cn  itiaGà  la  dignité  de  che- 
valier baronet,  et  mourut  cn  i6a8. 
Des  vers  de  Michel  Draylon  pour- 
raient faire  supposer  que  sa  mort  fut 
la  suite  de  quelques  chagrins.  On  a de 
lui  des  poésies  estimées,  et  particu- 
lièrement de  Ben-Johnson  et  de  Mi- 
chel Drayton , qui  ont  célébré  ses  ta- 
lents poétiques.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Jean  Beaumonî  sont  : I. 
la  Couronne  tT épines  , poème  en 
huit  chants;  IL  Bosworih-  Field , 
ou  la  Bataille  de  Bosworth , poeme, 
et  autres  Poésies,  Londres,  1609; 
111.  des  Traductions  en  vers  an- 
glais de  quelques  ouvrages  de  f ’ir- 
gile,  Horace,  Juvénal , Ausone  et 
Claudien;  IV.  Dialogue  entre  le 
Monde  , un  Pèlerin  et  la  f'ertu  ; 
V.  plusieurs  Traités  sur  des  sujets 
de  inorale,  de  politique  et  de  reli- 
gion. Il  était  frère  du  fameux  poète 
dramatique,  et  père  de  Jean  cl  de 
François  Beaumont,  qui  ont  aussi 
cultivé  la  poésie.  X — s. 

BE  AUMONT  (François),  frère  du 
précédent,  naquit  à Grâce -Dieu  tu 
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1 585  ou  1 586,  et  étudia  à l'université 
de  Cambridge.  Il  mourut  eu  1G1 5.  Son 
goût  le  porta  à cultiver  la  poésie  dra- 
matique; il  travailla  toute  sa  vie  avec 
son  ami  Jean  Fletcher,  et  ces  deux 
auteurs  ont  laissé  une  très-grande  ré- 
putation. On  ne  peut  savoir , dans  le 
rand  nombre  de  pièces,  tant  tragé- 
ies  que  comédies,  publiées  sous  leurs 
noms  réunis , quelles  sont  celles  qui 
ont  été  faites  par  chacun  des  deux  à 
part  ou  par  tous  deux  en  commun  ; 
et,  dans  celles  qu’ils  ont  faites  en- 
semble, quelle  a été  la  part  de  cha- 
cun des  deux.  L’opinion  générale  est 
qutf  Beaumont , quoique  le  plus  jeune , 
avait  un  jugement  plus  mûr  et  un 
goût  plus  sain  , et  qu’il  corrigeait  et 
contenait  la  surabondance  d’iinagiua- 
tion  de  son  ami.  Ben-Johnson  avait 
tant  de  confiance  dans  le  jugement  de 
Beaumont,  qu’il  soumettait  tous  scs 
ouvrages  à sa  censure.  Cependant  une 
petite  pièce  de  théâtre  , intitulée  la 
Mascarade  des  gentilshommes  de 
Gray  s-Inn,  est  connue  pour  avoir 
été  composée  par  Beaumont , sans  le 
secours  de  Fletcher.  Plusieurs  pièces 
de  poésie  publiées  en  i653,  en  un 
vol.  in-8‘.  prouvent  qu’il  ne  man- 
quait ni  d’esprit  d'invention,  ni  de 
gaîté  et  d’imagination  poétique.  Plu- 
sieurs autres  de  ses  poésies  ont  été 
perdues.  F.  Beaumont  et  J.  Fletcher 
avaient  été  unis  pendant  leur  vie  d’une 
amitié  si  rare  entre  les  auteurs  , que 
leurs  biographes  anglais  n’ont  pas  cru 
devoir  séparer  leurs  noms  après  leur 
mort,  et  out  réuni  leurs  notices  sous 
un  même  article  {Poy.  Entre eer). 

X — s. 

BEAUMONT  ( Joseph  ),  auteur 
anglais,  né  en  i6i5,  fut  nommé  en 
167  c»  ju'ofesseur  royal  de  théologie 
dé  l'université  de  Cambridge,  place 
qu’il  remplit  avec  distinction  pendant 
un  grand  nombre  d’années.  On  a de 
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lui  un  poème  allégorique  intitulé  Psy- 
ché, ou  le  Mystère  de  V Amour , ta- 
bleau du  commerce  entre  J.-C.  et 
l'ame  humaine.  Cet  ouvrage  rut  quel- 
que succès  dans  le  temps.  L’auteur 
mourut  en  îfiyg,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  il  a composé  quel- 
ques autres  poèmes,  publies  par  sous- 
cription en  1 749  en  un  recueil  in-4°., 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  X— -s. 

BEALMONT  ( Ambi.ard  »f.  },  na- 
quit à la  fin  du  i5'.  siècle,  dans  la 
vallée  de  Graisivaudau , près  de  Gre- 
noble. Issu  d'uuc  de  ces  races  que 
1rs  historiens  qualifient  d 'ancienne 
chevalerie , alliée  aux  anciens  comtes 
de  Savoie,  de  Genève,  et  aux  dauphins, 
et  qui  n’avait  encore  produit  que  des 
guerriers  , il  s’appliqua  de  bonne 
heure  à l’élude  des  lois.  O11  commen- 
çait à entrevoir  qu’il  était  permis  de 
s’instruire  sans  déroger  , et  que  le  fils 
d’un  chevalier  pouvait,  sans  déshon- 
neur, savoir  lire  et  écrire.  Le  mé'ange 
des  lois  romaines  et  de  celles  des  Lom- 
bards formait  tout  le  code  de  l’état 
des  dauphins.  Ce  fut  vers  cet  objet  que 
se  tournèrent  les  premiers  regards 
d’Amhlard  de  Beaumont  ; il  s’attacha 
à la  fortune  de  Humbert,  fils  puinc 
du  dauphin  Jean  11 , et  de  Beatrix  de 
Hongrie  , duquel  il  devint  le  ministre 
et  le  confident.  Le  dauphin  avait  rréd 
pour  lui  la  chaige  de  protouotaire , 
semblable  à celle  de  secrétaire  d’état  ; 
il  fit,  au  nom  de  ce  prince,  divers  ré- 
glements pleins  de  sagesse  , et  qui 
prouvent  que  sou  administration  s’é- 
tendait à toutes  les  parties  du  gouver- 
nement. Il  établit  à la  cour  des  dau- 
phins un  ordre  et  une  dignité  qu’on 
n’y  avait  pas  encore  remarqués.  La 
mort  du  fils  de  Humbert  11,  l'incons- 
tance naturelle  à ce  dernier,  le  peu 
d’es|iérance  qui  lui  restait  d’avoir  des 
enfants,  la  crainte  qu’après  sa  mort 
sa  succession  ne  devînt  un  sujet  do 
4 t.. 
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discorde , les  dettes  dont  il  se  trouvait 
pressé  de  toutes  parts  , le  besoin  con- 
tinuel d’argent , tels  furent  les  vrais 
motifs  qui  lui  inspirèrent  le  désir 
de  traiter  avec  quelque  prince  qui 
fût  en  état  de  lui  faire  les  avances 
de  sa  succession.  Philippe  de  Valois 
paraissait  seul  en  état  d’acquérir  cette 
riche  province , et  si  la  négociation  se 
tourna  du  côté  de  la  France,  ce  fut 
principalement  l’effet  des  soins  et  de 
l’habileté  d’Amblard  de  Beaumont , et 
la  suite  de  l’enticrc  confiance  que  le 
dauphin  avait  en  ce  ministre.  Les 
deux  premiers  traités  de  Humbert 
avec  Philippe  de  Valois  n’offraient 
qu’une  succession  éventuelle  et  sujette 
à bien  des  incertitudes  ; tout  fut  réglé 
par  le  dernier , d'une  manière  fixe  et 
invariable,  à Romans,  le  a y mars 
1 54<).  T.e  lendemain  de  son  abdica- 
tion , Humbert  entra  dans  la  maison 
des  frères  prêcheurs  de  Lyon  , où  il 

Jirit  l'habit  de  S.  Dominique  ( V oyez 
Iümbebt  11  ).  Charles  ( fils  aîné  de 
Jean,  duc  de  Normaudie,  petit-fils  du 
roi , cl  en  faveur  de  qui  la  donation  dé- 
finitive avait  été  faite  ) fit  son  entrée 
dans  Grenoble  quelques  jours  avant 
la  fête  de  Noël , et  Humbert  s’y  trouva 
en  habit  de  jacobin.  Amblard  de  Beau- 
mont avait  acompagué  les  deux  prin- 
ces, et  c’est  ainsi  que  se  consomma 
cette  affaire  si  avantageuse^  la  France, 
qui  lui  apporta  ime  province  impor- 
tante, ancien  démembrement  de  la  mo- 
narchie. « Le  roi , dit  le  président  Hé- 
» nault,  en  rendant  compte  de  cct  c'vé- 
b nerneut , eut  la  principale  obligation 
p de  ce  traitéau  confident  cl  ministre  de 
» Humbert , Amblard  de  Beaumont , 
o dont  la  maison  subsiste  encore  au- 
» jourd’bui  : l’archevêque  de  Paris  en 
b descend.  » Le  sire  de  Beaumont  ne 
per, dit  rien  de  son  crédit  |>rès  du  nou- 
veau souveraiu  , quoiqu'il  conservât 
toute  la  coufiaucc  de  l’ancien.  Durant 
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le  cours  de  son  ministère , il  avait  reçu 
un  témoignage  de  la  bienveillance  de 
Hum  b rt  11 , dans  la  personne  d’une 
de  scs  parentes  , Béatrix  Alleman  de 
Vaubounais,  qu’il  lui  avait  donnée  en 
mariage.  Du  fonds  même  de  sa  re- 
traite , il  sc  plaisait  à rendre  justice  à 
son  ancien  ministre.  C’est  l’objet  de 
ses  Lettres  de  l’an  1 55â  : Profiter 
milita  servitia  et  obsequia  nobis  im- 
pensa  fideliter  cl  longœvis  tempo- 
ribus  per  dilectum  et  fidelem  rtos- 
trum  domimtrn  Hmblardum  domi- 
num  Bellimonlis , etc.,  ce  qui  prouve 
que , dans  l’affaire  du  Dauphiné,  Am- 
blard s’c'tait  rendu  aussi  agréable  au 
prince  qui  se  dépouillait  volontaire- 
ment , qu’à  nos  rois  qui  recueillaient 
de  si  riches  dépouilles.  Écoutons  parler 
le  nouveau  dauphin  ( qui  fut  depuis  le 
roi  Charles  V,  surnommé  le  Sage  ) , 
continuant , par  ses  lettres  du  i fi  juillet 
i35i,  les  donations  que  Philippe  de 
Valois  lui  avait  faites.  Voici  les  motifs 
qui  font  agir  Charles  V : « C’est , dit- 
b il , le  désir  de  donner  des  marques 
b de  sa  reconnaissance  à Amblard  , 
b seigneur  de  Beaumont,  chevalier, 

» son  très-cher  et  fidèle  conseiller  , 

» qui , dès  le  commencement , au  mi- 
b lieu  et  à la  fin  de  la  négociation,  a 
b beaucoup  travaillé , et  avec  succès , 
b au  transport  du  Dauphiné  à la  cou- 
b ronne.  b La  première  minute  de  cet 
acte  précieux  est  conservée  depuis  plus 
de  45o  ans  daus  le  dépôt  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dauphiné , d’où 
elle  n’est  jamais  sortie  ( V.  Allard,  dans 
son  3r.  vol.  de  Y Histoire  des  Maisons 
de  Dauphine,  Grenoble,  i(j8o,in-4“., 
et  le  président  de  Valhounais , dans  ses 
Mémoires  sur  l’Histoire  du  Dauphi- 
né ).  Après  avoir  été  plus  de  vingt-deux 
ans  à la  tclc  de  l’administration  de  Dau- 
phi  né , et  v u passer  ce  pays  à u n souve- 
rain digne  d’en  augmenter  la  gloire,  et 
cela  par  une  révolution  dont  on  lui 
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attribuait  tout  le  succès , Atnblard  de 
Beaumont  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
sa  famille,  et  mourut  en  1 5.  T — !.. 

BEAUMONT  - DES-  ADRETS  V. 
Adrets. 

BEAUMONT  ( Christophe  de  ) , 
archevêque  de  Paris,  naquit  le  n6 
juillet  i^o3,  au  château  de  la  Roque, 
en  Périgord , où  s’etait  transplantée 
depuis  long-temps  une  branche  de  sa 
maison,  originaire  de  Dauphine.  Il  dut 
à sa  mère,  Marie-Anne  de  Lostangesde 
Saint-Alvaire , cet  amour  de  l’ordre, 
cette  sévérité  de  mœurs,  ce  profond 
respect  pour  la  religion  , qui  le  dis- 
tinguèrent ; et  il  puisa  dans  les  exem- 
ples de  scs  aïeux  et  dans  les  le- 
çons de  son  père  un  attachement 
sans  bornes  à ses  ^niverains , vertu 
héréditaire  dans  cette  famille.  D’abord 
chanoine  et  comte  de  Lyon , ablié  de 
Notrc-Damc-des- Vertus  , diocèse  de 
Châlons-sur-Marne , ensuite  évêque  de 
Bayonne,  eu  i^\i , il  fut  nommé  à 
l’archevêché  de  Vienne , en  1 745 , et 
appelé  l’année  suivante  à celui  de  Pa- 
ris , qu’il  refusa  ; mais  les  instances 
réitérées  de  Louis  XV  ayant  été  vai- 
nes , ce  monarque  lui  donna  l’ordre 
positif  d’accepter.  Après  avoir  pris  pos- 
session de  son  nouveau  siège , Beau- 
mont se  démit  de  son  abbaye  ; il  fut 
reçu  commandeur  de  l’ordre  du  St.- 
Esprit, le  i".  janv.  1748; duc  et  pair 
de  Üt.-Cloud , le  39.  déccrn.  1750;  élu 
proviseur  de  Sorbonne , le  8 nov. 
1 "5f).  Il  était  fort  versé  dans  la  science 
du  droit  canonique  et  dans  l’histoire. 
« La  vertu , dit  l’auteur  de  Y Histoire 
» de  France  pendant  le  dix-huitième 
» siècle,  la  vertu  se  peignait  sur  sa 
» ligure,  pleine  de  noblesse  et  de 
» bonté;  son  esprit  était  cultivé,  son 
» élocution  facile  et  brillante  ; il  était 
» austère  sans  rudesse,  et  répandait 
» avec  discernement  des  aumônes  qui 
» absorbaient  presque  tout  son  rc- 
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» venu.  » La  bulle  Unigenitus , con- 
tre les  Réjlexions  morales  du  père 
Quesnel , agitait  alors  violemment  les 
esprits.  Cette  bulle,  publiée  à Rome 
le  8 septembre  1713,  acceptée  par 
la  Sorbonne,  l’immense  majorité  des 
évêques  français  et  les  autres  églises 
delà  catholicité,  avait  été  enregistrée 
par  le  parlement  ; elle  était  donc 
devenue  loi  de  l'Église  et  de  l’c'tat  : 
Beaumont  pouvait-il  s’empêcher  de 
la  soutenir  > Au  jugement  de  quel- 
ques-uns , il  déploya  à ce  sujet 
des  moyens  d’exécution  trop  sévères. 
Voilàtout  ce  que  nous  dirons  des  dis- 
putes religieuses  de  Beaumont  avec 
les  jansénistes , quoiqu’elles  aient  agité 
son  épiscopat  durant  les  deux  tiers 
de  son  cours.  Ceux  qui  voudront  les 
connaître  à fond , et  la  part  qu’y  prit 
le  parlement  de  Paris,  presque  tou- 
jours en  révolte  contre  l’autorité 
royale  , doivent  avoir  recours  aux 
écrits  contradictoires  du  temps.  Quant 
à ses  différends  avec  les  philosophes, 
qit’il  combattit  toujours  avec  autant  d» 
sagesse  que  de  vigueur , nous  non* 
bornerons  à la  simple  exposition  des 
faits.  Il  publia,  contre  les  livres  de  l’Es- 
prit , Emile , Bélisaire , la  fameuse 
Thèse  de  l’abbé  de  Prades , etc. , di- 
vers Mandements  où  il  ne  cessait  de 
répéter  que  ces  écrits,  et  autres  de 
même  nature  , tendaient  à’  perdre  la 
religion  et  l’état.  La  révolution  n’a  que 
trop  justifié  ses  présages.  Louis  XV 
l’exila  successivement  au  château  de 
la  Roque , à Conflans  et  à la  Trappe , 
moins  pour  le  punir  que  pour  le  sous- 
traire aux  persécutions  du  parlement. 
Ce  fut  au  sujet  d’un  de  scs  exils  , 
que  le  grand  Frédéric  exprima  haute- 
ment son  estime  pour  Beaumont , en 
disant  : « Que  n’est-il  venu  dans  mes 
» états  ! j’aurais  fait  la  moitié  du  che- 
» min.  » Le  roi , ainsi  que  les  princes 
et  les  princesses  de  sa  pour,  sur- 
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tout  le  dauphin  et  la  dauphine,  étaient 
remplis  d’afl'cction  pour  lui.  Marie- 
Louise  de  France  le  chargea  d’an- 
noncer et  de  faire  agréer  à Louis  XV 
la  résolution  qu’elle  avait  prise  d’em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  le  mo- 
nastère des  Ginnélites  de  St.-Dcnis. 
La  famille  de  Beamnout  conserve,  au 
nombre  de  ses  titres  les  plus  pré- 
cieux, la  correspondance  de  l’arche- 
vêque avec  cette  piiuccssc,  qui  l’ap- 
pelle son  père,  et  lui  prodigue  les  dé- 
monstrations d’une  tendresse  vraiment 
liliale  ; mais  elle  regrette  beaucoup  la 
perte  des  lettres  nombreuses  que  lui 
écrivirent  presque  tous  les  souverains 
de  l’F.urope,  entre  autres,  le  grand 
Frédéric  et  l’impératrice  de  Russie. 
Le  ministère,  excité  par  le  parle- 
ment , voyant  l'inflexibilité  de  Beau- 
mont , imagina  de  l’engager  à se  dé- 
mettre de  son  archevêché',  ou  de  le 
faire  consentir  à sc  laisser  donner  un 
coadjuteur,  partisan  des  nouvelles  doc- 
trines : mais,  à cette  démission  , eu 
vain  l’on  attacha  la  duché-pairie  pour 
son  neveu , la  grande  aumônerie  de 
France  , l’abbaye  de  St.-Gerraain,  le 
chapeau  de  cardinal , et  la  feuille 
des  bénéfices  : Beaumont  refusa  tou- 
tes ces  dignités , tous  ces  avantages , 
si  capables  de  tenter  l’ambition.  Ce 
prélat,  dont  la  fermeté  contre  les  jan- 
sénistes ressemble  quelquefois  à de 
l’emportement , était  admirable  dans 
son  intérieur,  par  l’égalité , la  douceur 
et  la  modération  de  son  caractère. 
Nous  tenons  de  M™*.  la  comtesse  de 
Marsan , que,  l’attendant  un  jour  dans 
son  salon,  elle  le  vit  sortir  de  son 
cabinet  avec  quelqu’un  qui  s’en  alla  : 
« Je  parie , monseigneur , lui  dit-elle, 
» que  cet  homme  est  venu  vousdeinan- 
» der  de  l’argent  ( on  a su  depuis  qu’il 
» lui  avait  douué  ifi,ooo  fr.  ).  Vous 
>•  ignore*  doue  que  c’est  l’auteur  du 
» libelle  publié  contre  vous?  — Je  le 
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» savais . madame.  » 11  portait  jusqu’à 
l’héroïsme  eette  générosité  envers  ses 
ennemis,  dont,  à l’exemple  de  Fon- 
tenolle,  il  renfermait  les  libelles,  sans 
les  lire,  dans  une  armoire  destinée  à 
cet  usage.  Une  bénédiction  secrète  at- 
tachée aux  œuvres  de  charité,  sem- 
blait multiplier  srs  trésors.  On  ra- 
conte des  traits  innombrables  de  cette 
vertu  qui  constituait  le  caractère  de 
Beaumont  , et  dont  on  était  sûr  de 
ressentir  les  effets , de  quelque  pays, 
de  quelque  religion  et  de  quelque  pai  ti 
que  fussent  les  infortunés.  On  sait 
qu’il  céda,  pour  un  objet  quelconque 
d’utilité  publique,  les  droits  résiliants 
du  gain  de  son  procès  avec  le  roi, 
au  sujet  de  l’hôtel  de  Soissons.  Ces 
droits,  évalués  au-delà  de  5oo,ooo 
livres,  furent  destines  au  soulagement 
des  hôpitaux , et  principalement  à éta- 
blir dos  lits  particuliers,  pour  chaque 
malade,  dans  i’Hôtcl-Dicu  de  Paris. 
Le  feu  ayant  pris,  dans  la  nuit  du 
ai)  décembre  1772,  à cet  asyle  de 
l'humanité  souffrante  , Beaumont  fit 
transporter  tous  1rs  malades  dans 
son  église  et  dans  son  palais,  où,  les 
soignant  lui -même  , assisté  de  son 
clergé,  il  pourvut,  durant  plusieurs 
jours,  libéralement  à tous  leurs  be- 
soins. Dans  un  temps  de  calamité, 
Sarlincs,  lieutenant  de  police,  eut 
recours  au  bieufaisaut  archevêque: 
« Voilà  5o,ooo  cens,  lui  dit-il;  mais 
» qu’cst-cc  qu'une  somme  si  modique 
» pour  tant  d’infortunés  ? » Parmi 
plusieurs  traits  de  ce  genre  qui  vien- 
nent s’offrir  à notre  mémoire,  nous 
citerons  encore  le  suivant  : Mr.  de 
Beaumont  était  sorti  seul , un  jour , 
de  son  château  dcConflans,  pour  se 
promener  dans  la  campagne.  L n vieux 
officier  l’aborde  et  lui  fait  le  tableau 
de  son  infurlutic.  a Monsieur,  lui  dit 
» le  prélat,  je  n’ai  pas  d’argent  sur 
» moi  ni  à Coud  ans.  Veut*,  dans  hui 
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» jours,  à l'archevêché,  et  ne  soyez 
» plus  en  peine  de  votre  sort , ni  de 
» relui  de  votre  tainiile.  En  attendant, 

» voici  ma  montre  ; elle  a quelque  va- 
» leur , disposez-en.  » L’archevêque 
étant  allé,  quelque  temps  apres,  faire 
sa  cour  à Mesdames  de  France,  il  fut 
bien  surpris  d’entendre  M“*.  Adélaïde 
lui  dire  : « Mr.  l’archevêque,  je  sais 
» que  cette  année  vo,us  vous  êtes  plu- 
» sieurs  fois  privé  de  votre  montre  ; 

» en  voilà  une  que  je  vous  donne; 

» mais  à condition  que  vous  la  garde- 
» rez.  » Le  prélat  la  reçut  avec  nue 
respectueuse  reconnaissance , et  ne  la  , 
porta  jamais  sur  lui.  Un  lion  gravé 
sur  la  boite  étendait  sa  patte  sur  un 
livre  ouvert  des  Évangiles , et  autour 
de  cette  gravure  , on  lisait  ces  mots: 
Impavidum ferlent  ruiwe , qui  sont 
la  devise  de  la  maison  de  Beaumont. 
Tout  entier  à l’administration  de  son 
diocèse  , malgré  son  grand  âge,  il  ne 
se  reposait  sur  personne  du  soin  de 
le  remplacer.  Il  mourut  le  îa  décem- 
bre 178:.  M'.  l’abbé  Fcrlet  , son  se- 
crétaire , connu  depuis  par  une  édition 
de  Tacite , et  Mr.  l’abliéThuet,  pro- 
noncèrent sou  oraison  funèbre;  mais 
quelle  vois  pouvait  être  aussi  éloquente 
que  cette  multitude  innombrable  de 
pauvres  accourus  de  toutes  les  parties 
du  diocèse  pour  pleurer  et  bénir  leur 
bienfaiteur/  Ou  a de  lui  un  Recueil 
de  Mandements , en  3 vol.  in-4".  Son 
tombeau  ayant  .éprouvé,  durant  la 
révolution  , le  sort  de  tous  les  monu- 
ments de  ce  genre,  il  a été  rétabli 
autant  que  les  circonstances  ont  pu  le 
permettre,  dans  l’église  de  Notre-Dame, 
par  la  piété  de  Christophe-Marie  de 
Beaumont , son  filleul  et  petit-neveu , 
qui,  au  moment  où  nous  écrivons  cet 
article(août  1811  ),  vient  lui-même 
de  terminer  sa  carrière,  signalée  par  la 
noble  franchise,  l’honneur  et  la  lovante 
des  anciens  chevaliers  français.  Digue 
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du  110m  illustre  qu’il  portait , il  laisse 
des  regrets  sincères  dans  le  cœur  de 
ses  parents  et  de  scs  nombreux  amis  , 
auprès  desquels  il  justifia  si  bien,  du- 
rant toute  sa  vie,  le  sobriquet  hono- 
rable donné  à sa  famille , dès  les  temps 
les  plus  recules  : Amitié  de  Beau- 
mont. T — L. 

BEAUMONT  (Antoine-François, 
vicomte  de  ) , neveu  du  précédent , 
chef  de  division  des  armées  navales  , 
né  au  château  de  la  Roque , en  Péri- 
gord, le  5 mai  1733.  Après  un  coin»' 
bat  long  et  opiniâtre  , à la  portée  du 
mousquet,  le  11  septembre  1781. 
dans  le  sud-sud-ouest  d’Ouessant,  le 
vicomte  de  Beaumont , commandant 
la  frégate  la  Junon , prit  la  frégate  le 
Fox  , l’un  des  meilleurs  voiliers  d'An- 
gleterre , sous  les  ordres  du  capÉaine 
Windsor.  Le  Fox  fut  absolument 
rasé  ; tout  ce  que  l’humauité  peut  ins- 
pirer au  vainqueur,  pour  un  ennemi 
qu’il  estime,  succéda  à la  fureur  de 
l’action , et  le  capitaine  Windsor  même 
en  rendit  ce  témoignage , en  écrivant 
à Mr.  Stéphens  , secrétaire  de  l’ami- 
rauté d’Angleterre.  Le  roi  Gt  peindre  ce 
combat  pour  perpétuer  le  souvenir  des 
belles  actions  de  la  marine  française,  et 
il  donna  une  copie  de  ce  tableau  au  vi- 
comte de  Beaumont.  L’original  et  la 
copie  sont  peints  par  Mr.  de  Rossel , 
capitaine  de  vaisseau.  La  révolution 
viut  arrêter  le  cours  des  glorieuses  des- 
tinées auxquelles  le  vicomte  de  Beau- 
rnout  était  appelé  par  sa  naissance 
et  son  mérite.  On  se  souviendra 
long -temps  du  caractère  énergique 
qu’il  déploya  à l’assemblée  de  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  d’Agen , lors 
de  la  députation  aux  états  - généraux. 
En  lisant  le  discours  qu’il  y prononça, 
on  croit  entendre  le  langage  de  l’hon- 
neur même  : a Pénétrez-vous , ines- 
» sieurs , y disait-il , de  celte  terrible 
» vérité  ; la  confusion  des  ordres  clou 
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» en  amener  l'anéantissement , et  par 
» conséquent  celui  de  la  monarchie  » 
Lorsque  l’assemblée  constituante  dé- 
créta l’abolition  de  La  noblesse  , le  vi- 
comte de  Beaumont  protesta  contre  ce 
décret,  au  nom  de  la  noblesse  de  sa  pro- 
vince. Mallet-du-Pan,  qui  inséra  cette 
protestation  dans  le  Mercure  de 
France , en  parle  ainsi  : a La  révo- 
» lotion  n’a  pas  produit  de  morceau 
» aussi  fier , aussi  énergique , aussi 
» digne  d’un  homme  libre.  » Les  au- 
torités constituées  écrivirent  h Mr.  de 
Beaumont , pour  savoir  s’il  avouait  ou 
désavouait  cette  protestation  : « Oui , 
» répondit -il , cette  protestation , im- 
» primée  dans  le  Journal  général  de 
v France  et  dans  le  Mercure , est  de 
» moi.  On  a ruiné  ma  fortune , et  je 
» n’ai  fait  entendre  aucune  plainte.  On 
» veut  me  dépouiller  du  caractère  de 
» chevalier  français  ; mais  qui  peut 
» m’empôchcr  de  croire  que  la  no- 
» blesse,  une  fois  acquise  par  les  ver- 
» tus,  ne  peut  se  perdre  que  par  le 
s>  crime,  etc,  ? * M'.de  Beaumont  est 
mort  à Toulouse,  le  i5  septembre 
j 8o5 , laissant  après  lui  la  réputation 
d’un  véritable  chevalier  français,  et 
d’un  des  plus  habiles  marin;  du  der- 
nier siècle.  T— l. 

BEAUMONT  (Claude -François), 
peintre,  né  à Turin  en  1696,  et  mort 
en  1 766.  11  fit  ses  études  à Rome , 
où  il  fut  nommé  membre  de  l’aca- 
démie de  St.-Luc.  En  1 3 1 , Charles 
Emmanuel  III,  roi  de  Sardaigue,  l’ap- 
pela près  de  lui  pour  le  faire  sou  pein- 
tre de  cabinet,  et  le  chargea  de  pein- 
dre plusieurs  chambres  de  son  pa- 
lais , ainsi  que  la  galerie,  qui  reçut  en- 
suite du  roi  lui-même  le  nom  qu’elle 
a conservé,  celui  de  Galerie  Beau- 
mont.  Cette  galerie  et  les  deux  pre- 
mières chambres  sont  toutes  peintes 
à l'huile,  bien  conservées,  et  le  colo- 
ris du  deux  chambres  est  suitaut 
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d’une  grande  fraîcheur.  L'Enlève- 
ment a Hélène  est  le  sujet  du  pla- 
fond de  la  première  chambre.  Cet  im- 
mense ouvrage  lui  mérita  l'honneur 
d’être  crée,  en  1 7^7  , chevalier  de 
l’ordre  de  St. -Maurice.  Il  fut  direc- 
teur, et  pour  ainsi  dire  fondateur  de 
l’académie  de  peinture  de  Turiu  , où 
il  forma  plusieurs  élèves  en  tous  le* 
genres.  Il  fut  aussi  chargé  de  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  tapisseries 
royales,  où  l’on  ne  copiait  que  ses 
tableaux.  Le  meilleur  tableau  de  ce 
peintre  représente  S.  Charles  Bor- 
romée  donnant  la  communion  à des 
pestiférés.  On  estime  aussi  ceux  qui 
sont  plaeés  dans  les  salles  de  la  cour 
d’appel  de  Turin  , où  il  a peint  l’£n- 
trevue  de  la  reine  des  Amazones  et 
d'Alexandre -le  Grand,  le  jeune 
A rutilai  prêtant  serment  d’extermi- 
ner les  Romains,  et  Sophonisbe  re- 
cevant le  poison.  K. 

BEAUMONT  ( Simon  - Herbert 
van  ) , de  Dordrecht  en  Hollande , 
parcourut  la  carrière  de  la  jurispru- 
dence, de  la  magistrature  et  de  la  di- 
plomatie. En  1625,  il  était  ambassa- 
deur extraordinaire  des  États-Géné- 
raux en  Pologne  , en  Suède  et  en 
Danemarck,  et  il  devint  ensuite  se- 
crétaire des  états  de  Hollande.  II  mou- 
rut en  i654  , âgé  de  quatre  - vingts 
ans.  Il  se  délassait  des  soucis  de  la 
politique  en  cultivant  la  poésie  latine. 
Ou  a un  recueil  de  lui  sous  le  titre 
de  Po'emata.  Il  aimait  aussi  la  bota- 
nique, et  il  fit  ses  délices  de  la  culture 
des  plantes  étrangères.  Ayant  une 
fortune  considérable , il  n’épargna  ni 
peines  ni  dépenses  pour  enrichir  le 
jardin  qu’il  avait  à la  Haye.  Kigge- 
laar  .son  compatriote,  fit  connaître  les 
richesses  qu’il  contenait , par  le  cata- 
logue qu’il  publia  en  1 690.  Le  jardin 
de  botanique  d’Amsterdam  lui  dut  ses 
plus  beaux  ornements,  ainsi  que  Je  té» 
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moigne  en  plusieurs  endroits  Comme- 
lin  , qui  eu  a public  le  catalogue  et  la 
description.  Linné  parle  de  Beau- 
mont avec  éloge  dans  la  préface  de 
son  ffortus  Cliflortianus  , comme 
ayant  contribué  aux  progrès  de  la 
botanique  et  à l’introduction  en  Eu- 
rope des  végétaux  étrangers. 

IJ — P — s. 

BEAUMONT  (M“*  Leprince  de) 
Voy.  Leprince. 

BEAU  MONT  (Jean-Louis  Moreau 
de  ),  naquit  à Paris,  en  1713,  et  mou- 
rut au  Mesnil,  le  au  mai  178'â.  D’a- 
bord conseiller  au  parlement . ensuite 
intendant  de  Poitou , de  Franche- 
Comté,  de  la  Flandre,  il  fut  nommé 
intendant  des  finances  en  1756.  Il  a 
fait  imprimer  un  ouvrage  intitulé  : 
Mémoires  concernant  les  imposi- 
tions en  Europe,  Paris,  imprimerie 
royale  , 1768,  4 vol.  in*4°.  K. 

BEAUMONT  (Eue  de).  Voy. 
Élie  de  Beaumont. 

BEAUNE,  baron  de Samblançay. 
Voy.  Sam»i,ançay. 

B E A U N E ( Renaud  de)  , second 
fils  de  Guillaume  de  Beanne,  et  petit- 
fils  du  baron  de  Samblançay,  naquit 
en  >5^7,  la  même  année  que  sou 
grand-père  fut  exécuté.  11  prit  d’abord 
le  parti  de  la  robe,  et  fut  successive- 
ment conseiller  au  parlement , prési- 
dent aux  enquêtes  et  maître  des  re- 
quêtes. Etant  ensuite  entré  dans  l’état 
ecclésiastique,  il  devint  évêque  de 
Mende  en  i568,  chancelier  du  duc 
d’Alençon  en  1571,  archevêque  do 
Bourges  en  i58i  , grand  - at&nônicr 
en  1 5ç)  1 , et  archevêque  de  Sens  en 
1 596  ; mais  il  ne  put  obtenir  ses 
bulles  pour  ce  dernier  siège  qu’en 
1 002 , parce  que  Clément  VIII,  ir- 
rite de  ce  que  ce  prélat  avait  absous 
Henri  IV  après  avoir  reçu  son  abju- 
ration , s’était  obstiné  pendant  six  ans 
à Ica  lui  refuser.  Il  mourut  en  1606. 
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Dans  les  assemblées  du  clergé  aux  états 
de  Blois , où  il  était  président  de  son 
corps,  et  surtout  dans  les  conférences 
de  Surcnne  en  1 Sgô,  à la  tète  des  dé- 
putés royalistes , il  soutint  les  droits  de 
Henri  IV  à la  couronne,  quoique  hé- 
rétique, et  cependant  il  y annonça  les 
dispositions  sincères  dans  lesquelles 
était  ce  prince  de  se  convertir.  « Com- 
# ment  pouvons- nous  le  croire  , lui 
» dit  l’Êpinac,  archevêque  de  Lyon  , 

» chef  des  députés  de  la  ligue,  apres 
» qu’il  l’a  promis  tant  de  fois  ? — Il 
» est  vainqueur , répondit  l’arche- 
» vêque  de  Bourges  , et  à présent 
» qu’il  est  maître  de  la  plus  grande 
» partie  des  provinces  et  des  princi- 
» pales  villes,  s’il  se  fait  catholique  , 

» on  ne  dira  pas  que  c’est  par  la 
» crainte  que  lui  inspirent  des  en- 
» nemis  dont  il  a triomphé  ».  De 
Bcaune  contribua  beaucoup  à la  con- 
version du  roi.  Brantôme  dit  qu’il 
était  « un  peu  léger  de  créance  ».  Les 
ligueurs  le  faisaient  passer  pour  athée , 
sans  doute  parce  qu’il  frondait  leurzèle 
extravagant.  De  Thou  rapporte  qu’il 
voulait  être  regardé  dans  le  royaume , 
tant  que  le  schisme  y durerait , comme 
le  chef  des  évêques  pour  les  dispenses 
et  la  collation  des  bénéfices , et  que  scs 
ennemis  l'accusèrent  d’aspirer  à deve- 
nir patriarche.  Il  était  attaqué  d’une 
faim  dévorante  qui  l’obligeait  de  man- 
ger nuit  et  jour  toutes  les  quatre  heures, 
et  beaucoup  chaque  fois  ; encore  évi-‘ 
tait-il  de  faire  de  l’exercice,  de  peur 
d’irriter  encore  davantage  son  appé- 
tit. Cela  ne  l’empêchait  poiut  de  va- 
quer à scs  allaircs  ni  à scs  études. 
C’était  l’orateur  à la  mode  ; il  était 
chargé  de  toutes  les  actions  d’éclat; 
mais  ce  qui  nous  reste  de  ses  discours 
et  de  ses  oraisons  funèbres  n’annonce 
qu’un  orateur  médiocre , digne  de  fi- 
gurer à côte'  des  Barletta , des  Menot 
et  des  Maillard.  Dans  son  Oraison 
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funèbre  de  Catherine  de  Médicis, 

Sar  exemple,  il  fait  remonter  l’origine 
c cette  maison  jusqu’à  un  capitaine 
de  l’armcc  de  Bi  ennus , qui , pour  ses 
exploits  contre  les  Mèdes,  fut  sur- 
nomme Medicus,  d’où  est  venu  le 
nom  de  Médicis.  Ou  a de  lui  : Ré  for  - 
mation  de  l’ Université  de  Paris 
( composée  en  1 5yt) , par  ordre  du 
roi),  Paris,  1601,  1GG7,  in-8°- 
T— D. 

BEAUTE  ( Florimond  de  ),  ma- 
thématicien français,  qui,  le  premier 
dans  sou  pays,  accueillit  la  Géométrie 
de  Deseartes,  et  la  commenta,  naquit 
a Blois  en  1 Cio  1 . Il  entra  d’abord  dans 
la  carrière  des  armes , qu’il  abandonna 
pour  celle  de  la  magistrature.  Devenu 
conseiller  au  présidial  de  Blois,  il  ré- 
sida dans  cette  ville  jusqu’à  sa  mort, 
causée,  en  i65'i,  par  les  suites  d’une 
goutte  si  violente,  que  quelques  années 
auparavant,  on  avait  cru  devoir  lui 
couper  un  pied.  Descartes  alla  exprès 
à Blois  pour  l’entretenir,  et  conçut 
pour  lui  beaucoup  d’attachement  et 
d’estime,  au  point  de  préférer  son 
approbation  à celle  de  tous  les  géo- 
mètres français.  De  Bcaunc  s’appliqua 
à faciliter  la  résolution  des  équations 
numériques.  Il  est  le  premier  qui  ait 
propose  de  déterminer  des  courbes 
par  des  propriétés  relatives  à leurs 
tangentes.  Il  y a,  dans  ce  genre,  un 
problème  qui  porte  sou  nom  , et  qui 
n’a  été  résolu  complètement  que  par 
Jcau  Bcrnouilli.  11  excellait  aussi  dans 
la  construction  des  lunettes  astrono- 
miques. II  ne  nous  reste  de  lui  que 
deux  écrits , savoir  : Florimundi  de 
Beaunc  in  Cartesü  geomelriam  no- 
ter brèves;  et  De  œquationum  cons- 
tructions et  limitibus  opuscula  duo , 
incepta  à Florimundo  de  Beaune , 
absoluta  vero  et  posl  mortem  ejus 
édita  ab  Erasmo  Bartholino.  U11  les 
trouve  daus  l’édition  latine  de  la  Géo- 
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métrie  de  Descartes,  imprimée  en  a 
vol.,  par  Elxévier  et  Blacu.  I. — x. 

BlvAl)  PLAN  (Guillaume  le  Vas- 
seur, sieur  oe)  , ingénieur  géogra- 
phe, né  en  Normandie,  au  commen- 
cement du  17'.  siècle,  fut,  peudant 
dix-sept  ans,  capitaine  d’artillerie  au 
service  de  la  république  de  Pologne, 
sous  les  rois  Sigismond  lit  et  Ladis- 
las IV.  Il  fit , avec  le  général  Kouicc- 
polski , toutes  les  campagnes  de  l'U- 
kraine , et  fut  principale  meut  employé 
à lever  la  carte  de  cette  nouvelle  pro- 
vince , où  il  fonda  plus  de  cinquante 
bourgades  ( slvbudes  ) , qui , en  peu 
d’années,  foi  mèient  plus  de  raille  vil- 
lages. Prive,  par  la  mort  du  roi  Ladis- 
las , de  la  récompense  que  ce  prince 
lui  avait  promise , et  négligé  par  son 
successeur , Jean  Casimir , plus  con- 
naisseur en  théologie  qu’eu  adminis- 
tration , il  se  retira  dans  sa  patrie , où 
il  publia  sa  Description  de  T Ukraine, 
sans  dire  du  mal  de  la  nation  qui  ne 
l’avait  point  récompensé.  La  première 
édition  de  cet  ouvrage  curieux  , et 
que  les  descriptions  plus  récentes  11’ont 
pas  fait  oublier,  parut  eu  iG5o  , et 
uc  fut  lirc’c  qu’à  une  centaine  d’exem- 
plaires : la  deuxième  parut  à Rouen, 
chez  Cailloue , eu  1 (Kio , sous  ce.  litre  : 
Description  it  Ukranie,  qui  sont  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Po- 
logne, contenues  depuis  les  confins 
de  la  Moscovie , jusques  aux  limites 
de  la  Transylvanie  ; ensemble  leurs 
mœurs  , façons  de  vivre  et  de  faire 
la  guerre,  par  le  sieur  de  Beauplan  , 
iu-4“.  de  1 iis  pages.  Celte  même  édi- 
tiou  reparut , avec  un  nouveau  frontis- 
pice , à Paris,  riiez  Siruou  le  Sourd  , 
1 Gti  1 . Cet  ouvrage , orne'  de  figures  , 
eut  beaucoup  de  succès  , et  fut  traduit 
en  anglais  et  eu  allemand.  Mitzlcr  de 
Kolof  eu  inséra  aussi  une  traduction 
latine  dans  sa  collection.  J.  G.  Mœller 
en  publia  une  nouvelle  traduction  en 
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allemand  , Breslau  , i 780 , in  - 8”.  (le 
a36  pages.  Celle  traduction  n’a  poiut 
de  carie , et  n’a  conserve  que  deux 
figures  de  celles  de  l'original  ; mais 
elle  est  augmentée  du  Journal  du 
voyage  du  prince  Maximilien  - F.mma- 
tmel  de  Wurtemberg.  Le  grand  suc- 
cès de  l’ouvrage  de  Bcanplan  ne  sau- 
rait être  attribué  aux  agréments  du 
style  ; l’accent  et  le  jargon  de  sa  pro- 
vince y percent  à chaque  instant:  il  dit, 
par  exemple , toujours  vlrori  pour  en- 
viron. 1 1 a néanmoins  dans  sa  manière, 
une  naïveté  qui  ne  déplaît  pas  : « Vous 
» excuserez  facilement,  dit -il  en  ter- 
ri rainant  son  ouvrage . mon  peu  de 
» disposition  a escrire  plus  poliemeut 
» que  j’ay  estimé  indécent  à un  cava- 
« lier  qui  a employé  toute  sa  vie  à faire 
« remuer  la  terre  , oindre  des  cauons 
» et  péter  le  salpeslrc.  » Dubois,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Polognv , 
donne  un  extrait  fort  étendu  de  cet 
ottvragp  , et  dit  que  le  lecteur  le  plus 
partial  ne  saurait  s’empêcher  d’accor- 
der à Beauplan  l’esprit  d’observation. 
J, es  passages  qu’il  en  cite  sont  tous 
curieux  et  très-intéressants;  maisquel- 
ques-uns  décèlent  dans  l’observateur 
au  moins  beaucoup  de  légèreté.  Par 
exemple,  en  parlant  du  bobac  ( mar- 
mote  de  Pologuc  ) , animal  très-singu- 
lier , qui  ne  sc  trouve  guère  qu’entre 
les  rivières  Sida  et  Supoy  , depuis  tes 
confins  de  la  Moscovie  jusqu’au  Dnie- 
per , il  dit  : « J’adjousteray  que  ces 
» animaux  sont  tous  hermaphrodites, 
» et  estant  pris  jeunes  au  mois  de  may, 
» sont  faciles  à apprivoiser,  l’en  ay 
v nourry  plusieurs  , et  sont  iolis  dans 
» la  maison.  » On  doit  encore  à Beau- 
plan  une  Carte  de  T Ukraine , en 
quatre  feuilles  , devenue  fort  rare. 
Banville  en  parle  avec  beaucoup  d’e- 
Idges  ; on  la  trouve  quelquefois  jointe 
à l’ouvrage  précédent.  Jansson  Wacs- 
berg  eu  donna  , à Amsterdam,  une 
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nouvelle  édition , qui  ne  dillcrc  de  l’o- 
riginal que  parce  qu’elle  est  orientée  à 
l’ordinaire , et  accompagnée  de  deux 
légendes  historiques:  dans  l’original, 
le  sud  est  en  haut  de  la  carte.  Beau- 
plan  avait  encore  fait  une  Carte  géné- 
rale de  la  Pologne , avec  les  figures 
des  hommes , animaux  et  plantes,  et 
autres  choses  rares  que  l’on  voit  en 
ces  pays;  mais  son  graveur,  (iuil- 
laume  Uoiulius , étant  mort,  sa  veuve, 
qui  en  avait  toutes  les  planches,  les 
envoya  au  roi  de  Pologuc  , qui  les  lit 
demander , et  l’auteur  n’en  eut  plus  de 
nouvelles.  Ces  travaux  ne  l'empêchè- 
rent pas  d’employer  ses  talents  pour 
l’utilité  de  son  pays.  On  lui  doit  la 
première  Carte  de  Normandie  qui 
ait  etc  publiée  avec  un  peu  de  détail 
et  d’exactitude.  Elle  parut  d’abord  eu 
i65j,  en  cinq  feuilles  in-fol.,  et  en- 
suite en  douze  feuilles.  Une  troisième 
édition,  publiée  en  1(367,  en  deux 
feuilles  in-fol.,  n’est  peut-être  qu’uuc 
réduction  de  la  précédente.  C.  M.  P. 

BE  AUPOIL  - SAINT  - AULA1HK. 

Voy.  Saint- Am.  AinE. 

BEAURAIN  (Jean  de),  lié  le  17 
janvier  1696,  à Aix  en  Issart,  au 
comté  d’Artois , prétendait  descendre 
des  anciens  châtelains  de  Bcauraiu. 
A l’âge  de  dix-neuf  ans , il  vint  à Paris , 
et  étudia  la  géographie  sous  Pierre 
Moulart-Sanson , géographe  du  roi , 
titre  que  Bcauraiu  obtint  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  Un  Calendrier  per- 
pétuel, ecclésiastique  et  civil,  qu’il 
publia  en  1734,  le  fit  connaître  de 
Louis  XV,  pour  qui  il  fit  un  grand 
nombre  de  caries  et  de  plans.  L’ou- 
vrage qui  lui  acquit  le  plus  de  répu- 
tation , est  Y Histoire  militaire  de 
Flandre,  ou  les  Campagnes  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  ( 1690-94)- 
Paris,  1755,  2 vol.;  1736,  3 vol. 
in-fol.,  dont  on  a une  nouvelle  édition, 
augmentée  de  notes  tactiques , par  un 
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officier  prussien , Potsdam,  1 783-87, 
5 vol.  in-4".  Il  a aussi  donné  un  Allas 
de  géographie  ancienne  et  moderne, 
en  1 4 vol.  in-fol.  I.c  cardinal  de  Fleury 
et  Amclot  employèrent  plusieurs  fois, 
pour  des  négociations  délicates , le  che- 
valier de  Buaurain  ,qui  contribua  à l’é- 
ducation du  dauphin , ce  qui  lui  valut 
une  pension.  11  mourut  le  vjt  février 
1771.  C’est  an  fils  de  Jean  de  Beau  rain 
que  l’on  doit  : I.  les  Cartes  pour  l’His- 
toire de  la  campagne  duGrand- 
Condé  en  Flandre , en  1 674  ( par  le 
marquis  d’Aguesseau),  Paris,  1774, 
in-fol.;  II.  celles  pour  \' Histoire  des 
quatre  dernières  campagnes  du  ma- 
réchal de  Turcnne,  de  167a  à 1670, 
dont  M.  de  Grimoard  a fait  le  teste, 
Paris,  1782, 1 vol.  in-fol.  A.  B — t. 

BEAUREGAUD  (...),  fameux  pré- 
dicateur jésuite,  né  en  1731  à Pont- 
à-Mousson , se  fit  une  grande  répu- 
tation dans  les  provinces  et  dans  la 
capitale , par  son  éloquence  impé- 
tueuse , mais  peu  soignée  et  forljiné- 
gale  ; par  son  ton  apostolique , mais 
quelquefoisdéclamatoire;  par  des  traits 
de  génie,  mais  que  déparent  trop  sou- 
vent des  trivialités  choquantes.  Il  te- 
nait le  milieu  entre  le  missionnaire  et 
l’orateur;  tout  en  lui  excitait  l’atten- 
tion , en  même  temps  que  l’idée  que 
l’on  avait  de  sa  vertu  commandait  le 
respect.  Il  ne  prêchait  jamais  son  ser- 
mon sur  les  mauvais  livres , qu’il  ne 
vît  ensuite  plusieurs  de  ses  auditeurs 
venir  déposera  scs  pieds  quelques-uns 
de  ix»  instruments  de  corruption.  Son 
carême  à la  cour,  en  1 789,  fit  la  plus 
grande  sensation  par  cette  liberté, 
vraiment  courageuse,  avec  laquelle  il 
annonça,  comme  un  nouveau  Jéré- 
mie, les  malheurs  qui  menaçaient  alors 
la  France  , et  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Xreizeans  avant  la  révolution, 
on  recueillit,  avec  un  intérêt  mêlé  d’ef- 
froi , ces  paroles  prophétiques , dont 
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il  fit  retentir  les  voûtes  de  Notre-Dame 
de  Paris , dans  un  moment  d'inspira- 
tion : «Oui,  vos  temples.  Seigneur, 
» seront  dépouillés  et  détruits  , vos 
d fêtes  abolies , votre  nom  blasphémé, 
» votre  culte  proscrit.  Mais  qu’en- 
» tends-je?  Grand  Dieu  ! que  vois-je?.. 
» aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
» retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre 
» honneur , succèdent  des  chants  lu- 
» briques  et  profanes!  Et  toi  ! divinité 
» infâme  du  paganisme , impudique 
» Vénus!  tu  viens  ici  même  prendre 
» audacieusement  la  place  au  Dieu 
» vivant , t’asseoir  sur  le  trône  du 
» Saint  des  Saints , et  recevoir  l'encens 
«coupable  de  tes  nouveaux  adora- 
«tours!»  Des  hommes  alors  puis- 
sants, qui  se  crurent  désignés  par 
l’orateur , jetèrent  les  hauts  cris , le 
dénoncèrent  comme  un  séditieux  et 
un  calomniateur  de  la  raison  et  des 
lumières.  Condorcet,  dans  une  note 
des  Pensées  de  Pascal,  le  tijiita  de 
ligueur  et  de  fanatique.  Le  P.  Beau- 
regard,  personnellement  signalé  au 
commencement  de  la  révolution , se 
réfugia  à Londres.  Il  n’y  eut  pas  le 
même  succès  qu’à  Paris.  Les  déclama- 
tions trop  vives  et  trop  directes  qu’il 
se  permit  dans  scs  sermons  contre  les 
tristes  victimes  de  la  révolution,  pa- 
rurent indiscrètes  et  hors  de  saison.  Il 
fut  obligé  de  renoncer  à la  prédica- 
tion : il  se  retira  à Maëstricht , puis 
à Cologne,  fut  accueilli  partout  avec 
le  plus  tendre  intérêt , et  termina  sa 
carrière  en  1 8o4 , âgé  de  soixante- 
treize  ans , au  château  de  Gronincq , en 
Souabc  , chez  la  princesse  Sophie  de 
Hohenlohe,  digne  d’apprécier  ses  ver- 
tus et  ses  talents.  On  assure  que,  dans 
sa  dernière  retraite , il  avait  fait  une 
révision  exacte  de  ses  sermons,  et 
qu’il  les  a légués,  ainsi  que  tout  èe 
qu’il  possédait,  aux  jésuites  de  Rus- 
sie, ses  confrères.  - T — a.  3 
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BËAUREGARD  (Claude  de).  V. 

CÉfUGARD. 

BEAURIEU  ( Gaspard  Guillard 
de),  ne  à St.-Pol  en  Artois,  le  9 juil- 
let 1 728,  est  mort  à Paris , à l’hôpi- 
tal de  la  Charité , le  5 octobre  i 79J. 
Une  figure  assez  semblable  à celle 
qu’ou  donne  à Ésope,  lin  costume 
grotesque  ; savoir  : un  manteau  dans 
le  genre  de  ceux  qui  sont  adoptes  sur 
la  sccne,  pour  les  rôles  dits  à man- 
teaux, un  large  feutre,  des  souliers 
carres , etc.  donnaient  à Bcauricu  un 
air  d’originalité  que  ne  démentaient  ni 
scs  idées,  ni  sa  manière  de  vivre , ni 
son  caractère.  «J’ai,  disait-il,  trop 
» aimé  l'honneur  et  le  bonheur  pour 
» avoir  jamais  pu  aimer  la  richesse.  » 
11  nommait  le  temps  une  dormeuse 
qui  nous  mène  doucement  à l’éternité. 
11  répétait  souvent  ce  mot  piquant 
du  P.  Castel  : « La  vie  de  l’homme  est 
» une  epigramme  dont  la  mort  est  la 
» pointe.  » Simple  et  bon , il  aimait  les 
enfants , et  s’était  constamment  oc- 
cupé de  leur  éducation  ; il  roulait  s’y 
dévouer  encore;  et,  dans  ce  dessein, 
il  s’était  fait  recevoir, eu  i 794.  élève  de 
l’école  normale.  On  a de  lui  : I.  l'Heu- 
reux citoyen,  i^5g,in-i‘j  ; II.  Cours 
d' Histoire  sacrée  et  profane  ,\  "fib, 
1766,  1770,  a vol.  in-12;  III.  le 
Portefeuille  amusant , ou  Nouvelles 
Variétés  littéraires,  1763,  in-12; 
IV.  le  Faux  Philosophe,  Discours  à 
J.- J.  Rousseau,  1 763,  in- 1 a ; V.  l'É- 
lève de  la  Nature , 1 763 , in- 1 a.  Cet 
ouvrage,  le  plus  célèbre  de  ceux  de 
Beauricu , a été  réimprimé  très-sou- 
vent, 1 773, 3 vol.  in-ia  ; l’édition  de 
Genève,  1790,  a vol.  in-8'. , diffère 
des  autres , eu  ce  qu’on  a retranché 
tout  le  troisième  volume  pour  y subs- 
tituer d’autres  détails  plus  liés  au 
corps  de  l’ouvrage , que  Beauricu  pu- 
blia d’abord  sous  le  nom  de  J.  J. 
Rousseau.  VI.  Abrégé  de  l’Histoire 
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des  Insectes,  17G4,  3 volumes  in- 
la ; VII.  le  Portefeuille  français, 
ou  Choix  nouveau  de  différentes 
pièces,  1765,  in-12;  VIII.  l’Heu- 
reux vieillard,  drame  pastoral,  1 769, 
in-8°.  ; IX.  Cours  d Histoire  natu- 
relle, 1770,  7 vol. in-ia ;X.  Varié- 
tés littéraires,  1773,  in-ia  ; XI.  De 
l'allaitement  et  de  la  première  édu- 
cation des  enfants,  Genève,  1782, 
in-12;  XII.  t Accord  parfait , ou 
l'Equilibre  physique  et  moral,  1 795, 
iu-18.  A.  B- — t. 

BEAUSOBRE  ( Isaac  de),  naquit 
à Niort,  le  8 mars  1 G59,  d’une  famille 
noble  et  ancienne , originaire  du  Li- 
mousin, où  elle  était  connue  sous  le  nom 
de  Beauxpuis  de  Beaussart,  que  son 
aïeul  changea  en  celui  de  Beausobre , 
pour  mieux  se  déguiser , lorsqu’après 
la  St.-Bartbélemy,  il  se  réfugia  à Ge- 
nève. Ses  parents  lui  trouvant  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  sciences , 
voulurent  l’attacher  à celle  du  droit, 
dans  l'espoir  qu’à  la  faveur  de  leur  al- 
liance avec  Mm*.  de  Maintenon  , il 
pourrait  parvenir  aux  premières  char- 
ges de  la  magistrature  ; mais  son  goût 
le  portant  vers  les  sciences  ecclésias- 
tiques, il  alla  prendre  ses  degrés  à l’a- 
cadémie de  Saumur , reçut  l’imposition 
des  mains  au  synode  de  Loudtin,  en 
iG85,  etfut  aussitôt  après  nommé  mi- 
nistre de  Châtillon-sur-ludrc,  en  Tou- 
raine. Le  gouvernement  ayant  fait  ap- 
poser les  scellés  sur  le  temple  de  ce 
lieu , Beausobre  eut  la  témérité  de  les 
briser , de  faire  le  prêche;  et , pour  sc 
soustraire  à l’amende  honorable  à la- 
quelle il  fut  condamné , il  sc  réfugia 
à Rotterdam , d’où  il  passa  à Dessau , 
en  qualité  de  cbapclaiu  de  la  princesse 
d’Auhalt , dont  il  sut  mériter  la  cou- 
fiauce.  Le  duc  de  Saxe-Barby  s’étant 
lait  calviniste,  du  luthérien  qu’il  était  , 
ce  changement  fut  ccusuré  dans  un 
écrit  de  George  Moebius,  approuve 
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par  les  théologiens  de  Leipzig.  Beau- 
sobre  en  prit  occasion  de  publier  sa 
Défense  tic  la  doctrine  des  Réfor- 
més, Magdekourg,  ifhp,  in-h°. , où 
il  traite  les  matières  agitées  entre  les 
riens  communions,  peint  les  ministres 
luthériens  sous  des  couleurs  peu  fa- 
vorables, et  fait  l’apologie  du  synode 
de  Dordrecht.  11  prononça  la  même 
année  l'oraison  funèbre  du  prince 
de  Dessau,  où  l'on  remarque  qu'il  lais- 
sait indécise  la  question  du  salut  des 
philosophes  païens. Ces  deux  ouvrages 
donnèrent  une  haute  idée  de  son  éru- 
dition et  de  ses  talents.  Beausobre  sc 
lendit  eu  i (>ç>4  ;i  Berlin , où  il  devint 
successivement  pasteur  des  réfugiés , 
chapelain  du  roi , membre  du  consis- 
toire royal , directeur  de  l’hospice 
nommé  Maisoté  française,  inspecteur 
des  églises  et  du  collège  des  Français 
du  district  de  la  capitale.  La  cour  de 
Brrlin  le  chargea,  conjointement  avec 
Lcnfànt,  de  travailler  à une  nouvelle 
version  du  Nouveau  - Testament , 
ornée  de  préfaces  et  de  notes  tres- 
atnplcs , Amsterdam,  1718,  a vol. 
iu-4". , réimprimée  en  1 74 1 > même 
format,  avec  des  corrections  et  des 
additions  considérables.  Tout  ce  qui 
regarde  les  Epftres  de  S.  Paul  est  de 
Beausobre;  le  l'este  appartient  à son 
collaborateur.  Trop  de  respect  pour 
les  premières  versions  données  par  les 
réformés  lui  a fait  adopter  des  expres- 
sions surannées  qui  dégradent  la  no- 
ble simplicité  de  ce  livre  divin.  Les 
notes  contiennent  quelquefois  des  idées 
sociniennes,  et  respirent  trop  l’esprit 
de  controverse  ; c’est  la  première  ver- 
sion française  en  langue  moderne , 
faite  sur  le  grec,  par  des  auteurs  ré- 
formés. Ce  savant  homme  travailla 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie 
à une  Histoire  de  la  réjormation , 
qui  devait  comprendre  l’histoire  géné- 
rale de  l’église  en  Occident , depuis  le 
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concile  de  Bâle  jusqu’à  la  confession 
d’Aiigsbourg , avecccllc  dcsdificrentos 
sectes  auxquelles  les  reformés  se  rat- 
tachent, telles  que  les  pauliciens,  les 
bogomdcs , les  vauduis,  les  albigeois , 
les  frères  de  Bohême , etc.  Ce  travail 
l’avait  jeté  dans  une  digression  qui  a 
produit  l’ Histoire  critique  du  Mani- 
chéisme, Amsterd.,  içôj  -3q,  -j  vol. 
in-/|  '.  Le  deuxième  a clé  rédigé  par 
Forme v,  sur  les  Mémoires  de  Beau- 
sobre. Il  aurait  etc  suivi  d'un  troisiè- 
me, si  la  mort  n’cùt  enlevé  l’auteur. 
C’est  l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus 
de  réputation  ; 011  y remarque  une 
profonde  connaissauce  de  l’antiquité 
ecclesiastique,  beaucoup  de  critique 
et  de  sagacité.  L’auteur  y ictrace  avec 
exactitude  l'Iiistoire  de  Manès,  d’a- 
près les  auteurs  syriaques , arabes  et 
posa  11s  ; mais  l’esprit  de  système , 
qui  veut  tout  ramener  à certains  prin- 
cipes , s’y  fait  trop  remarquer.  La 
hardiesse  de  scs  conjectures,  le  ton 
leste  avec  lequel  il  traite  les  SS.  Pères , 
jusqu'à  vouloir  persuader  que  S.  Au- 
gustin , qui  a vécu  huit  ans  parmi  les 
manichéens , et  a fini  par  les  combat- 
tre , n’avait  pas  entendu  leur  doctrine; 
la  manie  de  remettre  perpétuellement 
sur  le  tapis  lesquestions  decontroverse 
entre  les  catholiques  et  les  protestants 
lui  attirèrent  des  critiques  fort  vives  de 
la  part  des  journalistes  de  Trévoux, 
auxquels  il  répondit  très-longuement 
dans  la  bibliothèque  germanique.  Les 
pièces  de  ce  proi  es  pourraient  former 
un  volume,  pour  servir  de  supplément 
à l’ouvrage.  Beausobre  était  d une  so- 
ciété de  savants  réfugiés  qui  prirent 
le  nom  à' Anonymes  ( Foy.  Fokmev 
et  Lzhfart),  ce  qui  l’engagea  à tra- 
vailler pour  la  Bibliothèque  germa- 
nique , quïl  enrichit  de  quantité  d’ex- 
traits et  de  savantes  dissertations.  Il  y 
en  a une  entre  autres  par  laquelle  il 
veut  prouver , contre  les  monuments 


h 


BEA 

les  plus  authentiques,  que  la  secte  des 
adamites  n’a  jamais  existé,  Cette  dis- 
sertation reparut , considérablement 
augmentée,  a la  fin  de  Histoire  des 
Hussites , de  I, enfant  : elle  a été  solide- 
ment réfutée  par  le  P.  Travasa,  savant 
thc'atin  d’Italie.  Les  églises  d’Utrecht, 
de  Hambourg , celle  de  Savoie  à Lon- 
dresclierchèrent  à l’attirer  pardes  pro- 
positions avantageuses;  mais  le  roi  de 
Prusse  ne  voulut  jamais  laisser  sortir 
de  ses  états  un  savant  si  distingué.  Ses 
grandes  occupations  ne  le  garantirent 
pas  des  traits  de  l’amour  à un  âge  où 
cette  passion  est  ordinairement  éteinte 
chez  la  plupart  des  hommes.  La  fille 
d’un  autre  ministre  avait  conçu  le 
projet  de  devenir  son  épouse.  Bean- 
sobre,  septuagénaire,  père  d’un  fils 
de  40  ans , céda  à ses  caresses , et  la 
mit  dans  un  état  qui  rendit  le  mariage 
nécessaire.  Celte  aventure  galante 
tourna  au  profit  des  lettres.  La  vie 
retirée  à laquelle  elle  le  réduisit,  lui 
laissa  plus  de  loisir  pour  se  livrer  au 
travail  de  cabinet  ; et  ce  fut  quatre  ou 
cinq  ans  après  ce  mariage,  qui  lui 
avait  donné  deux  enfants , qu’il  fit  pa- 
raître le  premier  volume  de  son  His- 
toire du  Manichéisme.  Beausobrc  prê- 
chait citcore  à quatre-vingts  ans  avec 
tout  le  feu  de  la  jeunesse,  et  mourut  , 
le  6 juin  1 708 , après  une  vieillesse 
exempte  d’infirmités.  11  a laissé  beau- 
coup d’ouvrages  manuscrits,  des  Re- 
marques critiques  et  philologiques 
sur  le  Nouveau-  Testament , la  Haye, 
1 74  a,  à vol.  111-4’..  Par  If*  soins  de  La- 
chapelle; oucllistoire  critique  du  culte 
des  morts , parmi  les  chrétiens  et  les 
païens;  un  Supplément  à l'Histoire 
des  Hussites,  de  Lenfant,  Lausanne, 
1 74"* » unc  Histoire  de  la 

RéfomuUion , depuis  Ô17  jusqu’en 
iG3o,  que  M.  Pajon  de  Moncets  a pu- 
bliée en  178J,  Berün,  4 vol.  in-8'., 
ouvrage  imparfait,  et  qui  a eu  peu 
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de  succès  ; une  Dissertation  sur  les 
livres  d’ Optât  de  Milève,  un  grand 
nombre  de  Sermons , ouirc  ceux  qui 
sont  imprimés,  et  qui  lui  avaient  mérité 
chez  les  protestants  une  réputation 
égale  à celle  de  Saurin , surtout  du 
enté  de  l’imagination,  de  la  justesse, 
du  tour  neuf  et  original  qu’il  savait 
donner  à ses  pensées,  des  mouve- 
ments pathétiques  et  du  brillant  de  son 
éiocutiun.Tous  scsouvrages,  dont  nous 
n’avons  fait  connaître  que  les  princi- 
paux , annoncent  un  littérateur  pro- 
fond, un  jugement  exquis,  un  critique 
souvent  judicieux,  mais  quelquefois 
trop  hardi.  Le  style,  sans  en  être  par- 
faitement pur.ade  lavivacité,  de  lacha- 
leuret  del  agrément.  C’était, d’ailleurs, 
un  homme  d’un  excellent  caractère, 
honnête,  poli,  obligeant,  modeste, 
généreux  , compatissant,  d’une  so- 
ciété aisée  et  intéressante , se  livrant 
néanmoins  quelquefois  à des  vivacités 
qui  troublaicntson  repos.  Ilavaitreçu 
de  la  nature  une  belle  physionomie , 
qui , jointe  aux  manières  aisées  con- 
tractées par  un  long  commerce  avec 
les  grands  , prévenait  en  sa  faveur  et 
inspirait  la  confiance.  On  le  traitait , 
à la  cour  de  Berlin , avec  distinction , 
et  les  personnes  du  plus  haut  rang  sc 
faisaient  honneur  d’être  en  relation 
avec  lui.  Nous  avons  deux  éloges 
de  Beausobrc,  l’un  de  Formev,  rédigé 
d’après  les  mémoires  de  Charles- Louis 
de  Hcaiisohre,à  la  tête  du  second  vo- 
lume de  l 'Histoire  du  Manichéisme  ; 
l’antre , de  Lachapelle , sur  les  mé- 
moires de  la  veuve  de  celui  qui  eu 
est  l’objet,  au-devant  de  ses  Obser- 
va! ions  sur  le  Nouveau-  Testament, 
destiné  à combattre  quelques  asser- 
tions du  précédent  , dont  Formcy 
prouva  depuis  l’authenticité.  T — d. 

BEALJSOBRE  ( Charles- Louis 
de  ),  fils  du  précédent,  né  à Dessau , 
en  iÜqo,  embrassa  l’état  ecclésiasli- 
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que,  malgré  lui,  et  par  complaisance 
pour  sa  mère.  11  devint  ministre  de 
î’cglisedoBukholt/.,  puis  à Hambourg, 
enfin  à Berlin.  11  fut  conseiller  prive' 
du  roi  de  Prusse , membre  de  l’acadé- 
roie  des  sciences,  et  mourut  en  1^53. 
Il  travailla,  sous  la  direction  de  son 
père,  et  conjointement  avec  Roques, 
à la  continuation  des  Discours  de 
Saùrin  sur  la  Bible , et  composa  ceux 
qui  sont  sur  le  Nouveau  Testament. 
On  y trouve  en  general  moins  de  cri- 
tique que  dans  ceux  de  Saurin , parce 
que  son  père  ne  croyait  pas  que  la  cri- 
tique convint  à ces  sortes  d’ouvrages , 
où  l’on  préfère  la  simplicité  et  la  clarté 
du  style.  Il  est  encore  auteur  d’une 
Apologie  des  protestants,  in-4“.,  et 
d’un  autre  ouvrage  du  même  genre, 
intitulé  : le  Triomphe  de  l’innocence. 

T— D. 

BEAUSOBRE  ( Louis  de).  Ce  fils 
précoce  du  second  mariage  d’isaac  de 
Beausobre , naquit  à Berlin  en  1 700. 
Le  prince  royal,  depuis  Frédcnc- 
le-Grand,  l’ayant  adopté,  par  estime 
pour  le  père,  assigna  5oo  écus  de 
pension  annuelle  pour  son  éducation 
au  collège  français  de  Berlin , puis  à 
l’université  de  Francfort.  Il  l’envoya 
ensuite  à Paris  pour  s'y  former  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  de 
France.  A son  retour,  il  le  fit  entier 
dans  l’académie  des  sciences,  et  le 
nomma  conseiller  privé , après  l’avoir 
employé  en  divers  tribunaux.  Ce 
prince  l’appelait  le  Petit  Beausobre , 
en  le  comparant  à son  père , et  le  plai- 
santait sur  ses  idées  économiques.  Il 
mourut  à Berlin  le  3 décembre  1 785. 
C’était  un  homme  d’esprit,  doué  de 
beaucoup  de  connaissances  ; mais  qui, 
pour  avoir  voulu  embrasser  trop  d’ob- 
jets, travailla  plus  en  surface  qu’en 
profondeur,  et  ne  produisit  que  des 
ouvrages  médiocres. C’était,  d’ailleurs, 
tm  homme  de  bon  conseil,  affable  et 
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officieux.  On  a de  lui  : I.  des  Lettres 
sur  la  littérature  allemande,  dans  les 
Mercures  de  1^55  : elles  intéressent 
peu  , parce  que  l’Allemagne  n’avait 
pas  encore  fourni  beaucoup  d’ouvrages 
de  littérature  faits  pour  être  goiitésdcs 
étrangers  ; II.  des  Dissertations  phi- 
losophiques sur  la  nature  du  feu  et 
les  différentes  parties  de  la  philoso- 
phie , 1 7 53,  i n- 1 u ; 1 1 1 . Dissertatio  de. 
nonnullis  ad  jus  hierarchicum  per- 
tinentibus  ; IV.  le  Pyrrhonisme  du 
sage,  1754,  qui  n’eut  point  de  suc- 
cès; V.  Songes  d’Epicure,  17  56; 
VI.  Essai  sur  le  bonheur  ; Vil.  In- 
troduction à la  statistique  ; VI II . In- 
troduction générale  à l'étude  de  la 
politique , des  finances  et  du  com- 
merce, Amsterdam,  1 765,  a vol.in-8“. 
11  en  a paru  une  nouvelle  édition , cor- 
rigée et  augmentée,  en  1771, 3 vol. 
in-i  1 , et  une  traduction  eu  allemand 
avec  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage 
contient  quelques  bonnes  idées  : mais 
il  est  mal  digéré.  X.  Quelques  bons 
Mémoires  dans  le  Recueil  de  V aca- 
démie de  Berlin.  T — d. 

BEAUTEVILLE*(  Jean-Louis  du 
Buisson  de), évcqne  d’Alais,  néà  Brau- 
tevillc,  en  1 7 08,  d’une  ancien  11e  famille 
du  Rouerguc , fut  chanoine  et  grand- 
vicaire  de  Mirenoix , député  du  second 
ordre  à l'assemblée  du  clergé  de  1 j55, 
où  il  sc  rangea  du  côté  des  modérés , 
et  parvint , la  même  année , à l’évêché 
d’Alais.  Le  mandement  qu’il  publia  en 
1 763 , contre  le  Recueil  des  Asser- 
tions, lui  attira  une  querelle  de  la  part 
de  M.  de  Brancas,  archevêque  d’Aix. 
Cet  archcvêque-n’ayaut  pu  réussir  à le 
fairecondamucràl’asserablécde  1 765, 
obtint  contre  lui  un  hrefdu  pape,  que 
le  parlement  de  Provence  fit  brûler 
par  la  main  du  bourreau , avec  la  let- 
tre pastorale  dont  le  prélat  eu  avait 
accompagné  la  publication.  Ses  collè- 
gues de  la  province  de  Narbonne  lui 
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firent  défendre,  par  une  lettre  de  ca- 
chet , de  paraître  aux  états  de  Langue- 
doc; tnais  elle  fut  aussitôt  révoquée. 
Sa  protestatiou  à cet  égard  se  trouve 
dans  un  écrit  intitulé  : Précis  de  ce 
qui  s'est  passé  à l’assemblée  provin- 
ciale de  Narbonne,  1 7 (>5,  in- fi.  Us 
cherchèrent  alors  à faire  schisme  avec 
lui  pendant  la  tenue  des  états,  en  sou- 
tenant l’insubordination  des  sujets  dys- 
colcs  de  son  clergé.  Leur  grief  princi- 
pal était  qu'il  ne  faisait  point  signer  le 
formulaire  d’Alexandre  Vil , dont  il 
11’avait  pas  trouve  l’usage  établi  dans 
son  diocèse.  Reautcville  fut  ample- 
ment dédommagé  des  mauvais  pro- 
cédés de  scs  confrères , par  la  consi- 
dération dont  il  jouissait,  tant  parmi 
les  protestants  que  parmi  les  catho- 
liques d’Alais.  11  mourut  avec  les 
sentiments  d’utie  piété  exemplaire , 
le  a5  mars  1776,  emportant  avec 
lui  les  regrets  de  toutes  les  classes 
de  citoyens.  C’était  un  prélat  savant , 
rempli  de  religion , attaché  à tous  ses 
devoirs,  charitable  envers  les  pauvres. 
Les  protestants  eurent  à se  louer  de 
sa  modération;  il  avait  publié  quelques 
écrits  théologiques,  sur  le  rapport  des 
actions  à Dieu , dans  sa  dispu'e  avec 
l'archevêque  d’Aix  : quelques-uns  de 
ses  maudements  firent  sensation  dans 
le  public , celui , entre  antres , qu’il 
donna  sur  la  mort  de  Louis  XV  et  sur 
le  sacre  de  Louis  XVI , où  l'on  trouva 
d’heureuses  applications  de  l’Éaiturc 
sainte.  Il  avait  composé,  contre  le 
rapport  de  M,  de  Brieune  à rassem- 
blée du  clergJFde  17G5,  un  ouvrage 
qu’il  se  disposait  à rendre  public, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort.  U 
avait  été  eu  correspondance  avec  CJc- 
incutXlV,  sur  les  moyens  de  terminer 
les  divisions  qui  déchiraient  l’église  de 
France.  T — ». 

BEAUVAIS  (frère  Remi  de),  ca- 
jmdn  , vivant  dans  le  17'.  siècle.  En 
lit. 
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entrant  dans  l’ordre  des  capucins , il 
prit  le  nom  de  Beauvais , sans  douto 
du  lieu  de  sa  naissance;  et  les  érudits 
n’ont  pas  jugé  à propos  de  faire  de 
grandes  recherches  sur  sa  famille.  Il 
est  auteur  d’un  poème  intitulé  : la 
Madeleine  , imprimé  à Tournai , eu 
1617,  in-8". , aux  frais  et  parles  soins 
de  Marie  de  Longueval , l’une  des  pé- 
nitentes de  l’auteur,  qui  lui  en  avait 
donné  le  sujet , et  qui  a mis  son  nom 
au  bas  de  l’avis  au  lecteur.  C’est  une 
chose  qui  n’a  point  encore  été  remar- 
quée, et  qui  mérite  de  l’être  , que  le 
sujet  de  la  chrétienne  pénitente,  d’une 
fem  me  abusée  long-temps  parle  monde, 
revenue  de  scs  erreurs , et  les  expiant 
par  les  larmes  , sujet  qui  paraîtrait 
digne  de  la  musc  héroïque , n’ait  ins- 
piré cependant  que  des  vers  ridicules. 
On  connaît  le  poème  de  la  Madeleine 
au  désert  de  la  Ste-Baume,  par  le 
P.  de  St. -Louis,  que  La  Monnoye  a 
jugé digne  d’une  réimpression,  à raison 
de  sa  singularité  et  de  sa  bizarrerie.  Un 
chartreux,  nommé  Durand,  en  162a, 
et  Jacques  Le  Clerc , curé  de  St.  - Va- 
léry , en  1628,  ont  également  choisi 
la  Madeleine  pour  sujet  de  leurs  chants 
dévots.  Desinarcts  de  St.-Sorlin , le  La- 
boureur et  plusieurs  autres  poètes 
ont  aussi  célébré  les  miracles , les  lar- 
mes et  la  pénitence  de  cette  Sainte; 
tous  ont  échoué  dans  leur  entreprise. 
Le  poème  de  frère  Remi  est  divisé  en 
vingt  livres.  On  trouve  au  commence- 
ment un  Dialogue  entre  la  sainte  et 
l’auteur.  Ce  dialogue  amusera  les  per- 
sonnes qui  savent  trouver  dans  les 
choses  sérieuses  un  côté  plaisant.  11 
serait  impossible  de  supporter  la  lec- 
ture de  l’ouvrage , dont  I auteur  s’avoue 
humblement  un  petit  novice  en  poésie. 

W— s. 

BEAUVAIS  (Nicolas  Daupiu.v)  , 
né  à Paris  en  1687  , se  livra  de  bonne 
heure  à l’ctude  du  dessin  et  de  la  gra- 
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vure.  Scs  talents  se  développèrent 
dans  l'école  de  Girard  Audran.  H a 
gravé  plusieurs  morceaux  dans  la  col- 
lée lion  de  Crozat , dans  la  galerie  de 
Dresde  , ainsi  que  dans  l’ouvrage  fait 
pour  le  sacre  de  Louis  XV.  Sans  avoir 
acquis  une  grande  célébrité,  Beauvais 
a fait  des  ouvrages  dignes  d’estime.  Il 
est  mort  à Paris , en  i n65.  — L’un 
de  ses  fils , Philippe , s'est  distingué 
dans  la  sculpture.  Apres  avoir  rem- 
porté le  grand  prix  , et  fait  le  voyage 
de  Rome , où  il  exécuta  une  statue  de 
P Immortalité , pour  l’impcratrice  de 
Russie,  il  allait  jouir  dans  sa  patrie  des 
avantages  de  sa  réputation  , lorsque  la 
mort  est  venue  Feu  lever  à la  fleur  de 
l’Jge , en  1 781 . Il  est  connu  par  (exé- 
cution d’un  des  bas-reliefs  du  portail 
de  Ste-Gencvièvc.  P — e. 

BEAUVAIS  (Guillaume),  né  à 
Dunkerque , en  1698 , est  mort  à Or- 
léans le  29  septembre  1775.  Il  était 
tres-versé  dans  la  science  des  mé- 
dailles. On  a de  lui  quelques  ouvrages 
numismatiques  assez  estimés  : I . Lettre 
sur  les  médailles  romaines  ( dans  le 
Mercure  de  1734  ) ! IL  la  Manière 
de  discerner  les  médailles  antiques 
de  celles  qui  sont  contrefaites , Pa- 
ris , 1739,  in-4".  Ce  traité  a aussi  été 
ajouté  aux  deux  ouvrages  qui  suivent. 
Il  en  a,  en  outre , paru  une  traduction 
allemande,  imprimée  à Dresde  en 
i79i,in-4°.,  ét  enrichie  de  notes,  et 
sui  tout  d’une  table  fort  utile  aux  ac- 
quéreurs de  médailles,  qui  offre  la 
spécification  de  la  valeur  et  de  la  ra- 
reté des  médailles  impériales.  Cette 
table  a été  reproduite  dans  la  nouvelle 
édition  française  de  la  dissertation, 
Dresde,  1794,  in-4°.  III.  Traité  des 
finances  et  de  la  fausse  monnaie  des 
Romains , auquel  on  a joint  une  Dis- 
sertation sur  la  manière  de  discerner 
les  médailles  antiques  d'avec  les 
contrefaites,  Paris,  1 740,  in-8\  M. 
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Barbier  attribue  cet  ouvrage  à M.Chas- 
sipol.  I V.  Histoire  abrégée  des  empe- 
reurs romains  et  grecs  par  les  mé- 
dailles, Paris,  17(17,  5 vol.  in-13. 
Cet  ouvrage  est  intéressant,  non  pour 
la  partie  historique  qui  est  trop  courte , 
mais  pour  les  détails  que  l’auteur  donne 
sur  les  médailles  de  chaque  empei  eur, 
dout  il  fait  connaître  la  rareté  et  le 
prix.  C’est  à la  fin  du  3e.  volume  qu’a 
Cté  réimprimée  la  Dissertation  sur  la 
manière  de  discerner  les  médailles 
antiques.  V . Disserlationsur  la  mar- 
que et  contre  marque  des  médailles 
des  empereurs  romains,  in-4°.  Beau- 
vais avait  une  collection  de  médailles 
précieuses  qu’un  particulier  d’Orléans 
avait  achetée  ; et  l'ayant  apportée  pour 
la  vendre  à Paris,  comme  il  avait  mis 
toutes  les  pièces  dans  des  sacs  sans 
soiu,  clics  sont  arrivées  sans  traces,  et 
tout-à-fait  défigurées.  K. 

BEAUVAIS  DE  PRÉAU  ( Chab- 
les-N icol  as  ),  né  à Orléans,  le  1 ao:!t 
1 745,  fut  d’abord  médecin,  puis  juge 
de  paix  à Paris.  Eu  1791,011  le  nomma 
député  à i’asscinbléc  législative,  et,  en 
1 792  , à la  convention  nationale , où 
il  professa  des  opinions  exagérées , et 
donna  en  plusieurs  occasions  des  pi  ra- 
ves de  violence  et  d'emportement.  Il 
était  en  mission  à Toulon  lorsque  cette 
place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais , 
qui  l’emprisonnèrent.  Quand  l'armée 
française  l’eût  reprise , Beauvais  fut 
nommé  commissaire  à l’armée  d’Italie  ; 
mais  il  déclara  dan  s une  lettre  à la  con- 
vention, qu’il  était  hors<d’état  d’accep- 
ter  cet  emploi , parce  qu’il  avait  été  ac- 
cablé de  mauvais  traitements  lors  de 
sa  captivité.  Il  mourut  le  27  mars 
1 794  , à Montpellier.  La  convention 
fit  déposer  scs  cendres  dans  les  ar- 
chives , et  plaça  pendant  quelque 
temps  son  buste  dans  le  lieu  des  séan- 
ces. On  a de  Beauvais  : I.  Description 
topographique  du  mont  Olicet,  1 78Ô, 


BEA 

iu-8’.  ; II.  Uuc  Dissertation  sur  la 
fiarok , traduction  de  l’ouvrage  que 
J.  fi.  Amman  avait  publie  en  Uxp , 
sous  le  titre  de  Surdus  loquens , et 
fait  réimprimer  en  1700,  sous  le 
titre  de  Dissertalio  de  loqueld  ; ce 
qui  a fait  croire  que  c’étaient  deux  ou- 
vrages. La  traduction  de  Beauvais  a 
paru  à la  suite  du  Cours  d'éducation 
des  sourds  et  muets , par  Descbamps, 
1 7 79,  in- 1 1. 111.  une  nouvelle e'dition 
des  Essais  historiques  sur  Orléans, 
de  Daniel  Polluchc , 1778,  in-8'1.  K. 

B E AU  V A 1 $ (Je  A «-B  A PTI  STE-Ch  AR- 
lxs-Mabie  de  ) , c'vêquc  de  Senex , na- 
qitille  1 7 octobre  1751,3  Cherbourg, 
'd’une  famille  honnête  et  vertueuse. 
Son  père,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris , s’appliqua  à former  ce  fruit  uni- 
que de  son  mariage , et  les  heureuses 
dispositions  de  reniant  répondirent 
parfaitement  aux  soins  de  l’auteur  de 
ses  jours.  Devenu  prêtre,  son  goût 
naturel  et  ses  talents  pour  la  prédica- 
tiou  , cultives  par  le  célébré  Le  Beau  , 
son  professeur  de  rhe'lorique  , l'en- 
traîncrent  de  bonne  heure  vers  le  mi- 
nistère de  la  chaire.  Une  figure  douce 
et  noble,  une  manière  de  s'exprimer 
aisée , une  confiance  modeste , l’excel- 
lente réputation  dont  il  jouissait , sa 
conduite  véritablement  ecclesiastique, 
donnaient  du  relief  à la  pureté  de  sa 
ntoralc,  et  prévinrent  favorablement 
le  public  en  sa  faveur.  Choisi,  en  1 768, 
pour  prêcher  le  panégyrique  de  S.  Au- 
gustin devant  l'asscmblcc  générale  du 
clergé  , discours  qui  ne  se  prononçait 
qu’une  fois  tous  les  dix  ans  , lors  des 
grandes  assemblées , elle  en  fut  telle- 
ment satisfaite  , qu’elle  chargea  son 
président  de  recommander  le  jeune 
orateur  au  ministre  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Dès  17G1 , il  avait  préludé 
à la  cour  par  le  sermon  de  la  Pente- 
côte. L’Avent  de  1 7G8  et  le  Carême  de 
j 7 7 3 mirent  le  sceau  à sa  réputation , 
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et  le  dernier  terme  à s i fort  une,  par  sa 
nomination  à l’évêché  de  Sciiez.  Les 
obstacles  qu'éprouva  cet  acte  de  justice 
rendue  à son  mérite , nous  peignent  an 
nature!  l’esprit  de  celte  époque.  On  lui 
reprochait  d’être  roturier.  AI.  de  Bc- 
xons  , évêque  de  Carcassone , prélat 
qui , par  ses  vertus,  son  zèle  et  sa  fran- 
chise, retraçait  les  mœurs  antiques, 
ne  craignit  point  de  dire  à Me-dames , 
filles  de  Louis  XV,  et  protectrices  de 
de  L’abbc  dr  Beauvais , qui  insistaient 
sur  son  défaut  de  naissance , qu’un 
homme  qui  appartenait  aux  Bossuet , 
aux  Bourdalouc , aux  Fléchier  , aux 
Massillon  , pouvait  le  disputer  aux 
plus  nobles  familles  du  royaume;  et 
quand  la  cardinal  de  La  Roche-Aymon 
ministre  des  grâces  ecclésiastiques  , 
lui  opposa  le  même  défaut  : « Si  je 
» croyais , lui  rcpondit-il , que  la  no- 
» blesse  fût  la  principale  condition  re- 
# quise  pour  f’épiscopat , je  foulerais 
i)  ma  croix  aux  pieds,* et  je  renonce- 
» rais  à la  haute  dignité  dont  jè  suis 
» revêtu.  » Ces  deux  réponses  circu- 
lèrent à la  cour  : clics  firent  fortune  , 
et  l’abbé  de  Beauvais  fut  nommé  évê- 
que. Chargé,  peu  de  temps  après,  de 
prêcher  à Versailles  le  sermon  de  la 
Gêne,  il  sut  profiter  de  l’autorité  que 
lui  donnait  sa  dignité  nouvelle  pour 
faire  contraster  les  scandales  de  la 
cour  avec  la  misère  des  peuples.  'On  se 
rappelle  encore  aujourd’hui  l’impres- 
sion que  l'orateur  fit  eu  cette  occasion, 
où,  pour  émouvoir  le  monarque  par 
le  spectacle  de  sa  fin  dernière , et  pa- 
raphrasant ce  passage  de  l'Ecriture  : 
« Encore  quarante  jours,  et  Niuive 
» sera  détruite , » il  parut  lui  prédire 
une  mort  qui  semblait  alors  éloi- 
gnée, et  t)ui  néanmoins  suivit  si  litté- 
ralement la  menace.  Ce  fut  aussi  cette 
circonstance  frappante  qu’il  rappela 
dans  l’oraison  funèbre  du  même  mo- 
narque, et  qui  en  rend  le  début  si  îm- 

4"».. 
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posant  et  presque  digne  de  Bossuet.  Le 
seul  reproche  fondé  qu’on  pût  faire  à 
cette  pièce  éloquente  , ce  fut  d’y  voir 
l’orateur , cédant  trop  à des  ressenti- 
ments inspirés  par  l’esprit  de  corps , 
rappeler  avec  affectation  des  querelles 
qui,  pour  l'interet  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat,  n’auraient  dû  jamais  exister. 
Pendant  le  court  espace  de  temps  que 
M.  de  Beauvais  demeura  dans  son 
diocèse,  il  honora  l’épiscopat  par  scs 
vertus  , par  sa  régularité  , par  ses 
égards  pour  scs  ««opérateurs , ef  par 
sa  charité  envers  les  pauvres  ; mais 
le  projet  de  réunion  des  évêchés  de 
Digne  cl  de  Sencz  lui  ayant  causé  des 
désagréments,  qui  se  réunirent  à la 
difficulté  qu’il  avait  de  parler  « t d’en- 
tendre l’idiome  des  peuples  qu’il  était 
chargé  d’instruire,  et  au  regret  d’être 
éloigné  de  la  capitale  où  il  avait  passé 
toute  sa  vie  , il  se  démit  de  son  siège 
en  1 783.  Dans  sa  retraite , il  conçut 
le  projet  d’uiv  séminaire  particulier  , 
pour  former  de  jeunes  prédicateurs, 
que  les  temps  mauvais  qui  s’avan- 
çaient à grands  pas  sur  la  France , 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser.  Il 
voulut  y suppléer  provisoirement  par 
des  conférences,  qui  manquèrent  leur 
but , par  l'inexpérience  de  celui  qui 
en  fut  charge.  11  entreprit,  avec  d ha- 
biles coopérateurs , une  nouvelle  Bi- 
bliothèque des  prédicateurs , dontt  sa 
mort  arrêta  le  travail.  Député  aux  états- 
généraux  , par  le  baillage  de  Paris , 
extra  muros  , son  amc  , peu  faite 
pour  supporter  les  agitations  violen- 
tes ne  put  résister  aux  orages  qui 
en  signalèrent  le  début.  De  funestes 
pressentiments  affligèrent  profondé- 
ment son  cœur.  Sa  santé  s en  altéra , 
et  uue  espèce  de  langueur  Iç  conduisit 
rapidement  au  tombeau  , le  4 avril 
,-qo.  Scs  Sermons  ont  été  imprimes 
en  1806, Paris,  4 vol.  in-i a ,nar  les 
soins  de  M.  l’abbé  de  Galard,  pre- 
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cédés  d'une  notice  intéressante  sur  sa 
personne  et  ses  discours,  par  M.  l’abbé 
Boulogne.  On  regrette  qu’une  fausse 
déliedtesse  ait  empêché  l’estimable  édi- 
teur d’y  insérer  le  Panégyrique  de  S. 
Augustin , et  le  sermon  sur  la  Gêne  , 
qui  avaient  produit  un  si  grand  effet 
lorsqu’ils  furent  prononcés.  « Scs  Ser- 
» raoiis en géuéral  ditM.de Boulogne, 

» en  les  jugeant  même  au  - dessous 
v de  nos  grands  modèles  , n’en  mé- 
» ritent  pas  moins  de  figurer  avec  dis- 
» tinction  parmi  ceux  qui  honorent  la 
» chaire  française.  On  n’y  rencontre 
» pas  à la  vérité  celte  vigueur  de  rai- 
» son  , cette  élévation  de  pensées  , 

» cette  vaste  ordonnance  de  plan  , 

» cette  fécondité  d’imagination  qui  dis- 
» tinguent  nos  premiers  orateurs  ; mais 
» il  y règne  une  simplicité  noble  et 
» soutenue  , une  sensibilité  douce  , 

» une  diction  correcte,  et  je  ne  sais 
» quel  aimable  abandon  qui , quelquc- 
» fois  il  est  vrai , va  jusqu’à  U négli- 
» gencæ , mais  qui  persuade  d autant 
» plus,  qu’il  laisse  moins  voir  d'effort 
» et  de  travail.  » Le  genre  de  son  ta- 
lent, la  trempe  de  son  esprit,  la 
douceur  de  son  caractère,  semblaient 
ne  lui  promettre  aucun  succès  dans 
les  oraisons  funèbres,  où  Ion  exige 
un  ton  de  force  et  de  majesté  qui 
doit  toujours  tendre  au  sublime. 

« C’est  neanmoins  , dit  l'auteur  cité , 

» dans  tes  sortes  de  discours  que  M. 

» de  Sciiez  s’est  le  plus  distingué  , et 
» il  y montre  une  certaine  hauteur  que 
» l’ou  est  loin  de  rencontrer  dans  ses 
» sermons.  11  est  vrai  qu’il  composa 
» scs  oraisons  funèbres  dans  la  ma- 
» turité  de  sou  talent.  » M.  1 abbé  de 
Galard  prononça , dans  une  assemblée 
de  la  famille  de  M.  de  Juigné  , artlus- 
vêque  de  Paris,  dont  M.  de  Beauvais 
était  l’ami  particulier , l’éloge  fuucbre 
de  ce  dernier  prélat.  Cet  éloge  a été 
imprimé.  L «râleur  semble  y foudre 
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son  arae  douce  et  sensible  dans  celle 
de  son  héros.  La  seule  chose  qu’on 
ait  à regretter , c’est  que  la  plume  élé- 
gante  de  M.  de  Galard  n’ait  pas  con- 
duit cette  esquisse  jusqu’à  la  lin  de  la 
vie  de  M.  l’c'vêqiie  de  Scnez.  T— D. 

B E A U V A L ( Jeanne  - Olivier 
Bourguignon,  M"*.),  comédienne, 
née  en  Hollande,  vers  i643, exposc'e 
dès  l’âge  le  plus  tendre  à la  porte  d’une 
e'glise  , recueillie  par  une  blanchis- 
seuse qui  l'eleva  jusqu’à  l’âge  de  douze 
ans , adoptée  par  le  chef  d’une  troupe 
de  comédiens  qui  se  trouvaient  en  Hol- 
lande, et  qu’elle  quitta  pour  s’engager 
dans  celle  de  Lyon , dont  le  directeur 
devint  son  père  adoptif.  Elle  épousa , 
malgré  ce  dernier,  Beauval , simple 
gagiste  dans  cette  troupe,  et  le  fit  re- 
cevoir au  nombre  des  comédiens.  Mo- 
lière , qui  eut  occasion  de  la  voir,  ob- 
tint un  ordre  du  roi  pour  la  faire  en- 
trer à son  théâtre , où  elle  débuta  au 
mois  de  septembre  1670;  elle  ne  plut 
point  au  roi , la  première  fois  qu’il  la 
vit  jouer  à Chambord  ; mais  Molière 
ayant  eu  l’adresse  d’éluder  l’ordre  que 
Louis  XIV  lui  donna  de  distribuer  le 
rôle  de  Nicole,  du  Bourgeois  gentil- 
homme , à une  autre  comédienne  , le 
monarque,  après  l’avoir  vue  dans  ce 
rôle , (fit  à Molière  : « Je  reçois  votre 
o actrice,  » Cependant  sa  voix  et  sa  fi- 
gure ne  lui  plurent  jamais.  Depuis 
1679  jusqu’en  1704,  époque  de  sa 
retraite  , elle  créa  plusieurs  rôles  de 
soubrettes,  et  joua  les  reines  dans  la 
tragédie.  Le  dernier  rôle  qu’elle  joua 
d’origiual,  est  celui  de  Lisette,  dans 
les  Folies  Amoureuses  : elle  avait 
alors  cinquante-huit  ans.  Le  caractère 
altier  et  très-contrariant  de  M"".  de 
Beauval  se  retrouve  dans  plusieurs 
rôles  de  soubrettes  que  les  auteurs , et 
principalement  Regnard  , firent  pour 
elle.  Ce  dernier  eut  assez  d’ascendant 
sur  elle  pour  l’engager  à se  laisser 
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peindre  en  public  dans  le  Prologue 
des  Folies  amoureuses , où  M“*.  de 
Beauval  parait  sous  son  propre  nom, 
avec  Dancourt , et  joue  le  rôle  d’une 
femme  bavarde  et  très-acariâtre.  Cette 
comédienne  est  morte  le  20 mars  1 720. 

P — x. 

BEAUVARLET  (Jacques-Fib- 
min  ),  né  à Abbeville,  le  a5 sept.  1731, 
reçut  dans  celte  ville  les  premières  le- 
çons du  dessin  et  de  la  gravure , d’Hec- 
quet  et  de  Lefevre , graveurs  peu  con- 
nus , et  vint  à Paris , où  il  se  mit  sous 
la  direction 'de  Laurent  Cars.  Ce  fut  au 
sortir  de  cette  école  célèbre  qu’il  exé- 
cuta ses  quatre  grandes  estampes  d’a- 
près les  tableaux  de  Luc  Jordans,  dans 
lesquelles  on  reconnaît  le  bon  goût  de 
cette  même  école.  Ce  fut  sur  ces  es- 
tampes qu’il  fut  agréé  à l’académie  en 
1 765  ; mais  le  désir  d’obtenir  la  vogue 
et  de  se  conformer  an  goût  du  public , 
alors  fort  corrompu , lui  fit  abandon- 
ner la  bonne  route  qu’il  ‘Irait  prise  , 
et  substituera  un  faire  large,  à une 
manière  savante,  un  goût  mesquin, 
un  servile  arrangement  détaillés,  aux- 
quels il  sacrifiait  jusqu’aux  formes 
mêmes  des  tableaux  qu’il  traduisait. 
Habitué  à graver  d’après  les  dessin» 
qu’il  avait  copiés  , oubliant  que  le  gra- 
veur doit  être  un  tradoctcur  fidèle , il 
changeait  font  ce  qui  pouvait  contra- 
rier le  brillant  de  son  burin , ou  l’agen- 
cement compassé  de  scs  hachures.  On 
l'a  vu  même  , surtout  dans  sa  suite 
à’Eslher , d’après  de  Troy , agrandir 
les  yeux  de  scs  figures  de  femmes , et 
rappelisscr  les  bouches  d’une  manière 
ridicule,  croyant  les  rendre  plus  jolies. 
Malgré  cela , Beauvarlct  avait  un  fond 
de  talent  extrêmement  aimable,  et, 
sans  l’abus  qu’il  en  a fait,  on  le  comp- 
terait au  nombre  des  graveurs  les  plus 
habiles.  La  Lecture  et  la  Conversa- 
tion espagnole , d’après  Carie  Vanloo, 
moins  entachées  des  défauts  qu’on  lui 
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reproche  que  les  outrages  quil  a 
faits  depuis , sonl  des  estampes  agréa- 
bles, dont  1rs  bonucs  épreuves  seront 
toujours  recbcrchéès  d’une  certaine 
classe  d’amateurs.  C’est  Bcauvarlct  qui 
a fait  la  tète  du  portrait  de  RI’1'.  Clai- 
ron , représentée  en  Médce,  dans  l’es- 
tampe gravée  d’après  Vanloo  : celte 
tête  avait  été  manquée  pjr  Cars , St.- 
Alibin  et  Jardinier.  Les  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à l’étude  de  la  gravure  fe- 
ront bien  d’éviter  l’écueil  dans  lequel 
cet  artiste  est  tombé,  et  de  se  rappeler 
que  |a  correction  du  dessin  est  le  pre- 
mier mérite  du  graveur.  Les  estampes 
de  Bcauvarlct  ont  eu  une  très-grande 
vogue,  et  scs  épreuves  avant  la  lettre 
sont  montées  de  son  vivant  à de  très- 
liants  pris,  qui  ont  beaucoup  diminué 
depuis  sa  rnoit,  arrivée  à Paris,  le  7 
décembre  1 797.  Malgré  les  malheurs 
des  circonstances,  et  les  pei  tes  que  cet 
artiste  avait  éprouvées,  il  a terminé  sa 
carrière  dans  l’aisance.  P — e. 

B E A U V A U ( Reue  , baron  de  ) , 
l’un  des  plus  vaillants  chevaliers  du 
1 siècle  , descendait  de  Raoul  , 
qui,  dans  le  11'.,  n’avait  pas  déployé' 
moins  de  valeur,  et  que  les  Archives 
de  St.- Aubin  d’Angers  nous  représen- 
tent, à l’année  iot>5,  rendant  hom- 
mage pour  sou  château  de  Bcauvau 
au  comte  d’Anjou  , « debout,  l’épée 
» au  côté  et  la  barrctjp  en  tète,  à cause 
» de  la  parenté,  » tandis  que  les  autres 
seigneurs  s’acquittaient  de  ce  devoir  à 
genoux,  désarmés  et  découverts,  (fest 
d’après  celte  circonstance  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  vu  dans  la  mai- 
son de  Bcauvau  une  brandie  cadette 
de  la  première  maison  d’Anjou;  elles 
vieilles  chroniques  de  ces  contrées , en 
établissant  comme  une  règle  « que  la 
noblesse  y marchait  toujours  sous  la 
bannière  de  Bcauvau,  » semblent  ne 
pas  laisser  de  doute  sur  cette  opiuio». 
O-.ioi  qu’il  eu  soit,  Rcuc  de  Bcauvau 
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avait  ajouté  tant  d’éclat  et  attache’ 
tant  de  bonheur  à ccttc  bannière , que 
Charles  d’Anjou  , frcre  du  roi  S. 
Louis,  voulut  la  voir  flotter  parmi  les 
siennes  , et  avoir  René  pour  compa- 
gnon d’armes  , lorsqu’il  partit  pour 
sou  expédition  de  Naples,  eu  ri(55. 
René  s’y  distingua  pr  de  nouveaux 
prodiges  de  bravoure,  surtout  à la  ba- 
taille de  Béoéveut , où  fut  tué , en 

I iôü  , Mainfroi  , l’usurpateur  des 
Deux-Sicilcs.  Pour  recompose  d’avoir 
si  efficacement  contribué  à la  réduc- 
tion de  ces  royaumes  , le  baron  de 
Bcauvau  en  fut  nommé  counétable. 
Malheureusement , ce  qui  lui  avait 
mérité  ccs  honneurs  l’empêcha  d’en 
jouir  long-temps  : il  mourut,  dans  la 
même  année,  de  la  suite  des  blessures 
dont  il  avait  été  couvert,  laissant  à 
sa  longue  et  nombreuse  postérité  dos 
exemples  qu’elle  a fidèlement  suivis. 

L— T — j.. 

BEAU  VAU  (Louis,  seigneur  de), 
se  montra,  de  bonne  heure,  digue 
de  marcher  sur  les  traces  de  son  qua- 
drisaïcul  ltcné.  Formé  par  les  leçons 
et  les  exemples  de  son  perc  (qui  auit 
été  à la  fuis  gouverneur  d’Anjou  et 
du  Maine,  sénéchal  de  Provence  et 
d’Anjou,  exécuteur  testamentaire  de 
Louis  II,  et  ambassadeur  de  Louis  UI, 
roi  de  Sicile  ) , Louis  de  Bcauvau  réu- 
nit en  lui  les  divers  mérites  du  guer- 
rier , du  magistrat  et  du  négociateur. 
On  le  vit  aimer  et  protéger  les  lettres 
dans  un  siècle  encore  à demi-barbare. 

II  fut  gouverneur  et  capitaine  de  la 
Tour  de  Marseille,  graud-scnéclial  de 
Provence , premier  chambellan  de  ce 
bon  rui  livnè , qui  Remmena  partout 
avec  lui,  à travers  les  vicissitudes  de  sa 
fortune.  Lorsqu’cn  1 44-^  • René  quitta 
la  Lorraiuc  pour  n’y  plus  reparaître , 
il  v laissa  son  fils  Jean , duc  de  Ca- 
labre, avec  le  titre  de  son  licuienaiiN 
géuéral , et  voulut  que  le  sénéchal  d* 
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Beauvau  restât  près  de  ce  jeune  prin- 
ce, pour  l’aider  de  sa  valeur  et  de  ses 
lumières  dans  un  gouvernement  diffi- 
cile et  envie.  Ce  fut  à celte  époque  que 
la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Boauvau  fut  transplantée  d’Anjou  en 
Lorraine.  Tels  étaient  les  droits  de 
Louis  de  Bcauvau  à l’estime  de  son 
souverain  et  à la  vénération  publique , 
qu’en  1 448 , René,  fondant  l’ordre  du 
Croissant,  inscrivit,  pour  premier  che- 
valier, Louis  de  Bcauvau  ; le  second 
était  Monseigneur  de  Lorraine,  fils 
aîné  du  comte  de  Vaudémont  ; et  le 
fondateur,  aussi  modeste  que  bon  et 
valeureux,  n’écrivit  le  roi  René  qu’à 
la  ciuquièmc  place.  Louis  de  Bcauvau 
mourut  en  14721  à Rome,  où  il  avait 
été  chargé  de  plusieurs  ambassades 
délicates , notamment  auprès  du  pape 
Pie  IL  II  avait  eu  trois  femmes,  et, 
en  i454?  avait  marié  sa  fille  unique 
du  premier  lit*  Isa beau  de  Bcauvau, 
avec  Jean  de  Bourbon , comte  de  Ven- 
dôme, et  trisaïeul  du  roi  Henri  IV. 
More'ri  a remarque'  que,  par  cette  al- 
liance, toutes  les  têtes  couronnées  de 
l’Europe,  descendaient  de  la  maison 
de  Beauvau.  L — T — l. 

BEAUVAU  (Hekri,  baron  de), 
descendant  au  5'.  degré  de  Louis 
qui  précède , aima  la  guqrre , les 
négociations,  les  cours,  les  voyages, 
les  sciences.  Il  alla  faire  scs  premières 
armes  en  Hongrie,  sous  1 empereur 
Rodolphe  IL  Mc  le  trouvant  pas  assez 
bon  guerrier , il  offrit  ses  services  à 
l’électeur  de  Bavière.  Voyant  la  Hon- 
grie envahie  par  les  Turks,  il  leva  un 
corps  de  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  hommes  de  pied , les  conduisit  à 
l’armée  du  prince  de  Mansfeld , et 
concourut  à fa  victoire  et  à la  reprise 
de  Strigonic  sur  les  infidèles , en 
i5y5.  Rappelé  en  Lorraine,  il  fut 
envoyé,  en  i5gg,  ambassadeur  du 
duc  Henri,  à la  cour  de  Rome,  rela- 
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tivement  au  mariage  de  Catherine  de 
Bourbon  , sœur  de  Henri  IV,  dont  il 
avait  1’honneur  d’être  cousin.  Bientôt 
il  suivit  le  duc  de  Mcrcœur  à son  ex- 
pédition de  Hongrie,  lorsqu'on  ifioi  ce 

S rince  eut  été  prié  par  l'empereur  Ro- 
olphe  de  prendre  le  commandement 
de  sou  armée.  Les  Turks  défaits,  et  les 
affaires  de  l’empereur  rétablies,  Henri 
de  Beauvau  se  mi  t à parcourir  l’Eu  rope, 
l’Asie,  l’Afrique.  De  retour  chez  lui , 
il  se  maria  , fut  grand  - forestier  de 
Lorraine , conseiller  d’c'tat  et  premier 
chambellan  du  duc;  écrivit  une  rela- 
tion de  ses  campagnes  et  de  ses  voya- 
ges (dont  l’édition  la  plus  complète  est 
de  Nancy,  161g,  in-4°.  fig.),  cultiva 
les  lettres  et  l’édilfcation  de  son  fils 
unique. — Ce  fils  fut  Henri  marquis 
de  Beaüvaü,  auteur  des  Mémoires 
de  son  nom , imprimés  à Cologne, 
1G90.  La  réunion  de  ses  connais- 
sances et  de  son  caractère  le  firent 
choisir  pour  gouverneur  du  prince 
ducal , qui  depuis , sous  le  nom  de 
Charles  V,  réduit  par  la  France  à n’c- 
tre  que  duc  titulaire  de  Lorraine , ap- 
j»clé  par  l'Allemagne  à être  le  vrai 
défenseur  de  l’empire,  se  montra  su- 
périeur à la  mauvaise  çt  à la  bonne  for- 
tune; eut  la  gloire  de  délivrer  Vienne 
avec  Sobieski , et  de  délivrer  seul  So- 
bieski  3 Barkan;  épousa  nnesœurdc 
l’empereur,  veuve  d’un  roi  de  Pologne; 
mérita  enfin  que , pendant  toute  sa  vie, 
Léopold  l’appelât  le  plus  grand  de 
ses  généraux  , comme  le  plus  fulile 
de  ses  alliés , et  qu’en  apprenant  sa 
mort , Louis  XIV  dît  de  lui  : a J’ai 
» perdu  le  plus  sage  et  le  plus  généreux 
» de  mes  ennemis.  » L — T — L. 

BEAUVAU  (Marc  de),  prince  de 
Craon  , petit-fils  du  dernier  Henri , 
dont  nous  venons  de  parler  , naquit 
en  1G79,  ainsi  que  Léopold  de  Lor- 
raine , et  eut  une  éducation  presque 
commune  avec  le  lils  de  son  souverain. 
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11  le  suivit , en  169.5 , à cette  fameuse 
journée  de  Téincswar , où  tous  deux  se 
signalèrent , âgés  seulement  de  quinze 
ans;  et  iorqu’en  1697  la  paix  de  Ris- 
■Vvir.k.  eut  remis  l’béritier  de  Charles  V 
en  possession  de  ses  états,  le  jeune 
souverain  nomma  son  jeune  camarade 
de  bataille,  grand-écuyer  de  Lorraine. 
Bientôt  Léopold , croissant  en  âge , 
mérita  d’être  appelé  le  meilleur  et  le 
plus  sage  des  princes  de  son  temps. 
Retrouvant  encore  ces  mêmes  carac- 
tères de  sagesse  et  de  bonté  dans  celui 
dont  la  valeur  avait  si  bien  répondu 
à la  sienne , le  duc  s’attacha  plus  par- 
ticulièrement chaque  jour  sou  grand- 
écuyer  par  des  faveurs,  surtout  par 
une  confiance  qu’on  pouvait  dire  fra- 
ternelle. La  bienfaisance  en  était  le 
prcmicrlien.Ce  fut  Marc,  appelé  alors 
le  marquis  de  Craon , qui , en  1714» 
découvrit  que  le  roi  Stanislas , passant 
à Lunéville,  venait  d’y  mettre  secrète- 
ment en  gage  scs  plus  précieux  bijoux, 
pour  une  somrtte  bien  au-dessous  de 
leur  valeur;  ce  fut  lui  qui  en  informa 
aussitôt  Léopold  ; cl  le  duc , sans  per- 
dre un  instant,  fit  retirer  les  bijoux, 
et  les  envoya  au  roi , avec  leur  valeur 
entière  en  argent.  Devenu  père  en 
1708,  Léopold  se  hâta,  en  1715,  de 
confier  son  fils  à son  ami  ; et  Marc  de 
Beauvau  éleva  François  1".,  qui  de- 
vait être  empereur,  comme  Henri  de 
Beauvau  avait  élevé  Charles  V.  Les 
conseils  de  Marc  curent  une  grande 
influence  dans  tous  les  traités  de  paci- 
fication , de  partages  ou  d’échanges , 
qui  terminèrent  ou  suivirent  la  guerre 
de  la  succession , et  les  parties  rivales 
le  comblèrent  des  signes  les  plus  écla- 
tants de  leur  satisfaction.  Ainsi,  l’em- 
pereur Charles  VI , l’ayanteréé  prince 
de  Craon  et  du  St.-Empire , le  1 5 no- 
vembre 1 7 au , Philippe  V,  par  lettres 
du  8 mai  1727 , le  créa  grand  d'Es- 
pagne de  la  première  classe.  Uue  mort 
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prématurée  enleva  Léopold  â ses  Stt* 
jets.  Le  fils  du  bon  duc  monta  sur  le 
trône  de  Lorraine,  en  l'jug;  mais  fut 
obligé  d’échanger  le  patrimoine  de  ses 
pères  contre  la  Toscane,  en  1 735.  Les 
deux  souvéraius,  dont  l’un  allait  quit- 
ter, et  dont  l’autre  venait  occuper  la 
Lorraine,  s’accordèrent  encore  pour 
honorer  le  prince  de  Craon  d’une 
égale  confiance.  Le  duc  François, 

J variant  pour  Vienne , lui  déclara  qu’il 
c retenait  à son  service,  et  le  choisis- 
sait pour  aller  recevoir  le  sermeut  de 
fidélité  de  scs  nouveaux  sujets  : le  roi 
Stanislas,  arrivant  à Lunéville,  lui 
demauda  de  se  charger  d’une  ambas- 
sade particulière  pour  lui , auprès  du 
roi  de  France  , avant  d'aller  en 
Toscane  : et  le  prince  de  Craon  rem- 
plit ces  deux  missions  en  homme  qui 
avait  su  les  mériter.  C’était  lui  qui 
avait  négocié  le  mariage  du  souverain, 
son  élève  , avec  l’aînée  des  archidu- 
chesses d’Autriche  , et  l’empereur 
Charles  VI  l’avait  nommé  alors  son 
conseiller  d'ctat  intime,  avec  promesse 
de  la  toison-d’or,  qu’il  reçut  quelque 
temps  après.  Époux  de  Marie-Thércse 
en  1736,  le  nouveau  grând-duc  fut 
associé  par  elle  à la  double  couronne 
dont  elle  hcrita  en  1 740 , et  Tannée 
1745  le  porta  sur  le  trône  impérial, 
sous  le  nom  de  François  I".  Appelé  à 
régir  de  si  grauds  états , et  préoccupé, 
avec  la  bonté  des  princes  lorrains,  du 
bonheur  de  ses  sujets  toscans,  Fran- 
çois se  crut  sûr  d’y  avoir  pourvu , en 
leur  donnant  le  prince  de  Craon  pour 
vice-roi , sous  les  titres  de  son  ministre 
plénipotentiaire , chef  et  président  du 
conseil  de  régence.  Çes  contrées  se 
souviennent  encore  avec  reconnais- 
sance de  l’administration  du  priucc  de 
Craon.  Elle  eut  pour  caractères  distinc- 
tifs une  justice  bienfaisante,  une  digni- 
té affable,  une  attention  constante  à 
employer  et  à récompenser  le  mérite , 
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à protéger  les  lettres  et  les  arts  dans 
cette  Florence , leur  patrie  naturelle. 
Le  prince  de  Craon  y vécut  euloure' 
des  plus  beaux  esprits  d’Italie,  des 
Se'rati,  des  Venuti,  des  INicoüni , des 
Bu(>ii-l}elmonte , et  il  portait  à ces  réu- 
nions autant  de  lumières  qu’il  en  rece- 
vait. On  a dit  de  lui  a qu’il  était  sûre- 
» ment  un  des  hommes  les  plus  ins- 
» truits,  et  peut-être  l’homme  le  plus 
» aimable  de  son  temps.  » Il  mourut 
en  1754,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  eu  , de  son  mariage  avec 
Anne-Marguerite  de  Lignéville,  fille 
du  maréchal  de  Lorraine , vingt  en- 
fants , presque  tous  vivants  à l’épo- 
que de  sa  mort , et  aussi  noblement 
établis  qu’il  convenait  à leur  naissance. 

I T— L. 

BEAUVAU  (CuahlEs-Juste,  maré- 
chal de),  fils  du  prince  de  Craon  dont 
nous  venons  de  parler,  naquit  à Luné- 
ville le  1 o sept.  1 710.  En  1 ^4a  1 peu* 
dant  que  les  Français  étaient  assiégés 
dans  Prague , tous  les  grenadiers  de  la 
garnison , joints  aux  carabiniers , ren- 
traient d’une  sortie  qui  avait  été  pour 
eux  la  plus  brillante  victoire , et  ce- 
pendant avaient  la  tristesse  sur  leurs 
fronts  : on  leur  en  demande  la  cause. 
«Le  jeune  brave  est  blessé,»  s’é- 
crient-ils  ; et  ils  s’ouvrent  pour  le  mon- 
trer porté  au  milieu  d’eux  sur  un  bran- 
card ensanglanté.  Ce  jeune  brave , 
qu’ils  avaient  ainsi  surnommé,  était 
Charles  de  Beauvau,  qui,  dès  l’âge 
de  treize  ans , avait  voulu  suivre  son 
oncle  Lignéville , partant  pour  aller 
trouver  sur  les  remparts  de  Colorno 
la  mort  la  plus  glorieuse;  qui,  à vingt 
ans , colonel  des  gardes  du  roi  Stanis- 
las , était  venu  seul  servir  comme  vo- 
lontaire dans  l’armée  française  , et 

Iui , aide-de-camp  du  maréchal  de 
lelle-lsle,  «s’était  fait  (dit  le  cheva- 
» lier  de  BonfUers),  aide-de-camp  de 
» tout  ce  qui  marchait  à l’ennemi.  » 
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Prague  défendue  contre  le  prince  * 
Charles  de  Lorraine  par  le  jeune 
Beauvau , dont  le  père  était  alors 
premier  ministre  du  grand-duc  Fran-  ' 
çuis  de  Lorraine  eu  Toscane,  offrait 
un  des  jeux  bizarres  de  la  for- 
tune ; mais  les  vicissitudes  et  le  chan- 
gement de  souverain  qu’avait  subi 
cette  Lorraine  tant  disputée , entraî- 
naient de  pareils  résultats.  Le  prince 
de  Beauvau  ne  démentit  point  ce 
brillant  début , qui  lui  valut  la  croix 
de  S.  Louis  à vingt-un  ans.  Élevé  ra- 
pidement de  grade  en  grade , il  rap- 
pela le  jeune  brave  dans  toutes  ses 
campagnes  ; au  passage  de  ta  Bormi- 
da,  où,  s’élançant  avec  son  frère  h 
travers  les  embrasures  des  canons , 
il  s’empara  des  retranchements  et  du 
pont  qui  arrêtaient  toute  l’armée  ; à 
l’assaut  de  Mahon  , où , commandant 
l’attaque  principale,  il  arriva  sur  la 
brèche  en  même  temps  que  les  plus 
vaillants  grenadiers  ; à la  journée  de 
Corback , où , sur  l’annonce  d’une 
bataille  prochaine , on  le  vit  accourir 
de  Versailles,  et  lieutenant- général 
des  armées  , chevalier  des  ordres , 
capitaine  des  gardes,  servir  d’aide- 
de-camp  au  maréchal  de  Broglie.  a M. 
» de  Beauvau  (écrivait  au  roi , le  ma- 
» réchal  vainqueur),  est  arrivé  au 
» moment  du  combat.  C’est  un  aidc- 
» de-camp  d’une  nouvelle  espèce  . il 
» n’est  pas  moins  bon  pour  le  conseil 
» que  pour  l’action.  » Aussi  cet  aide- 
de-camp  fut-il  choisi,  deux  ans  après, 
pour  commander  en  chef  le  corps  de 
troupes  envoyées  au  secours  de  l’Es- 
pagtie:  il  allait  entrer  dans  les  Al- 
garves,  à la  tête  de  vingt-six  JBÜte 
Français,  lorsque  la  paix  de  1 ^tiSvint 
fermer  devant  lui  cette  carrière  de* 
armes  , qu’il  était  si  avkle  de  parcou- 
rir. Ou  ne  vit  plus  que  l’homme  de 
bien  dans  celui  qui  avait  montré  tant 
d’ardeur  dans  la  guerre.  Ce  qui  assigne 
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. à Bcauvau  une  place  parmi  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son 
temps  , ce  n’est  pas  seulement  cette 
valeur,  brillant  héritage  de  ses  pè- 
res, mais  qui  lui  fut  commune  avec 
beaucoup  d'autres  ; c’est  cette  beauté' 
de  caractère  qui  lui  était  propre , et 
qui,  jamais  de'uieutie,  lui  me'rita  d’c- 
tre  appelé,  comme  Bayard,  l'homme 
sans  peur  el  sans  reproche  ; c’est , 
dans  toutes  scs  actions  publiques  ou 
privées,  ce  sentiment  intime  du  de- 
voir, cet  oubli  de  tout  autre  intérêt 
que  celui  de  bien  faire , cette  vertu 
aussi  modeste  qu’elle  était  coura- 
geuse ; enfin , cet  esprit  de  justice  et  de 
bienfaisance  universelle,  qu’on  ne  pou- 
vait pas  plus  lasser  qu’intimider,  et  qui 
ne  semblait  craindre  que  d'être  loué. 
Commandant  du  Languedoc  eu  17G3, 
M.  de  Bcauvau  part  de  Montpellier, 
où  il  venait  de  tenir  les  états  , pour 
aller  se  faire  ouvrir  une  Tour  tle 
Constance , où  languissaient  encore, 
lui  avait-on  dit,  quelques  restes  dp 
familles  protestantes,  sans  autres  dé- 
lits que  leur  croyance  religieuse.  A 
son  entrée  dans  un  cachot  obscur , il 
voit  tomber  à ses  pieds  quatorze  fem- 
mes, qui , au  milieu  des  sanglots , lui 
racontent  et  leurs  communs  malheurs 
et  leurs  différentes  histoires.  La  plus 
jeune,  âgée  de  cinquante  ans,  avait 
suivi  sa  mère  au  Desert , n’en  ayant 
que  huit  : arrêtées  l’une  et  l’autre,  la 
mère  était  morte , et  la  fille  avait  vieilli 
dans  ce  cachot,  a Vous  êtes  toutes  li- 
» bres,  s'écrie  M.  de  Bcauvau;  » et  de 
ses  deniers  il  pourvoit  immédiatement 
à leur  subsistance,  ainsi  qu’à  la  re- 
cherche de  leurs  familles,  pour  celles 
qui  Yft  avaient  encore  une.  Mais  parmi 
ces  victimes , pour  lesquelles  il  avait 
déjà  sollicité  le  gouvernement  avant 
de  quitter  Versailles,  un  calcul,  qu’on 
chercherait  vainement  à comprendre , 
l'avait  astreint  à n’en  pouvoir  délivrer 
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que  quatre  à son  choix.  M.  de  Beau- 
vau  rend  compte  de  ec  qu’il  a fait , et 
il  le  rend  en  ces  termes  : o La  justice 
» et  l’humanité  parlant  également  en 
» faveur  de  toutes  ces  infortunées , je 
» me  suis  bien  gardé  de  choisir  entre 
» elles.  Après  leur  sortie,  j’ai  fait  fermer 
» la  tour,  dans  l’espérance  qu’elle  ne 
» s’ouviira  plus  pour  une  semblable 
» cause.  » A la  lecture  de  cette  lettre, 
tous  les  bureaux  ministériels  ne  man- 
quèrent pas  de  crier  à l’innovation  ! 
a l'abus  de  confiance  et  de  pouvoir  ! 
Le  prince  de  Bcauvau  reçoit  ordre  de 
réintégrer  dans  la  tour  dix  prison- 
nières sur  les  quatorze.  Eu  cas  de  re- 
fus , on  le  menace  d’en  rendre  compte 
au  roi;  on  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  y 
va  de  la  perte  de  son  commandement. 
Courrier  pour  courrier,  il  répond  par 
cette  seule  phrase  : « Le  roi  est  le  mai- 
» trede  m’oter  le  commandement  qu’il 
» m’a  confié,  mais  non  de  m’empê- 
» cher  d’eu  remplir  les  devoirs  selon 
» ma  conscience  et  mon  honneur.  » 
Il  fallait  bien  qu’une  telle  vertu  Gnît 
par  commander  le  respect, et  que  les 
quatorze  victimes  restassent  délivrées. 
Plus  d’une  fois  le  prince  de  Bcau- 
vau, dans  ses  commandements  divers, 
avait  marque  aux  parlements  la  limite 
de  leur  prérogative;  plus  d’une  victime 
ou  des  iniquités,  ou  des  méprisas  jiuli- 
ciaircslui  avaient  dû,  auprès  du  trône, 
l’appui  le  plus  ferme  et  le  plus  géné- 
reux; mais  détruire  toute  la  magistra- 
ture de  France,  mais  briser  le  seul  or- 
gane des  vœux  et  dos  besoins  du  peuple 
auprès  du  souverain , devait  répugner 
à tous  les  priuripes  d'un  homme  tel 
que  M.  de  Bcauvau.  Présent  au  fameux 
lit  de  justice  de  1771,  il  refusa  sa 
voix  aux  projets  du  chancelier  Mau- 
iieou , qui  recueillait  lui-même  les  suf- 
frages. Le  roi  lui  écrivit , quelque 
temps  après,  qu’il  u’cu  comptait  nas 
moins  soc  son  respect,  sou  aitacbç- 
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ment,  el  son  zèle  ( il  eût  pu  lui  écrire 
qu’il  y comptait  davantage),  et  Louis 
XV,  il  faut  le  dire  à sou  honneur,  dé- 
fi ndit  la  loyauté  et  la  liberté  de  son 
capitaine  des  gardes  contre  les  ven- 
gea lices  de  son  ministre,  qui  avait 
déjà  fait  dresser  la  lettre  de  cachet 
pour  exiler  M.  de  Branvau  à Fpinal. 
Sous  le  nouveau  régne  , nommé 
commandant  d'une  des  premières  di- 
visions militaires  eu  1777,  gouver- 
neur de  Provencc'en  178»,  maréchal 
de  France  en  1783,  le  prince  de 
Bcauvau  imprima  sur  toutes  ses  di- 
verses fonctious  le  sceau  de  son  zèle 
pour  l’honneur  de  l'armée  et  le  bien 
du  service  , de  sou  intégrité  dans  l'ad- 
ministration civile,  de  sa  constante, 
mais  sage  philanthropie.  La  Provence 
lui  dut  le  rétablissement  de  ses  états  et 
la  conservation  de  son  académie  , le 
perfectionnement  de  sa  navigation  et  le 
bien-être  de  ses  matelots , des  mouu- 
ments  achevés  et  d’autres  commencés, 
qui  tous  devaient  réunir  l’utile  et  l’a- 
rcablc.  A la  suppression  de  l’arsenal 
e Marseille , il  avait  proposé  de  con- 
vcrtircettccnceinteiuimensceu  un  lieu 
privilégié,  où  tout  commerce  serait 
libre  et  tout  culte  permis.  C’était  une 
idée  grande  et  féconde.  Cette  double 
franchise  d’un  seul  quartier  de  Mar- 
seille pouvait  investir  la  France  de 
tonte  la  navigation  et  de  tout  le  com- 
merce de  la  Méditerranée.  Les  trou- 
bles politiques  s’élevèrent.  Le  16  juil- 
let 1789,  le  maréchal  de  Bcauvau, 
également  dévoué  à son  prince  et  à sa 
patrie,  accompagna  le  roi,  en  volon- 
taire, dans  son  voyage  orageux  de 
Versailles  à l’botel-de-villc  de  Paris, 
prêt  à le  couvrir  de  son  corps , si  cette 
crainte  d’un  danger  présent  à tous  les 
esprits  sc  réalisait.  Le  l\  août,  Louis  XVI 
lui  écrivit  de  sa  main  : « Je  seus  i'im- 
» portance  dont  il  est  pour  mou  ser- 
o vice  que  mou  conseil  d'état  soit  corn- 
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» posé  de  la  manière  la  plus  propre  à 
» captiver  la  confiance  publique;  et, 

» comme  personne  eu  France,  ne  jouit 
» d’une  considération  plus  géucra'c  et 
» plus  distinguée  que  M.  le  maréchal 
* (le  Bcauvau  , je  le  prie  de  venir 
» m’aider  de  sôu  zèle  et  de  scs  lu- 
» mières,  et  de  me  donner,  en  ces 
« malheureuses  circonstances,  nue 
» nouvelle  preuve  de  son  attachement 
a à ma  personne.  » Bcauvau  , qui 
avait  refusé  le  ministère  le  jour  où 
Maleshcrbcs  avait  refusé  les  sceaux, 
l’accepta  cette  fois,  se  réservant  seule- 
ment la  lüierté  de  quitter  le  conseil, 
dès  qu’il  verrait  l’impossibilité  d’y 
être  utile.  11  y siégea  cinq  mois,  et  des 
membres  de  ce  conseil  nous  ont  répété 
souvent  que  « si  les  avis  ouverts  par 
» M.  de  Bcauvau  eussent  etc  suivis, 

» beaucoup  de  malheurs  eussent  pu 
» être  évités.  » Il  ne  devait  pas  sur- 
vivre à ceux  qu’enfanta  l’année  1 rç)3, 
Sou  cœur  cessa  de  souffrir  le  ut  mai 
de  celte  année.  C.c  fut  une  chose  re- 
marquable que,  dans  ces  teinps-!à, 
une  grande  partiedu  public  parut  sen- 
tir la  perte  a uu  vieillard  vertueux.  Un 
journal  disait , en  annonçant  sa  mort: 

« Malgré  sou  nom  et  scs  dignités, 

» l’ascendant  de  ses  vertus  et  de  ses 
» bienfaits  l’a  environné  de  respects 
» jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière.  » — . 
Nous  n’avons  rien  dit  de  sou  goût  pas- 
sionné pour  l’étude  et  les  lettres , de 
sa  constante  et  intime  affection  pour 
ceux  qui , eu  s’adonnant  à les  cultiver, 
joignaient  le  mérite  des  vertus  à l’éclat 
des  talents , de  tout  ce  qu’il  puisa  et 
porta  dans  leur  commerce , de  sa  ré- 
ception à l’académie  délia  Crusc/t , 
en  17/(8,  et  à l’acadéniie  française, 
en  1771  ; enfin  , de  sa  fidélité  scru- 
puleuse à remplir  encore  scs  devoirs 
d’académicien , comme  il  avait  rempli 
ceux  de  tous  les  postes  qu’il  avait  oc- 
cupes. Nous  renvoyons  i sou  éloge 
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prononcé  en  t8o5 , dans  une  se'ance 
de  l’in.slitut , par  son  neveu , M. 
de  Boufflers  ; discours  où  la  vérité 
s’est  exprimée  par  l’organe  du  sen- 
timent le  plus  religieux  (t).  Il  est 
consolant  de  pouvoir  dire  , en  ter- 
minant cet  article,  que,  jusqu’à  l’é- 
poque  de  la  révolution  , la  vie  de 
M.  de  Bcauvau  fut  aussi  fortunée 
qu’elle  était  pure.  Il  vécut  le  plus  heu- 
reux des  époux,  des  pères,  des  amis, 
tnûme  des  bienfaiteurs  ; car  il  rendait 
la  reconnaissance  si  douce,  que  sa 
bienfaisance  eut  le  rare  privilège  de  ne 
point  rencontrer  d’ingrats.  Il  avait  été 
marié  deux  fois;  sa  première  femme, 
fille  du  duc  de  Bouillon  et  d’une  prin- 
cesse de  Lorraine,  l’avait  laissé  veuf, 
avant  qu’il  eût  atteint  la  moitié  de  sa 
carrière;  la  seconde,  Élisabeth-Char- 
lotte de  Chabot , sœur  du  duc  de  Ro- 
ban-Chabot,  a vieilli  avec  son  époux: 
modèle  révéré  de  la  religion  conjugale, 
elle  lui  a survécu  pendant  treize  an- 
nées, aussi  intimement  unie  à sa  mé- 
moire qu’elle  l’avait  été  à sa  personne, 
et  elle  l’a  rejoint  dans  son  tombeau  en 
1806 , âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
O11  a dit  d’elle  ce  que  disaitticéron  de 
l’illustre  Cornélia  : « Femme  admira- 
» ble , dans  laquelle  tout  le  monde 
» croit  que  la  Providence  a voulu  cou- 
» server  les  vestiges  de  cette  antique 


(1)  «Oui  ( écrirait  M.  de  Marmon- 
» tel  en  déplorant,  au  nom  de  l’acadé> 
» mie,  la  mort  du  maréchal  de  Beau- 

* vau),  oui,  nous  pleurons  celui  dont 
» la  seule  présence  recommandait  dans 
» nos  assemblée?,  la  décence  , l’union  j ta 

* modération,  l’amour  de  l’ordre  et  du 
» travail.  Je  ne  parle  point  des  lumières 
» qu’un  goût  sévère  et  pur , un  senti- 
» ment  exquis  des  convenances  du  lan- 
>»  gage  répandaient  habituellement  sur 
» nos  travaux  : le  moindre  mérite  de  M. 
» de  Beauvau,  même  aux  yeuxdel’aca- 
» démie,  fut  d’être  un  excellent  acadc- 
v vnicicn.  » 
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» bonté,  de  cette  urbanité  de  mœurs, 

» de  celte  perfection  sociale  des  temps 
» qui  ne  sont  plus.  Envirounée  d’un 
» époux,  d’un  frère,  de  parents  et 
» d’amis  élevés  tous  au  dernier  degré, 

» soit  des  honneurs , soit  de  la  eonsi- 
» dération  publique,  il  lui  a été  donné, 

» quoique  femme , de  réfléchir  sur 
» eux  autant  d’éclat  qu’ils  avaient  pu 
» en  répandre  sur  elle.  » On  a de  lui 
une  Lettre  à l’abbé  Desfontaines , 
sur  une  phrase  ( la  seconde  ) de  cent 
quatre-vingts  mots  d’un  discours  île 
l’abbé  ffardion,  à la  réception  de 
M.  de  Mairan  à l'académie  fran- 
çaise , 1 '4 ^ , in- r a.  L — T— l. 

BEAU  VAU  ( René-François  de), 
l’un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l’Église  gallicane,  sortait  d’une  branche 
cadette  de  la  maison  de  Beauvau,  éta- 
blie dauslc  Poitou,  Né  en  t 664,  dans  le 
château  du Rivau;  reçu  doctcnrde Sor- 
bonne à Paris,  en  169/1  » chanoine  et 
grand-vicaire  de  l'cglisc  de  Sarlat,  dont 
son  oncle  était  évêque,  il  fut  porté  par 
son  mérite,  plus  encore  que  par  son 
nom,  à l’évêché  de  Bayonne,  dans  Tan- 
née 1 700.  En  peu  de  temps,  il  acquit 
l’amour  et  les  respects  de  tout  son  dio- 
cèse , au  point  que,  sept  aus  après,  à 
la  première  nouvelle  de  sa  promotion 
au  siège  de  Tournay,  les  habitants  de 
Bayonne  coururent  en  foule  à son  pa- 
lais, le  conjurant,  avec  larmes,  de  ne 
pas  les  abandonner.  Bientôt  ils  lui  ap- 
portèrent une  délibération,  par  laquelle 
ils  venaient  de  s’imposer  eux-mêmes 
une  taxe  volontaire,  pour  égaler  le 
revenu  du  siège  de  Bayonne  à celui 
de  Tournay;  afin  , disaient-ils,  que 
leur  pasteur  ne  fût  pas  tenté  par  l’ap- 

Îràt  de  pouvoir  faire  plus  de  bien  atl- 
eurs.  Enfin,  la  ville  écrivit  au  roi,  lui 
demandant , avec  les  plus  vives  ins- 
tances, la  gràee  de  conserver  sou  pas- 
teur chéri.  Louis  XIV  persévéra  dans 
sa  promotion , et  dit  à RI.  de  Bcauvau, 
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ru  le  revoyant.  « Je  sais  ce  que  Bayonne 
» voulait  faire  pour  vous  ; mais  vous 
n m’êtes  nécessaire  à Touruay,  » En 
effet,  ce  que  Fcnélou  avait  etc'  dans 
Cambrai , menacé  par  le  duc  de  Marl- 
borougli , M.  de  Beauvau  le  fut  dans 
Touruay,  assiégé  parle  prince  Eugène. 
Non  seulement  il  fit  de  son  palais  et 
de  son  église  un  hôpital  pour  les  bles- 
sés et  les  malades , mais  il  vendit  toute 
sa  vaisselle  et  autres  effets  précieux  ; il 
emprunta , en  son  propre  nom  , jus- 
qu’à 800,000  francs,  pour  faire  sub- 
sister la  garnison  , nourrir  les  pau- 
vres habitants,  et  affrauchir  les  ci- 
toyens des  contributions  arbitraires. 
La  ville  abandonnée  du  dehors , et 
réduite  à ouvrir  scs  portes , l’évêque 
refusa  au  vainqueur  de  chanter  le 
Te  Deum;  et,  sourd  aux  menaces, 
aux  offres  du  prince  Eugène  et  de  l’em- 
pereur, il  se  rendit  à Paris,  près  du 
souverain  auquel  il  voulait  rester  fidèle. 
Les  ennemis , qui  eussent  pu  être  of- 
fensés de  scs  refus , le  comblèrent  de 
respects  à son  départ,  et  Louis  XIV, 
qui  savait  reconnaître  noblement  de  si 
nobles  services , signa  une  ordonnance 
portant  que  la  dépense  de  M.  de  Beau- 
veau,  évêque  de  Tournay,  tant  qu’il 
resterait  à Paris , serait  défrayée  toute 
entière  par  le  trésor  royal.  Les  som- 
mes qu’il  avait  empruntées  lui  furent 
remboursées,  sans  qu'on  voulût  d’au- 
tre pièce  justificative  qu’un  état  écrit 
de  sa  main.  Lj^vcntc  de  sa  vaisselle  et 
de  ses  joyaux  était  ignorée  de  Louis 
XIV  ; le  prélat  n’en  parla  point  ; mais 
les  Tourncsicns,  témoins  et  objet  du 
sacrifice , rnchcfcrent  tous  ces  effets 
vendus  par  le  Mont-de-Piété,  et  priè- 
rent M.  de  Beauvau  de  les  recevoir 
d’eux , comme  un  gage  de  leur  désir 
de  le  posséder  encore , et  de  leurs  re- 
rets s’ils  devaient  le  perdre.  Il  atten- 
itla  paix,  elle  donna  Tournay  à l’em- 
pcrcur,  et  il  se  démit  de  sou  évêché. 
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Le  roi  le  nomma  successivement  ar- 
chevêque de  Toulouse,  en  171 3;  do 
Narbonne,  en  1 7 ig;  commandeur  de 
ses  ordres,  en  17^4  » enfin,  le  1". 
juin,  1709,  celui  qui  avait  refusé  de 
chanter  le  Te  Veum  pour  la  conquête 
du  prince  Eugène,  reçut  ordre  d’en 
chanter  un  pour  la  paix , et,  dans  la 
lettre  qui  exprimait  cet  ordre,  Louis 
XV  lui  accordait  personnellement  le 
litre  de  cousin , que  les  rois  de  France 
et  d’Angleterre  avaient  reconnu  et  as- 
suré par  brevets  aux  aînés  de  sa  mai- 
son. Il  ne  survécut  que  deux  mois  à 
cette  dernière  marque  d’honneur,  et 
mourut  le  4 «août  173g,  dans  sa 
soixante-seizième  année.  Président 
des  états  de  Languedoc  pendant  vingt 
ans , M.  de  Beauvau  avait  porté  dans 
son  administration  politique  la  même 
urete',  sagesse  et  bienfaisance , que 
ans  son  administration  pastorale. 
Animé,  comme  tous  ceux  de  sa  fa- 
mille, du  goût  de  l’étude  et  des  lettres, 
membre  honoraire  de  la  société  de 
Montpellier,  il  n’avait  jamais  manque 
d’assister  aux  séauces  de  cette  compa- 
gnie, pendant  que  la  tenue  des  Etats 
le  fixait  dans  cette  ville.  Ou  doit  à scs 
soins  et  encouragements  de  tout  genre 
l’ Histoire  du  Languedoc , eu  5 vol. 
in-fol. , par  les  religieux  de  St.-Maur; 
la  Description  géographique  et  Y His- 
toire naturelle  de  cette  même  pro- 
vince , par  la  société  de  Montpellier. 
M.de  Crillon  fut  son  digne  successeur, 
et  dans  son  archevêché  et  dans  sa 
place  à l’académie.  L — T— 1. 

BEAU  VI LLI  ERS  ( Marie  de),  fille 
du  comte  de  St.-Aignan,  gentilhomme 
attaché  au  duc  d’Alençon,  née  le  a 7 
avril  1 574.  Destinéeàprendre  le  voile, 
à cause  du  peu  de  fortune  de  scs  pa- 
rents , clic  se  trouvait  à l’abbaye  de 
Montmartre,  à l’époque  du  siège  de 
Paris,  en  i5go  ; Henri  IV  la  vit,  s’en- 
flamma pour  clic,  et  lui  persuada  fa- 
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ciLmcnt  de  quitter  sa  retraite.  Dans 
ces  temps  de  troubles,  on  ne  trouvait 
point  extraordinaire  qu’une  religieuse 
sortit  de  son  couvent  pour  éviter 
le  voisinage  des  gens  de  guetre. 
Henri  IV  conduisit  sa  maîtresse  à Sen- 
tis , et  n’oublia  rien  pour  lui  rendre  le 
séjour  de  cette  ville  agréable;  mais  il 
vit  bientôt  apres  Gabriellc  d'Estrées , 
cousine-germaine  de  M"‘*.  de  Beauvil- 
liers,  et  négligea  tout-à-fail  cette  d<r- 
nière.  Elle  prit  alors  le  parti  de  retour- 
ner à l'abbaye  de  Montmartre , dont 
Henri  IV  la  nomma  abbesse,  en  1 5<)~. 
Marie  de  Beauvillicrs , dame  de  Mont- 
martre , des  Porcherons  et  du  Forl- 
aux-Damcs , fut  cinquante-neuf  ans 
abbesse , et  mourut  le  1 1 avril  i G5(>, 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  Ou  prouve 
des  détails  sur  son  administration , 
dans  les  Antiquités  de  Montmartre , 
du  P.  Léon.  B — y. 

BEAUVILUERS,  duc  de  St.-AÏ- 
gnan  (Pby.  St.-Aignai*). 

BEAUVOIR  (Claude  de).  Voy. 
Chatelus. 

BEAUXALMIS  (Thomas),  docteur 
en  théologie , de  l’ordre  des  carmes, 
né  à Melun  en  1 5u4 , mort  à Paris 
le  i".  mai  i58f).  Dom  Calmct  dit 
qu’d  avait  etc  curé  de  St.-Paul , et 
Amelot  de  la  Houssaye  assure  qu’il 
fut  privé  de  cette  cure  pour  avoir  voulu 
empêcher  que  Maugiron  et  quelques 
mignons  de  Henri  111  11c  fussent  en- 
terrés dans  son  église.  Bcauvamis  eut 
le  mérite  de  rester  fidèle  à sou  prince, 
dans  un  temps  de  confusion  et  de  dé- 
loyauté : c’est  ce  dont  on  peut  juger 
par  sa  Remontrance  salutaire  aux 
devoyez,  qu’il  n’est  permis  aux  su- 
jets, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
se  rebeller  ni  attenter  contre  leur 
roy , Paris,  j 5G7,  1 585 , in-8 réim- 
primée dans  le  tom.  IV  des  Mémoires 
de  la  ligue.  Scs  autres  ouvrages,  dont 
quelques-uns  out  des  litres  originaux, 
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prouvent  qu’il  n’était  pas  moins  zélé 
pour  sa  religion  : I.  la  Marmite  ren- 
versée et  fondue , de  1/vjueUe  notre 
Dieu  parle  par  les  prophètes  , où 
est  prouvé  que  la  secte  calvinique 
est  la  vraie  marmite  etc.  Paris , 
iS^a,  in-8".;  II.  Histoire  des  sec- 
tes qui  ont  oppngné  le  Saint-Sa- 
crement de  l’Eucharistie  , Paris, 
15^0,  in-4”.;  iS^G,  iu-8”.  ; III. 
Enqueste  et  griefs  sur  le  sac , et  piè- 
ces et  dépositions  des  témoins  pro- 
duits par  les  favoris  de  la  Nouvelle 
Eglise  contre  le  pape,  etc. , Paris, 
15^8,  111-8". î IV.  Commentaire  (en 
latin  ) sur  l’harmonie  évangélique  , 
Paris,  1570,  a vol.;  Lyon,  i5<p, 
3 vol.;  Paris,  i65o,  4 vol.  in-4'.; 
V.  Oraison  funèbre  de  Charles  de 
Gondy , général  des  galères , Paris , 
1579,  in-4"-;  VI.  De  cullti , inler- 
cessione,  invocalione , etc  , sancto- 
rurn,  Paris , Ni  vcl,  i5G6,  in-8'.;  A IL 
Résolutions  sur  certain  pourtraits  et 
libelles  intitulés  du  nom  de  Marmite, 
Paris,  II.  Marnef,  1 5G8,  in-8”.  T — 1>. 

BEAUZKE  (Nicolas),  de  IVa- 
démic  française,  né  à Verdun  , le  y 
mai  1717,  mourut  à Paris , le  a5  jan- 
vier 1 789.  Les  sciences  exactes  furent 
le  premier  objet  de  ses  travaux  ; mais 
il  les  quitta  bientôt  puur  l’étude  des 
langues  anciennes  et  modernes.  Après 
la  mort  de  Dumarsais , il  fut  chargé 
des  articles  de  grammaire  de  VEncj  - 
clopédie , et , si  l’on  iW  retrouve  pas 
la  précision  de  son  devancier , an 
moins  la  justesse  et  l’exactitude  n’y 
laissent  rien  à des^er.  Ces  articles, 
joints  aux  articles  ue  littérature  de 
Marmontel , forment  une  collection 
intéressante,  sous  le  titre  de  Diction- 
naire de  Grammaire  et  de  Littéra- 
ture, Licge,  3 vol.  in-4".,  ou  1789, 
G vol.  in-8'.  On  a encore  de  lui  : 
I.  Grammaire  générale  . ou  Expo- 
sition raisonnée  des  Eléments  néces- 
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Saires  du  langage,  i 7G7,  a vol.  iu  8’. 
« C’est,  dit  l’abbé  Barthélémy . la  des- 
» rription  de  la  région  ruétaphysi- 
» que  de  la  grammaire;  on  a qucl- 
» quefois  delà  peine  a suivre  l’auteur, 
» au  milieu  de  tant  de  discussions  ari- 
» des  et  d’idées  abstraites;  mais  on 
» est  toujours  forcéd’admirer  la  finesse 
» de  scs  vues , ou  l'intrépidité  de  son 
» courage.»  L’impératrice  Marie-Thé- 
rèse , après  avoir  lu  cet  ouvrage , 
adressa  à Beauzée  une  médaille  d’or. 
11.  Une  nouvelle  édition  des  Syno- 
nymes île  l'abbé  Girard,  considé- 
rablement augmentée,  en  2 vol.  iu- 1 2. 
Le  2°.  volume  est  entièrement  neuf, 
les  articles  qui  le  composent,  recom- 
mandables par  la  justesse  et  la  soli- 
dité , offrent  une  logique  plus  sûre , 
mais  moins  de  finesse  que'  ceux  du 
»*r. , et  M.  Guizot  leur  a donné  place 
dans  son  Dictionnaire  universel  des 
Synonymes  français.  III.  Une  Tra- 
duction de  Sal/uste,  1770,  in -12, 
plusieurs  fois  réimprimée.  On  l’estime 
pour  son  exactitude  et  pour  les  notes; 
mais  cl|e  manque  de  chaleur  et  d’a- 
boudancc,  et  n’a  ni  fait  oublier  la  tra- 
duction du  P.  Dotteville,  ni  effrayé 
les  nombreux  rivaux  qu’il  a eus  depuis 
dans  cette  entreprise,  notamment  D11- 
rean-de-Lamalle.  La  lecture  en  est, 
d’ailleurs,  rendue  pénible,  par  lesinnu- 
vatiousque  l’auteur  s’est  permises  du  11$ 
son  orthographe.  On  peut  porter  le 
meme  jugement  sur  la  traduction  sui- 
vante. IV.  Histoire  d’ Alex undre-le- 
Grand,  traduite  de  Quinte-Curcc , 
1789,  a vol.  in-12;  V.  Exposition 
abrégée  des  preuves  historiques  de 
la  Religion,  iu-ia;  VI.  une  Tra- 
duction de  T Imitation  de  J.-C.  On 
lui  doit  aussi  la  publication  de  Y Opti- 
que de  Newton , traduit  parle  fameux 
Marat,  Paris,  1787,  2 vol.  in-8\.  et 
une  édition  très-augmmtéc  du  Die- 
tiojmuire  des  Synonymes  du  P.  de 
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I.ivoy  , 1778,  m -S”.  Littérateur 
instruit  et  laborieux , Beauzée  ne  fut 
pas  moins  estimable,  comme  homme 
et  comme  citoyrn.  Philosophe  sans 
affiche,  et  religieux  sans  grimace  ; 
droit , simple,  modeste,  et  plus  in- 
dulgent pour  les  autres  que  pour  lui- 
même  , « il  sut,  dit  M.  de  lîoiitflcrs, 
» conserver  sa  franchise  et  sa  ncutra- 
» lité,  au  milieu  de  la  guerre  éternelle 
«.des  passions  et  des  cabales  ; et , con- 
» tent  du  modique  fruit  de  scs  travaux 
» littéraires,  sa  modération  lui  tint 
» lieu  de  fortune  » Le  roi  de  Prusse 
avait  voulu  l’appeler  à Berlin:  mais  il 
eut  la  sagesse  de  préférer , à ces  offres 
brillantes,  sa  patrie , et  la  satisfaction 
de  siéger  à l’académie  française , dont 
il  était  un  des  membres  les  plus  assi- 
dus et  les  plus  utiles.  11  y avait  succédé 
à Duclos  , et  y fut  remplacé  par  je  cé- 
lèbre auteur  du  Voyage  du  jeune 
Anacharsls.  N — l. 

BEA  VER  (Jean  appelé  aussi  Be- 
yer , et  en  latin  Filer  . Fiberins  , 
Castor  et  Castorius , moine  bénédic- 
tin de  l’abbaye  de  Westminster , vivait 
vers  le  commencement  du  1 siècle. 
C’était  un  homme  plein  d’esprit  et  d’ac- 
tivité. Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  affaires  d’ Angleterre  , depuis 
l’invasion  de  Brutus  jusqu’à  sontemps, 
et  d’on  livre  intitulé  : De  rebus  cceno- 
bii  IFeslmonastcriensis.  Ces  deux  ou- 
vrages , qui  n’ont  pas  été  imprimés , 
ont  été  cites  avec  éloge  par  différents 
écrivains  anglais.  — Un  autre  auteur 
du  même  nom , moine  de  St.-AIbau  , 
a composé  quelques  Traités  peu  esti- 
més , et  qui  sont  aussi  demeurés  ma- 
nuscrits. X — s. 

BEAZIANO  , BF.ATIANO  , eu 
BF.A'ZZANO  (Augustin),  poète  la- 
tin et  italicu,  naquit  à Trévise,  et 
florissait  encore  vers  le  milieu  du  16'. 
siècle,  sans  que  l’on  sache  positive- 
ment le  temps  de  sa  naissance  et  de 
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sa  mort.  Il  fut  chevalier  de  Tordre  de 
St.-Je;m  de  Jérusalem  , quoiqu’il  eût 
d’abord  été  marie.  Il  était  à Venise 
en  1 5 1 4.  très 'lié  avec  le  célèbre 
Bcmbo,  qui  devint  ensuite  cardinal. 
On  voit  dans  le  recueil  des  lettres  du 
Bembo  plusieurs  preuves  de  cette  in- 
timité. Il  y est  toujours  nommé 
Beazzano,  Il  avait  une  adresse  par- 
ticulière pour  le  maniement  des  af- 
faires les  plus  difficiles,  et  son  habi- 
leté fut  reconnue,  même  à la  cour  de 
Borne.  Dans  la  force  de  Tàgc  et  dans 
les  plus  belles  espérances  de  fortune, 
il  fut  attaqué  d’infirmités  doulou- 
reuses , surtout  de  la  goutte , et 
se  vit  forcé  de  renoncer  aux  af- 
faires. Il  se  retira  d’abord  à Vé- 
rone, puis  à Trévise,  où  il  passa  les 
dix-huit  dernières  années  de  sa  vie 
dans  des  souffrances  excessives.  Il 
n’y  trouvait  de  distraction  que  dans 
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l'étude  et  dans  la  conversation  d'amis 
instruits  et  de  savants  qui  venaient 
quelquefois  de  fort  loin  pour  jouir  de 
la  sienne.  On  a de  lui  : 1.  Delle  cos a 
volgari  e latine  del  Beatiano , Ve- 
nise, 1 538 , in-8”.  Ce  volume,  dont 
les  pages  11e  sont  point  chiffrées,  est 
fort  rare.  On  croirait  qu’il  en  a été  fait 
une  seconde  édition  sous  ce  titre  : Le 
rime  volgari  e latine  del  Beatiano, 
Venise,  i55t  , in-8°.  ; mais  celle-ci, 
qui  est  aussi  très-rare,  n’est  autre  que 
la  première , dont  on  a changé  le  fron- 
tispice et  la  dernière  page.  II.  Le  setta 
allegrezze  e cinque  passioni  d'amo - 
re, Trévise,  1 üqo,  in-4”. ; 111.  Quel- 
ques petits  poèmes  latins , imprimés 
chacun  séparément , des  rime  italien- 
nes insérées  dans  divers  recueils , et 
plusieurs  lettres  qui  font  partie  de 
celles  di  diversi  adressées  au  cardinal 
Bembo.  G— 
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